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nCHBLET
PRÉFACE
Ce petit livre pourrait aussi bien être intitulé : Introduction à VhUtoire de France ; cVst à la France qu*il aboutit. Et le patriotisme n^est pour rien en cela. Dans sa profonde solitude, loin de toute influence d'école, de secte ou de parti, Fauteur arrivait, et par la logique et par Thistoire, à une même conclusion : c'est que sa glorieuse patrie est désormais le pilote du vaisseau de Thumanilé. Mais ce vaisseau vole aujourd'hui dans l'ouragan ; il va si ▼ite, si vite, que le vertige prend aux plus fermes, et que toute poitrine en est oppressée. Que puis-je
dans ce beau et terrible mouvement? Une seule chose: le comprendre ; je l'essayerai du moins. Mais il part de haut et de loin; ce ne serait pas trop de l'histoire du monde pour expliquer la France. Peutêtre aurai-je le temps d'exposer ailleurs ce que je ne puis qu'indiquer aujourd'hui. Je voudrais, dans ce rapide passage, obtenir quelques moments du tourbillon qui nous entratae, seulement ce qu'il en faut pour l'observer et le décrire; qu'il m'emporte après , et me brise s'il veut!
Paris, ler avril 1831.
INTRODUCTION
L'HISTOIRE UNIVERSELLE
Ayec le monde a commencé une guerre qui doit finir avec le monde , et pas avant; celle de l'homme contre la nature, de l'esprit contre la matière, de la liberté contre la fatalité. L'histoire n'est pas autre chose que le récit de cette interminable lutte.
Dans les dernières années, la fatalité semblait prendre possession de la science comme du monde. Elle s'établissait paisiblement dans la philosophie et dans l*histoire. La liberté a réclamé dans la société; il est temps qu'elle réclame aussi dans la science. Si cette introduction atteignait son but, l'histoire apparaîtrait comme l'éternelle protestation, comme le triomphe progressif de la liberté.
Sans doute la liberté a ses limites; je ne songe pas i les contester : je ne les sens que trop dans l'action absorbante de la nature physique sur l'homme, mieux encore au trouble que ce monde ennemi jette en moi. Eh ! qui n'a pas cent fois, au milieu des menaces et des séductions dont il nous obsède, maudit, nié la liberté?... EUe ie meui pourtani, comme disait Galilée ; en moi, quoi que je fasse , je trouve quelque chose qui ne veut pas céder, qui n'accepte le joug ni de l'homme, ni de la nature, qui ne se soumet qu'à la raison, à la loi, qui ne connaît point de paix entre soi et la fatalité. Dure à jamais le combat ! il constitue la dignité de l'homme et l'harmonie même du monde.
Et il durera, n'en doutons pas, tant que la volonté humaine se roidira contre les influences de race et de climat; tant qu'un Byron pourra sortir de l'indostrielle Angleterre pour vivre en Italie, et mourir en Grèce; tant que les soldats de la France iront, au nom de la liberté du monde, camper indifféremment vers la Yistule ou vers le Tibre ^
Ce qui doit nous encourager dans cette lutte sans
' Ceei était écrit en janvier 1830. Je n*ai pas eu le coorafe de l'eliaeer.
fin, c'est qu'au total la partie nous est favorable. *Des deux adversaires, l'un ne change pas, l'autre change et devient plus fort. La nature reste la même, tandis que chaque jour l'homme prend quelque avantage sur elle. Les Alpes n'ont pas grandi, et nous avons frayé le Simplon. La vague et le vent ne sont pas moins capricieux, mais le vaisseau à vapeur fend la vague sans s'informer du caprice des vents et des mers.
Suivez d'orient en occident, sur la route du soleil et des courants magnétiques du globe, les migrations du genre humain ; observez -le dans ce long voyage de l'Asie à l'Europe, de l'Inde à la France, vous voyez à chaque station diminuer la puissance fatale de la nature, et l'influence de race et de climat devenir moins tyrannique. Au point de départ, dans l'Inde, au berceau des races et des religions, the lùomb of the icorld, l'homme est courbé, prosterné sous la toute- puissance de la nature. C'est un pauvre enfant sur le sein de sa mère , faible et dépendante créature, gâté et battu tour à tour, moins nourri qu'enivré d'un lait trop fort pour lui. Elle le tient languissant et baigné d'un air humide et brûlant, parfumé de puissants aromates. Sa force, sa vie, sa pensée, y succombent. Pour être multiplié à l'excès et comme dédaigneusement prodigué, l'homme n'en est pas plus fort; la puissance de vie et de mort est égale dans ces climats. A Béoarès, la terre donne trois moissons par an. Une pluie d'orage fait d'une lande une prairie. Le roseau du pays, c'est le bambou de soixante pieds de haut; l'arbre, c'est le figuier indien qui, d'une seule racine, donne une forêt. Sous ces végétaux monstrueux vivent des monstres. Le tigre y veille au bord du fleuve, épiant l'hippopotame qu'il atteint d'un bond de dixioises; ou bien un troupeau d'éléphants sauvages vient en fureur à travers la forêt, pliant, rompant les arbres à droite et k gauche. Cependant
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des orages épouvantables déplacent des montagnes, et le choléra-morbus moissonne les hommes par millions.
Ainsi , rencontrant partout des fi^ces disproportionnées , rhomme accablé par la nature n'essaye pas de lutter, il se livre à elle sans condition. Il prend et reprend encore cette coupe enivrante où Siva verse à pleins bords la tnort et la vie ; il y boit à longs traits ; il s'y plonge , il s'y perd ; il y laisse aller son être , et il avoue , avec une volupté sombre et désespérée , que Dieu est tout , que tout est Dieu , qu'il n'est rien lui-même qu'un accident, un phénomène de cette unique substance. Ou bien, dans une patiente et fière immobilité , il conteste l'existence à cette nature ennemie, et se venge par la logique de la réalité qui l'écrase.
Ou bien encore, il fuit vers l'Occident, et commence vers la Perse le long voyage et l'affranchissement progressif de la liberté humaine.
« En Perse , dit le jeune Gyrus dans Xénophon , l'hiver et l'été existent en même temps. » Un air sec et léger dégage la tête des pesantes vapeurs qui l'alourdissaient dans l'Inde. La terre , aride à la surface, cache dans son sein mille sources vives qui semblent appeler l'industrie agricole. Ici , la liberté s'éveille et se déclare par la haine de l'état précédent : les dieux dellnde deviennent des dives, des démons; les sacrées images sont désormais des idoles; plus de statues, plus d'art. Ainsi se présente dès son origine le génie iconoclaste des peuples héroïques. A cette divinité multiple qui, dans la confusion de ses formes infinies , prostituait l'esprit à la matière; à cette sainteté impie d'un monde dieu, succède le dualisme delà lumière pure et intelligente, de la lumière immonde et corporelle. La première doit vaincre, et sa victoire est le but marqué à l'homme et au monde. La religion s'adressant à l'homme intérieur, le sacerdoce n'apparaît que pour montrer son impuissance. Les sectateurs du magisme fêtent annuellement le massacre des mages. Nous ne trouvons plus ici la patience de l'Indien , qui ne sait se venger de son oppresseur qu'en se tuant sous ses yeux.
La Perse esi le commencement de la liberté dans la fatalité, La religion choisit ses dieux dans une nature moins matérielle , mais encore dans la nature : c'est la lumière , le feu , le feu céleste , le soleil. L'Azerbidjan est la terre de feu. La chaleur féconde et homicide des bords de la Caspienne rappelle l'Inde, à laquelle nous croyions avoir échappé. Le sentiment de Finslabilité universelle donne au Persan une indifférence qui enchaîne son activité naturelle. La Perse est la plus grande route du genre humain ; les Tartarcs d'un côté , les Arabes de l'autre, tous les peuples de l'Asie ont logé.
chacun à son tour , dans ce caravansérai. Aussi les hommes de ce pays n'ont guère pris la peine d'élever des constructions solides. Dans la moderne Ispahan, comme dans l'antique Babylone, on bâtit en brique ; les maisons sont de légers kiosques , des pavillons élégants , espèces de lentes dressées pour le passage; on n'habite point celle de son père; chacun s'en bâtit une, qui meurt avec le propriétaire. Ils ne gardent pas même d'aliments pour le lendemain ; ce qui reste le soir, on le donne aux pauvres. Ainsi, à son premier élan, l'activité humaine retombe découragée et expire dans l'indifférence. L'homme cherche l'oubli de soi dans l'ivresse. Ici l'enivrement n'est point , comme dans l'Inde, celui de la nature; l'ivresse est volontaire. Le Persan trouve dans le froid opium les rêves d'une vie fantastique , et , à la longue , le repos de la mort.
La liberté humaine, qui ne meurt pas, poursuit son affranchissement de l'Egypte à la Judée , comme de l'Inde à la Perse. UÉgxpte est le don du Nilf c'est le fleuve qui a apporté de l'Ethiopie, nonseulement les hommes et la civilisation, mais la terre elle-même. Le grand Albuquerque conçut , au seizième siècle , le projet d'anéantir l'Egypte. Il suffisait pour cela de détourner le Nil dans la mer Rouge ; le sable du désert eût bientôt enseveli la contrée. Tous les étés, le fleuve, descendant des monts inconnus , vient donner la subsistance annuelle. L'homme qui assistait à cette merveille précaire , à laquelle tenait sa vie même , était d'avance vaincu par la nature. La génération , la fécondité, la toute-puissante Isis domina sa pensée, et le retint courbé sur son sillon. Cependant, la liberté trouva déjà moyen de se faire jour ; l'Egypte, comme l'Inde, la rattacha au dogme de l'immortalité de l'âme. La personnalité humaine, repoussée de ce monde , s'empara de l'autre. Quelquefois , dans cette vie même , elle se souleva contre la tyrannie des dieux. Les deux fr^es Chéops et Chéphrem, qui défendirent les sacrifices , et furent maudits des prêtres , passent pour les fondateurs des Pyramides, ces tombeaux qui devaient éclipser tous les temples. Ainsi , le plus grand monument de ce monde fatal de l'Egypte est la protestation de l'humanité.
Mais la liberté humaine ne s'est point reposée avant d'avoir atteint dans sa fuite les montagnes de la Judée. Elle a sacrifié les viandes et les oignons de l'Egypte , et quitté sa riche vallée pour les roches du Cédron et les sables de la mer Morte. Elle a maudit le veau d'or égyptien, comme la Perse avait brisé les idoles de l'Inde. Un seul dieu, un seul temple. Les juges, puis les rois, dominent le sacerdoce. Uéli et Samuel veulent faire régner le
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prêtre, et n*y parriennent pas. Les chefs du peuple sont les forts qui TaffraDchissent de Télranger ; un Oédéon et ses trois cents ; un Aod , qui combat des deux mains ; un Samson , qui enlève sur ses épaules les portes des villes ennemies ; un David, qui n'hésite point à manger les pains de proposition. .Et à côté du génie héroïque, le sacerdoce voit la liberté humaine lui susciter un plus formidable ennemi dans Tordre même des choses religieuses. Les voyants, les prophètes s'élèvent du peuple, et communiquent avec Dieu sans passer par le temple. La nature, chez les Perses, prolongeait, non sans combat, son règne dans la religion ; elle est détrônée chez les juifs. La lumière eUe-méme devient ténèbres à Tavénement de l'esprit ; la dualité cède à l'anité. Pour ce petit monde de l'unité et de l'esprit, un point sufiSt dans l'espace, entre les montagnes et les déserts. Il n'est placé dans l'Orient que pour le maudire. Il entend avec une égale horreur retentir par-dessus l'àpre Liban les chants voluptueux d'Astarté, et les rugissements de Moloch. Qu'au Midi vienne la horde errante de l'Arabe, sans demeure et sans loi , Israël reconnaît Ismaêl pour son frère , mais ne lui tend pas la main. Périsse l'étranger ; la ville sainte ne s'ouvrira pas. Il lui suffit de garder dans son tabernacle ce dépôt, sans prix de l'unité, que le monde reviendra lui demander à genoux, quand il aura commencé son œuvre dans l'Occident par la Grèce et par Rome.
Si, dans l'histoire naturelle, les animaux d'ordre supérieur, l'homme, le quadrupède, sont les mieux articulés, les plus capables des mouvements divers que leur activité leur imprime; si, parmi les langues, celles-là l'emportent qui répondent par la variété de leurs inflexions, par la richesse de leurs tours , par la souplesse de leurs formes , aux besoins infinis de l'intelligence, ne jugerons -nous pas aussi qu'en géographie, certaines contrées ont été dessinées sur un plan plus heureux, mieux découpées en golfes et ports , mieux limitées de mers et de montagnes , mieux percées de vallées et de fleuves, mieux ariiculées, si je l'ose dire, c'estràdire plus capables d'accomplir tout ce qu'en voudra tirer la liberté. Notre petite Europe, si vous la comparez à l'informe et massive Asie, combien n'aononce-t^lle pas à l'œil plus d'aptitude au mouvement? Dans les traits même qui leur sont communs, l'Europe a l'avantage. Toutes deux ont trois péninsules au midi, l'épais carré de l'Espagne et de l'Arabie, la longue arête de l'Italie et de l'indostan, avec leur grand fleuve au nord , et leur lie au midi ; enfin, ce tourbillon d'Iles et de presqu'îles qu'on appelle ici la Grèce , là-bas la seconde Inde, Mais la triste Asie regarde l'Océan, l'infini; elle semble attendre du pôle austral un continent qui n'est pas
encore. Les péninsules que l'Europe projette au midi , sont des bras tendus vers l'Afrique ; tandis qu'au nord elle ceint ses reins, comme un athlète vigoureux, de la Scandinavie et de l'Angleterre. Sa tête est à la France , ses pieds plongent dans la féconde barbarie de l'Asie. Remarquez sur ce corps admirable les puissantes nervures qui se prolongent des Alpes aux Pyrénées , aux Grapaks, à l'Hémus; et cette imperceptible merveille de la Grèce dans la variété heurtée de ses monts et de ses torrents , de ses caps et ses golfes , dans la multiplicité de ses courbes et de ses angles , si vivement et si spirituellementaccentués. Regardez-la en face de la ligne immobile et directe de l'uniforme Egypte ; elle s'agite et scintille sur la carte, vrai symbole de la mobilité dans notre mobile Occident.
L'Europe est une terre libre : l'esclave qui la touche est afiranchi ; ce fut le cas pour l'humanité, fugitive de l'Asie. Dans ce monde sévère de l'Occident, la nature ne donne rien d'elle-même; elle impose comme loi nécessaire l'exercice de laliberlé. Il fallut bien se serrer contre l'ennemi , et former celte étroite association qu'on appelle la cité.
Ge petit monde, enfermé de murailles, absorba dans son unité artificielle la famille et l'humanité. Il se constitua en une éternelle guerre contre tout ce qui resta dans la vie naturelle de la tribu orientale. Cette forme sous laquelle les Pélasges avaient continué l'Asie en Europe , fut eflacée par Athènes et par Rome. Dans celte lutte se caraclérisent les trois moments de la Grèce : elle attaque l'Asie dans la guerre de Troie, la repousse à Salamine, la dompte avec Alexandre, Mais elle la dompte bien mieux en elle-même , et dans les murs mêmes de la cité. Elle dompte l'Asie, lorsqu'elle repousse, avec la polygamie , la nature sensuelle qui s'claîl maintenue en Judée même, et déclare la femme compagne de l'homme. Elle dompte l'Asie, lorsque réduisant ses idoles gigantesques aux proportions de l'humanité, elles les rend à la fuis susceptibles de beauté et de perfectionnement. Les dieux se laissent à regret tirer du ténébreux sanctuaire do l'Inde et de l'Égyple , pour vivre au jour et sur la place publique. Ils descendent de leur msgestueux symbolisme et révêtent la pensée vulgaire. Jusquelà ils contenaient l'état dans leur immensité. En Grèce, il leur faut devenir citoyens, quitter l'infini pour adopter un lieu, une patrie, se faire petils pour tenir dans la cité. Ici sont les dieux dorions , là ceux de Tlonie ; ils se classent d'après leurs adorateurs. Mais voyez , en récompense , combien ils profitent dans la société du peuple, comme ils suivent le progrès rapide de l'humanité. La Pallas de l'Iliade est une déesse sanguinaire et farouche, qui se bat avec Mars , et le blesse d'une pierre. Dans
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rOdyssée , elle est la voix même de Tordre et delà sagesse , rédamaot poar l'homme auprès du père des dieux.
Et Toilà ce qui fit la Grèce belle entre les choses belles. Placée au point intermédiaire où le divin est divin encore et déjà humain , où se dégageant de la nature fatale la fleur de la liberté vient à s'épanouir , la Grèce est restée pour le monde le type du moment de la beauté, de la beauté physique, et encore immobile ; l'art grec n'a guère passé la statuaire. Ce moment dans la littérature , c'est Hérodote, Platon et Sophocle; moment court, irréparable, que la sagesse virile du genre humain ne peut regretter, mais qui lui revient toujours en mémoire avec le charme du premier amour.
Ce petit monde porte dans sa beauté même sa condamnation. Il faut que la beauté passe, que la grâce du jeune âge fasse place à la maturité , que l'enfant devienne homme. Quand Aristote a précisé , prosaîsé , codifié la science grecque ; quand Alexandre a dispersé la Grèce de l'Hellespont à rindus , tout est fini. Le fils de Philippe rêvait que le monde était une cité dont sa phalange était la citadelle, La cité grecque est trop étroite pour que le rêve s'accomplisse ; il faut un monde plus large, qui réunisse les caractères de la tribu et de la cité; il faut que les dieux mobiles de la Grèce prennent un caractère plus grave, il faut qu'ils sortent de l'art qui les retient dans la matière, qu'ils s'affranchissent du destin homérique dans lequel pèse encore sur eux la main de l'Asie ; il faut que la femme quitte le gynécée pour élre en effet délivrée de la servitude. Sur les ruines du monde grec, dispersé, dévasté, resle son élément indestructible, son atome , d'après lequel nous le jugerons , comme on classe le cristal brisé par son dernier noyau; ce noyau , c'est l'individu sous la forme du stoïcisme, ramassé en soi, appuyé sur soi, ne demandant rien aux dieux , ne les accusant point , ne daignant pas même les nier.
Le monde de la Grèce était un pur combat; combat contre l'Asie, combat dans la Grèce ellemême , lutte des Ioniens et des Dorions, de Sparte et d'Athènes. La Grèce a deux cités : c'est-à-dire que la cité y est incomplète. La grande Rome enferme dans ses murs les deux cités , les deux races, étrusque et latine , sacerdotale et héroïque , orientale et occidentale, patricienne et plébéienne; la propriété foncière et la propriété mobilière, la stabilité et le progrès , la nature et la liberté.
La famille reparaît ici dans la cité; le foyer domestique des Pélasges est rallumé sur l'autel de Yesla. Le dualisme de la Perse est reproduit ; mais il a passé des dieux aux hommes , de l'abstraction à la réalité , de la métaphysique religieuse au droit
civil. La présence de deux races dans les mêmes murs, l'opposition de leurs intérêts, le besoin d'équilibre, commence cette guerre légale par-devant le juge , dont la forme fait l'objet de la jurisprudence. L'héroïsme guerrier de la Perse et de la Grèce, cette jeune ardeur de combat devient ici plus sage, et consent à n'employer dans la cité d'autre arme que la parole. Dans ce duel verbal, comme dans la guerre des conquêtes , les adversaires sont éternellement le pottesseur et le de^ mandeur. Le premier a pour lui l'autorité , l'ancienneté, la loi écrite; ses pieds posent fortement sur la terre dans laquelle il est enraciné. L'autre, athlète mobile , a pour arme l'interprétation ; le temps est de son parti. Et le juge, emporté par le temps, n'aura d'autre travail que de sauver la lettre immobile, en y introduisant l'esprit toujours nouveau. Ainsi, la liberté ruse avec la fatalité; ainsi le droit va s'humanisant par l'équivoque.
Rome n'est point un monde exclusif. A l'intérieur, la cité s'ouvre peu à peu aux plébéiens ; à l'extérieur , au Latîum , à l'IUlie , à toutes les provinces. De même que la famille romaine se recrute par l'adoption, s'étend et se divise par l'émancipation, la cité adopte des citoyens , puis des villes entières sous le nom de municipes, tandis qu'elle se reproduit à l'infini dans ses colonies ; sur chaque conquête , elle dépose une jeune Rome qui représente sa métropole.
Ainsi , tandis que la cité grecque , colonisant , mais n'adoptant jamais, se dispersait et devait , à la longue, mourir d'épuisement, Rome gagne et perd avec la régularité d'un organisme vivant; elle aspire, si je l'ose dire, les peuples latins, sabins, étrusques, et, devenus Romains, elle les respire au dehors dans ses colonies.
Et elle assimila ainsi tout le monde. La barbarie occidentale, Espagne, Rretagne et Gaule, la civilisation orientale, Grèce, Egypte, Asie, Syrie, tout y passa à son tour. Le monde sémitique résistait : Carthage fut anéantie , la Judée dispersée. Tout le reste fut élevé malgré soi à l'uniformité de langues, de droit, de religion; tous devinrent, bon gré, mal gré , Italiens, Romains, sénateurs , empereurs. Après les Césars, romains et patriciens, les Flaviens ne sont plus qu'Italiens ; les Antonins, Espagnols ou Gaulois ; puis, l'Orient réclamant ses droits contre l'Occident , paraissent les empereurs africains et syriens , Seplime , Caracalla , Héliogabale , Alexandre-Sévère ; enfin les provinciaux du centre , les durs paysans de l'Illyrie , les Aurélien et les Probus , les barbares mêmes , l'Arabe Philippe et leGoth Maximin. Avant que l'empire soit envahi, la pourpre impériale a été déjà conquise par toutes les nations.
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Cette magnifique adoption des peuples fit longtemps croire aox Romains qu'ils avaient accompli l'œuvre de l'humanité. Capiiatt immobile taxum,., res nmumœ» perOuraque re^na. . . Rome se trompa comme Alexandre , elle crut réaliser la cité uniyerselle, éternelle. Et cependant les barbares, les chrétiens, les esclaves, protestaient, chacun à leur manière, que Rome n'était pas la cité du monde , et rompaient diversement cette unité mensongère.
Le monde héroïque de la Grèce et de Rome, laissant les arts de la main aux vaincus , aux esclaves, ne poursuivit pas loin cette victoire de l'homme sur la nature qu'on appelle l'industrie. Les vieilles races industrielles , les Pélasges et d'autres tribus furent asservies , et périrent. Puis , périrent , entre les vainqueurs eux-mêmes, les tribus inférieures, achéennes , ete. Puis , dans les vainqueurs des vainqueurs. Dorions, Ioniens, Romains, les pauvres périrent à leur tour. Celui qui a, aura davantage; celui qui manque, aura toujours moins , si Tindustrie ne jette un pont sur l'abtme qui sépare le pauvre et le riche. L'économie fit préférer le travail des esclaves, c'est-è-dire des choses, à celui des hommes; l'économie fit traiter ces choses comme choses ; si elles périssaient, le maître en rachetait à bon marché , et y gagnait encore. Les Syriens , By thiniens, Thraces , Germains et Gaulois , approvisionnèrent longtemps les terres avides et meurtrières de la Grèce et de l'Italie. Cependant le cancer de l'esclavage gagnait de proche en proche ; et peu à peu , rien ne put le nourrir. Alors la dépopulation commença et prépara la place aux barbares, qui devaient venir bientôt d'eux-mêmes aux marchés de Rome, mais libres , mais armés , pour venger leurs aïeux.
Longtemps avant cette dissolution matérielle et définitive de l'empire , une puissante dissolution morale le travaillait au dedans. La Grèce et l'Orient, que Rome avait cru asservir , l'avaient elle-même envahie et soumise. Dès les guerres de Philippe et d'Antiochus, les dieux élégants d'Athènes s'étaient, sons les noms des vieilles divinités latines , insinués dans les temples de Rome , et avaient occupé les autels des dieux vainqueurs. Le Romain barbare se mit à étudier la Grèce. 11 en adopta la langue , en imita la littérature , relut le Phédon à Utique , mourut à Philippes en citant Euripide , ou s'écria en grec sous le poignard de Brutus. L'expression littéraire de cette Rome hellénisée est le siècle d'Auguste ; son fruit fut Marc-Aurèle, l'idéal de la morale antique.
Derrière la Grèce, s'avançait à cette conquête intellectuelle de Rome, le monde oriental qui s'était fondu avec la Grèce dans Alexandrie. La translation de l'empire dans l'Orient, qui réussit à Constantin, avait été, de bonne heure, tentée par Antoine. Il
voulut faire d'une ville orientole la capitale du monde. Cléopfttre jurait : Par les lois que je dicterai dans le Capitole, Il fallut, pour que l'Orient accomplit cette parole, qu'il eût auparavant conquis l'Occident par la puissance des idées. Alexandrie fut du moins le centrede ce monde ennemi de Rome, le foyer où fermentèrent toutes les croyances, toutes les philosophies de l'Asie et de l'Europe, la Rome du monde intellectuel.
Ces croyances, ces religions n'entrèrent pas sans peine dans Rome. Elle avait repoussé avec horreur dans les bacchanales la première apparition du culte orgiastique de la nature. Et voilà qu'un moment après , les prêtres fardés de Cybèle amènent le lion de la bonne déesse, étonnant le peuple de leurs danses frénétiques, de leurs grossiers prestiges, se tailladant les bras et les jambes , et se faisant un jeu de leurs blessures. Leur dieu, c'est l'équivoque Athis, dont ils fêtent par des rires et des pleurs la mort et la résurrection. Puis arrive le sombre Sérapis, autre dieu de la vie et de la mort. Et cependant sous le Capitole, sous le trône même de Jupiter, le sanguinaire Mithra creuse sa chapelle souterraine, et régénère l'homme avide d'expiation, dans le bain immonde du hideux Uurobole. Enfin un secte sortie des Juifs , et rejetée d'eux, célèbre aussi la mort et la vie ; son Dieu est mort du supplice des esclaves ; Tacite ne sait que dire de l'association nouvelle. Il ne connaît les chrétiens que pour avoir illuminé de leurs corps en flamme les fêtes et les jardins de Néron.
La différence était cependant profonde entre le christianisme et les autres religions orientales de la vie et de la mort.Cellesnâ plongeaient l'homme dans la matière, elles prenaient pour symbole le signe obscène de la vie et de la génération. Le christianisme embrassa l'esprit, embrassa la mort. 11 en adopte le signe funèbre. La vie, la nature, la matière, la fatelité, furent immolées par lui. Le corps et la chair, divinisés jusque-là, furent marqués dans leurs temples mêmes du signe de la consomption qui les travaille. On aperçut avec horreur le ver qui les rongeait sur l'autel. La liberté, affamée de douleur, courut à l'amphithéâtre , et savoura son supplice.
J'ai baisé de bon cœur la croix de bois qui s'élève au milieu du Colysée, vaincu par elle. De quelles étreintes la jeune foi chrétienne dut-elle la serrer, lorsqu'elle apparut dans cette enceinte entre les lions et les léopards! Aujourd'hui encore, quel que soit l'avenir, cette croix, chaque jour plus soli- Uire , n'est-elle pas pourtent l'unique asile de l'âme religieuse ? L'autel a perdu ses honneurs , l'humanité s'en éloigne peu à peu ; mais je vous en prie , oh! dites-le-moi , si vous le savez, s'cst-il élevé un autre autel?
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Dans l'arène da Colysée se rencontrèrent le chrétien et le barbare, représentants de la liberté pour rOrient et pour l'Occident. Nous sommes nés de leur union , et nous , et tout Tavenir.
« Je vois devant moi le gladiateur étendu. Sa » tètesur sa mai n s'affaisse par degrés. Les dernières )» gouttes de son sangs'échappentlenlemeot... Déjà » l'arène tourne autour de lui... il entend encore » les barbares acclamations... Il a entendu, mais » ses yeux, son cceur, étaient bien loin. Il voyait » sa hutte sauvage près du Danube , et ses enfants » qui se jouaient , et leur mère... Lui égorgé pour » le passe-temps de Rome!... Il fautqu*il meure, » et sans vengeance! Levez -vous, hommes du » Nord!... » S'écroulent TEmpire, et le cirque, et cette viUe enivrée de sang !
Alaric assurait qu'une impulsion fatale l'entrâtnait contre Rome. Il la saccagea et mourut. Le premier ban des barbares, Goths, Bourguignons, Hérules , révérèrent la majesté mystérieuse de la ville qu*on ne violait pas impunément. Celui même qui se vantait que Therbe ne poussait jamais où avait passé son cheval, tourna bride, et sortit de l'Italie. Les premiers barbares furent intimidés ou séduits par la cité qu*ils venaient détruire. Ils composèrent avec le génie romain, et maintinrent Tesclavage. A eux n'appartenait pas la restauration du monde.
Ensuite vinrent les Francs S enfants d'Odin, furieux de pillage et de guerre, avides de blessures et de mort , comme les autres de fêtes et de banquets, impatients d'aller boire la bière au Wahalla, dans le crâne de leurs ennemis. Ceux-là marchaient presque nus au combat , se jetaient dans une barque pour tourner l'Océan , du Bosphore à la Batavie. Sous leur domination farouche et impitoyable, l'esclavage domestique ne laissa pas de disparaître ; le servage lui succéda ; le servage fut déjà une délivrance pour rhumanité opprimée.
Ces barbares apportaient une nature vierge à FÉglise. Elle eut prise sur eux. Les Goths et Bourguignons , qui ne voyaient qu'un homme en Jésus, n'avaient reçu du christianisme ni sa poésie, ni sa forte unité. Le Franc adopta Fhomme Dieu, adopta Rome purifiée , et se fit appeler César. Le chaos tourbillonnant de la barbarie, qui, dès Attila, dès Théodoric, voulait se fixer et s'unir, trouva son centre en Charlemagne.
Cette unité , matérielle et mensongère encore , dura une vie d'homme, et, tombant en poudre, laissa sur l'Europe l'aristocratie épi scopale, l'aristocratie féodale, couronnées du pape et de l'empereur.
1 Les idées qui suivent sur le caractère des Francs, ont été légèrement modifiées par Tauteurdans d*aatres
Merveilleux système dans lequel s'organisèrent et se posèrent en face l'un de l'autre l'empire de Dieu et l'empire de l'homme. Laforce matérielle, la chair, l'hérédité, dans l'organisation féodale ; dans l'Église, la parole, l'esprit, l'élection. La force partout, l'esprit au centre, l'esprit dominant la force. Les hommes de fer courbèrent devant le glaive invisible la roideur de leurs armures ; le fils du serf put mettre le pied sur la tète de Frédéric Barberousse. Et nonseulement l'esprildomina la force, mais il l'entraina. Ce monde de la force , subjugué par l'esprit, s'exprima par les croisades, guerre de l'Europe contre l'Asie , guerre de la liberté sainte contre la nature sensuelle et impie. Toutefois, il lui fallut pour but immédiat, un symbole matériel de cette opposition ; ce fut la délivrance du tombeau de Jésus-Christ. Tous, hommes et femmes , jeunes et vieux, partirent sans armes, sans vivres, sans vaisseaux, bien sûrs que Dieu les nourrirait, les défendrait, les transporterait au delà des mers. Et les petits enfants aussi, dit un contemporain, suivaient dans des charriots, .et à chaque ville dont ils apercevaient de loin les murs, ils demandaient dans leur simplicité : N'est-ce pas là Jérusalem?
Ainsi s'accomplit en mille ans ce long miracle du moyen âge, cette merveilleuse légende dont la trace s'efface chaque jour de la terre, et dont on douterait dans quelques siècles, si elle ne s'était fixée etcomme cristallisée pour tous les âges dans les flèches, et les aiguilles, et les roses, et les arceaux sans nombre des cathédrales de Cologne et de Strasbourg, dans les cinq mille statues de marbre qui couronnent celle de Milan. En contemplant cette muette armée d'apdtres et de prophètes, de saints et de docteurs échelonnés de la terre au ciel , qui ne reconnaîtra la cité de Dieu, élevant jusqu'à lui la pensée de l'homme?.. . Chacune de ces aiguilles qui voudraient s'élancer, est une prière, un vœu impuissant arrêté dans son vol par la tyrannie de la matière. La flèche, qui jaillit au ciel d'un hï prodigieux élan, proteste auprès du Très -Haut q«e la volonté du moins n'a pas manqué. Autour rugit le monde fatal du paganisme, grimaçant en mille figures équivoques de bétes hideuses, tandis qu'au pied les guerriers barbares restent pétrifiés dans l'attitude où les a surpris l'enchantement de la parole chrétienne; l'éternité ne leur suffira pas pour en revenir.
Le charme s'est pourtant rompu pour le genre humain. Le dernier motdu christianisme dans l'art, la cathédrale de Cologne est restée inachevée. Ces nefs immenses se sont trouvées trop étroites pour l'envahissement de la foule. Du peuple s'est levé
ouvrages. I) a cru aussi devoir expliquer la théorie de la p. 15 9ur Saian,
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d*abord on homme noir, on légiste, contre Tanbe du prêtre, et il a opposé le droit au droit. Le marchand est sorti de son obscure boatiqne pour sonner la cloche des communes et barrer au chevalier sa rue tortueuse. Cet homme enfin ( était-ce un homme?) , qui vivait sur la glèbe à quatre pattes, s*est redressé avec un rire terrible , et , sous leurs vaines armures, a frappé d'un boulet niveleur le noble seigneur et son magnifique coursier.
La liberté a vaincu, la justice a vaincu. Le monde de la fatalité s^est écroulé. Le pouvoir spirituel lui* même avait abjuré son titre en invoquant le secours de la force matérielle. Le triomphe progressif du «totale vieil œuvre de raffranchissement de Fhomme, commencé avec la profanation de Tarbre de la science, s*est continué. Le principe héroïque du monde, la liberté, longtemps maudite et confondue avec la fatalité sous le nom de Satan, a paru sous son vrai nom. L'homme a rompu peu à peu avec le monde naturel de l'Asie, et s'est fait, par l'industrie, par l'examen, un monde qui relève dé la liberté. 11 s'est éloigné du dieu nature de la fatalité, divinité exclusive et marâtre qui choisissait entre ses enfants, pour arriver au dieu pur, au dieu de l'âme, qui ne distingue point l'homme de l'homme, et leur ouvre à tous, dans la société , dans la religion, l'égalité de l'amour et du sein paternel.
Comment s'est accompli dans l'Europe le travail del'affranchissement du genre humain ? Dans quelle proportion y ont contribué chacune de ces personnes politiques qu'on appelle des États, la France etntalie, l'Angleterre et l'Allemagne?
Le monde , depuis les Grecs et les Romains , a perdu cette unité visible qui donne un caractère si simple et si dramatique à l'histoire de l'antiquité. L'Europe moderne est un organisme très-complexe, dont l'unité , dont l'âme et la vie , n'est pas dans telle ou telle partie prépondérante , mab dans leur rapport et leur agencement mutuel , dans leur profond engrènement, dans leur intime harmonie. Nous ne pouvons dire ce qu'a fait la France , ce qu'elle est et sera, sans interroger sur ces questions l'ensemble du monde européen. Elle ne s'explique que par ce qui l'entoure. Sa personnalité est saisissable pour celui-là seul qui connaît les autres États qui la caractérisent par leur opposition.
Le monde de la civilisation est gardé à ses deux portes , vers l'Afrique et l'Asie , par les Espagnols et les Slaves, voués à une éternelle croisade, chrétiens barbares opposés à la barbarie musulmane. Ce monde a pour ses deux pôles, au sud et au nord,
ritalie et la Scandinavie. Sur ces points extrêmes pèse lourdement la fatalité de race et de climat.
Au centre s'étend l'indécise Allemagne. Comme l'Oder , comme le Wahal , ces fleuves vagues qui la limitent si mal à l'orient et à l'occident, l'Allemagne aussi a cent fois changé ses rivages , et vers la Pologne et vers la France. Qu'on suive, si l'on peut, dans la Prusse et la Silésie, dans la Suisse, la Lorraine et les Pays-Bas, les capricieuses sinuosités que décrit la langue germanique. Quant au peuple, nous le retrouvons partout. L'Allemagne a donné ses Suèves à la Suisse et à la Suède , à l'Espagne ses Goths , ses Lombards â la Lombardie, ses Anglo-Saxons à l'Angleterre, ses Francs à la France. Elle a nommé et renouvelé toutes les populations de l'Europe. Langue et peuple , l'élément fécond a partout coulé, pénétré.
Aujourd'hui même que le temps des grandes migrations est passé, l'Allemand sort volontiers de son pays ; il y reçoit volontiers Tétranger. C'est le plus hospitaUer des hommes. Entrez sous ce toit pointu , dans cette laide maison de bois bariolée ; asseyez-vous hardiment près du feu, ne craignez rien , vous obligez votre hôte. Telle est la partialité des Allemands pour l'étranger. L'Autrichien, le Souabe, si maltraités par nos soldats, pleuraient souvent au départ des Français. Dans telle cabane enfumée, vous trouverez tous les journaux de la France. L'Allemand sympathise avec le monde ; il aime, il adopte les modes, les idées des autres peuples, sauf à en médire.
Le caractère de cette race, qui devait se mêler à tant d'autres, c'est la facile abnégation de soi. Le vassal se donne au seigneur ; l'étudiant , l'artisan , à leurs corporations. Dans ces associations, le but intéressé est en seconde ligne ; l'essentiel , ce sont les réunions amicales, les services mutuels, et ces rites , ces symboles , ces initiations qui constituent pour les associés une religion de leur choix. La table commune est un autel où l'Allemand immole régoiîsme;rhommey livre son cœurà l'homme, sa dignité et sa raison à la sensualité. Risibles et louchants mystères de la vieille Allemagne , baptême de la bière , symbolisme s%cré des forgerons et des maçons , graves initiations des tonneliers , des charpentiers ; il reste bien peu de tout cela , mais, dans ce qui subsiste, on retrouve cet esprit sympathique et désintéressé.
Rien d'élonnant si c'est en Allemagne que nous voyons pour la première fois l'homme se faire ïhomme d'un autre, mettre ses mains dans les siennes et jurer de mourir pour lui. Ce dévouement sans intérêt, sans condition, dont se rient les peuples du Midi , a pourtant fait la grandeur de la race germanique. C'est par là que les vieilles
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bandes des conquérants de l'Empire , groupées chacune autour d'un chef, ont fondé les monarchies modernes. Ils lui donnaient leur vie, à ce chef de leur choix; ils lui donnaient leur gloire même. Dans les vieux chants germaniques tous les exploits de la nation sont rapportés à quelques héros. Le chef concentre en soi l'honneur du peuple, dont il devient le type colossal. La force , la beauté , la grandeur, tous les nobles faits d'armes s'accumulent en Siegfrid , en Dietrich , en Frédéric Barberousse , en Rodolphe de Hapsbourg. Leurs fidèles compagnons ne se sont rien réservé.
Au-dessus du seigneur , au-dessus des comtes et des ducs, et des électeurs, et de l'Empereur, au sommet de toute hiérarchie, l'Allemagne a placé la femme (Frau), Felleda, dit Tacite, fut adorée otvante.Vn vieux minnesinger place la femme sur «n tr&ne avec douae étoileê pour couronne, et la tète de l'homme pour marchepied. Si la poésie est une affaire de cœur , c'est ici. Les minnelieder sont pleins de larmes enfantines, de cette douleur abandonnée qui se trouble elle-même , et ne peut plus s'exprimer. Vous ne rencontrerez là ni jongleurs, ni gai êavoir, pas davantage la frivole dialectique des cours d'amour. L'objet de ces chants , c'est la femme idéale , c'est la Vierge , qui leur fait oublier Dieu et les saints. C'est encore la verdure et les fleurs ; ils ne tarissent pas sur ce dernier sijyet. Cette poésie puérile et profonde tout ensemble se laisse aller à l'attraction magnétique de la nature, qu'elle finira par diviniser. Mélange admirable de force et d'enfance , le génie allemand m'apparalt dans ce Parceval d'Eschenbach , ce puissant chevalier que les soins d'une mère timide ont retenu dans l'innocence et la touchante imbécillité du jeune âge. Il échappe et se rend à la ville des miracles à travers les forêts et les déserts. Mais un oiseau blessé laisse tomber sur la neige trois gouttes de sang; le héros revoit dans ces couleurs la blancheur et l'incarnat de sa bien -aimée. 11 s'arrête, il rêve immobile. II contemple dans la réalité présente l'idéal qui remplit sa pensée. Malheur à qui veut finir le songe; il renverse sans bouger de place les chevaliers qui viennent tour à tour pour l'en arracher.
Ainsi éclate d'abord dans le dévouement féodal , dans l'amour et la poésie, l'abnégation et le profond désintéressement du génie allemand. Trompé par le fini , il s'adresse à l'infini ; s'il s'est immolé à son seigneur , à sa dame , que refusera-t-il à son Dieu ? Rien , pas même sa moralité , sa liberté. 11 jettera tout dans cet abtme , il confondra l'homme dans l'univers , l'univers en Dieu. Préparé par le mysticisme protestant, il adoptera sans peine le panthéisme de Schelling, et l'adultère de la matière et de l'esprit sera de nouveau consommé. Où som-
mes-nous, grand Dieu? nous voilà replongés dans rinde; aurions-nous fait en vain ce long voyage? A ce terme se manifeste, avec ses conséquences immorales , la sympathie universelle , ou l'universelle indifférence du génie germanique. Viennent toute religion, toute philosophie , toute histoire, l'auteur du Faust, le Faust contemporain les réfléchira, les absorbera dans l'océan de sa poésie.
Oui , l'Allemagne, c'est l'Inde en Europe, vaste, vague, flottante et féconde, comme son Dieu, le Protée du panthéisme. Tant qu'eUe n'a pas été serrée et encadrée par les fortes barrières des monarchies qui l'environnent, la tribu indo- germanique a débordé, découlé par l'Europe, et l'a changée en se changeant. Livrée alors à sa mobilité naturelle, elle ne connaissait ni murs, ni ville. <c Chaque famille, dit Tacite , s'arrête où la retient son caprice, un bois, un pré, une fontaine.)» Mais, à mesure que, derrière, s'accumulaient les flots d'une autre Barbarie , Slaves, Avares et Hongrois, tandis qu'à Toccident la France se fermait , il fallut se serrer pour ne pas perdre terre, il fallut bâtir des forts, inventer les villes. Il fallut se donner à des ducs, à des comtes, se grouper en cercles, en provinces. Jetée au centre de l'Europe pour champ de bataille à toutes les guerres, l'Allemagne s'attacha, bon gré, mal gré, à l'organisation féodale, et resta barbare pour ne pas périr. C'est ce qui explique ce merveilleux spectacle d'une race toujours jeune et vierge, qu'on aperçoit engagée comme par enchantement dans une civilisation transparente, comme un liquide vivement saisi reste fluide au centre du cristal imparfait. De là , ces bizarres contrastes , qui font de l'Allemagne un pays monstrueusement diversifié. Des Etats de vingt millions d'hommes, d'autres de vingt mille. Le morcellement infini , le droit infiniment varié des seigneuries féodales ; et à côté une grande monarchie disciplinée comme un régiment. Des villes d'hier, toutes blanches, nivelées , alignées , tirées à angles droits , ennuyeuses et maussades petites Londres. D'autres, comme la bonne Nuremberg, où les maisons , grotesquement peintes , prêchent toujours aux passants les paroles du saint Évangile ; ou bien , pour unir tous les contrastes, de savantes bibliothèques au milieu des forêts, et les cerfs venant boire sous le balcon des électeurs. Ces oppositions extérieures ne font qu'exprimer celles des mœurs. L'esclavage de la glèbe, les communes du moyen âge , tout se trouve dans ce curieux musée, où chaque pas dans l'espace vous fait voyager dans le temps. Dans plusieurs provinces , la femme y est servante, comme elle l'était du guerrier barbare, ce qui ne l'empêche pas d'être déifiée par le génie idéal de la chevalerie.
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De toutes ces contradictions , la plus forte est celle qui maintient, sous le joug du moyen âge, un peuple curieux d'innoTations et enthousiaste de l'étranger. Avec si peu de ténacité, une telle perpétuité dHisages et de mœurs! Certes, ce qui manque à TAllemagne, ce n'est point la volonté du changement, de l'indépendance. Que de fois elle s'est soukyée , mais c'était pour retomber bientôt. Le vieux génie saxon , étemelle opposition politique de l'Allemagne, la fierté farouche des tribus Scandinaves, tout le Nord proteste contre la tendance panthéistique des provinces méridionales ; il reftise de perdre sa personnalité en un homme , en Dieu ou dans la nature. Cette prétention du Nord se déploie avec une magnifique ostentation. En Islande, les dieux mourront comme nous. L'homme les a précédés ; l'univers s'est taillé des membres d'un géant. ^^»cr0£i-lH?disait Saint-Olaf à un de ses guerriers. Je croiêàmûi, répondit-il. D'où vient donc que ce génie superbe retombe toujours si vite, en religion au mysticisme, au despotisme en politique. La Suède, le champion de la liberté protestante sous Gustave-Adolj^e, s'est soumise aux Roses- Croix. Qui parla plus haut que Luther contre la tyrannie de Rome ? mais ce ftit pour anéantir la doctrine du Ubre arbitre. Du vivant de Luther, à sa table même, commença le mysticisme qui devait triompher en Bœhme. Kant mit sur son étendard les mots : Critique et liberté; l'Allemagne entendit être enfin libre et forte, et pour mieux s'assurer de soi, elle se serra dans les entraves d'un effrayant formalisme ; mais cette nature glissante échappait toujours , par l'art et par le sentiment, par G<ethe et par Jacobi. Alors vint Fichte, inflexible stoïcien, ardent patriote. Il prit pour affranchir l'homme le seul moyen qui restait : il supprima le monde , comme il eût voulu délivrer l'Allemagne en supprimante France. Vaines espérances des hommes! La philosophie de Fichte , les chants de Kœrner, et 1814, aboutirent au sommeil , sommeil inquiet, sans doute. L'Allemagne se laissa endormir au panthéisme de Schelling, et si le Nord en sortit par Hegel, ce fut pour rioler l'asile sacré de la liberté humaine , pour pétrifier l'histoire. Le monde social devint un dieu entre leurs mains , mais un dieu immoMle, insensible, tout propre à consoler, à prolonger la léthargie nationale.
Non, la grande, la savante, la puissante Allemagne n'a pas le droit de mépriser la pauvre Italie qu'elle écrase. Au moins , cdie-ci peut alléguer la langueur du cKmat, les forces disproportionnées des conquérants, la longue désorganisation. Donnez-lui le temps à cette ancienne maltresse du monde , à cette vieille rivale de la Germanie. Ce qui a fait l'humiliation de l'Italie comme peuple, ce
qui l'a soumiseà la molieetdisciplii)able Allemagne, c'est précisément l'indomptable personnalité , l'originalité indisciplinablequi, ches elle, isole les individus.
Cet instinct d'abnégation que nous avons trouvé en Allemagne, est étranger à l'Itafie. En cela, comme en tout, l'opposition des deux peuples est tranchée. L'Italien n'a garde de s'abdiquer luimême, et de se perdre avec Dieu et le monde dans un même idéalisme. Il fait descendre Dieu à lui , il le matérialise, le forme à son plaisir, y cherche un objet d'art. Il fait de la religion, et souvent de bonne foi, un objet de gouvernement. Elle lui apparaît dans tous les siècles sous un point de vue d'utilité pratique. La dirination des étrusques était un art de surprendre aux dieux la connaissance des intérêts de la terre , une partie de la politique et de la jurisprudence. Les prières et les formules augurales sont de véritables contrats avec les dieux. L'augure cherche les termes les plas précis, ne promet rien de trop , ne s'engage pas , prend ses précautions contre l'autre partie. Il ne craint pas de fatiguer les dieux d'interrogations et de stipidations nouvelles. Pour trouver les plus beaux raisins, pour rattraper un oiseau perdu , on prenait le lUuuê, et l'on traçait les lignes sacrées.
Le droit canonique , comme le droit augurai , s'appliquait au gouvernement de ce monde. On sait avec quel art l'église de Rome atteignit et régla toutes les actions des hommes , comme matière du péché. La théologie fut enfermée, bon gré, mal gré , dans la jurisprudence ; les papes furent des légistes. Nous savons ici les choses de Dieu, leur écrivait un roi de France , mieux que vous autres gens de loi.
Lltalie est le seul peuple qui ait eu une architecture civile, aux. époques diverses où les autres nations ne connaissaient que l'architecture religieuse. Le mot panUfis signifie constructeur de ponts. Les monuments étrusques, différents en cela de ceux de l'Orient, ont tous un but d'utilité pratique. Ce sont des mursderilleSjdes aqueducs, des tombeaux ; on parie moins de leurs temprtes. L'Italie du moyen âge bâtit beaucoup d'églises, mais c'étaient les lieux où se tenaient les assemblées politiques. Tandis que l'Allemagne , l'Angleterre et la France, n'élevaient que des édifices religieux, l'Italie faisait des routes, des canaux. Aussi l'Allemagne devança lltalie dans la construction de ses prodigieuses cathédrales. Jean Galeas Sforza fut obligé de demander des architectes à Strasbourg, pour fermer les voûtes de la cathédrale de Milan.
Si l'individualité italienne ne se donne pas i Dieu sans condition , combien moins à l'homme ! Vous
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trouverez dans Tltalie du moyen âge , plus d'une image de la féodalilé , les lourdes armures , les puissants coursiers, les forts châteaux, jamais ce qui constitue la féodalité elle-même, la foi de l'homme en l'homme. L'héroïsme italien est de nature plus haute. Que lui importe un homme périssable , une chair mortelle, et ce cœur qui bientôt ne battra plus ; il sait mourir , quoiqu'il n'aille pas chercher la mort , mais mourir pour une idée. Je sais dans telle forteresse tel homme qui , au milieu des plus rudes épreuves, gardera jusqu'à la mort le secret de la liberté. Tout autre dévouement est simplicité, enfance aux yeux des compatriotes de Machiavel. La recherche aventureuse des périls inutiles , la déification de la femme, la religion de la fidélité, la rêverie enthousiaste du monde féodal , tout cela excite en eux un rire inextinguible. Leur poème chevaleresque est la satire delà chevalerie, VOrïando furioso. Point d'association industrielle ni militaire, si ce n'est pour un but précis , pour un intérêt , pour une idée.
Le génie italien est un génie passionné, mais sévère , étranger aux vagues sympathies. Ce n'est point le monde naturel de la famille , de la tribu , c'est le monde artificiel de la cité. Circonscrit par la nature dans les vallées de l'Apennin , isolé par des fleuves peu navigables , il s'enferme encore dans des murs. 11 y règne loin de la nature dans des palais de marbre, où il vit d'harmonie, de rhythme et de nombre; s'il en sort, c'est pour se bâtir dans ses vt7/a des jardins de pierre. Et d'abord, il se caractérise par l'harmonie de la vie civile, par la législation , par la jurisprudence. Après tant d'invasions barbares , l'indestructible droit romain reparait à Bologne et par toute l'Italie. Les subtilités de Tribonien sont subtilisées par Accurse et Barthole. À côté des juristes , reviennent les mathématiciens. Cardan et Tartaglia continueilt Architas et Pythagore. Leur géométrie abstraite est reçue dans la géométrie concrète de l'architecture , l'art de la cité matérielle , comme la législation est l'art de la cité morale. A Rome, à Florence, la figure humaine, dans les tableaux, reproduit la sévérité, quelquefois la sécheresse architecturale. Ce n'est guère qu'au nord , dans le coloris vénitien , dans la grâce lombarde , que la peinture consent à humaniser l'homme. Pour la nature, elle osera rarement se montrer dans les tableaux. Peu de paysages , peu de poésie descriptive en Italie.
La poésie s'y inspire du génie de la cité. Sans doute dans ce pays tout homme chante ; le climat y délie toute langue. Mais le vrai poète italien, c'est l'architecte de la cité invisible, dont les cercles symboliques sont la scène de la Divina Cotnmedia. Dante est l'expression complète de l'idée italienne
du rhythme , du nombre ; il a mesuré , dessiné , chanté son enfer. C'est encore sous la forme harmonique de la cité , que l'histoire de l'humanité apparut au fondateur de la philosophie de l'histoire, le Dante de l'âge prosaïque de l'Italie , Giambatista Vico. Dans la dualité du corso et du ricorso, dans la triplicité des âges , dans la beauté géométrique de sa forme , la Scienza nuova me représente le génie rhythmique de l'Élrurie et delà Grèce pythagoricienne.
Lors même qu'il sort de la cité, l'Italien en transporte , en imprime partout l'image. On sait avec quel soin sévère la religion étrusque et la politique romaine mesuraient et orientaient les champs. Partout Vagritnensor et l'augure venaient, derrière les légions conquérantes , calquer la colonie nouvelle sur la forme sacrée de la métropole. Tandis que , chez les nations germaniques , l'homme s'attache à son champ , s'y enracine , et aime à tirer son nom de sa terre ; l'Italien lui donne le sien ; il n'y voit qu'un rapport de plus avec la cité , qu'une matière d'intérêt civil. Le juriste, le stratégiste, viendront reconnaître la terre pour en régler ou déplacer les limites, pour transférer ou maintenir la propriété selon les moyens divers de leur art.
La mère de la tactique comme de la jurisprudence , c'est l'Italie. La guerre est devenue une science entre les mains des condoUieri italiens , les Alberic , les Sforza , les Malatesta de la Romagne , les Braccio , les Baglioni , les Piccinino de l'Ombrie. L'Italie fournit le Levant d'ingénieurs. Les fondateurs de l'architecture militaire sont des Italiens. Le premier capitaine de l'antiquité , César, appartient à l'Italie; le premier des temps modernes, fut un homme de race italienne, adopté par la France. Quand nous ignorerions l'origine de Napoléon , le caractère à la fois poétique et pratique de son génie, la beauté sévère de son profil, ne feraient-ils pas reconnaître le compatriote de Machiavel et de Dante?
Il est temps d'en finir avec ces ridicules déclamations sur la mollesse du caractère italien. Voulezvous juger la valeur italienne par la populace de Naples? Jugez donc la France par les canuts de Lyon. Laissons les gentlemen anglais et les poètes allemands aller chercher à la table des Italiens de Rome et de Milan , des inspirations de mépris sublime et de colère généreuse. N'ont-ils pas aussi insulté la Grèce au tombeau , la veille de sa résurrection? Uommes légers et cruels, qui confondez sous le même opprobre les lazzaroni et les romagnols , les héros et les lâches , avez - vous donc publié l'armée italienne de Bonaparte, et tant de faits d'armes des Piémontais? Et naguère encore, ceux que vous accusiez de ne pas savoir tirer l'épcc
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pour leur pays, n*onl*ils pas su mourir pour vous *?
L'Italie a chaogé , dit-on , et Ton croit avec un mot avoir expliqué et justifié ses malheurs. Et moi, je soutiens qu'aucun peuple n'est resté plus sem* blable à lui-même. J'ai déjà marqué, dans ce qui précède, la perpétuité du génie italien, des temps anciens aux temps modernes. Il me serait trop facile de la suivre dans une foule de détails moins importants.
Le costume est presque le même, au moins dans le peuple. Je vois partout le veneius cucuilus, l'aiguille d'acier dans les cheveux des femmes, les colliers, les anneaux, comme à Pompéi ; jusqu'aux sandales et au pileuM, que vous retrouverez vers Fondi.
La nourriture estanalogue. Dans les villes, mêmes rues étroites. Les Thermopoles sous le nom de cafés. Le prandium à midi, et la sieste et la promenade du soir. En tout temps, même foule autour de l'improvisateur, qu'il s'appelle Stace, Dante, ou Sgricci. On rencontre dans les filosofl de Naples, les /tiferff/i en plein vent, les Ennianistesde l'antiquité. Seulement l'Arioste et le Tasse ont pris la place d'Eonius.
Dans les campagnes , même système de culture. La charrue est celle même que décrit Virgile. En Toscane, les bestiaux sont comme autrefois renfermés et nourris de feuillage, de peur qu'ils ne blessent les vignes et les oliviers. Ailleurs, ils poursuivent leur éternel voyage des montagnes aux plaines de Rome et de la Fouille, et de la plaine à la montagne.
Chaque province est restée fidèle à son génie. Naples est toujours grecque , quoi qu'aient fait les barbares. Le type sauvage des Brutiens s'est manifestement conservé à San» Giovanni in flore. Les Napolitains sont toujours bruyants et grands parleurs. Naples est une ville d'avocats. Dès l'antiquité il y avait à Naples des combats de musique. Le génie philosophique de la grande Grèce n'a-t-il pas revécu dans Telesio , dans Campanella et dans l'infortuné Bruno?
Au midi, l'idéalisme, la spéculation et les Grecs ; an nord , le sensualisme , l'action et les Celtes. Les charpentiers, les menuisiers, les colporteurs, les maçons, viennentdeNovarre, deComo, deBergame.
' Parmi les étrangers qui ont combattu pour la liberté de la France dans les journées de juillet 1830, on comptait un assez j^rand nombre d^Italiens ; on nous en signale seulement quelques-uns : u M. Gianuone ( Tauteor de V Exilé) 8*e8t toujours montré aux endroits les plus dangereux ; M. Bonnizzi a été blessé au bras gauche; M. Libri a eommencé la première journée avec
Bergame, patrie d'Arlequin, est celle aussi du vieux comique Cecilius Statius.
Même perpétuité dans les contrées du centre , dans Rome et dans l'Élrurie. Le caractère cyclopéen n'est pas plus frappant dans les murs de Volterra que dans les édifices de Florence, dans les masses du palais Pitti. La roideur de l'art étrusque reparaît dans Giotto et jusque dans Michel- Ange; Mais je compte mieux montrer ailleurs l'identité de TÉtrurie dans tous les âges.
Lorsque le barbare Sylla eut dévasté l'Étrurie, il choisit une place dans la vallée del'Arno, y fonda une ville, et la nomma d'après le nom mystérieux de Rome. Ce nom connu des seuls patriciens , et qu'il était défendu de prononcer, était Flora» Il appela la ville nouvelle Florentia. Florence a répondu à Faugure. Le poème des antiquités de l'Italie primitive, l'Enéide, venait de la colonie étrusque de Mantoue , et c'est à un Toscan , à un Florentin qu'est dû le poëme des antiquités du moyen âge , la Divine Comédie. L'Italie est le pays des traditions et de la perpétuité historique. Quetia provincia, dit Machiavel, avec sa force et sa gravité ordinaire, pare naia a rieusciiare le cose morte.
Au centre de la péninsule, le peuple n'a pas changé davantage. Ceux-ci n'ontjamais été propres ni à l'art ni à la science. La plupart des écrivains illustres de Rome, Catulle, Virgile, Horace, Ovide, Lucain et Juvénal, Cicéron, Tite-Live, Sénèque et les Pline, une foule d'autres moins illustres, lui sont venus d'autres contrées. De même au moyen âge. Son théologien, son artiste, sont deux étrangers, saint Thomas d'Aquin, Raphaël d'Urbin. A Rome toutefois vous trouverez la satire amère et mordante , le rire tragique. Lucile et Juvénal étaient Romains de naissance ; Salvator Rosa et Monti l'ont été d'adoption.
La véritable vocation du Romain, c'était l'action politique. Ne pouvant plus agir, il rêve. Contemplez cette race monumentale dans les rues et sur les places publiques, vous serez frappé de sa fierté. Ce sont les bas-reliefs de la colonne Trajane, qui sont descendus et qui marchent. Pour rien au monde, le Romain ne fera œuvre servile. U faut qu'il vienne des hommes des Abbruzzes pour recueillir les moissons ou réparer les routes, des Bergamasques, pour porter les fardeaux. Sa femme ne daignera recoudre
unb&ton; dans la seconde, il a conquis un fusil sur un soldat; et dans la troisième, il a complété son équipement en désarmant un officier supérieur \ M. Libri n*a pas quitté le premier rang de nos braves pendant soixante heures.» ( AVy. le journal le Temps y numéros du 50 juillet au 1er août. f^oy. aussi la Revue française , novembre 1829.)
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les trous de son manteau; il faut un juif pour le raccommoder. La seule exportation de Rome, c'est la terre même, les haillons et les antiquités.
Comme au temps où Juyénal nous montre le préteur et le tribun recueillant la sporiula de porte en porte, le Romain d'aiigourd'hui mendie noblement. Sa nourriture est toujours le porc. Les charcutiers et les bouchers sont presque les seules boutiques à Rome. Toujours sensuel et cruel, il se contente de combats de taureaux, faute de gladiateurs. Accusez-le de férocité si yous voulez ; mais de faiblesse, non : son couteau répondrait. Son couteau ne le quitte pas. Le coup de couteau est un geste naturel et fréquent à Rome. Il faut voir aussi avec * quelle joie furieuse il place le feu sous la peau du cheval de course. Son cri de carnaval est un cri de sang et de nivellement : Mort au seigneur abhé! mùrt à la belle princesse! Il ne criait pas plus fort : Les chrétiens aux lions ! Et il faut dire aussi qu'il y a dans l'air de cette ville quelque chose d'orageux, d'immoral et de (Génétique. Au milieu des plus étourdissants contrastes, parmi les monuments de tous les âges, égyptiens, étrusques, grecs, romains, au rendez-vous de toutes les races du monde, vous entendez toutes les langues excepté l'italienne; plus d'étrangers que de Romains, et des rois dans lafoule, La tête tourne, le vertige gagne; je ne m'étonne pas que tant d'empereurs, qui voyaient tout cela tourbillonner à leurs pieds, soient devenus fous.
Une ressemblance plus triste encore entre les temps anciens et les temps modernes, c'est la solitude des environs de Rome et en général des campagnes d'Italie. Quel que fût le génie agricole des anciens Latins, on voit que, dès le temps de la république , une partie de la contrée était laissée en prairies {prata Mucia, Quintia, etc.). Caton recommande le pâturage comme le meilleur emploi de la terre. Ce conseil fut suivi. Il dispensait les propriétaires de résider sur leurs terres, de faire travailler les pauvres; il leur suffisait de quelques esclaves. Il en advint à l'Italie comme à l'Angleterre au temps d'Henri YIII , où l'on disait que les num^ tans mmient mangé les hofnmes, La désolation s'étendit. César fut déjà chargé de dessécher les Marais -Pontins. Strabon, Pline et Tacite se plaignent de la mala aria. Et Lucain put dire sans exagération : Urbs nos una capit.
Ce mot est la condamnation de l'Italie. Le désert de Rome , aussi isolée sur la terre que Venise au milieu des eaux, est le triste symbole des maux qu'a faits cette vie urbaine (urbanitas), dans laquelle s'est toiyours complu le génie italien. L'Italie a vu deux fois se reproduire dans les villes étrusques de l'antiquité, dans les villes guelfes du moyen âge, le premier développement de l'industrie, et la do-
mination des cités sur les campagnes. Deux fois aussi , contre l'industrie productrice , s'est élevée l'industrie destructrice, la guerre, qui a dévoré les campagnes, épuisé les villes ; la guerre comme métier et calcul; la guerre vivant d'elle-même, Rome dans l'antiquité , au moyen âge les condottieri.
La pauvre Italie a peu changé, et c'est là sa ruine. Elle a subi constamment la double fatalité de son climat et du système étroit de société dans laquelle elle est concentrée. Ce système a desséché et amaigri le cœur de l'Italie ( Italum robur); je veux dire Rome et l'ancien Samnium. Dès le temps d'Honorius , la Campanie heureuse avait elle-même été abandonnée sans culture. Les Germains , ennemis des cités , semblaient devoir rendre l'importance aux campagnes qu'ils se partageaient. Il n'en fut pas ainsi. Les hommes du Nord fondirent comme neige sur cette terre ardente. Les cités italiennes absorbèrent les Goths en moins d'un siècle. Les Lombards, la race la plus énergique de l'Allemagne, n'y tinrent pas deux cents ans. A en juger par la physionomie du peuple et par la langue, l'influence des invasions germaniques fut tout extérieure. Les barbares ont cru souvent avoir soumis l'Italie; mais ils ont introduit peu de mots tudesques dans cet idiome indomptable. En vain le parti allemand ou gibelin, s'organisant sous la forme féodale, dressa ses châteaux sur les montagnes , et arma les campagnes contre les cités. Les châteaux furentdétruits, les campagnes absorbées par les villes , les villes isolées par la dépopulation des campagnes, nivelées par le radicalisme de l'Église romaine, du parti guelfe, et des tyrans ; elles perdirent avec l'aristocratie gibeline tout esprit militaire , et la contrée se trouva livrée aux étrangers. Depuis ce temps , la tête de l'Italie, qui dans l'antiquité était au midi, dans la grande Grèce, a passé au nord, et se trouve aujourd'hui dans la Romagne , le Milanais et le Piémont , parties celtiques de l'Italie. C'est dire assez que l'Italie a peu d'espoir d'originalité, et que longtemps du moins elle regardera la France.
Ainsi dans l'Europe même , que semblait s'être réservée la liberté , la fatalité nous poursuit. Nous l'avons trouvée dans le monde de la tribu et dans celui de la cité , dans l'Allemagne et dans ritalie« lA comme ici , la liberté morale est prévenue , opprimée par les influences locales de races et de climats. L'homme y porte également dans son aspect le signe de la fatalité. La contrée se réfléchit en lui ; vous diriez un miroir. L'Allemagne est toute dans la figure de l'Allemand ; l'œil bleu-pâle comme un ciel douteux , le poil blond ou fauve comme la biche de l'OdeuTirald. Les années même ne suffisent pas toujours pour caractériser ses formes. Vous
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retroayes souYCDt dans la forte jeunesse, jusque dans l'âge mur , la molle et incertaine beauté de Tenfiince. Ainsi l'homme se confond avec la nature qui l'environne. — Lltalien semble mieux s'en détacher. Son oeil profond et sa viye pantomime promettent une personnalité forte; mais cet œil ardent flotte et rêve. Le regard est souvent mobile à faire peur ; ces cheyeuz noirs comme les vins du Midi, ce teint profondément bruni, accusent le fils de la yigne et du soleil, et le replongent dans la fatalité dont il avait paru affranchi.
Ces puissantes influences locales, identifiant l'homme à sa terre, l'attachant au moins de cœur et d'esprit à sa montagne, à sa yallée natale, le maintiennent dans un. état d'isolement, de dispersion , d'hostilité mutuelle. La vieille opposition de la Sasee ei de l'Empire subsiste obstinément à travers les âges. Chacune même des deux .moitiés n'est pas homogène. Le Hessois hait le Franconien, le Franconien le Bavarois, celui-ci l'AutrichieD. Le Grec de la Calabre, le Celte de Milan , ne sont pas plus éloignés l'un de l'autre que le fils de Fâpre Samnium et celui de la molle Etrurie. Celte diversité de provinces et de villes s'exprime par la dérision mutuelle , par la création d'un comique local, par l'opposition du bergamasque Arlequin et du Polichinelle napolitain, du saxon Eulenspiegel , et de l'autrichien Hanswurtz.
Dans de telles contrées, il y aura juxtà-position de races diverses, jamais fusion intime. Le croisement des races, le mélange des civilisations opposées, est pourtant l'auxiliaire le plus puissant de la liberté. Les fatalités diverses qu'elles apportent dans ce mélange, s'y annulent et s'y neutralisent Tune par l'autre. En Asie , surtout avant le mahométîsme , les races isolées en tribus dans des contrées diverses, superposées en castes dans les mêmes contrées, représentent chacune des idées distinctes, ne ccmimuniquent guère et se tiennent à part. Races et idées , tout se combine et se complique en avançant vers l'Occident. Le mélange, imparfait dans Iltahe et l'Allemagne, inégal dans l'Espagne et dans l'Angleterre , est en France égal et parfait. Ce qu'il y a de moins simple , de moins naturel , de plus artificiel , c'est-à-dire de moins fatal , de plus humain et de plus libre dans le monde, c'est l'Europe; de plus européen, c'est ma patrie, c'est la France.
L'ADemagne n'a pas de centre , l'Italie n'en a plus. La France a un centre; une et identique depuis plusieurs siècles , elle doit être considérée comme une personne qui vit et se meut. Le signe et ia garantie de l'orgaiiisme vivant , la puissance de l'assimilation , se trouve ici au plus haut degré : la France française a su attirer, absorber, identifier
aiCBILVT
les Frances anglaise, allemande, espagnole, dont elle était environnée. Elle les a neutralisées l'une par l'autre , et converties toutes â sa substance. Elle a amorti la Bretagne par la Normandie, la Franche-Comté par la Bourgogne ; par le Languedoc, la Guyenne et la Gascogne ; par le Dauphiné, la Provence. Elle a méridionalisé le Nord, septentrlonalisé le Midi ; a porté au second le génie chevaleresque de la Normandie, de la Lorraine; au premier la forme romaine de la municipalité toulousaine , et l'industrialisme grec de Marseille.
La France française , le centre de la monarchie, le bassin de la Seine et de la Loire, est un pays remarquablement plat , pâle , indécis. Lorsque, des pics sublimes des Alpes, des vallées sévères du Jura , des coteaux vineux de la Bourgogne , vous tombez dans les campagnes uniformes de la Champagne et de l'Ile-de-France, au milieu de ces fleuves vagues et sales , de ces villes de craie et de bois , l'âme est saisie d'ennui et de dégoût. Vous voyez bien de grasses campagnes , de bonnes fermes et de bons bestiaux. Mais cette image-prosaïque d'aisance et de bien-être ferait regretter la pauvre Suisse et jusqu'à la désolation de la campagne de Rome. Quant aux hommes , ne leur demandez ni les saillies de la Gascogne , ni la grâce provençale, ni Tâpreté conquérante et chicaneuse de la Normandie, encore moins la persistance de l'Auvergnat et l'opiniâtreté du Breton. Il en est, toute proportion gardée , de nos provinces éloignées comme de l'Italie et de l'Allemagne méridionale , comme de tous les pays divisés par des montagnes et d'âpres vallées; l'homme plus isolé, dépourvu des puissants secours de la division du travail et de la communication des idées , est souvent plus ingénieux, plus original, mais aussi moins exercée comparer, moins cultivé , moins humanisé, moins social. L'homme de la France centrale vaut moins comme individu ; mais la masse y vaut mieux. Son génie propre est précisément dans ce que les étrangers , les provinciaux même, appellent insignifiance et indifférence, et qu'on doit plutôt nommer une aptitude, une capacité, une réceptivité nniverselle. Le caractère du centre de la France est de ne présenter aucune des originalités provinciales, de participer à toutes et de rester neutre, d'emprunter à chacune tout ce qui n'exclut pas les autres, de former le lien, l'intermédiaire entre toutes, au point que chacune puisse à volonté reconnaître en lui sa parenté avec tout le reste. C'est là la supériorité de la France centrale sur les provinces , de la France entière sur l'Europe.
Cette fusion intime de race constitue l'identité de notre nation, sa personnalité. Examinons quel est le génie propre de cette unité multiple, de cette
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personne gigantesque composée de trente millions d*hommes.
Ce génie, c*est l'action, et voilà pourqaoi le monde lui appartient. C'est un peuple d^hammea de guerre, et ôî'hommea d'affaireê, ce qui, sous tant de rapports, est la même chose. La guerre des subtilités juridiques, que nous devions nous en vanter ou non, nous y primons, il faut le dire; le procureur est français de nation. Avant que les légistes entrassent aux affaires, la théologie, la scolastique y donnaient accès. Paris fut alors pour l'Europe la capitale de la dialectique. Son Université vraiment universelle se partageait en na^Vm«. Tout ce qu'il y avait d'illustre au monde venait s'exercer dans cette gymnastique. L'Italien Dante, et l'Espagnol Raymond Lulle, entouraient la chaire de Duns Scot. Des leçons d'un seul professeur sortirent deux papes et cinquante évoques. Là éclatait , autant qu'aux croisades ou aux guerres des Anglais , le génie batailleur de la nation. D'effroyables mêlées de syllogismes avaient lieu sur la limite des deux camps ennemis de l'tle bt de la montagne , du Parvis et de Sainte-Geneviève, de l'église et de la ville, de Tautorité et de lli liberté. De là partaient en expédition les chevaliers errants de la dialectique, comme ce terrible Àbailard qui démonta Guillaume de Champeaux , Anselme de Laon , et jeta le gant à l'Église en défiant saint Bernard.
Le goût de l'action et de la guerre, Yépée rapide, l'argument et le sophisme toujours prêts, sont les caractères communs aux peuples celtiques. La valeur et la dialectique hibernoise ne sont pas moins célèbres que celles de la France. Ce qui est particulier à celle-ci , ce qu'elle a par-dessus tous les peuples, c'est le génie social , avec ses trois caractères en apparence contradictoires, l'acceptation facile des idées étrangères , l'ardent prosélytisme qui lui fait répandre les siennes au dehors, la puissance d'organisation qui résume et codifie les unes et les autres.
On sait que la France se fit italienne au seizième siècle , anglaise à la fin du dix-huitième siècle. En revanche , au dix-septième , au nôtre, elle francisa les autres nations. Action , réaction ; absorption , résorption , voilà le mouvement alternatif d'un véritable organisme. Mais de quelle nature est l'action de la France, c'est ce qui mérite d'être expliqué. L'amour des conquêtes est le prétexte de nos guerres, et nous-mêmes y sommes trompés. Toutefois le prosélytisme en est le plus ardent mobile. Le Français veut surtout imprimer sa personnalité aux vaincus, non comme sienne, mais comme type du bon et du beau ; c'est sa croyance naïve. Il croit, lui, qu'il ne peut rien faire de plus profitable au monde que de lui donner ses idées , ses mœurs et ses modes. Il y convertira les autres peuples
répée àlamain,et après le combat, moitié fatuité, moitié sympathie , il leur exposera tout ce qu'ils gagnent à devenir Français. Ne riez pas; celui qui veut invariablement faire le monde à son image , finira par y parvenir. Les Anglais ne trouvent que simplicité dans ces guerres sans conquêtes, dans ces efforts sans résultat matériel. Ils ne voient pas que nous ne manquons le but mesquin de l'intérêt immédiat, que pour en atteindre un plus haut et plus grand. L'assimilation universelle à laquelle tend la France, n'est point celle qu'ont rêvée, dans leur politique égoïste et matérielle, l'Angleterre et Rome. C'est l'assimilation des intelligences, la conquête des volontés : qui jusqu'ici y a mieux réussi que nous ? Chacune de nos armées en se retirant à laissé derrière elle une France. Notre langue règne en Europe, notre littérature a envahi l'Angleterre sous Charles II, l'Italie et l'Allemagne au dernier siècle; aujourd'hui, ce sont nos lois, notre liberté si forte et si pure, dont nous allons faire part au monde. Ainsi va la France dans son ardent prosélytisme, dans son instinct sympathique de fécondation intellectuelle.
La France importe, exporte avec ardeur de nouvelles idées , et fond en elle les unes et les autres avec une merveilleuse puissance. C'est le peuple législateur des temps modernes, comme Rome fut celui de l'antiquité. De même que Rome avait admis ()ans son sein les droits opposés des races étrangères , l'élément étrusque , et l'élément latin, la France a été, dans sa vieille législation, germanique jusqu'à la Loire , romaine au midi de ce fleuve. La révolution française a marié les deux éléments dans notre Code civil.
La France agit et raisonne, décrète et combat; elle remue le monde ; elle fait l'histoire et la raconte. L'histoire est le compte rendu de l'action. Nulle part ailleurs vous ne trouverez de mémoires, d'histoire individuelle, ni en Angleterre, ni en Allemagne, ni en Italie. Ceci soufifre peu d'exceptions. Dans l'Italie du moyen âge, la vie de l'homme était celle de la cité. La morgue anglaise est trop forte pour que la personnalité se soumette à rendre compte de soi. La nature modeste de l'Allemand ne lui permet pas d'attacher tant d'importance à ce qu'il a pu faire. Lisez les notes informes qu'a dictées Gœtz à la fnain de fer; comme il s'effaee volontiers, comme il avoue ses mésaventures. L'Allemagne est plus faite pour l'épopée que pour l'histoire ; elle garde la gloire pour ses vieux héros, et dédaigne volontiers le présent. Le présent est tout pour la France. Elle le saisit avec une singulière vivacité. Dès qu'un homme a fait, a vu quelque chose, vite il l'écrit. Souvent il l'exagère. Il faut voir dans les vieilles chroniques tout ce que font
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fUM gen$. U y a déjà longtemps ga'on accuse les Français de gober. Mais il est juste de dire que cet esprit d'exagération est souyent désintéressé. Il dérive du désir habituel de produire un effet; en d^autres termes, il est le résultat dugéiûe oratoire et rhéteur, qui est un défaut et une puissance de notre caractère national.
Résignons -nous : la littérature de la France, c'est Féloquence et la rhétorique , comme son art est la mode ; toutes deux également occupées à parer, à exagérer la personnalité. La rhétorique et l'éloquence, dont elle est tour à tour Fart et Tabus , parlent pour les autres , la poésie pour ellemême. L'éloquence ne peut naUre que dans la société, dans la liberté. La nature pèse sur le poëte. La poésie en est l'écho fatal , le son que rend Thumanité frappée par elle. L'éloquence est la voix libre' de l'homme s'efforçant d'amener à la pensée commune la libre volonté de son semblable. Aussi ce peuple est-il , entre tous , le peuple rhéteur et prosateur.
La France est le pays de la prose. Que sont tous les prosateurs du monde à côté de Bossuet, de Pascal^ de Montesquieu et de Voltaire? Or , qui dit la prose , dit la forme la moins ûgurée et la moins concrète, la plus abstraite, la plus pure, la plus transparente; autrement dit, la moins matérielle, la plus libre , la plus commune à tous les hommes, la pins humaime, La prose est la dernière forme de la pensée, ce qu'il y a de plus éloigné de la vague et inactive rêverie, ce qu'il y a de plus près de Faction. Le passage du symbolisme muet à la poésie, de la poésie à la prose , est un progrès vers l'égalité des lumières ; c'est un nivellement intellectuel. Ainsi de la mystérieuse hiérarchie des castes orientales, Bùti l'aristocratie héroïque; de celle-ci la démocratie moderne. Le génie démocratique de notre nation n'apparaît nulle part mieux que dans son caractère éminemment prosaïque, et c'est encore par là qu'elle est destinée à élever tout le monde des intelligences à l'égalité.
Ce génie démocratique de la France n'est pas d'hier. Il apparaît confus et obscur , mais non pas moins réel , dès les premières origines de notre histoire. Longtemps il grandit , à l'abri et sous la forme même du pouvoir religieux. Avant les Romains, avant César , je vois le sacerdoce gaulois, rival des chefs des clans , surgir , non pas de la naissance et de la chair, mais de l'initiation, c'està-dire de l'esprit, de l'égalité. Les Druides, sortis du peuple, s'allient au peuple des villes contre l'aristocratie. Après Finvasion des barbares, après Forganisation féodale, le Romain , le vaincu, c'està-dire le peuple, est représenté par le prêtre, élu du peuple , homme de l'esprit contre l'homme de
la terre et de la force. Celui-ci , enraciné, localisé dans son fief, et, par là même, dispersé sur le territoire, tend à l'isolement, à la barbarie. Le prêtre, comme le serf, à la classe duquel il appartient souvent , regarde vers le pouvoir central et royal. Droit abstrait et divin du roi et du prêtre; droit concret et humain du seigneur engagé dans sa terre. L'étroite association des deux premiers caractérise les rois les plus populaires de chacune des trois races : le bon Dagobert, Louis le Bon ou le Débonnaire, le bon Robert, enfin saint Louis. Le type du roi de France est un saint. Le prêtre et le roi favorisent également l'affranchissement des serfs; tout homme qui échappe à la servitude locale de la terre, leur appartient, appartient au pouvoir central, abstrait , spirituel. Prêtres et rois s'avisent enfin d'affranchir des villes entières , de créer les communes , et de chercher en elles une armée antiféodale. Alors le peuple, qui, jusque-là, n'arrivait à la liberté que dans la personne du prêtre, apparaît pour la première fois sous sa forme propre.
Mais le prêtre et le monarque se repentirent bientêt d'avoir suscité la turbulente liberté des corn* munes, qui tournait contre eux. Les rois arrêtèrent l'émigration rapide des laboureurs, qui fuyaient les campagnes pour se réfugier derrière les murs des villes. Us i^ournèrent ainsi la chute de la féodalité. Il fallait qu'elle pértt , mais par eux et pour eux d'abord, c'est-à-dire, au profit du pouvoir central. En même temps que tombent les privilèges locaux des communes vers le règne de Philippe le Bel , commencent les états généraux. Le prêtre , sortant toujours du peuple , mais peu à peu séparé de lui par l'intérêt de corps, siège comme ministre auprès du roi , et pendant cinq siècles , de Suger à Fleury, règne alternativement avec le légiste.
Si le prêtre fût resté peuple; il eût régné seul et en son propre nom ; la féodalité eût fait place à une démagogie sacerdotale. Si la liberté des villes eût prévalu, si les communes eussent subsisté, la France couverte de républiques ne fût jamais devenue une nation ; il lui serait arrivé ce qu'a éprouvé l'Italie; les villes auraient absorbé les campagnes désertées par leurs habitants.
Grâce à la lente extinction de la féodalité, la France s'est trouvée forte dans les campagnes, comme l'Allemagne; forte dans les villes, comme l'Italie, vivante et féconde comme la tribu, une et harmonique comme la cité. Un pouvoir central , merveilleusement puissant, s'y est formé par l'alliance du droit abstrait du roi et du prêtre , contre le droit concret et local des seigneurs. Le nom du prêtre et du roi , représentants de ce qu'il y avait
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de plus général , c*est-à-dire de divin dans la pensée nationale, a prêté au droit obscur du peuple, comme une enveloppe mystique dans laquelle il a grandi et s'est fortifié. Et un matin , se trouvant grand et fort, il a rejeté les langes de son berceau. Le droit divin du roi et du prêtre n'existait qu'à condition d'exprimer la pensée divine, c'est-à-dire l'idée générale du peuple.
Sous la forme sacerdotale et monarchique qu'il a portée si longtemps, on pouvait entrevoir que ce peuple , organisé contre les nobles par les rois et les prêtres , n'en conservait pas moins un instinct indépendant des uns et des autres. Pour adversaire du chef de la féodalité, de l'Empereur, la France élève et soutient le pontife de Rome , jusqu'à ce qu'elle puisse l'amener à Avignon et confisquer le pontificat. C'était, au douzième siècle, un dicton en Provence : J'aimerais mieux être prêtre que de faire telle choêe. Même esprit de liberté en politique sous les formes de la monarchie absolue. L'idéal historique, et la jactance habituelle de la nation, fut d'élrc le royaume deê Franc*. De bonne heure , le roi de France est présenté comme un roi citoyen ; lisez Comines et Machiavel. Ses parlements lui résistent; lui-même ordonne qu'on lui désobéisse sous peine de désobéissance; admirable contradiction. La monarchie y est l'arme nationale contre l'aristocratie , la route abrégée du nivellement. Tant que l'aristocratie est puissante , toute tentative contre la monarchie échouera; Marcel pourra agiter les communes, la Jacquerie soulever les campagnes. Les libertés privilégiées doivent périr sous la force centralisante , qui doit tout broyer pour tout égaler.
Ce long nivellement de la France par l'action monarchique est ce qui sépare profondément notre patHe de l'Angleterre , à laquelle on s'obstine à la comparer. L'Angleterre explique la France, mais par opposition.
L'orgueil humain personnifié dans un peuple,
. c'est l'Angleterre. J'ai déjà marqué l'enthousiasme que l'homme du Nord s'inspire à lui-même, surtout dans cette vie effrénée de courses et d'aventures que menaient les vieux Scandinaves. Que sera-ce lorsque ces barbares seront transplantés dans cette tie puissante , où ils s'engraisseront du suc de la terre et des tributs de l'Océan? Rois de la mer,. du monde sans lois et sans limites, réunissant la dureté sauvage du pirate danois, la
- morgue féodale du lord , fils des Normands... Combien faudrait -il entasser de Tyrs et de Carthages
. pour monter jusqu'à l'insolence de la titanique
(^ Angleterre?
Ce monde de l'orgueil subit pour peine expiatoire ses propres contradictions. Composé de deux prÎQ-
cipes hostiles , l'industrie et la féodalité , l'égobni^ d'isolement et l'égoïsme d'assimilation, il s'accorde en un point , l'acquisition et la jouissance de la richesse. L'or lui a été donné comme le saUe. Qu'il s'assouvisse et se soûle , s'il peut. Mais non, il veut jouir et savoir qu'il jouit ; il se retranche dans l'étroite prudence du confortable. Et cependant , au milieu de ce monde matériel qu'il tient et qu'il savoure, la nausée vient bientôt. Alors tout est perdu ; l'univers s'était concentré en l'homme , l'homme dans la jouissance du réel , et la réalité lui manque. Ce ne sont pas des pleurs , des cris efféminés qui s*élèvent , mais des blasphèmes , des rugissements contre le ciel. I^a liberté sans Dieu , l'héroïsme impie , en littérature Vécole satanique , annoncée dès la Grèce dans le Prométhée d'Eschyle, renouvelée par le doute amer d'Hamlet , s'idéalise elle-même dans le Satan de Milton. Elle s'écrie avec lui : Mal, sois mon bien ! Mais elle retombe avec Ryron dans le désespoir : Bottomless perdition.
Cet inflexible orgueil de l'Angleterre y a mis un obstacle éternel à la fusion des races comme au rapprochement des conditions. Condensées à l'excès sur un étroit espace , elles ne s'y sont pas pour cela mêlées davantage. Et je ne parle pas de ce fatal rémora de l'Irlande que l'Angleterre ne peut ni traîner, ni jeter à la mer. Mais dans son tle même, le Gallois chante , avec le retour d'Arthur et -de Ronaparte, l'humiliation prochaine de l'Angleterre. Y a-t-il si longtemps que les Highlanders combattirent encore les Anglais à Culloden ? L'Ecosse suit sans l'aimer, mais parce qu'elle y trouveson compte, la dominatrice des mers. Enfin, même dans la vieille Angleterre , the old England, le fils robuste du Saxon , le fils élancé du Normand , ne sont-ils pas toujours distincts ? Si vous ne rencontrez plus le premier courant les bois avec l'arc de Robin-Hood, vous le trouverez brisant les machines ou sabré â Manchester par la Yeomanrx,
Sans doute l'héroïsme anglais devait commencer la liberté moderne. En tout pays, c'est d'abord par l'aristocratie, par l'héroïsme, par l'ivresse du moi humain, que l'homme s'affranchit de l'autorité. Les aristocraties guerrières et iconoclastes de la Perse et de Rome apparaissent comme un véritable protestantisme après l'Inde etl'Étrurie. Ainsi commence en ce monde ce que le sacerdoce appelle l'esprit du mal, Satan, Ahriman, le principe critique et négatif, celui qui dit toujours : Non. Quand l'aristocratie guerrière a commencé par l'orgueil de la force la révolte du genre humain, l'œuvre se continue par l'orgueil du raisonnement individuel, par le génie dialectique. Celui-ci sort vite de l'aristocratie ; il descend dans la masse ; il appartient à tous. Mais nulle part il ne prend plus de force que
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dans les pays déjà nivelés par le sacerdoce et la monarchie.
Ainsi s*est révélé an bout de l'Occident ce mystère : que le monde avait ignoré : l'héroïsme n'est pas 5^ encore la liberté. Le peaple héroïque de l'Europe ^ est TAngleterre, le peuple libre est la France. Dans l'Angleterre , dominés par l'élément germanique et féodal, triomphent le vieil héroïsme barbare, l'aristocratie, la liberté par privilège. La liberté, sans l'égalité, la liberté injuste et impie n'est autre chose que FiDsociabilité dans la société même. La France veut la liberté dans l'égalité ' , ce qui est précisément le génie social. La liberté de la France est juste et sainte. Elle mérite de commencer celle du monde, et de grouper pour la première fois tous les peuples dans une unité véritable d'intelligence et de volonté.
L'égalité dans la liberté, cet idéal dont nous devons approcher de plus en plus sans jamais y toucher, devait être atteinte de plus près par le plus mixte des peuples, par celui en qui les fatalités opposées de races et de climats se seraient le mieux neutralisées l'une par l'autre ; par un peuple fait pour l'action, mais non pour la conquête; par un peuple qui voulût l'égalité pour lui et pour le genre humain. U fallait que ce peuple eût en même temps le génie du morcellement et celui de la centralisation ; la substitution des départements aux provinces explique ma pensée. La révolution française, matérialiste en apparence dans sa division départementale qui nomme les contrées par les fleuves, n'en efface pas moins les nationalités de provinces qui , jusque-là, perpétuaient les fatalités locales au nom de la liberté.
Il fallait que ce génie contradictoire en apparence du morcellement et de la centralisation se reproduisit dans notre langue , qu'elle fût éminemment propre à analyser, à résumer les idées. Cette double puissance constitue le génie aristotélique , qui met en poussière les agrégations naturelles et fatales, et tire de cette poussière des agrégations artificielles qui forment peu à peu le patrimoine de la raison humaine ; patrimoine légitime que la liberté a gagné à la sueur de son front.
Toutefois, avouons- le, le peuple, le siècle où tombent en même temps l'aristocratie et le sacerdoce, où le vieil ordre de la fatalité s'enfonce et se dissipe dans une poussière tourbillonnante, certes, ce peuple et ce moment ne sont pas ceux de la beauté. Le plus mélangé des peuples, et à une époque où tout se mêle , n'est pas fait pour plaire an premier aspect.
La France n'est point une race comme l'AIIe-
' Est -il besoin de dire qu*il s'agit de' régalité des droits, on plutôt de régalité des moyens d^amver aux
magne; c'est une nation. Son origine est le mélange^ l'action est sa vie. Tout occupée du présent , du réel , son caractère est vulgaire , prosaïque. L'iur^ dividu tire sa gloire de sa participation volontaire à l'ensemble ; il peut dire , lui aussi : Je m'appelle légion^ Chercherez-vous là la personnalité superbe de l'Anglais, ou le calme, la pureté, le chaste recueillement de l'Allemagne ? Demandez donc aussi le gazon de mai à la route poudreuse où la foule a passé tout le jour.
Mélange, action, savoir-faire, tout cela ne se concilie guère, il faut le dire, avec l'idée d'innocence , de dignité individuelle. Ce génie libre eC raisonneur dont la mission est la lutte, apparaît sous les formes peu gracieuses de la guerre, de l'industrie, de la critique, de la dialectique. Le rire moqueur, la plus terrible des négations, n'embellit pas les lèvres où il repose. Nous avons grand besoin de la physionomie pour ne pas être un peuple laid.. Quoi de plus grimaçant que notre premier regard sur le monde du moyen âge. Le Gargantua de Rabelais fait frémir, à côté de la noble ironie de Cervantes et du gracieux badinage de l'Arioste.
Je ne sais pourtant si aucun peuple mêlé à la vie, engagé dans l'action autant que la France, aurait mieux gardé sa pureté. Voyez au contraire comme les races non mélangées boivent avidement la corruption. Le machiavélisme, plus rare en Allemagne, y atteint souvent un excès dont au moins le bon sens nous préserve. Nous avons, nous, le privilège d'entrer dans le vice sans nous y perdre, sans que le sens se déprave, sans que le courage s'énerve, sans être entièrement dégradés. C'est que dans le plaisir du mal, ce qui nous plaît le plus,^ c'est d'agir , c'est de nous prouver à nous-mêmes, que nous sommes libres , par l'abus de la liberté*. Aussi rien n'est perdu ; nous revenons par le boi^ sens à l'idée de l'ordre.
Notre vertu, à nous, ce n'est pas l'innocence, l'ignorance du mal , cette grâce de l'enfance , cette vertu sans moralité; c'est l'expérience, c'est la. science, mère sérieuse de la liberté. Le bien sortant ainsi de l'expérience est fort et durable \ il dérive, non de l'aveugle sympathie, mais de l'idée d'ordre. Il sort de la sensibilité incertaine et mobile pout entrer dans le domaine immuable de la raison^
Il sera pardonné beaucoup à ce peuple pour son noble instinct social. Il s'intéresse à la liberté du monde ; il s'inquiète des malheurs les plus lointains. L'humanité tout entière vibre en lui. Dans cette vive sympathie est toute sa gloire et sa beauté. Ne regardez pas l'individu à part; contemplez-le dans
lamières et à Texercice des droits politiques qui doit y être attaché.
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la masse et sartout dans l'action. Dans le bal ou la bataille, aucun ne s'électrise plus Tivement du sentiment de la communauté, qui fait le vrai caractère d'homme. Les nobles faits , les paroles sublimes , lui viennent naturellement; des mots qu'il n'avait jamais sus, il les dit. Le génie divin de la société délie sa langue. C'est surtout dans le péril, lorsqu'un soleil de juillet illumine la fête, que le feu répond au feu, que jaillissent et rejaillissent la balle et la mort ; alors la stupidité devient éloquente , la lAcheté brave; cette poussière vivante se détache, scintille , et devient merveilleusement belle. Une brûlante poésie sort de la masse et roule avec le glas du tocsin et l'écho des fusillades, du Panthéon au Louvre, et du Louvre au pont de la Grève. De la Grève? Non. Au pont d'ArcoIe. Et puisse ce mot s'entendre en Italie !
Ce que la révolution de juillet offre de singulier, c*est de présenter le premier modèle d'une révolution sans héros, sans noms propres; point d'individu en qui la gloire ait pu se localiser. La société a tout fait. La révolution du quatorzième siècle s'expia et se résuma dans la Pucelle d'Orléans, pure et touchante victime qui représenta le peuple et mourut pour lui. Ici pas un nom propre; personne n'a préparé , n'a conduit; personne n'a éclipsé les autres. Après la victoire, on a cherché le héros, et l'on a trouvé tout un peuple.
Cette merveilleuse unité ne s'était pas encore présentée au monde. Il s'est rencontré cinquante mille hommes d'accord à mourir pour une idée. Mais ceux-là n'étaient que les braves , une foule d'autres combattaient de cœur ; la subite élévation du drapeau tricolore par toute la France a exprimé l'unanimité de plusieurs millions d'hommes. Cet élan si impétueux n'a pas été désordonné. On s'accorda sans s'être entendus. Par-dessus l'acliofi et le tumulte s'éleva l'idée de l'ordre. Dans l'absence momentanée d'un gouvernement, d'un chef visible, apparut l'invisible souverain du monde, le droit et la loi. Au milieu d'un si grand trouble, pas un meurtre , pas un vol ne fut commis pendant les trois jours. Dans d'autres temps , on eût vu ici un miracle ; aujourd'hui nous n'y voyons que l'œuvre de la liberté humaine ; mais quoi de plus divin que l'ordre dans la liberté ?
Ce moment unique, qui me revient toujours en mémoire, soutient mon espérance et me donne foi aux destinées morales et religieuses de ma patrie. Au milieu de l'agitation universelle qui nous envi-» renne , je crois au repos de l'avenir. Car enGn ce peuple s'est uni un jour dans une pensée commune ; l'idée divine de l'ordre a lui à ses yeux. Ce n'est pas en vain que l'on a une fois entrevu cet éclair céleste.
Ayons espoir et confiance, de quelque agitation
que soit encore remplie la belle et terrible époque où notre vie s'est rencontrée. C'est la péripétie d'une tragédie où la victime est tout un monde. Époque de destruction, de dissolution, de décomposition , d'analyse et de critique. C'est en philosophie, par l'analyse logique, dans l'ordre social, par celte autre analyse de révolutions et de guerres, que l'homme passe d'un système à un autre ; qu'il dépouille une forme pour en revêtir une autre qui donne toujours plus à l'esprit; mais ce n'est pas sans un cruel effort , sans un douloureux dé^ chirement qu'il s'arrache à la fatalité au sein de laquelle il est resté si longtemps suspendu ; la séparation saigne aussi au cœur de l'homme. Cependant il faut bien qu'elle ait lieu , que l'enfant quitte sa mère ; qu'il marche de lui-même ; qu'il aille en avant. Marche donc, enfant de la Providence. Marche ; tu ne peux l'arrêter ; Dieu le veut ! Dieu le vent ! c'était le cri des croisades.
Ce dernier pas loin de l'ordre fatal et naturel, loin du dieu de l'Orient , en est un vers le dieu social qui doit se révéler peu à peu dans notre liberté même. Mais s'il est un moment où le premier disparaît et s'efface, où l'autre tarde à paraître , un moment où les hommes croient, comme Werner, voir sur l'autel le Christ en pleurs avouer lui -même qu'il n'y a point de dieu , dans quelle agonie de désespoir tombera ce monde orphelin ? Demandez à l'infortuné Byron.
Comment du fond de cet abtme allons- nous remonter vers Dieu ?
L'humanité, nous l'avons dit, procède éternellement de la décomposition à la composition, de l'analyse à la synthèse. Dans l'analyse, tous les rapports disparaissent , tous les liens se brisent , l'unité sociale et divine devient insensible. Mais peu à peu les rapports reparaissent dans la science et dans la société , l'unité revient dans la dté, dans la nature. Ce monde, naguère en poudre, se reconstitue et refleurit d'une création nouvelle où l'homme reconnaît, plus belle et plus pure, l'Image de Tordre divin. Aujourd'hui la science en est à l'analyse , à la minutieuse observation des détails; c'est par là seulement que son œuvre peut commencer. La société achève un laid et sale ouvrage de démolition : elle déblaye le sol encombré des débris du monde fatal qui s'est écroulé. Ce travail nous parait long sans doute. Voilà bientôt quarante ans qu'il a commencé. Hélas! c'est plus d'une vie d'homme. Mais c'est peu dans la vie d'une nation. Tranquillisons -nous donc, et prenons courage; l'ordre reviendra tôt ou tard, an moins sur nos tombeaux.
L'unité, et celte fois la libre unité , reparaissant dans le monde social ; la science ayant, par l'obser-
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vation des détails , acquis un fondemeni légitime pour élever son nugestueux et harmonique édifice, rhamanîté reconnaîtra l'accord du double monde, naturel et ciyil, dans Tintelligeoce bienveillante qui en a fait le lien. Mais c'est surtout par le sens social qu'dle reviendra à Tidée de l'ordre universel. L'ordre une fois senti dans la société limitée de la patrie, la même idée s'étendra à la société humaine, à la république du monde.
L'Athénien diêaU : Salui, dté de Cécrope ! Et toi, ne dimê-iu pas : SaM, cité de la Providence!
Le christianisme a constitué l'homme moral ; il a posé daQS l'égalité devant Dieu un principe qui devait plus tard trouver dans le monde civil une application féconde. Cependant les circonstances qui entourèrent son berceau, l'ont rendu moins favorable i l'action commune , é la vie sociale, qu'é la contemplation inactive et solitaire. Lorsqu'il parut. Dieu était encore captif dans le matérialisme et la sensualité païenne ; l'homme était emprisonné dans rétroile enceinte de la cité antique. Le christianisme délivra Thomme en brisant la cité, affranchit Dieu en brisant les idoles. Â ce montent unique, l'homme, entrevoyant pour la première fois sa patrie divine, languit pour elle d'un incurable amour , croisa les bras et les yeux vers le ciel, attendit le moment de s'y élancer. Qwmd eera^ee, grand Dieu ?... Ouvrier impatient et paresseux , qui vous asseyez et réclamez votre salaire avant le soir, vous demandez le ciel, mais qu'avezvous fait de la terre que Dieu vous a confiée? Suffit-il pour dompter la matière de briser des images, déjeuner, de fuir au désert? Vous devez lutter et non fuir, la regarder en face cette nature ennemie, la connaître , la subjuguer par l'art , en user pour la mépriser. Vous avez dissous la cité antique , la cité étroite et envieuse qui repoussait l'humanité, et, des ruines de celte Babel , vous vous êtes dispersés par le monde. Vous voilà divisés en royaumes, en monarchies, parlant vingt langues diverses. Que devient la cité universelle et divine , dont la charité chrétienne vous avait donné le pressentiment, et que vous aviez promis de réaliser ici-bas?
Si le sens social doit nous ramener à la religion, l'organe de cette révélation nouvelle, l'interprète entre Dieu et l'homme , doit être le peuple social entre tous. Le monde moral eut son Verbe dans le christianisme, fils de la Judée et de la Grèce; la France expliquera le Verbe du monde social que nous voyons commencer.
Cest aux points de contact des races , dans la collision de leurs fatalités opposées , dans la soudaine explosion de l'intelligence et de la liberté , que jaillit de l'humanité cet éclair céleste qu'on
appelle le Verbe, la parole, la révélation. Ainsi , quand la Judée eut entrevu l'Egypte, la Chaldée et la Phénicie, au point du plus parfait mélange des races, orientales , l'éclair brilla sur le Sinaï , et il en resta la pure et sainte unité. Quand l'unité juive se fut fécondée du génie de la Perse et de l'Egypte grecque, l'unité s'épanouit, et elle embrassa le monde dans l'égalité de la charité divine. La Grèce /iu6ot6xo«, mère du mythe et de la parole , expliqua la bonne nouvelle ; il ne fallut pas moins que la merveilleuse puissance analytique de la langue d'Aristote pour dire aux nations le verbe du muet Orient.
Au point du plus parfait mélange des races européennes, sous la forme de l'égalité dans la liberté, éclate le verbe social. Sa révélation est successive ; sa beauté n'est ni dans un (emps ni dans un lieu. U n'a pu présenter la ravissante harmonie par laquelle le verbe moral éclata en naissant : le rapport de Dieu k l'individu était simple ; le rapport de l'humanité à elle-même dans une société divine , cette translation du del sur la terre , est un problème oompleze, dont la longue solution doit remplir la vie du monde ; sa beauté est dans sa progression infinie.
C'est à la France qu'il appartient et de foire éclater cette révélation nouvdie et de l'expliquer. Toute solution sociale ou intellectuelle reste inféconde pour l'Europe , jusqu'à ce que la France l'ait interprétée, traduite, popularisée. La réforme du Saxon Luther, qui replaçait le Nord dans son opposition naturelle contre Rome, fut démocratisée par le génie de Calvin. La réaction catholique du siècle de Louis XIV fut proclamée devant le monde par le dogmatisme superbe de Bossuet. Le sensualisme de Locke ne devint européen qu'en passant par Voltaire, par Montesquieu qui assi^ettitle développement de la société à l'influence des climats. La liberté morale réclama au nom du sentiment par Rousseau, au nom de l'idée par Kant; mais l'influence du Français fut seule européenne.
Ainsi chaque pensée solitaire des nations est révélée parla France. EUe dit le Verbe de l'Europe, comme la Grèce a dit celui de l'Asie. Qui lui mérite cette mission ? C'est qu'en elle, plus vite qu'en aucun peuple, se développe, et pour la théorie et pour la pratique, le sentiment de la généralité sociale.
A mesure que ce sentiment vient à poindre chez les autres peuples , ils sympathisent avec le génie français, ils deviennent France; ils lui décernent, au moins par leur muette imitation, le pontificat do la civilisation nouvelle. Ce qu'il y a de plus jeune et de plus fécond dans le monde , ce n'est point l'Amérique, enfant sérieux qui imitera longtemps;
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c'est la vieille France, renoavelée par l'esprit. Tandis que la civilisation enferme le monde barbare dans les serres invincibles de l'Angleterre et de la Russie , la France brassera ^'Europe dans toute sa profondeur. Son intime union sera , n'en doutons point, avec les peuples de langues latines, avec l'Italie et l'Espagne , ces deux lies qui ne peuvent s'entendre avec le monde moderne que par l'intermédiaire de la France. Alors nos provinces méridionales reprendront l'importance qu'elles ont perdue.
L'Espagne résistera longtemps. La profonde démagogie monacale qui la gouverne, la ferme à la démocratie modérée de la France. Ses moines sortent de la populace et la nourrissent. Si pourtant ce peuple , rassuré du côté de la France , reprend son génie d'aventure, c'est par lui que la civilisation occidentale atteindra l'Afrique , déjà si bien nivelée par le mahométisme.
L'Italie, celtique de race dans les provinces du Nord, l'Italie préparée à la démocratie par le génie antiféodal de l'Eglise et du parti guelfe, appartient de cœur à la France, qui ne lui demande pas plus aqjourd'hui. Ces deux contrées sont sœurs; même génie pratique : Salerne et Montpellier, Bourges et Bologne , n'avaient-elles pas un esprit commun? L'économie politique, née en France, a
retenti en Italie. Il y a un double écho dans les Alpes. La fraternité des deux contrées fortifiera le sens social de l'Italie , et suppléera à ce qu'elle laissera toujours à désirer pour l'unité matérielle et politique. Chef de cette grande famille , la France rendra au génie latin quelque chose de la prépondérance matérielle qu'il eut dans l'antiquité, de la suprématie spirituelle qu'il obtint au moyen âge. Dans les derniers temps , le traité de famille qui unissait la France, l'Italie et l'Espagne, dans une alliance fraternelle , était une vaine image de cette future union qui doit les rapprocher dans une communauté de volontés et de pensées. Mais la vraie figure de cette union future de l'Italie et de la France, c'est Bonaparte. Ainsi Gharlemagne figura matériellement l'unité spirituelle du monde féodal et pontifical qui se préparait. Les grandes révolutions ont d'avance leurs symboles prophétiques.
Quiconque veut connaître les destinées du genre humain doit approfondir le génie de l'Italie et de la France. Rome, a été le nœud du drame immense dont la France dirige la péripétie. C'est en nous plaçant au sommet du Capitole, que nous embrasserons, du double regard de Janus , et le monde ancien qui s'y termine, et le monde moderne, que notre patrie conduit désormais dans la route mystérieuse de l'avenir.
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ÉCLAIRCISSEMENTS
ItUroducHoH,., et non pas m^£9«6. — Une esquisse doit re|>résenter tous les grands traits de Tobjet. Une introduction promet seulement une méthode, un fil pour guider celui qui veut faire une étude de cet objet; elle peut négliger beaucoup de choses qui devraient trouver place même dans une simple esquisse.
Paob 9. — Entre l'etprU et la moHère.,. ifUermi' noble lutte. — Je félicite de tout mon cœur les nouveaux apôtres qui nous annoncent la bonne nouvelle d*nne pacification prochaine. Mais J*ai peur que le traité n'aboutisse simplement à matérialiser Tesprit. Le panthéisme industriel qui croit commencer une religion, ignore deux choses ; d*abord , qu'une religion tant soit peu viable part toujours d*un élan de la liberté morale , sauf à finir dans le panthéisme , qui est le tombeau des religions; en second lieu , que le dernier peuple du monde chez lequel la personnalité humaine consentira à s'absorber dans le panthéisme , c'est la France. Le panthéisme est chez soi en Allemagne, mais
Paoi 9.^DelalibertéetdelaftUalùé.— Je prends ce dernier mot an sens populaire , et Je place sous cette dénomination générale tout ce qui feit obstacle à la liberté. — Gonunent coexistent -elles? Demandez à la philosophie, qui, peut-être, sur ce point, devrait avouer pins nettement son impuissance.
Paoi 9.— I>aiM la philosophie et dans l'histoire. — Ce reproche ne peut être adressé à M. Guizot. Il a respecté la liberté morale, plus qu'aucun historien de notre époque ; il n'asservit l'histoire ni au fatalisme de races, ni au fatalisme d'idées; un esprit aussi étendu repousse naturellement toute solution exclusive. — Le grand ouvrage que nous promet M. Villemain ( rie de Grégoire y II) , sera de même , nous en sommes sûrs d'avance, éloigné d'une doctrine qui tend à pétrifier l'his-
toire. Un grand écrivain est incapable de fausser et briser la vie pour la faire entrer, bon gré, mal gré, dans des formules.
Paox 9. — Selon M. Ampère, ces courants magnétiques expliquent la chaleur de la superficie du globe mieux qu'aucune autre hypothèse; ils sont dirigés en général de Test à l'ouest.
Paob 9. — Puissants aromates, — Voyez dans Chardin (t. lY, p. 43, édit. de Langlès, 1811 ), avec quelle prodigalité on use des parfums aux Indes ; aux noces d'une princesse de Golconde , en 1679 , on en versait deux ou trois bouteilles sur chacun des conviés.
Paox 9. — Multiplié à l'excès, — Laknot , ancienne capitale du Bengale, contenait, en 1538, douze cent mille familles , d'après l'Ayen - Acbery.
Paos 9. — Un troupeau d'éléphants sauvages vient en fUreur. — Voir le drame de Sakontala.
Paox 10.— Aftïfe sources vives,— Vn vizir du Korazan (Bactriane) trouva, dans les registres de la province, qu'il y avait eu autrefois quarante - deux mille kerises ou canauxsouterrains.— CAo^ewr/iScofMfe et homicide. . . J'ai vu dans un songe du matin l'ange de la mort gui fUxait sans chaussure et des pieds et des mains, loin de la ville de Raga. Je lui dis : Et toi aussi, tu fuis! Voir, pour cette ciUtion d'un poète persan, et pour tous les détails qui suivent, Chardin, t. II, p. 418 ; t. III, p. 405 ; t. IV, p. 57, 58, «5, 127. — Voir aussi le magnifique ouvrage de Porter (KerPorter's travels,1818, 3 vol. in-4o ), le seul qui mérite de faire autorité sous le rapport de l'art.
Page 10. — En se tttanU sous ses yeux. — Asiatic Researches, m, 844; v, 368.
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Paab iO.— Dans la fakUUè même.— DasHeldenbuch von Iran ans dem Schah Nameh des Firdussi von J. Gœrres (1890). Einleitung.
Paqe 10. — Le don du NU, — Hérod. ii, 5. 07( Alyvic7o(... \tixi KXyyyKxloivi inUliolài rt yfi xa2 i&pov roû icoJafiov,
Page \0.^ Le grand Albuquerque.., —Commentarios do grando Alfonso de Alboquerque, capitan gênerai dà India , etc., 1576, in - fol., par le fils même d*Albuquerque. — Voir aussi TAsia Portugueza de Barros, et êe» continuateurs.
Page W.—Qui combat des deux mains.,, qui n'hésite point à manger les pains de proposition.— ^uf^es^ chap. m, V. 1$.-- Rois, liy. i, chap. xxi.
Page 13. — Réclamant pour l'ftomme auprès du père des Dieux.,.
Zc& nAlvipi ^9* àXXot /Aàxaptç Qtol aUv J6v7c$, Mit7(( I7( rtpôfptiv àyotvàç xctl ^ireos S97» Zxinnlovxoi petvtXébç, /tq^é fptvh OLÏtsifia c2^à{, AUA* aXtï x«^nr4$ t' c1«i , %ai «IvuAk pi^^t,
Aaâv olacv ftysetrac, itali^p i*&ç ^nioç ^cv...
Odtss. E.
Page 12. — Home, etc. — Le développement et les preuves de tout ceci se placent plus naturellement dans mon Histoire Romaine.
Page 13.— Le monde sémitique résistait.,.— Yoyei dans le l«r vol. de V Histoire Romaine, liv. ii, chap. ii, le tableau de la longue lutte du monde sémitique et du monde indo- germanique.
Page 13. — Relut le Phédon à Uiique, mourut à Pkitippes en citant Euripide, ou s'écria en grec sous le poignard de i?r»/tM.— Voyez dans Plutarque les vies de Caton et de Brutus, et dans Suétone celle de César.
Page iE.—Rome avail repoussé les Bacchanales. — Cette invasion de Rome par les idées de la Grèce et de rOrient fait un des principaux objets du troisième livre de mon Histoire Romaine ( in« liv. Dissolution de la Cité, ch. II).
Page IS.— Le sombre Sérapis, autre dieu de la vie et de la mort. — Adrien écrivait : « Ceux qui adorent Sérapis sont chrétiens, et ceux qui se disent évéques du Christ sont consacrés à Sérapis... Ils ( ceux d'Alexandrie) n*ont qu'un Dieu , auquel rendent hommage les chrétiens, les juifo et toutes les nations. «Lettre d'Adrien dans Vcpiscus. Saturnin, chap. vni. — Voyez la dissertation de M. Guignant, à la suite du t. V de la trad. de Tacite, par M. Bumouf.
Page 13. — Sous le Capitole... Le sanguinaire Mithra.,. — Le fSamenx bas -relief mithriaque de la villa Borghèse, qui se trouve aujourd'hui au Louvre, avait
été consacré dans le souterrain qui conduisait à travers lé mont Capitolin du Champ-de-Mars au Forum. ~Df» hideux taurobole... Voyez le mémoire de M. Lajart, et la Symbolique de Creuzer, notes de M. Guignaut.
Page 13.— La liberté, affamée de douleur, courut à l'amphithéâtre, et savoura son supplice... — Nous avons entre autres lettres de saint Ignace, évéque d'Antioche , celle qu'il écrivit aux chrétiens de Rome qui voulaient le délivrer et le priver ainsi de la couronne du martyre : « J'ai l'espoir de vous saluer bientôt sous les fers du Christ, pourvu que j'aie le bonheur de consommer ce que j'ai commencé si heureusement. Ce que je crains, c'est que votre charité ne me fasse tort. Je ne retrouverai Jamais une occasion pareille d'arriver à Dieu; si vous me favorisez de votre silence, je suis à lui... Vous n'êtes point envieux; vous enseignez les autres. Je ne veux qu'accomplir vos enseignements. Laissez-moi devenir la pâture des bétes; Je suis le flroment de Dieu ; que je puisse, broyé sous leurs dents , être trouvé le vrai pain de Dieu... Oh ! puisse -je jouir des bétes qu'on me prépare... Je vous écris vivant, mais avide et amoureux de la mort ( Sval/ttiv r&v Brtplw rfiv
ifiol ifi7o(fta9/uiywv... i&v yicp ypkfu ùfiXv , ip&v rov &tro-
OecvcTv ). » Cette lettre, dont la critique a établi Pauthenticité , n'est pas du nombre des lettres apocryphes du même Père ( SS. Patrum qui temporibus apostoUds floruerunt, Bamabœ, démentis, Hermat, IgnaHi, Poljrcarpi opéra, Recensuît J. Glericus, Amstetodami, 1734, in-fol.; p. 3&4S0).
Page 14. — Je vois devant moi le gladiateur expirant.,, — Ghilde-Harold. iv, 191 -3.
I see before me tiie gladialor lie :
He leant upon hit hand — his manly brow Gonsefato toi death ! but eonqaers agony, And hit droop'd head tiiikt gradually low — And through his aide the laat dropt, ebbing slow From the red gash, fall heavy, ooe by one, Like the first of a thunder-shower ; and now The arena swims around him — be is gone, Ere ccascd the inhuman shout which haiPd the wretch who
[won.
He beard it, but he hee<led not — his eyes Were with his beart, and that was far away He recliM not of the life he lost nor prise, But where fais rude hut by the DaBiû>e lay There were his young bariMuriaos ail at play, J%ere was tfaeir Dacianmother — he, their sire, Butcher'd to make a Roman boliday — AH this rush'd with his blood — shall he expire, And unayenged? — Arise ! ye Goths, and glut your ire !
While stands the Coliseum, Rome shall stand ; When folls the Coliaeum, Rome sliall fisll ; And when Rome falls — the world...
Page iA,—Du Bosphore à la Batavie. — Sur rétablissement des Francs aux bords du Pont-Euxin, et leur retour dans le pays des Bataves,v. Panegjrr. vet. v, 18 et Zozim. 1 , p. 66.
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
Pam 14. — Souê leur dominaiion /Urouehe et impUogroblê, Vudmmge,.. — il est visible que les Francs n^aceoràèreiit pas au propriétaire d*esclaYes une protection aussi spéciale que les Bourguignons et les Yisigoths. — Yoyex dans le tome lY de la Collection des Historiens de France , lex Bnrgnndionum y tit. xxxix ; et Ibt riêigoihorum, lib. m, Ut. ii , SS '> ^9 ^ î ti^* m* SO.— Lib. y, tit. IV, §§ 17, 18, 31 ; tit. vu, SS S»,3; 10, 11, 15 , 14, 16, 17, ÎO, «1. — Lib. ti , tit. m, 6, lit. IV, 1 , 9, 11 ; tit. V, 9, ao. — Lib. vii, lit. i, $ 6; Ut. n, S 81 ; tit. III, SS 1 , a, 4. — Lib. ix, tll. i.
Paob 14. — N'eêt-ee pas là Jérusa/em?...— Yideres minim quiddam ; ipsos infentulos , dùm obviàm habent quselibet castella vel urbes, si biec esset Jérusalem ad quam tenderent , rogitare. Gulberij lib. 1.
Paob 14. — Les arceaux sans nombre des cathédrales... — Yers Tan 1000 , le monde du moyen Age, étonné d'avoir survécu à cette époque , pour laquelle on lui annonçait depuis si longtemps sa destruction {adeentonte mundivespero,etc.)^ se mit à Touvrage avec une Joie enfantine, et renouvela la plupart des édifices religieux. — G^était, dit un contemporain, comme si le monde , se secouant lui-même , et rejetant tes vieux lambeaux, eût revêtu la robe blanche des églises; erai enim instar ac si mundus ipse exoutiendo semet, rejectâ vetustate pasHmcandidameC'' desiarum vestem indueret. Rad. Glaber , m , 4.
Paob 14. — Les cinq mille statues de marbre qui caurennent celle de Milan.— Ce nombre étonnant m*a été garanti par le savant et exact écrivain auquel nous devons la description de cette calhédrale.(Storia e descrizione del Duomo di MQano, esposte da Gaetano Franchetti. Milano , 1891. In-fMio.)— Yoyez aussi Touvrage colossal de Boissérée surla cathédrale de Cologne. Pour que rien ne manquât à la ressemblance, la description est restée inachevée comme le monument.
Pagb 15.— C^n hommenoir, un légiste contre l'aube du praire. — C*est au milieu du treizième siècle que rinfluence des hommes de loi éclate dans la législation Jusque-là toute féodale et ecclésiastique. Saint Louis et Frédéric II donnent presque en même temps leurs codes, où le droit romain se montre , pour la première fois, ouvertement en fece du droit ftodal. Dans les Établissemenis, les Pandectes sont citées pédantesquement , et souvent mal comprises. C*esl k ces légistes qu^il Hitti vraisemblablement attribuer la conduite ferme du pieux Louis IX à regard de la cour de Rome. Cependant , jV voue que ce cortège de procureurs me semble faire un peu ombre au poétique tableau du saint roi , rendant à ses sujets une Justice patriarcale sous le chêne de Yincennes. Peu à peu ces légistes devinrent les maîtres. Ils régnèrent au quatorzième siècle. Ce fût Tun de ces chevaliers en hi, Guillaume de Nogaret, qui se chargea de porter à Boniface YIII le soufflet de Philippe le Bel. Toute la chrétienté en fut indignée. « Je vois, s*écrie Dante , entrer dans Anagni Phomme des Heurs de lis {lo flordaHso)^ et Christ captif dans son vicaire. Je le vois de nouveau insulté et moqué , Je le vois abreuvé de
fiel et de vinaigre, et mis à mort entre des brigands.» Purgat. xx , 88. J*ai rapporté phis bas tout le morceau dans ritalien.
( Allbhaoii B ). Ouelle que soit la sévérité du Jugement que Ton va lire , le lecteur ne doit pas m*accuser de partialité contre la bonne et savante Allemagne, aux travaux de laquelle J*ai tant d*obligation , et où J*ai des amis si chers. Personne ne rend plus que moi Justice à la touchante bonté, à la pureté adorable des mœurs de TAllemagne, à Tomniscience de ses érudits, au vaste et profond génie de ses philosophes. Sous la restauration, le public fk^nçais commençait à se faire leur disciple docile , et recevait patiemment ce qu^on daignait lui révéler de ce mystérieux pays ; encore peu d*années, et peut-être la France était conquise par les idées de TAllemagne du nord, comme Tltalie ra été par les armes de TAUemagne du midi. Cependant quelle que soit sa supériorité scientifique, ce pays a-t-il aigourdliul assez d*élan et d*originalité pour prétendre entraîner la France? Le chef de sa littérature a quatre-vingts ans; tout ce qui lui reste de ses grands hommes, Schelling et Hegel , Gœrres et Greuzer , sont des hommes déjà murs, et ont donné leur flruit. Si vous exceptez deux hommes Jeunes et pleins d'espérances, Gans et Otfried Muller, TAllemagne ne présente guère qu*un grand atelier d'érudition et de critique, un immense laboratoire d'éditions, de recensions, d'animadversions, etc. C'est un peuple d'érudits supérieurement dressés et disciplinés; l'avenir décidera de ce que vaut cette supériorité de discipline en guerre et en littérature.
Paob. 15. — Ls plus hospitalier des hommes. — Au moyen Age , et dans la haute antiquité du Nord , l'hôte exige une condition du pèlerin, du chanteur, du messager, du mendiant (mots souvent synonymes), c'est qu'il réponde A quelque question énigmatique. Odin, déguisé en pèlerin , propose aussi des questions A ses hôtes; il a voyagé quarante-deux fois parmi les peuples et soos autant de noms différents. Alors vmt un pauvre voyageur, qui voulait aller au sahtt sépulcre; il avaU nom Tragemund, et connaissait soixante -douMe rf^umes (Chant allemand de V Habit décousu ou du roi Orendel). Yoyez les questions du pèlerin dans le Tragemundeslied, et la dissertation de J. Grimm sur ce chant ( Altdeutsche Waelder , 7 Heft. 1815).
La tradition de saint André, dont la Légende dorée fait mention , s'en rapproche par la forme. Le diable , sous la figure d'une Jolie femme , s'était glissé chez un évêque, et voulait le séduire. Tout A coup un pèlerin se présente à la porte , frappe A coups redoublés et appelle à grands cris. L'évêque demande A la femme s'il faut recevoir l'étranger. Qu'on lui propose, réponditelle, une question diflicile : s'il sait y répondre, qu'il soit admis; sinon, qu*il soit repoussé comme ignorant et indigne de paraître en présence de l'évêque. Qu'on lui demande ce que Dieu a fait de plus admirable dans les petites choses. Le pèlerin répond : L'excellence et la variété des figures. La femme dit alors : (Hi'on lui propose une seconde question plus difficile. En quel point la terre est plus élevée que le ciel? Le pèlerin ré* pond : Dans l'empyrée où repose le corps de Jésus-Christ {comme chair et par conséquent comme terre). Eh
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bien! dit la femme, qu*oii lui propose uDe troisième question très -difficile et très- obscure , afin que Ton sache s'il est digne de s'asseoir à la table de Tévéque. Quelle est la distance de la terre au ciel? Alors le pèlerin dit au messager : Retourne à celui qui t'envoie, et fais-lui cette demande à lui-même, car il s'y connaît mieux que moi, il a mesuré l'espace quand il a été précipité dans Tabime , et moi je ne suis jamais tombé du ciel. Le messager, saisi de frayeur, avait à peine apporté la réponse, que le malin disparut.— On retrouve une histoire toute semblable dans les Sagas du Nord.
Pagb 15. — La table commune est un autel. — La table a aussi un caractère sacré chez les peuples celtiques, témoin la fameuse table ronde d'Arthur. Mais ' c'est surtout dans TAllemagne et le Nord , que l'homme se livre avec un abandon irréfléchi à ces agapes barbares , où , désarmé par l'ivresse , il se remet sans défense à la foi de ses compagnons. Ces habitudes intempérantes sont constatées dans les lois de Norveége : Les chefs de famille doivent juger à Jeun f si l'un d'eux a trop mangé ou trop bu, point de jugement pour ce jfOtfr.(Magnusar Konongs laga-baetirs gula-things-lang, sive jus commune Norvegicum. Havniœ; 1817, in-4o. C'est une réforme des lois antiques donnée par le roi Magnus, en 1274, dans Pile Guley. La Norwége a suivi ce Code pendant cinq siècles).
Page 15. — Baptême de la bière, Risibles et touchants mystères de la vieille Allemagne. . . SjrmhoUsme sacré,,. Graves initiations, —Cts\i\ei si peu connu mérite d'être traité avec quelque détail. J'insisterai particulièrement sur les associations des chasseurs, et sur celles des artisans.
Grimm a recueilli deux cent cinq cris de chasse (Alt. Wœlder, m, 3, 4, 5« Waidsprtlche und Jœgerschreie). Mœser prétend en avoir connu plus de sept cent cinquante. La langue de lâchasse, telle que ces cris et chants nous l'ont conservée , est infiniment variée et poétique. Les chasseurs reconnaissent à la trace , non-seulement l'espèce, mais aussi le sexe, l'âge, la fécondité des animaux, avec une précision qui nous étonne. Ils avaient soixante - douze signes pour distinguer les traces d'un cerf, la plupart de ces signes avaient un nom. Sous ce rapport extérieur, la langue des chasseurs et des bergers allemands est déjà une langue poétique, puisqu'elle a une foule de mots qui sont autant d'images. Les contrées montagneuses du Tyrol, de la Suisse, du Palatinat et de la Souabe, sont les plus riches en pareilles expressions.
Les demandes et les réponses des ouvriers voyageurs ont, avec celles des chasseurs, une ressemblance intime et incontestable ; vous y retrouvez les couleurs et les nombres symboliques (3, 7). A son langage , à ses répliques sages, prudentes et précises, l'hôte, le compagnon ouvrier ou chasseur, reconnaît son confrère, voit qu'il est avec son semblable , et qu'il peut se fier à lui ; les bandes de brigands même qui , par le braconnage , ont un rapport avec les chasseurs, se sont fait une langue pleine de mots poétiques, qu'ils ont su conserver depuis un temps infini. Les anciens joete, héros et nains, échangent des questions et se demandent des signes. De même,
les compagnons voyageurs et chasseurs ont représenté tout le côté poétique et joyeux de leur genre de vie par des formules régulières , tour à tour instructives et plaisantes, dont le sens profond et sérieux est déguisé par la bonne humeur.
— Bon chasseur, qu'as-tu senti aujourd'hui? R, Un noble cerf et un sanglier ; que puis-je désirer de mieux? — Bon chasseur, dis-moi : quel est le meilleur temps pour toi? R, La neige et le dégel, c'est le meilleur temps.— Dis-moi, bon chasseur, que doit faire le chasseur de bon matin quand il se lève? R, Il doit prier Dieu pour que la journée soit heureuse et plus heureuse que jamais; il doit prendre son limier par la laisse , pour découvrir les meilleures traces, il doit vivre selon Dieu, et jamais il n'aura de malheur.— Bon chasseur, dis-moi pourquoi le chasseur est appelé maître chasseur ?i{. Un chasseur adroit et sûr de son coup, obtient, des princes et des seigneurs, la faveur d'être appelé maître dans les sept arts libéraux (FreienKunst),
— Dis-moi, mon bon chasseur, où donc as-tu laissé ta belle et gentille demoiselle? R, Je l'ai laissée sous un arbre msgestueux , sous le vert feuillage , et j'irai l'y rejoindre. Vive la jeune fille à la robe blanche, qui me souhaite tous les jours bonheur et prospérité ! Tous les jours, avec la rosée, je la revois à la même place ; quand je suis blessé, c'est la belle fille qui me guérit. Je souhaite au chasseur {dit-elle) bonheur et santé : puisse-t-il trouver un bon cerf!
— Dis-moi , bon chasseur, comment le loup parle au cerf en hiver. R, Sus, sus, enfant sec et maigre, tu passeras par mon gosier; je vais remporter dans la forêt sauvage.
— Bon chasseur, dis-moi gentiment, ce quifait rentrer le noble cerf de la plaine dans la forêt? R, La lumière du jour et la clarté de l'aurore.— Bon chasseur, dis-moi, qu'a fait le noble cerf sorti du bois dans la plaine? i{. Il a foulé l'avoine et le seigle , et les paysans sont furieux.
— Bon valet de chasse, fais ton devoir, et je te donnerai ton droit de chasseur ; sois actif et alerte, tu seras mon valet favori.— Debout, traînards et paresseux, qui voudriez vous reposer encore. Toi, chasseur prudent, arrange les instruments , fais l'ouvrage de ton père ; toi , fier chasseur, tu conduiras ma meute au bois; et toi , jeune piqueur, qu'as-tu senti? J?. Bonheur et santé seront notre partage. Je sens un cerf et un sanglier ; il vient de passer devant moi : mieux vaudrait l'avoir pris.
. — Bon chasseur, sans te fâcher, où courent-ils donc maintenant? R. Ils courent par la plaine et par les chemins ; tant mieux pour le commun gibier ; malheur au noble cerf. Entends-tu la réponse de mon chien; ils chassent par monts et par vaux. Ils sont sur la bonne voie ; je les entends donner du cor ; ils vont tuerie noble cerf. Oui, que Dieu nous favorise; que le noble cerf soit couché sur son flanc ; que leur cor nous annonce la prise du cerf, et nous allons y courir à grands cris : que Dieu nous prête vie à tous.
Debout, debout, cellérier et cuisinier; préparez aujourd'hui encore une bonne soupe et un baril de vin, afin que nous puissions tous vivre en joie.
— Dis-moi, gentil chasseur, où trouves-tu la première trace du noble cerf? R, Quand le noble cerf quitte le corps de sa mère et s'élance dans la feuillée et sur le
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
gazon. — Dis -moi, gentil chasseur, quelle est la plus haute trace? B, Quand le noble cerf équarrit sa noble ramure, et qu^il en frappe les branches, quand il a renversé le feuillage avec sa noble couronne.
— Dis-moi, d*une façon gentille et polie, quel est le plus fier, le plus élevé, et le plus noble des animaux? — Je vais te le dire : le noble cerf est le plus fier , Técureuil est le plus haut, et le lièvre est regardé comme le plus noble ; on le reconnaît à sa trace. — Bon chasseur, dis-moi bien vite quel est le salaire du chasseur? R, Je vais te le dire tout de suite ; le temps est beau, alors tous les chasseurs sont gais et contents ; le temps est clair et serein , alors tous les chasseurs boivent du bon vin : ainsi je reste avec eux aujourd'hui et toujours.— Dis-moi bien , bon chasseur , quels seraient, pour mon prince ou mon seigneur, les gens les plus inutiles. R. Un chasseur bien mis qui ne rit pas, un limier qui trotte et ne prend rien, un lévrier qui se repose, ce sont-là les gens inutiles. — Dis-moi , bon chasseur, ce qui précède le noble cerf dans le bois?J?. Son haleine brûlante va devant lui dans le bois. — Dis-moi ce que le noble cerf a fait dans cette eau limpide et courante? B, Il s^est rafraîchi, il a ranimé son jeune cœur. — Bon chasseur, dis-moi, qui fait au noble cerf sa corne si jolie? /?. Ce sont les petits vers qui font au noble cerf sa corne si jolie. -— Dis-moi, bon chasseur, ce qui rend la forêt blanche, le loup blanc, la mer large, et d*où vient toute sagesse ? J?. Je vais te le dire : la vieillesse blanchit le loup, et la neige les forêts, Teau agrandit la mer, et toute sagesse vient des belles filles.
Debout, debout, seigneurs et dames {etpluê loin .* vous toutes, jolies demoiselles), allons voir un noble cerf. Debout, seigneurs et dames, comtes et barons, chevaliers, pages, et vous aussi bons compagnons qui voulez, avec moi aller dans la forêt. Debout , au nom de celui qui créa la béte sauvage et ranimai domestique. Debout, debout, frais et bien dispos comme le noble cerf; debout , frais et contents comme des chasseurs. Debout, sommelier, cuisinier.
Toyez-le courir, chasseurs, c*est un noble cerf, j*en réponds. Il court , il hésite ( toanks und schwanks ) , le pauvre enfant ne songe plus à sa mère; il court au delà des chemins et des pâturages ; Dieu conserve ma belle amie. Le noble cerf traverse le fleuve et la vallée ; que j^aime la bouche vermeille de mon amie. Voyez, le noble cerf fiait un détour; je voudrais tenir par la main ma belle amie. Le noble cerf court au delà des chemins ; je voudrais reposer sur le sein de ma belle amie. Le noble eerf ftanchit la bruyère; que Dieu protège ma belle amie à la robe blanche. Le noble cerf court sur la rosée; que j'aime à voir ma belle amie.
( Les chasseurs boivent après avoir atteint le cerf. ) — Chasseur, dis -moi, bon chasseur, de quoi le chasseur doit se garder?/?. De parler et de babiller; c*est la perte du chasseur.
— Bon chasseur, gentil chasseur, dis-moi quand le noble cerf se porte le mieux? R, Quand les chasseurs sont assis et boivent la bière et le vin, le cerf a coutume de très-bien se porter.
Quand les ekasseurê s'informent de leurs' chiens. Pourrais-tu me dire, bon chasseur, si tu as vu courir on entendu aboyer mes chiens? R, Oui, bon chasseur,
ils sont sur la bonne voie, je t*en réponds ; ils étaient trois chiens , Tun était blanc , blanc , blanc , et poursuivait le cerf de toutes ses forces ; Tautre était fauve, fauve, fauve , et chassait le cerf par monts et par vaux , le troisième était rouge , rouge , rouge , et chassait le noble cerf jusqu'à la mort.
Quand on donne la curée au chien, le chasseur lui dit : Compagnon , brave compagnon , tu chassais bien le cerf aujourd'hui , quand il franchissait la plaine et les chemins, aussi nous a-t-il cédé les droits du chasseur. Oh ! oh ! compagnon , honneur et merci ! N'est-ce pas un beau début? Les chasseurs peuvent maintenant se réjouir, ils boivent le vin du Rhin et du Necker. Grand merci , mon fidèle compagnon , honneur et merci.
Les artisans , beaucoup plus étroitement liés que les chasseurs, n'admettaient de nouveaux membres dans leurs corporations qu'en leur faisant subir des initiations solennelles dont on aimera peut-être à trouver ici la forme : Extrait du livre de Frisius, correcteur à Altenburg, vers 1700 (Altdeutsche Wœlder, durch die BrUder Grimm. , 3 Heft. Cassel , 1815) .
Réciptioii d'uit cohpagiton forgbkoit. — L'apprenti doit paraître devant les compagnons le jour où Us se réunissent à l'auberge. Les discours et les opérations qui ont lieu sont de trois sortes : 1» soufiler le feu ; 2» ranimer le feu ; 5» instruire.
On place une chaise au milieu de la chambre , un ancien se passe autour du cou un essuie-main , dont les bouts retombent dans une cuvette placée sur la table. Celui qui veut soufiBer le feu , se lève et dit : Qu'il me soit permis d'aller chercher ce qu'il faut pour soufiBer le feu... Une fois, deux fois, trois fois, qu'il me soit permit d'ôter aux compagnons leurs serviettes et leurs cuvettes... Compagnons, que me reprochez-vous?
Réponse : Les compagnons te reprochent beaucoup de choses, tu boites, tu pues ' ; si tu peux trouver quelqu'un qui hoite et qui pue davantage, lève-toi et pend*lui au cou tes sales lambeaux.
Le compagnon fait semblant de chercher, et l'on introduit celui qui veut se faire recevoir. Dès que l'autre l'aperçoit, il lui pend sa serviette au cou et le place sur une chaise. L'ancien dit alors à l'apprenti : Cherche trois parrains qui te fassent compagnon... Alors on ranime le feu. Le filleul dit à son parrain : Mon parrain , combien veux -tu me vendre l'honneur de porter ton nom ? R, Un panier d'écrevisses, un morceau de bouilli, une mesure de vin, une tranche de jambon, moyennant quoi nous pourrons nous réjouir...
Instruction .* Mon cher filleul , je vais l'apprendre bien des coutumes du métier, mais tu pourrais bien savoir déjà plus que je n'ai moi-même appris et oublié. Je vais te dire en tous cas quand il fait bon voyager. Entre Pâques et Pentecôte, quand les souliers sont bien cousus et la bourse bien garnie , on peut se mettre en
■ Deux moU allemands qui sonnent à peu près de même, et qu^on retrouTe toujours ensemble dans les vieilles chansons pour désigner en général ce qui est déplaisant. Ainsi dans un rans {Beeueil de J.^R. TTyMê, Berne, 1826) :
Tryh yha, allsamma :
Die hinket, die stinket, etc.
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route. Prends honnêtement congé de ton maître, le dimanche à midi après le dîner; Jamais dans la semaine; ce n'est pas la coutume du métier qu*on quitte Touvrage au milieu d'une semaine. Dis -lui : Maître, Je vous remercie de m'ayoir appris un métier honorable; Dieu veuille que je vous le rende à vous ou aux v(^tres , un jour ou Tautre. Dis à la maîtresse : Maltresse, je vous remercie de m'avoir blanchi gratis ; si je reviens un jour ou Tautre , je vous payerai de vos peines... Va trouver ensuite tes amis et tes confrères, et dis-leur : Dieu vous garde; ne me dites point de mauvaises paroles. Si tu as de Targent, fais venir un quart de bière , et invite tes amis et tes confrères... Quand tu seras à la porte de la ville, prends trois plumes dans ta main et soufiBe-les en Tair. L'une s'envolera par-dessus les remparts, l'autre sur l'eau, la troisième devant toi. Laquelle suivras -tu?
Si tu suivais la première par delà les remparts , tu pourrais bien tomber, et tu en serais pour la jeune vie, ta bonne mère en serait pour son fils, et nous pour notre filleul ; ça ferait donc trois malheurs. Si tu suivais la seconde au-dessus de l'eau, tu pourrais te noyer, etc.. « Non, ne sois pas imprudent, suis celle qui volera tout droit, et tu arriveras devant un étang où tu verras une foule d'hommes verts assis sur le rivage , qui te crieront; Malheur! malheur!
Passe outre; tu entendras un moulin qui te dira sans s'arrêter : En arrière , en arrière ! Ya toujours Jusqu'à ee que tu sois au moulin. As-tu faim, entre dans le moulin et dis : Bonjour, bonne mère, le veau a-t-il encore du foin? Comment va votre chien? La chatte est -elle en bonne santé? Les poules pondent -elles beaucoup? Que font les filles, ont -elles beaucoup d'amoureux? Si elles sont toujours honnêtes , tous les hommes les rechercheront; — Eh ! dira la bonne mère, c'est un beau fils bien élevé ; il s'inquiète de mon bétail et de mes filles ! Elle ira chercher nne échelle poyr monter dans la cheminée et te décrocher un saucisson ; mais ne la laisse pas monter, monte toi-même, et descends- lut la perche. Ne sois pas assez grossier pour prendre le plus long et le fOurrer dans ton sac; attends qu'elle té le donne. Quand lu l'auras reçu , remercie et va -t'en. Il pourrait se trouver là une hache de meunier , que tu regarderais en pensant que lu voudrais bien faire un pareil outil , mais le meunier penserait que tu veux la prendre : ne regarde pas plus longtemps, car les meuniers sont gens inhospitaliers. Ils ont de longs cureoreilles; s'ils t'en donnaient sur les oreilles, tu en serais pour ta jeune vie, ta bonne mère, etc.
En allant plus loin tu te trouveras dans une fbrêt épaisse, où les oiseaux chanteront, petits et grands, et tu voudras t'égayer comme eux; alors tu verras venir à cheval un brave marchand habillé de velours rouge, qui te dira : Bonne fortune, camarade ! pourquoi si gai? —Eh! diras -tu, comment ne serais-je pas gai, puisque j'ai sur moi tout le bien de mon père? — 11 pensera que tu as dans tes poches quelques deux mille thalers, et te proposera un échange. N'en fais rien, ni la première, ni la seconde fois. S'il insiste une troisième fois, alors change avec lui, mais fais bien attention, ne lui donne pas ton habit le premier , laisse-le donner le sien. Car si tu lui donnais le lien d'abord , il pourrait se sauver au galop ; il a quatre pieds, tu n'en as que deux, et tu
ne pourrais l'attraper. Après l'échange , va toi^ours et ne regarde point derrière toi. Si tu regardais et qu'il s'en aperçût , il pourrait penser que tu l'as trompé , il pourrait revenir, te poursuivre, et mettre ta vie en danger : continue ton chemin.
Plus loin tu verras une fontaine... bois et ne salis point l'eau, car un autre bon compagnon pourrait venir qui ne serait point fâché de boire... Plus loin tu verras une potence : seras-tu triste ou gai?
Mon filleul, tu ne dois être ni gai ni triste, ni craindre d'être pendu , mais lu dois te réjouir d'être arrivé dans une ville ou dans un village. Si c'est dans une ville, et que l'on te demande aux portes d'où tu viens, ne dis pas que tu viens de loin; dis toujours d'ici près, et nomme le plus prochain village. C'est l'usage en beaucoup d'endroits que les gardes ne laissent entrer personne ; on dépose son paquet à la porte et l'on va chercher le signe. — Va donc à l'auberge ^ demander le signe au père des compagnons. Dis en entrant : Qopjour, bonne. fortune, que Dieu protège l'honorable métier; maîtres et compagnons , je demande le père.
Si le père est au logis, dis-lui : Père, je voudrais vous prier de me donner le signe des compagnons pour prendre mon paquet à la porte de la ville. Alors le père te donnera pour signe un fèr à cheval ou bien un grand anneau , et tu pourras faire entrer ton paquet. Dans ton chemin tu rencontreras un petit chien blanc avec une jolie queue frisée. Eh ! diras-tu, je voudrais bien attraper ce petit chien et lui couper la queue , ça me ferait un beau plumet. — Non , mon filleul , n'en fais rien , tu pourrais perdre ton signe en le lui jetant, ou bien le tuer, et tu perdrais un métier honorable... Quand tu seras revenu chez le père, à l'auberge, dis4ui : Je voudrais vous prier, en l'honneur du métier, de m'héberger moi et mon paquet. Le père te dira : Pose ton paquet : mais prends bien garde et ne le pends pas au mur, comme les paysans pendent leurs paniers ; place-le joliment sous l'établi ; si le père ne perd pas ses marteanx, tu ne perdras pas non plus ton paquet...
Le soir, quand on va se mettre à table, reste près de la porte; si le père compagnon te dit : Forgeron, viens et mange avec nous. N'y va pas si vite; s'il t'invite une seconde fois, vas-y et mange. Si tu coupes du pain, coupe d'abord doucement un petit morceau , qu'on s'aperçoive à peine de ta présence , et à la fin coupe un bon gros morceau , et rassasie-loi comme les autres...
Quand le père boira à ta santé, tu peux boire aussi. S'il y a beaucoup à boire, bois beaucoup; s'il y a peu, bois peu; mais si tu as beaucoup d'argent , bois tout et demande si l'on pourrait avoir un commissionnaire, dis que tu veux aussi payer une canette debi^^... Quand viendra la nuit , demande si le bon père a besoin d'un forgeron qui dorme bien? Le père te répondra : Je dors bien moi-même: je n'ai pas besoin d'un forgeron pour cela. Le lendemain quand tu seras levé de bonne heure, le père te dira : Forgeron, que signifiait donc ce vacarme {au matin)? Béponds : Je n'en sais rien; les chats s'y battent , et je n'ose rester au lit.
L'ancien dira alors : Celui dont le nom ne se trouve
* Chaque métier avaiC son auberge chez un TÎeux compagnon.
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point dans not lettres , dans les re^stres de la société, celui-là doit se lever et comparaître devant la table des maîtres et compagnons; qu*il donne un gros pour frais d*écriture, un bon paur-boire au secrétaire, et on rinscrira comme moi-même, comme tout autre bon compagnon, parce que tels sont les usages et les coutumes du métier, et que les usages et les coutumes du métier doivent être conservés, soit ici , soit ailleurs... Que personne ne parle des coutumes et des histoires du métier, de ce qu'ont pu faire à Tauberge maîtres et compagnons, jeunes ou vieux.
RiGipnoH B*oi« coHPAGiTON Toifiisiin.— Ou demande d*abord la permission d'introduire dans rassemblée le Jeune homme qui doit être reçu compagnon , et qu*on appelle Tablier de Peau de Chèvre. Lorsqu'il est introduit, le compagnon qui doit le raboter, parle altasi :
Que le bonheur soit parmi vous! Que Dieu honore l*honorable compagnie , maîtres et compagnons ! Je le déclare avec votre permission , quelqu'un , je ne sais (pli , me suit avec une peau de chèvre , un meurtrier de cerceaux, un gâte-bois, un batteur de pavés, un traître à la compagnie; il avance sur le seuil de la porte, il recule, il dit qu'il n'est pas coupable, il entre avec moi, il dit qu'après avoir été raboté, il sera bon compagnon comme un autre. Je le déclare donc , cbers et gracieux maîtres et compagnons. Peau de Chèvre, ici présent, est venu me trouver, et m'a prié de vouloir bien le raboter selon les coutumes du métier, et de bénir son nom d'honneur, puisque c'est l'usage delà compagnie. J'ai bien pensé qu'il trouverait beaucoup de compagnons plus anciens qui ont plus oublié dans les coutumes du métier, que moi, jeune compagnon , je ne puis avoir appris, mais je n'ai point voulu le refuser. J'ai consenti , car ce refus eût été ridicule , et c'était lui foire commencer bien mal ses voyages. Je vais donc le raboter et l'instruire , comme mon parrain m'a instruit; ce que je ne saurai lui dire, il pourra l'apprendre dans ses voyages. Mais je vous prie , maîtres et compagnons, si je me trompais d'un ou plusieurs mots dans l'opération, de ne point m'en savoir mauvais gré , mais de bien vouloir me corriger et m'instruire.
Avec votre permission je ferai trois questions : je demande pour la première fois : S'il est un maître ou compagnon qui sache quelque chose sur moi , ou sur Peau de Chèvre ici présent, ou sur son maître? Que celui-là se lève et fasse maintenant sa déclaration... S'il sait quelque chose sur mon compte , je me soumettrai à la discipline de l'honorable compagnie, comme c'est la coutume; s'il sait quelque chose sur /'eau de Chèvre ici présent, alors celui-ci ne sera pas tenu digne d'être reçu compagnon par moi et par toute l'honorable compagnie ; mais s'il s'agit de son maître, le maître se laissera punir aussi comme c'est la coutume... Avec votre permission je vais monter sur la table.
L'apprenti entre alors dans la chambre avec son parrain, il porte un tabouret sur ses épaules, et se place avec le tabouret sur la table, les autres compagnons s'approchent l'un après l'autre , et lui retirent chacun trois fois le tabouret pour le faire tomber sur la table, mais le parrain lui prête secours et le retient en haut par les cheveux; c'est ce qu'on nomme raboter; puis
on le consacre à plusieurs reprises avec de la bière.
Le parrain dit : Vous le voyez , la tête que je tiens est creuse comme un sifflet; elle a bien une bouche ver* meille qui mange de bons morceaux , et boit de bons coups... C'est ici comme ailleurs l'usage et la coutume du métier, que celui qu'on rabote doit avoir, outre son parrain, deux autres compères raboteurê : regarde donc tous les compagnons et choisis-en deux qui te servent de compères... Comment veux-tu t'appelerde ton nom de rabot? Choisis un joli nom, court, et qui plaise aux jeunes filles. Celui qui porte un nom court plaît à tout le monde, et tout le monde boit à sa santé un verre de vin ou de bière... Maintenant donne pour l'argent de baptême ce qu'un autre a donné, et les maîtres et compagnons seront contents de toi.
— Avec votre permission, maître N , je vous demanderai si vous répondez que votre apprenti sache son métier? A-t-il bien taillé , bien coupé le bois et les cerceaux? A-t-il été souvent boire le vin et la bière, et courir les belles filles? A-t-il bien joué et bien joùlé igetumiret)? A-i'il dormi longtemps, peu travaillé, souvent mangé et allongé les dimanches et iètes ? A-t-il /lait ses années d'apprentissage , comme il conviait à un bon apprenti? B. Oui. — As-tu tout appris? A. Oui.
Eh ! ça n'est pas possible , regarde autour de UÀ ces maîtres et ces compagnons ; il y en a de bien braves et de bien vieux, cependant aucun d'eux ne sait tout, et tu voudrais tout savoir? Tu es loin de ton compte. Prétends-tu passer maître? — Oui. — Tu dois d'abord être compagnon. Veux-tu voyager? — Oui.
... Sur ton chemin tu verras d'abord un tas de fUmier, et dessus , des corbeaux noirs qui crieront : Il part! il part! Que faire? fàudra-t-il reculer ou passer outre? Réponds oui on non... Tu dois passer outre , et dire en toi-même : Noirs corbeaux , vous ne serez pas mes prophètes. Plus loin, devant un village, trois vieilles femmes, te regarderont et diront : Ah! jeune compagnon , retournez sur vos pas , car au bout d'un quart de mille vous arriverez dans une grande forêt où vous vous per^ drez, et l'on ne pourra savoir où vous êtes... Retourneras-tu? R» Oui. — Eh! non, n'en fais rien ; il serait ridicule à toi de t'en laisser conter par trois vieilles femmes. Au bout du village tu passeras devant un moulin qui dira : En arrière! en arrière! Que feras-tu? Yoilà trois espèces de conseillers, d'abord les corbeaux; puis les trois vieilles femmes , et maintenant le moulin : il t'arrivera sans doute un grand malheur. Faut-il reculer ou passer outre? B. Oui. — Poursuis ta route et dis : Moulin, va ton train , et j'irai mon chemin... Plus loin, tu arriveras dans la grande et immense forêt dont les trois vieilles femmes t'ont parlé , forêt immense et sombre ; tu pâliras de crainte en la traversant, mais il n'y a pas d'autre chemin ; les oiseaux chanteront, grands et petits, un vent piquant et glacial soufflera sur toi, les arbres s'agiteront, winketwank, klinket klank, ils craqueront comme s'ils allaient tomber les uns sur les autres, et tu seras dans un grand danger. Ah ? dirastu , si j'étais resté chez ma mère! car enfin un arbre pourrait t'écraser en tombant , et tu en serais pour ta jeune vie , ta mère pour son fils , et moi pour mon filleul. Tu seras donc forcé de retourner? ou bien veux-tu passer outre?... tu le dois.
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Au sortir de la forêt, tu te trouveras dans une belle prairie , où tu verras s^élever un beau poirier couvert de belles poires jaunes, mais Tarbre sera bien baut... Reste quelque temps dessous et tends la bouebe , sUl vient un vent frais, les poires tomberont dans ta bouche à foison... Est-ce là ce qu'il faut faire? (L'apprenti répond oui, et on le ro^toen lui tirant les cbeveux comme il faut. )... N'essaye pas de monter sur Tarbre, le paysan pourrait venir et te rouer de coups ; les paysans sont des gens grossiers qui frappent deux ou trois fois à la même place. Écoute , je vais te donner un conseil : Tu es un .jeune compagnon robuste : prends le tronc de Tarbre et secoue-le fortement, les poires tomberont en grand npmbre...yas-tu les ramasser toutes? 72. Oui.— Eh ! non pas , tu dois en laisser quelques-unes et te dire : Qui sait? peut-être à son tour un brave compagnon, traversant la forêt, viendra jusqu'à ce poirier; il voudrait bien manger des poires , mais il ne serait pas assez fort pour secouer l'arbre , ce serait donc lui rendre un bon service que de lui préparer des provisions.
En continuant ton chemin, tu viendras près d'un ruisseau coupé par un pont fort étroit, et sur ce pont tu rencontreras une jeune fille et une chèvre ; mais le pont sera si étroit que vous ne pourrez manquer de vous heurter. Gomment feras-tu? Eh bien , pousse dans l'eau la jeune fille et la chèvre , et tu pourras passer à ton aise : Qu'en dis -tu? R. Oui. — Eh! non pas, je vais te donner un autre conseil ; prends la chèvre sur tes épaules, la jeune fille dans tes bras , et passe avec ton fardeau ; vous arriverez tous trois de l'autre côté , tu pourras alors prendre la jeune fille pour ta fomme, car il te faut une fomme , et tu pourras tuer la chèvre, sa chair est bonne pour le repas de noce ; sa peau te fournira un bon tablier ou une musette pour réjouir ta femme... (L'apprenti est raboté de nouveau.)
Plus loin tu verras la ville; quand tu en seras près, arrêle-toi quelques moments , mets des souliers et des bas propres... Demande l'auberge tenue par un maître, vas-y tout droit, salue tout le monde, et dis : Père des compagnons , je voudrais vous prier de m'héberger en l'honneur du métier, moi et mon paquet, de souffrir que je m'asseye sur votre banc et que je mette mon paquet dessous; je vous prie , ne me faites pas asseoir devant la porte , je me conduirai selon les usages du métier , comme il convient à un honnête compagnon.
Le père te dira : Si tu veux être un bon fils, entre dans la chambre et dépose ton paquet au nom de Dieu. Si tu vois la mère en entrant dans la chambre, dis-lui : Bonsoir, bonne mère. Si le père a des filles, appelle -les êCBurs j et les compagnons /Hfe«. En plusieurs endroits ils ont de belles chambres, avec des bois de cerfs attachés au mur; pends ton paquet à l'un de ces bois ; s'il a plu , et que tu sois mouillé , pends ton manteau près du poêle, comme aussi tes souliers et tes bas, et faisles bien sécher, pour être le lendemain frais et dispos, prêt à partir; le foras-tu? R, Oui. — Eh! non pas; si le père a bien voulu t'héberger , entre dans la chambre, dépose ton paquet sous le banc près delà porte, assiedstoi sur le banc , et te tiens coi.
Quand le soir viendra, le père te fera conduire à ton lit; mais si la sœur veut monter. pour t'éclairer... afin que tu n'aies pas peur... prends garde. Quand tu es ar-
rivé en haut, et que tu vois ton lit, remercie-la , souhaite-lui une bonne nuit, et dis-lui qu'elle descende pour l'amour de Dieu , que tu seras bientôt couché.
Le matin , quand il fait jour et que les autres se lèvent, tu peux rester au lit, jusqu'à ce que le soleil t'éclaire, personne ne viendra le secouer, et tu peux dormir à ton aise; qu'en dis-tu? 72. Oui. — Eh! non pas, mais si tu t'aperçois qu'il est temps de se lever, lève-toi, et quand tu entreras dans la chambre, souhaite le boi^our au père , à la mère , aux frères et aux sœurs; ils te demanderont peut-être comment tu as dormi; raconte-leur ton rêve pour les faire rire.
As-tu envie de travailler en ville... tantôt c'est l'ancien, tantôt c'est le firère, d'autres fois c'est toi-même qui dois te chercher de l'ouvrage ; selon l'usage différent des lieux.ya trouver l'ancien, et dis : Compagnon, je voudrais vous prier,selon les usages et coutumes du métier, de vouloir bien me trouver de l'ouvrage, je désire travailler ici : l'ancien répondra : Compagnon, je m'en occuperai... Maintenant tu vas sortir pour boire de la bière , ou pour voir les belles maisons de la ville... N'est-ce pas. 72. Oui. —Eh! non pas, tu dois retourner à l'auberge, jusqu'à ce que l'ancien revienne, car il vaut mieux que tu attendes, que de te faire attendre par lui. Mais, dans l'intervalle, tu verras sur ton chemin trois maîtres : le premier a beaucoup de bois et de cerceaux; le second a trois belles filles, et donne de la bière et du vin; le troisième est un pauvre maître; chez lequel travailleras -tu? Si tu travailles chez le premier , tu deviendras un vigoureux cercleur ; chez le second qui donne de la bière et du vin , et qui a de belles filles, tu serais heureux , comme on dit; on y fait de beaux cadeaux , on y boit bien , on saute avec les belles filles. Et chez le pauvre maître?... J'entends, tu voudrais faire fortune. Chez lequel veux-tu travailler? Tu ne dois mépriser personne, tu dois travailler chez le pauvre comme chez le riche... L'ancien te dira à son retour : Compagnon, j'ai cherché de l'ouvrage et j'en ai trouvé. Réponds : Compagnon, attendez, je vais faire venir une canette de bière. Mais si tu n'as pas d'argent, dis-lui : Compagnon, pour le moment je ne suis pas en fonds , mais si nous nous retrouvons aigourd'hui ou demain , je saurai bien vous prouver ma reconnaissance.
Le maître te donnera ton ouvrage et tes outils. Après avoir travaillé quelques moments , tes outils ne couperont plus. Maître , diras-tu, je ne sais pas si c'est que les outils ne veulent pas couper, ou que je n'ai pas de goût au travail ; tournez-moi la meule pour que j'aiguise mes outils. Le foras-tu? R. Oui. — Eh ! non pas. Si tu te mets à l'ouvrage , et qu'il y ait avec toi beaucoup de compagnons, tu ne dois pas être piqué de ce que le maître ne te met pas tout de suite au-dessus d'eux : si le maître voit que tu travailles bien , il saura bien te mettre à ta place.
Demande aux compagnons s'ils vont tous à l'auberge, et ce que le nouveau venu doit mettre à la masse : ils t'en instruiront... L'ancien te dira : Un gros , ou bien neuf liards , selon la coutume. A l'auberge , l'ancien dira : C'est ici comme ailleurs la coutume du métier qu'on se rassemble à l'auberge tous les quinze jours , et que chacun donne le denier de la semaine. Si la mère
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a bien garai ta bourse , prends de l^argent et Jette-le sur la table, si bien qu*il saute à la figure de Tancien, et dis : Voilà pour moi , rendez-moi de la monnaie. Le feras-tu ? B. Oui. — * Eh ! non pas; prends Targent dans ta main droite; place-le bien honnêtement devant l'ancien, et dis : Avec votre permission , voilà pour moi ; ne demande pas ta monnaie , Tancien saura bien te la rendre , si tu as donné plus qu*il ne te faut... ( Alors on le raboie pour la troisième fois. )
Si Tanden te dit: Compagnon, fais plaisir aux maîtres et compagnons , et va chercher de la bière ; tu ne dois pas reftaser. Si tu rencontres une Jeune fille ou un bon ami , tu lui donneras de ta bière, entends-tu ? R. Oui. — Eh ! non pas ; si tu veux faire une honnêteté à quelqu'un, prends ton argent et dis : Va boire à ma santé ; quand les compagnons se seront séparés, j'irai te rejoindre; autrement, tu serais puni, à la fin du repas, lève-toi de table et crie au feu ! les autres viendront l'éteindre... — Le parrain rentre alors, et dit : Je le déclare avec votre permission, maîtres et compagnons; tout à l'heure je vous amenais une Peau.de CMvre, un meurtrier de cerceaux , un gâte-bois, un batteur de pavés, traître aux maîtres et compagnons ; maintenant j*espère vous amener un brave et honnête compagnon... Mon filleul. Je te souhaite bonheur et prospérité dans ton nouvel état et dans tes voyages , que Dieu te soit en aide sur la terre et sur Teau. Si tu vas aujourd'hui ou demain dans un endroit où les coutumes du métier ne soient pas en vigueur , travaille à les établir; si tu n'as pas d'argent, tâche d*en gagner, fais respecter les coutumes du métier, ne souffla pomt qu'elles s'affaiblissent , fais plutôt recevoir dix braves compagnons qu'un mauvais , là où tu pourras les trouver ; si tu ne les trouves point , prends ton paquet et va plus loin.
Alors Tapprenti doit courir dans la rae en criant au /èul les compagnons viennent et lui font une aspersion d*eau froide assez abondante. Enfin vient le repas ; on le couronne, on lui donne la place d*honneur , et l'on boit à sa santé.
Pour achever de faire connaître l'esprit des compagnons allemands , nous ferons connaître, d'après le bel oorrage de Gœrres (Volksbucher) , plusieurs de leurs livres populaires.
Couronne d'honneur des Meunière, revue eiaugmenièe y ou EspticaHon complète de la traie naiure du Cercle, dédiée à lacompagnie des Meunier» , par un garçon meuniory nommé Georgeê Bohrmann, donné en préeent à ses compagnons pour qu'ils consertfefU de lui un bon souvenir. On a fttii imprimer ses vers et ses écrits parce que , comme le dit Sirack , è l'œuvre on conna£i l'artisan. Imprimé dans cette amnée ( ce titre est en vers). — Écrit en Misnie. — Le meilleur livre qu'ait produit en Allemagne l'esprit de corporation. — Esprit de simplicité calme et digne; versification faicile. Une première gravure en bois représente un cercle avec des sentences mystiques ; l'explication nous apprend ensuite que tout a été créé par le cercle. A la seconde figure , l'auteur essaye de nous montrer le monde dans la croix. Vient ensuite une histoire de la profession des meuniers d'après la sainte Écriture , puis un dialogue satirique , puis un voyage poétique et une description des meilleurs moulins de Lusace , Silésie ,
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Moravie, Hongrie, Bohême, Thuringe, Franconie ; adrni* ration et souhaits pour Nuremberg.— 11 place en forme de triangle les noms des trois meilleurs meuniers qui aient existé. Enfin il termine dévotement par Dieu, l'architecte du monde, et par une conclusion à la louange de l'état du meunier. — Livre connu seulement, à ce qu'U semble, dans le nord de l'Allemagne.
Quelques belles nouvelles formules de l'honorable corps des Charpentiers, qu'ils ont coutume de pronon* cer après avoir achevé un nouveau bâtiment, en atta* chant le bouquet ou la couronne en présence d*un grand nombre de spectateurs, publié pour la première fuis en cette année. Cologneet Nurenû>erg.— La maison est considérée comme l'image mystique de l'église visi<* ble. — Cérémonie du bouquet placé sur la maison ter-* minée. — Discours à prononcer du haut du toit.
Coutumes de l'honorable métier des Boulangers i comment chacun doit se conduire à l'auberge et à l'ouvrage. Imprimées pour le mieum, à l'usage de ceux qui se préparent aux voyages. Nuremberg.
Origine, antiquité et gloire de l'honorMe compa^ gniedes Pelletiers. Description exactede toutes lesfbr* mules observées depuis longtemps d'après les statuts de la corporation, dans les engagements, initiations et réceptions de maitre, comme aussi de la manière dont on examine les compagnons. Le tout fidèlement décrit par Jacob fVahrmund (bouche véridique ), imprimé pour lapremière ftfis. — Les pelletiers et les mégisslers se vantent d'avoir eu pour premier compagnon Dieu lui-» même , attendu qu'il est dit dans l'Écriture sainte que Dieu fit à Adam et Eve un habit de peau, honneur que n'ont point les autres compagnies. Le candidat doit être enfant très-légitime.
Le génie symbolique des livres de compagnonnage forme un contraste avec VEulenspiegel, le livre populaire dés paysans allemands :
Eulenspiegel {nûrolT de hibou) ressuscité, histoire surprenante et merveilleuse de Till Eulenspiegel, ftis d'unpt^san, natif dupays de Braunschioeig, traduite du saxon en bon haut allemand, revue et augmentée de quelques figures ; ouvrage très^vertissant, suivi d'un appendice très-gai; le tout bien rehaussé et bien recuit. Cologne et Nuremberg. — Esprit de grosse malice. C'est l'esprit du paysan du Nord personnifié ; Eulenspiegel fk'équente toutes les classes, fait tous les métiers; c'est le fou du peuple, par contraste avec les fous des princes. — La première édition parut en 1488. A la Réforme, l'EuIenspiegel de la quatrième édition de Strasbourg Ait, comme l'Allemagne, moitié catholique et moitié protestant; en cette deraière qualité il se moque des papes et des prêtres, n fkit traduit en français, en vers iambiques latins, et plus tard en plusieurs autres langues. — Ce livre réussit auprès des paysans de l'intérieur de la Suisse, ces robustes montagnards chez qui lachairestsi forte et si puissante, et qui s'accommodent assez des obscénités d'Eulenspiegel. — On dit que le héros du livre exista en efPet, et mourut en 1350. On montrerait encore son tombeau sous les tilleuls , à Mttllen , près Lubeck. La pierre porterait gravés une chouette et un miroir; la chouette désigne le caractère malicieux, gourmand et voleur d'Eulenspiegel .
A côté de ce livre national se place V Histoire de
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FauBt. Elle est tirée d^un ouvrage plus volumineux, dont voici le titre : Première partie des péchés et des Pioet tiffireuw et abominableB, comme ausei des prodiges surprenants que le docteur Joannes Faustus, fameux magicien, archisorcier, a opérés par sa magie jusqu'à sa fin terrible, Hambourg, 1590. — Les dépositions d^une foule de témoins oculaires prouvent Texistence de Faust à la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième. Contemporain et ami de Paracelse, de Gornélius-Agrippa. Mélanchton (dans ses lettres), Conrad, Gessner, Manlius in CoUectaneis locorum Communium, parlent de Faust. Yidmann cite les paroles de Luther à son siy et. L*abbé Tritheim, dans ses Lettres familières f le traite de fot etd*imposteur : N'a-t-il pas osé dire que si les volumes d'Aristote et de Platon périssaient tous avec leur philosophie, il les rendrait au monde par son génie, comme Esdras retrouva les livres saints dans sa mémoire! — Chaque époque avait eu son Faust, auquel les contemporains attribuaient toigours quelque chose de surnaturel,* tous vinrent se réunir dans le véritable et dernier Faust, qui dès lors Alt le chef de tous les sorciers précédents, perfectionna le grand œuvre et fit plus encore. Faust est donc plutôt un livre qu*une personne; tout ce que Thistoire de sa vie raconte de ses tours de sorcellerie était depuis des siècles dans la tradition, etrimage de Faust fut seulement imprimée comme un cachet sur le recueil universel. — L*écrit de Yidmann se fonde sur un manuscrit autographe de Faust, que les trois fils d*un docteur célèbre de Leipsick trouvèrent dans sa bibliothèque. Ce manuscrit pourrait bien être de Walger ou Wagner , disciple de Faust, à qui son maître rend témoignage en ces termes : « Discret, plein de malice et de ruse, i^jrant assez d'esprit, passant pour muet à l'école avec les boulangers et les bouchers, mcds parlant fbrt bien au logis; bâtard au demeurant, » 11 le fit son héritier, lui laissa tous ses livres, et lui dit avant sa mort : Je t'en prie, ne révèle que longtemps après ma mort mon art et mes opérations, cUors tu rassemblera les faits avec soin pour en composer une histoire; ton esprit familier, le coq de brtijrère, t'aidera dans ce travail, et te rappellera ce que tu aurais oublié; car on voudra connaître mon histoire écrite de ta main»
La littérature populaire de TAllemagne se ferme par la Réforme , ou plutôt elle se concentre alors dans le seul Luther, Técrivain le plus populaire qui ait existé. Immédiatement avant cette époque (vers 1500), on dis* tingue deux poètes, le cordonnier Hans Sachs, et le prédicateur impérial Mumer. Je ne parle pas de Sébastian Brant, conseiller de Maximilien, Tauteur du Vaisseau des fous (Narrenschiff ),qui eut si peu de mérite et tant de succès, et qui, peut-être, servit de modèle aux Emblemata d*Alciat. Brant place au premier rang, parmi les fous, les amis de rimprimerie, ^m', dit-il, doit tomber bientôt dans le mépris,
Hans Sachs est plus intéressant (Voyez ses œuvres, réimprimées à Nuremberg, 1781, 5 vol. in-8o, sa vie par Ranisch, et les ouvrages de Wagensell, Schœber, Hirsch, Dunkel, Will et Riederer). Sa vie, peu féconde en événements , n*en est pas moins propre à faire connaître les mœurs et la singulière culture des artisans de PAllemagne à cette époque.— Né en 1494 d'un Uilleur
de Nuremberg , envoyé à sept ans aux écoles latines, à quinze en apprentissage chez un cordonnier , h dix-sept en voyage à Ratisbonne , Passau , Salzbourg , Inspruck, où il est employé comme chasseur de Tempereur Maximilien (Soininutiledelafemme, l»Tol.desesœuvres, et 4« vol., p. 294, éd. 1590). Puis il alla à Munich, s^arrèta à Wurtzbourg et à Francfort, puis à Coblentz, Cologne et Aix. —Son maître de poésie avait été Léonard Nunnenbek, tisserand de Nuremberg; sur sa route, il apprit un grand nombre de rhythmes, et, parvenu dans la haute Autriche, il embrassa la résolution de se dévouer aux lettres; (3n«vol. les dons des Muses) il tint peu après à Francfort sa première école. Après avoir • visité encore Leipsick , Lubeck , Osnabruck , Vienne , ErfUrth , il revint à Nuremberg, âgé de 23 ans (1516), d*après le désir de son père. — Reçu maître cordonnier, il se maria en 1519, fit d*abord, dans un faubourg, un petit commerce , et retourna encore peu après à la foire de Francfort. Il vécut heureux avec sa Cunégonde plus de quarante ans , en eut deux fils et cinq filles, qui moururent tous avant lui. Il se remaria en 1561 (5'»« vol. Kunstlichenftauen lob). A TAge de 76 ans, il perdit Tusage de ses facultés, et mourut à 82 ans , en 1576.
En 1523 , il donna un panégyrique de la Réforme , sous le titre suivant : Le Rossignol de fVittemberg, qu'on entend aujourd'hui partout. Dans la gravure en bois ^ on voit un rossignol entre le soleil, la lune et divers animaux; sur une montagne, un agneau avec un étendard de victoire. Tout à la fin : Christus amator. Papa peccator. Un père Spée en donna une réfutation sous le titre : A moi, contre le rossignol!— Eans Sachs écrivit aussi sur la Réforme des dialogues en prose , 1524. Le premier est intitulé : Dispute entre un chanoine et un cordonnier, ot^ l'on défend la parole de Dieu et une existence chrétienne, Hans Sachs. MDXXIIII. La gravure représente, entre autres personnages , un cordonnier qui tient une paire de pantoufles à la main.
Le plus curieux des ouvrages d'Hans est celui dont nous allons donner l'analyse. Voy. page 290 de rin-8«, 1781, et page 161 de rin-24, 1821. Une courte et Joyeuse pièce de camaviU, à trois personnages, savoir: Un bourgeois , un paysan et un homme noble. Les Gâteaux creux. Le titre est vague , et la moralité placée à la fin n*a aucun rapport avec la pièce. L'auteur crut peut-être devoir entourer de ces précautions un ouvrage où il donnait l'avantage au paysan sur les autres ordres, en présence des bourgeois de Nuremberg, et cela à une époque où la révolte presque universelle des paysans d'Allemagne excitait contre eux la plus violente animoslté. La pièce n'est point datée , contre l'usage de l'auteur ; mais l'allusion au nom de Gœtz von Berlichingen , général des paysans soulevés, indique qu'elle fut probablement composée après 1525.
Le paysan veut s'asseoir avec le bourgeois pour prendre part à la joie de la fête ; celui-ci le repousse avec insulté ; et le paysan , après une généalogie burlesque , ajoute : « Du côté de ma mère je suis un Gœtz (Gœtz pourKlotz, une souche, une bûche). C'est pourquoi ceux qui me connaissent me nomment Gœtz Tœlp Fritz. Maintenant que vous savez qui je suis, recevez-
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moi pour convive, et laisaez<inoi ni^asseofr à Uble. — Vb bourgeois .• Hors d*ici, imbécile! ne vois- lu pas veoir un noble? Que ?eux-tn faire ici avec nous? — Le noble .- Que fais-tu ici, Tcelp Fritz? Ne peux-tu trouver une auberi^e dans le village sans venir ici avec les bourgeois. — Le bourgeoiê .* G*est ce que je lui disais, cbe- ▼alier. — Le paxêon : Dois-je tous dire à tous deux ce que J*ai dans Tâme? — Le noble : Parle , Tœlp, sans cela tu étoufferais. Tu es bien un vrai paysan. — Le PQfean .- Qui vous ouvrirait les veines de paysans que vous avez, pourrait bien vous saigner à mort. — Le noble f Entendez-Tous ce cheval? Qu*on le Jette du haut de Tescalier. ~ Le pc^rean : Comprenez du moins ma pensée. Adam, comme nous le dit notre curé, a été notre père à tous; nous sommes tous ses enfants. — Le noble : Oui, mais il y a bien de la di£Férence. Noé eut trois fils : Tun qui était un coquin , s^appelait Gham, et c'était un paysan. De Sem et de Japhet descendent les races de la bourgeoisie et de la noblesse.— £e pt^ean : Tavals encore entendu dire que la noblesse venait de la vertu, que Jadis les nobles protégeaient les veuves, les orphelins, et défendaient les pauvres voyageurs. Chevalier, est-ce encore votre usage? — Le noble : Et toi, dis^moi , n'était-ce pas aussi le vôtre dans les temps anciens , à vous autres paysans, d*ètres simples. Justes et pieux? aiyourd'hui vous n'êtes plus que des fripons, des scélérats ; vous avez la bouche dure, vous ne vous laissez pas conduire... Toi, tu n'es qu'un malotru ; moi, je suis noble de race. J'ai toujours des provisions sans travail , j'ai des revenus et des rentes. Je suis élégant et poli quand je vais à la cour des princes. ^Le pqysan / Ma politesse à moi, c'est de labourer, de semer, de moissonner, de battre le grain , de couper le foin, d'arracher les herbes , et tant d'autres travaux par lesquels . je vous nourris tous deux... Oh! je sais bien comment vous vivez l'un et l'autre. Dites-moi, noble seigneur, votre cheval n'a-t-il jamais sur une route mordu la poche d'un marchand ? •
Le paysan prouve ensuite, par des raisons burlesques, qu'il est plus heureux que le noble et le bourgeois ; ce que sans doute les véritables paysans n'auraient point accordé. Suivent beaucoup de détails de mœurs assez curieux sur les costumes , les jeux du peuple et les aliments des différentes classes de la société. Le noble, convaincu, finit par dire : « Morbleu, le paysan dit vrai. Fiens, je veux faire le carnaval avec toi. Nous verserons bravement, nous boirons, nous jouerons à qui mieux mieux. — Le bourgeois conclut / Mes bons seigneurs , ne nous accusez point, si nous sommes restés longtemps avec ce paysan grossier : il ne pouvait être plus poli; comme dit le vieux proverbe : Mettez un paysan dans un sac, les bottes passeront toujours. En vivant avec les gens grossiers , on devient grossiers comme eux ; il faut donc que les jeunes gens, etc. Hans Sachs vous souhaite une bonne nuit. »
Rien n'est plus opposé au génie d'Uans Sachs que celui de Mumer. Le cordonnier de Nuremberg vise à l'élégance, parle toujours de fleurs et de bocages, et tombe souvent dans la fadeur. Mumer, docteur, prédicateur, poète lauréat, affecte la grossièreté pour se foire entendre du peuple. Ses satires mordantes (la contre et la conjuration dee pm$ , Schel-
menzunft, Narrenbeschwœrung), inspirées par la corruption mercantile de Strasbourg, n'ont rien qui fasse penser à la vieille Allemagne. Nous n'en citerons que les passages suivants.
« Il y en a qui veulent décider de ce qui se fait dans l'Empire , juger où l'Empereur en est avec l'Allemagne ou l'Italie, et pourtant, à bien examiner, personne ne le leur commande. A gui le» f^énitiens empruntentilêf Comment veulent-ils vendre? Comment le pape tient-il maison? Pourquoi le Français ne reste-il pas dans l'alliance du roi des Romains? Que nous mangions ou que nous buvions, nous déplorons la puissance de ce rusé (Louis XII ) , qui veut nous faire la queue; le roi d'Aragon ne veut pas trop bien récompenser ceux de Fenise; le T\irc passe la mer, ce qui nous chagrine fort le cceur; sans parler des villes de l'Empire qui nous ont fait ceci et cela, mais ce ne sera point sans vengeance!,.. Mon bon ami, songe à tes affaires; laisse les villes impériales pour villes impériales ; bois plutôt de bon vin ; l'Empire n'en perdra aucune ville.—... Avoir peu et dépenser beaucoup, écarter les mouches des seigneurs, fourrer à la dérobée dans son manteau , jeter des pierres dans les fenêtres, écrire de petits libelles anonymes , pousser ensemble avec Aes mensonges, se grimer dans l'habit de prêtre... Est-ce ma faute , si je les place ici. Je suis pour cette année secrétaire delà compagnie des fripons. Qu'ils en choisissent un autre. »
Page 15. — Se faire I'homma d'un autre... Est -il permis à un vassal de cracher, tousser, étemuer ou se moucher en présence de son seigneur? ne mérite- t-il pas punition pour ne pas s'être tenu droit, ou avoir chassé les mouches en sa présence? Le Jusfetêdale Alemanicum pose ces deux questions. — Cette dépendance servile dans la forme était ordinairement anoblie par la sincérité du dévouement; il éclate d'une manière touchante dans ces vers d'Harmann de Aue : « Ma Joie ne fût jamais sans inquiétude jusqu'au jour où je cueillis pour moi les fleurs du Christ que je porte aujourd'hui (les insignes de la croisade); depuis que la mort m'a privé de mon seigneur, il entre pour la meilleure part dans ma joie , et la moitié de mon pèlerinage est pour lui. » Gcerres» Recueil des Mhmesinger. Citations de
la préftice.
Grimm {uber den altdeutschen Meistergesang, 181 1 ) a fort bien établi que généralement le poète, comme le chevalier , était Vhomme du prince , et subsistait de ses présents. La poésie louangeuse était, à ce qui semble, un service ftodal, comme celui de l'ost et du plaid. Voici des vers oit un meistersinger s'efforce de provoquer par des louanges mêlées de reproche la générosité du pauvre et chevalereus empereur, Rodophe de Habsbourg. « Le roi des Romains ne donne rien , et pourtant il est riche comme un roi ; il ne donne rien, mais il est brave comme un lion; il ne donne rien , mais il est très-chaste ; il ne donne rien , mais sa vie est irréprochable. — II ne donne rien, mais il aime Dieu et respecte la vertu des femmes; il ne donne rien, mais Jamais homme n'eut un plus beau corps; il ne donne rien, mais il est sans taches ; il ne donne rien, mais il est sage et pur. — 11 ne donne rien , mais il juge avec équité ; il ne
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donne rien , mais il aime Tbonneur et la fidélité ; il ne donne rien , mais il est plein de vertus ; hélas ! il ne donne rien à personne ! Que dirai-je encore? il ne donne rien, mais c'est un héros plein de grâces et de prestesse : il ne donne rien, le roi Rodolphe, quoi qu'on puisse dire et chanter à sa louange. »
Pagb 16. — Frav... La Vierge,.. Il peut être curieux de mesurer tout le chemin qu'avait fait Tidéal de la femme germanique , depuis le paganisme du Nord jusqu'au temps du christianisme et de la chevalerie , qui la placèrent sur l'autel même , et la montrèrent transfigurée à la droite de Dieu. D'abord dans le Nialsaga, la femme est belle d'une pureté farouche ; elle est élevée par un guerrier qui veille sur elle toute sa vie , et qui tue , sans pitié , l'époux trop peu respectueux pour sa fille d'adoption. Deux fois la vierge fatale coûte ainsi la vie à son époux. Dans les Nibelungen , la femme charme son barbare amant par sa force autant que par sa beauté. «• Divers bruits s'élevaient sur le Rhin; sur le Rhin, disait-on , il y a plus d'une belle fille ; Gunther le roi puissant voulut en obtenir une, et le désir s'accrut dans le cœur du héros. — Une reine avait son empire sur la mer; de l'aveu commun , elle n'eut point de semblable ; elle était d'une beauté démesurée ( diu wcts untnasen schcene), puissante était la force de ses membres ; elle défiait au javelot les rapides guerriers qui briguaient son amour. — Elle lançait au loin la pierre , et la ramassait d'un seul bond. Celui qui la priait d'amour, devait sans pâlir vaincre à trois jeux la noble femme ; vaincu dans une joute , il payait de sa télé. — Mille fois elle était sortie vierge de ces combats. Sur le Rhin un héros bien fait l'apprit, qui tourna tous ses pensers vers la belle femme ; avec lui les héros payèrent de leur tôte. — Un jour le roi était assis avec ses hommes; ils agitaient de qnelle femme leur maître pourrait faire son épouse et la reine d'un beau pays. — Le chef du Rhin dit alors : « Je veux descendre jusqu'à la mer, jusqu'à Brunhild, quoi qu'il m'arrive; pour son amour je risquerai ma vie, et la perdrai si elle n'est ma femme. « — Et moi je vous en détournerai, dit Sigfried. Cette reine a des mœurs si barbares ! qui prétend à son amour joue gros jeu ; et je vous donne sur ce voyage un avis franc et sincère. — Jamais, dit le roi Gunther, femme ne fut si forte et si hardie ; je voudrais de mes mains dompter son corps dans la lutte. — Doucement , vous ne connaissez pas sa force. Fussiez-vous quatre, vous ne sortiriez pas sains et saufé de sa terrible colère : renoncez à votre envie , je vous le conseille en ami , et si vous ne voulez mourir, ne courez point, pour son amour , une chance si aflreuse. — Quelle que soit sa force , je ne renonce pas à mon voyage ; allons chez Brunhild , quoi qu'il m'arrive ; pour sa beauté prodigieuse, on doit tout oser, et quoi que Dieu me réserve , suivez-moi sur le Rhin. » Der Nihelwigen Lied, édition de 1820.
Nous avons traduit le morceau dans toute sa naïveté barbare. M. le baron d'Eckstein , qui a donné dans le Catholique de belles et éloquentes traductions des Nibelungen , me semble en avoir adouci quelquefois le caractère rude et fruste , sans doute par ménagement pour la timidité du goût français.
Peu à peu l'idéal de la femme s'épure. La femme de la chair subsiste sous le nom de Wbib , tandis que 8*en * dégage la femme de l'esprit , la femme morale, Frau. L'un des plus célèbres meistersinger, Frauenlob, reçut ce nom pour avoir dans maint combatpoétique soutenu celte distinction, et célébré tour à tour dans des chants d'amour et dans des hymnes les dames de ce monde et les dames du paradis. Celles d'ici-bas témoignèrent au panégyriste de la femmeune tendre reconnaissance;elles voulurent faire elles-mémesles fïinérailles de leur poète. La pierre sépulcrale que l'on voit encore dans la cathédrale de Mayence, les représente portant le cercueil de celui qu'elles avaient inspiré si longtemps et ftilt tant pleurer.
Pagi 16. — ta f^ierge,., — Voy. Grimm, Alt. fT,, Inlrod. à la Forge d'Or (poëme en l'honneur de la Yierge), de Conrad de Wurtzburg, très-curieux pour les mythes chrétiens du moyen âge. « Une des idées qui reviennent le plus dans nos meistersinger, dit le savant éditeur, c'est la comparaison de l'incarnation de Jésus-Christ avec l'aurore d'un nouveau soleil. Toute religion avait eu son soleil dieu , et , dès le quatrième siècle, l'Église occidentale célèbre la naissance de Jésus- Christ au jour où le soleil remonte, au 95 décembre, c'est-à-dire au jour où l'on célébrait la naissance du êoleil invincible. C'est un rapport évident avec le soleil dieu Milhra (Creuzer, Symbolik, ii, 920; Jablonski, opus III, 846, seq.). — On lit encore dans nos poètes que Jésus à sa naissance reposait sur le sein de Marie , comme un oiseau qui, le soir, se réfugie dans une fleur de nuit éclose au milieu de la mer. Quel rapport remarquable avec le mythe de la naissance de Brama, enfermé dans le lis des eaux , le lotus, jusqu'au jour où la fleur fut ouverte par les rayons du soleil , c'est-à-dire par Tischnou lui-même, qui avait produit celle fleur (Voyez Mayer et Kanne ) ! Le Christ, le nouveau jour, est né de la nuit, c'est-à-dire de Marie la Noire , dont les pieds reposent sur la lune , et dont la tête est couronnée de planètes comme d'un brillant diadème ( Voyez les tableaux d'Albert Durer). Ainsi reparait, comme dans l'ancien culte, cette grande divinité, appelée tour à tour Maïa Bhawani, Isis, Cérès, Proserpine, Persephone. Reine du ciel, elle est la nuit d'où sort la vie, et où toute vie se replonge ; mystérieuse réunion de la vie et de la mort. Elle s'appelle aussi la rosée , et dans les mythes allemands , la rosée est considérée comme le principe qui reproduit et redonne la vie. Elle n'est pas seulement la nuit , mais comme mère du soleil, elle est aussi Taurore devant qui les planètes brillent et s'empressent , comme pour Persephone. Lorsqu'elle signifie la terre comme Cérès, elle est représentée avec la gerbe de bié, de même que Cérès a sa couronne d'épis : elle est Persephone, la graine de semence; comme cette déesse, elle a sa faucille ; c'est la demi-lune qui repose sous ses pieds. Enfin , comme la déesse d'Ëphèse , la triste Cérès et Proserpine , elle est belle et brillante , et cependant sombre et noire , selon l'expression du Cantique des Cantiques : Je suis noire, mais pleine de charmes; le soleilm'a brûlée (le Christ). Encore aujourd'hui, l'image de la mère de Dieu est noire à Naples , comme à Einsiedeln en Suisse. Elle unit ainsi le jour et la nuit, la joie
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avec la tristesse, le soleil et la lune (chaleur, humidité), le terrestre et le céleste.
Pagi 16.— £es /fe«rs...~Les miDnesiDger chantent les fleurs sans jamais se lasser, et commencent toigours par parler de la beauté dez fôréts et de leurs joyeux concerts* On pourrait, à Texemple de TEdda, qui appelle avec tant de grâce Vhiver, le deuil, lasouffirtnce, et la misère des oiseaux, comprendre le sqjet de la plupart des chants d*amour en deux classes, Tété et rhiver : la joie , le réveil , la vie des oiseaux et des fleurs , et le deuil , la langueur, le sommeil et la mort des fleurs et des oiseaux.— Sur la signification des fleurs et des feuilles, voy. Grimm, Altd. W. 4 Heft, d*après un manuscrit du quinzième siècle , dont Tauteur était peut^tre du pays de Cologne, des bords de la Moselle, ou bien encore de la Flandre , de la Champagne, de la Picardie, patrie des Redenker,on Rhétoriciens du moyen âge, qui parlaientaussibeaucoupdesfleurs. Nous trouvons ici des règles fixes et positives sur la manière dont les amants portaient les feuilles et les fleurs , par leur choix , ou par Tordre de leurs dames. — « Chêne. Celui qui porte des feuilles de chêne, annonce par là sa force, et fait entendre que rien ne peut rompre sa volonté. Mais s*il les porte par Tordre de sa dame, c*est un signe qu*U ne faut point s'attaquer à lui, car le bois de chêne est plus dur que tout autre hoï9.— Bouleau, Celui qui se choisit de lui-même un seul maître , et soufl^e volontiers les châtiments qu'il lui impose , jqu*ils soient doux ou rigoureux, celui-là doit porter le bouleau sans feuilles; celui à qui Ton ordonne de les porter doit comprendre par là qu'on ne veut pas lui montrer trop de rigueur, et que, cependant, on veuttoqjours le tenir sous la verge. — Châtaignier. Celui à qui son amour devient de jour en jour plus cher et qui plait à sa dame, celui-là doit porter des châtaignes qui sont piquantes, et plus elles sont piquantes, mieux elles valent. — La bn^frère. Celui qui choisit la bruyère avec ses feuilles et ses fleurs , montre que son cœur aime la solitude comme la bruyère qui naît volontiers dans les lieux déserts, et n'habite point dans le voisinage des autres plantes. S'il reçoit Tordre de la porter, c'est un avis pour lui de n'avoir des sentiments que pour sa belle, de bien veiller sur lui, et de placer en haut lieu son amour et sa joie, comme la bruyère qui s'élève avec ses semblables sur les montagnes et sur les rochers , quoique peu BoMe par elle-même. — Bluei. Celui dont le cœur volage ne sait point lui-même où il doits'arrêter et fixer •on inconstance, celui-là doit porter des bluets , jolie fleur bleue , mais qui blanchit et ne sait point con<server sa couleur. — Rose. Celui qui aime en son amie la crainte du péché et l'innocence, et qui la défend contre lui-même, celui-là doit porter la rose avec ses é|Hnes.
Pagi 16. — Puérile et proftmde... — YoyejE le char» mant recueil intitulé : des Knaben ff^underhom, le cor •merveilleux de l'enfant. La plupart de ces chants populaires, si doux, si inspirés de calme et de solitude, me restent dans le cœur et dans Toreille, à l'égal des plus délicieux chants de berceau que j'aie entendus jamais sur les genoux de ma mère. Je n'ose en rien traduire.
Page 84. — JLe ParcewU d'Eschenbach... ~ DAt le lecteur en sourire, je citerai tout au long le morceau de Grimm (AU. W. 1 h.) sur le Parceval. «Le noble héros, dont la jeunesse simple et naïve comme l'enfance, sans cesse enfermée et tenue sous les yeux d'une mère trop craintive, résiste encore à la voix secrète qui l'appelle tous les jours plus fortement au service de Dieu; Parceval est piqué des reproches de Sigunen , et se rend dans la ville des miracles, à travers les forêts et les déserts. Un matin, au point du jour, la neige lui cache son chemin, il dirige son cheval à travers les buissons et les pierres ; bientêt la blanche forêt brille aux rayons du soleil , il approche d'une plaine où venait de s'abattre une troupe d'oies sauvages : un faucon fond sur elles et en blesse une; elle s'élève dans les airs, mais de ses blessures tombent sur la neige trois larmes de sang ; objet de douleur pour Parceval et pour son amour. — Lorsqu'il vit sur la neige toute blanche ces gouttes de sang, il se dit : Qui donc avec tant d'art a peint ces vives couleurs ! Condviramurs, cette couleur peutse comparer à la tienne. Dieu me protège, il veut que je trouve ici ton image. Dieu soit loué, et toutes ses créatures! Condviramurs, voilà ton incarnat! La neige prête au sang sa blancheur, et le sang rougit la neige. C'est l'image de ton beau corps. Les yeux du héros sont humides de pleurs , il songe au jour où deux larmes coulaient sur les joues de Condviramurs, et la troisième sur son menton. — Cette comparaison secrète Toccupe et Tabsorbe tout entier, il ne sait plus ce qui se passe autour de lui, il reste immobile dans son attitude rêveuse, comme s'il dormait. Un chevalier envoyé vers lui l'appelle , il ne répond point, ne bouge pas; enfin celui-ci le pousse rudement en bas de son cheval. En se relevant, il mar^ che sur les gouttes de sang et ne les voit plus; alors il revient à lui-même, renverse le chevalier importun, puis, sans perdre une seule parole, il retourne vers les gouttes de sang, et les contemple de nouveau.
> Un second chevalier n'est pas plus heureux.
> Le troisième est plus sage; voyant que Parceval ne répond pas à son salut poli et discret, il comprend qu'il est sousle charme de Tamour, et cherche sur quel objet sont arrêtés ses regards immobiles. Il prend alors une fleur sauvage et la laisse tomber sur les gouttes de sang. A peine la fleur les a-t-elles couvertes et cachées, que le héros revient à lui-même, et demande seulement avec douleur qui lui a ravi sa dame!
> C'est nous montrer d'une manière à la fois touchante et singulière combien il aime la femme qu'il a voulu quitter lui-'même, pour Dieu et la chevalerie. Dans un monde désert et lointain, un souvenir d'elle le surprend tout à coup comme un songe pénible auquel la force seule peut l'arracher. A la même place où il a vu les gouttes sur la neige, s'élève la tente où il revoit cinq ans après son épouse chérie, dormant dans sa couche avec deux enfants jumeaux qu'il ne connaissait pas encore. Sous les trois gouttes de sang, il reconnaît les trois larmes qu'il avait vues un jour sur le visage de Condviramurs ; il ne savait pas qu'elles lui prédisaient aussi sa femme avec deux enfants dans ses bras, comme trois pertes brillantes...
» Dans l'ancien pœme ftrançais de Chrétien de Troyes, Gauvln, l'ami du héros, ne jette pas de fleurs sur les
INTRODUCTION A L'HISTOIRE UNIVERSELLE
gouttes de «ang. La neige 9% fond insensiblement aux rajons du soleil; déjà deux gouttes se sont effacées, et Parceval est moins réyeur : la troisième disparaît peu à peu , et Gauvin croit quMl est temps de le saluer. G^est lUmage du temps, à la fois cruel et bienfaisant, qui, paisible comme le soleil, dissipe comme lui les Joies et les douleurs de Tbomme. »
Suit l'indication d*une foule de passages relatifs à Toppositton du rouge (naissance), du blanc (vie, pureté), et du noir (mort).
Pagb 16. ^ jévec seê conséquences immorales, — En attaquant ces conséquences et le danger de cette doctrine pour la liberté , je ne m*en dissimule point le caractère profondément poétique. 11 faut le dire, cet hymen de Tesprit et de la matière , de Thomme et de la nature , les agrandit et les enchante Tun parVautre. L'esprù divin, dit Schelling , dort dans la pierre, rêve dans l'animal, est éveillé dans l'homme, L*homme est le verbe du monde, la nature ayant conscience d^ellemême , et reconnaissant son identité , il s*y retrouve en toute chose , et sent à son tour respirer en lui Tunivers j partout la vie réfléchit la vie. Ne vivent -ils pas ces fnonts et ces étoiles? Les ondes, n'est -il pas en elles un esprit? Et ces grottes en pleurs n'ont -elles pas un sentiment dans leurs larmes silencieuses? (Byron.) Lorsque, préoccupé de ces idées, on parcourt les forêts et les vallées désertes , c*est Je ne sais quelle douceur , quelle sensualité mystique d*ajouter à son être Tair, les eaux et la verdure, ou plutôt de laisser aller sa personnalité à cette avide nature qui Tattire et qui semble vouloir Tabsorber. La voix de la sirène est si douce, que vous la suivriez, comme le pêcheur de Gœlhe,dans la source limpide et profonde, ou, comme Empédocle , au fond de TEtna. O mihi tûm quàm moUiter ossa quiescant!
C'est une chose merveilleuse à quel point cette doctrine s'est emparée de la rêveuse Allemagne , et infiltrée dans toute sa littérature. Vous en retrouverez l'influence dans presque tous les livres, dans l'art, dans la critique, dans la philosophie , dans les chansons. J'en connais une d'étudiants qui est fort belle; mais j'aime encore mieux citer la suivante composée en France dans la guerre de 1815. Au milieu de l'ardeur de la Jeunesse, et de l'ivresse des combats, la pensée philosophique arrive bon gré , mal gré. « Rien au monde de plus gai, de plus rapide , que nous autres hussards sur le champ de bataille. L'éclair brille, le tonnerre gronde; rouges comme la flamme, nous tirons sur l'ennemi; le sang roule dans nos yeux , nous faisons tomber la grêle. — On nous crie : Hussards , tirez tous vos pistolets, ftrappez, le sabre à la main , fondez celui qui se trouve là. Tous ne comprenez pas le français ! que ça ne vous inquiète pas! il ne parle plus sa langue quand vous lui coupez la tête. — Si le fidèle camarade restait sur le champ de bataille , les hussards ne s'en plaindraient pas. Le corps pourrit au tombeau, l'habit reste au monde, Tâme s'exhale en l'air , sous la voûte azurée. »
Page 16. — £/n bois, un pré, une fontaine, — Ne pati quidcm inter se junctas sedes. Golunt discret! ac diversi ; ut fons, ut campus, ut nemusplacuit,etc. Taciti germ. 16.
Page 16. — La bonne Nuremberg,,, — Cette ooatume d*orner les maisons de belles sentences tirées de l'Écriture , est répandue par toute PAllemagne. J*ai cité Nuremberg, parce que nulle ville n'a mieux conservé son aspect antique. C'est le Pompeï du moyen âge.
Page 16. — Les cerfs venant boire sous le balcon des électeurs, — J'ai cédé ici à une double tentation, au plaisir de parler de cette charmante petite ville d'Heidelberg , qui laisse à tous ceux qui Tout visitée tant de souvenirs et de regrets , et d'en parler dans les termes mêmes d'un grand écrivain qui m'est bien cher, le traducteur d'Herder , l'auteur du Foyuge en Grèce, Edgar Quinet.
Page 17. — Que de fois l'Allemagne s'est soulevée! mais c'était pour retomber bientôt,,, — Si l'on veut une image de ceci , il n'en est pas de plus fidèle que le Rhin. Vrai symbole du génie de la contrée , il en réfléchit l'histoire, tout aussi bien que les arbres et les rochers de ses rives. Sorti comme un torrent de la nuit des Alpes, il s'endort dès le lac de Constance. Il s'élance de nouveau par un lit déchiré de rochers , s'emporte et tombe furieux à Schaffouse; sa chute fait trembler la Souabe et la Suisse. Ne craignez rien ; il est déjà calmé. Il roule alors, large et profond comme les Nlbelungen dont il traverse le théâtre. Resserré à Bingen , le fleuve héroïque perce sa route entre des géants de basalte , à travers tous les châteaux qui dominent ses rives, et qui quelquefois semblent être descendus armés de toutes pièces pour lui défendre le passage {à PfalM),
Enfin, quand il a salué l'inachevable cathédrale de Cologne , las et désabusé des nobles efforts , il se laisse aller le long des plaines prosaïques des Pays-Bas , et si ses rives retentissent encore, c'est d'une déclamation de quelque Rederiker flamand , du champ uniforme d^un Baenkelsœoger , d'un poète charpentier ou forgeron, qui va martelant son œuvre de Cologne jusqu'à la Hol^ lande. Le Rhin arrive ainsi en face de l'Océan, et s'y. évanouit sans regret. C^est encore ici l'image de l'Allemagne se résignant à s'absorber dans l'unité absolue de Schelling. Heureuse de se reposer dans l'infini, elle fait entendre en Gœthe et G«erres un dernier son poétique.
Page M,— En Islande, les dieux mourront comme nous.,, — Yoyez Gelers Schewedens Geschichte. Il n'existe encorequ'un volume de la traduction allemande. J'attends aussi avec une vive impatience la publication de l'important ouvrage de M. J.-J. Ampère, sur la LUlératùre du Nord , Ce livre préparé par tant de voyages etd'études variées et profondes, va révéler tout un monde au public finançais.
Page M,— Du vivant de Luther , à sa table même, commença le mjrsticisme.,, —On connaît peu Luther. Avec ce col de taureau , cette face colérique (voyez les beaux portraits de Lucas Granach), et cette violence Airieusedans le style, c'était une âme tendre, très-sensible à la musique , aussi accessible à l'amitié qu'à l'amour. Rien ne lui fût plus douloureux que de voir Jusque dans sa maison ses disciples les plus chéris abandonner
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
ta doctrine, ou plutôt la pousser à tes conséquences extrêmes ayec une inflexible logique. Dans ses attaques contre Rome, il avait écrit : Périêse la loti vive la grâce/ Pouyaii'û se plaindre après cela que les luthériens inclinassent au mysticisme? Lui • même, dans la première moitié de sa yie, ayait été prodigieusement mystique.
Pagi 17. — Qui devaa triompher en Bœhme... — Cordonnier à Gœrlitx, mort en 1694. Saint -Bfartin a traduit trois de ses ouvrages : L'Aurore fuUsêante, leê Troie Principeêj et la Triple Fie ou l'Étemel Enr ffendremetU sane origine. 1803. Il se proposait de traduire les cinquante yolumes de Bcehme. Plusieurs passages de ce théosophe sont de la plus haute poésie ; par exemple, tout le commencement du deuxième yolume des 7'roiê Principee.
Je ne puis m*empêcfaer de terminer ces notes sur TAllemagne , en citant quelques yues de madame de Staël, toutes frappantes de sagacité et de Justesse. Ces observations sur la société allemande d^ai^ourd'hui reçoivent une merveilleuse confirmation de Tancienne littérature de ce peuple, que Tauteur n*apas connue. — «Cest un certain bien-être physique , qui, dans.le midi de TAliemagne, fait rêver aux sensations, comme dans le nord aux idées. L*existence végéUtive du midi de TAllemagne a quelques rapports avec Texistence contemplative du nord : il y a du repos, de la paresse et de la réflexion dans Tune et Tautre. — Les forces tyroliennes, qui amusent à Vienne les grands seigneurs comme le peuple, ressemblent beaucoup plus à la bouffonnerie des Italiens qy*à la moquerie des Français. — Celui qui ne s^occupe pas de Tunivers, en Allemagne, n*a vraiment rien à fiaîre.— D faut, pour que les hommes supérieurs deTun et de Taulre pays atteignent au plus haut point de perfMion, que le Français soit religieux, et que TAllemand soit un peu mondain. — Il y a plus de sensibilité dans la poésie anglaise , et plus d'imagination dans la poésie allemande. Les Allemands, plus indépendants en tout, parce qu'Us ne portent Tempreinte d'aucune institution politique, peignent les sentiments comme les idées, à travers des nuages : on dirait que l'univers vacille devant leurs yeux, et l'incertitude même de leurs regards multiplie les objets dont leur talent peut se servir. ~ On a vu souvent, chez les nations latines, une politique singulièrement adroite dans l'art de s'afAranchir de tous les devoirs; mais on peut le dire à la gloire delà nation allemande , elle a presque l'incapacité de cette souplesse hardie, qui fait plier toutes les vérités pour tous les intérêts, et sacrifie tous les engagements à tous les calculs. — Les poêles, la bière et là fumée de tabac, ferment autour des gens du peuple, en Allemagne, une sorte d'atmosphère lourde, et chaude dont ils n'aiment pas à sortir. Quand le climat n'est qu'à demi rigoureux, et qu!il est encore possible d'échapper aux ii^ures du ciel par des précautions domestiques, ces précautions mêmes rendent les hommes plus sensibles aux soufl^nces physiques de la guerre. — L'imagination, qui est la qualité dominante de l'Allemagne , artiste et littéraire , inspire la crainte du péril, si l'on ne combat pas ce mouvement naturel par l'ascendant de l'opinion et l'exaltation de rhonneur. -* Les Français, opposés en ceci aux Alle-
mande, considèrent les actions avec la liberté de l'art, et les idées avec l'asservissement de l'usage. — Comme il y a chex les Allemands plus d'imagination que de vraie passion (dans l'amour), les événements les plus bizarres s'y passent avec une tranquillité singulière;: cependant, c'est ainsi que les moeurs et le caractère perdent toute consistance ; l'esprit paradoxal ébranle > les institutions les plus sacrées, et l'on n'y a sur aucun sujet des règles assez fixes. »
Pagi 17. — Italie. — Celles peut alléguer la langueur du eUmat, les forcée dieproportùmnéee dee couquarante, etc.— Mais la meilleure excuse de cette malheureuse contrée , c'est que sa fatale beauté a toujours irrité les désirs et le brutal amour de tous les peuplesbarbares. Les géants de glace que la nature a placés à ses portes, comme pour la défendre, ne lui ont servi de rien. Les conquérants n'ont Jamais été rebutés par l'extrême difficulté du passage. Naguère encore, on descendait le mont Genis par une pente si rapide, qu'elle portait le traîneau du voyageur à deux lieues en dix. minutes.
On peut firanchir les Alpes de côté, par la Savoie et par l'Allemagne, ou au centre par la Suisse. Ce dernierpassage; celui du Simplon, est court et brusque. Dw triste Valais où vous laissez les hommes du Nord , le» chalets de bois bariolés, vous tombez à Milan, au milieu du bruit, de la brillante lumière, de l'agitation italienne^ au nûlieu des orangers et des maisons de marbre. Le Simplon est la porte triomphale de l'Italie. L'artiste et le poète choisiront ce passage. L'historien entrera plutôt par l'orient ou l'occident; ce sont en effet les deux routes que les armées et les grandes émigrations ont suivies. Les Gaulois, Hannibal, Bonaparte; une foule d'armées firançaises passèrent par le mont Genis ou le Saint-Bernard ; les €roths d'Alaric et de Théodoric, lea Allemands d'Othon le Grand , de Frédéric Barberousse» et de tant d'empereurs,entrèrent par les défilés du Tyrol.
Aujourd'hui encore, lorsqu'on voit cette terrible barrière des Alpes , on frémit en songeant à ce que lea hommes ont autrefois osé et souffert pour pénétrer dana ce jardin des Hespérides. Hannibal, entré dans les Alpea avec cinquante mille hommes, en sortit avec vingt-cinq mille. N'importe, toutes les nations du monde ont voulu camper à leur tour sur cette terre, jouir de ses fruits et de son ciel, sauf à y trouver leur tombeau. Les Gaulois y cherchaient la vigne , les Normands le citronnier. Louis XII et François I" y usèrent leur vie et leur peuple pour recouvrer leur belle /îancée, comme ils appelaient Naples ou Milan. Les Goths croyaient y retrouver leur Asgard, la cité mystérieuse et fortunée d'où, selon eux, leurs ancêtres avaient été exilés. Alaric assurait qu'une invincible fatalité l'entraînait vers Rome, en sortant de laquelle il devait mourir.
G'est qu'en efi^et la nature a placé sur cette terre d'invincibles séductions : Je me pereuade, dit Gœthe ( Mé« moires ), que j'y euis né, et que j'y reviens après un voyage en Groenland pour la pêche de la baleine, — Kennst du das land, etc.,
Connait-ttt le pays où, sous an noir feuillage,
Brille comme un fruit d'or le fruit du citronnier ?ete.
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(Gœtbe. WllhelmmeUter. Dans l*élégante traduction de M. Toiusenel ).
G*est encore une des aéductions de l'Italie, que presque partout le péril s*y trouve à côté du plaisir. A peine échappé aux glaciers et aux avalanches, vous rencontrez les lies Borromées et les enchantements du lac Majeur. Les riches plaines du Pô sont à peine protégées par des digues contre les envahissements du plus fougueux des fleuves. La Maremme de Toscane, la campagne de Rome sont aussi remarquables par leur fertilité que par leur insalubrité meurtrière. Dans la Maremme, dit le proverbe toscan, on s'enrichit en un an, ei l'on meurt en si3P mots.—Le Vésuve... (Voy. mon Hiêtotre ftomaùie, cbap. ii ),
Page 17. — L'Italien fait descendre Dieu à lui, y cherche un objet d'art.., et dans les cérémonies même du culte, il y réussit souvent avec un génie admirablement dramatique. A Messine, le jour de TAssomption, la Vierge, portée par toute la ville, cherche son fils, comme la déesse de la Sicile antique cherchait Proserpine. Enfin, quand elle est au moment d*entrer dans la grande place, on lui présente tout à coup Tlmage du Sauveur. Elle tressaille et recule de surprise, et douze oiseaux qui s'envolent de son sein portent à Dieu TeffUsion de la joie maternelle.— Gomment le cruel M.Blunt li*a-t-il vu là qu'une momerie ridicule? ( Vestiges of ancient manners and customs discoverable in modem Italy and Sicily; by the révèrent John James Blunt, fellùw of John's collège, Cambridge, and late one of the travelling bachelors of that unlversity. London. J.Murray, tSîS; in-S», pag. 158),
Pàgi 17, x- Leê prières et les formules augurâtes eontde véritables contrats avec les Dieus.,. — On lit dans les inscriptions : ^dem tempestatibus dédit meriid..f Pompeius votum mérita JAmerva.—Solvere vota indique raccomplissement d'un contrat, —La formule du vœu d'un Fer sacrum (Tit. Liv., lib. xxii ), et celle du consul Licinius contre Antiochus (T. L. xxxvi), sont de véritables contrats avec Jupiter,— Servius ad Mn, m ( ad versum : Da pater augurium). — Legum diçtio appellatur, cùm condictio ipsius augurii certâ nuncupai^ tione verborum dicitur, quali conditione augurium peracturus sit... tune enim quasi legitimo Jure legem adscribit.— Varron nous a conservé la formule augurale par laquelle on choisit l'emplacement du Capitole (dans mon Histoire Romaine, liv. i ),
PA6917. — Pour trouver les plus beaus raisins, pour rattraper un oiseau perdu... Gic. de Divinatione, —Ainsi, chez ces Romains dont on vante la gravité, la religion fut souvent un objet aussi peu sérieux qu'elle l'est pour les Italiens d'aujourd'hui.
Paob 17. — I/is papes furent des légistes... mieux que vous autres gens de loi. — €e mot est de Philippe de Valois qui, en 1533, envoyait au pape Jean XXII la décision de l'université de Paris , sur une question de dogme: Mandans sibi à latere, quatenùs sententiam magistrorum de Parisiis, qui melius sciunt quid débet teneri et credi in fide quàm juriste et alli clerici, qui
parùm aot nihll sciunt de theologlâ , approbaret, etc. Gonf. chron. Guil. de Nangis, p. 97. Le roi alla plus loin, selon Pierre d'Ailly ( Goncil. eccl. Gall. 1406 ) ; il fit dire au pape qui favorisait l'opinion condamnée par l'université : «qu'il se révoquast, ou qu'il le feroit ardre. »
• Pagb 17. — ^Pon^i;...— Pontifices ego à ponte arbitror ; nam ab iisSublicius est factus primùm , et restitutus sœpe , cum ideo sacra et uls et ois Tiberim non mediocri ritu fiant. Varro, de Linguà lat. IV. 15.
Page 17.— le» monuments étrusques... — Voyez le grand ouvrage d'inghirami, l'Atlas de Micali (l'italia avanti, etc. ), Die Etrusker, von Otfried Muller, etc.
Page 17. — Beaucoup d'églises , mais c'étaient les lieux où se tenaient les eusefnblées.,., et le théâtre d'une foule de crises politiques. Julien de Médicis et Jean Galeas Sforza furent poignardés dans des églises. — Entre autres passages qui font vivement sentir ce caractère politique des églises du moyen âge, voyez dans notre Ville -Hardoin l'admirable scène où les envoyés des croisés implorent à genoux et avec larmes, le secours du peuple de Venise assemblé dans Saint-Marc. On pourrait citer aussi une foule de passages de» Villani. — Le Duomo de Pise, Santa -Maria delfiore à Florence, et toutes les vieilles églises italiennes dont je me souviens, n'ont pas de tribunes : c'est que de là on eût dominé l'assemblée du peuple souverain.
Page \7.— Architectes de Strasbourg, pour fermer les voûtes de la cathédrale de Miian.—lA lettre auto* graphe existe, datée de 1481. Voy. Fiorillo, 1. 1.
Page 18.— /amoû ce qui constitue la féodalité eUemême, la fin de l'iiomme en l'homme. — Voyez dans l'histoire romaine et au moyen Age, avec quelle facilité les clients et les vassaux se tournent contre leurs patrons et leurs seigneurs.
Page 18,—// sait mourir... mais mourir pour une idée... — Je ne puis m'empécher de rapporter ici ( Voy. Sismondi, Rép. it., t. XI, ch. 84, 1476) l'admirable récit du meurtre de Galeas Sforza , qui a été dicté entre la question et le supplice , par le jeune Girolamo Olgiati, l'un de ceux qui avaient fait le coup. Les Milanais ne pouvaient plus endurer cet exécrable tyran qui se plaisait à faire enterrer ses victimes toutes vivantes, ou à les faire mourir lentement en les nourrissant d'excréments humains. Trois jeunes gens, Olgiati, Lampugnani et Visconti (celui-ci était prêtre ), Jurèrent de venger leurs injures et de délivrer la patrie. Leur première conférence eut lieu dans le jardin de la basilique de Saint-Ambroise : « J'entrai ensuite dans le temple ; je me jetai aux pieds de la statue du saint pontife , et lui adressai cette prière : Grand saint Ambroise, soutien de cette ville, espérance et gardien du peuple de Milan, si le projet que tes concitoyens ont formé, pour repousser d'ici la tyrannie, l'impureté et des débauches monstrueuses, est digne de ton approbation, sois-nous favorable au milieu des dangers que nous courons pour
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délîTrer notre pays. Après avoir prié, Je retournai auprès de mes compagnons, et je les exliortai à prendre courage, les assurant que je me sentais rempli d*espé> rance et de force , depuis que j^avais invoqué le saint protecteur de notre patrie. Pendant les jours qui suivaient, nous nous exerçâmes à Tescrime avec des poignards, pour acquérir plus d*agilité, et nous accoutumer à nmage du péril que nous allions braver... La sixième heure de la nuit avant le jour de saint Etienne , désigné pour Texécution , nous nous rassemblâmes encore une fois , comme pouvant ne plus nous revoir. Nous arrêtâmes rbeure, le r61e de chacun , et tous les détails de Texécution, autant qu*on pouvait prévoir. Le lendemain, de grand matin, nous nous rendîmes dans le temple de saint Etienne; nous suppliâmes ce saint de favoriser la grande action que nous devions accomplir dans son sanctuaire, et de ne point s*indigner si nous souillions de sang ses autels, puisque ce sang devait accomplir la délivrance de la ville et de la patrie. A la suite des prières qui sont contenues dans le rituaire de ce premier des martyrs, nous en récitâmes une autre qu'avait composée Charles Visconti ; enfin , nous, assistâmes au service de la messe, célébrée par Tarchiprétre de cette basilique; puis je me fis donner les clefs de la maison de cet arcbiprètre pour nous y retirer. » Les coqjurés étaient dans cette maison auprès du feu , car un flroid violent les avait feit sortir de Téglise, lorsque le bruit de la foule les avertit de rapproche du prince. C'était le lendemain de Noël, 30 décembre 1476. Galeas, qui semblait retenu par des pressentiments, ne s'était déterminé qu'à regret â sortir de chez lui. Il marchait cependant à la fête, entre l'ambassadeur de Ferrare et celui de Hantoue. Jean -André Lampugnani s'avança au-devant de lui , dans l'intérieur même du temple , jusqu'à la pierre des Innocents. De la main et de la voix il écartait la foule. Quand il Ait tout près de lui, il porta la main gauche, comme par respect, à la toque que Galeas tenait à la main ; il mit un genou en terre, comme s'il voulait lui présenter une requête, et en même temps de la droite, dans laquelle il tenait un court poignard caché dans sa manche , il le frappa au ventre , de bas en haut. Olgiati, au même instant, le frappa à la gorge et â la poitrine, Visconti à l'épaule et au milieu du dos. Sfona tomba entre les bras des deux ambassadeurs qui marchaient à ses côtés, en criant : Jh Dieu! Les coups avaient été si prompts, que ces ambassadeurs euxmêmes ne savaient pas encore ce qui s'était passé. Au moment où le duc fut tué , un violent tumulte s'éleva dans le temple : plusieurs tirèrent leurs épées ; les uns fuyaient, d'autres accouraient, personne ne connaissait encore le but nlles forces des conjurés. Mais les gardes et les courtisans, qui avaient reconnu les meurtriers, s*animèrent bientôt à leur poursuite. Lampugnani , en voulant sortir de l'église, se jeta dans un groupe de femmes qui étaient à genoux; leurs habits s'engagèrent dans ses éperons : il tomba, et un écuycr maure du duc l'atteignit et le tua. Visconti fut arrêté un peu plus tard, et fut aussi tué par les gardes. Olgiati sortit de l'Oise et se présenta chea lui ; mais son père ne voulut pas le recevoir, et lui ferma les portes de sa maison. Un ami lui donna une retraite , où il ne fut pas longtemps en sûreté. 11 était, dit- il lui-même, sur le point d'en
sortir, et d'appeler le peuple à une liberté que les Milanais ne connaissaient plus, lorsqu'il entendit les vociférations de la populace , qui traînait dans la boue le corps déchiré de son ami Lampugnani : glacé d'horreur, et perdant courage, il attendit le moment fatal où il fût découvert. Il fût soumis à une effroyable torture; et c'était avec le corps déchiré, et les os disloqués , qu'il composa la relation circonstanciée de sa conspiration qu'on lui demandait, et qui nous est restée. U la termine en ces termes :
« A présent, sainte mère de notre Seigneur, et vous, ô princesse Bonne ! {la veuve de Galeas ) je vous implore pour que votre clémence et votre bonté pourvoient au salut de mon âme. Je demande, seulement, qu'on laisse à ce corps misérable assez de vigueur pour que je puisse confesser mes péchés suivant les rites de l'Église, et subir ensuite mon sort. »
Olgiati était alors âgé de vingt- deux ans ; il fkit condamné à être tenaillé et coupé, vivant, en morceaux. Au milieu de ces atroces douleurs, un prêtre l'exhortait à se repentir. « Je sais, reprit Olgiati , que j'ai mérité, par beaucoup de fautes, ces tourments, et de plus grands encore, si mon faible corps pouvait les supporter. Mais quant à la belle action pour laquelle je meurs, c'est elle qui soulage ma conscience : loin de croire que j'ai, par elle, mérité ma peine, c'est en elle que je me confie pour espérer que le juge suprême me pardonnera mes autres péchés. Ce n'est point une cupidité coupable qui m'a porté à cette action , c'est le seul désir d'ôler du milieu de nous un tyran que nous ne pouvions phis supporter. Si je devais dix fois revivre pour périr dix fois dans les mêmes tourments, je n'en consacrerais pas moins tout ce que j'ai de sang et de forces à un si noble but. » Le bourreau, en lui arrachant la peau de dessus la poitrine^ lui fit pousser un cri, mais il se reprit aussitôt. « Cette mort est dure, dit-il en latin, mais la gloire en est éternelle I Mors acerha^ fàma perpeiua , stabU vêtus mematia facH. » ( Confessio Hieronymi Olgiati morientis,apud Ripamontium,Hist. médiol. 1. vi, p.649.)
Pa«i 18. — Génie passionné, tnais sévère,,, monde artificiel de la cité... — Je n'ignore pas les objections qu'on peut tirer de l'état actuel de l'Italie; mais je dois ici caractériser chaque peuple par l'ensemble de son développement et de son histoire. Aujourd'hui même tout ce que j'ai dit subsiste pour qui ne voit pas toute l'Italie dans la douceur florentine, la sensualité milanaise, et la langueur de la baie de Naples.
Pagi \S.— L'indestructible droit romoàs...— Voyez dans le 3« vol. de Gans ( Erbrecht ) , avec quelle puissance ce droit a lutté contre l'esprit des Goths, des Lombards et des Francs. L'influence même des papes l'a moins modifié qu'on ne serait tenté de le croire.Xe catholicisme, dit l'ingénieux auteur, est en Italie comme un dôme vu de tout le pays , vers lequel on se tourne quand on veut prier, et qu'on ne remarque plus quand on fait autre chose. ^ L'ouvrage que prépare M. Forti (de Florence ), nous fera connaître d'une manière plus complète encore le curieux développement du droit romain sous la forme italienne du moyen âge. Je place la plus grande espérance dans les travaux de ce jeune
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et «avant Jurisconsulte. Ce n*«st pas en vain qu*on porte dans ses veines le sani; des Sismondi.
Paob i^.'-Cardan ei TartagUa.,., et page 19, CampaneUa et l'infortuné ^rtino. —Nulle part la destinée n^a été plus cruelle pour le génie qu*en Italie. Gela s'explique par la contradiction d^une forte personnalité., froissée et brisée sous le joug de la cité ou de TËglise. On sait les infortunes du Dante, et Pinélégante et douloureuse épitaphe qu'il s'est faite lui-même pour son tombeau de Ravenne :
Hic condor Daotes, pttriis extorris ob oris, Qaem genuit panri Fioreniia mater «moris.
Tous les grands hommes de Tltalie ont su, comme lui, ce que c'est que de monter et descendre l'eecalier de l'étranger y et goûté combien ily a de §el dans le pain d'au/rwi. —Campanella, ce moine héroïque qui voulait armer tous les couvents de la Galabre , et traitait avec les Turcs pour délivrer son pays des Espagnols, passa vingt-sept ans dans un cachot. Les sonnets qu'il y composa, et que nous avons encore, montrent combien la captivité avait été impuissante pour briser cette Ame forte. Il parvint enfin à en sortir, se réfugia' en France, et y mourut ami du cardinal Richelieu, qui le consultait souvent dans son couvent de la rue Saint-Honoré.
Tartaglia reçut ce nom ridicule (tartagUa, qui bégaye), parce qu'à l'âge de douze ans, il Ait sabré par les Français au sac de Brescia, dans une église où sa mère avait cru trouver un asile. Le coup fendit la lèvre; s'il eût porté plus haut, c'était fait du restaurateur des mathématiques.
Cardan, entre autres infortunes, eut celle de voir son fils exécuté comme empoisonneur. La vie de cet homme extraordinaire, écrite par lui-même, est inférieure pour le style, mais non pour l'intérêt des observations psychologiques , aux Confessions de saint Augustin , de Montaigne et de Rousseau.
Que dire de l'existence douloureuse et de la mort horrible du pauvre Giordano Brimo ? On ne peut voir sans émotion, dans un portrait contemporain, la douce et sou£Frante figure (Yoy. en tête de saYie, par Silber et Rixner) de cet homme que l'on traqua par toute l'Europe comme une bête sauvage. Après avoir erré de Genève à Wittemberg, et de Paris à Londres, le pauvre Italien voulut encore revoir le soleil de sa patrie, et se fit prendre à Venise. On sait qu'il fut condamné comme athée à Rome, et périt sur le bûcher. On pouvait blâmer dans sa doctrine une tendance immorale; mais comment l'accuser d'athéisme? Cet athée nous a laissé une foule de poésies religieuses, entre autres un beau sonnet dans le genre de Pétrarque , à l'amour» Par ce mot il entend- toujours l'amour divin.
Page 18. — Colorié vénitien, grâce lombarde... -— La Lombardie, celtique d'origine, placée entre la France et l'Italie , entre le mouvement et la beauté, s'exprime en peinture par la beauté du mouvement, par la grâce. — L'école vénitienne se distingue par le coloris, les écoles florentine et romaine par le dessin ; ainsi la peinture va de Venise à Naples perdant de son caractère
concret et se spiritualisant pour ainsi dire; elle atteint dans Salvator Rosa le plus haut degré d'abstraction et de spiritualisation. Les tableaux de ce grand artiste n'ont ni l'éclat du coloris, ni la sévérité du dessin, mais ils sont pleins de vie et de traits ingénieux.— L'école de Bologne,venue après toutes les autres, est un admirable éclectisme.
L'art italien a perdu de bonne heure le génie symbolique, étouffé presque à sa naissance par le sentiment de la forme, par l'adoration de la beauté physique. L'Allemagne, au contraire, ne voit dans l'art qu'un symbolisme; tout entière à l'idée, elle traite la forme comme un accessoire. De là cette honnête laideur répandue presque partout dans l'art allemand ; mais le charme de la beauté morale y est souvent si pénétrant, que l'âme dément le jugement des yeux. Quand l'Allemagne unit la forme et l'idée, elle égale alors ou surpasse ritalle. Qui décidera entre les vierges de Cologne et celles du CampoSanto de Pise?
Je n'ai conservé de l'Italie aucun souvenir, aucun regret plus vif que de cette ville de Pise. Florence est bien splendide, Rome bien migestueuse et bien tragique; mais avec tout cela il me semble qu'il serait doux de vivre et de mourir à Pise, et de dormir au Campo-Santo. Ce n'est pas seulement , je l'avoue , parce que la terre en a été apportée de Jérusalem sur je ne sais combien de galères : mais cette architecture arabe est si légère, ces marbres noirs et blancs s'harmonisent si doucement par leurs belles teintes Jaunâtres avec le ciel et la verdure ; et cette tour de marbre se penche avec un air si compatissant sur la pauvre vieille ville qui n'a conservé rien autre de sa splendeur. Ah ! les pierres ont là un sentiment et une vie. Dans ce cloître, où tant de figures mystiques me regardaient d'un œil scrutateur, je remarquai, entre les antiques tombeaux étrusques et ceux des croisés italiens, la statue pensive de l'Allemand Henri VU, le chevaleresque et religieux empereur qui fut empoisonné dans la communion , et mourut plutôt que de rejeter l'hostie.
Page 18. — L'agrimemor et l'augure mesuraient et orientaient les champs. . . le juriste et le stratégiste. — Voy. mon Histoire Romaine, et le Recueil de Goesius. — Au Jugement de Sylla lui-même, Marius était un des plus habiles agriculteurs du monde.
Page 18. — L'Italien donne son nom à sa terre. — Villae Tullianœ àTusculum, Formies, Arpinum, Calvi, Puteoli, Pompeii, etc. Aujourd'hui l'on recherche curieusement les ruines de ces villas de Cicéron. La villa Manzoni n'excitera pas moins l'intérêt des voyageurs à venir.
Page 18. — Les fondateurs de l'architecture militaire.., — Castriotto et Félix Paciotto, du duché d'Urbin, qui construisirent les fameuses citadelles d'Anvers et de Turin. — On connaît le grand ouvrage classique sur l'architecture militaire du Bolonais Marchi. — Un autre Bolonais, An t. Albert! , donna la première idée des cadastres.
Page 18. — Jugex donc aussi la France par les
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canuU de torom,-' G*ett le nom qu'on donne dan$ cette ville à cette race dégénérée qui végète dans les manufactures, surtout dans celles de soie.
Pagi 19.— Za perpétuité du gétiie Haii»n, dsê temp$ amcieng aus temps ntodemea. — Voyez sur ce sujet Touvrage de Blunt, cité plus haut, et celui de Carlo Denina (in-8<», 1807 , Milan ).— On peut consulter aussi la lettre du docteur Middleton , à la suite de la Conformité des eérémonieê du P. Mussard. Amsterdam, 1744, Svol.in-12.
Pagb 19. — Le coêtume est presque le même,.. — Juv., Sat. xnr, 186; m, 170. — Pitn., Uist. N. ix, XXXIII, i.—Rues étroites... ia\. m, ^^.—Prandium à midi, la sieste et la promenade du soir... Suet., Aug., 78. — Plin. Jun., ep. m , 5. — Plin., Hist. N. vu, 44; X, 8. — Mart. vi, 77, 10. — Suet. Aug. 43.— Colum. prsf.
Page \9.—L'improxnsateur... qu'il s*appelle Stace, Dante ou Sgricd... Juven. vu, 85. — On montre encore , en face de la cathédrale de Florence , la pierre où s^asseyait Dante au milieu du peuple (Sassodi Dante). J^en veux à ceux qui ont mis cette pierre vénérable parmi les dalles d*un trottoir : il faut se détourner pour ne pas marcher dessus. Dante déclamait encore ses vers, ainsi que Pétrarque, au Poggio impériale, à la porte de la ville , du côté de Rome.
Page 19. — Les filosofi de Naples...'les litterati en plein vent... F.-J.-L. Meyer. Darslellungen aus italien , 1784-5? — Suet. de ill. gr. — Aul. G. ii, 5.
Pagi 19.— Ia c/tarrue est celle que décrié Firgile. .. — h'incumbere aratro a toujours été mis en pratique. Une médaille d'Enna représente le laboureur monté sur une planche au-dessus du soc pour renfoncer par son poids. Hunter*s medala, plat. 35.
Pags 19. — Le fypesauvage des Brutiens. .. — Séjour d^un officier français en Calabre, 1890, p.943.— SiTon en croyait le témoignage du comte de Zurlo, cité par Niebuhr, le grec serait encore parié aujourd'hui aux envûnons de Locres. Il est bien entendu qu*il ne s*agit point des colonies albanaises .
Pagi 19. — ^u midi, l'idéalisme, la spéculation elles Grecs; au nord, le sensualisme, l'action et les Celles... — Yoy. plus bas une des notes relatives à la France. — On reproche entre autres choses.aux Italiens d*ètre bruyants et grands parleurs; ceci ne peut guère s^appliquer qu'aux Italiens du Nord et du Midi , c'est-àdire aux Celtes de la Lombardie,et aux Grecs du royaume de Naples.
Page 19.— i^er^ifie^ jMi^n'e d'Arlequin...^kv\tq\nn et Polichinelle peuvent prétendre à une antiquité bien autrement reculée , s'il est vrai qu'on a trouvé des figurines tout à fait analogues dans les hypogées étrusques.
Pagx 19. — Le nom mjrstérieux de Rome.,. ^ Le
nom mystérieux de Rome était Eros pu Amor; le nom sacerdotal , Flora ou Anthusa; le nom civil, Roma. Yoy. Plin. , H. N. m , 5 ; Mttnter , De occulto urbis Romœ Domine , n» 1 de ses Mémoires sur les antiquités.
Page \%.^Qi$estaprot>inciaparenataarieuseilare le cose morte... — Machiav. Arte délia guerra. L. viii, sub fin.
Page 90. — La seule exportation de Rome , c'est la terre, les haillons et les antiquités... — Je parle de la pouzzolane qu'on vient chercher de loin à Rome, et dont on fait un ciment inaltérable. On exporte aussi beaucoup de chiffons , qui servent à envelopper pendant rbiver les arbres déUcats , vignes et orangers. — Ouant aux antiquités, il y a à Rome un marché où les paysans viennent à jour fixe vendre ce qu'ils ont trouvé en fouillant la terre pendant la semaine. Les médailles, figurines , etc., s'y vendent comme les fruits, les légumes et autres produits du sol.
Page. 90. — Le préteur et le tribun recueillant la sportula de porte en porte.,.. — On sait que c'était la corbeille d'aliments que les grands de Rome faisaient distribuer à leur porte aux clients qui venaient les saluer... Yoy. Martial m, 7, 3 . Suet. Claud. 5S, et le beau passage de Juvénal :
Nunc sportula primo Limino.parTa sedet, turbc rapiooda io^tc. Ille tameo faciem priùs inspicit, et trépidât ne Suppositus Ténias, ac faiso nomine poscas. Agnitas accipies; jubet à praecone Tocari Ipsos Trojagenas, aam Tezant limen et ipsi Nobiscum : da Pnetori, da deiade Tribuno. Sed libertâatts prior est : prior, inquit, ego adaum, etc.
Page 30..— Toujours le porc... — Polybe parle déjà du grand nombre de porcs qu'on élevait en Italie, soii pour la consommation Journalière , soit pour les provisions de guerre (Ub. ii ). — La viande dont on faisait plus tard des distributions au peuple , était fournie par les troupeaux de porcs à Tenlretien desquels l<es empereurs réservaient les forêts de chênes de la Lucanie.
Page 30. — De combats de taureaux. — Ce n'est guère qu'à Rome , à Spolète et dans la Romagne, que le peuple prend plaisir à ces combats. Ils sont inconnus à Naples , malgré le long séjour des Espagnols. Remarquons en passant que , dans cette dernière ville , toute corrompue qu'elle est, le meurtre est aussi rare qu'il est commun à Rome. Naples a toujours quelque chose de la douceur du sang grec.
Page 90. — £0 coup de couteau est un geste naturel à Rome... — Un abbé tue un homme ; le peuple s'écrie : Poverino / ha ammaMMato un uomo ! la compassion est pour le meurtrier. Après une fêle, Meyer trouva à l'hôpital de la Consolation cent soixante hommes blessés de coups de couteau.
Page 30. — Mort au seigneur abbé.. . — Che la bella principezza sia ammazata ! che il signore abate sia amr
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maixato! — EtdêêroUdanêlafiml»... Je ne parie pas seulement d'illustres voyan^eurs , comme le roi actuel de Bavière et tant d'autres ; mais des rois habitants de Rome, de Christine , des Stuarts, du prince Henri de Prusse , des Napoléons , etc. — Rome est toujours un lieu de refuge. — Ses églises sont ouvertes aux brigands, comme Tasile de Romulus. — La rencontre d'un cardinal sauve un condamné du supplice, comme autrefois celle d'une Vestale... ~ Qu'il y a dans l'air de celte ville quelque chose d'orageux , d'imfnoral el de frénèHque.„ Ho£Ftaiann aplacé à Rome le thé&tre de quelquesuns de ses contes fantastiques.
Pagb 90. — Urbamlas.,, Solitude des environs de Rome.., La guerre vivant d'elle-même. Yoy. sur tout ceci mon Histoire Romaine.— CSésar fut déjà c/uttgé de dessécher les marais PotUins (Dioo. Plut. Suet. 44. Cicéron se moque de l'entreprise, Philipp. 3 ).
Pour terminer ces rapprochements entre l'Italie ancienne et celle des temps modernes, nous ajouterons quelques détails sur certaines croyances qui se sont perpétuées.— Les gens de la campagne de Rome craignent toujours la magicienne Gircé , et ne risquent guère de pénétrer dans Panlre du Circeio (Bonstelten , Yoyage sur le théâtre de l'Enéide).— Les Romains savent bien que la belle Tarpéia est au fond d'un vieux puits du Capitole, assise et toute couverte de diamants (Niebuhr). J'avoue que j'ai cherché inutilement sur les lieux le puits et la tradition. — Tous les Sabelliens , el surtout les Marses, interprétaient les présages , en consultant particulièrement le vol des oiseaux. Les Marses charmaient les serpents et guérissaient leurs morsures. Aujourd'hui les jongleurs viennent encore des mêmes contrées à Rome et à Naples. — Les Giravoli des environs de Syracuse prétendent, comme les anciens Psylles, guérir la morsure des serpents par leur salive. Us portent un serpent dans leurs mains comme les statues d'Esculape el d'Hygie. — Le peuple du royaume de Naples attribue aujourd'hui à San Domenico di Culllno, ce que ses ancêtres attribuaient à Médée ( Hicali , Italia , etc., et Grimaldl , Annali del R. di Napoli, t. IT, p. 598, 38).
Dans l'ancienne Rome , quatre cent vingt temples ; dans la moderne , plus de cent cinquante églises. Le temple de Vesta est maintenant l'église de la Madone du Soleil ; celui de Romulus et Rémus est devenu l'église de Gôme et Damien , frères jumeaux. On croit que le temple de Salus a fait place à l'église de San Vitale. Près de Lavinlum (Pratica), est la chapelle de S. Anna Petronilla ^ sur le même bord du Numicius, où se précipita Anna Perenna, sœur de Didon, qui revint, sous la forme d'une vieille femme, nourrir le peuple romain sur le mont Sacré. Dans le Forum Boarium , près de la place de l'Ara Maxima, où l'on jurait (Mebercle), se trouve l'église de Santa-Maria in Cosmedin, mieux connue du peuple sous le nom de Bocca délia Venta.
Pagi 90. — /;« parti allemand ou gibelin. . . — Si un guelfe veut se faire tyran, dit MatteoVillani, il faut qu'il change et se fasse gibelin.
Pagb 90. — le radicalisme de l'Église rotnaine. . . —
J*espère un jour prouver et éclairclr ce que je me con^ lente d'énoncer ici.
Page 91 .— Fatalités locales de races et de climats... —Le principe si fécond de la persistance des races a été, je crois , mis pour la première fbis dans tout son jour par le D. Edwards. J'espère que, tôt ou tard, cet illustre physiologiste exposera avec plus d'étendue ses idées sur le croisement des races. Lui seul peut-être est capable d'élever cette partie de la physiologie à une forme scientiflque , parce que seul il tiendra compte d'un élément trop négligé de ceux qui se livrent à ces études. L'anatomie et la chimie combinées ne sont pas encore la physiologie. D'éléments identiques sortent des produits divers; le mystère de la vie propre et originale varie les résultantes à l'infini. De la combinaison de l'hydrogène et du carbone résultent l'huile et le sucre. Du mélange celio -latino -germanique sortent la France et l'Angleterre.
Frargi. Pagi 91. — Originalités provinciales...— J'ai totgours trouvé un spectacle attachant dans ces générations incessamment renouvelées, que l'enseignement fait comparaître chaque année devant mes yeux, qui bientôt m'échappent et s'écoulent, et pourtant me laissent chacune quelque intéressant souvenir. A l'École Normale surtout ce spectacle me frappait vivement. Les élèves qui nous venaient de toutes les provinces, et qui en représentaient si naïvement les types, offk'aient dans leur réunion un abrégé de la France. C'est alors que j'ai commencé à mieux comprendre les nationalités diverses dont se compose celle de mon pays. Pendant que je contais à mes jeunes auditeurs les histoires du temps passé, leurs traits, leurs gestes, les formes de leur langage me représentaient à leur insu une autre hist<^re bien autrement vraie et profonde. Dans les uns je reconnaissais les races ingénieuses du Midi , ce sang romain ou ibérien de la Provence et du Languedoc, par lequel la France se lie à l'Italie et à l'Espagne , et qui doit un jour réunir sous son influence tous les peuples de langue latine. D*autres me représentaient cette dure race celtique , l'élément résistant de l'ancien monde , ces têtes de fèr avec leur poésie vivace et leur nationalité insulaire' sur le continent. Ailleurs je retrouvais ce peuple conquérant et disputeur de la Normandie , le plus héroïque des temps héroïques, le plus industrieux de l'époque industrielle. Quelques-uns , dans leur instinct historique , caractérisaient la bonne et forte Flandre , pays de beaux faits et de beaux récits, qui donnait tour à tour à Constantinople des historiens et des empereurs. D'autre part, les yeux bleus et les têtes blondes me faisaient songer avec espoir à cette Allemagne firançaise , jetée comme un pont entre deux civilisations et deux races. Enfin l'absence de caractère indigène, les traits indécis , la prompte aptitude , la capacité universelle, me signalaient Paris, la tête et la pensée de la France.
Pagb 99. — L'épée rapide.,. — C'est le Gemot des Nibelungen. — Partout où il y a des coups d'épées à donner et à recevoir, je parierai qu'il y a un Français. A la Bataille de Nicopolis, les croisés prisonniers trou*
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vèrent près de Bajazet un Picard, <iui, ayant d*ètre avec les Turcs, avait seryi Tamerlan. Aujourd*hui, le général des armées de la Gochinchiue est un de nos compatriotes. — Le Français est ce méchant enfant que caractérisait la bonne mère de DuguescHn, celfd qui bat toujours les auires. Dans Thisfibire de nos mouvements populaires, on a oublié un élément essentiel qui n*appartient qu*à ce pays , le gamin. Laissez grandir cet enfent insouciant et intrépide; s*tl n*est énervé de trop lionne heure, ce polisson pourra sauver la patrie. — A une époque militaire, formé, discipliné, trempé comme Tacier , par la fatigue et par Taction de tous les climats, le ffamin finit par devenir le terrible soldat de la garde, le grognard de Bonaparte , jugeant son chef et le suivant toujours. Dans les deux types du gamin et du grognard est tout le génie militaire de la France.
Pa6S 99. ^ C*est le peuple législateur des tempe modemeê..* ^ La science du droit a deux patries, Rome et la France ; deux époques , le second siècle et le seizième ; deux maîtres, Papinien et Cujas. Du temps de ce dernier, les Allemands se découvraient quand on prononçait son nom (Yoy. sa vie par Berryat-Saint-Prix). De nos jours, chez le même peuple , VÉeole historique a relevé les autels de Gujas. — Dès le treizième siècle , la France était regardée avec Tltalie, comme le pays du droit. Un Tieux poète allemand qui a parcouru tous les pays welehes et infidèles , énumère les singularités de chaque contrée : Je n'ai pas voulu, dit-il , étudier la magie eùus les nécromanciens de Dol; mats pour Vienne en Dauphiné , je dirais combien il x ode légistes (Le Tanbuser, cité par Gœrres. Alt. Yolks-Und-Meisterfleder, aus den H. der Heidelberger Bibliothek. 1817 ).
Page 93. — Il faut voir dans les vieilles chroniques tout cequefimtnos gens... Yoy. par exemple V Histoire de Jean de Paris, roi de France, imprimée à Troyes, ainsi quêtant d*autres livres populaires. G^est probablementlaplus forte gasconnade que possède aucun peuple.
Page 93. — La littérature de la France, c'est Véloquenceetla rhétorique... Peuple rhéteur et prosateur.
— Tout cela est vrai en général. La poésie d*iraages manque à la France; mais je suis loin de lui reftiser la poésie de mouvements qui est encore de Téloquence.
Je ne puis quitter ce sujet sans remarquer combien les anciens avaient été ft'appés de Tinstinct rhéteur et du caractère bruyant des Gaulois. Nota invanos tumultus gens (Tit. Liv. à la prise de Rome). Les crieurs publies , les trompettes , les avocats , étaient souvent Gaulois. Insuber, idest, mercator etprcsco (Cic. firagm. or. in Pisonfem). Yoyez aussi tout le discours pro Fonteio. Pleraque Gallia duas res indusiriosissimé persequitur, virtutem beUicam et arguté loqui ( Cato in Charisio? Je cite de mémoire.) ÀTrccA«}7a2, xai ÀvaTaTcxo^, Tttai rtlpdXtfâvifithot, Diod. Sic. lib.Ti. — Dans les assemblées politiques des Gaulois, les orateurs s*obstinaient souvent à ne point céder la parole. Alors , un huissier, après avoir deux fois commandé le silence, s^approchait du récalcitrant, Tépée à la main, et lui coupait un pan de sa sale, assez grand pour que le reste devint inutile
— {Uv» âxpvifîlùv iroi^jvac th X^titàv. Strab. Tl, p. 1©7).
Les Rederiker ou rhètoriciens des Pays-Bas imitaient la France, et non TAllemagne (Grimm. ttber die Meistergesang ). La Belgique avoua par ce mot même ce que la France pensait, sans se Texpliquer : la littérature,c*est la rhétorique. Dans les chambres des rhètoriciens, le poète était mis à genoux, et devait terminer son œuvre avant de se relever. Ces conditions ridicules montrent, ainsi que la métrique prodigieusement compliquée des troubadours, que les uns et les autres étaient, avant tout, préoccupés du mérite de la difiiculté yaincue.
Page 95. — Louis le Débonnaire... — « Encore, écrivait Charles le Chauve en parlant de ses fk^res, s*ils m*avaient cité au tribunal des évèqnes, mes juges naturels. » Sans les invasions des Normands qui obligèrent la France de prendre un caractère militaire et léodal, la domination des évéques continuait.
Page 93. — Prêtres et rois s'avisent de créer les communes , et de chercher en elles une armée antiféodale... ^ Tùm communitas in Francià popularis statuta est à praesuUbus , ut presbyteri comitarentur régi ad obsidionem vel pugnam, cum vexillis et parochianis omnibus. Orderic. Yital. pag. 886. éd. Duchesne.
Page 95. — En fnême temps que tombent les prir viléges locaux des communes, commencent les états généraux... — Députés du tiers état appelés à rassemblée des barons , en 1509. De 1590 à 1375 , suppression des communes de Laon , Soissons , Meulan , Tournai , Douai , Péronne , Neuville , Roye , etc.
Page 94. — Pour adversaire du chef de la féodalité, de l'Empereur , la France élève et soutient le pontife de Rome... — En 1169, Tarchevèque de Cologne, chancelier de Frédéric Barberousse , haranguant la diète assemblée à Besançon , appelait les rois de France et d*Angleterre, rois provinciaux. Saxo Gramm. 1. 14. — L*empereur Henri VI eût voulu exiger du roi de France un serment de fidélité. Innoc. m , ep. 64. — Les moines d* Allemagne jouaient dans les couvents une pièce , où tous les rois de la terre se soumettaient à TEmpereur ; le roi de France résistait avec le secours de Tantechrist. Thesaur. Anecdot. , t. II, p. m, page 187.
Page 94. — Confisquer le pontificat... — Yoyez plus haut, dans une des notes relatives à Tltalie , quelle tyrannie Philippe le Bel et Philippe de Yalois exercèrent sur les papes, pendant leur séjour à Avignon. La maison de France, qui disposait de Pautorité du saint-siége , qui possédait le royaume de Naples , et réclamait celui d*Arragon, excitait alors la haine et la jalousie de toute TEurope. Edouard I^** et Edouard IIl furent regardés comme les vengeurs de la chrétienté. On peut juger de Tanimosité des Italiens par le fameux morceau de Dante où il fait parler Hugues Capet. Le poète pousse la violence aveugle de Pinvective , jusqu*à faire dire au fondateur de la troisième race quHl était fils d'un boucher de Paris.
r fui la radicc délia mala pianta Ghela terra Cristiana talta adaçgîa, Si che buon firatto rado se ne schianta.
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Ma se Doa|(gto, Guanto, Lilla et Broo^a Poteuer, tosto ne saria Tendetta : Ed V la cheggio a lui che tutto gluggia.
Ghiamato foi di là Ugo Ciapetta :
Di me son nati i Filippi, et i Luigi Per cui noTcllamente è Francia retta :
Figlinol fui d*uii beceajo di Parigi.
Qoando li régi anticbi Tcnner meno Tutti, fuor ch'uo renduto ia panoi bigi ,
Trovami stretto nelle mani il freno Del governo del regno et tanta powa Di auoTO acquisto, e si d^amici pieno,
Ch*alla corona Tedova promossa La testa di mio figlio fti, dal quale ComiDciar di costor le sacrate ossa.
Neutre che la grau dote Provensale Al sangne mio non toise la Tergogna, Poco Talea, ma pur non facea maie.
Ll cominciè con fona et con menzogna La sua rapina; et poscia per ammenda Ponti et Normandi presse e la Guascogna.
Carlo Tenne in Italie et per ammenda Yittima fe* di Gorradino, et poi Ripinse al ciel Tommaso per ammenda.
Tempo vegg^io non molto dopo ancoi, Che tragge un altro Carlo fuor di Francia Per far conoscer meglio et se et i suoi.
Sens^arme n*esce, et solo con la lancia Con la quai giostrè Guida, et quelle ponta, Si ch*a Fiorenxa fu scoppiar la pancia.
Quindi non terra, ma peccato ed onta Guadagnerà per se, tanto più grave Quanto più lieve simil danno conta.
L^altro che già nsù presse di nave, Veggio Tcnder sua figlia et patteggtarne, Come fanno i Corser dell* altre schiave.
O aTarizia che puoi tu più fsrne, Poi ch* hai il sangue mio a te si tratto Che non si cura délia propria carne?
Perché men pi^a il mal future eH latto, Veggio in Alagna entrer lo fiordaliso, B nel Tlcario sue Cristo esser catto.
Veggiolo un altra Tolta esser deriso :
Veggio rinnoTcllar Paceto é*\ fêle, E tra viTi ladroni essere anciso.
Veggiol nuoTO Pilato si crudele Che cid nol saiia, ma senza décrète Porta nel tempio le cupide vêle.
O signer mio, quando sarè io lieto A veder la Tendetta que nascosa Fa dolceTira tua nel tuo segreto?
(D*ifn. Pmy. xx.)
Page 94. — C'éiait au dauMtème tiède un dicton 69^ Provence».. — Voy. Sionondi , Littératures du midi de TEurope.
PAfiv 94. — Le roi de Franioe est préeenté comme un roi citoyen, ^ «En France, dit Fleury, tous les particuliers sont libres ( il veut dire , êans douie, en comptaraison du reste de l'Europe); point d*esclayage; liberté pour domiciles, voyages, commerce, mariages, choix de profession, acquisitions, dispositions de biens , successions, s — Voici un passage très-singulier de Machiavel, où il Juge de même : « Il y a eu beaucoup de rois et trèspeu de bons rois : j*entends parmi les souverains absolus, au nombre desquels on ne doit point compter les rois d^Égypte, lorsque ce pays, dans les temps les plus reculés, se gouvernait par les lois; ni ceux de Sparte; m ceux de France, dans nos temps modernes, le gouvernement de ce royaume étant, de notre connaissance, le plus tempéré par les lois. » Disc. sopr. Tit. Liv. i, c. 8. — « Le royaume de France, dit-il ailleurs, est heureux et tranquille , parce que le roi est soumis à une infinité de lois qui font la sûreté des peuples. Mui qui constOua ce gouvernement voulut que les rois disposassent à leur gré des armes et des tr^rs ; mais, pour le reste , H les soumit à Teropire des lois. » Disc, i, 16. — Gomines, liv. V, c. 19. « Y a-t-il roi ni seigneur sur terre qui ait pouvoir, outre son domaine , de mettre un denier sur ses sujets , sans octroi et consentement de ceux qui le doivent payer, sinon par tyrannie et violence?... Notre roi est le seigneur du monde , qui le moins a cause d*user de ce mot .* J'ai privilège de lever sur mes sujets ce qui me pkUt, car ni lui ni autre Ta : et ne lui font nul honneur ceux qui ainsi le dient, pour le faire estimer plus grand. »
Pagb 94. — De désobéir sous peine de désobéissance.,. — Cet ordre, donné par Louis XII au parlement, a été renouvelé plus d*une fois en d^aulres termes. Cela n^est point contradictoire. Il y a dans un même prince, deux personnes : le roi etThomme. Le premier défendait d*obéir au second.
Pagi 94. — L'Angleterre explique la France, mais par opposition.,. — Voy. dans V Histoire de la Guerre de la Péninsule, par le général Foy, tom. I», un tableau admirablement contrasté des armées Arançaise et anglaise.
Pagi 94. — L'orgueil humainpersonniflé., . lesraces n'y sont pas mêlées, ni lesconditions rapprochées.., l'école satanique... — La formule la plus vraie d'un objet très-complexe, doit négliger de nombreuses exceptions; c'est parce qu'elle néglige les exceptions, qu'elle est une formule et une formule vraie. L'Angleterre s'ef* force certainement de sortir de l'état que J'ai décrit ; mais la peine qu'elle a pour y parvenir , prouve mes assertions. La prise en considération du bill de réforme a été décidée par la minorité d'une seule voix... En religion , Je vois bien que l'Angleterre fait d'incroyables efforts pour croire. Les uns se cramponnent à ia lettre, à la Bible ; les autres se laissent conduire à l'esprit , au travers des déserts et des précipices. Les nations elles-
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mêmes te trompent souyeni sur rétai de leur foi reli* gieuse. A coup sur, le siècle de Louis XIY croyait croire ; Bossuet triomphait dans la chaire , mais derrière le triomphateur murmurait le triste Pascal qui seul avait la pensée du temps , et voyait toujours Tablme entre Montaigne et Voltaire. — Pour TAngletèrre, sa pensée est constatée par son invariable prédilection pour les trois poètes que j*ai nommés. Sa poésie a trois actes, le doute y le mal, et le déeeepoir, Shakespeare ouvre la terrible trilogie. ï^ que TAngleterre se reconnaît, après les guerres de France , celles des Roses , et la Réforme, son premier cri est une amère ironie sur ce monde. Shakespeare réfléchit Tunivers, moins Dieu. Placée aux extrémités de TOccident, TAngleterre a moins ressenti qu*aucun peuple le souffle oriental. Sa littérature est la plus occidentale, la plus héroïque, c'est-à-dire la plus Youée à Torgueil du tnoi. Le développement occidental a atteint son terme dans Fichte, Byron , et la révolution française. Le moment du retour va commencer. Déjà la race germanique venue de rinde , y est retournée sur les vaisseaux de P Angleterre. Bonaparte, si français, si italien , sympathise pourtant déjà avec TOrient , surtout avec le radicalisme mahométan. — La fatalité a poussé rhumanité d*Orient en Occident , aujourd'hui nous revenons par notre volonté vers l'Orient. L'Inde ani^aise fera pour l'Asie , ce que l'Inde antique a fait pour l'Europe.
Pagi 24. — Cette vie effHnée de courses et d^aventureê... roU de la mer, du monde tana lois et eanê limttes... — La possession de l'élément aride ( klpiritloio OflcJiam^c) a toujours donné cet orgueil farouche. Il éclate dans Eschyle ; mats l'individu était trop serré dans la cité grecque pour qu'il atteignit tout son développement. Ajoutez que la marine grecque était fort timide ; ceux qui ne perdaient guère la terre de vue, qui apercevaient un beau temple à chaque promontoire , étaient sans cesse avertis des dieux. Au contraire , sur l'Océan sans bornes, sans témoin... le pirate de Byron, et le premier volume de Thierry {Conquête de l'Angleterre , etc. ) , sont le vrai commentaire de tout ceci.
PagbM. —Xr'é^OMnte... —L'égobmese produit tantôt par l'avidité des jouissances, tantôt par l'orgueU qui les dédaigne. De là la tendance si prosaïque de l'industrialisme anglais , à côté d'une poésie si sublime. -- Ceci explique pourquoi dans la molle Toscane, dans l'industrielle Florence , s'éleva Michel-Ange, dont l'inspiration •érable avoir été la colère et le dédain.
Pagi 34. — Mal, sois mon bien,., —
EtîI, be thon my good !...
Down to bottomlew perdition...
MiLTOH, Pondue lofl. B. it, t. 110; B. i, ▼. 17.
Pagi 3A,—Le Gallois chante avec le retour d'Jrthur et de Bonaparte,.. — Yoy. Thierry, Conquête de l'Angleterre, 4* vol.
Pagi 24.— Les aristocraties guerrières et iconoclastes de la Perse et de Rome. . . — Plutarque (Vie de Numa)
nous apprend que les Romains n'adorèrent point d'images dans les premiers siècles. — J'ai indiqué ailleurs quelques autres analogies de la Perse et de Rome.
Pagi S4. — Celui qui dit toujours : Non. . . — Yoy. le discours du Schah?... dans Saint-Martin , Histoire d'Arménie.
Pagi 95. — Vulgaire, prosaïque... je m'appelle légion.. . — Ceux qui trouveront ceci un peu dur , doivent se rappeler que dans notre langue et dans nos mosurs, c'est un ridicule inexpiable d'être ce qu'on appelle original.
Pagi S5. — Comme les races non mélangées boivent avidement la corruption... — Pour ne citer qu'un exemple, voyez comme nos Mérovingiens s'abâtardissent en peu de temps. Us en viennent au point que les derniers meurent presque tous à vingt ans.
Pagi 9lfi.^Et puisse ce mot s'entendre enltaUe...^ Il y a été trop entendu peut-être. Infortunée Bologne ! dans quel état ce livre va-t-il vous trouver en passant les Alpes? Hélas ! une ville française de cœur! pour qui Dante rêvait la suprématie de l'esprit et du langage dans riUUe !
Pagi 96. — Que l'enfant quitte sa mère... — Voici le sombre et décourageant tableau que trace de ce moment solennel l'Ossian de la philosophie allemande : « Après le dernier -éclat jeté par la peinture , après que Shakespeare eut fermé la porte du ciel, vint pour longtemps le repos des morts. L'Antéchrist était né... La terre s'était suspendue au ciel comme le nourrisson au sein de sa mère; devenue forte ^ il était temps qu'elle s'en séparât; la réformation se chargea de la sevrer. L'esprit de la terre en fouille aujourd'hui les entrailles partagées entre l'or et le fer ; il y cherche le bézoard qui doit le guérir ; la pâleur de la mort est sur son visage ; les douleurs travaillent ses os ; comment songerait-il aux chants et aux sons de la lyre ?... Il est touchant de voir que les poètes ne veulent point céder ; toute fouille a jauni ; chaque souffle d<^ vents en jonche la terre , et l'enfont de la poésie , s'obstinant sur son rameau, chante toujours ses plabites,ses espérances ; et le soleil s'abaisse toujours davantage, et les nuits deviennent de plus en plus longues, et les froides et sombres puissances entrent de plus en plus dans la vie... »
Pagi 96. — Comme fVemer... — C'est plutôt , je crois , Jean-Paul (Richter).
Pagi 96. — f^oilà quarante am qu'il a commencé... — Il fout croire que pendant cette période si agitée , le temps n'a pas été perdu , même pour le bien-être. En 1789, la vie moyenne éUit de 98 ans et S/4 ; en 1851 , elle est de SI ans et demi {jénnuaire du bureau des longUudes, 1831 ).
Pagi 96. — L'ordre reviendra. . . <- Nulle part plus de propriétaires qu'ici; nulle part des prolétaires plus libres
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dans leur activité, et par conséquent plus à même de cesser d'être prolétaires; nulle part le besoin et Tinstinctdela centralisation à un si haut degré. Faite pour agir sur le monde, la France aura plus longtemps qu'aucun peuple un pouvoir central; plus qu'aucun autre, elle est une personne politique; l'action exige la personnalité ; la personnalité n'existe pas sans l'unité ; nouvelle garantie pour l'ordre public.
Paoi 37. — V Athénien dUaU : Salut I cité de Ce- CTùpê/,., —Je restitue ici le passage dans son entier. C'est peut-être le plus beau de Marc-Aurèle : U&f fiot
9Woip/Uitif S aoi ivàpfioçév iff7<, w xév/it • oO^cv fioi rcpàù»pWf ovit d^c/AOy , t6 aol tHjxaipw • irây x«pic6fi, S fipwviv al oal ^poLtf &fÙ9tç • ix aoïf vàvlaf i» 90l n&vleif tiç vk vcAvTa, Exctyo( fUv ^ac, itéXt flXri ILéxponoi» aîf ii oûx f^c((,
M nàXt flX-n Mon — O monde , tout ce qui s'harmonise avec toi s'harmonise avec moi ! Pour moi, rien trop tôt, rien trop tard, qui soit à temps pour toi. O nature! quoi qu'apportent tes saisons , c'est toujours un fruit. Tout de toi, tout en toi, tout pour toi! L'autre disait : Chère eUé de Cécropê I et toi, ne diras-tu pas : O chère cité de JupUerl(Uh.rf,%&.)
Paob 37. — - JLe verbe eocial,,. — Le monde ancien avait légué pour testament au monde moderne deux mots d'une admirable profondeur : La science est la démonstration de la foi { Saint Clément d'Alexandrie). — V homme, c'est la liberté ( Proclus). La destinée de l'homme fût d'aller par la liberté de la fbi à la science. Or, la science elle-même , c'est le plus puissant moyen de la liberté ; la science popularisée, est le moyen de la liberté égale, de l'égalité libre , idéal dont le genre humain approchera de plus en plus ; mais qu'il n'atteindra Jamais , de sorte qu'une autre vie soit toujours nécessaire pour achever le développement de l'homme.
PAftB 98. — Cest en nous plaçant au sommet du Capitole,., — Cette belle image appartient à l'éloquent et ingénieux auteur de V Histoire du Droit de Succession, que j'ai déjà cité {Gans, Erbrecht^ i«<- vol.).
Paob 38. — JLe génie de l'Italie et de la France,,. Rome est le nomd du drame, „ Cette publication sera immédiatement suivie dé celle de mon histoire d'Italie ( première partie. République romaine), Qu*on me permette à cette occasion de faire connaître l'unité d'esprit qui a présidé jusqu'ici à mes travaux, et qu'on me pardonne si Je suis obligé de dire un mot de moi. Dès qu'il
s'agit de méthode , les questions s'agrandissent. Peu importent les individus.
Entré de bonne heure dans l'Enseignement (dès 1817) sans avoir eu l'avantage de suivre les cours de l'École Normale, il m'a bien fallu choisir moi-même une route. Bonne ou mauvaise, ma direction m'appartient. La nécessité où Je me trouvai d'enseigner successivement, et souvent à la fois, la philosophie, l'histoire et les langues, me rendit sensible et toujours présente l'union intime des études d'idées et des études de faits , de l'idéal et du réel. Dans le premier enthousiasme que ce point de vue ne pouvait manquer d'inspirer à un Jeune homme. J'avais conçu et préparé un Essai sur l'histoire de la civilisationtrouvée dansles langues. Mais mes travaux sérieux et suivis n'ont commencé qu'en 1824, par un discours sur l'Unité des sciences qui font l'objet de l'enseignement classique (imprimé, mais non publié). — En 1837, je donnai en même temps un travail sur la philosophie de l'histoire, et quelques essais d'histoire ou de critique {Principes de la philosophiede l'histoire, traduits de la Scienza Nuova de rico ; Précis de l'tiUtoire moderne; f^ie de Zénobie, dans la Biographie universelle, etc.); J'en fis autant en 1851 : le petit essai philosophique qui termine cette note, s^9l suivi de divers travaux historiques d'une plus grande étendue. {V Histoire de la République romaine, le Préds d'Histoire de France, et les deux premiers volumes de V Histoire de France, ont paru depuis.)
Personne ne méconnaîtra la liaison qui existe entre la publication de Tico et celle-ci. Dans la philosophie de l'histoire., Yico s'est placé entre Bossuel et Voltaire qu'il domine également. Bossuet avait resserré dans un cadre étroit l'histoire universelle , et posé une borne immuable au développement du genre humain. Voltaire avait nié ce développement, et dissipé l'histoire comme la poussière au vent , en la livrant à l'aveugle hasard. Dans l'ouvrage du philosophe italien, a lui pour la première fois sur l'histoire, le dieu de tous les siècles et de tous les peuples, la Providence. Vico est supérieur même à Herder. L'humanité lui apparaît, non sous l'aspect d'une plante qui, par un développement organique, fleurit de la terre sous la rosée du ciel, mais comme système harmonique du monde civil. Pour voir l'homme, Herder s'est placé dans la nature ; Vico dans l'homme même, dans l'homme s'humanisant par la société. C'est encore par là que mon vieux Vico est le véritable prophète de l'ordre nouveau qui commence , et que son livre mérite le nom qu'il osa lui donner : Scienza Nuova,
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MESSIBUftS ,
Cesl une chose grave de parler d*hisloire dans un lien si profondément historique. Ces murs qui me rappellent tant de souvenirs, cet auditoire réuni de toutes les parties de la France, m'accablent et troublent ma parole; en ce moment unique, en cet étroit espace, Thistoire m'apparatt immense et variée, dans toute la complexité des lieux et des temps. — Dès le treizième siècle , dès le règne de saint Louis, le nom de Sorbonne rappelle la grande école de la France , disons mieux, celle du monde ; tout ce que le moyen âge eut d*illustre a siégé sur ces bancs. La subtilité hibernoise de Duns Scott, Fardeor africaine de Raymond Lulle, l'idéaliste poésie de Pétrarque, tout s'y rencontra. Ceux qui ne purent reposer nulle part , l'auteur de la Jéruêolem, et celui de la Divine Comédie, Y Exilé de Fioremse, le contemplateur errant des trois mondes, ils s*arrêtèrent ici un instant. Au dix-septième siècle, cette enceinte renouvelée par Richelieu fut témoin des premiers essais du Platon chrétien, de Mallebranche, et des rudes combats d'Arnaud. A deux pas de cette maison, furent élevés Fénélon, Molière et Voltaire. A l'ombre des murs extérieurs de cette chapelle, dans l'obscurité d'une petite rue voisine, écrivirent Pascal et Rousseau. Ici même, un étudiant, un jeune homme de vingt-cinq ans, M. Turgot, posa dans une thèse les véritables bases de la philosophie de l'histoire. L'histoire, messieurs, celle de la philosophie, de la littérature, des événements politiques, avec quel éclat elle a été récemment professée dans cette chaire, la France ne l'oubliera jamais. Qui me rendra le jour où j'y vis remonter mon illustre maître et ami, ce jour où nous entendîmes pour la seconde fois cette parole
simple et forte, limpide et féconde, qui , dégageant la science de toute passion éphémère, de toute partialité , de tout mensonge de fait ou de style , élevait l'histoire à la dignité de la loi?
Telle a été, messieurs, des temps les plus anciens ju$qu*au nôtre , la noble perpétuité des traditions qui s'attachent au lieu où nous sommes. Cette maison est vieille ; elle en sait long, quelque blanche et rajeunie qu'elle soit; bien des siècles y ont vécu; tous y ont laissé quelque chose. Que vous la distinguiez ou non, la trace reste, n'en doutez pas. C'est comme dans un cœur d'homme ! Hommes et maisons, nous sommes tous empreints des âges passés. Nous avons en nous, jeunes hommes, je ne sais combien d'idées, de sentiments antiques, dont nous ne nous rendons pas compte. Ces traces des vieux temps, elles sont en notre âme, confuses, indistinctes, souvent importunes. Nous nous trouvons savoir ce que nous n'avons pas appris ; nous avons mémoire de ce que nous n'avons pas vu; nous ressentons le sourd prolongement des émotions de ceux que nous ne connûmes pas. On s'étonne du sérieux de ces jeunes visages. Nos pères nous demandent pourquoi , dans cet âge de force, nous marchons pensifs et courbés. C'est que l'histoire est en nous, les siècles pèsent, nous portons le monde.
Je voudrais, messieurs, analyser avec vous ces éléments complexes, qui nous gênent d'autant plus que nous les démêlons à peine, saisir tout ce qu'il y a d'antique dans celui qui est né d'hier, m'expliquer à moi, homme moderne, ma propre naissance, me raconter mes longues épreuves pendant les cinq derniers siècles , reconnaître ce pénible et ténébreux passage par où, après tant de fatigues, je suis parvenu au jour de la civilisation, de la liberté.
DISCOURS D'OUVERTURE
Grave, solennel, laborieux sujet! il s'agit de dire comment Thomme, perdu dans Tobscure impersoitnalité du moyen âge, s*est révélé à soi-même, comment TindiVidu a commencé de compter pour quelque chose et d'exijiter en son propre nom. Plus d'esclave, plus de serf! Fesclave, c'est désormais la matière, domptée, asservie par Tindustrie humaine. L'antiquité rabaissa l'homme au rang de chose; l'âge moderne élève la nature, elle l'ennoblit par l'art, elle l'humanise. Une société plus juste s'appuie sur la base de l'égalité. L'ordre civil est fondé, la liberté conquise... et qu'on vienne nous l'arracher!...
Ce qu'il en a coûté à nos pères, pouf nous amener là! l'histoire aura beau faire, nous ne le saurons jamais. Tant d'efforts, de sang, de ruines!..» On a bien tenu compte des moments dramatiques, des combats, des révolutions ; mais les longs siècles de souffrance ; les misères extrêmes du peuple, ses jeûnes sans fin , ses effroyables douleurs pendant les guerres des Anglais, pendant les guerres de religion, dans la guerre de Trente ans, dans celles de Louis XIY, ce qu'on en a dit est bien peu de chose. Nous jouissons de tout, nous les derniers venus. Tous les siècles ont travaillé pour nous. Le quatorzième , le quinzième , nous ont assuré une patrie; ils ont sué la sueur et le sang; ils ont chassé l'Anglais ; il nous ont fait la France. Le seizième, pour nous donner la liberté religieuse, a subi cinquante ans d'horribles petites guerres, d'escarmouches, d'embûches, d'assassinats, la guerre à coups de poignard, à coups de pistolet. Le dix-huitième la fit à coups de foudre, et cependant il créait la société où nous vivons encore; création soudaine; le père n'y plaignit rien; où quelque chose manquait , il s'ouvrait la veine , et donnait à flots de son sang... Ainsi, chaque âge contribua; tous souffrirent, combattirent, sans s'inquiéter si cela leur profiterait à eux-mêmes. Ils moururent sans prévoir... Nous qui savons, messieurs, nous qui cueillons les fruits de leur labeur, bénissons -les, et travaillons de telle sorte que nous soyons bénis à notre tour « de ceux qui appelleront ce temps le tempe antique. »
Ce fut une solennelle époque dans l'histoire que l'an 1300, ce moment où Boniface VIII proclama son jubilé, comme pour signaler par cette pompeuse solennité la fin de la domination pontificale sur l'Europe. Il y eut grande foule à Rome ; on compta les pèlerins par cent mille, et bientôt il n'y eut plus moyen de compter; ni les maisons ni les églises ne suffirent à les recevoir; ils campèrent par les rues et les places sous des abris construits à la hâte, sous des toiles, sous des tentes, et sous la voûte du ciel. On eût dit que, les t
temps étant accomplis, le genre humain venait par-devant son juge dans la vallée de Josaphat. Le grand poète du moyen âge, Dante était alors à Rome ; ce spectacle ne fut pas perdu pour lui. Le pape avait appelé à Rome tous les vivants ; le poète convoqua dans son poème tous les morts ; il fit la revue du monde fini , le classa , le jugea. Le moyen âge, comme l'antiquité, comparut devant lui. Rien ne lui fut caché. Le mot du sanctuaire fut dit et profané. Le sceau fut enlevé, brisé; on ne l'a pas retrouvé depuis. Le moyen âge avait vécu ; la vie est un mystère , qui périt lorsqu'il achève de se révéler. La révélation, ce fut la Divina Commedia, la cathédrale de Cologne, les peintures du Campo- Santo de Pise. L'art vient ainsi terminer, fermer une civilisation, la couronner^ la mettre glorieusement au tombeau.
Ce vieux monde, qui s'éteignait alors, avait vécu sur deux idées d'ordre, le saint pontificat romain, le saint-empire romain , deux hiérarchies universelles, deux ordres, deux absolus, deux infinis. Deux infinis ensemble, c'est chose absurde. Un ordre double, c'est désordre. Combien, en fait, les deux hiérarchies étaient -elles troublées, c'est ce que personne n'ignore; mais enfin cette fiction légale avait mis quelque simplicité dans la vie. Le baron relevait sans difficulté du comte, le comte du roi ; le roi lui-même ne méconnaissait pas dans l'empereur la tête du monde féodal. Chacun savait sa place, la route était prévue, tracée d'avance. On naissait, on mourait dans un ordre prescrit. Si la vie était triste et dure, il y avait du moins pour la mort un bon oreiller.
Aussi 9 lorsque tout cela s'ébranla , lorsque Pédifice où l'on s'était établi pour l'éternité se mit à chanceler , l'humanité n'eut garde de se réjouir. Elle ne vit pas en cela, comme nous pourrions croire , un affranchissement. Ce fut une immense tristesse. Chacun joignit les mains, et dit : Que deviendrons-nous ?
Ce fut , messieurs , comme si une planète hostile s'approchant de la nôtre, en suspendant les lois, en troublant l'harmonie , vous voyiez cette maison trembler, le sol remuer, les montagnes s'émouvoir, le Mont-Blanc descendre et se mettre en marche au-devant des Pyrénées.
D'abord les deux figures colossales , le pape et l'empereur, se heurtèrent front contre front; le monde fit cercle autour. Il y eut là des choses étranges. Ces deux représentants de l'Europe chrétienne mirent bas toute religion, et renièrent. Le chef du saint empire appelle les Sarrasins contre les chrétiens, les établit en Italie, en face de Rome ; il alla donner la main au sotidan ; il écrivit, telle est du moins la tradition , le livre des Trois im-
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posteurs, Mofse, Mahomet et Jésu»-Christ. De Tautre côté, le pape, te prêtre, le pacifique, prit le glaive, jeta l'éiole , et fit de sa crosse une massue ; il Tendit les clefs et la mitre, il se vendit luinnéme à la France, pour tuer l'empereur. Il le tua , mais il en mourut, laissant dans la plaie son aiguillon et sa vie.
Un signe grave de mort, c'est le soin dont les deux adversaires se travaillent à cette époque pour constater qu'ils sont en vie. Jamais ils n'ont crié plus haut, jamais ils n'ont élevé de plus superbes prétentions; ils s'agitent, déclament et gesticulent en furieux du fond de leurs sépulcres, Leurs partisans rq)ètent fièrement des paroles de démence, dont on frémit alors; bravades de la mort, inso^ lenee du néant. D'un c6té, Barthole proclame que toute âme est soumise à l'empereur, que le monde spirituel est à lui , comme le temporel, qu'il est la ioi vivante^ « Non , réplique le défenseur du pape, le frère Augustinus Triumphus, l'autorité infinie, tmffMUM, c'est celle du pape; immense, je veux dire, sans nombre, poids, ni mesure. Le pape, c'est plus qu'un homme, plus qu'un ange, puis^ qu'il représente Dieu. » Et si Barthole insiste, les moines, poussés à bout, lui diront u qu'entre le soleil de la papauté et la lune de l'Empire , il y a cette différence, que la terre étant sept fois pliis grande que la lune, le soleil huit fois plus grand que la terre , le pape est tout juste quarante -sept fois plus grand que l'empereur, »
Quoi qu'on pense de cette étrange arithmétique, quelle que soit entre les concurrents la grandeur relative, tous deux sont alors bien petits. C'est le moment où le premier résigne dans sa Bulle d'or les principaux droits de l'Empire ; dans cette der^ nière comédie, les électeurs le débarrassent res-* pectueusementde son pouvoir; ils lui dressent une table haute de six pieds , ils le servent à tahie , mais $^r cette table ils lui font signer son abaissement et leur grandeur. Le temps n'est pas loin où ce maître du monde engagera ses chevaux aux marchands qui ne voudront plus lui faire crédit, et s'enfuira de peur d'être retenu par les bouchers de Worms. Pauvre dignité impériale, elle va traîner son orgueilleuse misère , fugitive ayee Charles lY, captive avec Maximiiien; celui-ci servira le roi d'Angleterre à cent écus par jour, jusqu'à ce qu'il rétablisse ses affaires par un mariage , et que sa femme le nourrisse.
Le pape , d'autre part , n'est ni moins fier , ni moins humilié. Souffleté en Boniface YHI par son bon ami le roi de France , il est venu se mettre à ^ discrétion. Le Gascon Bertrand de Gott, pour devenir Clément Y, pactise secrètement dans cette sombre forêt de Saint- Jean d'Angely ; il y baise, les uns disent la griffe du diable; les autres, la
main de Philippe le Bel. Tel est le marché satanique : les Templiers périront , et avec eux la mémoire des croisades ; Boniface YIII sera flétri ; le pape déclarera que le pape peut faillir ; autrement dit, la papauté se tuera elle-même; le jugesecon* damnera ; l'immuable aura reculé.
Ce qu'il y a encore de dur dans la pénitence du pape, c'est qu'il est forcé par le roi de France de continuer à maudire l'empereur qu'il ne hait plus. » Hélas ! disait Benoit XII aux Impériaux qui demandaient l'absolution , le roi de France ne le voudra pas. Il m'a déjà menacé de me traiter plus mal que Boniface YIII. n Philippe de Yalois tenait en effet le pape et la papauté; il avait contre elle son Université , sa Sorbonne, Il fit un instant craindre à Jean XXU de le faire brûler comme hérétique. <( Pour les choses de la foi, lui écrivait -il, nous avons ici des gens qui savent tout cela mieux que vous j|utres légistes d'Avignon. »
Yoilà, messieurs, dans quelles misères tombèrent les deux grandes puissances qui, au moyen âge, avaient représenté le droit : le saint-empire et le saint pontificat. L'idée du droit placé naguère dans les deux représentants des pouvoirs temporel et spirituel, où va-t-elle se transporter? L'homme est lâché hors de la route antique, le sentier tracé dispi\raf t à ses yeux , il se trouve obligé de se guider et de voir pour soi. La pensée soutenue jusque-là, jusqu'alors persuadée qu'elle ne pouvait aller d'ellemême, la voilà laissée comme orpheline ; il lui faut, seulette et timide, cheminerpar sa propre voie dans ce vaste désert du monde.
Elle chemine; à côté d'elle marchent les nouveaux guides qui veulent la conduire. Ceux-ci, Franciscains, Dominicains, parlent encore au nom de l'Église, Ce sont des moines, mais des moines voyageurs, mendiants. Ils n'ont rien de la sombre austérité du moyen âge; l'humanité n'a rien à craindre; ils loi font un petit chemin de fleurs; s'il y a un mauvais pas , ils jettent sous ses pieds leur manteau. Lestes et facétieux prédicateurs, ils charment l'ennui du voyage spirituel. Ils savent de belles lUstoires, ils les content, les chantent, les jouent, les mettent en action. Ils en ont pour tout rang, pour tout âge. La foi, élastique en leurs mains, s'allonge, s'accourcit à plaisir. Toutes! devenu fa* cile, Après la loi juive, la loi chrétienne ; après le Christ, saint François. Saint François et la Yierge remplacent tout doucement Jésus-Christ. Les plus hardis de l'ordre annoncent que le Fils a fait son temps. C'est maintenant le tour du Saint-Esprit. Ainsi , le christianisme sert de forme et de véhicule à une philosophie antichrétienne. L'autorité est ruinée par ceuxqu'elleavaitinstituéssesdéfenseurs.
Tandis que ces moines entraînent le peuple dans
DISCOURS D'OUVERTUHE
]ear mysticisme vagabond, les juristes, immobiles sur leurs sièges , ne poussent pas moins au mouvement. Ceux-ci, âmes damnées des rois, fondateurs du despotisme monarchique, ne semblent pas d'abord pouvoir être comptés parmi les libérateurs de la pensée. Enfoncés dans leur hermine, ils ne parlent qu'au nom de l'autorité ; ils ressuscitent les procédures de l'Empire, la torture, le secret des jugements. Ils somment l'esprit humain de marcher droit par l'itinéraire du droit romain. Ils lui montrent dans les Pandectes la route nécessaire. Rien de plus , rien de moins. C'est la raiêon écrite^ Si l'humanité se hasarde de demander autre chose, ils n'entendent pas, ils ne comprennent pas, ils secouent la tète : NHiil hoc ad edictumprœtoris. Ces gens-là ont traversé le moyen âge sans en tenir compte. Depuis Tribonien , ils ne datent plus, Ce sont les Sept dormants qui se sont couchés sous Justinien , et se réveillent au onzième siècle. Quand le monde pontifical et féodal invoque le temps comme autorité, les jurisconsultes sourient, ils lui demandent son âge ; cette jeune antiquité de quelques siècles leur fait pitié. Leur religion, c'est Rome aussi, mais la Rome du droit; celle-ci les rend hardis contre l'autre ; un des leurs s'en va froidement appréhender au corpê le successeur des apôtres. Cette lutte , commencée par un soufflet, ils la continuent poliment pendant cinq cents ans au nom des libertés de l'Eglise gallicane. Ils mettent tout doucement la féodalité en pièces avec leur succession romaine, qui morcelle les fiefs. Ils relèvent la monarchie de Justinien. Ils prouvent doctement aux rois que tout droit est aux rois ; ils nivellent tout sous un maître.
Dans leur démolition du monde pontifical et féodal , les légistes procèdent avec méthode. D'abord ils défendent l'empereur contre le pape , puis ils poussent le roi de France contre le pape et l'empereur. Il ne tient pas à eux qu'en celui-ci ne soit coupée la tête du monde féodal. Ce monde s'en va en morceaux. Quand la France s'élève par la ruine de l'Empire, qui s'était dit son suzerain, quand le roi de France, transfiguré de Dieu au diable, de saint Louis à Philippe le Rel, commence, sous la direction des juristes, à réclamer la suzeraineté universelle, son vassal d'Angleterre répond pour tous; il réplique brutalement: Non, Que dis-je? il a l'insolence de jeter par terre son seigneur : C'est moi, dit -il, qui suis roi de France.
Alors commence une furieuse guerre. Elle commence entre deux rois, elle continue entre deux peuples. C'est la forte et petite Angleterre qui vient secouer rudement la France endormie. Le sommeil est profond après ce long enchantement du moyen âge. Pour arriver jusqu'au peuple, il faut
que l'Anglais passe à travers la noblesse. Celle-ci, battue à Crécy, prise et rançonnée à Poitiers, s'enferme dans ses châteaux; l'Anglais ne peut l'en tirer, les plus outrageuses provocations suffisent à peine. Cinq ou six fois elle refuse la bataille avec des armées doubles et triples. Alors l'Anglais s'en prend à l'homme du peuple, au paysan; il lui coupe arbres, vignes, l'affame, le bat, lui brûle sa maison, lui tue son porc, lui prend sa femme, donne aux chevaux la moisson en herbe... Il en fait tant, que le bonhomme Jacques se réveille, ouvre les yeux, se tâte, et remue les bras. Furieux de misère et n'ayant rien à perdre, il se rue contre son seigneur, qui l'a si mai défendu, il lui casse ses sabots sur la tête; cela s'appelle la Jacquerie. Jacques a senti sa force. Les étrangers revenant, il sent de plus son droit, il s'avise que le bon Dieu est du parti français. Alors les femmes même s'en mêlent, elles jettent leur quenouille, et mènent les hommes à l'ennemi. Cette fois , Jacques s'appelle Jeanne; c'est Jeanne la Publie.
La France a aux Anglais une grande obligation. C'est l'Angleterre qui lui apprend à se connaître elle-même. Elle est son guide impitoyable dans cette douloureuse initiation. C'est le démon qui la tente et l'éprouve , qui la pousse l'aiguillon dans les reins par les cercles de cet enfer de Dante, qu'on appelle l'histoire du quatorzième siècle. Il y eut là, messieurs, un temps bien dur. D'abord une guerre atroce entre les peuples, et, en même temps, une autre guerre, celle de la fiscalité entre le gouvernement et le peuple; l'administration naissante vivant au jour le jour de confiscations, de fausse monnaie, de banqueroute ;He fisc arrachant au peuple affamé de quoi payer les soldats qui le pillent. L'or, redevenu le dieu du monde, comme au temps de Car th âge , et l'exécrable impiété des mercenaires antiques renouvelée dans les condottieri de toutes nations.
De temps à autre, quelques mots jetés par les historiens nous font entrevoir tout un monde de douleur, u A cette époque, dit l'un d'eux, il ne restait pas hors des lieux fortifiés une maison debout, de Laon jusqu'en Allemagne. » u En l'année 1348, dit négligemment Froissard, il y eut une maladie, nommée épidémie, dont bien la tierce partie du monde mourut. »
Et tout en effet semblait se mourir. A la sérieuse inspiration des grands poèmes chevaleresques succédait la dérision obscène des fabliaux. Le monde n'avait plus de goût qu'aux licencieux écrits de Boccace. La poésie semblait laisser la place au conte, à l'histoire, l'idéal à la réalité. Entre Joinville et Froissard apparaît le froid et ju« dicieux Yillani.
PRONONCÉ A LA FACULTÉ DES LETTRES
Ce triomphe universel de la prose sur la poésie, qui, après toat, n'annonçait qu'un progrès vers la maturité, vers Tâge viril du genre humain, on crut y voir un signe de mort. Tous s'imaginèrent, comme avant l'an 1000, que le monde allait finir. Plusieurs se hasardèrent à prédire l'époque précise. D'abord ce devait être en l'an 1260; puis l'on obtint un sursis jusqu'en 1305, jusqu'en 133t( ; mais, en 1360, le monde était sûr de sa fin ; il n'y avait plus de rémission.
Rien ne finissait pourtant; tout continuait, mais tout semblait s'obscurcir et s'enfoncer dans les ténèbres; le monde s'effrayait, il ne savait pas que par la nuit il allait au jour. De là ces vagues tristesses qui n'ont jamais su se comprendre ellesmêmes. De là les molles douleurs de Pétrarque, et ces larmes intarissables qu'il regarde puérilement tomber une à une dans la source de Yaucluse. Mais c'est à l'auteur de la Divin» Comédie qu'il est donné de réunir tout ce qu'il y a alors en l'homme de trouble et d'orage. Délaissé par le vieux monde, et ne voyant pas l'autre encore, descendu au fond de l'enfer, et distinguant à peine les douteuses lueurs du purgatoire , suspendu entre Virgile qui pâlit et Béatrix qui ne vient pas, tout ce qu'il laisse derrière, lui parait renversé, à contre- sens. La pyramide infernale lui semble porter sur la pointe. Cependant, par cette pointe, les deux mondes se touchent, celui des ténèbres et celui du jour. Encore un effort, la lumière va reparaître; et le poëte, ayant franchi ce pénible passage, pourra s'écrier : V. La douce teinte du saphir oriental qui flotte- dans » la sérénité d'un air pur a réjoui le regard con- » soie; j'en suis sorti de cette morte vapeur, qui » contristait mon cœur et mes yeux. »
Messieurs^, ne désespérez jamais. De nos jours , comme au temps de Dante, vous entendrez souvent des paroles de tristesse et de découragement. On vous dira que le monde est vieux , qu'il pâlit chaque jour, que l'idée divine s'éclipse ici-bas. N'en croyez rien ; pour moi , si je pensais qu'il en fût ainsi, jamais je n'aurais entrepris de vous raconter eetCe triste histoire, jamais je ne serais monté dans
cette chaire. Non, messieurs, au milieu des variations de la forme, quelque chose d'immuable subsiste. Ce monde où nous vivons est toujours la cité de Dieu. L'ordre civil, si chèrement acheté par nous, est divin de justice et de moralité. La puissance du sacrifice n'est pas éteinte. Ce siècle n'est pas plus qu'un autre déshérité de dévouement. Le droit éternel a ses fidèles qui le suivent jusqu'à la mort. De nos jours, nous en avons connu qui couronnèrent une vie pure d'une fin héroïque. Nous n'avons pas connu ceux qui, aux siècles antiques , donnèrent leur vie pour leur foi. Mais pourtant, nous aussi, nous avons vu, touché des martyrs. Leurs reliques ne sont ni à Rome, ni à Jérusalem ; elles sont au milieu de nous, dans nos rues, sur nos places; chaque jour nous nous découvrons devant leurs tombeaux.
Quels que soient nos doutes , nos incertitudes , dans ces âges de transition, croyons fermement au progrès, à la science, à la liberté. Marchons hardiment sur cette terre, elle ne nous manquera pas ; la main de Dieu ne lui manque pas à ellemême. Nous sommes toujours, croyez -le bien, environnés de la Providence. Elle a mis en ce monde, comme on l'a remarqué pour le système solaire, une force curative et réparatrice qui supplée les irrégularités apparentes. Ce que nous prenons souvent pour une défaillance est un passage nécessaire, une crise périodique qui a ses exemples et qui revient à son temps,
C'est à l'histoire qu'il faut se prendre, c'est le fait que nous devons interroger , quand l'idée vacille et fuit à nos yeux. Adressons -nous aux siècles antérieurs; épelons, interprétons ces prophéties du passé; peut-être y distinguerons-nous un rayon matinal de l'avenir. Hérodote nous conte que, je ne sais quel peuple d'Asie, ayant promis la couronne à celui qui le premier verrait poindre le jour, tous regardaient vers le levant ; un seul, plus avisé, se tourna du côté opposé; et, en effet, pendant que l'orient était encore enseveli dans l'ombre, il apepçut vers le couchant les lueurs de l'aurore qui blanchissait déjà le sommet d'une tour!
AVANT-PROPOS
J*avais donné déjà Tonvrage de Vico ^ ; je donne aujourd'hui Yico lui-même, je .veux dire, sa vie, sa méthode , le secret des transformations par lesquelles passa ce grand esprit. On les retrouvera toutes, soit dans le Mémoire qu'il a écrit sur sa vie, soit dans les autres opuscules dont ce volume contient la traduction ou l'extrait.
La méthode suivie par Yico est d'autant plus importante à observer qu'il n'est peut -être aucun inventeur dont on puisse moins indiquer les précédents. Avant lui , le premier mot n'était pas dit ; après lui, la science était, sinon faite, au moins fondée ; le principe était donné , les grandes applications indiquées.
Ce principe, quel est-il? Le frontispice qu'on a sous les yeux en est la traduction pittoresque. C'est le même que Vico plaça en tète de la seconde édition de la Scienxa nuava (1730).
La femme , à tête ailée , dont les pieds posent sûr le globe et sur l'autel qui le soutient , c'est la philosophie , la métaphysique. Ce globe est le monde social fondé sur la religion du mariage et des tom-
' Voir , plus loin , Principes de la Philosophie de l'histoire , traduits de la ScienMa nuova.
' LMdée première de cette image emblématique est platonicienne et dantesque. Elle semble empruntée aux ▼ers du Paradis : « Comme Toiseau , dans sa feuillée » chérie , impatient de la nuit qui le prive de voir sa « coQYée et d*aller lui quérir la pâture, il devance * l'heure, sort des rameaux, attend, et regarde d*ar- » dent désir, pour qii*enfin vienne Taurore. Telle Celle
beaux, autrement dit sur la perpétuité des familles ; c'est ce qu'indique la torche, la pyramide , etc. La philosophie sociale s'élance du monde, comme pour remonter vers Dieu son auteur ^. De l'œil divin part un rayon qui, se réfléchissant en elle, va frapper, illuminer la statue de l'aveugle Homère, représentant du génie populaire, de la poésie instinctive des nations , d'où leur civilisation doit sortir. La statue , vieille et lézardée , porte sur une base ruineuse 'y il semble que le rayon la détruise en l'éclairant. C'est qu'en effet, cet Homère dans lequel on a cru voir un homme , doit périr comme homme , fondre au flambeau de la nouvelle critique ; disons mieux, il va plutôt grandir, il va devenir un être collectif, une école de poètes , de rapsodes , d'homérides; que dis-je une école? un peuple, le peuple grec, dont les rapsodes n'ont fait que répéter, moduler les traditions poétiques.
Le poète grec n'est ici qu'un exemple. Autant vaudrait tout poète primitif de tout autre peuple ; autant tel ou tel des législateurs antiques. Numa ou Lycurgue , Minos ou Hermès , pourrait figurer
» que j*aime se dressait attentive... Moi, la voyant sus- » pendue et avide, je restais comme celui qui voudrait » bien encore, et qui cependant jouit de Tespoir... (Po- • rad,, c. xxiii). — Je regardai les yeux de Celle qui em- » jMifYidt#a ma pensée; et comme un homme qui voit dans » un miroir l'image d'un flambeau avant le flambeau » même , il se retourne , il compare , et voit la flamme » et le miroir s*accorder comme en un chant Tair et I» les paroles ; ainsi je fus frappé, etc. « (Ibid,, c. xxvni).
ici comme Homère. Les législations , les religions sont, aussi bien que les littératures, l'ouvrage, l'expression de la pensée des peuples. Ici je demande la permission de me citer un instant moi-même. \ u Le mot de la Scienza nuova est celui-ci : Vhunumité est êon œuvre à elle-même. Dieu agit sur elle, mais par elle. L'humanité est divine, mais il n'y a point d'homme divin. Ces héros mythiques , ces Hercules dont le bras sépare les montagnes, ces * Lycurgues et ces Romulus , législateurs rapides , qui, dans une vie d'homme, accomplissent le long ouvrage des siècles, sont les créations de la pensée des peuples. Dieu seul est grand. Quand l'homme a voulu des hommes-dieux, il a fallu qu'il entassât des générations en une personne, qu'il résumât en un héros les conceptions de tout un cycle poétique. A ce prix , il s'est fait des idoles historiques , des Romulus et des Numa. Les peuples restaient prosternés devant ces gigantesques ombres. Le philosophe les relève et leur dit : Ce que vous adorez , c'est vous-mêmes, ce sont vos propres conceptions. . . Ces bizarres et inexplicables figures qui flottaient dans les airs , objet d'une puérile admiration , redescendent à notre portée. Elles sortent de la poésie pour entrer dans la science. Les miracles du génie individuel se classent sous la loi commune. Le niveau de la critique passe sur le genre humain. Ce radicalisme historique ne va pas jusqu'à supprimer les grands hommes. Il en est sans doute qui dominent la foule , de la tête ou de la ceinture ; mais leur front ne se perd plus dans les nuages. Ils ne sont pas d^une autre espèce ; l'humanité peut se reconnaître dans toute son histoire , une et identique à elle-même. » (Hist. Rom. , t. I , p. 6 de la S« édition.)
La science sociale date du jour où cette grande idée a été exprimée pour la première fois. Jusquelà , rhumanité croyait devoir ses progrès aux hasards du génie individuel. Les révoultions de la politique , de la religion , de l'art , étant rapportées à rinexpUcable supériorité de quelques hommes, il ne restait qu'à admirer sans comprendre, l'histoire était un spectacle infécond, tout au pins une fantasmagorie amusante. Les faits apparaissaient comme
^ Nous reproduisons le discours prélimioaire de la première édition sur. la vie et les ouvrages de Vice, au
individuels et sans généralité , on ne pouvait en dégager des lois, en tirer des inductions.
Quelle est l'influence de l'individu? jusqu'à quel point l'homme mythique , l'homme collectif, l'homme individuel, peuvent -ils être considérés comme expression, comme symbole d'une civilisation , d'une époque ? c'est là une question grave. La science, la morale, la religion, y sont engagées. Ce n'est pas dans cette petite préface que nous pouvons traiter ce grand sujet. Peut-être ailleurs essayerons-nous de dire ce que c'est que symbolisme, de fixer la critique de ce principe dangereux et fécond, d'expliquer comment les deux écoles, symbolique, antisymbolique, celle qui généralise, celle qui individualise, se combattant, se contrôlant, s'équilibrant l'une l'autre, sont également nécessaires à la science , dont leur balancement fait la vie, comme l'équilibre de la vie commune et de Findividuelle fait la vie de la nature.
Revenons. Le Mémoire biographique de Yico présentera à bien des lecteurs moins d'intérêt que peut-être ils n'en attendent '. La vie d'un grand inventeur n'est guère que l'histoire de ses idées. Point d'aventures , peu d'anecdotes. Yioo ne sortit guère de Naples. Il naquit, il vieillit pauvre, dans les fonctions obscures de l'enseignement; heureux et reconnaissant, lorsque les grands, Jes gouverneurs espagnols ou autrichiens lui faisaient l'honneur insigne de lui commander un discours , une épitaphe, un épithalame. Qu'un esprit si indépendant ait montré tant de respect et d'admiration pour la puissance, c'est un contraste qui pourra étonner ceux qui ne connaissent pas l'Italie.
Humilité vaniteuse, glorioles académiques, éloges splendides d'une foule d'illustres inconnus : c'est là ce qu'on retrouverait dans la vie de tous les lettrés de cette époque. Au milieu de ces misères, dont il se croit lui-même préoccupé sérieusement, on distingue que sa seule affaire est la poursuite de sa grande idée. Il faut voir comme il partit de loin , comme il gravit péniblement des pieds et des mains l'âpre et solitaire sentier de sa découverte, s'élevant chaque jour à une région inconnue, ne rencontrant nul autre émule à surpasser que soi-même , se mo-
risque de répéter quelques détails biographiques qu*oa retrouvera dans la Vie de Vieo, écrits par lui-méaie.
SS
diGant, et, comme dit Dante, tranêhumanani à mesure qu^il mootait ; comment enfin, ]orsqu*il eut monté, qu^il se retourna et s*assî^ il se trouva avoir, en une vie d*homme , eâcaladé toute une science.
Le malheur, c'est qu'arrivé là, il se trouvait seul ; personne ne pouvait plus comprendre. L'originalité des idées, l'étrangeté du langage, l'isolait également. Généralisant ses généralités, formulant, concentrant ses formules, il employait les dernières comme locutions connues. II lui était arrivé le contraire des Sept dormants. Il avait oublié la langue du passé, et ne savait plus parler que celle de l'avenir. Mais si c'était alors trop tôt, aujourd'hui, peut-être, c'est déjà bien tard. Pour ce grand et malheureux génie , le temps n'est jamais venu.
Yico a eu trop souvent le tort d'efifacer sa route à mesure qu'il avançait. De là , l'apparente étrangeté de ses résultats. Cependant sa belle et ingénieuse polémique contre l'école de Descartes, contre
l'abus de la méthode géométrique , Contre l'esprit critique qui menaçait de sécher et détruire toute littérature, tout art, tout génie d'invention , cette partie négative n'a pas moins d'originalité que l'autre ; elle la prépare et s'y lie étroitement. Dans ses Discours, Yico attaque le critérium cartésien du sens individuel. Dans l'essai sur l'Unité du principe du droit , dans le petit livre sur la Philosophie des langues, enfin , dans la Science nouvelle, il revendique les droits du sens commun du genre humain. Nous venons de marquer ici le progrès général de sa méthode; mais combien de vues ingénieuses nous pourrions indiquer dans les détails ! Le jugement sur Dante, l'appréciation des mérites et des défauts de la langue française , les réflexions sur l'éducation , si applicables encore aujourd'hui et si admirables de simplicité et de profondeur, sufiiraient pour montrer tout ce qu'il y a de bon sens dans le génie.
LE SYSTÈME ET LA VIE DE VICO
I>aDS la rapidité du mouvement critique imprimé à là philosophie par Descartes , le public ne pouvait remarquer quiconque restait hors de ce mouvement. Voilà pourquoi le nom de Vico est encore si peu connu en deçà des Alpes. Pendant que la foule suivait ou combattait la réforme cartésienne , un génie solitaire fondait la philosophie de Thistoire. N'accusons pas TindifiTérence des contemporains de Vico ; essayons plutôt de l'expliquer, et de montrer que la Science nouvelle n'a été si négligée pendant le dernier siècle , que parce qu'elle s'adressait au nôtre.
TeUe est la marche naturelle de l'esprit humain : connaître d'abord et ensuite juger , s'étendre dans le monde extérieur et rentrer plus tard en soimême , s'en rapporter au sens commun et le soumettre à l'examen du sens individuel. Cultivé dans la première période par la religion , par la poésie et les arts , il accumule les faits dont la philosophie doit on jour faire usage. Il a déjà le sentiment de bien des vérités , il n'en a pas encore la science. Il faut qu'un Socrate, un Descartes, viennent lui demander de quel droit il les possède , et que les attaques opiniâtres d'un impitoyable scepticisme l'obligent de se les approprier en les défendant. L'esprit humain, ainsi inquiété dans la possession des croyances qui touchent de plus près son être, dédaigne quelque temps toute connaissance que le sens intime ne peut lui attester ; mais dès qu'il sera rassuré, il sortira du monde intérieur avec des forces nouvelles, pour reprendre l'étude des faits historiques : en continuant de chercher le vrai il ne négligera plus le vraisemblable , et la philosophie , comparant et rectifiant l'un par l'autre , le sens individuel et le sens commun , embrassera dans l'étude de l'homme celle de l'humanité tout entière.
Cette dernière époque commence pour nous. Ce
qui nous distingue éminemment, c'est, comme nous disons auJQurd'hui, notre tendance Mêiotique, Déjà nous voulons que les faits soient vrais dans leurs moindres détails; le même amour de la vérité doit nous conduire à en chercher les rapports, à observer les lois qui les régissent , à examiner enfin si l'histoire ne peut être ramenée à une forme scientifique.
Ce but dont nous approchons tous les jours , le génie prophétique de Vico nous l'a marqué longtemps d'avance. Son système nous apparaît au commencement du dernier siècle , comme une admirable protestation de cette partie de l'esprit humain qui se repose sur la sagesse du passé , conservée dans les religions, dans les langues et dans l'histoire, sur cette sagesse vulgaire, mère de la philosophie, et trop souvent méconnue d'elle. Il était naturel que celle protestation partit de l'Italie* Malgré le génie subtil des Cardan et des Jordano Bruno , le scepticisme n'y étant point réglé par la Réforme dans son développement, n'avait pu y obtenir un succès durable ni populaire. Le passé , lié tout entier à la cause de la religion, y conservait son empire. L'Église catholique invoquait sa perpétuité contre les protestants , et par conséquent recommandait l'étude de l'histoire et des langues. Les sciences qui, au moyen âge, s'étaient réfugiées et confondues dans le sein de la religion , avaient ressenti en Italie, moins que partout ailleurs, les bons et les mauvais effets de la division du travail 'y si la plupart avaient fait moins de progrès , toutes étaient restées unies. L'Italie méridionale particulièrement conservait ce goût d'universalité, qui avait caractérisé le génie de la grande Grèce. Dans l'antiquité, l'école pythagoricienne avait allié la métaphysique et la géométrie , la morale et la politique , la musique et la poésie. Au treizième siècle, Vange de Vècole avait parcouru le cercle des
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connaissances humaines pour accorder les doctrines d*Aristole avec celles deTÉglise. An dix-septième, enfin, les jorisconsoltes du royaume de Naples restaient seub fidèles à cette définition antique de la jurisprudence : êcienMa rerum dicinarum aiquë humanarum, G^était dans une telle contrée qu'on devait tenter pour la première fois de fondre toutes les connaissances qui ont Phomme pour objet dans un vaste système , qui rapprocherait Tune de Tautre rhisloire des faits et celle des langues , en les éclairant toutes deux par une critique nouvelle, et qui accorderait la philosophie et Thistoire , la science et la religion.
Néanmoins on aurait peine à comprendre ce phénomène, si Vico lui-même ne nous avait fait connaître quels travaux préparèrent la conception de son système ( f^fe de Fico, écrite par iuî-même). Les détails que Ton va lire sont tirés de cet inestimable monument ; ceux qui ne pouvaient entrer ici ont été rejetés dans Fappendice du discours.
JiAif-BAPîisTB Yica, né à Naples, d*un pauvre libraire, en 1668, reçut Téducation du temps ; c'était Tétude des langues anciennes, de la scolastique, de la théologie et de la jurisprudence. Mais il aimait trop les généralités pour s'occuper avec goàt de la pratique du <]roit. Il ne plaida qu'une fois, pour défendre son père, gagna sa cause, et renonça au barreau ; il avaîtalors seize ans. Peu de temps après, la nécessité l'obligea de se charger d'enseigner le droit aux neveux'de Févêque d'Ischia. Retiré pendant neuf années dans la belle solitude de Yatolla, il suivit en liberté la roule que lui traçait son génie, et se partagea entre la poésie , la phisosophie et la jurisprudence. Ses maîtres furent les jurisconsultes romains, le divin Platon, et ce Dante avec lequel il avait lui-même tant de rapport par son caractère mélancolique et ardent. On montre encore la petite bibliothèque d'un couvent où il travaillait, et où il conçut peut-être la première idée, de la Science nouvelle.
« Lorsque Vico revint à Naples (c'est lui-même » qui parle) , il se vit comme étranger dans sa pa- » trie. La philosophie n'était plus étudiée que dans » les Méditations de Descartes, et dans son Discours » sur la méthode, ou il désapprouve la culture de » la poésie, de l'histoire et de l'éloquence. Le plaît tonisme qui, au seizième siècle, les avait si heu- )* reusement inspirées, qui, pour ainsi dire, avait » alors ressuscité la Grèce antique en Italie, était n relégué dans la poussière des cloîtres. Pour le » droit, les commentateurs modernes étaient préfé-
> Il y propose le problème saivant : Ne pourrait -on pat animer d'un mémo egprii tout lo savoir divin «I humm'n, de gorte que le§ êcienceg te donnatwnt la main .
» rés aux interprètes anciens. La poésie, corrompue » par l'afféterie, avait cessé de puiser aux torrents » de Dante, aux limpides ruisseaux de Pétrarque. » On cultivait même peu la langue latine. Les scien- 1» ces, les lettres étaient également languissantes. »
G'est que les peuples, pas plus que les individus, n'abdiquent impunément leur originalité. Le génie italien voulait suivre Fi mpulsion philosophique de la France et de l'Angeleterre, et il s'annulait luimême. Un esprit vraiment italien ne pouvait se soumettre à cette autre invasion de l'Italie par les étrangers. Tandis que tout le siècle tournait des yeux avides vem l'avenir, et se précipitait dans les routes nouvelles que lui ouvrait la philosophie, Vico eut le courage de remonter vers cette antiquité si dédaignée, et de s'identifier avec elle. Il ferma les commentateurs et les critiques, et se mit a étudier les originaux, comme on l'avait fait à la renaissance des lettres.
Fortifié par ces éludes profondes, il osa attaquer le cartésianisme, non-seulement dans sa partie dogmatique qui conservait peu de crédit, mais aussi dans sa méthode que ses adversaires mêmes avaient embrassée, et par laquelle il régnait sur l'Europe. Il faut voir dans le discours où il compare la méthode d'enseignement suivie par les modernes à celle des anciens * , avec quelle sagacité il marque les inconvénients de la première. Nulle part les abus de la nouvelle philosophie n'ont été attaqués avec plus de force et de modération : l'éloignement pour les éludes historiques , le dédain du sens commun de l'humanité , la manie de réduire en art ce qui doit être laissé à la prudence individuelle , l'appli- \ cation de la méthode géométrique aux choses qui . comportent le moins une démonstration rigou- J reuse, etc. Mais, en même temps, ce grand esprit, loin de se ranger parmi les détracteurs aveugles de la réforme cartésienne, en reconnaît hautement le bienfait : il voyait de trop haut pour se contenter d'aucune solution incomplète : « Nous devons beaa- » coup à Descartes , qui a établi le sens individuel » pour règle du vrai ; c'était un esclavage trop avilisn sant, que de faire tout reposer sur l'autorité. Nous » lui devons beaucoup pour avoir voulu soumettre Il la pensée à la méthode ; l'ordre des scolastiques Il n'était qu'un désordre. Mais vouloir que le juge- Il ment de l'individu règne seul, vouloir tout assa- II jettirâ la méthode géométrique, c'est tomber dans ' Il l'excès opposé. II serait temps désormais de pren-^ » dre un moyen terme ^ de suivre le jugement in- » dividuel , mais avec les égards dus à l'autorité ;
pour ainsi dire, ei qu'mno université d^aujourd'kui ropré" sentdt un Platon ou un ÀristotOj avec tout le savoir qne nous avons de pins que les anciens ?
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» d'employer la méthode, mais une méthode direrse M selon la nature des choses '. »
Celai qui assignait à la yérité le double critérium du sens individuel et du sens commun, se trourait dès lors dans une route à part. Les ouvrages qu'il a publiés depuis , n*ont plus un caractère polémique. Ce sont des discours publics, des opuscules, où il établit séparément les opinions diverses qu'il devait plus tard réunir dans son grand système. L'un de ces opuscules est intitulé : Essai d'un 8jrêtè$nê de jurisprudence, dans lequel le droit civil des Romains serait expliqué par les révolutions de leur gouvernement» Dans un autre , il entreprend de prouver que la sftgesse italienne des temps les plus reculés peut se découvrir dans les étxmologies latines. C'est un traité complet de métaphysique, trouvé dans l'histoire d'une langue '. On peut néanmoins faire sur ces premiers travaux de Vico une observation qui montre tout le chemin qu'il avait encore à parcourir pour arriver à la Science «ouvelle : c'est qu'il rapporte la sagesse de la jurisprudence romaine, et celle qu'il découvre dans la langue des anciens Italiens, au génie des jurisconsultes ou des philosophes, au lieu de l'expliquer, comme il le fit plus tard, par la sagesse instinctive que Dieu donne aux nations. Il croit encore que la civilisation italienne , que la législation romaine, ont été importées en Italie , de l'Egypte ou de la Grèce.
Jusqu'en 1719, l'unité manqua aux recherches deYico; ses auteurs favoris avaient été jusque-là Platon , Tacite et Bacon , et aucun d'eux ne pouvait la lui donner : « Le second considère l'homme tel » qu'il est, le premier tel qu'il doit être ; Platon s contemple l'honnête avec la sagesse spéculative ; » Tacite observe l'utile avec la sagesse pratique. ]> Bacon réunit ces deux caractères (cogitare, vi- » dere). Mais Platon cherche dans la sagesse vul- » gaire d'Homère, un ornement plutôt qu'une base » pour sa philosophie ; Tacite disperse la sienne à » la suite des événements ; Bacon , dans ce qui re-
' Réponse à un arHclê du journal lùtéraire d'Italie où Von attaquait le livre De aniiquiêsimd Italorum eapien" tid ex oriqinihue linguœ laHnœ eruendâ. 1711.
' Cet ouvrage est le seul dont Vico n'ait point transporté les idées dans la Science nouvelle. On le trouvera tract oit dans eette édition.
s Omnis divinae atque hnmanae eruditionis elementa trta,nosse, velle, posse; quorum principium unum mens ; cujus oculus ratio ; cui sternî veri lumen prœbet Deos... — Haec tria elementa, qu« tam existere, et nostra esse, quim nos vivere eertô scimus, nnà illà re, de quà omniiiè dubitare non possumus , nimirùm cogitations ezplicemus : quod que facilins faciamus, hanc tractationem universam divido in partes très : quarum prima
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n garde les lois, ne fait pas assec abstraction des n temps et des I ieux pou r a ttei nd re aux plus hautes » généralités. Grotius a un mérite qui leur man- » que; il enferme dans son système le droit uni- » versel, la philosophie et la théologie, en les ap- » puyant toutes deux sur l'histoire des faits, vrais » ou fabuleux , et sur celle des langues. »
La lecture de Grotius fixa ses idées et détermina la conception de son système. Dans un discours prononcé en 1719, il traita le sujet suivant : «Les » éléments de tout le savoir divin et humain peu- » vent se réduire à trois , connaUre, vouloir, pou* » voir. Le principe unique en est l'intelligence. n L'œil de l'intelligence, c'est-à-dire la raison, » reçoit de Dieu la lumière du vrai étemel. Toute » science vient de Dieu , retourne à Dieu , est en n Dieu '. )» Et il se chargeait de prouver la fausseté de tout ce qui s'écarterait de cette doctrine. C'était, disaient quelques-uns, promettre plus que Pic de la Mirandole , quand il afficha ses thèses de omni scibili. En effet Vico n'avait pu, dans un discours, montrer que la partie philosophique de son système, et avait été obligé d'en supprimer les preuves, c'est-à-dire toute la partie philologique. S'étanl mis ainsi dans l'heureuse nécessité d'exposer toutes ses idées, il ne tarda pas à publier deux essais intitulés : Unité de principe du droit universel, 17S0 ; — Harmonie de ta science du jurisconsulte ( De constantiâ jurisprudentis) , c'est-à-dire, accordU de la philosophie et de la philologie, 1721. Peu m après (172S) il fil paraître des notes sur ces deux ouvrages , dans lesquels il appliquait à Homère la critique nouvelle dont il y avait exposé les principes.
Cependant ces opuscules divers ne formaient pas un même corps de doctrine; il entreprit de les fondre en un seul ouvrage qui parut, en 1725, sous le titre de : Principes d'une science nouvelle, relative à la nature cofnmune des nations, au mojren desquels on découvre de nouveaux principes du droit naturel des gens. Cette première édition de la Science nouvelle est aussi le dernier mot de l'au-
omnia scienliarum principia à Deo esse : in secundà , divinum lumen, sive sternum verum per h»c tria, qua proposuîmus elementa omnes scientias permeare : easque omnes unà arctissîmà complexione colligatas alias in alias dirigere, et cunctas ad Deum ipsarum principium revocare : in tertià , quidquid usquàm de divin» ac humanae eruditionis principiis scriptum, dictumve sit , quod cum his principiis congruerit, verum ; quod dissenserit, faisum esse demonstremus. Atque aded de divinarum atque humanarum rerum notitîA haec agam tria, de origine, de circulo, de constantiA; et ostendam, origine, omnes i Deo provenire ; circulo, ad Deum redire omnes ; constantiA , omnes constare in Deo , omnesqne eas ipsas prœter Deum tenebras esse et errores.
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leur, si Ton considère le fond des idées. Mais il en a entièrement changé la forme dans les autres éditions publiées de son vivant. Dans la première, il suit encore une marche analytique^. Elle est infiniment supérieure pour la clarté. Néanmoins c*est dans celles de 1730 et de 1744 que Ton a toujours cherché de préférence le génie de Vico. Il y débute par des axiomes , en déduit toutes les idées particulières et s'efforce de suivre une méthode géométrique que le sujet ne comporte pas toujours. Malgré Tobscurité qui en résulte , malgré remploi continuel d'une terminologie bizarre que l'auteur néglige souvent d'expliquer , il y a dans l'ensemble du système , présenté de cette manière , une grandeur imposante, et une sombre poésie qui fait penser à celle de Dante. Nous avons traduit, en l'abrégeant, l'édition de 1744 ; mais, dans l'exposé du système que l'on va lire, nous nous sommes souvent rapproché de la méthode que l'auteur avait suivie dans la première , et qui nous a paru convenir davantage à un public français.
Dans cette variété infinie d'actions et de pensées, de mœurs et de langues que nous présente l'histoire de l'homme, nous retrouvons souvent les mêmes traits , les mêmes caractères. Les nations les plus éloignées par les temps et par les lieux, suivent dans leurs révolutions politiques, dans celles du langage, une marche singulièrement analogue. Dégager les phénomènes réguliers des accidentels, et déterminer les lois générales qui régissent les premiers; tracer l'histoire universelle, éternelle, qui se produit dans le temps sous la forme des histoires particulières , décrire le cercle idéal dans lequel tourne le monde réel , voilà l'objet de la nouvelle science. Elle est tout à la fois la philosophie et l'histoire de l'humanité.
Elle tire son unité de la religion , principe producteur et conservateur de la société. Jusqu'ici on n'a parlé que de théologie naturelle; la science nouvelle est une théologie sociale, une démonstration historique de la Providence, une histoire des décrets par lesquels , à l'insu des hommes et souvent malgré eux, elle a gouverné la grande cité du genre humain. Qui ne ressentira un divin plaisir
< Vice a très-bien marqué lai-méme les progrès de sa méthode : « Ce qui me déplait dans mes livres sur le droit universel {Dejuris uno principio, et De constan" adjuriêprudêniis), c'est que j*y pars des idées de Platon et d*autres grands philosophes, pour descendre à Texamen des intelligences bornées et stupides des premiers hommes qui fondèrent Phumanité païenne, tandis que j*aarais dû suivre une marche toute contraire. De là les erreurs où je suis tombé dans certaines matières... — Dans la première édition de la Science nouvelle , j^errais, sinon dans la matière , au moins dans Tordre
en ce corps mortel , lorsque nous contemplerons ce monde des nations , si varié de caractères , de temps et de lieux, dans l'uniformité des idées divines ?
Les autres sciences s'occupentde diriger l'homme et de le perfectionner ; mais aucune n'a encore pour objet la connaissance des principes de la civilisation d'où elles sont tontes sorties. La science qui nous révélerait ces principes, nous mettrait^ même de mesurer la carrière que parcourent les peuples dans leurs progrès et leur décadence, de calculer les âges de la vie des nations. Alors on connaîtrait les moyens par lesquels une société peut s'élever ou se ramener an plus haut degré de civihsatSoo dont elle soit susceptible, alors seraient accordées la théorie et la pratique, les savants et les sages, les philosophes et les législateurs, la sagesse de réfiexion avec la sagesse instinctive; et l'on ne s'écarterait des principes de celte science de Vhumaniêatfon, qu'en abdiquant le caractère d'homme, et se séparant de l'humanité.
La science nouvelle puise à deux sources : la philosophie, la philologie. La philosophie contemple le vrai par la raison ; la philologie observe le réel ; c'est la science des faits et des langues. La philosophie doit appuyer ses théories sur la certitude des faits ; la philologie, emprunter à la philosophie ses théories pour élever les faits au caractère de vérités universelles éternelles.
Quelle philosophie sera féconde? celle qui relèvera, qui dirigera l'homme déchu et toujours débile, sans l'arracher à sa nature, sans l'abandonner à sa corruption. Ainsi nous fermons l'école de la science nouvelle aux stoïciens qui veulent la mort des sens, aux épicuriens qui font des sens la règle de l'homme; ceux-là s'enchatnent au destin, ceuxci s'abandonnent au hasard ; les uns et les autres nient la Providence. Ces deux doctrines isolent l'homme , et devraient s'appeler philosophies ao/tiaires. Au contraire, nous admettons dans notre école les philosophes politiques, et surtout les platoniciens , parce qu'ils sont d'accord avec tous les législateurs sur nos trois principes fondamentaux : existence d'une Providence divine, nécessité de
que je suivais. Je traitais des principes des idées, en les séparant des principes des langues, qui sont naturellement unis entre eux. Je parlais de la méthode propre k la Science nouvelle, en la séparan t des principes des idées et des principes des langues. » Addiiiofu à une préface de la Science nouvelle, pubUéet avec d'aulres piècee tntfdùesderico,parM.jénionio GiotxUino, 1818. Ajoutons à cette critique, que, dans la première édition, il conçoit pour rhumanité Tespoir d'une perfection stationnaire. Cette idée , que tant d*autres philosophes devaient reproduire, ne reparait plus dans les éditions suivantes.
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modérer les passions et d'en faire des vertus humaines, immortalité de Tâme. Ces trois vérités philosophiques répondent à autant de faits historiques : institution universelle des religions, des mariages et des sépultures. Tontes les nations ont attribué à ces trois choses un caractère de sainteté; elles les ont appelées humaniiaifs commercia (Tacite) , et par une expression plus sublime encore , fœdera generis humanU p La philologie, science du réel, science des faits / historiques et des langues, fournira les matériaux à la science du vrai, à la philosophie. Mais le réel, ouvrage de la liberté de Tindividu , est incertain de sa nature. Quel sera le crUervutn, au moyen duquel nous découvrirons dans sa mobilité le caractère immuable du vrai?... le sens commun, c'està-dire le jugement irréfléchi d'une classe d'hommes, d'un peuple, de l'humanité; l'accord général du sens commun des peuples constitue la sagesse du genre humain. Le sens commun, la sagesse vulgaire, est la règle que Dieu a donnée au monde social.
Cette sagesse est une, sous la double forme des actions et des langues, quelque variées qu'elles puissent être par l'influence des causes locales, et son unité leur imprime un caractère analogue chez les peuples les plus isolés. Ce caractère est surtout sensible dans tout ce qui touche le droit naturel. Interrogez tous les peuples sur les idées qu'ils se font des rapports sociaux , vous verrez qu'ils les comprennent tous de même sous des expressions diverses ; on le voit dans les proverbes, qui sont les maximes de la sagesse vulgaire. N'essayons pas d'expliquer cette uniformité du droit naturel en supposant qu'un peuple l'a communiqué à tous les autres. Partout il est indigène, partout il a été fondé par la Providence dans les mœurs des naitons.
Cette identité de la pensée humaine, reconnue dans les actions et dans le langage, résout le grand problème de la sociabilité de l'homme, qui a tant embarrassé les philosophes ] et si l'on ne trouvait point le noeud délié, nous pourrions le trancher d'un mot : Nulle chose ne reste longtemps hors de son état naturel; l'homme est sociable, puisqu'il reste en société.
Dans le développement de la société humaine, dans la marche de la civilisation , on peut distinguer trois âges, trois périodes : âge divin ou théocra tique, âge héroïque, âge humain ou civilisé. Â cette division répond celle des temps obscurs, fabuleux, historiques. C'est surtout dans l'histoire des langues que l'exactitude de cette classification est manifeste. Celle que nous parlons a dû être précédée par une langue métaphorique et poétique, et celle-ci par une langue hiéroglyphique ou sacrée.
Nous nous occuperons principalement des deux premières périodes. Les causes de cette civilisation dont nous sommes si fiers, doivent être recherchées dans les âges que nous nommons barbares, et qu'il serait mieux d'appeler religieux et poétiques ; toute la sagesse du genre humain y était déjà dans son ébauche et dans son germe. Mais lorsque nous essayons de remonter vers des temps si loin de nous, que de difficultés nous arrêtent! La plupart des monuments ont péri, et ceux même qui nous restent ont été altérés, dénaturés par les préjugés des âges suivants. Ne pouvant expliquer les origines de la société, et ne se résignant point à les ignorer , on s'est représenté la barbarie antique d'après la civilisation moderne. Les vanités nationales ont été soutenues par la vanité des savants qui mettent leur gloire à reculer l'origine de leurs sciences favorites. Frappé de l'heureux instinct qui guida les premiers hommes, on s'est exagéré leurs lumières, et on leur a fait honneur d'une sagesse qui était celle de Dieu. Pour nous, persuadés qu'en toute chose les commencements sont simples et grossiers, nous regarderons les Zoroastre, les Hermès et les Orphée moins comme les auteurs que comme les produits et les résultats de la civilisation antique, et nous rapporterons l'origine de la société païenne au sens commun qui rapprocha les uns des autres les hommes encore stupides des premiers âges.
Les fondateurs de la société sont pour nous ces cyclopes dont parle Homère, ces géants parlésquels commence l'histoire profane aussi bien que rhistoire sacrée. Après le déluge, les premiers hommes, excepté les patriarches ancêtres du peuple de Dieu, durent revenir à la vie sauvage, et, par reflet de l'éducation la plus dure, reprirent la taille gigantesque des hommes antédiluviens. (Nudi ac sordidi in hos artus, in hœo corpora, quœ mi^ ramur, excrescunt. Taciti Germ,)
Ils s'étaient dispersés dans la vaste forêt qui couvrait la terre, tout entiers aux besoins physiques, farouches, sans loi, sans dieu. En vain la nature les environnait de merveilles ; plus les phénomènes étaient réguliers, et par conséquent dignes d'admiration, plus l'habitude les leur rendait indifférents. Qui pouvait dire comment s'éveillerait la pensée humaine?... Mais le tonnerre s'est fait entendre, ses terribles effets sont remarqués; les géants effrayés reconnaissent la première fois une puissance supérieure, et la nomment Jupiter; ainsif dans les traditions de tous les peuples, Jupiter ter-' rasse les géants. C'est l'origine de l'idolâtrie, tille V de la crédulité, et non de l'imposture, comme on • l'a tant répété.
L'idolâtrie fut nécessaire au monde, sous le rap-
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port social : quelle autre puissance que celle d*une religion pleine de terreurs , aurait dompté le stupide orgueil de la force, qui jusque-là isolait les individus? — mous le rapport religieus : ne fallaitil pas que Thomme passât par cette religion des sens, pour arriver à celle de la raison, et de celleci à la religion de la foi?
Mais comment expliquer ce premier pas de l'esprit humain, ce passage critique de la brutalité à rhumanité ? Comment , dans un état de civilisation aussi avancé que le n6tre, lorsque les esprits ont acquis par Tusage des langues, de récriture et du calcul, une habitude invincible d'abstraction, nous replacer dans l'imagination de ces premiers hommes plongés tout entieri dans les sens, et comme ensevelis dans la matière? Il nous reste heureusement sur rcnfance de l'espèce et sur ses premiers développements le plus certain, le plus naïf de tous les témoignages : c'est l'enfance de l'individu.
L'enfant admire tout, parce qu'il ignore tout. .ï'I^E^.-OI^QUÛre^âmitaleiir au plus haut degré ,
SOn^ imagination est puisyintft finjtrnpnytinnHp^mT
incapacité d'abstraire. 11 juge de toutçTâprès luimême, ôi suppose la voionté partout où il voit lé mouvement.
Tels furent les premiers hommes. Ils firent de tonte la nature un vaste corps animé , passionné comme eux. Ils parlaient souvent par signes ; ils pensèrent que les éclairs et la foudre étaient les signes de cet être terrible. De nouvelles observations multiplièrent les signes de Jupiter, et leur ■ réunion composa une langue mystérieuse , par lal quelle il daignait faire connaître aux hommes ses ' volontés. L'intelligence de cette langue devint une science, sous les noms de divination, théologie mystique, mythologie, muse.
Peu à peu tous les phénomènes de la nature , tous les rapports de la nature à l'homme , ou des hommes entre eux, devinrent autant de divinités. Prêter la vje aux êtres inanimés , prêter un corps aux choses immatérielles , composer des êtres qui n'existent complètement dans aucune réaliTJ, voilà la triple création du monde fantastique de l'idolâtrie. Dieu, dans sa pure intelligence, crée les êtres par cela qu'il les connaît ; les premiers hommes , puissants de leur ignorance , créaient à leur manière par la force d'une imagination, si je puis le dire , toute matérielle. Poète veut dire créateur; ils étaient donc poètes, et telle fut la sublimité de leurs conceptions qu'ils s'en épouvantèrent euxmêmes, et tombèrent tremblants devant leur ouvrage. ( Finguni êimul creduntque, TAcni. )
Cest pour cette poésie divine qui créait et expliquait le monde invisible , qu'on inventa le nom de
saçeêee, revendiqué ensuite parla philosophie. En effet, la poésie était déjà pour les premiers âges une philosophie sans abstraction , toute d'imagination et de sentiment. Ce que les philosophes comprirent dans la suite , les poètes l'avaient eenti; et si , comme le dit l'École, rien n'est dans t^inMU" gence qui n*ait été dans le sens, les poètes furent le sens du genre humain, les philosophes en furent VinteUigence K
Les signes par lesquels les hommes commencèrent à exprimer leurs pensées furent les objets mêmes qu'ils avaient divinisés. Pour dire la mer, ils la montraient de la main ; plus tard ils dirent Neptune. C'est la langue des dieux dont parle Homère. Les noms des trente mille dieux latins recueillis par Varron, ceux des Grecs, non moins nombreux , formaient le vocabulaire divin de ces deux peuples. Originairement la langue divine ne pouvant se parler que par actions , presque toute action était consacrée; la vie n'était pour ainsi dire qu'une suite et actes muets de religion. De là restèrent dans la jurisprudence romaine , les acta légitima, cette pantomime qui accompagnait toutes les transactions civiles. Les hiéroglyphes furent l'écriture propre à cette langue imparfaite, loin qu'ils aient été inventés par les philosophes pour y cacher les mystères d'-une sagesse profonde. Toutes les nations barbares ont été forcées de commencer ainsi , en attendant qu'elles se formassent an meil* leur système de langage et d'écriture. Cette langue muette convenait à un âge où dominaient les religions; elles veulent être respectées, plutdt que raisonnèes.
Dans l'âge hér&ique, la langue divine subsistait encore , la langue humaine ou articulée commençait ; mais cet âge en eut de plus une qui lui fut propre; je parle des emblèmes, des devises, nouveau genre de signes qui n'ont qu'un rapport indirect à la pensée. C'est cette langue que parient les armes des héros ; elle est restée celle de la discipline militaire. Transportée dans la langue articulée, elle dut donner naissance aux comparaisons, aux métaphores, etc. En général la métaphore fait le fond des langues.
Le premier principe qui doit nous guider dans la recherche des étymologies, c'est que la marche des idées correspond à celle des choses. Or , les degrés de la civilisation peuvent être ainsi indiques : Forêts, cabanes, villages, cités ou sociétés de citoyens, académies ou sociétés de savants ; les hommes habitent d'abord les montagnes, ensuite les plaines, enfin les rivages. Les idées et les per-
* PkHoêopkie 99t une peésie aopkitligmit^ Moiitai«iik, III' V, p. 216, édit. Lefebrre.
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fectionDements da langage ont dû suivre cet ordre. Ce principe étyndologiqae saflSt poar les langues indigènes, pour ceUes des pays barbares qui res* tent Impénétrables aux étrangers , jusqu'à ee qu'ils leur soient ouverts par la guerre ou par le commerce. Il montre combien les philologues ont eu tort d'établir que la signification des langues est arbitraire, fjcur origine fut naturelle ; leur signification doit être fondée en nature. On peut l'observer dans le latin, langue plus hérotqMe, moins raffinée que le grec; tous les mots y sont tirés par figures d'objets agrestes et sauvages.
La langue hétx>tque employa pour noms communs des noms propres ou des noms de peuples. Les anciens Romains disaient un Tareniin pour un homme parfumé. Tous les peuples de l'antiquité dirent un Hercule pour un héros. Celte création des caractères idéaux , qui semblerait l'effort d'un art ingénieux, fut une nécessité pour l'esprit humain. Voyez l'enfant; les noms des premières personnes, des premières choses qu'il a vues , il les donne à toutes celles en qui il remarque quelque analogie. ]>e même les premiers hommes , incapables de former l'idée abstraite du poète, du héros, nommèrent tous les héros du nom du premier héros, tous les poètes, etc. Par un effet de notre amour instinctif de l*uniformité,ilsiyoutèrentà ces premières idées des fictions singulièrement en harmonie avec les réalités, et peu à peu les noms de héroê, de po&e, qui d'abord désignaient tel individu, comprirent tous les caractères de perfection qui pouvaient entrer dans le type idéal de Vhérotsme, de la poésie. Le vrai poétique, résultat de cette double opération , fut plus vrai que le vrai réel; quel héros de l'histoire remplira le caractère hérotçue aussi bien que l'Achille de l'Iliade?
Cette tendance des hommes à placer des types idéaux sous des noms propres, a rempli de difficultés et de contradictions apparentes les commencements de l'histoire. Ces types ont été pris pour des individus. Ainsi toutes les découvertes des anciens Égyptiens appartiennent à un Hermès; la (Première constitution de Rome , même dans cette partie morale qui semble le produit des habitudes, sort tout armée de la tête de Romulus; tous les exploits, tous les travaux de la Grèce héroïque composent la vie d'Hercule ; Homère , enfin , nous apparaît seul sur le passage des temps héroïques à ceux de l'histoire , comme le représentant d'une civilisation tout entière. Par un privilège admirable , ces hommes prodigieux ne sont pas lentement enfantés par le temps et par les circonstances ; ils naissent d'eux-mêmes, et ils semblent créer leur siècle et leur patrie. Comment s'étonner que l'antiquité en ait fait des dieux ?
Considérez les noms d'Hermès, de Romulus, d'Hercule et d'Homère , comme les expressions de tel caractère national à telle époque , comme désignant l^typ^deTesprit inventif chez les Égyptiens, de la société romaine aans son origine, de l'héroïsme grec, de la poésie populaire des premiers âges chez la même nation, les difficultés dispa^ raissent, les contradictions s'expliquent; une clarté immense luit dans la ténébreuse antiquité.
Prenons Homère , et voyons comment toutes les invraisemblances de sa vie et de son caractère deviennent, par cette interprétation, des convenances, des nécessités. Pourquoi tous les peuples grecs se sotU'Us disputé sa naissance, l'ont-ils revendiqué pour citoyen? c'est que chaque tribu retrouvait en lui son caractère , c'est que la Grèce s'y reconnais^ sait, c'est qu'elle était elle-même Homèreu— Potirquoi des opinions si diverses sur le temps oà il vécut? c'est qu'il vécut en effet pendant les cinq siècles qui suivirent la guerre de Troie, dans la bouche et dans la mémoire des hommes. ~ Jeune , il composa l'Iliade,.. La Grèce, jeune alors, toute ardente de passions sublimes, violente, mais généreuse, fit son héros d'Achille, le héros de la force. Dans sa vieillesse, ilcomposa V Odyssée,., La Grèce, plus mûre, conçut, longtemps après, le caractère d'Ulysse, le héros de la sagesse.— £fomére/WI pauvre et aveugle,., dans la personne des rapsodes, qui recueillaient les chants populaires, et les allaient répétant de ville en ville, tantôt sur les places publiques, tantôt dans les fêtes des dieux. Alors, comme aujourd'hui , les aveugles devaient mener le plus souvent cette vie mendiante et vagabonde; d'ailleurs la supériorité de leur mémoire les rendait plus capables de retenir tant de milliers de vers.
Homère n'étant plus un homme, mais désignant l'ensemble des chants improvisés par tout le peuple et recueillis par les rapsodes , se trouve justifié de tous les reproches qu'on lui a faits , et de la bassesse d'images, et des licences, et du mélange des dialectes. Qui pourrait s'étonner encore qu'il ait élevé les hommes à la grandeur des dieux, et rabaissé les dieux aux faiblesses humaines? le vulgaire ne faitF-il pas les dieux à son image?
Le génie d'Homère s'explique aussi sans peine; l'incomparable puissance d'invention qu'on admire dans ses caractères, l'originalité sauvage de ses comparaisons, la vivacité de ses peintures de morts et de batailles, son pathétique sublime, tout cela n'est pas le génie d'un homme , c'est celui de l'âge héroïque. Quelle force de jeunesse n'ont pas alors l'Imagination, la mémoire, et les passions qui inspirent la poésie?
Les trois principaux titres d'Homère sont désormais mieux motivés : c'est bien le fondateur de la
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civilisation en Grèce, le père des poêles, la source de toutes les philosophies grecques» Le dernier litre mérite une explication : les philosophes ne tirèrent point leurs systèmes d*Homère, quoiqu'ils cherchassent à les autoriser de ses fables , mais ils y trouyèrenl réellement une occasion de recherches, et une facilité de plus pour exposer et populariser leurs doctrines.
Cependant on peut insister : en supposant qu'un peuple entier ait été poète, comment put^il inventer les artifices du style, ces épisodes, ces tours heureus, ce nombre poétique?.». Et comment eût -il pu ne pas les inventer? Les tours ne vinrent que de la difficulté de s^exprimer ; les épisodes, de Tinhabileté qui ne sait pas distinguer et écarter les choses qui ne vont pas au but. Quant au nombre musical et poétique, il est naturel à Thomme ; les bègues s'essayent à parler en chantant; dans la passion, la voix s'altère et approche du chant. Partout les vers précédèrent la prose.
Passer de la poésie à la prose, c'était abstraire et généraliser, car le langage de la première est tout concret, tout particulier. La poésie elle-même, quoiqu'elle sortit alors de l'usage vulgaire, reçut aussi les expressions générales; aux noms propres, qui, dans l'indigence des langues, lui avaient servi à désigner les caractères , elle substitua def noms imaginaires , et conçut des caractères purement idéaux ; ce fut là le commencement de son troisième âge, de l'âge hun^ain de la poésie.
L'origine de la religion , de la poésie et des langues étant découverte, nous connaissons celle de la société païenne. Les poèmes d'Homère en sont le principal monument. Joignez-y l'histoire des premiers siècles de Rome , qui nous présente le meilleur commentaire de l'histoire fabuleuse des Grecs ; en effet, Rome ayant été fondée lorsque les langues vulgaires duLatium avaient faitdegrands progrès, l'héroïsme romain, jeune encore, au milieu de tant dépeuples déjà mûrs, s'exprima en langue vulgaire, tandis que celui de9 Grecs s'était exprimé en langue héroïque.
Le commencement de la religion fut celui de la société. Les géants, effrayés par la foudre qui leur révèle une puissance supérieure, se réfugient dans les cavernes. L'état bestial finit avec leurs courses vagabondes ; ils s'assurent d'un asile régulier, ils y retiennent une compagne par la force , et la famille a commencé. Les premiers pères de famille sont les premiers prêtres; et comme la religion compose encore toute la sagesse, les premiers sages; maîtres absolus de leur famille , ils sont aussi les premiers rois ; de là le nom de patriarches (pères et princes). Dans une si grande barbarie, leur joug ne peut être que dur et cruel ; le Polyphême d'Homère est, aux
yeux de Platon,riniage des premiers pèresde famille. Il faut bien qu'U en soit ainsi, pour que les hommes domptés par le gouvernement de la famille se trouvent préparés à obéir aux lois du gouvernement civil qui va succéder. Mais ces rois absolus de la famille sont eux-mêmes soumis aux puissances divines , dont ils interprètent les ordres à leurs femmes et à leurs enfants ; et comme alors il n'y a point d'action qui ne soit soumise à un dieu, le gouvernement est en effet Ihéocra tique.
Voilà l'âge d'or, tant célébré par les poêles, l'âge où les dieux régnent sur la terre. Toute la vertu de cet âge, c'est une superstition barbare qui sert pourtant à contenir les hommes, malgré leur brutalité et leur orgueil farouche. Quelque horreur que nousinspirentces religions sanguinaires, n'oublions pas que c'est sous leur inûuence que se sont formées les plus illustres société» du monde, l'athéisme n'a rien fondé.
Bientôt la famille ne se composa pas seulement des individus liés par le sang. Les malheureux qui étaient restés dans la promiscuité des biens et des femmes, et dans les querelles qu'elle produisait, voulant échapper aux insultes des violents, recoururent aux autels des forts, situés sur les hauteurs. Ces autels furent les premiers asiles, veius urhes condentium consilium, dit Tite-Live. Les forts tuaient les violents et protégeaient les réfugiés. Issus de Jupiter , c'est-à-dire , nés sous ses auspices , ils étaient héros par la naissance et par la vertu. Ainsi se forma le caractère idéal de l'Hercule antique ; les héros étaient Aéroc/iVfe^, enfants d'Hercule, comme les sages étaient appelés enfants de la sagesse, etc.
Les nouveaux venus, conduits dans la société par l'intérêt, non par la religion, ne partagèrent pas les prérogatives des héros , particulièrement celle du mariage solennel. Ils avaient été reçus à condition de servir leurs défenseurs comme esclaves; mais, devenus nombreux, ils s'indignèrent de leur abaissement , et demandèrent une part dans ces terres qu'ils cultivaient. Partout où les héros furent vaincus , ils leur cédèrent des terres qui devaient toujours relever d'eux; ce fut la première /ot agraire, et l'origine des clientèles et des flefs.
Ainsi s'organisa la cité : les pères de famille formèrent une classe de nobles, de patriciens, cooser^ vant le triple caractère de rois de leur maison, de prêtres et de sages, c'est-à-dire, de dépositaires des auspices. Les réfugiés composèrent une classe de plébéiens, compagnons, clients, vassaus, sans autre droit que la jouissance des terres qu'ils tenaient des nobles»
Les cités héroïques furent toutes gouvernées aristocratiquement ; les rois des familles soumirent leur empire domestique à celui de leur ordre. Les
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prîfidpattx de Tordre héroique forent appelés rois de la dté, et administrèrenl les affiûres communes, en ce qui touchait la guerre et la religion.
Ces petites sociétés étaient essentiellement guerrières (n6lt^ nélifiH)* Étranger (hoUi*)^ dans leur langage, est synonyme d^ennemù Les héros s*honoraient du nom de brigands , ( rox^M Thucydide) , et exerçaient en ^et le lirigandage ou la piraterie. A Fintérieur , les cités héroïques n'étaient pas plus tranquilles. Les anciens nobles, dit Aristote {PoU'- Hque), juraient une éternelle inimitié aux plébéiens. L'histoire romaine nous le confirme : les plébéiens combattaient pour Fintérét des nobles, à leurs propres dépens, et ceux-ci les minaient par l'usure, les enfermaient dans leurs cachots particuliers, les déchiraientdecoups de fouet. Mais l'amour de l'honneur, qui entretient dans les républiques aristocratiques cette violente riralité des ordres, cause en récompense dans la guerre une généreuse émulation. Les noUes se dévouent au salut de la patrie, auquel tienuent tons les privilèges de leur ordre. Les plébéiens, par des exploits signalés, cherchent à se montrer dignes de partager les privilèges des nobles. Ces querelles, qui tendent à établir l'égalité, sont le plus puissant moyen d*agrandir les républiques.
Pour compléter ce tableau des Ages divin et héroïque) nous rapprocherons l'histoire du droit dvil de celle du droit politique. Dans la première, nous retrouvons toutes les vicissitudes de la seconde. Si les gouvernements résultent des moBurs, la j nrisprodence varie selon la forme du gouvernement. C'est ce que n'ont vu ni les historiens, ni les jurisconsultes ; ils nous expliquent les lois, nous en rappellent l'institution sans en marquer les rapports avec les révolutions politiques ; ainsi ib nous présentent les laits isolés de leurs causes. Demandeileur pourquoi la jurisprudence antique des Romains fat entourée de tant de solennités, de tant de mystères; ils ne savent qu'accuser l'imposture des patridens.
Au premier âge, le droit et la raison, c'est ce qui est ordonné d'en haut, c'est ce que les dieux ont révélé par les auspices, par les oracles et autres signes matériels. Le droit est fondé sur une autorité divine. Demander la moindre explication serait un blasphème. Admironsla Providence qui permit qu'à iiDe époque où les hommes étaient incapables de discerner le droit, la raison véritable, ils trouvassent dans leur erreur un principe d'ordre et de conduite. La jurisprudence, la science de ce droit divin, ne pouvait être que la connaissance des rites religieux ; la justice était tout entière dans l'observation de certaines pratiques, de certaines cérémonies. De là le respect superstitieux des Romains pour les acia legiHma ; chei eux, les noces, le tes-
tament étaient dits juêia, lorsque les cérémonies requises avaient été accomplies.
Le premier tribunal fut celui des dieux; c'est à eux qu'en appelaient ceux qui recevaient quelque tort, ce sont eux qu'ils invoquaient comme témoins et comme juges. Quand les jugements de la religion se régularisèrent, les coupables furent dévoués, anathématisés ; sur cette sentence, ils devaient être mis à mort. On la prononçait contre un peuple aussi bien que contre un individu; les guerres (pura et pia bella) étaient des jugements de Dieu. Elles avaient toutes un caractère de religion; les hérauts qui les déclaraient, dévouaient les ennemis, et appelaient leurs dieux hors de leurs murs; les vaincus étaient considérés comme sans dieux ; les rois , traînés derrière le char des triomphateurs romains, étaient offerts au Capitol à Jupiter Férétrien, et de là immolés.
Les duels furent encore une espèce de jugements des dieux. Les république* anciennes, dit Aristote dans sa Politique, n'avaieni pas de lois Judiciaires pour punir les crimes et réprimer la violence. Le duel offrait seul un moyen d'empêcher que les guerres indiriduelles ne s'éternisassent. Les hommes ne pouvant distinguer la cause réellement juste, croyaient juste celle que favorisaient les dieux. Le droit héroïque fut celui de la force.
La violence des héros ne connaissait qu'un seul frein : le respect de la parole. Une fois prononcée, la parole était pour eux sainte comme la religion, immuable comme le passé {ftts, /htum, de fttri). Aux actes religieux qui composaient seuls tonte la justice de l'âge divin, et qu'on pourrait appeler /brmules d^actUms, succédèrent des fbrmules parlées. Les secondes héritèrent du respect qu'on avait eu pour les premières , et la superstition de ces formules fut infiexible, impitoyable : uti lingua nuncupassit,iiajusesto (Douze tables). Agamemnon a prononcé qu'il immolerait sa fille ; il faut qu'il l'immole. Ne crions pas comme Lucrèce, Tantum relUqio potuit suadere malorumi... Il fallait cette horrible fidélité à la parole dans ces temps de violence ; la faiblesse soumise à la force avait à craindre de moins ses caprices. — L'équité de cet âge n'est donc pas VéquOé naturelle, mais Véquité civile; elle est dans la jurisprudence ce que la raison d'État est en politique, un principe d'utilité, de conservation pour la société.
La sagesse consiste alors dans un usage habile des paroles, dans l'application prédse, dans l'appropriation du langage à un but d'intérêt. C'est là la sagesse d'Ulysse ; c'est celle des anciens jurisconsultes romains avec leur fameux eavere. Répondre sur le droit, ce n'était pour eux autre chose que précautionner les consultants, et les préparer à cir-
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eonstander defant les Uibuiuiiix Ke cas cooteslé, de manière qoe les formules d'actions 8*7 rapportassent de point en point, et que le préteur ne pût refuser de les appliquer. — Imitées des formules religiétases, les formules légales de Tftge héroïque forent enveloppées des mêmes mystères : le secret, l'attachement aux choses établies sont Tâme des républiques aristocratiques.
Les formules religieuses^ étant toutes en action, n'avaient rien de général ; les formules légales dans leurs commencements n'ont rapport qu'à un lait, à un individu ; ce sont de simples exemples d'après lesquels on juge ensuite les faits analogues. La loi, toute particulière encore, n'a pour eUe que l'autorité {dura eêtj ted êcripta est) ; elle n'est pas encore fondée en principe, en vérité. Jusque-là, il n'y a qu'un droit civil ; avec l'âge humain commence le droit naturel , le droit de l'humanité raisonnable. La justice de ce dernier âge considère le mérite des faits et des personnes; une justice aveugle serait faussement impartiale ; son égalité apparente serait en effet inégalité. Les exceptions, les privilèges sont souvent demandés par Féquité naturelle; aussi les gouvernements humains savent faire plier la loi dans riotérét de l'égalité même.
A mesure que les démocraties et les monarchies remplacent les aristocraties héroïques, l'importance de la loi civile domine de plus en plus celle de la loi politique. Dans celles-ci tous les intérêts privés des citoyens étaient renfermés dans les intérêts publics ; sous les gouvernements humainM, et surtout sous les monarchies, les intérêts publics n'occupent les esprits qu'à propos des intérêts privés ; d'ailleurs les mœurs s'adoucissant, les affections particulières en prennent d'autant plus de force, et remplacent le patriotisme.
Sous les gouvernements humaine, l'égalité que la nature a mise entre les hommes en leur donnant l'intelligence, caractère essentiel de l'humanité, est consacrée dans Tégalité civile et politique. Les citoyens sont dès lors égaux, d'abord comme souverains de la cité, ensuite comme sujets d'un monarque qui, distingué seul entre tous, leur dicte les mêmes lois.
Dans les républiques populaires bien ordonnées, la seule inégalité qui subsiste est déterminée par le cens : Dieu veut qu'il en soit ainsi, pour donner l'avanUge à l'économie sur la prodigalité, à l'industrie et à la prévoyance sur l'indolence et la paresse. — Le peuple pris en général veut la justice; lorsqu'il entre ainsi dans le gouvernement, il fait des lois justes, c'est-à-dire généralement bonnes.
Mais peu à peu les États populaires se corrompent. Les riches ne considèrent plus leur fortune comme un moyen de supériorité légale, mais
comme un moyen de tyrannie; le people, qui sons les gouvernements hérolqnes ne réclamait que régalité, veut maintenant dominer à son tour; il ne manque pas de chefe ambitieux qui lui présentent des lois populaires, des lob qui tendent à enrichir les pauvres. Les querelles ne sont plus légales : elles se décident par la force. Delà des guerres civiles au dedans, des guerres injustes au dehors. Les puissances s'élèvent dans le désordre ; et l'anarchie, la pire des tyrannies, force le peuple de se réfugier dans la domination d'un seul. Ainsi le besoin de l'ordre et de la sécurité fonde les monarchies. Voilà la ici roroie (pour parier comme les jurisconsultes) par laquelle Tacite légitime la monarchie romaine sons Auguste : Qui eumetm dis^ cordiiM fessa sub imperium unius accepii.
Fondées sur la protection des faibles, les monarchies doivent être gouvernées d'une manière populaire. Le prince établit l'égalilé, au moins dans l'obéissance; il humilie les grands, et leur abaissement est déjà une liberté pour les petits. Revêtu d'un pouvoir sans bornes, il consulte non la loi, mais réquilé naturelle. Aussi la monardiie est-elle le gouvernement le plus conforme à la nature, dans les temps de la cirilisation la plus avancée.
Les monarques se glorifient du titre de cléments, et rendent les peines moins sévères; ils diminuent cette terrible puissance paternelle des premiers âges. La bienveillance de la loi descend jusqu'aux esclaves; les ennemis même sont mieux traités, les vaincus conservent des droits. Le droit de citoyen, dont les républiques étaient si avares, est prodigué ; et le pieux Antonin veut, selon le mot d'Alexandre, que le monde soit une seule cité.
Voilà toute la vie politique et civile des nations, tant qu'elles conservent leur indépendance. Elles passent successivement sous trois gouvernements. La législation divine fonde la monarchie domestique, et commence Vkumaniié; la législation héroïque ou aristocratique forme la cité, et limite les abus de la force ; la législation populaire consacre dans la société l'égalité naturelle, la monarchie enfin doit arrêter l'anarchie, et la corruption publique qui l'a produite.
Quand ce remède est impuissant, il en vient inévitablement du dehors un autre plus efficace. Le peuple corrompu était esclave de ses passions effrénées ; il derient esclave d'une nation meilleure qui le soumet par les armes, et le sauve en le soumettant. Car ce sont deux lois naturelles : Qui ne peut se gouverner, obéira, — et, au meiileur l^empire du momie.
Que si un peuple n'était secouru dans ce misérable état de dépravation ni par la monarchie ni par la conquête, alors, au dernier des maux, il
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faudrait bien que la Provideoce api^iqaAt le dernier des remèdes. Tous les individus de ce peuple se sont isolés dans Tintérét privé; on n*en trouvera pas deux qui s*accordent, diacun suivant son plaisir ou son caprice. Cent fois plus barbares dans cette dernière période de la civilisation qu'ils ne l'étaient dans son enfance ! la première barbarie était de nature, la seconde est de réflexion; cellelà était féroce, mais généreuse ; un ennemi pouvait fuir ou se défendre; celle-ci, non moins cruelle, est lâche et perfide ; c'est en embrassant qu'elle aime à frapper. Aussi ne vous y trompes pas ; vous voyez une foule de corps , mais si vous cherchez des âmes humaines, la solitude est profonde ; ce ne sont plus que des bétes sauvages.
Qu'elle périsse donc cette société parla fureur des factions, par l'acharnement désespéré des guerres civiles; que les cités redeviennent forêts, que les forêts soient encore le repaire des hommes, et qu'à force de siècles, leur ingénieuse malice, leur subtilité perverse disparaissent sous la rouille de la barbarie. Alors stupides, abrutis , insensibles aux raffinements qui les avaient corrompus, ils ne connaissent plus que les choses indispensables à la vie ; peu nombreux, le nécessaire ne leur manque pas; ils sont de nouveau susceptibles de culture; avec l'antique simplicité Ton verra bientôt reparaître la piété, la véracité, la bonne foi, sur lesquelles est fondée la justice, et qui font toute la beauté de l'ordre éternel établi par la Providence.
C'est après ces épurations sévères que Dieu renouvela la société européenne sur les ruines de l'empire romain. Dirigeant les choses humaines dans le sens des décrets ineffables de sa grâce, il avait établi le christianisme en opposant la vertu des martyrs à la puissance romaine, les miracles et la doctrine des Pères à la vaine sagesse des Grecs. Mais il fallait arrêter les nouveaux ennemis qui menaçaient de toutes parts la foi chrétienne et la civilisation, au nord les Goths ariens, au midi les Arabes mahométans, qui contestaient également à l'auteur de la religion son divin caractère.
On vit renaître l'âge divin et le gouvernement théocratique. On vit les rois catholiques revêtir les habits de diacre, mettre la croix sur leurs armes, sur leurs couronnes, et fonder des ordres religieux et militaires pour combattre les infidèles. Alors revinrent les guerres pieuses de l'antiquité {pura et pia beiia)i mêmes cérémonies pour les déclarer : on appelait hors des murs d'une ville assiégée les saints, protecteurs de l'ennemi, et l'on cherchait à dérober leurs reliques. — Les jugements divins r^arurent sous le nom ûepurgaiionê canoniques^ les duels en furent une espèce, quoique non reconnue par les canons. ^ Les brigandages et les re-
présailles de l'antiquité, la dureté des servitudes héroïques se renouvelèrent, surtout entre les infidèles et les chrétiens. — Les asiles du monde ancien se rouvrirent chez les évèques, chez les abbés ; c'est le besoin de cette protection qui motive la plupart des constitutions de fiefs. Pourquoi tant de lieux escarpés ou retirés portent^ils des noms de saints? c'est que les chapelles y servaient d'asiles. — Vége muei des premiers temps du monde se représenta, les vainqueurs et les vaincus ne s'entendaient point; nulle écriture en langue vulgaire. Les signes hiéroglyphiques furent employés pour marquer les droits seigneuriaux sur les maisons et sur les tombeaux, sur les troupeaux et sur les terres. Ainsi, nous retrouvons au moyen âge la plupart des caractères observés déjà dans la plus haute antiquité.
Quand toutes les observations qui précèdent sur l'histoire du genre humain ne seraient point appuyées par le témoignage des philosophes et des historiens, des grammairiens et des jurisconsultes, ne nous conduiraient -elles pas à reconnaître dans ce monde la grande eiié des nations ftmdée et gou' vemée par Dieu même? — On élève jusqu'au del la sagesse législative des Lycurgue, des Solon, et des décemvirs, auxquels on rapporte la police tant célébrée des trois plus glorieuses cités, des plus signalées par la vertu civile; et pourtant combien ne sont -elles pas inférieures en grandeur et en durée à la république de l'univers 1
Le miracle de sa constitution, c'est qu'à chacune de ses révolutions, elle trouve dans la corruption même de l'état précédent les éléments de la forme nouvelle qui peut la.sauver. Il faut bien qu'il y ait là une sagesse au-dessus de l'homme...
Cette sagesse ne nous force pas par des lois positives, mais elle se sert, pour nous gouverner, des usages que nous suivons librement. Répétons donc ici le premier principe de la science nouvelle : les hommes ont fait eux-mêmes le monde social, tel qu'il est; mais ce monde n'en est pas mmns sorti d'une intelligence, souvent contraire, et toi^ours supérieure aux fins particulières que les hommes s'étaient proposées. Ces fins, d'une vue bornée, sont pour elle les moyens d'atteindre des fins plus grandes et plus lointaines. Ainsi les hommes isolés encore veulent le plaisir brutal , et il en résulte la sainteté des mariages et l'institution de la famille;
— les pères de famille veulent abuser de leur pouvoir sur leurs serviteurs, et la cité prend naissance ;
— l'ordre dominateur des nobles veut opprimer les plébéiens, et il subit la servitude de la loi , qui fait la liberté du peuple; — le peuple libre tend à secouer le frein de la loi, et il est assujetti à un monarque; le monarque croit assurer son trône en
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dégradant ses sujets par la corruption, et il ne fait que les préparer à porter le joug d'un peuple plus ▼aillant; — enfin quand les nations cherchent à se détruire elles-mêmes, elles sont dispersées dans les solitudes..» et le phénix de la société renaît de ses cendres.
Tel est Fexposé bien incomplet sans doute de ce vaste système ; nous Tahandonnons aux méditations de nos lecteurs. 11 serait trop long de suivre Yico dans les applications ingénieuses qu'il a faites de ses principes. Nous «youterons seulement quelques mots pour faire connaître quel fut le sort de l'auteur et de l'ouvrage.
La Science nouvelle eut quelques succès en Italie, et la première édition fut épuisée en trois ans. Plusieurs grands personnages, entre autres le pape Clément XII, écrivirent à Yico des lettres flatteuses. Des savants de Venise, qui voulaient réimprimer la Science nouvelle dans cette ville , lui persuadèrent d'écrire lui-même sa vie pour qu'on TinsérAt dans un Eêcueil dB9 vies des Uttéraieurs ie plus dtsii»gués de l'IiaUs. Mais dans le reste de l'Europe , le grand ouvrage de Yico ne produisit aucune sensation. Leclerc , qui avait rendu compte du livre De uno ufUversi juris prineipio dans la BibUoihèque unherseiie , ne parla point de la Science nouveUe. Le Journal de Trévoux en fit une simple mention. Le journal de Leipsick inséra un article calomnieux qui avait été envoyé de Naples.
Employé fréquemment par les vice-rois espagnols ou aotrichiens à composer des discours , des vers , des inscriptions pour les occasions solennelles, Vioo n'en resta pas moins dans l'indigence oà il était né. Il ne suppléait à l'insuffisance des appointements de la chaire de rhétorique qu'il occupait k Toniversité de Naples , qu'en donnant diez lui des leçons de langue latine. Au moment même où il achevait la Science nouvelle, il concourut pour une chaire de droit, et il échoua»
Dans cette position pénible, il faisait toute sa ooDSolatioD du soin d'élever ses deux filles , qu'il aimait beaucoup, et dont l'aînée réussit dans la poésie italienne. C'était, dit l'éditeur des opuscules de Yko, auquel un fils du grand homme a transmis ces détails , c'était un spectacle touchant de voir ie philosophe jouer avec ses filles aux heures que lui laissaient d'ennuyeux devoirs. Un ami qui le trouvait un jour avec elles ne put s'empêcher de répéter ce passage du Tasse : C'est Aleide qui, la quatumiUe en mai», autuse de récits fldmleus les fiilee de Méonie. Ce bonheur domestique était luimême mêlé d'amertume. Unde ses enfants futatteint d'une maladie longue et cruelle. Un autre devint, par sa mauvaise conduite, la honte de sa famille, et Vico fut obligé de demander qu'il fût enfermé.
A l'avènement de la maison de Bourbon, sa condition sembla s'améliorer ; il fut nommé historiographe du roi , et obtint que son fils Gennaro Vico, dont on connaissait le mérite et la probité, lui succédât comme professeur ; mais ces faveurs venaient bien tard. Il languissait déjà sous le poids de l'âge et des plus douloureuses infirmités. Enfin, ses forces diminuant tous les jours, il resta quatorze mois sans parler et sans reconnaître ses propres enfants. 11 ne sortit de cet état que pour s'apercevoir de sa mort prochaine , et, après avoir rempli le devoir d'un chrétien, il expira en récitant le psaumes de David, le 20 janvier 1744. 11 avait soixante et seize ans accomplis.
Ne quittons point cet homme rare sans apprendre de lui-même comment il supporta ses malheurs : «c Qu'elle soit à jamais louée, dit-il dans une lettre, n cette Providence qui , lors même qu'elle semble à » nos faibles yeux une justice sévère, n'est qu'aie mour et que bonté. Depuis que j'ai fait mon grand » ouvrage, je sens que j'ai revêtu un nouvel homme. » Je n'éprouve plus la tentation de déclamer contre n le mauvais goàt du siècle , puisqu'en me repous- » sant de la place que je demandais, il m'a donné n l'occasion de composer la Science nouveUe. Le » dirai-je? je me trompe peut-être, mais je voudrais » bien ne pas me tromper : la composition de cet n ouvrage m'a animé d'un esprit héroïque qui me n metau-dessusde lacraihte de la mort et des calom- » nies de mes rivaux. Je me sens assis sur une n roche de diamant, quand je songe au jugement n de Dieu qui fait justice au génie par l'estime du » sage!... 17S6. »
Nous rapporterons encore, quoi qu'il en coûte, les dernières lignes qui soient sorties de sa plume : t( Maintenant Vico n'a plus rien à espérer au monde. » Accablé par l'âge et les fatigues , usé par les cha- » grins domestiques , tourmenté de douleurs con- » vulsives dans les cuisses et dans les jambes , en » proie à un mal rongeur qui lui a déjà dévoré une » partie considérable de la tête , il a renoncé en- » tièrement aux études, et a envoyé au père Louis- » Dominique , si recommandable par sa bonté et » par son talent dans la poésie élégiaque, le manun scritdes notes sur la première édition de la Science » nouvelle, avec l'inscription suivante :
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ET LA VIE DE VICO
[Après avoir rappelé les obstacles, les contradictions qu'il rencontra , il ajoate ce qui suit : ] tt Yico bénissait ces adversités qui le ramenaient à » ses études. Retiré dans sa solitude comme dans un » fort inexpugnable, il méditait, il écrivait quelque » nouvel ouvrage, et tirait une noble vengeance de n ses détracteurs. C'est ainsi qu'il en vint à trouver » la Science nouvelle... Depuis ce moment il crut
n n'avoir rien à envier à ce Socrate , dont Phèdre » disait :
u L'envie le condamna vivant , mais sa cendre » est absoute. Que l'on m'assure sa gloire , et je ne n refuse point sa mort! ' »
1 Cajas non fagio mortem, si famam asseqaar, Et cedo invidis, dammodo absolvar cinis.
YIE DE VICO
ÉCRITE PAR LUI-MÊME
Il signor Jean-Baplisle Yico naquit à Naples , Tan 1668 ^, de parents honnêtes qui laissèrent une très-bonne réputation. Le père était d'une humeur gaie, la mère d'un tempérament fort mélancolique, et le naturel de leur fils se ressentit de cette double influence. Dès sa première enfance une extrême yiyacilé le rendit ennemi du repos , mais à l'âge de sept ans il tomba d'une échelle et resta bien cinq heures sans connaissance. Il eut la partie droite du crâne fracassée , sans aucune lésion au péricrâne , et perdit beaucoup de sang par les trous nombreux et profonds de la tumeur qu'avait occasionnée la chute. Alarmé de cette fracture et de ce long évanouissement , le chirurgien prédit qu'il mourrait ou qu'il resterait imbécile. Hais la prédiction, Dieu merci, ne se vérifia point; et, guéri de sa blessure , Yico devint mélancolique et ardent , caractère des esprits inventifs et profonds dans lesquels éclate un génie subtil , mais qui , du reste , sont trop réfléchis pour aimer le brillant et le faux.
Après une convalescence de trois années il rentra dans la classe de grammaire , et comme il expédiait rapidement tous ses devoirs, son père, prenant cette facilité pour de la négligence, s'enquit un jour du maître si son fils travaillait en bon écolier. Sur sa réponse affirmative, il le pria de lui doubler sa tâche ; mais celui-ci s'excusa sur ce qu'il n'avait qu'une mesure , qu'un seul écolier ne pouvait réclamer tous les soins et que la classe supérieure était trop forte. Yico, présenta l'entretien, ne consultant que son courage, pria le maître de lui accorder la permission d'y passer , prêt à suppléer à sa faiblesse par un redoublement d'ardeur. Il céda, plutôt pour éprouver ce que pouvait une jeune intelligence , que dans l'espoir d'un succès réel ; mais, à son grand étonnement, il trouva son maître dans son écolier.
Ce premier guide venant à lui manquer , il fut
1 Et non en 1670, comme il le dit lai-méme. L^éditenr de ses oposcoles a rectifié cette date diaprés les registres de naissance.
confié à un second ; mais il resta peu de temps avec lui , son père ayant été conseillé de l'envoyer chez les jésuites , qui l'admirent dans leur seconde classe. Charmé de ses dispositions, son maître l'opposa successivement à trois de ses plus forts élèves. Par ses diligences, comme disent ces pères , ou, si l'on aime mieux, par un surcroît de travail, il fit perdre courage au premier ; le second, pour avoir voulu rivaliser de zèle , tomba malade ; le troisième , qui était bien vu de la compagnie , passa à la première classe, en récompense de ses succès, sans cependant que les pères eussent lu ni liste ni rapport, pour me servir de leurs expressions. Sensible à cette injustice, et apprenant que le second semestre n'était qu'une répétition du premier, il quitta le collège, s'enferma chez lui, et apprit dans Alvarez ce que les jésuites enseignaient dans la première classe et dans le cours des humanités. Le mois d'octobre suivant il étudia la logique. C'était la belle saison , et il ne se mettait que vers le soir à sa petite table ; mais il arrivait que sa bonne mère , sortie de son premier sommeil , le priait affectueusement de se coucher , et s'apercevait plus d'une fois qu'il avait travaillé jusqu'au jour, preuve certaine que , croissant à la fois en âge et en science , il soutiendrait avec honneur sa réputation de savant.
Le sort lui donna pour maître le jésuite Antonio del Balzo , de la secte des nominaux. Déjà il avait appris , dans les écoles , qu'un bon sommoliste est un profond philosophe, et que le meilleur traité de la Somme était de Pietro Ispano ; il en fit donc une étude approfondie. Balzo venant ensuite à lui désigner Paolo Yeneto comme le plus subtil commentateur de la Somme, il voulut aussi profiter de cet auteur. Mais trop faible encore pour saisir les développements de cette logique stoïcienne, il faillit s'y égarer, et ne l'abandonna cependant qu'à son grand regret. Découragé ( tant il est dangereux d'appliquer les jeunes gens à des sciences au-dessus de leur âge) , il déserta l'étude et fut dix-huit mois sans s'y livrer. Je n'adopterai pas ici la fiction que
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Descartes n'a si adroitement insinuée dans sa Méthode, au siqet de ses études, que pour élever sa philosophie et ses mathématiques sur les ruines de toute autre science divine et humaine; mais avec l'ingénuité et la franchise qui sied à l'historien, j'exposerai l'ordre et la succession de toutes les études de Vico , pour mieux indiquer comment sa destinée littéraire fut telle , et non pas autre.
Grâce à cet^e heureuse direction imprimée d'abord à sa jeunesse , il était comme un coursier généreux qu'on laisserait, après l'avoir dressé pour le combat, paître librement dans les prairies. S'il entend le son de la trompette guerrière , sa belliqueuse ardeur se réveille, il appelle le cavalier prêta s'élancervers le champ de bataille; ainsi, à l'occasion d'une célèbre académie degli infuriati, rétablie après plusieurs années à Saint- Lorenzo, et où plusieurs savants distingués vivaient dans une communauté scientifique avec les premiers avocats , les sénateurs et les nobles de la ville , Vico , cédant à son génie, reprit une carrière interrompue et rentra dans l'arène. Tel est le précieux avantage que procurent aux états ces sociétés. Les jeunes gens, dont l'âge n'est qu'ardeur et confiance , se passionnent ainsi pour l'élude , avides des éloges et de la gloire qui, dans un âge où l'esprit plus mûr recherche le solide et l'utile , sera la digne récompense de leur mérite réel. Vico reprit ensuite, avec plus de zèle que jamais , l'étude de la philosophie sous le père Giuseppe Ricci, autre jésuite, homme d'un esprit pénétrant, scotiste, mais au fond zénoniste. Il aimait à lui entendre dire que les substances abstraites ont plus de réalité que les modes de Baizo le nominal , laissant ainsi prévoir qu'il aurait à son tour une prédilection marquée pour la philosophie de Platon , dont Scot a le plus approché parmi les scolastiques , et qu'il traiterait des points de Zenon d'après une tout autre doctrine que celle des interprètes infidèles d'Aristote; c'est ce qu'a prouvé sa métaphysique. Il trouvait cependant que Ricci expliquait trop minutieusement la différence de l'être et de la substance dans l'ordre de leur gradation métaphysique. Aussi , toujours avide de nouvelles connaissances, apprenant que le père Suarez traitait, avec la supériorité d'un vrai métaphysicien, de tout ce qu'on peut savoir en philosophie ; qu'en outre son exposition était claire et facile, il quitta de nouveau l'école et s'enferma chez lui une année entière pour étudier cet auteur.
Une seule fois il se permit d'aller à l'université royale, et, par une heureuse inspiration, il entra dans la classe de D. Felice Aquadies , premier lecteur en droit, au moment où ce professeur distingué portait sur Vulteius le jugement suivant : qu'il était le meilleur commentateur des Institutes. Ges paroles
que Vico grava dans sa mémoire déterminèrent dans ses études un ordre meilleur. En effet, son père ayant bientôt résolu de l'appliquer à l'élude du droit, le voisinage et la célébrité du professeur firent tomber son choix sur D. Francesco Verde ; mais Vico ne suivit que deux mois ses leçons qui toutes roulaient sur la pratique la plus minutieuse du droit civil et du droit canonique; et comme il ne pouvait en saisir les principes, habitué déjà par la métaphysique à généraliser , à ne juger des particularités qu'à l'aide d'axiomes ou de maximes , il déclara à son père qu'il suspendrait ses leçons , persuadé que Verde ne lui apprenait rien; et mettant à profit les paroles d' Aquadies , il le pria de demander une copie de Vulteius à Nicolao Maria Giannattasio, docteur en droit, peu connu au barreau , mais très-versé dans la bonne jurisprudence, et qui , à force de temps et de soins , s'était fait en ce genre une bibliothèque très-précieuse de livres d'érudition. Prévenu par l'immense réputation dont Verde jouissait dans le public , le père de Vico fut fort surpris, mais, en homme sage, il voulut complaire à son fils, il demanda le Vulteius à Giannattasio auquel il se souvint d'en avoir livré anciennement un exemplaire (le père de Vico était libraire). Giannattasio voulut apprendre du fils le motif de cette demande ; et , sur la réponse de Vico , que les leçons de Verde n'étaient qu'un exercice de mémoire, et que l'esprit souffrait d'être condamné à l'inaction, le digne homme, bon juge en cette matière , fut si charmé de trouver dans un jeune homme cette raison virile, qu'il osa prédire les succès de Vico, et ne lui prêta pas , mais lui donna et le Vulteius et les Institutions canoniques d'Henricus Canisius. Ge dernier auteur paraissait à Giannattasio le meilleur interprèle du droit canonique. Ainsi, Aquadies et Giannattasio, une bonne parole et une bonne action firent entrer Vico dans la route du droit civil et ecclésiastique.
Lors donc qu'il eut étudié les institutes du droit civil et canonique , d'après ces textes mêmes , et sans s'inquiéterduprogrammelégal des cinq années de droit, il voulut pratiquer le barreau. Pour seconder ses vues, le sénateur D. Garlo Antonio de Rosa, homme d'une probité reconnue, l'adressa à un honnête avocat, Fabrizio del Vecchio, qui mourut pauvre dans un âge avancé. Gomme Vico cherchait l'occasion de se faire aux formes juridiques , le hasard voulut qu'un procès fût intenté à son père dans le sacré conseil. Vico, à l'âge de seize ans, sut le conduire; et, avec l'assistance de Fabrizio del Vecchio, il le soutint en cour de Rote avec tant de succès qu'il gagna sa cause , et mérita les éloges de Pier Antonio Gœvari, savant jurisconsulte, conseiller de Rote; même, au sortir de l'audience.
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il fut embrassé par Franoesco Antonio Aqailante , ▼ieil avocat attaché à ce tribunal , et qu'il avait en pour adversaire.
Mais il arrive souvent que des hommes bien dirigés dans le reste, s^égarent misérablement dans certaines études , faute d'un esprit de méthode générale et systématique, tournent à certains égards dans un cercle vicieux, pour n'être point dirigés par un espritde méthode générale dont les rapports soient toujours constants. Ainsi , Yico présenta d'abord ses idées sous une forme incertaine, dans son livre Denostri itmpori» siudiorum ratione^ et leur donna plus tard un développement complet dans l'ouvrage Db wmÙDersi jurU uno prindpio, etc. , dont le De eantUmUâ jurigprudentiê n'est qu'un appendice. Son esprit, d^one trempe toute métaphysique, cherchait à saisir la vérité dans son expression la plus générale, et, par une transition graduée du genre à Pespéce, la poursuivait ainsi jusque dans ses dernières divisions. Mais alors cet esprit, jeune encore, répandait en quelque sorte sa végétation luxuriante dans toutes les divagations de la poésie moderne, donnait dans les écarts les plus exagérés de cette littérature, qui n'aime que l'absurde et le faux. Une visite rendue au P. Giacomo Lubrano , jésuite d'une immense érudition , et prédicateur en vogue à celte époque de décadence , fortifia chei lui ce mauvais goût. Pour savoir s'il avait fait des progrès en poésie, Yico soumit à sa critique une canione sur la rose. Cette pièce plut tellement au jésuite, du reste homme de cœur et de mérite, que, malgré la gravité de son âge et sa haute réputation d'éloquence , il ne put s'empêcher de réciter à son tour à un jeune homme qu'il voyait pour la première fois une de ses idylles sur le même sujet. L'application aux subtitités de l'école avait engendré chei Yico l'amour de cette poésie, amie du faux, qui se plall ridiculement à le mettre en saillie pour produire un effet de surprise, et qui , par cela même, déplaît aux esprits graves, et séduit les jeunes et feibles imaginations. L'on pourrait même dire que e'est une distraction presque nécessaire à des jeunes gens, dont l'esprit glacé par l'étude de la métaphysique, a besoin , pour ne pas s'engourdir et se dessécher entièrement, de se réchauffer et de prendre l'essor, de peur que la froide sévérité d'une raison trop précoce ne les rende incapables de produire.
Le tempérament de Yico, asseï délicat, était menacé d'élisie, et la modicité de sa fortune ne lui permettait pas de satisfaire un désir ardent de vaquer à ses études; il avait surtout en horreur le tumulte du barreau, lorsqu'une heureuse circonstance lui fit rencontrer dans une bibliothèque monseigneur l'évêque d'Ischia, G.-B. Rocca, jurisconsulte des plus distingués , comme on le voit par ses
ouvrages. Il eut avec lui , sur la bonne méthode à suivre pour l'enseignement du droit, un entretien dont monseigneur fut si charmé, qu'il l'engagea à diriger ses neveux dans cette étude. Ils habitaient, sous un ciel pur, un château délicieusement situé sur les terres d'un de ses frères , D. Domenico Rocca (passionné pour ce même genre de poésie, et qui ftit plus tard pour lui on généreux Mécène) ; il serait traité comme son propre fils, le bon air du pays rétablirait bientôt sa santé , et il aurait tout le loisir nécessaire pour se livrer è ses goûts.
C'est ce qui arriva. Un séjour de neuf années lui permit de terminer en partie ses études, et de pénétrer surtout dans les sources des institutions civiles et religieuses. A l'occasion du droit canonique, il s'engagea dans la discussion du dogme, et se trouva pour ainsi dire dans le cœur de la doctrine catholique , sur les matières de la grâce, gnidé précisément par le livre de Richard, théologien de Sorbonne, qu'il avait heureusement apporté de la librairie de son père. Par une démonstration géométrique, la doctrine de saint Augustin s'y trouve placée comme terme moyen entre deux extrêmes, Calvin et Pelage.
La manie de faire des vers lui était toujours d'un grand préjudice, lorsque, dans une bibliothèque du château où se trouvaient recueillies les œuvres des mineurs de l'observance, il lui tomba heureusement sous la main un livre à la fin duquel se trouvait une critique ou apologie d'une épigramme, d'un chanoine de l'ordre , homme de mérite , du nom de Massa. Il y traitait des nombres poétiques les plus heureux dont Yirgile s'était servi de préférence. Yico fut saisi d'une telle admiration qu'il se passionna pour l'étude de la poésie latine en commençant par ce prince des poètes. Dès lors son genre de versification moderne venant à lui déplaire, il se mit à étudier la langue toscane dans les premiers auteurs. Bocace pour la prose, Dante et Pétrarque pour la poésie. Il lisait alternativement Cicéron et Bocace , Dante et Yirgile, Horace et Pétrarque , curieux de juger impartialement en quoi ils diffèrent et de combien la langue latine l'emporte sur l'italienne. Les meilleurs ouvrages étaient aussi lus trois fois ; la première pour en saisir l'unité, la seconde pour en observer la liaison et la suite , la troisième pour noter les idées noblement conçues et les expressions remarquables ; ce qu'il faisait sur le livre même, sans se créer un répertoire de lieux communs et de phraséologie. Il croyait qu'une telle méthode facilitait l'emploi de ces formes, lorsqu'on se les rappelait à propos , et que c'était l'unique moyen de bien imaginer et de bien rendre.
Lisant ensuite dans l'Art poétique d'Horace que la philosophie morale ouvre à la poésie la source do
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richesse la plus abondante, il fit une étude sérieuse des anciens moralistes grecs , choisissant d*abord Aristote, qu'il avait vu citer le plus souvent dans ses livres élémentaires de droit. Dans cette étude , il observa bientôt que la jurisprudence romaine n*est qu*un art d'enseigner l'équité par une foule de préceptes minutieux sur l'application du droit naturel , préceptes que les jurisconsultes tiraient des motifs de la loi et de l'intention du législateur ; mais la science du juste, enseignée par les moralistes, repose sur un petit nombre de vérités éternelles , expression métaphysique d'une justice idéale qui , dans les travaux de la cité dont elle est comme l'architecte , ordonne aux deux justices particulières ( la commutative et la distributive ) , la dispensation de l'utile selon deux mesures invariables, l'arithméque et la géométrique. Il comprit dès lors qu'on n'apprend dans les écoles que la moitié de la science du droit. Aussi dut^il se livrer de nouveau aux recherches métaphysiques ; et les principes d' Aristote, qu'il avait puisés dansSuarez, ne lui étant d'aucun profit, sans qu'il pût en pénétrer le motif, il se mit à lire Platon ^ sur sa réputation de prince des philosophes. Fortifié par cette lecture, il comprit alors pourquoi la métaphysique d' Aristote ne lui avait pas plus servi pour appuyer la morale , qu'elle n'avait servi à Averroès, dont le commentaire ne rendit les Arabes ni plus humains ni plus policés. Elle conduit en effet à reconnaître un principe physique qui est la matière d'où se tirent les formes particulières , et assimile Dieu à un potier qui travaille en dehors de lui. Mais Platon ramène à un principe physique, à l'idée éternelle, qui tire d'ellemême et crée la matière, et ressemble à un germe qui produit de lui-même l'œuf de la génération. Conformément à cette métaphysique , Platon donne pour base à sa morale l'idéal de la justice, et c'est de là qu'il part pour fonder sa République, sa législation idéales. Aussi, mécontent d' Aristote qui ne lui était d'aucun secours pour l'intelligence de la morale , Yico chercha à se pénétrer des principes de Platon , et dès lors s'éveilla dans son esprit , et presque à son insu , la première conception d'un droit idéal éternel, en vigueur dans la cité universelle, cité renfermée dans la pensée de Dieu, et dans la forme de laquelle sont instituées les cités de tous les temps et de tous les pays. Voilà la république que Platon devait déduire de sa métaphysique ; mais il ne le pouvait pas, ignorant la chute du premier homme.
Les ouvrages philosophiques de Platon , d' Aristote et de Gicéron, dont le but est de diriger l'homme social , lui inspirèrent peu lie goût pour la morale des stoïciens et des épicuriens, qui lui parut une morale de solitaire : les seconds, en effet, se ren-
ferment dans la molle oisiveté des jardins d'Épicure, et les premiers, tout entiers dans leurs théories , se proposent l'impossible. Vico s'occupa bientôt après de la physique d' Aristote, de celle d'Épicure, et enfin de celle de René Descartes. Cette étude lui fit goûter la physique de Timée, adoptée par Platon, et qui explique le monde par une combinaison numérique ; en même temps il se garda bien de mépriser la physique des stoïciens, qui se compose de points ; ces deux systèmes ne diffèrent point en substance, comme il chercha plus tard à le prouver, dans son \iy re De antiquissimâ Jtalorum sapientiâ, mais il' ne put admettre ni comme hypothèse, ni comme système, la physique mécanique d'Épicure et de Descartes , toutes deux essentiellement fausses.
Observant ensuite qu'Aristote et Platon appuyaient souvent de preuves mathématiques les assertions de la philosophie, il voulut étudier la géométrie, et alla jusqu'à la cinquième proposition d'Euclide. Mais Vico trouvait plus facile d'embrasser dans un même genre métaphysique l'ensemble des vérités particulières, que de saisir partiellement toutes ces quantités géométriques. Il apprit ainsi à ses dépens que les intelligences élevées à l'universalité de la métaphysique , réussissent diflBcilement dans une étude qui ne convient qu'aux esprits minutieux. Il cessa donc de s'y livrer , et chercha plutôt dans la lecture assidue des orateurs , des historiens et des poètes, d'heureux rapprochements qui pussent lier entre eux les faits les plus éloignés. C'est là tout le secret de l'éloquence.
C'est avec raison que les anciens regardaient la géométrie comme une étude propre aux enfants , une logique qui leur convient dans un Age où ils ont d'autant moins de peine à saisir les particularités et aies disposer dans un ordre successif, qu'ils en ont davantage à s'élever aux généralités. Et quoique Aristote lui-même eût déduit le syllogisme de la méthode géométrique , il convient et même affirme que l'on doit enseigner aux enfants les langues, l'histoire et la géométrie, comme plus propres à exercer leur mémoire , leur imagination et leur esprit. D'où l'on peut facilement comprendre quel pernicieux effet , quel désordre doivent produire aujourd'hui dans l'enseignement de la jeunesse, ces deux méthodes suivies quelquefois sans discernement. D'abord les jeunes gens sont à peine sortis de la classe de grammaire, que la philosophie s'ouvre pour eux par l'étude de la logique , dite d'Arnaud , où se traitent avec rigueur les questions les plus ardues des sciences supérieures, tellement au-dessus de ces jeunes intelligences. Leurs facultés devraient plutôt être spécialement développées par différents exercices : la mémoire, par l'étude des langues;
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rimagîiialion , par la lecture des poêles , des historiens et des orateurs; le jugement, par la géométrie linéaire, espèce de peinture dont les nombreuxélémentsfortiûentla mémoire, dont les figures délicates embellissent Timagination, et qui enfin exerce le jugement, forcé de parcourir toutes ces lignes et de choisir les seules nécessaires à TexpressioD d'une grandeur voulue. Ces exercices divers produiraient dans Tâge de la raison une sagesse parlante, un esprit vif et pénétrant. La logique moderne, au contraire, fait que les jeunes gens se livrent trop tôt à la critique, c'est-à-dire qu'ifs jugent avant d'apprendre , contre la marche naturelle de l'esprit qui apprend d'abord, juge ensuite, et enfin raisonne ; aussi l'aridité et la sécheresse règneqt dans leurs discours ; ils veulent toujours juger sans jamais produire. Que si dans la jeunesse, lorsque l'imagination est plus active , ils suivaient l'exemple de Vico , qui , sur le conseil de Cicéron , se mit à étudier les topiques, s'ils s'adonnaient à cet art de Finvention, ils prépareraient ainsi tout ce qui doit servir plus tard è appuyer le jugement, car on ne peut juger d'une chose si on ne connaît d'abord tout ce qu'elle contient; or c'est de la topique qu'il faut l'apprendre. Par ce moyen naturel , les jeunes gens deviendraient des philosophes et des orateurs.
L'autre méthode se sert de l'algèbre pour leur donner une connaissance élémentaire des grandeurs; elle comprime ainsi leurs nobles élans, glace leur imagination , épuise leur mémoire, rend l'esprit paresseux et ralentit le jugement : ces quatre isGoltés sont cependant très-nécessaires au perfectionnement de ce que l'humanité a de plus précieux; l'imagination pour la peinture, la sculpture, l'architecture, la musique, la poésie, l'éloquence; la mémoire pour l'étude des langues et de l'histoire, le génie pour l'invention , et le jugement pour la prudence. Or cette algèbre me parait une invention des Arabes pour ramener à volonté les signes naturels des grandeurs à de certains chiffres dc;venus les signes des nombres ; ces signes qui, chez les Grecs et les Romains , étaient des lettres , et offraient chez ces deux peuples, lorsque du moins ils se servaient des majuscules, certaines lignes géométriquement régulières, les Arabes les ont réduits à des chiffres très-petits. L'algèbre borne les vues de l'esprit, qui ne voit alors que ce qui est immédiatement sous ses yeux, elle trouble la mémoire qui , attentive au nouveau chiffre , ne s'occupe plus du premier, elle appauvrit l'imagination devenue inactive, et rend le jugement incapable de deviner. Aussi, les jeunes gens qui ont consacré beaucoup de temps à celle étude, une fois rentrés dans le monde, s'ap«rçoivent, à leur grand regret,
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qu'ils ont perdu de leur aptitude pour les usages de la vie pratique. Pour être de quelque utilité, et n'offrir aucun de ces inconvénients , l'algèbre devrait servir de complément aux mathématiques , et n'être mise en usage qu'avec la sobriété des Romains, qui, dans les nombres, n'avaient recours au point que pour l'expression des sommes immenses. Alors si, dans la recherche d'une quantité demandée, l'esprit fatigué désespérait d'arriver par la synthèse , on pourrait recourir aux oracles de l'analyse. En effet, quelle que puisse être la justesse de ses procédés, mieux vaut s'habituer à l'analyse métaphysique , et dans chaque question remonter aux sources du vrai absolu. Descendant ensuite graduellement d'un genre à l'autre , ayant soin de rejeter tout ce qui , dans chaque espèce , n'offre point la chose elle-même, on arrive enfin à une dernière différence qui offre essentiellement ce que l'on désirait connaître. Mais revenons à notre sujet.
Vico vit bientôt que tout le secret de la méthode géométrique consiste à bien définir d'abord tous les termes dont on doit se servir dans la démonstration, à établir ensuite quelques axiomes que soit obligé d'admettre celui avec qui l'on raisonne, à obtenir de lui , s'il est besoin , mais toujours avec discrétion, quelques concessions naturelles pour en déduire des conséquences auxquelles on ne pourrait autrement arriver, et à l'aide de ces données, procéder successivement des vérités les plus simples et les mieux prouvées aux vérités plus composées, en ayant soin de n'aflBrmer aucune de ces dernières avant de lui avoir fait subir une complète analyse. Il crut que cette connaissance des procédés géométriques lui servirait simplement à savoir les employer s'il avait jamais besoin de recourir à ce mode de démonstration, et c'est ce qu'il fit en effet d'une manière rigoureuse dans son ouvrage De umiversi juris uno principio, ouvrage qui parut au signer Jean Leclerc composé avec Fenchalnement sévère de la méthode mathématique, comme on le dira en son lieu.
Pour constater avec ordre les progrès de Vico dans la philosophie, il est besoin de se reporter en arrière. Lorsqu'il partit de Naples, on commençait à étudier Épicure dans le système de Gassendi ; et deux ans après il apprit que la jeunesse embrassait celte doctrine avec enthousiasme. 11 voulut donc l'étudier dans le poème de Lucrèce, et cette lecture lui apprit qu'Épicure, niant que l'esprit soit d'une autre substance que le corps, et bornant ainsi ses idées par ce défaut de bonne métaphysique, avait dû admettre comme principe de sa philosophie le corps organisé et divisé en parties multiformes, qui se composaient ^Ues- mêmes d'autres parties entre lesquelles il n'existait point de vide ; et que,
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pour cette raison, il supposait indivisibles (atomes) : philosophie tout au plus bonne pour Les enfants et les femmelettes. Tout ignorant qu'il est en géométrie, Ëpicure arrive, par une assez bonne méthode, à bâtir sur cette physique mécanique une métaphysique toute sensuelle, telle précisément que pourrait être celle de Locke , et une morale fondée sur le plaisir, propre uniquement à des hommes qui vivraient dans la solitude , comme il le recommande en effet à ses sectateurs. Enfin, pour rendre justice entière à Ëpicure, Vico, en suivant ses principes, voyait avec quelque plaisir le développement des formes dans le monde du corps, mais il ne pouvait se défendre d*un sentiment de pitié, en voyant la dure nécessité que s'était imposée ce philosophe de tomber dans les absurdités les plus grossières, pour expliquer la marche et les actes de Tentendement humain. Ce lui fut un puissant motif de se rattacher encore plus à la doctrine de Platon qui , de la forme même de notre esprit, et sans hypothèse aucune, s'élève à Tidée éternelle et rétablit comme principe des choses, s'appuyant sur la conscience que nous avons de certaines vérités immuables qui, déposées dans notre intelligence, ne peuvent être méconnues ou niées, et conséquemment ne viennent point de nous. Du reste, nous sentons en nous la liberté d*agir, nous déterminons par la pensée tout acte du corps , et par suite nous agissons dans le temps , c'est-à-dire quand nous voulons, nous agissons avec connaissance de cause, et nous avons en nous les motifs de nos actions. Ainsi, Tesprit contient les images, la mémoire garde les souvenirs, et le cœur enfante les désirs , cette source de passions et de sensations : odeurs, saveurs, couleurs, sons , toucher, toutes choses contenues en nous ; mais pour les vérités éternelles , qui ne viennent point de nous et ne sont point dans la dépendance du corps, nous devons les rapporter au même principe qui a tout produit, à l'idée éternelle, incorporelle, qui connaît, veut et crée tout dans le temps, et qui contient en elle et soutient tout ce qu'elle crée. Sur ce principe de philosophie, Platon établit en métaphysique que les substances abstraites ont plus de réalité que les substances corporelles, et il en déduit une morale favorable aux progrès de la civilisation. L'école de Socrate, d'où sortirent les plus grandes lumières de la Grèce dans les arts de la guerre et de la paix, applaudit à la physique de Timée qui , à l'exemple de Pythagorc, compose le monde de nombres , abstraction plus élevée que les points dont Zenon se servit pour expliquer la formation de l'univers. C'est ce que Vico a prouvé dans sa métaphysique , ainsi qu'on pourra le voir. I! apprit bientôt après que la physique expérimentale était à la mode , et que partout on parlait
de Robert Boyie. Elle lui parut devoir être utile à la médecine , mais il se garda bien de s'occuper d'une science qui ne servait de rien à la philosophie de l'homme, et dont la langue était barbare. Il se livra de préférence à l'étude de la jurisprudence romaine qui se fonde sur la philosophie des mœurs et sur la connaissance de la langue et du gouvernement de Rome , dont les auteurs latins peuvent seuls donner l'intelligence.
Vers la fin du temps qu'il passa dans la solitude, et qui dura bien neuf années , il sut que la physique de Descartes avait fait oublier tout autre système. Il brûlait du désir de la connaître : déjà , il en avait pris une idée dans la Philosophie naturelle de Regius, que, parmi d'autres livres , il avait emporté avec lui de la librairie de son père. Sous ce faux titre. Descartes avait commencé à publier son système à Ulrecht. Vico étudia cet ouvrage après son Lucrèce. Regius était médecin , philosophe et sans autre connaissance que celle des mathématiques , et Vico le supposa en métaphysique aussi ignorant qu'Épicure, qui n'avait jamais voulu apprendre les mathématiques. Regius, en effet, part d'un faux principe en admettant des corps tout formés, et il ne diffère en ce point du philosophe grec , que par la divisibilité dont les bornes sont dans les atomes chez ce dernier, tandis que Descartes fait ses trois éléments divisibles à Tinfini. Ëpicure met le mouvement dans le vide , et Descartes dans le plein. Le premier commence la formation de ses mondes infinis en supposant que les atomes ont décliné accidentellement du mouvement de haut en bas, que leur imprimait leur poids et gravité. Le second commence à former ses innombrables tourbillons par l'impulsion communiquée à une masse de matière inerte qui n'est point encore divisée , mais que cette impulsion divise en une infinité de cubes et force à se mouvoir en ligne droite , tandis que sa masse la sollicite au repos ; elle ne peut cependant se mouvoir dans son entier, mais bien dans ses cubes qui tournent chacun sur eux-mêmes. De même que la déclinaison accidentelle des atomes d'Épicure livre le monde au hasard , il semblait aussi à Vico que la nécessité où sont les molécules primitives de Descartes, de se mouvoir en ligne droite, offrait un système favorable aux fatalistes. Il se félicita de son sentiment, lorsque, rendu à Naples, il apprit que la physique de Regius était de Descartes, et que l'on avait commencé à étudier les Méditations métaphysiques âe^ ce dernier. Descartes, en effet, était très -avide de gloire. D'abord, bâtissant une physique sur un plan semblable à celui d'Épicure, il en fit professer les principes dans une des plus célèbres universités, celle d'Utrechl, et cela par un médecin, de manière
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à se faire une réputation parmi les professeurs de médecine. Ensuite il traça les quelques premières lignes d*unc métaphysique platonicienne, où il s'efforce d'établir deux genres de substances, Tune étendue, l'autre intelligente, soumettant ainsi la matière à un agent supérieur qui ne soit point matériel, tel que le dieu de Platon. Son intention était d'établir un jour son empire dans les cloîtres, ou, depuis le onzième siècle, on avait introduit la métaphysique d'Aristote, bien qu'elle<eùt servi aux impies sectateurs d'Averroès; mais comme elle dérivait de celle de Platon , le christianisme la plia facilement aux sens religieux de ce dernier, et dirigea les esprits par ses principes, comme il les avait dirigés, jusqu'au onzième siècle, par ceux de Platon.
Vico revint à Naples au moment où la physique de Descartes était prônée avec le plus de chaleur, particulièrement par le signer Gregorio Galo Preso, ardent cartésien, qui aimait beaucoup Vico. Cependant la philosophie de Descartes ne présente pas , dans ses diverses parties, l'unité d'un système. Sa physique demanderait une métaphysique qui n'admit qu'un seul genre de substance, substance corporelle , agissant par jiécessilé , comme celle d'Épicure agit par hasard. Aussi bien Descartes s'accorde à dire avec Épicure que les formes innombrables et variées des corps n'ont aucune réalité substantielle , mais ne sont que des modifications de la substance. Sa métaphysique n'a produitaucune morale favorable à la religion chrétienne ; le peu qu'il a écrit à ce sujet ne pouvant en constituer une. Son traité des passions se rattache moins à la morale qu'à la médecine. Le père Mallebranche lui-même n'a pu déduire des principes de Descartes un système de morale chrétienne, et les pensées de Pascal ne sont que des lumières éparses. Sa métaphysique n'a pas non plus fondé de logique particulière, celle d'Arnaud étant disposée sur le plan d'Aristote.Enfin, elle n'a servi de rien à la médecine, car l'anatomie n'a point trouvé dans la nature l'homme de Descartes. Ainsi, comparativement, la philosophie d'Épicure, lequel ne savait rien en mathématiques, est plus propre que celle de Descartes à être systématisée. D'après ces observations, Vico sentait avec plaisir que si la lecture de Lucrèce avait déterminé son goût pour la métaphysique de Platon , celle de Regius la fortifiait.
Ces diverses physiques servaient en quelque sorte de distraction à Vico, lorsqu'il avait sérieusement médité la métaphysique platonicienne. Elles fournissaient carrière à son imagination poétique , qu'il exerçaitsouvent aussi à composer des canzoni. Fidèle à sa première habitude d'écrire en italien , il cherchait de plus à emprunter aux Latins leurs traits les
plus brillants , avec l'art des meilleurs poètes de la Toscane. C'est ainsi qu'à l'imitation du panégyrique du grand Pompée, placé par Cicéron dans son discours Pro lege Maniliâ, le plus noble de tous les discours latins de ce genre, il composa, dans le genre de Pétrarque, un panégyrique en trois canzoni à la louange de l'électeur Maximilien de Bavière ; ces eanzoni ont été recueillies dans la Scelta dipoeti iialiant del êignor Lippi , imprimée à Lucques en 1709. Dans^elui du signer Acampora De poeUnapoUtani, imprimé à Naples , en 1701 , se trouve une autre canzone sur le mariage de la signera D. Ippolita Cantelmi de Duchi di Popoli,avec D. Vinnezo Carafa duc de Bruzzano, et maintenant prince de Rocella; il l'avait composée sur le modèle de la charmante élégie de Catulle :
Yesper adest, etc.
Il lut ensuite que Torquato Tasso avait aussi imité cette pièce, dans une canzone sur le même sujet, et il se félicita de ne l'avoir pas su plus tôt , car, dans sa vénération pour un si grand poète , il n'aurait jamais osé se livrer à cette composition et n'y aurait pris aucun plaisir. De plus , sur l'idée de la grande . année de Platon , d'où Virgile avait tiré sa brillante églogue :
Sicelides mas», etc.,
Vico composa une autre canzone sur le mariage du duc de Bavière avec la princesse Thérèse de Pologne : elle est insérée dans le premier volume de la Scelta de poéii napolitani, du signer Albano, imprimée à Naples en 1723.
Avec cette direction d'idées et ces connaissances, Vico revint à Naples , comme étranger dans sa propre patrie, au moment où les hommes de lettres les plus distingués prônaient avec chaleur la physique de Descaries. Celle d'Aristote , par suite de ses défauts et des altérations excessives que lui avaient fait subir les scolastiques , n'était plus qu'une sorte de roman. La métaphysique qui, dans le seizième siècle, avait élevé si haut les Ficin, Pic de la Mirandole, les deux Auguslins Nifo et Sleuco, les Giacopi Mazzoni, les Alcxandri Piccolomini , les Mattée Acquavive, les Franceschi Patrizi, et qui avait secondé la poésie , l'histoire et l'éloquence , au point que la Grèce, avec toute sa science et sa faconde , paraissait renaître en Italie , cette mcUphysique ne semblait plus bonne qu'à se renfermer dans les cloUres. On empruntait simplement à Platon quelques traits, pour les adapter à la poésie ou pour faire preuve d'une mémoire érudite. L'on condamnait la scolastique, et l'on se plaisait à lui substituer les éléments.
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d'Eiiclide ; les fréquentes variations des systèmes de physique avaient réduit la médecine au scepti* cisme. Les médecins commençaient à avouer l'acatalepsie ou l'impossibilité absolue de saisir la véritable nature des maladies; ils s'en tenaient à la médecine ezpectante, sans déterminer les caractères, ni appliquer les remèdes efficaces. La doctrine de Gallien , qui , étudiée conjointement avec la langue et la philosophie grecques , avait produit tant de médecins incomparables, était alors tombée dans un souverain mépris, par Fignorance de ses partisans. Les anciens interprètes du droit civil étaient déchus, dans nos académies, de leur haute réputation, dont semblaient avoir hérité les critiques modernes, et cela ne tournait qu'au détriment du barreau ; car, si ceux-ci sont nécessaires pour la critique des lois romaines , les premiers le sont aussi pour U topique légale dans les causes douteuses. Le trèssavant signor D. Carlo Buragna avait bien remis en honneur la bonne poésie, mais il l'avait resserrée dans des limites trop étroites, se bornant à imiter Giovanni délia Casa , sans puiser la délicatesse ou la forj;e aux sources grecques ou latines , aux limpides ruisseaux de Pétrarque ou an torrent profond de Dante. Le très-érudit signor Lionardo de Capone avait restauré la belle langue toscane dans sa grâce et son élégance ; mais malgré ces deux qualités , on n'avait point de discours animé par l'art des Grecs , par leur habileté à caractériser les mœurs, ou empreint de la grandeur et du pathétique romains. Enfin , le signor Tommaso Corneiio , savant latiniste, avait, par la pureté de ses progymnases, frappé d'étonnement l'esprit de la jeunesse , plutôt qu'il n'avait ranimé son zèle pour l'étude de la langue latine. Aussi Yico bénit le ciel de n'avoir point encore eu à jurer sur la parole du maître , et rendit grâce à ses forêts oA , guidé par âon bon génie, il avait , sans préférence d'école , presque achevé le cours de ses études , loin des villes où le goût littéraire change comme les modes , tous les deux ou trois ans. Chacun négligeait alors l'étude de la bonne prose latine. Vico résolut de s'y livrer avec d'autant plus d'ardeur. Apprenant que Corneiio n'était pas fort en grec , qu'il n'avait pas travaillé la langue toscane , et qu'il n'aimait que peu ou point la critique ; ayant en outre observé que tes polyglottes , par cela même qu'ils savent plusieurs langues, n'en parlent aucune avec pureté ; que les critiques ne peuvent jamais connaître les beautés, habitués qu'ils sont à noter plutôt les défauts , il se détermina à abandonner le grec et la langue toscane , il ne voulut jamais apprendre le français, et il se concentra uniquement dans le latin. Comme il avait déjà remarqué que la publication des lexiques et des commentaires avait contribué à la décadence de la lan-
gue latine , il évita de se servir jamais de ces livres, ne se permettant que le nomenclateur de Junius , pour l'intelligence des mots techniques, et il lut les auteurs latins sans le secours des notes, cherchant à eti pénétrer le sens avec une critique philosophique, à l'exemple des auteurs latins du seiiième siècle, parmi lesquels il admirait Paul Jove pour son éloquence , Navagero pour la délicatesse qui caractérise le peu qui nous reste de lui , et pour le goût et l'élégance exquise qui nous fait tant regretter la perte de son histoire.
Ainsi Vico vivait non-seulement étranger, mais inconnu dans sa patrie. Ces idées, ces habitudes d'un solitaire , ne l'empêchaient pas de révérer de loin comme les dieux de la sagesse les vétérans illustres de la littérature , et de porter une noble et généreuse envie aux jeunes gens assez heureux pour pouvoir s'entretenir avec eux. Il 6t connaissance de deux hommes de marque. Le premier fut le frère des signori Francesco et Gennajo, hommes immortels, D. Gaetano di Andréa, théatin, depuis évéque et mort en odeur de sainteté. A la suite d'un entretien que , dans une bibliothèque , Vico eut avec lai sur l'histoire de la collection des canons , le père lui demanda s'il était marié.. Vico lui dit qu'il ne l'était pas ; Gaetano lui demanda encore s'il voulait se faire théatin , et Vico répondit qu'il n'était point de noble origine. Qu'importe? dit le père, on obtiendra la dispense de Rome. Alors Vico, craignant de se lier, se tira d'embarras en avouant que ses parents étaient vieux et pauvres, qu'il était leur unique espoir ; mais le père ayant objecté que les hommes de lettres étaient plutôt à charge qu'utiles à leurs familles , Vico finit par dire qu'il en serait tout autrement de lui; d'où le père conclut que ce n'était point la vocation de Vico.
L'autre personne fut le signor D. Giuseppe Lucina , homme d'une immense érudition grecque , latine, toscane, et très-versé dans toutes les sciences humaines et divines. Ayant apprécié le mérite du jeune Vico, il s'affligeait gracieusement de ce que la ville ne savait point le mettre à profit, lorsqu^il s'offrit à lui une occasion de le pousser. Le signer D. Nicole Caravita, qui, par la pénétration de son esprit , la sévérité de son jugement et la pureté de son style, était le premier avocat du barreau et se montrait un zélé protecteur des lettres, voulut publier un recueil de pièces à la louange du seigneur comte de S. Stefano, vice-roi de Naples, et à l'occasion de son départ ; ce recueil , le premier de ce genre qui, de nos jours, ait paru à Naples , devait être imprimé en peu de jours. Lucina, qui était en haute réputation , lui proposa Vico pour le discours qui devait être mis en tète de cet ouvrage. La proposition acceptée, il vint trouver Vico et lui
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fit sentir tout ravantage qu'il y aurait pour lui à avoir un titre auprès de ce protecteur des lettrés , qui bientôt en effet en fut un très-zélé pour Yico. Celui-ci ne demandait pas mieux, et comme il avait renoncé à la langue toscane , il composa pour ce recueil un discours latin dont l'impression fut confiée aux soins de Giuseppe Roselli , en 1696. Il commença ainsi à se créer une réputation littéraire. Le signer GregorioGalapreso, dont nous avons déjà foît une mention honorable, avait coutume de l'appeler comme on nommait autrefois Épicnre, «uro- ^tâàmim^9 le maître de soi-même. Plus tard, à roceasion de la pompe funèbre de D. Caterina d*Âragon , mère du signer duc de Medina-Celi , viceroi de Naples , trois oraisons funèbres devant être prononcées , le très-érudit signer Carlo Rossi composa la première en grec ; D. Emmanuel Cicatelli, célèbre orateur sacré, la seconde en italien, et Vico composa en latin la troisième, imprimée avec les autres pièces, dans un volume in-folio, en 1607.
Peu de temps après, la mort du professeur rendit vacante la chaire de rhétorique. Elle rapportait annuellement cent scudi; de pim un petit casuel, produit des droits que percevait le professeur sur les certificats attestant l'aptitude des élèves à Tétude du droit. Le signer Caravita l'engagea à concourir, et Vico s'y refusant, parce qu'il avait échoué quelque9 mois auparavant dans une demande de secrétaire de la ville , Caravita lui reprocha avec bienveillance son peu d'esprit (il en manquait en effet pour tout ce qui touchait aux intérêts de la vie) , et lui dit de se préparer à l'examen , que pour lui il se chargerait de la demande. Vico se présenta au concours et choisit pour son texte les premières lignes de Quintilien sur le chapitre si étendu De siaiibuê eausêorum, et se renfermant dans l'étymoiogie et la distinction de la nature des causes , il fit preuve de critique et d'une grande érudition grecque et latine, et remporta ainsi la m^'orité des suffrages.
Cependant le seigneur duc de Medina-Celi, viceroi de Naples, avait rendu aux lettres l'éclat qu'elles avaient perdu depuis le règne d'Alfonse d'Aragon ; il avait réussi à fonder une académie , où se trouvait réunie la fleur des hommes de lettres; on y était admis sur la proposition de D. Federico Fappacoda , chevalier napolitain , littérateur d'un goût exquis et excellent appréciateur des gens de lettres, et sur celle de D. Nicole Caravita. Ainsi la belle littérature commençait à être en honneur parmi la noblesse. Jaloux d'être compté au nombre de ces académiciens , Vico s'adonna entièrement à la culture des lettres.
On dit que la fortune est Famie de la jeunesse.
En effet les Jeunes gens choisissent, à leur gré, les arts et les professions qui fleurissent lorsqu'ils entrent dans le monde. Mais le monde de sa nature aime à varier ses goûts d'année en année, et les jeunes gens vieillissent riches d'un savoir qui n'est plus de mode ni d'usage. Aussi, tout à coup, s'opéra-t-il dans Naples un changement complet dans les lettres; et lorsque l'on croyait voir rétablie pour longtemps la bonne littérature du seizième siècle , le départ du vice-roi amena un nouvel ordre de choses qui, contre toute attente, ruina cette littérature. Les écrivains les plus distingués qui, deux ou trois ans auparavant , soutenaient que la métaphysique devait être confinée dans les cloîtres, se prirent de passion pour elle , l'étudiant , non plus dans Platon , avec le secours des Ficin , auteurs dont le seizième siècle avait tiré tant de fruits , mais dans les Méditations de Descartes , d'où est sorti son livre de la Méthode. Dans ce livre il blâme l'étude des langues , celle des orateurs , des historiens et des poètes , il leur préfère sa métaphysique, sa physique et ses mathématiques, et réduit ainsi la littérature aux connaissances des Arabes. Quelque savants, quelque profonds que pussent être ceux qui s'étaient longtemps occupés de physique atomistique, d'expériences et de machines, les Méditations de Descartes durent leur sembler trop obscures pour que leur esprit, peu dégagé des sens, pût approfondir cet ouvrage. Aussi était-ce un éloge que de dire d'un philosophe : Il entend les Méditations de Descartes. A cette époque Vico voyait souvent le signer D. Paolo Doria, chez le signer Caravita , dont la maison était le rendez-vous des gens de lettres. Ce Doria, aussi distingué comme homme du monde que comme philosophe , était le seul avec lequel Vico pût parler métaphysique ; et ce que Doria admirait dans Descartes de sublime, de grand, de nouveau, paraissait à Vico vieux et commun chez les platoniciens. Mais dans les raisonnements de Doria il apercevait un esprit qui brillait souvent de l'éclat divin de Platon ; et dès ce moment ils furent unis par les liens d'une confiante et noble amitié.
Jusqu'alors Vico avait admiré sur tous les autres auteurs Platon et Tacite. Le second , doué d'une singulière pénétration métaphysique, contemple l'homme tel qu'il est ; le premjer, tel qu'il doit être. Platon, avec son universalité scientifique embrasse toutes les formes de la vertu qui composent l'idéal de la sagesse humaine. Tacite descend au détail de toutes les règles de l'utilité pratique, de sorte que l'homme honnête se puisse toujours diriger vers le bien , à travers toutes les chances du hasard et de la perversité humaine. Cette admiration, cette manière d'enrisager ces deux grands auteurs, était,
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dans Fesprit de Vico, comme Fidée première da plan sur lequel il devait composer une histoire idéale et éternelle , dont les phases servissent de types aux révolutions de l'histoire universelle de tous les temps. Se réglant sur certains caractères éternels que présente le mouvement social dans la naissance , rétablissement et la décadence des peuples, il se créait le sage de Platon et celui de Tacite, dont Tun aurait la sagesse spéculative et Tautre la sagesse pratique.
Alors seulement il vint à connaître les ouvrages de Bacon, homme vraiment incomparable, qui réunissait les deux sagesses, la théorique et la pratique , comme profond philosophe et grand ministre d*État. £t pour ne point parler des ouvrages dans lesquels il a été égalé ou surpassé , son livre De argutnentis scieniiarum nous le montre si grand, que, s*il est vrai de dire que Platon est le prince des philosophes grecs, et que les Grecs n*ont pas de Tacite , on peut ajouter qu'il manquait aux Grecs et aux Latins un Bacon, un homme qui pût voir ce qui reste à faire, qui indiquât les défauts de ce qui est fait , qui enfin rendit justice à toutes les sciences, leur conseillant de déposer chacune leur tribut dans le trésor commun de la république des lettres. Or, Vico ayant résolu d'avoir toujours devant les yeux ces trois auteurs , soit qu'il méditât ou qu'il écrivit, arriva peu à peu à dégager les idées qui se produisirent dans le livre De universi Juris uno princtpio , etc.
De là vint que , dans ses discours d'ouverture à l'université royale , il traita habituellement des sujets généraux empruntés à la métaphysique et appliqués aux usages de la vie civile. Dans les six premiers , il parlait du but des études ; dans le sixième et dans le septième , de la méthode qu'on doit y suivre. Les trois premiers traitaient des fins de l'homme, les deux autres surtout des fins du citoyen , et le sixième des fins du chrétien.
Le premier discours, prononcé le 18 octobre 1609 , est une exhortation à développer, à exercer toutes les facultés de l'intelligence divine, qui est en nous, en méditant cette maxime : Suam ipsius cogntiianem ad omnem doctrinarum orbetn brevi abêolveudum maximo cuique esse incitatnenio. Il prouve que l'intelligence est proportionnellement le dieu de l'homme , comme Dieu est l'intelligence du monde ; il fait voir les merveilles de nos facultés, sensations, imagination, mémoire, esprit de constitution. Il montre comment, à l'aide de forces divines, promptitude, facilité, efficacité, elles accomplissent au même moment des choses très-diverses et très-nombreuses. Il observe aussi que les enfants bien organisés et sans vices , ont déjà , à trois ou quatre ans , tout en balbutiant , appris le
vocabulaire complet de leur langue maternelle. Que Socratc fit moins descendre la morale du ciel, qu'il ne nous y éleva. Que le génie de tant d'inventeurs mis au rang des dieux , n'est autre que celui de chacun de nous. Qu'on doit s'étonner qu'il y ait tant d'ignorants , car la fumée n'est pas plus contraire aux yeux , que l'ignorance et l'erreur à l'esprit. Que l'on doit surtout blâmer la négligence; car chacun pouvant s'instruire de tout , sa volonté seule l'en empêche, puisqu'il est vrai que, dans l'élan d'une volonté forte , nous faisons des choses que nous admirons ensuite, non comme notre ouvrage , mais comme celui d'un Dieu : d'où il conclut que, si en peu d'années, un jeune homme n*a point parcouru tout le cercle des sciences, c'est, ou qu'il n'a point voulu, ou qu'il a échoué, faute de maître ou de bonne méthode, ou qu'enfin il ne s'est point proposé pour but de ses études de cultiver son âme comme une espèce de divinité.
Le second discours, prononcé en 1700, porte que nous devons former notre âme à la vertu, selon les vérités contenues dans l'intelligence. Le texte est le suivant : Hostem hosti infensiorem infèâiioremque, quatn stultum sibi, esse neminem. Il nous montre l'univers comme une grande cité, où Dieu condamne les insensés à se déclarer eux-mêmes la guerre, en vertu d'une loi ainsi conçue : « Cette loi contient autant de titres tracés par le doigt de Dieu qu'il y à de classes d'êtres. Lisons le titre qui concerne l'homme : Le corps de l'homme sera mortel; son âme sera immortelle. L'homme naîtra pour la vérité et la vertu, c'est-à-dire pour moi. L'esprit discernera le vrai d'avec le faux; les sens ne le séduiront pas; la raison protégera, dirigera, commandera ; les passions obéiront ; l'homme ne devra l'estime qu'à ses bonnes qualités, et le bonheur qu'à sa vertu et à sa constance. Si quelque insensé, par corruption, par négligence ou par légèreté, enfreint cette loi , coupable au premier chef, qu'il se fasse à lui-même une guerre cruelle. » Puis vient la description pathétique de cette guerre intérieure. On voit par là qu'il méditait depuis longtemps la thèse qu'il devait soutenir plus tard sur le droit universel.
Le troisième discours, prononcé en 1701, sert comme d'appendice aux deux premiers, et a pour texte : « Tout artifice, toute intrigue, doivent être bannis de la république des lettres , si l'on veut acquérir des connaissances véritables et non factices, solides et non pas vaines. »
Le quatrième discours, prononcé en 1704, a pour texte : « Quiconque veut trouver dans l'étude le profit et l'honneur, doit travailler pour la gloire, c'est-à-dire pour le bien général. » Il attaque les faux savants, qui ne cherchent queTintérèt, veulent paraître ce qu'ils ne sont pas, et, une fois satisfaits
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dans lear égofsme , se relâchent , et mettent tout en œuvre pour conserver la réputation de savants. VÎGO avait déjà prononcé la moitié de son discours, lorsque arriva le signor D. Felice Lamina Ulloa, président du sacré conseil, et le Gaton des ministres espagnols. Yico, pour lui faire honneur, donna un tour nouveau à son discours, et il sut , en le résumant, le rattacher à ce qui lui restait à dire, avec la même vicacité d'esprit, dont fit preuve Clément XI, lorsque, n'étant que simple abbé, et parlant en italien dans Tacadémie degli Umoritii, il changea de texte pour rendre hommage au cardinal d'Étrées son protecteur , et commença prés d^Innocent XII cette hante fortune qui devait l'élever au pontificat.
Dans le cinquième discours, prononcé en 1705, il établit que les époques de gloire et de puissance pour les. sociétés ont été celles où fleurirent les lettres. Il le prouve ensuite par de fortes raisons , et le confirme par une suite d'exemples. Dans l'Assyrie, les Chaldéens furent les premiers savants du monde , et ce fut là que s'éleva la première mon«rcbie puissante. Lorsque les lettres étaient plus iiorissantes que jamais dans la Grèce, la monarchie des Perses s'écroula sous Alexandre. Rome affermit l'empire du monde par la ruine de Carthage sous les auspices de Sdpion , dont les profondes études en philosophie, en éloquence et en poésie, sont prouvées par les inimitables comédies qu'il composa de concert avec son ami Lélius, et qu'il fit publier sous le nom de Térence qui, sans doute, y avait mis quelque peu du sien. Sous Auguste s'établit la monarchie romaine, lorsque la langue latine prétait la dignité de ses formes à la littérature grecque. L'époque la plus brillante pour les Goths, en Italie, fut le règne de Théodoric, dirigé par son ministre, le savant Cassiodore. Sous Charlemagne se releva l'empire romain en Allemagne , lorsque les lettres , entièrement éteintes dans les cours de l'CN^^ident, se ranimèrent avec les Alcnib. Homère fit Alexandre qui brûlait d'égaler la valeur d'Achille; et Jules -César s'enhardit aux grandes entreprises, animé par l'exemple d'Alexandre. Ainsi ces deux grands capitaines , qui ont laissé entre eux la supériorité indécise, sont deux élèves d'un héros dHomère. Deux cardinaux, à la fois grands philosophes et théologiens, et dont l'un fut en outre grand orateur sacré, Ximénès et Richelieu, affermirent le premier la monarchie d'Espagne , l'autre celle de France. Le Turc a établi sa puissance sur les barbares , en écoutant un savant moine, l'impie Sergius, qui dicta au stupide Mahomet la loi de cet empire. Tandis que les Grecs se répandaient dans l'Asie etdans toutes les contrées barbares, les Arabes cultivaient la métaphysique , les mathématiques ,
l'astronomie , la médecine , et avec tout ce savoir, qui n'était cependant pas le produit de la civilisation la plus raffinée , ils élevèrent à la gloire des conquêtes les fiers et sauvages Almanzor. Les Turcs étendirent bientôt sur les Arabes un empire d'où les lettres étaient bannies, et qui se serait ainsi écroulé de lui-même, si les perfides chrétiens de la Grèce, et plus tard ceux de l'Italie, ne les eussent instruits de temps àautredans la lactique et la discipline militaire.
Dans le sixième discours, prononcé en 1707, Vico traite à la fois et du but et de l'ordre des éludes. La connaissance de notre nature déchue doit nous exciter à embrasser dans nos éludes, dit-il , l'universalité des arts et des sciences, et nous indiquer l'ordre naturel dans lequel nous les devons apprendre. Il fait rentrer son auditeur en lui-même, observant que l'homme, en punition du péché, est divisé avec lui-même de langue, d'esprit et de cœur. En efiet, la langue ne' seconde pas toujours, et trahit souvent les idées , au moyen desquelles l'homme veut et ne peut communiquer avec ses semblables ; l'esprit enfante mille opinions différentes, nées de la diversité des goûts et des sentiments qui empêchent les hommes de s'accorder ; et enfin, par suite de la corruption du cœur, l'uniformité des vices est loin de pouvoir concilier les hommes. Il prouve donc que l'on doit guérir cette corruption par la vertu, la science et l'éloquence, trois choses qui établissent l'identité de sentiment parmi les hommes. — H examine ensuite l'ordre que l'on doit suivre dans les études, et prouve que si les langues ont contribué le plus puissamment à former la société, nos études doivent commencer par elles ; car elles sont du ressort de la mémoire, faculté spéciale de l'enfance. Que les enfants , inhabiles à se diriger par le raisonnement, doivent se régler sur des exemples qui les excitent, et dont puisse s'empreindre leur vive imagination, autre faculté prodigieuse à leur âge. Il faut ensuite leur faire étudier l'histoire fabuleuse et la véritable^ car les enfants, sans être privés du raisonnement, manquent de matières pour l'exercer : qu'ils l'exercent donc en l'appliquant à la science des mesures ; elles exigent de la mémoire et de l'imagination , et épuisent la trop grande activité de celte dernière faculté, dont l'excès est la première source de nos erreurs et de nos misères. Dans la première jeunesse les sens dominent, ils entraînent la raison; il faut donc les appliquer aux sciences physiques qui portent à la contemplation de l'univers, et doivent s'aider des mathématiques pour l'explication du système du monde. Ainsi les vastes idées des corps physiques et les idées plus délicates des lignes et des nombres, les disposent par les notions
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de Télre et de Fuoité à comprendre Tinfini absUait de la métaphysique ; et par l'étade des facultés de leur intelligence, ils se préparent à la connaissance de rame. Éclairés par les vérités éternelles , ils en aperçoivent la corruption, et cherchent à la guérir dans un âge où ils ont déjà reconnu les excès de leurs jeunes passions. Lorsqu'ils sentent que la morale païenne est naturellement insuffisante, bien qu'elle affaiblisse et dompte Tamour- propre {ftXecvrla)^ lorsque la métaphysique leur a appris en outre que Tin fini est plus certain que le fini , l'esprit que le corps, Dieu que l'homme, car l'homme ignore comment il se meut , comment il sent et connaît , ils doivent alors se disposer à recevoir avec humilité les révélations de la théologie, d'où dérive toute la morale ; purifiés par elle, ils peuvent se livrer enfin à l'étude de la jurisprudence chrétienne.
On voit par le premier discours de Yico, par ceux qui suivirent, et surtout par le dernier, qu'il méditait un grand et nouveau système propre à unir dans un seul principe toutes les sciences humaines cl divines. Or, les sujets qu'il avait traités s'éloignaient trop de ce but. 11 se félicita donc de n'avoir pas fait paraître ses discours, persuadé qu'il ne fallait pas surcharger de- nouveaux livres la république des lettres déjà accablée., et que l'on ne devait publier que les ouvrages remplis d'importantes découvertes et d'utiles inventions. Mais, en 1708, l'université royale ayant résolu de célébrer publiquement, et d'une manière solennelle, l'ouverture des études , et d'en faire hommage au roi par un discours qui fût prononcé en présence du cardinal Grimani, vice -roi de Naples, Yico eut l'heureuse idée d'exprimer à cette occasion un vœu digne de figurer parmi tous ceux qu'a émis Bacon dans son iVotTMm organum. Il traita des avantages et des inconvénients de notre manière d'étudier, en la comparant à celle des anciens dans.toutes les parties de la science : il dit par quels moyens on pourrait parer aux inconvénients de là nôtre , ou , lorsqu'il serait impossible de le faire , comment on pourrait les compenser par les avantages que présenterait la méthode des anciens , si bien qu'une université de nos jours fût , comme un seul Platon , riche de toutes les connaissances que nous avons de plus que les anciens. Ainsi , toutes les sciences humaines et divines , identiques dans leur esprit et dans leurs rapports, présenteraient un ensemble systématique, et se donneraient la main sans que l'une fit tort à l'autre. Cette dissertation sortit, in-lâ, la même années, des presses deFeliceMosca. Le sujet est une esquisse de l'ouvrage qu'il composa plus tard De univeraijuriê unoprincipio; le livre De constaniiâ jurisprudeniia en est un appendice.
Vico ayant pour but de se créer un titre auprès de l'université dans l'enseignement de la jurisprudence, ne se contentait pas d'en- donner des leçons aux jeunes gens; il cherchait aussi à dévoiler le secret des anciens jurisconsultes romains, et il donna l'essai d'un système de jurisprudence pour interpréter les lois civiles , selon l'esprit du gouvernement romain. A ce sujet, monseigneur Vincenzo Yidania, préfet .royal des études , homme très-versé dans les antiquités romaines, surtout en ce qui concerne les lois, lequel était alors àBarcelone^ combattit, dans une dissertation très-honorable pour Yico , l'assertion de ce dernier, que les jurisconsultes romains avaient tous été patriciens. Yico lui répondit d'abord personnellement et le fit de nouveau par-devant le public, dans son ouvrage Z76 universijurU, etc., à la fin duquel se trouve la dissertation du trèsillustre Yidania et la réponse de Yico. Mais Henri Brenckman , savant jurisconsulte hollandais, lut avec plaisir les considérations de Yico sur la jurisprudence ; et pendant le séjour qu'il fit à Florence pour y prendre connaissance du manuscrit desPandectes, il en parla d'une manière honorable ausigoor Antonio di Rinaido de Naples, venu à Florence pour y plaider la cause d'un grand seigneur -napolitain. Cette dissertation de Yico, publiée et augmentée de tout ce qu'il n'avait pu dire en présence du cardinal , afin de ne pas abuser d'un temps si précieux pour les princes , lui valut une invitation du signor Domenico d'Aulisio , premier lecteur en droii à la classe du soir , homme universel dans les langues et les sciences. 11 avait toujours vu Yico de mauvais œil , non qu'il l'eût mérité , mais parce qu'il n'aimait pas les hommes de lettres qui avaient pris contre lui le parti de Capoa , dans une grande dispute littéraire élevée à Naples longtemps auparavant, el qu'il est inutile ëe rapporter ici^. A un concours des aspirants aux chaires de droit, il appela Yico, le fit asseoir auprès de lui , et lui dit qu'il avait lu sa petite brochure ( une dispute de préséance avec le premier lecteur en droit canon l'empêchait d'assister aux ouvertures ) , «joutant qu'il le croyait homme dont chaque page donnerait matière à de gros volumes. Cette politesse et cette bienveiHance d'un homme d'ailleurs si rude dans ses manières et si sobre de louanges , firent comprendre à Yico toute la magnanimité d'Aulisio à son égard , et il se lia dès lors avec ce savant distingué, d'une étroite amitié , qui dura toute leur vie.
Cependant la lecture du livre de Bacon, De aapientiâ veierum, traité plus ingénieux et savant que vrai , le porta à rechercher les principes de la science dans les étymologies plutôt que dans les fables des poètes; il avait en outre l'autorité de Platon qui, dans* son Cratyle, a recherché les mêmes
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principes dans les origines de la langue grecque. Mécontent des étymologies des grammairiens , il s^appliqua à Urer les siennes des origines des mots latins. En effet, la science italique fleurit de bonne heure dans l'école de Pythagore, plus profonde que eeHes qui s'établirent plus tard dans la Grèce même. [Voyez ci-dessous la traduction du Wyre De Itaiorum 9ttpieniiâ, etc. , etc. , etc. ]
Un jour que, dans la maison du signor D. Lueio di Sangro, Vico pariait de ses principes physiques avec le signor Doria , il fit remarquer que les physiciens, en admirant les singulières propriétés de l'aimant, ne réfléchissaient point que nous les retrouvons ordinairement dans le feu : en effet , les trois propriétés les plus surprenantes de l'aimant sont : d'attirer le fer , de lui communiquer sa vertu magnétique, et de se diriger vers le pôle. Or, rien n'est plus commun que de voir les matières inflammables prendre feu à distance , le feu en tournoyant produire la flamme qui nous donne la lumière , et la flamme se diriger vers son lénith ; de sorte que si l'aimant était aussi rare que la flamme, et la flamme aussi dense que l'aimant, l'aimant ne se dirigerait pas vers le p61e , mais vers son zénith , et la flamme non plus vers son zénith, mais vers le pôle : que serait-ce si l'aimant ne se dirigeait vers le pôle, que parce qu'il est la partie la plus élevée du ciel vers laquelle il puisse tendre? On peut même l'observer dans les pointes magnétiques placées au bout de quelques aiguilles un peu longues, tandis qu'elles se dirigent vers le pôle; on les voit s'efforcer vers leur zénith, si bien que sous ce rapport déterminé par les voyageurs en différents lieux où cette élévation serait plus forte, l'aimant pourrait donner une juste appréciation des latitudes , recherche si précieuse pour porter la géographie à sa perfection.
Cette idée plut beaucoup au signor Doria, et Vico la poussa plus loin pour l'appliquer à la médecine. Ces mêmes Égyptiens qui désignaient la nature par la pyramide, adoptèrent la théorie médico- mécanique du rare et du dense, théorie que le savant Prosper Alpino a enrichie des trésors de son érudition. D'autre part Vico s'apercevait que personne n'avait fait usage de la théorie du chaud et du froid , tels que les définit Descartes , le froid comme un mouvement du dehors en dedans, et le chaud de dedans en dehors. Pour établir un système de médecine d'après ce système, il croyait que les fièvres ardentes pouvaient être produites par le mouvement de l'air dans les veines , du centre du cœur à la périphérie , mouvement qui s'opposait à la juste dilatation des vaisseaux sanguins, couverts du côté opposé au dehors ; tandis que les fièvres malignes seraient
occasionnées par le mouvement de l'air dans les vaisseaux sanguins du dehors en dedans, mouvement qui dilaterait d'une manière disproportionnée ces vaisseaux couverts du eôté opposé au dedans : de sorte que le cœur , centre du corps dans l'animal , venant k manquer de l'air si nécessaire au mouvement et à la santé de ce corps, concentrerait le sang, cause première des fièvres malignes. C'est là le quid divini qu'Hippocrate disait occasionner ces sortes de fièvres. Toute la nature fournit à l'appui la matière de conjectures raisonnables : en effet, le froid et le chaud concourent également à la génération des choses ; le froid fait germer le blé ensemencé, fait naître les vers dans les cadavres, et d'autres petits insectes dans les lieux humides et obscurs ; enfin, un froid ou une chaleur excessive produisent également des gangrènes, mal que l'on guérit en Suède avec de la glace. On a aussi remarqué , dans les fièvres malignes, que le corps était froid au toucher et que des sueurs colliquatives donnaient une trop grande dilatation aux vaisseaux excrétoires. Dans les fièvres ardentes , le corps est au contraire brûlant et Apre au toucher, preuve que les vaisseaux sont extérieurement contractés. Ne serait-ce pas pour cette raison que les Latins auraient réduit toutes leurs maladies 4 ce dernier terme ruptumt^i qu'il y aurait eu en Italie un ancien système médical attribuant tous les maux à un vice des solides qui aurait enfin abouti 4 ce qu'ils appellent eux-mêmes ewruptum?
S'appuyant ensuite sur les raisons exposées dans cette brochure , qu'il ne publia pas , Vico chercha à établir cette physique sur une~métaphysique analogue , et guidé par les origines des mots latins , il dégagea les points de Zenon des altérations du péripatétisme, soutenant que ces points sont la seule hypothèse possible pour descendre de l'abstrait aa corps , comme la géométrie est le seul moyen scientifique pour s'élever du corps à l'abstrait. Et après avoir établi que le point n'a pas de partie, ce qui était créer le principe infini de l'extension abstraite, il en conclut que si le point sans étendue forme la ligne par son prolongement, il y a aussi une substance infinie qui , par son prolongement , c'est-à-dire la génération, produit tous les être finis. Ainsi Pythagore voulut que le monde fût formé des nombres (qui sont encore plus abstraits que les lignes), mais Tunité n'est point un nombre, elle engendre le nombre et se trouve indivisible dans tous les impairs : ce qui a fiiit dire à Âristote que l'essence est indivisible comme les nombres, et que la diviser c'est la détruire ; il en est de même du point, qui se trouve contenu également dans des lignes d'une étendue inégale : ainsi , par exemple, la diagonale etia latérale d^un carré, lignes
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d*atllenrs incommensurables, sont coupées {par des parallèlet) en même nombre de points correspondants, et représentent Thypothèse d*une substance inétendue qui se trouve contenue également dans des corps d'une grandeur inégale. A cette métaphysique ferait suite la logique des stoïciens, laquelle, dansses raisonnements, s'appuyait du sorite, sorte d'argumentation qui offre assez de rapports avec la méthode géométrique. Et si la physique, qui établit le coin comme principe de toutes les formes corporelles, produit en géométrie le triangle pour première 6gure composée , et pour première figure simple le cercle , symbole de la perfection de Dieu , il serait facile d'en déduire la physique des Égyptiens, qui désignèrent la nature par une pyramide solide, à quatre faces triangulaires; l'on y rattacherait même la théorie médicale du rare et du dense des Égyptiens , sur laquelle Yico a écrit une brochure de quelques feuilles sous le titre : de ^quilibrio corporis anitnantis, en l'adressant au signor Domenico d'Aulisio , un des hommes les plus instruits en médecine. 11 a même plus d'une fois traité ce sujet avec le signor Lucantonio Poriio. Ces discussions le mirent en crédit auprès de ce dernier, et lui valurent une amitié qu'il cultiva jusqu'à la mort de ce philosophe italien, le dernier de l'école de Galilée. Porzio avait coutume de dire à ses amis que les idées de Vico exerçaient sur lui, une sorte de tyrannie.
Des deux parties, la métaphysique seule fut imprimée in-lâà Naples, en 1710, par Felice Mosca; elle était dédiée au signor D. Paolo Doria , comme premier livre De antiquiisimâ Jtalorum sapientiâ ex linguœ laiinœ originibus eruenda, Vico mentionne dans cet ouvrage la dispute élevée entre les journalistes de Venise et l'auteur. En 1711 , il en fut publié à Naples une réponse, et en 1712 une réplique, par ce même Mosca. Au reste cette dispute, soutenue des deux côtés honorablement, fut loyalement terminée. L'éloignement que Vico avait déjà éprouvé pour les étymologies des grammairiens , était un signe que dans ses derniers ouvrages il trouverait l'origine des langues en les rattachant à un principe commun , principe d'où il tira une Étymologique universelle pour toutes les langues anciennes et modernes. Le peu de plaisir qu'il prenait à la lecture de Bacon , qui cherche la sagesse des anciens dans les fictions des poètes , fut un autre signe que Vico trouverait à la poésie d'autres principes que ceux que les Grecs, les Latins, et bien d'autres encore , lui avaient jusqu'alors supposés. De là sortirent d'autres principes mythologiques qui font de ces fables l'expression historique des premières et antiques républiques grecques ; il en déduit toute l'histoire fabuleuse des républiques héroïques.
Peu de temps après , le signor D. Adriano Garafa , duc de Traetto, qui, pendant plusieurs années, l'avait employé pour ses travaux littéraires, le pria, d'une manière honorable , d'écrire la vie du maréchal Antonio Garafa , son oncle; et Vico, ami de la vérité, voulut bien y consentir, après avoir reçu une copie excellente des mémoires véridiques que le duc avait conservés. Ses occupations journalières ne lui laissaient que la nuit pour travailler à cet ouvrage. Il y consacra deux années , une à mettre en ordre des matériaux épars et confus , l'autre à composer l'histoire. Pendant tout ce temps il fut cruellement affecté de spasmes dans le bras gauche. Le soir, ainsi que chacun pouvait le voir, il n'avait sur sa table que ces mémoires , comme s'il eût écrit dans sa langue maternelle. 11 composait au milieu du bruit de la maison , souvent même en conversant avec ses amis. Toutefois il sut concilier la dignité du sujet avec le respect dû au prince et celui que réclame la vérité. L'ouvrage sortit des presses de FcIice Mosca, en un superbe volume in-4<*, et ce fut aussi le premier livre qui fut imprimé à Naples , dans le goût de la typographie hollandaise. Le pape Glément XI , à qui le duc en avait envoyé an exemplaire , qualifia l'ouvrage du nom d'histoire immortelle, dans un bref qu'il écrivit au duc pour le remercier. Le même livre concilia à Vico l'estime et l'amitié d'un littérateur très- distingué , le signor Gian Vincenzo Gravina , dans l'intimité duquel il vécut toujours.
Pour se disposer à écrire cette vie, Vico fut obligé de lire le Traité de Grotius De jure belli et pacis, et il reconnut alors qu'il devait ajouter cet auteur aux trois autres qu'il s'était proposés. Platon fait servir la sagesse vulgaire d'Homère à orner plutôt qu'à fortifier sa philosophie; Tacite fait de la métaphysique, de la morale, de la politique, à l'occasion des faits, tels qu'ils lui arrivent à travers les temps, épars-, confus et sans système. Bacon voit que les sciences humaines et divines ont besoin de pousser plus loin leurs investigations, et que le peu de découvertes qu'elles ont faites doit encore être corrigé ; mais, pour ce qui concerne les lois , il n'embrasse point assez dans ses Ganons tout l'ensemble de la cité, toute l'étendue des temps et la généralité des nations. Mais Grotius a réuni dans un système de droit universel toute la philosophie , et appuyé sa théologie sur l'histoire des faits ou fabuleux, ou certains, et sur celle des trois langues hébraïque, grecque et latine, les seules des langues savantes de l'antiquité qui nous aient été transmises par la religion chrétienne. Vico fit une étude bien plus approfondie de cet ouvrage de Grotius, après qu'on lui eut demandé quelques notes pour une nouvelle édition du droit de la guerre et de la paix , et Vico
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les donna moins pour expliquer Grotins , que pour i réfuter les commentaires que Gronovius avait écrits pour complaire à.un gouvernement républicain , et non par amour de la justice. Il avait déjà écrit ses notes sur le premier livre et ta moitié du second, lorsqu'il s'arrêta, réfléchissant qu'il convenait peu à un chrétien d'orner de notes l'ouvrage d'un hérétique.
Avec ces études , ces connaissances et ces quatre auteurs qu'il admirait plus que tous, en tâchant de les soumettre à l'esprit de la religion catholique, Vico comprit enfin qu'il n'avait pas encore paru dans la république des lettres un système qui conciliât la meilleure des philosophies , celle de Platon, subordonnée au christianisme , avec une philologie qui obligeât à l'étude des deux histoires , celle des langues et celle des faits , de manière que l'histoire des langues tirât sa certitude de l'histoire des faits, et qu'un tel système pût mettre en harmonie et les maximes des sages des académies , et les actions des sages des républiques; et alors se présenta tout à coup à lui ce qu'il avait cherché dans ses premiers discours d'ouverture , ébauché dans sa dissertation De nottri temporit studiorum ratione, et déjà poli dans sa métaphysique.. Enfin , en 1719, à une ouverture publique et solepnelle des études, il se proposa de traiter ce sujet : u Tous les éléments du savoir divin et humain se réduisent à trois, connaître, vouloir, pouvoir : leur principe unique est l'esprit ; Tœil de l'esprit est la raison qui reçoit de Dieu la lumière du vrai éternel. » Ensuite il divisa ainsi sa proposition : « Ces trois éléments dont nous pouvons affirmer l'existence avec autant de certitude que nous pouvons affirmer la nôtre , nous les expliquerons par la pensée , seule chose dont nous ne puissions douter. Pour plus grande facilité , je diviserai en trois parties le développement de celte idée : 1. Les principes de toute science viennent de Dieu. II. La divine lumière , ou le vrai éternel , pénètre dans toutes les sciences selon les trois modes que nous avons indiqués ; toutes les sciences sont étroitement liées, leurs rapports sont intimes, et toutes ramènent à Dieu , leur principe commun. III. Tout ce qui dans le monde a pu jamais être dit ou écrit sur les principes des sciences humaines et divines sera vrai , s'il se rapporte à ces principes-, faux, si ce rapport n'existe pas. Or, toute connaissance des choses divines ou humaines porte sur deux pointa, leur origine, leur marche et leur essence ; et je montrerai que toute origine vient de Dieu, que toute marche ramène à Dieu , que toute essence est en Dieu , et que tout enfin , hors Dieu , n'est que ténèbres et erreur. » Il parla plus d'une heure sur ce sujet; mais beaucoup de gens trouvèrent que la troisième partie de
la proposition semblait promettre plus que tenir ; c'était, disait-on, promettre plus que Pic de la Alirandole lorsqu'il afficha ses thèses De omniseibili, puisqu'il en exclut une partie de la philologie, et la plus importante , celle qui traite des religions, des langues , des lois , des mœurs , des pouvoirs , du commerce , des empires , des gouvernements , des ordres, etc. Vico, pour démontrer ta possibilité d'un pareil système et en donner une idée, publia à ce sujet, 1720, quelques notions préliminaires que tous les savants de l'Italie et de l'étranger eurent dans les mains, et que plusieurs ultràmontains jugèrent d'une manière défavorable. Je ne parlerai point des censeurs qui, lorsque l'ouvrage parut au milieu des applaudissements , finirent par se joindre aux autres pour en faire l'éloge. Il signor Anton Salvini, l'ornement de l'Italie, adressa à Vico quelques objections philologiques dans une lettre qu'il écrivit au signor Francesco Valletta , savant distingué et digne héritier de la célèbre bibliothèque Vallettiana laissée par le signor Giuseppe, son onde. Vico y répondit avec politesse dans son ouvrage de la Coslanza delta filosofia. D'antres objections philosophiques de Wlric Uber et de Christian Thomasius, savants distingués de l'Allemagne, lui furent transmises par Louis, baron de Gheminghen ; mais il y avait répondu d'avance, comme on peut le voir à ta fin de l'ouvrage De conttantiâ Juriêprudentis. Lorsque , en 17S0, parut, sous le titre De uno universi jurii principio et fine uno ( imprimé in-4<>, chez Felice Mosca) , le premier ouvrage à l'appui de sa dissertation , Vico apprit que quelques inconnus avaient fait des objections orales , et qu'une autre personne en avait fait aussi dans le secret. Mais aucune d'elles ne détruisait le système ; toutes , portant sur de simples particularités, étaient une conséquence des vieilles opinions qu'il attaquait. Vico 4 qui ne voulait point avoir l'air de se créer des ennemis pour avoir le plaisir de les battre , répondit à ces critiques, sans les nommer, dans son livre publié plus tard DecanstantiàjurUprudentiê: ainsi inconnus, si jamais le livre leur tombait entre les mains , ils auraient compris , seuls et dans le secret , qu'une réponse leur avait été faite. L'année suivante , 1721 , sortit in-4'> des presses du même Mosca, l'autre volume D$ conêiantiâjurisprudentiê, où il donne des preuves plus détaillées de la troisième partie de sa dissertation , la divisant en deux parties. De conttaniiâ philosophiœ , De constantiâ philologiœ; cette seconde partie contient un chapitre où l'on cherche à ramener la philologie à des principes scientifiques, et dont le titre. Nova scientia teniatur, déplut à quelques personnes. Mais comme la promesse faite par Vico, dans la troisième partie de sa dissertation , n'était vaine ni sous le
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rapport philosophique, ni sous le rapport philolog;iqQe; qu'en outre, le système était appuyé par plusieurs découvertes importantes de choses nouvelles, et contraires à l'opinion des savants de tous les temps, l'ouvrage fut simplement accusé de manquer d'harmonie. Hais cette harmonie fut attestée au monde parle témoignage public des savants les plus distingués de la ville, qui tous l'approuvèrent ; leurs éloges peuvent être lus à la fin de l'ouvrage même.
Cependant Jean Lcclerc écrivit à Vico la lettre suivante : u Illustre écrivain, le noble magistrat, comte Wildestein , m'a transmis, il y a quelques jours, votre ouvrage Z>e origine juris el philolagiœ. Pétais à Utrecht , et j'ai pu à peine le parcourir. Forcé par quelques affaires de retourner à Amsterdam, je n'ai pas eu le temps de plonger à plaisir dans cette source limpide. Cependant, quoique à la hâte , mon œil a pu saisir mille traits d'une philosophie et d'une philologie admirables, qui me fourniront l'occasion de prouver à nos savants du Nord que l'on trouve chez les Italiens, aussi bien que chez eux, et la pénétration et la doctrine ; que les vôtres découvrent même dans la science plus de vérités sublimes que les habitants de nos climats glacés. Demain je reviendrai à Utrecht pour y rester quelques semaines, et me rassasier de votre ouvrage, dans cette retraite où je suis moins dérangé qu'à Amsterdam. Lorsque j'aurai bien saisi l'esprit de ce livre, je prouverai, dans la deuxième partie du dix-huitième volume de ma Bibliothèque atUiqtêe ei moderne, tout le cas que l'on doit en faire. Salut, illustre auteur, comptez -moi au nombre des dignes admirateurs de votre profonde érudition. Écrit à la hâte, a Amsterdam, le 8 septembre 17SS. »
Si cette lettre fit plaisir aux hommes distingués qui avaient bien présumé de l'ouvrage de Vico , elle déplut singulièrement à ceux qui en avaient jugé d'une manière différente. Ils s/e flattaient que ce n'était là qu'un éloge secret de Leclerc , et que, lorsqu'il en porterait un jugement public dans sa Bibliothèque, il opinerait comme eux. Ils jgoutaient qu'il était impossible que cet ouvrage de Vico eût forcé Leclerc à chanter la palinodie, à dire le contraire de ce qu'il répétait depuis cinquante ans : qu'on ne fait point en Italie des ouvrages qui, pour l'esprit et l'érudition , puissent être comparés à ceux de l'étranger.
Cependant Vico, pour prouver qu'il tenait à l'estime des gens distingués, sans toutefois se la proposer pour but de ses travaux , lut les deux poèmes d'Homère pour y faire une application de ses principes de philologie; et à l'aide de quelques formules mythologiques qu'il s'était créées, il leur
donna un aspect bien différent de celui sous lequel on les avait envisagés jusqu'alors. Il les montre comme un double tissu divin qui contient deux sujets , deux groupes d'histoire grecque conformes à la division de Varron : l'histoire des temps obscurs et celle des temps héroïques. En 1722, ces observations sur Homère et ces formules sortirent, in -4®, des presses de Mosca sous ce titre : Jo, BaptiêkB Fici nota in duoê libroê aUerutn De univerfi juris principio, aUerum De canetanHâ Juriêprudeniiê,
Peu de temps après, hi chaire du premier lecteur en droit, du matin, devint vacante ; moins importante que celle du soir, elle ne rapportait que six cents scudi. Vico crut pouvoir l'obtenir. 11 se fondait sur ses titres en matière de jurisprudence, titres que nous venons de rapporter, et sur les services rendus à l'université, dont il était le membre le plus ancien , car il tenait sa chaire de Charles II. D'ailleurs , comment avait-il vécu dans sa patrie? les travaux de son esprit avaient honoré ses compatriotes, il avait été utile à plusieurs, et n'avait fait de tort à personne. La veille, selon l'usage, on ouvrit l'ancien digeste où se tiraient au sort les questions de droit; les trois suivantes échurent à Vico : De rei vindicaiione. De pecuh'o et De prœêcriptie verbiê. Or, comme ces trois textes fournissaient de nombreux déveloi^ements, Vico , pour faire preuve de promptitude et de facilité, quoiqu'il n'eût jamais professé le droit, pria monsignor Vidania, préfet des études, de vouloir bien lui en désigner un sur lequel il se proposait de faire sa leçon au bout de vingt-quatre heures. Le préfet s'en excusa; alors Vico choisi! la dernière loi, parce que, disait-il, elle était de Papinien, celui de tous les jurisconsultes qui avait le plus grand sens. Il fallait définir le nom des lois, l'un des points les plus difficiles en matière de droit; il sentait du moins qu'il y aurait de l'audace et de l'ignorance à l'accuser d'avoir fait un tel choix ; ce sujet est si difficile , que Cujas, en définissant les noms des lois, s'enorgueillit à juste titre, en disant : Venez apprendre auprès de moi; et il estime Papinien le premier des jurisconsultes romains, par cela seul qu'il a mieux que personne donné d'excellentes et nombreuses définitions. Lès concurrents comptaient bien sur quatre difficultés, quatre écueils contre lesquels devait échouer Vico ; tous étaient persuadés qu'il commencerait par une longue et pompeuse énumération de ses services envers l'université ; quelques-uns , qui connaissaient sa portée, s'attendaient à ce qu'il développât son texte d'après ses principes de droit universel et qu'il excitât les murmures de l'assemblée en s'écartant des lois établies pour le concours.
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Le plus grand nombre, qui regardaient les professeurs de droit comme les seuls maîtres en cette faculté, sachant que la loi en question avait été traitée par Hotman , avec une érudition profonde , slmaginaient que Yico suivrait Hotman dans sa leçon , ou que Fabrot ayant attaqué les commentaires des premiers interprètes de cette loi , sans que personne lui eût répondu, Vico aurait suivi la même marche sans oser la combattre. Mais la dissertation de Vico réussit au delà de toute attente, car, après une courte, grave et touchante invocation, il récita aussitdt le premier paragraphe delà loi, dans lequel il renferma sa glose; et après cet énoncé sommaire, après une division aussi nouvelle dans ces sortes de discussions qu'elle était familière aux jurisconsultes romains (qui vont toiyours répétant : Ait tes, Mi tenaiuê amêulium, AU j^Bior) , Vico fit usage d'une semblable formule, Jii juriêcOHsuUuê , et interpréta une à une et successivement tontes les paroles de la loi, pour qu*on ne put l'accuser, ce qui arrive souvent dans ces sortes de concours, de s'être écarté du texte. Il aurait fallu être tout à fait ignorant pour cher^ cher à déprécier son discours sous prétexte qu'il avait choisi le commencement d'un chapitre, car les lois dans les Pandectes ne sont point disposées dans l'ordre classique des Institutes ; et comme il avait d'abord cité Papinien, il aurait bien pu citer encore d'autres jurisconsultes qui, dans un autre sens et d'autres termes , auraient donné la définition de l'action dont il s'agissait. Ensuite, par l'interprétation des paroles, il explique la défihition de Papinien, l'éclaircit par les citations de Gujas, et la montre conforme à celle des interprètes grecs. Immédiatement après il s'attaque à Fabrot, et prouve combien sont légères et subtiles ses 'accusations contre Paolo di Castro , contre les anciens interprètes étrangers, enfin contre Alciat. Dans Tordre de ces accusations intentées par Fabrot, ayant d'abord nommé Hotman avantCujas, Il l'abandonna ensuite pour défendre Âlciat, et après lui Cujas. Averti de son erreur, il se hâta de dire : Ma mémoire en défaut m'a fait nommer Cujas avant Hotman, mais Cigas une fois absous, je passerai à hi défense d'Hotman. Il s'était bien promis de faire servir Hotman à ce concours ! mais an moment oit il allait entamer cette défense, l'heure sonna pour la fin de la leçon.
Il l'avait préparée cette leçon la veille jusqu'à cinq heures du soir, s'entretenant avec ses amis et au milieu du bruit que faisaient ses enfants, car c'était ainsi sa coutume de lire, d'écrire et de méditer. Il l'avait résumée en un sommaire d'une page. Il Fexposa avec la même facilité que s'il eût professé le droit toute sa vie, avec une telle abon-
dance de paroles qu'un autre aurait eu pour deux heures à parler, se servant toujours des mots les plus fleuris d'une jurisprudence élégante, des termes techniques grecs, et pour les expressions consacrées par l'école , préférant toujours le mot grec au barbare. Une seule fois la difficulté du mot vpoytypa/t/Umv le fit hésiter ; mais il ajouta : Ne soyei point surpris de cette hésitation ; rcvrcruitte du mot m'a seule arrêté ; de sorte que cette hésitation même parut à beaucoup de personnes d'un bel efiet , puisqu'il l'avait rachetée par un autre mot grec si expressif et si élégant. Le lendemain il écrivit son discours tel qu'il l'avait prononcé, et en distribua des exemplaires, entre autres personnes, au signer D. Domenico Caravita, premier avocat des cours suprêmes , et digne fils du signer D. Nicolo : il n'avait pu assister au concours.
Vico pouvait agir ainsi en conséquence de ses services et du mérite de sa leçon qui , applaudie universellement , lui avait fait espérer d'obtenir la chaire. Mais lorsqu'il eut appris le fôchenx événement, pour qu'on ne pût l'accuser de fierté ou de fausse délicatesse, s'il ne faisait aucune démarche, s'il ne sollicitait point, et ne remplissait les autres devoirs que la bienséance exige des candidats , il céda au conseil et à l'autorité du signer D. Domenico Caravita, homme sage, et pour lui très-bienveillant, lequel lui conseilla de se retirer. Et, en effet, Vico alla déclarer avec noblesse qu'il se désistait de ses prétentions.
Cet échec ne permettait plus à Vico d'espérer une place convenable dans sa patrie ; mais il en fut consolé par le jugement de Jean I^eclerc qui, dans la seconde partie du dix-huitième volume de sa Bibliothèque ancienne et moderne p écrit à l'article 8, comme s'il avait entendu les. reproches que quelques-uns adressaient à Vico :
[Suit l'article de Leclerc. ]
Vico répondit ainsi à la lettre particulière de Leclerc, et au jugement inséré par ce savant dans son journal.
« A l'illustre Jean Ijcclerc , Jean - Baptiste Vico S. P. D.
» Savant illustre, les bruits qui couraient sur la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser l'année dernière , ont fait à Naples diverses impressions. Les honnêtes et savants littérateurs qui applaudissaient à nos recherches sur les origines de la civilisation, ont été charmés de voir appuyer le sentiment qu'ils avaient émis sur le livre en question, par un homme qui , de l'aven de tous, est le chef de la république des lettres. En France, en Allemagne, en Italie, plusieurs critiques, chacun selon Tobjet de ses études, mettent en commun leurs travaux ponr rédiger leurs gasettes
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scientifiques; seul , vous les éclipsez , tout en vous délassant des fatigues d'une érudition plus laborieuse. Les nôtres étaient certains que le jugement favorable émis par vous , dans la lettre que vous nous aviez adressée, se trouverait confirmé dans votre Bibliothèque ancienne et moderne,
» Pour nos demi-savants et les hommes de rien qui sont incapables de vous apprécier, mais qui respectent votre réputation , et sont obligés de lui rendre hommage, ils se consolaient d*avoir émis de faux jugements sur notre système, se flattant que la précipitation avait seule dicté les vôtres ; et qu'ensuite découvrant que mes principes étaient ou futiles, ou faux, ou seulement spécieux, vous apprendriez sans doute au monde savant qu*ils n'avaient quepeu-ou point de valeur. De ce nombre étaient les philologues qui n*ont étudié la philosophie que pour faire preuve de mémoire ; ceux-là vous refuseraient le savoir qu'ils s'arrogent , plutôt que de souffrir qu'un seul mot des anciens fût soupçonné d'être faux ou corrompu par la tradition. A ces philologues sont naturellement opposés les philosophes qui , croyant, par les règles de la méthode, pouvoir connaître toute vérité, négligent, abhorrent même la philologie , et qui, sous le nom de philosophes , vrais Scythes , vrais Arabes, proscrivent dans leur barbarie la science que nous ont léguée les anciens et que l'étude a remise en honneur. Enfin tiennent le milieu entre ces deux extrêmes, ces légistes, ces avocats bavards qui ignorent ou la philologie ou la philosophie, et souvent l'une et l'autre. Les premiers ont une érudition assez variée, mais ne connaissent rien à la métaphysique , qui circule dans toutes les parties de notre ouvrage, comme la vie dans les organes; par défaut de nature et par défaut d'études géométriques, ils sont inhabiles à suivre les longs raisonnements qui en forment en quelque sorte le tissu. Les seconds , au contraire , métaphysiciens subtils, peuvent avoir assez de méthode géométrique, mais ils n'ont rien de l'érudition qui nous a fourni les éléments du système. Pour les derniers, privés du secours de la philologie et de la philosophie, fiers de leur intelligence et ayant mauvaise opinion de la mienne , lorsque , après boire , et presque endormis, ils prenaient dédaigneusement nos livres, ils n'y comprenaient rien ou n'y lisaient que des choses nouvelles pour leur ignorance. Aussi ne manquaient-ils pas de m'accuser, l'un de renverser audacieusement les règles de la grammaire, l'autre de lier maladroitement les principes de la science humaine et ceux de la religion du Christ , plusieurs de sophistiquer , d'innover dans les principes du droit, tous d'être obscur et impénétrable.
1» Enfin , est arrivée ici la deuxième partie du dixhuitième volume de votre Bibliothèque ancienne et moderne, où vous donnez une analyse simple et générale de notre système, émettant un jugement favorable et donnant à ceux qui peuvent lire cet ouvrage , quatre conseils bien sages ; de lire attentivement, de lire sans interruption, et plusieurs fois , puis de réfléchir. Ce qui nous a été le plus agréable , c'est que vous qualifiez du titre d'érudits ceux qui nous ont prodigué leurs éloges; et certes, cet honneur est partagé par plusieurs de nos concitoyens et des savants les plus distingués de l'Italie. Jugez d'après tout ceci avec quelle effusion de cœur je dois vous rendre grâces, à vous qui , m'assurant l'immortalité , proclamez vofovç mes nobles admirateurs et comptez mes détracteurs au nombre des sots. Je vous envoie les notes écrites pour mes deux ouvrages, où sont expliqués les deux poèmes d'Homère d'après nos principes, enfin quelques formules mythologiques que je crois utiles à l'interprétation des anciens poètes et des commencements fabuleux des histoires grecque et romaine. Si elles sont utiles en effet , c'est ce que votre jugement m'apprendra. Salut , digne ornement de la république des lettres et mon plus ferme appui... Ecrit à Na pies, le ISS octobre 1725. » — A cette lettre Vico joignit les notes sur son livre du Droit universel , et il les envoya par un vaisseau hollandais, qui se trouvait dans la rade de Naples, et qui devait partir pour Amsterdam ; mais il ne put savoir si elles avaient été remises.
Voici maintenant qui fera mieux comprendre que Vico était né pour la gloire de sa patrie, de l'Italie, puisque c'est là, et non à Maroc, qu'il est né. Tout autre, après le revers dont on a parlé, aurait pour toujours renoncé aux lettres ; lui , il ne se repentit jamais de les avoir cultivées, il ne cessa point de travailler à d'autres ouvrages , et il en avait déjà composéun en deux livres qui auraient . fourni la matière de deux volumes in-4«. Dans le premier^ il recherchait les principes du droit naturel des gens dans ceux de la civilisation des peuples; il y était déterminé par les invraisemblances, les erreurs et l'absurdité des systèmes que d'autres avant lui avaient plutôt conçus que raisonnes : par une suite nécessatre, il expliquait le développement des usages et de la civilisation par une certaine chronologie rationelle des temps obscurs et des temps fabuleux des Grecs , qui nous ont laissé tout ce que nous avons de l'antiquité païenne. Déjà l'ouvrage avait été revu par le signor D. Julio Torno, savant théologien de l'église de Naples, lorsqu'il réfléchit que si ces preuves négatives plaisent à l'imagination, elles n'ont aucun attrait pour l'intelligence , puisqu'elles ne servent en rien au dévc-
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luppetnetit de Tcsprit humain. D'ailleurs un revers de fortune ne lui pernoeliant plus de les faire imprimer , et s'y croyant toutefois obligé par un point d'honneur, puisqu'il en avait annoncé la publication , il concentra son esprit dans de profondes méditations pour créer une méthode positive, dont la concision produirait encore plus d'efTel.
Â la fln de 17S5 , il Gt imprimer à Naples , par Felice Mosca, un livre in-12, petit-texte, de douze feuilles seulement, sous ce titre : Principj di una sciensa nuava d'iniomo alla natura délie nazioni, per U quali ei ritrovano aliri principj del diriiio naturale délie genti. Et il l'adressa aux universités de i'Earope, par une épltre dédicatoire. Il y développa, dans toute son étendue, ce principe que dans ses ouvrages précédents il n'avait fait qu'indiquer d'une manière confuse. Il y prouvait en même temps qu'il est nécessaire, même dans une critique toute humaine, de commencer la recherche de ces origines par celles de l'histoire sacrée, puisque les philosophes et les philologues ont démontré qa'il était impossible d'en constater le progrès dans les premiers auteurs des nations païennes. Il sut mettre grandement à profit ce jugement que Jean Leclerc avait porté sur son ouvrage précédent : «Dans les principales époquesque l'auteur indique succinctement depuis. le déluge jusqu'à la guerre de Troie, tout en parcourant les événements divers qui se succédèrent pendant cet espace de temps , il fiiit plusieurs observations sur un grand nombre de matières , et rectifie quelques erreurs vulgaires qui avaient échappé aux plus habiles. » En effet , Vico découvre dans son nouvel ouvrage une science nouvelle, qui, à l'aide d'une nouvelle critique, lui sert à connaître et juger les auteurs et fondateurs des nations, d'après les traditions vulgaires des nations qu'ils ont fondées ; et ce n'est que mille ans après qu'arrivent les écrivains dont la critique ordinaire fait usage. Au flambeau de sa nouvelle critique , Vico découvre , bien différentes de ce qu'on les a supposées jusqu'ici , les origines de tous les principes des sciences et des arts, origines dont la connaissance est indispensable pour raisonner avec clarté et parler avec propriété du droit naturel des gens. 11 divise ensuite ces principes , principes des idées, principes des langues , et les premiers lui servent à découvrir d'autres principes historiques d'astronomie et de chronologie, ces deux yeux de l'histoire. De là découlent enfin les principes de l'histoire universelle qui nous avaient manqué jusqu'ici. Il découvre encore d'autres principes historiques de la philosophie : et d'abord , une métaphysique du genre humain, c'est-à-dire une théologie naturelle de toutes les nations, en vertu (le laquelle chaque peuple s'est créé lui-même
naturellement ses premiers dieux par un certain instinct naturel que l'homme a de la divinité. La crainte de la divinité porta les fondateurs des nations à s'unir pour la vie avec certaines femmes. Ce fut la première société humaine , celle des mariages. Voilà le grand principe de la théologie des gentils , celui de la poésie des poètes théologiens, les premiers àe tous, et celui enfin de toute la civilisation païenne. Cette métaphysique lui révéla une morale, et par suite , une politique commune à toutes les nations. U fonda sur cette politique la jurisprudence du genre humain, laquelle est variée en de certaines périodes. En effet, comme les nations vont toujours développant les idées qui sont propres à leur nature , par suite de ce développement , les gouvernements changent aussi ; Vico prouve que leur dernière forme est la monarchie, au sein de laquelle se reposent enfin les nations. C'est ainsi qu'il remplit le vide immense qui existe dans les commencements de l'histoire universelle , qu'on ne fait partir que de Ninus , fondateur de la monarchie assyrienne.
Dans la partie des langues , il découvre d'autres principes de la poésie, du chant et îles vers, et il démontre que tout a dû naître par la nécessité d'une nature uniforme chez toutes les nations primitives^ A l'aide de ces principes , il découvre la véritable origine des images héroïques (armoiries, etc.) ; c'est la langue muette de toutes les nations primitives, une poésie en langage non articulé. Il découvre ensuite d'autres principes de la science du blason, qu'il trouve être les mêmes que ceux de la numismatique. C'est ainsi que dans une succession de quatre mille ans d'une souveraineté non interrompue,, il observe les origines héroïques des maisons d'Autriche et de France. L'un des résultats de cette découverte de l'origine des langues , c'est de leur trouver certains principes qui leur sont communs à toutes ; pour donner un exemple , il indique les vraies causée de la langue latine, et il laisse aux érudits le soin d'appliquer cette méthode à toutes les langues. Il donne l'idée d'une Étymologique commune à toutes les langues naturelles ; d'une autre Étymologique des mots d'origine étrangère , pour développer enfin l'idée d'une Étymologique universelle de la langue du droit naturel des gens. Au moyen de ces principes des idées et des langues, j'ai presque dit de la philosophie et de la philologie du genre humain , il déroule le tableau d'une histoire idéale , éternelle , conforme à l'idée de la providence, idée qui, comme tout l'ouvrage le démontre, a dominé la formation du droit des gens. C'est dans le cadre de cette histoire éternelle que viennent se placer successivement toutes les histoires particulières des nations^ dans l'ordre de
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leur naissance , de leur progrès , de leur force, de leur décadence et de leur fin. - Les Égyptiens, qui reprochaient aux Grecs d^ignorer Tantiquité, leur disant qu'ils étaient toiyours dans Tenfance, fournissent à Yico les deux grandes divisions des temps anciens , subdivisées , Tune en trois époques , Fâge des dieux , Fâge des héros , rage des hommes ; Tautre de même en trois parties, séparées par autant de siècles et dans lesquelles se parlèrent trois langues, la langue divine et muette des hiéroglyphes ou caractères sacrés, la langue symbolique ou métaphorique des héros, et la langue littérale , langue de convention accommodée aux besoins de la vie. Il prouve ainsi que la première époque et la première langue doivent se rapporter à la famille, qui, chez toutes les nations, dut nécessairement exister avant la cité ; les pères, sous le gouvernement des dieux, étaient les souverains qui réglaient toutes les choses humaines par le (^ moyen des auspices. Les mythes des Grecs fournis- I sent à Yico Texplication simple et naturelle de f rhistoîre de cet âge. Il y observe que les dieux de rOrient, comptés depuis par les Chaldéens au nombre des constellations , passèrent de Phénicie en Grèce, ce qui arriva, selon lui, après les temps d'Homère , et trouvèrent chez les Grecs , comme plus tard chez les Latins , les noms des dieux prêts I à les accueillir. Ensuite il démontre que cet état vde choses, quoique à des époques et sous des noms différents , se représente chez les Latins , chez les Grecs et chez les Assyriens.
Il prouve ensuite que la seconde époque, dans laquelle se parlait la langue symbolique, futcelle des premiers gouvernements civils , qu'il identifie aux règnes héroïques des nobles , appelés par les anciens , Héraclides, et à qui les premiers peuples attribuaient une origine divine, tandis que ces nobles attribuaient aux peuples une origine bestiale. Il montre sans peine que cette histoire nous a été exposée par les Grecs dans le caractère de leur Hercule de Thèbes , sans contredît le plus grand de tous les héros grecs : de lui descendent les Héraclides , qui gouvernent le royaume de Sparte, royaume aristocratique, à n'en point douter, et soumis à deux rois. Or , les Égyptiens et les Grecs ont également observé un Hercule chez tous les peuples , comme Varron put lui-même en compter quarante environ chez les Latins. Yico prouve ainsi qu'après les dieux les héros ont régné chez toutes les nations païennes pendant une longue période de l'antiquité grecque, lorsque les Curetés sortirent de ce pays pour aller en Crète, dans la Saturnie ou Italie , et enfin en Asie ; ces Curetés étaient les Quirites latins , an nombre desquels étaient les Qnirites romains ; ce nom signifie , hommes armés
de lances dans les assemblées. Ainsi le droit des jQuirites fut le droit de toutes les nations héroïques. Après avoir démontré ce qu'il y a d'invraisemblable à ce que la loi des douze tables soit venue d'Athènes, il prouve que trois principes de droit naturel des nations héroïques du Latium, introduits et observés dans Rome , et consacrés plus tard par la loi des douze tables , garantissaient les deux mobiles du gouvernement romain , la vertu et la justice , en temps de paix dans les lois, en temps de guerre dans les conquêtes ; sans quoi , l'histoire romaine des temps antiques, envisagée avec les idées actuelles, serait encore plus incroyable quç l'histoire fabuleuse des Grecs. Telle est la méthode qui lui fait découvrir les vrais principes de la jurisprudence romaine.
Il démontre enfin que la troisième époque, l'âge des hommes et des langues vulgaires , vient dans un temps où les idées humaines sont développées; elle est uniforme chez tous les peuples. La civilisation se produit alors sous la forme des gouvernements humains , c'est-à-dire , comme il le prouve, du gouvernement populaire et du gouvernement monarchique. A cette époque appartiennent les jurisconsultes romains sous les empereurs. Il fait voir ainsi que les monarchies sont les derniers gouvernements dans lesquels se reposent les nations. Les sociétés n'ont pu commencer par des rois monarqueê, tels que ceux d'aujourd'hui , pas plus que la fraude et la force n'ont pu fonder les nations, comme. on l'a supposé jusqu'ici. A l'aide de ces découvertes et d'autres moins importantes , mais très-nombreuses, il explique la formation du droit des gens , et désigne les époques certaines et le mode régulier dans lesquels se formèrent les usages générateurs de ce droit , religions , langues , dominations, commerces, ordres, empires, lois, armes, jugements, peines, guerres, paix, alliances, et s'appuyant sur ces époques et sur ce mode de formation , il en explique l'éternelle propriété , en vertu de laquelle l'époque et le mode devaient être tels et non pas autres. Il observe toc^jonrs des différences essentielles entre les Hébreux et les païens : les Hébreux, dès le principe, adoptèrent les pratiques d'une justice éternelle, et y restèrent fermement attachés. Mais les nations païennes 9 dirigées par les décrets absolus d'une providence divine, ont parcouru avec une constante uniformité les trois espèces de droit, qui correspondent aux trois époques et aux trois langues, distingués par les Égyptiens : le droit divin sous le gouvernement du vrai Dieu chez les Hébreux , et des faux dieux chez les païens ; le droit héroïque ou le droit des héros, qui tiennent le milieu entre les dieux et les hommes; et le droit humain, ou le droit de la nature humaine
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eolièrement développée et reconnue égale dans toQft. G*est sous le régime de ce dernier droit que peitTent nattre les philosophes qui , par leurs raisonnements, Fétablisseni sur les maximes d'une justice éternelle*
C'est en cela qu'ont erré Grotius, Selden et Puffendorf, qui, faute d'appliquer une critique éclairée aux auteurs et fondateurs des nations, leur ont attribué une sagesse métaphysique, sans s'aperce- Yoir qu'un mattre divin, la Providence, avait appris aux Gentils la sagesse vulgaire, devenue, plusieurs siècles après, la source de la sagesse métaphysique; ils ont ainsi confondu le droit naturel des nations, droit sorti de leurs usages mêmes, avec le droit na* turel des philosophes qui l'ont fondé sur le raisonnement , sans distinction du peuple élu de Dieu. Ce même défaut de critique avait porté les interprèles érudits du droit romain à s'appuyer sur la fiction des lois venues d'Athènes, pour introduire dans la jurisprudence romaine, et contre Tesprit de cette même jurisprudence , celui des philosophes , principalement des stoïciens et des épicuriens, dont les principes sont contraires et à la jurisprudence et â la civilisation humaine.
Cet ouvrage de Yico, si glorieux pour la religion catholique, procura à l'Italie l'avantage de ne point envier à la Hollande, à l'Angleterre, à l'Allemagne protestante, les trois principes de cette science, qui, de noA jours, et dans le sein de la véritable Église, ont été reconnus comme les principes de toute l'érudition humaine et divine des païens. Aussi Yico Ait -il assez heureux pour voir son livre accueilli par l'éminentissime cardinal Lorenzo Gorsini , auquel il l'avait dédié ; il en reçut même cet éloge éminent : « Ouvrage qui, pour la dignité antique du style, et la solidité de la doctrine, fait seul connaître dans les parties les plus difficiles de la science, qu'en Italie vivent toujours et le génie de l'éloquence, et l'heureuse hardiesse de Tinvention. Je m'en réjouis, j'en félicite la noble patrie de l'auteur.»
Dès que la Science nouvelle eut été publiée, l'auteur s'empressa de l'envoyer à Jean Leclerc par la voie plus sûre de Livourne, il y joignit une lettre et en fit un paquet pour être expédié à Joseph Altias, un de ses amis qu'il avait connu à Naples. Cétait un juif qui passait pour être fort instruit dans la langue sainte, comme le prouve son édition deVjéncien Teêiatnent, qui est très-estiméedansle inonde savant. Attias se chargea gracieuseiAent de la commission, et répondit à Yico :
« Je ne saurais vous exprimer tout le plaisir que m'a fait éprouver la réception de votre affectueuse lettre; elle me rappelle mon heureux séjour dans celte rille délicieuse : il suffira de dire que j'y ai toujours été comblé d'obligeance et de grâce par
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les savants les plus distingués , par vous surtout qui avez poussé la courtoisie jusqu'à me faire part de vos précieux et sublimes ouvrages. Aussi , n'aije pas manqué de m'en vanter et à mes amis et aux gens de lettres que j'ai fréquentés dans mes voyages en Italie et en France. J'enverrai le paquet et la lettre de Jean Leclerc à un de mes amis à Amsterdam , qui les lui remettra en main propre. Je m'acquitterai d'un devoir en remplissant la commission dont vous me chargez. Je vous remercie de votre attention délicate pour l'exemplaire que vous me donnez. Je l'ai lu dans une société d'amis, et nous avons admiré la sublimité du sujet et l'originalité des idées qui, selon l'expression de Leclerc, outre le charme et l'utilité qu'elles offrent au lecteur attentif, suggèrent à l'esprit unefoulede pensées étranges et sublimes. » Yico n'eut point de réponse à sa lettre, soit que Leclerc fût mort, soit que la vieillesse l'eût fait renoncer à toute correspondance littéraire.
Au milieu de ces études sévères, Yico eut plus d'une occasion de s'exercer dans des genres moins sérieux. A l'arrivée du roi Philippe Y à Naples, le signor Seraphino Biscardi, d'abord excellent avocat et depuis grand chancelier, le chargea, de la part du duc d'Ascalona, décomposer, en sa qualité de professeuir royal d'éloquence, un discours pour féliciter le roi sur sa venue. A peine en fut-il averti huit jours d'avance, et il se vit ainsi obligé de l'écrire et de le faire imprimer presque en même temps. Cest un volume in-12, portant le titre de : Panegxricuê Philippe Vy Hiêpaniarum régi inêcriptuê. Le royaume étant rentré sous la domination autrichienne, le comte Wirrigo de Daun, généralissime des armées impériales en Italie, lui adressa, par cette lettre flatteuse, la demande suivante :
« Très-illustre signor Jean-Baptiste Yico, professeur titulaire des études royales de Naples, S. M. catholique (D. G.) m'ayant ordonné de faire célébrer les funérailles des signori D. Giuseppe Capece et D. Carlo di Sangro , avec une pompe digne de sa royale magnificence et de l'éminent mérite des chevaliers défunU; le P. D. Benedetto Laudatti, prieur bénédictin , a été chargé de composer les oraisons funèbres. Quant aux inscriptions funéraires , j'ai cru ne pouvoir mieux faire que de les confier à votre talent reconnu. Outre l'honneur que vous acquerra cette œuvre importante, je puis vous assurer de ma vive reconnaissance pour vos nobles efforts. Je désire vous être utile en toute occasion , et j'espère que le ciel vous favorisera... Je suis de Y. S., très -illustre signor, l'affectionné serviteur, comte de Daun. Au palais de Naples, le 11 octobre 1707. »
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Ainsi Yico composa les inscriptions, les emblèmes, les sentences et la relation de ces funérailles. Le P. prieur Laudatti, homme de mœurs antiques et très- versé dans la théologie et le droit canon, récita les oraisons funèbres. Elles furent imprimées, en un magnifique in-folio, aux dépens du trésor royal, sous le titre de : Acia funeriê CaroU Sangrii ei Joêephi Capxcii, Peu de temps après, Yico fut chargé par le comte Charles Borromée, vice-roi, de composer d*autres inscriptions, à Toccasion des funérailles célébrées dans la chapelle royale à la mort de Tempereur Joseph. Sa mauvaise fortune voulut que sa réputation littéraire fût alors attaquée ; mais cette attaque non méritée lui valut un honneur qu^l est du moins permis au sujet d'une monarchie de désirer. Le cardinal WoIfangdeScratembac, vice-roi , le chargea , à Toccasion des funérailles de l'impératrice Eléonore, de composer les inscriptions suivantes. Et il les conçut avec un art si admirable que chacune d'elles, prise séparément, ofttt un sens complet, et que toutes ensemble forment une oraison funèbre. Celle qui devait s'inscrire sur le c6lé extérieur de la porte de la chapelle royale, est une espèce d'exorde. La première des quatre qui devaient être inscrites sur les quatre côtés intérieurs de la chapelle, contient l'éloge. La seconde fait sentir la grandeur de la perte. La troisième éveille la douleur. La qualriènae et dernière ofi^e la consolation. {SuivetU lei in$cripii&ns.)
On ne fit point usage de ces inscriptions; mais à peine le premier jour des funérailles était-il écoulé, que Yico reçut un message du signor D. Nicolo d'Âfflitto, noble chevalier napolitain (d'abord éloquent avocat, et alors auditeur de l'armée, qui, honoré de l'estime et de la confidence intime du cardinal, mourut regretté de tous les gens de bien, et victime d'un zèle infatigable). Il priait Yico de se trouver chez lui le soir pour qu'il put lui rendre une visite. Il lui dit : J'ai interrompu, pour venir ici, une affaire très-importante que je traitais avec le vice-roi, et je rentrerai immédiatement au palais pour la reprendre. Pendant la conversation, qui fut très-courte, il ajouta : Le cardinal m'a témoigné combien il était affligé d'une disgrâce que vous aviez si peu méritée. Yico lui répondit : Je rends mille grâces an cardinal de cette générosité, noble caractère des grands; elle honore un sujet dont la plus grande gloire est d'obéir à son prince.
Après tontes ces occasions de deuil, une joyeuse circonstance s'offrit à lui dans le mariage du signor Giambattista Filomarino, chevalier aussi distingué par sa piété et sa générosité, que par la gravité de ses mœurs et son esprit cultivé, avec donna Maria- Yiltoria Caracciolo, de la Camille des marquis de S. Eramo. Dans le recueil des pièces faites à celle
occasion, et imprimées in-4^, se trouve un épîfhalame de Yico dont l'idée est neuve, et un monologue dramatique intitulé Jun&n à la danse. Junon, déesse des mariages, y parle seule, et invite les grands dieux à danser. Yico, sans s'écarter du sujet, y expose quelques principes de la mythologie historique si bien développée dans la Science nouvelle.
Sur ces mêmes principes , il composa une canzone pindarique en vers libres ; il y trace l'histoire de la poésie depuis son origine jusqu'à nos jours. Cette pièce est dédiée à la haute et respectable dame Marina délia Torre, noble génoise, duchesse de Carignan. Alors, quoique interrompue pendant tant d'années , l'étude qu'il avait faite étant jeune des écrivains vulgaires , lui permit , dans un âge plus avancé, de composer deux discours en leur langue, et de déployer toute la magnificence de cette langue dans la Sciensa nuoca. Le premier des deux discours fut l'oraison funèbre d'Anna d'Aspramonte, comtesse d'Althan, mère du vice-roi cardinal d'AIthan. 11 la composa en mémoire d'un bienfait qu'il avait reçu du signor D. Francesco Santoro, alors secrétaire du royaume. 11 était juge de la Jjieutenance civile, et commissaire dans la cause d'un gendre de Yico, cause qui devait se plaider à la Rota, chambres assemblées. Le mercredi de deux semaines successives, le signor D. Antonio Garacdolo, marquis del Amorosa, alors président de la Lieutenance, et qui, par son intégrité et sa prudence dans Tadministration de la cité , mérita de plaire à quatre vice-rois, se transporta à la Rota, pour y favoriser Yico. Le signor Santoro exposa la cause avec tant de clarté et d'exactitude, qu'il épargna à Yico un développement des fiiits qui eût ralenti la marche du procès, et eût permis à la partie adverse de l'embrouiller encore. Yico improvisa un plaidoyer abondant, et sut trouver, dans un acte d'un notaire vivant, trente-six présomptions de fausseté ; il les réduisit à certains chefs, les disposa avec ordre, pour mieux les retenir, et en fit un exposé si passionné, que Ions les juges (telle fut leur extrême bonté), n'ouvrirent pas la bouche, et ne levèrent même pas les yeux pendant tout le temps qu'il parla. A la fin du plaidoyer, le président se sentit vivement ému, et cherchant à couvrir cette émotion par la gravité naturelle à un si grand magistrat , il laissa cependant percer sa compassion pour l'accusé et son mépris pour l'accusateur; de sorte que le tribunal acquitta l'accusé sans que la fausseté de l'accusation eût été juridiquement prouvée. Telle fut l'occasion de ce discours de Yico; il se trouve dans le recueil des pièces que le signor Santoro fit imprimer luimême, in-4<».
Dans ce discours, à propos des deux fils de celte
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sainte princesse, qui combattirent dans la guerre de la succession d*£spagne , il fait une digression moitié prosaïque, moitié poétique. Tel en effet doit être le style de Thistorien, d'après le sentiment que Cicéron a émis dans ses courtes et substantielles observations sur la manière d^écrire l'histoire ; elle doit, dit-il, emp\oYer verba ferme poetarum, sans doute afin de maintenir les historiens dans cette antique possession qui leur est pleinement assurée par la Sciensa nuùva, où Yico prouve que les premiers historiens des nations furent les poètes. Dans ce discours, il embrasse toute la guerre de la succession d*Espagne : les causes, les conseils, les occasions, les faits, les conséquences, et, dans chacun de ces points , il la compare à la seconde guerre punique, la plus grande qui ait jamais été faite. Le prince D. Giuseppe Garacciolo, de la famille des marquis de S. Eramo, chevalier de très-bonnes manières, de beaucoup de sagesse et d'un goût exquis, disait fort gracieusement , en parlant de cette digression , qu'il voulait l'enfermer dans un grand volume de papier blanc qui porterait ce titre au dos : Hiêtoria délia guerra dell' Eurapa fiUta per la numarehia d'Iêpagna,
L'autre discours fut l'oraison funèbre de donna Ângiola Cimini, marquise de la Petrella, femme aussi spirituelle que sage, dont la noble conduite, dont les conversations, pleines de dignité avec les savants, respiraient et inspiraient, pour ainsi parler, le sentiment des vertus morales et civiles; ceux qui conversaient avec elle étaient portés naturellement, et sans s'en apercevoir, à la respecter avec amour et à l'aimer avec respect. Yico développa ce texte : Elle a enseigné par l'exemple de sa vie la douce austérité de la vertu. Dans ce discours, Yico voulut éprouver si la délicatesse des Grecs pouvait s'alUer a la pompe latine, et si l'italien était susceptible de ces deux qualités. On le trouve dans un recueil, in-4<». Les premières lettres y sont gravées sur cuivre avec des emblèmes de l'invention de Yico, et qui font allusion au sujet. L'introduction a été faite par le P. D. Roberto Sostegni, chanoine florentin de Latran, homme dont les connaissances littéraires et les manières aimables firent les délices de Florence ; mais il était d'une humeur très-colérique, qui lui occasionna de fréquentes maladies, et il mourut enfin d'un dépôt de bile formé dans le flanc droit. Il fut regretté de tous ceux qui Pavaient connu. 11 savait si bien se modérer qu'on Taurait cru naturellement très-doux. Élève de l'illustre abbé Anton Maria Salvini, il avait appris les langues orientales et le grec ; il était très-fort en latin, surtout en poésie latine : s'il écrivait en toscan, son style était nerveux comme celui del Casa ; en fait de langues vivantes, il connaissait, indépen-
damment du français , devenu presque la langue commune , l'anglais , l'allemand , et même un peu le turc. Il y avait dans sa prose de l'enchaînement et de l'élégance. Telle était sa bonté pour Yico, qu'il disait publiquement que la lecture du livre De uno j'urit principio, l'avait déterminé à venir à Naples. Yico fut le premier qu'il voulut y connaître ; et il a entretenu avec lui des rapports très-intimes.
Yers ce temps , le comte Gianartico di Portia, frère du cardinal Leandro di Portia, aussi distingué par ses talents que par sa noblesse, eut l'idée de faire connaître à la jeunesse, pour la diriger dans ses études , la vie littéraire des hommes célèbres ; il daigna compter Yico au nombre des huit Napolitains jugés dignes de cet honneur; nous ne nommerons pas ces huit, pour ne pas offenser les autres savants que le comte a négligés, n'ayant pas eu, sans doute , occasion de les connaître. De Yenise , par la voie de Rome et l'entremise de l'abbé Giuseppe Luigi Esperti, il écrivit une lettre très-honorable au signor Lorenzo Cicarelli, le priant de lui procurer la vie de cet auteur. Yico, prétextant son humble position, eut la modestie de se refuser plusieurs fois à l'écrire; mais il s'y disposa enfin, vaincu par les manières aimables et les vives instances de Cicarelli, et, comme on le voit, il l'écrivit en philosophe, réfléchissant sur les causes natu* relies et morales, sur l'influence de la fortune et sur les inclinations ou les aversions qu'il eut dans sa jeunesse pour telle élude plutôt que pour telle autre. Il apprécia les heureuses et les fâcheuses circonstances qui avancèrent ou retardèrent ses progrès , et ses efforts pour se créer les principes de droit qui devaient plus tard fournir les idées de son dernier ouvrage, la Sctenxa nuova. Il prouve ainsi que telle et non pas autre avait dû être sa destinée littéraire.
Cependant la ScietuM nuova acquit de la célébrité par toute l'Italie, et surtout à Yenise. L'ambassadeur de cette ville , à Naples, avait retiré tous les exemplaires qui restaient chez Felice Mosca , et avait recommandé à ce dernier de lui porter tous ceux qu'il pourrait se procurer encore, à cause des nombreuses demandes que lui faisait Yenise. Cet ouvrage y était si rare , que le petit volume in-12 de douze feuilles se vendit deux écus , et même plus.
Trois ans après cette publication , Yico sut qu'à la poste, où il n'allait jamais, étaient trois lettres à son adresse. L'une du P. Carlo Lodoli des mineurs de l'observance, théologien de la sérénissime république de Yenise; elle était datée du 15 janvier 1728, et sept courriers étaient partis depuis qu'elle se trouvait à la poste. Cette lettre l'invitait à publier une seconde édition de cet ouvrage à Yenise. En voici la teneur.
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t( Votre livre si profond des Principj d'una Scienza nuùva, elc. , est ici dans toutes les mains : plus on le lit , plus est grande Fadmiration et Testime que Ton professe pour son auteur. Il se répand, on le loue, et sa réputation toujours croissante le fait rechercher davantage. Comme oh ne le trouve plus ici, on en fait venir de Naples quelque nouvel exemplaire; mais Téloignement rend la chose difficile , et quelques personnes ont résolu de le faire imprimer à Venise. Je suis aussi de cet avis, et j'ai cru qu'il serait d'abord convenable de m'entendre avec vous , monsieur , pour savoir si cela vous serait agréable , et si vous n'auriez pas quel* ques additions ou changements à y faire. Dans ce cas, je vous prierais, de vouloir bien me les communiquer. »
Le père appuya sa demande d'une autre lettre de l'abbé Antonio Conti , noble vénitien très-versé dans la physique et les mathématiques. Il possédait une vaste érudition ; ses voyages , entrepris dans le but d'étendre ses connaissances , l'avaient mis en hante réputation de savoir auprès de Newton, de Leibnitz et d'autres savants de nos jours; enfin, sa tragédie de Céêar l'avait rendu fameux en Italie, en France et en Angleterre. Ce Conti , avec une affabilité égale à sa noblesse et à ses talents, lui écrivit , en date du 3 janvier 1729 :
u Vous ne pouviez , monsieur , trouver un correspondant plus versé dans tous les genres d'études que le très-révérend père Lodoli , qui s'offre à faire imprimer votre livre. J'ai été un des premiers à goûter le projet , et à le faire goûter à mes amis. Tous conviennent que nous n'avons en italien aucun livre qui contienne plus d'érudition et de philosophie , aucun plus original. J'en ai fait passer en France un petit extrait , pour apprendre aux Français qu'on peut ajouter et changer beaucoup aux idées que l'on a. sur la chronologie , la mythologie, la morale et la jurisprudence, que ce peuple a surtout étudiée. Les Anglais seront obligés au même aveu, en lisant votre livre. Une nouvelle impression et un caractère plus facile, rendront cet ouvrage universel. Il est temps, monsieur, que vous y ajoutiez tout ce que vous croiriez propre à en fortifier l'érudition , ou â en développer des idées qui ne sont qu'indiquées. Je vous conseillerais de mettre en tête une préface qui, en exposant vos principes, offrirait le système harmonique qui en dérive , et qui peut s'étendre même aux choses futures, toutes dépendantes des lois de l'histoire éternelle, dont f idée est si sublime et si féconde. »
L'autre lettre, restée à la poste, était du comte Gio. Artilo di Portia , dont nous avons parlé , et frère du cardinal Leandro di Portia , aussi illustre par sa noblesse que par ses connaissances en litté-
rature. Il lui écrivait daus le même sens, à la date du 14 décembre 17S4.
Vico se mit avec ardeur à écrire ses notes et ses commentaires. Pendant deux années environ que dura ce travail , il arriva que le comte de Portia lui écrivit son projet de publier la vie littéraire des savants les plus distingués de l'itaile. Son intention, comme nous l'avons déjà dit, était de découvrir ainsi une méthode plus sûre, et plus propre à hâter les progrès de la jeuneusse. Vico avait été prié d'y ajouter la sienne comme modèk (et le comte l'avait déjà); de toutes celles qu'il avait reçues, elle était la seule qui eût entièrement cadré avec son dessein. Vico, qui lui avait recommandé, en la lui envoyant, de la mettre à la fin de ce glorieux recueil, le conjura de ne pas l'imprimer séparément , lui faisant observer qu'il n'atteindrait pas son but, et que l'auteur, sans l'avoir mérité, serait en butte aux traits de l'envie. Le comte persista dans son projet. Vico après une première protestation adressée à Rome; en adressa une seconde à Venise par le père Lodoli. Mais le comte luimême avait appris à ce dernier que l'impression avançait , il l'avait aussi appris du P. Calogera , qui a également imprimé cette vie dans le premier tome de sa Raccolta degli opuêcuU erudUi.
Vers la même époque , on lui fit, au siyet de la ScienMa nuova, une injustice qui se trouve consignée dans les Nouvelles littéraires des actes de Leipsick, du moi d'août 17S7. On y tait le vrai titre du livre ( ce qui est manquer au devoir le plus important d'un nouvelliste littéraire), car on dit simplement Scienza nuova , sans expliquer de quelle matière traite cette science. On l'annonce faussement sous un format in-8®, tandis que l'ouvrage est in-12. Le critique ment encore au siyet de l'auteur, en disant qu'un Italien de ses amis lui a certifié que c'est un abbé de Casa Vico, qui a des fils, des filles , et même des petits-fils : qu'il a lait un système ou plutôt un roman du droit naturel des gens; ainsi le critique confond le droit (ikiftorique) des gens dont il s'agit, avec celui des philosophes, dont traitent nos théologiens moralistes. Ce qu'il donne ainsi pour le sujet de la Scienza nuova f n'en est qu'un corollaire. Il prétend que l'auteur est parti de principes différents de ceux qu'ont jusqu'ici reconnus les philosophes , en qaoi il dit vrai sans le vouloir; car ce ne serait pas, sans cela , une science nouvelle. 11 fait remarquer que l'ouvrage est accommodé à l'esprit de l'Église catholique romaine , comme si l'idée de la Providence divine , qui lui sert de base , n'appartenait point à la religion chrétienne et même à tonte religion ; le critique s'accuse ainsi lui-même d'épicuréisme ou <le spinosisme, et ne voit pas qu'il
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donne à Vico le pins bel éloge, celui d^étre homme religieux. Il observe que Tautenr 8*efforce d'attaquer la doctrine de Grolius, de PttfTendorr, et il ne parle pas du troisième chef de cette doctrine , de Selden, apparemment parce que, selon lui, Thébraisant Selden rise plus à Tesprii qu*à la vérité. Il termine en disant que les ItaUens ont accueilli avec plus de tiédeur que d'enthousiasme un ouvrage qui cependant , à trois années de sa publication , était devenu rare^ et dont les exemplaires, si on en trouvait, étaient vendus très-cher, comme nous rayons déjà dit. C*était un Italien qui , par un mensonge impie, voulait ainsi faire croire à des hommes de lettres, à des protestants de Leipsick , que ntalie ne goûtait point un livre conforme à la doctrine catholique. Vico répondit par un petit in-12, intitulé, Notœ in,aeta Lipsiensia, au moment même où, par suite d'un ulcère gangreneux à la gorge (mal qu'il avait ignoré jusqu'alors), il était contraint par le signor Domenico Vitolo, médecin très-habile, de risquer, à soixante ans, la cure périlleuse des fumigations de cinabre, qui, si par malheur elles attaquent les nerfs , déterminent l'apoplexie, même chez les jeunes gens. Dans sa réponse, Yico s'appuie d'une foule de raisons péremptoires , pour traiter de vagabond inconnu celui qui avait ourdi cette imposture. Vico traite les journalistes de Leipsick avec politesse, comme on doit traiter les littérateurs .d'une nation si célèbre ; et il les avertit de se garder de ce faux ami qui perd ceux dont il « surpris l'estime, en les mettant dans le cas d'avouer qu'ils insèrent des critiques sans ouvrir les livres critiqués. Il exhorte celui qui traite ainsi ses amis plus mal que ses ennemis, qui diffame son pays et trahit les nations étrangères, à ne plus vivre avec les hommes, mais avec les bétes féroces de l'Afrique. Il avait résolu d'envoyer à Leipsick un exemplaire de la Scienza avec celte lettre adressée au signor Burchard Menkenius , directeur du journal et premier ministre du roi actuel de Pologne. Mais bien que cette lettre eût été écrite avec tous les égards possibles, Vico réfléchissant que c'était reprocher en face à ces savants d'avoir manqué à leurs devoirs, puisqu'ils achètent journellement les livres sortis de toutes les presses de l'Europe , el doivent par conséquent bien les connaître, Vico eut la politesse de ne pas l'envoyer.
Comme, en répondant aux journalistes de Leipsick, Vico devait leur parler de la réimpression qui se foisait de son ouvrage à Venise, il écrivit au P. Lodoli pour en obtenir la permission. Ce fut alors que les imprimeurs de Venise , comme savants et amateurs , lui firent demander, par son imprimeur Mosca , tous ses ouvrages publiés el
inédits , sous prétexte d'en enrichir leur musée , comme ils disaient; mais en effet pour en faire une édition, dont ils espéraient que la Scienza nuova assurerait le débit. Vico, pour leur faire comprendre qu'il les connaissait, leur écrivit que, de toutes les faibles productions de son génie fatigué, la Scienza nuova était la seule qu'il eût voulu laisser au monde , et qu'ils ne devaient pas ignorer qu'on la réimprimait à Venise.
Enfin, au mois d'octobre 1729, le père Lodoli reçut à Venise les corrections , les annotations et les commentaires faits pour la Scienza nuova ; ils étaient entièrement terminés et formaient un manuscrit d'environ trois cents feuilles. Or, la presse ayant deux fois annoncé que la Scienza nuova se réimprimait à Venise avec les additions, celui qui trafiquait de cette* réimpression voulut traiter avec Vico comme avec un homme qui devait nécessairement imprimer chez lui. Vico, par un sentiment de fierté personnelle, réclama tout ce qu'il avait envoyé à Venise , et cette restitution eut enfin lieu six mois après, lorsqu'on avait déjà imprimé la moitié de l'ouvrage.
Ne trouvant ni à Naples, ni ailleurs, personne qui voulût l'imprimer à ses frais, Vico suivit un nouveau plan , le plus convenable de tous, et que pourtant il n'eût pas trouvé , sans cette nécessité. On verra qu'il était entièrement opposé au premier, si on le compare au livre qui avait déjà paru. En effet, tout ce que les premières annotations offraient de vague et de diffus, par la nécessité où l'on s'était mis de suivre pas à pas la marché de l'ouvrage, se trouve ici présenté d'une manière plus complète , avec ordre et unité dans les vues, ce qui, joint au mérite d'une expression laconique, fait que le livre, avec les additions, n'offre qu'une augmentation de trois feuilles.
Ainsi, en très -peu de temps , Vico seul, et tout accablé d'infirmités, se vit dans l'obligation de méditer et de faire imprimer cet ouvrage avec des améliorations et additions auxquelles il en ajouta d'autres encore , pour de louables motifs qui sont exprimés dans la lettre suivante :
Lettre à Son Excellence D. Francesco Spinelli , prince de Scala.
u Je rends mille grâces à V. Ex., car à peine depuis trois jours lui ai -je fait tenir, par mon fils , un exemplaire de la Scienza nuova, nouvellement imprimée, que V. Ex. en a déjà achevé la lecture, y consacrant le temps si précieux qu'elle donne aux sublimes méditations de la philosophie ou à l'étude des meilleurs écrivains et surtout des écrivains de la Grèce. Telle est la merveilleuse pénétration de votre esprit : l'avoir lue d'une seule haleine, c'est pour V. Ex. l'avoir pénétrée dans toute
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sa profondeur , l*ayoîr embrassée dans toute son étendue. Ma modestie passera sous silence les jugements favorables que Y. Ex., avec cette grandeur d*âme si familière aux personnes de son rang, a portés sur cel ouvrage. Je me tiendrai singulièrement honoré de la bonté avec laquelle elle a daigné m'indiquer les endroits où elle avait observé des erreurs que, pour me rassurer, elle dit être échappées à ma mémoire , et ne pouvoir nuire en rien au but proposé, etc. »
Dans le temps où Yico préparait et publiait la seconde édition de la Scienza nuava, on élut un nouveau pape, le cardinal Corsini, auquel,, avant sa promotion, avait été dédiée la première édition de ce livre ; il était naturel que l'auteur lui fit de même hommage de la seconde ; sa sainteté la reçut, et comme on lui écrivit que son neveu, le cardinal Neri Corsini, allait remercier Fauteur pour Texempiaire qu'il leur a envoyé sans y joindre de lettre, elle voulut qu'il fût répondu en son nom à Yico par la lettre suivante : u Très-illustre signor, votre première édition des Principj d'unaNuavaScienza, avait déjà obtenu tous les éloges de notre auguste seigneur, alors cardinal. Aujourd'hui qu'elle reparaît brillante d'un nouvel éclat et de toute l'érudition dont l'a enrichie votre sublime esprit, sa très-clémente Sainteté lui fait le meilleur accueil ; elle a voulu vous honorer de ces lignes, en apprenant que je me disposais moi-même à vous remercier pour le livre que vous m'avez fait offrir et que j'estime autant qu'il le mérite. Agréez mes offres de service en toute circonstance, et que Dieu vous protège. De votre seigneurie , Taffectionné , Neri , cardinal Corsini. — Rome 6 janvier 1731. »
Comblé de tant d'honneur, Yico n'avait plus rien à espérer au monde. Accablé par l'âge et les fatigues, usé par les chagrins domestiques, tourmenté par des douleurs convulsives dans les bras et dans les jambes , en proie à un mal rongeur qui lui a déjà dévoré une partie considérable de la tète , il renonce entièrement aux études et envoie au père Louis Dominique, si recommandable par sa bonté et par son talent dans la poésie élégiaque, le manuscrit des notes sur la première édition de la Scienjsa nuova, avec l'inscription suivante :
AU TIBVLLE CHRÉTIEN
AU PtâB LOUIS DOMllflQUB
PUISSENT ILS TROUVER CHEZ LUI UN PORT UR LIEU DE REPOS
Dans son enseignement, Yico s'intéressait vive-
ment aux progrès de la jeunesse , et pour la désabuser ou l'empêcher de tomber dans les erreurs des faux docteurs, il ne craignit pas de s'exposer à la haine des savants. Il ne parlait jamais de l'éloquence sans l'appuyer des préceptes de la sagesse, dont elle n'est, «disait-il , que l'expression. Il ajoutait que son enseignement, en dirigeant les esprits, devait tendre à les rendre universels. En s'exprimant sur tel sujet particulier, il savait si bien conduire son discours, qu'il paraissait animé de l'esprit de toutes les sciences qui avaient quelque rapport à son objet. C'est dans ce sens qu'il avait dit dans son discours De ratione êtudiorum, qu'un Platon ( pour citer un illustre exemple ) était chez les anciens, comme une de nos universités, dirigée par un seul système. Ainsi il parlait tous les jours avec autant d'éclat , avec une érudition aussi profonde et un esprit aussi varié, que si des savants étrangers eussent assisté à son cours. 11 était porté à la colère, et il fit tous ses efforts pour ne pas s'y livrer en écrivant, et il avouait publiquement que son défaut était de s'emporter, par suite d^une sensibilité excessive, contre les erreurs d'esprit ou de système, ou contre les mauvais procédés de ses rivaux en littérature, tandis qu'il aurait dû, en vrai philosophe, en chrétien, les dissimuler et y compatir.
Du reste, s'il eut de l'aigreur contre ceux qui cherchaient à le diffamer, il témoigna toujours de l'obligeance à ceux qui professaient une juste estime pour sa personne et pour ses ouvrages , et c'étaient les plus honnêtes gens et les plus instruits de la ville. Les demi-savants , les faux savants , le traitaient de fou, ou avec plus de politesse, d'extravagant, d'esprit obscur et paradoxal. La malignité l'accablait d'éloges. Les uns prétendaient que Yico était bon à instruire la jeunesse, lorsqu'elle avait terminé ses éludes, comme si Quintilien avait tort de désirer que les Alexandre fussent dès le berceau confiés à un Aristote. D'autres lui prodiguaient un éloge qui, pour être plus flatteur, n'en était pas moins nuisible : c'est qu'il était capable de diriger plutôt les maîtres. Yico bénissait ces adversités qui le ramenaient à ses études. Retiré dans sa solitude comme dans un fort inexpugnable , il méditait , il écrivait quelque nouvel ouvrage , et tirait une noble vengeance de ses détracteurs. C'est ainsi qu'il en vînt à trouver la Science nouvelle. Depuis ce moment il crut n'avoir rien à envier à ce Socrate, au sujet duquel le bon Phèdre exprime ce vœu magnanime:
Gujus non fugio mortem, si famam asseqaar Et cedo invidix, dum mode absolvar cinis.
<( Que l'on m'assure sa gloire, et j'accepte sa mort. Que l'envie me condamne vivant, pourvu qu'on absolve ma cendre. »
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Vico avait dit lui-même à un ami que le malheur le pourêuivrait jusqu'au tombeau. Cette triste prophétie fut réalisée. À sa mort, les professeurs de Tuniversité s'étaient rassemblés chez lui, selon Tusage, pour accompagner leur collègue à sa dernière demeure. La confrérie de Sainte-Sophie, à laquelle tenait Vico, devait porter le corps. Il était déjà descendu dans la cour et exposé. Alors commença une vive altercation entre les membres de la congrégation et les professeurs, qui prétendaient également au droit de porter les coins du drap mortuaire. Les deux partis s'obstinant, la congrégation se retira et laissa le cadavre. Les professeurs ne pouvant Tenterrer seuls, il fallut le remonter dans la maison. Son malheureux fils , l'âme navrée , s'adressa au chapitre de l'église métropolitaine, et le fit enterrer enfin dans l'église des Pères de l'Oratoire {detia de* Geroiamini ) qu'il fréquentait de son vivant, et qu'il avait choisie lui-même pour le lieu de sa sépulture.
Les restes de Yico demeurèrent négligés et ignorés jusqu'en 1789. Alors son fils Gennaro lui fit graver, dans un coin écarté de l'église, une simple épitaphe. L'Arcadie de Rome, dont Vico était membre , lui avait érigé un monument. Le possesseur actuel du château de Cilento, a mis une inscription
1 Damiano Romano. Défense historique des lois grecques venues à Rome, contre Popiuioo moderne de M. Yico, 1736, in-4o.— Quatorze Lettres sur le troisième principe de la Science noa?elle, relatif à rorigine du langage ; ouvrage dans lequel on montre, par des preuves tirées tant de la philosophie que de Phistoire sacrée et profane, que toutes les conséquences de ce principe •ont fausses et erronées , 1749. — Dans la préface de aon premier ouvrage , il reconnaît que Vico a mérité rîmmortalité; dans le second, fait après la mort de VicOf il Pappelle plagiaire, etc. Il croit prouver d^abord que le système de Yico n*cst pas nouveau, et dans cette
à sa mémoire dans une bibliothèque peu considérable du couvent de Sainte-Marie de la Pitié, où il travaillait ordinairement pendant son séjour à YatoUa.
Nous avons parlé du peu d'impression que produisit sur le public l'apparition du système de Yico. Lorsque parurent les livres De unojuriêprincipio et De conêtaniiâ jurisprudentiê , l'ouvrage, dit -il lui-même, n'éprouva qu'une critique, c'est qu'on ne le comprenait pas.
Lorsque la Science nouvelle parut en 17S5 , elle fut attaquée par les protestants et par les catholiques. Tandis qu'un Damiano Romano accusait le système de Yico d'être contraire à la religion , le journal de Leipsick insérait un article envoyé par un autre compatriote de Yico , dans lequel on lui reprochait d'avoir approprié son êyêtème au goûi de VÉgliie romaine, Yico accepte ce. dernier reproche, mais il agoute un mol remarquable : N'eêfœ poê un caractère commun à toute religion chrétienne, et même à toute religion, d'être fondée sur le dogme de la Providence, Recueil des Opuscules, 1. 1"', p. 1 41. — L'accusation de Damiano a été reproduite en 1821, par M. Colangelo '.
partie, malgré la dilTusion et le pédantisme, Touvrage est assez curieux , en ce qn*il rapproche de Yico les auteurs qui ont pu le mettre sur la voie. — Il soutient ensuite que ce système est erroné, et particulièrement contraire à la religion chrétienne. Le critique bienveillant rappelle à cette occasion Thérésie d'un Alméricus (p. 139), dont on jeta les cendres au vent.
M. Colangelo. Eêêoi dé quelques considérations sur la Scisnco nouvêlls, dédié à M. Louis de Médici, ministre des finances. 1821.
Quelques admirateurs de Yico ont appuyé ces injustes accusations , qu'ils r^ardaient comme autant
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On a va comment Yico abandonna la mélbode analytique qu'il avait suivie d'abord, pour donner à son livre une forme synthétique. Dans la seconde édition (1750), il part souvent des idées de la première comme de principes établis, et les exprime en formules qu'il emploie ensuite sans les expliquer.
Dans la dernière édition (1744), l'obscurité et la confusion augmentent. On ne peut s'en étonner lorsqu'on sait comment elle fut publiée. L'auteur arrivait au terme de sa vie et de ses malheurs ; depuis plusieurs mois il avait perdu connaissance. 11 parait que son fîls Gennaro Vico rassembla les notes qu'il avait pu dicter depuis l'édition de 1750, et les intercala à la suite des passages auxquels elles se rapportaient le mieux, sans entreprendre de les fondre avec le texte auquel il n'osait toucher.
La plupart des retranchements que nous nous sommes permis, portent sur ces additions.
Quoique nous n'ayons point traduit le morceau considérable, intitulé : Idée de l'ouvrage, et que nous ayons abrégé de moitié la Table chronologique, nous n'avons réellement rien retranché du 1^ livre. Tout ce que nous avons passé dans la table, se trouve placé ailleurs, et plus convenablement. Quant à Vidée de l'ouvrage, Vico avoue lui-même., en tète de l'édition de 1750, qu'il y avait mis d'abord une sorte de préface qu'if supprima, et qu'il écrivit cette explication du frontispice pour remplir exactement le même nombre de pages.
C'est sur le second livre que portent les principaux retranchements. Le plus considérable des morceaux que nous n'avons pas cru devoir traduire, est une explication historique de la mythologie grecque et latine. Il comprend, dans le deuxième volume de l'édition de Milan (1805), les pages 101-107, 120-158, 147-1»6, 159, 165-171, 179, 182-185, 216-225, 255-258, 259-240, 254-268. Nous en avons rejeté l'extrait à la G n de la traduction. Pour ne point juger cette partie du système avec une injuste sévérité, il faut rappeler qu'au temps de Vico, la science mythologique était encore frappée de stérilité par l'opinion ancienne qui ne voyait que des démons dans les dieux du paganisme, ou renfermée dans le système presque aussi infécond de l'apothéose. Vico est un des premiers qui aient considéré des divinités comme autant de symboles d'idées abstraites.
Les autres retranchements du livre II, comprennent lès pages 7-12, 40-46,49, 69-71, 90-92, 188-192, 210, et en grande partie 286-288. Ceux
d'éloges. Dans le désir d'ajouter Vico à la liste des philosophes du dix- huitième siècle, ils ont préteodu qu'il avait obscurci son livre à dessein, pour le faire passer à la censure. Cette tradition , dont on rapporte Tori-
des derniers livres ne portent que sur les pages 78-9, 81-2, 84, 155, 158-140, 145-4.
Vico mentionne, dans la bibliographie qu'on vient de lire , à l'époque de leur publication , tous ses ouvrages importants. — 1 708. De noetri tempori» etudiorum ratione. — 1710. />e antiquisêimâ Italorum êapientiâ ex on'ginibus linguœ laiinœ eruendâ; Irad. en italien, 1816, Milan. — 1716. nta di MareaciaUo Antonio Caraffa, — 1721. De une juriê universi princtpio. De constantià jurisprudentiê, — Ënfln les trois éditions de la Scienza n«oi?a, 1725, 1750, 1744. La premièrea été réimprimée, en 181 7, à Naples, par les soins de M. Salvatore Galottî. La dernière l'a été, en 1801, à Milan ; à Naples, en 1811 et en 1816, ou 1818? 1821? Elle a été traduite en allemand par M. W. E. Weber, Leipsick, 1822. — Pour compléter cette liste, nous n'aurons qu'à suivre l'éditeur des Opuscules de Vico. M. Carlantonio de Rosa, marquis de Villa -Rosa, les a recueillis en quatre volumes in-8** (Naples, 1818). Nous avons trouvé quelques omissions dans ce recueil : entre autres celle de quelques notes faites par Vico sur l'Art poétique d'Horace. Ces notés peu remarquables ne portent point de date. Elles ont été publiées récemment. — Les pièces inédites, publiées en 1818, par M. Antonio Giordano, se trouvent dans le recueil de M. de Rosa.
Le premier volume du recueil des Opuscules contient plusieurs écrits eu prose italienne. Le plus curieux est le mémoire de Vico sur sa vie. L'estimable éditeur, descendant d'un protecteur de Vico, y a joint une addition de l'auteur, qu'il a retrouvée dans ses papiers, et a complét<é la vie de Vico d'après les détails que lui a transmis le Gis même du grand bon) me. Rien de plus touchant que les pages XV et 158-168 de ce volume. Nous en avons donné un extrait. Les autres pièces sont moins importantes.— 1715. Discours sur les repas somptueux des Romains, prononcé en présence du duc de Medina-Celi, vice-roi. — Oraison funèbre d'Anne- Marie d'Aspremont, comtesse d'Althan, mère du vice -roi. Beaucoup d'originalité. Comparaison remarquable entre la guerre de la succession d'Espagne et la seconde guerre punique.— 1727. Oraison funèbre d'Angiola Cimini, marquise de la Petrella. L'argument est très -beau : Elle a enseigné par l'exemple de sa vie la douceur et l'auêtériié (il soave austero) cte la vertu,
Qine à Gcnovesi, a passé de lui à Galanti son biographe, et ensuite à M. de An^^elis. Les personnes qui ont le plus étudié Vico, MM. de Angelis et Jannelli, n'y ajoutent aucune foi, et la lecture du livre suflit pour la réfuter.
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Le second ^alame renferme quelques opuscules et un grand nombre de lettres, en italien. Le prin* cipal opuscule est la Réponse à un ariicle du journal littéraire d'Italie. C'est là qu'il juge Descartes avec l'impartialité que nous avons admirée plus haut. Dans deux lettres que contient aussi ce volume (au père de Titré , 1726, et à D. Francesco Solla, 1729), il attaque la réforme cartésienne, et Tesprit du 18* siècle , souvent avec humeur, mais toujours d'une manière éloquente. Deux morceaux sur Dante ne sont pas moins curieux. On y trouve Topinion reproduite depuis par Honti, que l'auteur de la Divine Comédie est plus admirable encore dans le^Purgatoire et le Paradis que dans TEnfer si exclusivement admiré, — 1730. Pourquoi les orateurs réussissent mal dans la poésie. — De la grammaire. — 17S0. Remerctment à un défenseur de son système. Dans cette lettre curieuse , Yico explique le peu de succès de la Science nouvelle. Oh y trouve le passage suivant : «c Je suis né dans cette ville , et j'ai eu affaire à bien des gens pour mes besoins. Me connaissant dès ma première jeunesse, ils -se rappellent mes faiblesses et mes erreurs. Comme le mal que nous voyons dans les autres nous frappe vivement, et nous reste profondément gravé dans la mémoire, il devient une règle d'après laquelle nous jugeons, toujours ce qu'ils peuvent faire ensuite de beau et de bon. D'ailleurs je n'ai ni richesses ni dignités; comment pourrais -je me concilier l'estime de la multitude? » etc. — 1725. Lettre dans laquelle il se félicite de n'avoir pas obtenu la chaire de droit, ce qui lui a donné le loisir de composer la Science nouvelle, — Lettre fort belle sur un ouvrage qui traitait de la morale chrétienne, à Mgr. Muzio Gaëta. ~ Lettre au même, dans laquelle il donne une idée de son livre De antique eapienHà Italorum, u II y a quelques années que j'ai travaillé à un système complet de métaphysique. J'essayais d'y démontrer que l'homme est dieu dans le monde des grandeurs abstraites, et que Dieu est géomètre dans le monde des grandeurs concrètes, c'est-à-dire dans celui de la nature et des corps. En effet, dans la géométrie l'esprit humain part du point, chose qui n'a point de parties, et qui, par conséquent, est infinie ; ce qui faisait dire à Galilée que quand nous sommes réduits au point, il n'y a plus lieu ni à l'augmentation, ni à la diminution , ni à régalilé... Non-seulement dans les problèmes, mais aussi dans les théorèmes, connaître et faire, c'est la même chose pour le géomètre comme pour Dieu. »
Les réponses des hommes de lettres auxquels écrit Yico, donnent une haute idée du public philosophique de l'Italie à cette époque. Les principaux sont Muzio Gaêta, archevêque deBari; un
prédicateur célèbre, Michelangelo, capucin ; Nîcolo Concina , de l'ordre des Prêcheurs , professeur de philosophie et de droit naturel, à Padouc , qui enseignait plusieurs parties de la doctrine de Yico ; Tommaso Maria Alfani, du même ordre, qui assure avoir été comme ressuscité après une longue maladie, par la lecture d'un nouvel ouvrage de Yico ; le duc de Laurenzano, auteur d'un ouvrage sur le bon usage des passions humaines ; enfin Fabbé Antonio Conti, noble vénitien, auteur d'une tragédie de César, et qui était lié avecLeibnitz et Newton. Yico était aussi en correspondance avec le célèbre Gravina , avec Paolo Doria , philosophe cartésien , avec Aulisio, professeur de droit, à Naples, qui savait neuf langues , et qui écrivit sur la médecine , sur l'art militaire etsur l'histoire. D'abord ennemi de Yico, Aulisio se réconcilia avec lui après la lecture du discours : De nostritemporie studiorum ratione. Nous n'avons ni les lettres qu'il écrivit à ces trois derniers, ni leurs réponses.
Dans le troisième volume des Opuscules, Yico offre une preuve nouvelle que le génie philosophique n'exclut point celui de la poésie. Ainsi sont dérangées sans cesse les classifications rigoureuses des modernes. Quoi de plus subtil, et en même temps de plus poétique que le génie de Platon? Yico présente aussi, par ce double caractère, une analogie remarquable avec l'auteur de la Divine Comédie.
Mais c'est dans sa prose , c'est dans son grand poème philosophique de la Science nouvelle, que Yico rappelle la profondeur et la sublimité de Dante. Dans ses poésies, proprement dites, il a trop souvent sacrifié au goût de son siècle. Trop souvent son génie a été resserré par l'insignifiance des sujets officiels qu'il traitait. Cependant plusieurs de ces pièces se font remarquer par une grande et noble facture. Yoyez particulièrement l'exaltation de Clément XII , le panégyrique de l'électeur de Bavière, Maximilien Emmanuel ; la mort d'Angela Cimini; plusieurs sonnets, pages 7, 9, 190, 195; enfin , un épithalame dans lequel il met plusieurs des idées de la Science nouvelle dans la bouche de Junon.
Nous ne nous arrêterons que sur les poésies où Yico a exprimé un sentiment personnel. La première est une élégie qu'il composa à l'âge de vingtcinq ans (1695); elle est intitulée : Penséeê de mélancolie, A travers les concetti ordinaires aux poètes de cette époque , on y démêle un sentiment vrai : « Douces images du bonheur, venez encore » aggraver ma peine ! Yie pure et tranquille, plai- » sirs honnêtes et modérés, gloire et trésors acquis n par le mérite, paix céleste de l'âme (et ce qui
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» est plus poignant à mon cœur) amour dont Fan mour est le prix, douce réciprocité d'une foi sin- » cère!... y* Longtemps après, sans doute de 17âO à 1730, il répond par un sonnet à un ami qui déplorait l'ingratitude de la patrie de Yico. u Ma » chère patrie m'a tout refusé!... Je la respecte et » la révère. Utile et sans récompense , j'ai trouvé » déjà dans cette pensée une noble consolation. » Une mère sévère ne caresse point son fils, ne le » presse point sur son sein, et n'en est pas moins » honorée... » La pièce suivante, la dernière du recueil de ses poésies, présente une idée analogue à celle du dernier morceau qu'il a écrit en prose. {f^ox* la fin du Discoure,) C'est une réponse au cardinal Filippo Pirelli , qui avait loué la Science nouvelle dans un sonnet, u Le destin s'est armé )» contre un misérable, a réuni sur lui seul tous » les maux qu'il partage entre les autres hommes, » et a abreuvé son corps et ses sens des plus cruels » poisons. Mais la Providence ne permet pas que » l'âme qui est à elle soit abandonnée à un joug » étranger. Elle l'a conduit, par des routes écar- )» tées, à découvrir son œuvre admirable du monde » social, à pénétrer dans l'abime de sa sagesse les » lois éternelles par lesquelles elle gouverne l'hu- » manilé. Et grâce à vos louanges, 6 noble poète, » déjà fameux, déjà antique de son vivant, il vivra i n aux âges futurs, l'infortuné Vico ! »
Le quatrième volume renferme ce que Yico a écrit en latin. La vigueur et l'originalité avec lesquelles il écrivait en celte langue, eût fait la glofire d'un savant ordinaire.
1606. Pro auêpicatiêêimo in Hispaniam reditu Franciêci Benavidii S. Slephani comitis atqUe in régna Neap, Pro rege oratio. — 1697. In funere Caiharinœ Aragoniw Segorbienêium duciê oratio* — 1702. Pro felici in Neapolilanum solium aditu Philippi y, Hiêpaniarum navigue arbiê monarchœ oraiia,— 1708. De noêiri temporis studiorum ra^ tione oratio ad litterarum studiosam jpventutem, habita in R, Neap. Académie, — 1758. In Carali et Mariœ Afnaliœ utriusque Siciliœ regum nuptHê oratio* — Oratiuncula pro adeequendâ laureà in utraque jure, — Carala Borbanio utriusque Siciliœ Régi R, Neap, Academia. — Carolo Borbonio utriusque Siciliœ Régi epistola,
1729. y ici vindiciœ sive notœ in acta erudito* rum Lipsiensia mensis augusti A, 1727, ubi inter nova Utteraria unum estât de ejus libro, cui titulus: Principj d'una scienza nuova d'intomo alla commune natura délie nasioni. Cet article, où l'on reproche à Yico d'avoir apptvprié son sxetème au goût de l'Église romaine, avait été envoyé par un Napolitain. La violence avec laquelle Yico répond
à un adversaire obscur, ferait quelquefois sourire' si l'on ne connaissait la position cruelle où se trouvait alors l'auteur. « Lecteur impartial , dit-il en » terminant, il est bon que tu saches que j'ai dicté n cet opuscule au milieu des douleurs d'une mala- » die mortelle , et lorsque je courais les chances » d'un remède cruel qui, chez les vieillards, déter- » mine souvent l'apoplexie. Il est bon que tu saches » que depuis vingt ans j'ai fermé tous les livres , » afin de porter plus d'originalité dans mes recher- » ches sur le droit des gens ; le seul livre où j'ai » voulu lire, c'est le sens commun de l'humanité. » Ce qui rend cet opuscule précieux, c'est qu'en plusieurs endroits Yico déclare que le si:yet propre de la Science nouvelle, c'est la nature commune aus nations, et que son système du droit des gens n'en est que le principal corollaire.
1708. Oratio cujus argumentum, kostem hosti infensiorem infèstioremque quam stultum sibi esse neminem. Nul n'a d'ennemi plus cruel et plus acharné que l'insensé ne l'est de lui-même. — 1732. De mente heroicà oratio habita in R, Neap. academia. L'héroïsme dont parle Yico est celui d'une grande âme , d'un génie courageux qui ne craint point d'embrasser dans ses études l'universalité des connaissances , et qui veut donner à sa nature le pi us hautdévelopperoentqu'elle comporte. Nulle part il ne s'est plus abandonné à l'enthousiasme qu'inspire la science considérée dans son ensemble et dans son harmonie. Cet ouvrage, qui semble porter l'empreinte d'une composition trèsrapide, est surtout remarquable par la chaleur et la poésie du style. ( Foy. plus bas.) L'auteur avait cependant soixante-quatre ans.
Ajoutez à cette liste des ouvrages latins de Yico, un grand nombre de belles inscriptions. Yoici l'indication des plus considérables : Inscriptions funéraires en rhonneur de D. Joseph Capece et D. Carlo deSangro, 1707, faites par ordredu comte de Daun, général des armées impériales dans le royaume de Naples. — Autre en l'honneur de l'empereur Joseph, 1711, faite par ordre du vice -roi, Charies Borromée. — Autre en l'honneur de l'impératrice Éléonore , faite par ordre du cardinal Wolfang de Scratembac, vice-roi.
Nous avons déjà nommé la plupart des auteurs qui ont mentionné Yico. Journal de Trévoux, 1726, septembre, page 1742.— Journal de Leipsick, 1 727, août, page 383. —Bibliothèque ancienne et moderne de Leclerc, tome XYIII, partie ii, pag. 426. — Damiano Romano. — Duni? Governo civile. -^ Cesarotti (sur Homère). — Parini (dans ses cours à Milan ) . —Joseph de Cesare. —Pensées de Yico sur. . . 18...? — Signorelli. — Romagnosi (de Parme). —
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L*abbë Tatta. Lettres snr la philosophie morale, 1817, Padone.— Colangelo.— i?/Mlo/A«ca analiiica, passim. — JoigDez-y Herder, dans ses opuscules, et Wolf dans son Musée des Sclenceê de Vaniiquitè (tome P', page S5S). Ce dernier n*a extrait que la partie de la Science nouyelle relative à Homère.— Aucun Anglais, aucun Écossais, que je sache, n*a fait mention de Yico, si ce n*est l'auteur d'une brochure récemment publiée sur l'état des études en Allemagne et en Italie. — En France, M. Salfi est le premier qui ait appelé l'attention du public snr la Science nouvelle, dans son Éioge de Filangieri, et dans plusieurs numéros de la Bévue Encyclopé' digue, t. II , p. 540; t. YI , p. 564 ; t. Vil , p. 545. — Yoy. aussi Mémoireê du conUe Orloff eur Naples, 1821, t. lY, p. 459, et t. Y, p. 7.
Yico n'a point laissé d'école ; aucun philosophe italien n'a saisi son esprit dans tout le siècle dernier ; mais un assez grand nombre d'écrivains ont développé quelques-unes de ses idées. Nous donnons ici la Uste des principaux.
Genovesi (né en 1712, mort en 1769). N'ayant pu me procurer que deux des nombreux ouvrages de ce disciple illustre de Yico ( les InêtUvtions et la Diceosina ), je donne les titres de tous les livres qu'il a faits, en faveur de ceux qui seraient à même de faire de plus amples recherches. -- Leçons d'économie politique el commerciale. — Méditations philosophiques (sur la religion et la morale ), 1758. — Institutions de métaphysique à l'usage des commençants. — Lettre académique ( sur l'utilité des sciences, contre le paradoxe de J.-J. llousseau), 1764. — Logique à l'usage des jeunes gens, 1766 (divisée en cinq parties : ememlairice, inventrice, giudwatrice , ragionairice , ardonatrice. On estime le dernier chapitre, Caneidérationt sur les êciences et les arte). — Traité des sciences métaphysiques, 1764 (divisé en cosmologie, théologie, anthropologie). — Dicéosine, ou science des droits et des devoirs de l'homme, 1767 ; ouvrage inachevé. C'est surtout dans le troisième volume de la Dicéosine que Genovesi expose des idées analogues à celles de Yico.
Filangieri (né en 1752, mort en 1788). (Quoique cet homme célèbre n'ait rien écrit qui se rattache au système de Yico, nous croyons devoir le placer dans cette liste. A l'époque de sa mort prématurée, il méditait deux ouvrages; le premier eût été intitulé : Nouvelle science des êçiences; le second : MiisUdre civile, universelle el perpétuelle* 11 n'est resté qu'un fragment très-court du premier, et rien du second. J'ai cherché inutilement ce fragment.
Cuoco ( mort en 1822). Yoyage de Platon en Italie. Ouvrage très-superficiel et qui exagère tous les déiaata du Yoyage d'Anacharsis. Les hypothèses
historiques de Yico ont souvent chex Cuoco un air plus paradoxal encore , parce qu'on n'y voit plus les principes dont elles dérivent. Ce sont à peu près les mêmes idées sur V Histoire étemelle, sûr l'Histoire romaine en particulier, sur les douze tables, sur l'âge et la patrie d'Homère, etc. Au moment où les persécutions égarèrent la raison du malheureux Cuoco , il détruisit un travail fort remarquable , dit-on , sur le système de la Science nouvelle.
L'infortuné ilario Pagano (né en 1750, mort en 1800), est de tous les publicistes celui qui a suivi de plus près les traces de Yico. Mais quel que soit son talent, on peut dire que, dans ses Saggi poUtiei, les idées de Yico ont autant perdu en originalité que gagné en clarté. Il ne fait point marcher de front, comme Yico, l'histoire des religions, des gouvernements, des lois, des mœurs, de la poé sie , etc. Le caractère religieux de la Science nouvelle a disparu. Les explications physiologiques qu'il donne à plusieurs phénomènes sociaux , Otent au système sa grandeur et sa poésie , sans l'appuyer sur une base plus solide. Néanmoins les Essais po^ iniques sont encore le meilleur commentaire de la Science nouvelle. Yoici les points principaux dans lesquels il .s'en écarte : 1<> 11 pense avec raison que la seconde barbarie , celle du moyen âge , n'a pas été aussi semblable à la première que Yico paraît le croire. 2<' Il estime davantage la sagesse orientale. 5« 11 ne croit pas que tous les hommes, après le déluge, soient tombés dans un état de brutalité complète. 4«I1 explique l'origine des mariages, non par un sentiment religieux , mais par la jalouse. Les plus forts auraient enlevé les plus belles , auraient ainsi formé les premières familles et fondé la première noblesse. 5<> 11 croit qu'à l'origine de la société, les hommes furent, non pas agriculteurs, comme l'ont cru Yico et Rousseau, mais chasseurs et pasteurs.
Chez tous les écrivains que nous venons d'énumérer, les idées de Yico sont plus ou moins modifiées par l'esprit français du dernier siècle. Un philosophe de nos jours me semble mieux mériter le titre de disciple légitime de Yico. C'est M. Cataldo Jannelli , employé à la bibliothèque royale de Naples, qui a publié, en 1817, un ouvrage intitulé : E$$ai sur la nature et la nécessité de la science des choses et histoires humaines. Nous n'entreprendrons pas déjuger ce livre remarquable. Nous observerons seulement que l'auteur ne semble pas tenir assez de compte de la perfectibilité de l'homme. Il compare trop rigoureusement l'humanité à un individu, et croit qu'elle aura sa vieillesse comme sa jeunesse et sa virilité (page 58).
11 ne nous reste qu'à donner la liste des princi-
iid
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fNiux auteurs français, anglais et allemands qui ont écrit sur la philosophie de l'histoire. Lorsque nous n'étions pas sûr d'indiquer avec exactitude le titre de l'ouvrage, nous avons rapporté seulement le nom de Fauteur.
Fbaucb. Bossuet. Discours sur l'histoire universelle, 1681. — Voltaire. Philosophie de l'histoire. Essai sur l'esprit et les mœurs des nations , commencé en 1740, imprimé en 1765. — Turgot. Discours sur les avantages que rétablissement du christianisme a procurés au genre humain. Autre sur les progrès de l'esprit humain. Essais sur la géographie politique. Plan d'histoire universelle. Progrès et décadences alternatives des sciences et des arts. Pensées détachées. Ces- divers morceaux sont ce que nous avons de plus original et de plus profond sur la philosophie de l'histoire. L'auteur les a écrits à l'âge de vingt -cinq ans, lorsqu'il était au séminaire, de 1750 à 1754. Yoy. le second volume des œuvres complètes, 1810.— Condorcet. Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain ; écrit en 1795j[)ublié enl7d9.— Mn«deStaël, jHUêim, et surtout dans son ouvrage sur la Littérature considérée dans ses rapports avec les institutions politiques.— Walckenaër. Essai sur l'histoire de l'espèce humaine. — Cousin. De la philosophie de l'histoire, dans ses Fragments philosophiques ; écrit en 1818 , imprimé en 1826. — Michelet. Introduction à l'histoire universelle, etc., 2« édit., 1834.
AiiQLBTBRBi. Fcrguson. Essai sur l'histoire de la société civile , 1767 ; trad. — Millar. Observations
sur les distinctions de rang dans la société, 177Î. — Kames. Essais sur l'histoire dé l'homme, 1775. — Dunbar. Essais sur l'histoire de l'humanité, 1780. — Price... 1787.— Priestley. Discours sur l'histoire; traduits.
Allxhaoub. Iselin. Histoire du genre humain, 1764.— Herder. Idées philosophiques sur l'histoire de l'humanité, 177S (traduit par Edgard Quinet , 18S7). — Kant. Idée de ce que pourrait être une histoire universelle, considérée dans les vues d'un citoyen du monde (traduit par Yilliers dans le Conservateur, tome II , an viii). Autres opuscules du même, sur l'identité de la race humaine, sur le commencement de l'histoire'du genre humain, sur la théorie de la pure religion morale , etc. ( traduits dans le même volume du Conservateur, ou dans les Archives philosophiques et littéraires, tome YIII ). — Lessing. éducation du genre humain, 1786. — Meiners. Histoire de l'humanité, 1786. Yoyez aussi ses autres ouvrages, pasgim, — Carus. Idées pour servir à l'histoire du genre humain. — Ancillon. Essais philosophiques , ou nouveaux mélanges, etc., 1817. Fox» Philosophie de l'histoire, dans le premier volume; perfectibilité, dans le second (écrit en français).
Ajoutez à cette liste un nombre infini d'ouvrages dont le sujet est moins général, mais qui n'en sont pas moins propres à éclairer la philosophie de l'histoire ; tels que l'Histoire de la culture et de la littérature «n Europe , par Eichorn ; la Symbolique de Creutzer, trad. par Guignant, etc.
LETTRES DE VICO
Après la Science nouvelle et les trois traités de Vîco dont on trouvera plus loin l'extrait ou la traduction , le plus important de ses ouvrages est un discours prononcé à Touverture de l'académie de Naples^ en 1708. C'est là qu'il attaque la nouvelle critique dans son application à toutes les sciences. Nulle part il ne l'apprécie avec autant de modération et de justice.
Ce discours est intitulé : de la Méthode euivie de noire tempe danê les itudee. L'auteur compare cette méthode â celle des anciens, et balance les inconvénients et les avantages qui sont propres à chacune d'elles.
De nostri temporis studiorum ratione, 1708, etc. — Jprèê avoir exalté dans un morceau fM ingé-^ nieus toutee les découverte» de» moderne», il entre dan» fesamen de» inconvénient» que leur méthotle peut préeenter*
Parlons d'abord de la critique par laquelle commencent aiqourd'bui les études ; de crainte que la vérité première dont elle fait son point de départ, oe soit mêlée de faux, ou du moins ne soit soupçonnée d'en contenir , elle rejette avec le faux les vérités d'un ordre secondaire, et tout ce qui n'est que vraisemblable. On a tort de commencer ainsi par la critique ; c'est le sens commun que Ton doit former en premier lieu chez les jeunes gens, de crainte qu'arrivés à la pratique de la vie , ils ne se jettent dans l'extraordinaire et dans le bizarre ; or, si la science sort du vrai et l'erreur du faux , c'est dn vraisemblable que résulte le sens commun. Le vraisemblable tient comme le milieu entre le vrai et le faux ; ordinairement c'est le vrai, le faux rare-
ment. C'est pourquoi il est bien à craindre que le sens commun qu'on devrait développer avec tant de soin chez les jeunes gens, ne soit étouffé en eux par la critique.
En outre , le sens commun est la règle de l'éloquence, comme celle de tout autre genre d'habileté. Il est donc à craindre que notre critique ne rende les jeunes gens peu propres à l'éloquence. — Les critiques modernes placent leur vérité première hors de toutes les images corporelles. Hais pour les jeunes gens un tel précepte est prématuré; leur faculté distinctive, c'est l'imagination, comme la raison est celle des vieillards; on ne doit point étouffer en eux une faculté qui a toijgours passé pour l'indice du plus heureux naturel. La mémoire aussi, qui n'est guère que l'imagination, doit être cultivée avec soin dans les enfants , chez lesquels celle faculté seule est déjà puissante. Gardons-nous d'émousser le génie des arts qui s'appuient sur l'imagination ou sur la mémoire, tels que la peinture, la poésie, l'art oratoire, ou la jurisprudence. La critique, instrument commun de tous les arts, de toutes les sciences, ne doit jamais en gêner la culture. Ces inconvénients n'avaient point lieu chez les anciens qui, généralement, faisaient de la géométrie la logique des enfants ; s'attachanl à suivre la direction de la nature, ils enseignaient aux enfants la science qu'on ne peut bien apprendre sans imagination ; de sorte que par des progrès insensibles , ils habituaient ces jeunes esprits à l'exercice de la raison.
De nos jours la critique est seule cultivée , et la topique ( ou art d'inventer ),-qui devait la précéder, est négligée entièrement. C'est encore une
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ecrenr : rinvention des choses précède naturellement le jugement que Ton porte de leur vérité; la topique doit donc précéder la critique. La première nous habituant à parcourir successivement les lieux qui peuvent nous fournir des raisons, nous rend capables d'apercevoir sur-le-champ, dans chaque cause, tous les moyens de persuader. Écoutez nos critiques lorscpi'on leur propose une question douteuse : je verrai, disent -ils, j'examinerai.
— [ Maiê, dira-t-on, en. parcourant tous les moyens de persuasion, on en rencontre de légers, de frivoles J]
— L'éloquence doit se régler sur l'esprit des audi^ teurs ; c'est par ces frivolités que Cicéron régna au barreau, dans le sénat, surtout à la tribune; et il n'en fut pas moins l'orateur le plus digne de la majesté de l'empire romain. Lequel croire, d'Ârnauld, qui regarde, la topique comme inutile à Téloquence, ou de Cicéron, qui déclare que c'est surtout par la topique qu'il^est devenu éloquent. D'autres décideront entre eux; pour nous, juges impartiaux, nous dirons que si la critique donne au discours la vérité, la topique lui donne l'abondance. On peut remarquer dans la philosophie ancienne que les sectes les plus éloignées de la critique moderne exposèrent leurs doctrines avec le plus de développement. Les stoTciens, qui, comme nos modernes, font de l'esprit humain la règle du vrai, présentent plus que tous les autres de sécheresse et de maigreur. Les épicuriens, qui rapportent aux sens le jugement du vrai , ont de la clarté et un peu plus de développement. Les anciens académiciens, qui disaient, d'après Socrate, qu'iU savaient pour toute chose qu'Us ne savaient rien, avaient dans leurs discours l'abondance des neiges , l'impétuosité des torrents. C'est que les stoïciens et les épicuriens soutenaient les uns et les autres un seul côté de la dispute; Platon penchait tour à tour vers le côté qui lui paraissait le plus vraisemblable; etCarnéade défendait tour à tour les deux opinions opposées.
— Le vrai est un , les choses vraisemblables sont nombreuses, les fausses infinies en nombre. Aussi, chacune des deux manières , prise exclusivement, est vicieuse: la topique saisit. souvent le faux, la critique néglige le vraisemblable. Pour éviter l'un et l'autre défaut , il faudrait , à mon avis , que les jeunes gens apprissent d'abord toutes les sciences et tous les arts pour enrichir les lieux de la topique ; pendant ce temps ils se fortifieraient par le sens commun en se préparant à l'habileté pratique, et particulièrement à l'éloquence ; ils cultiveraient l'imagination et la mémoire au profit des arts qui s'appuient sur ces deux facultés ; enfin ils S'occuperaient de la critique, soumettraient à leur jugement tout ce gu'on leur jaurait appris , et s'exerceraient à discuter le pour et le contre sur chaque
question. Ainsi ils seraient à la fois éclairés par la vérité dans la théorie , habiles dans la pratique , abondants dans l'éloquence , pleins d'imagination pour cultiver la poésie et la peinture, et capables d'appliquer une forte mémoire aux travaux de la jurisprudence. En outre, il n'y aurait pas à craindre qu'ils devinssent légers et téméraires, comme ceux qui discutent les choses en même temps qu'ils les apprennent, et ils n'auraient pas non plus la docilité superstitieuse de ceux qui ne regardent comme vrai que ce que le maître a dit.
Arnauld lui-même, qui réprouve la marche que je viens d'indiquer, peut l'appuyer d'une preuve nouvelle. Il a rempli la logique de Port -Royal d'exemples tirés de toute espèce de connaissances. Comment comprendre ces exemples si l'on n'a longtemps étudié les sciences et les arts d'où ils sont tirés. Ainsi , en enseignant la logique en dernier lieu, on évite encore un autre inconvénient : celui dans lequel tombe Arnauld, de donner des exemples, peut-être utiles, mais qu'on ne peut faire comprendre; quanta ceux des partisans d'Aristote, les leurs seraient compris, qu'ils ne resteraient pas moins inutiles.
Fico montre ensuite combien la méthode géométrique appliquée à la physique est capable de la frapper de stérilité. « Les physiciens modernes , dit-tl, et ceci ne peut s'entendre que des cartésienê qui régnaient alors en Italie, agissent comme des gens qui auraient hérité un palais où tout a été prévu pour la commodité et la magnificence, et où il ne s'agit plus que de bien distribuer le mobilier, et d'y faire de temps en temps quelques changements légers que la mode peut demander... Gardons-nous de nous y tromper, ces méthodes modernes , cet emploi continuel du sorite , qui , dans la géométrie, sont les vrais moyens de démonstration, deviennent vicieux, insidieux même, lorsque les choses ne comportent point de démonstration. C'est le reproche que l'on faisait aux stoïciens, qui se servaient de cette arme dans la dispute. Tout ce qu'on nous présente en physique comme des vérités démontrées géométriquement, n'est que simple vraisemblance. C'est bien la méthode de la géométrie, mais non plus la même force de démonstration. En géométrie nous démontrons, parce que nous créons. Pour pouvoir démontrer en physique, il faudrait pouvoir créer. C'est en Dieu seul que se trouvent les véritables /brm«« des choses auxquelles se rapporte leur nature. De plus, celte méthode, (pii nous habitue à passer d'une idée à celle qui en est la plus voisine , sans laisser d'intermédiaire , rend incapable de saisir des rapprochements entre des choses très -éloignées et très -différentes.
Quanta l'analyse algébrique, il faut avouer que.
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grâce à ses applications, et aux éoigoies de la géométrie, nos modernes sont devenns aatant d'OEdipes. Mais n'oublions pas que la facilité énerve Tesprit, qne la difficulté l'aiguise. La géométrie n'arrête l'esprit que pour lui donner plus de force et de vivacité lorsqu'il redescend à la pratique. L'analyse, an contraire , semblable à la sibylle dans laquelle un dieu agît et parle comme à son insu , fait son calcul , et attend si l'équation qu'elle cherche se trouvera obtenue ^ Si l'analyse est un art de deviner, prenons garde que les jeunes gens n'y aient trop souvent recours , comme à une sorte de machine ; nec deuê inierêtt, niêi dignus vindice noduê incident.
La médecine moderne, contraire en cela à celle des anciens, croit connaître les causes des maladies, et néglige d'en observer les symptômes précurseurs. Bacon a reproché aux partisans de Galien d'employer le syllogisme dans leurs pronostics sur les causes des maladies ; je n'approuve pas plus le sorite si usité chez les modernes. Ni l'un ni l'autre ne nous apprennent rien de nouveau, puisqu'ils ne font que développer, dans une seconde proposition, ce qui était déjà contenu dans la première. Le principal instrument de la médecine doit être l'induction. Elle ne doit point cultiver exclusivement la thérapeutique des modernes , mais aussi l'hygiène des anciens , qui comprend la gymnastique et la diurétique*
Mais le plus grand inconvénient de nos études modernes, c'est qu'elles cultivent les sciences naturelles aux dépens des sciences morales , et qu'elles négligent surtout la partie de la morale qui nous Élit connaître les affections de l'âme humaine , les caractères propres aux vices, aux vertus, et la diversité des mœurs, selon l'âge, le sexe, la condition, la fortune, la famille, ou la patrie des individus; élude difficile, mais également utile pour former à la pratique des affaires et à l'éloquence. Aussi, avonsnous presque abandonné les grandes et nobles études de la politique. Les modernes n'ont qu'un but dans leurs travaux, la connaissance de la vérité. Ds cherchent la nature des choses , parce qu'elles semblent certaines ; ils négligent la nature de l'homme, parce qu'elle est incertaine à cause de sa liberté. Mais ce genre d'études rend les jeunes gens également incapables d'agir avec prudence dans la vie civile, de passionner leur style et de le teindre des mœurs qu'ils auraient observées.
La reine des affaires humaines, c'est l'ocoa^iofi; joignez-y le choix entre les choses qu'elle présente.
' Roasseaaditen parlanide rapplication dePalgèbre k la géométrie : « Je n^aimais point cette manière d*o- • pérer sans voir ee qn'on fait ; et il me semblait que
Or, quoi de plus incertain ?... On ne peut donc juger des actions des hommes d'après la règle droite et inflexible de la raison, mais plutôt employer dans ce jugement la règle lesbienne , qui suit la forme sur laquelle on l'applique. C'est en cela que la science diffère de la prudence. Ceux qui excelleqt dans la science suivent une même cause dans les nombreux effets qu'elle peut avoir dans la nature. Ceux-là sont prudents , qui recherchent les causes nombreuses d'un même fait, pour trouver par conjecture quelle est la véritable. La science considère les vérités les plus hautes et les plus générales ; la sagesse , les vérités d'un ordre inférieur. Aussi distingue -t- on les caractères du sot, de l'ignorant habile, du savant inhabile et de l'homme sage. Le sot ne voit dans la vie ni les vérités les plus hautes, ni celles de détail ; l'ignorant habile voit les secondes, mais non les premières ; le savant inhabile juge des secondes par les preniières ; le sage s'élève des vérités de détail aux vérités générales. Les vérités générales sont éternelles ; tout ce qui est particulier peut à chaque instant devenir faux. Les vérités éternelles sont au-dessus de la nature ; il n'est rien dans la nature qui ne soit mobile et svyel au changement. Or le bon et l'utile s'accordent avec le vrai ; les effets du second sont ceux du premier.
Le sot, qui ne connaît ni les vérités générales ni les particulières, porterimmédiateraent la peine de son imprudence. L'ignorant habile , qui s'attache aux vérités particulières sans connaître le vrai en général , tire aujourd'hui avantage de son adresse et de ses ruses, mais elles lui nuiront demain. Le savant inhabile, qui va des vérités générales droit aux particularités, perce sa route à travers les obstacles et les détours de la vie humaine. Mais le sage, qui marche dans ce sentier oblique et incertain, en prenant pour guide le vrai éternel, ne craint point de prendre un circuit, lorsque la ligne droite est impraticable; il cherche dans ses desseins l'utilité la plus lointaine que la nature humaine puisse prévoir. C'est donc à tort qu'on mettrait à l'usage de la prudence la manière de juger ce qui est propre à la science. On estimerait les actions humaines d'après la droite raison, tandis que les hommes peu sensés pour la plupart, suivent le caprice ou le hasard, et non la sagesse. Faute d'avoir cultivé le sens commun, indifférents au vraisemblable, s'en tenant au vrai, au vrai seul, ils s'inquiètent peu si le reste des hommes pense de même et voit la vérité où ils la placent.
Mais, dira -t- on, vous voulez donc former des
• résoudre on problème de^géométrie-par lesécfaations,
• €*était jouer an air en toarnant ane manivelle. • Con^ fêêsûmB, liv. VI. ( N, du T, )
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coartisans plutôt que des philosophes? Vous voulez qu'il» négligent le vrai pour l'apparence? A Dieu ne plaise! je veux qu'ils aient égard à ce qui leur semble le vrai , et qu'ils suivent l'honnête ou du moins ce que tous jugent tel.
La nouvelle méthode est plus faite pour les esprits des Français que pour ceux des Italiens. La langue française, avec ses nombreux substantifs et son défaut d'inversion , manque de flexibilité. La versification française, avec ses alexandrins qui vont deux à deux, a peu de majesté et de mouvement. Mais cette langue , si peu propre au style orné et sublime , convient à celui de la philosophie. Abondante en substantifs , et surtout en substantifs qui expriment des abstractions , elle effleure tovyours les généralités. Aussi est -elle éminemment propre au genre didactique, parce que leB arts elles sciences s'attachent aux généralités les plus élevées. S'il est vrai que les esprits sont formés par les langues , bien plus qu'ils ne les forment, on conviendra que cette nouvelle critique qui semble toute spirituelle, que celte analyse qui dégage de tout caractère corporel le sujet de la science , ne pouvaient prendre naissance que chez le peuple qui parle la plus subtile de toutes les langues, la plus susceptible d'abstraction.
Fico pense que la critique et la physique moderne nuiront peu à la poésie , pourvu qu'on ne les ensei" gne pas aux enfants de trop bonne heure. En effets la poésie, comme la philosophie , s'occupe de la recherche du vrai. Le poêle ne s'écarte des formes ordinaires du vrai que pour en créer une image plus excellente; il n'abandonne la nature incertaine que pour suivre la nature constante ; il ne se permet la fiction qu'afin d'être mieux dans la vérité. Ce n'était pas sans raison que les stoïciens regardaient Homère comme leur matlre. La géométrie ellemême n'est pas sans rapport avec la poésie : des deux c6tés , les données sont imaginaires , la vérité est dans la déduction.
Un des inconvénients de notre système d'études, c'est que nous avons réduit en art une foule de choses qui devraient être abandonnées à la prudence , à l'habileté pratique. La prudence prend conseil des circonstances, qui sont en nombre infini, et qui par conséquent échappent à toute prévoyance. Aussi rien de plus inutile dans la pratique que ces préceptes généraux... Les arts de ce genre , ceux de la rhétorique , de la poésie , de l'histoire , doivent se contenter, comme les hermès que les anciens plaçaient dans les carrefours, de nous indiquer la roule et le but; la roule c'est la philosophie, le but c'est la contemplation de la nature dans sa plus haute perfection. Lorsque là philosophie était seule cultivée , et qu'elle renfermait en quelque sorte tous les
arts dans son sein , les écrivains les plus illustres ont fleuri dans ces trois genres, chez les Grecs, chez les Latins et chez les modernes.
Pour prouver l'inconvénient de réduire en art les choses qui doivent être abandonnées en grande partie à la prudence, il esquisse rMstoire de la jurisprudence romaine. Les idées les plus importantes que présente ce morceau remarquable ont été plus tard reproduites avec plus d'originalité encore au commencement de son opuscule De juris uno principlo et fine , et surtout dans le quatrième livre de la Science nouvelle. Dans le discours dont nous donnons ici l'extrait, il rapporte tous les mystères de la jurisprudence romaine à la politique des patriciens, royez l'explication bien plus philosophe qu'il en donne ailleurs (Science nouvelle, livre lY, chapitre m , et passim, ) Il rentre ensuite dans son sujet, en comparant les inconvénients et les avantages de l'ancienne jurisprudence et de la moderne.
Il était utile sous la république romaine que la jurisprudence fût secrète; il a été utile sous l'empire et chez les modernes qu'elle ne le fût pas. Originairement tous connaissaient le droit public , le droit privé était un mystère ; depuis, le contraire a eu lieu. Exercés d'abord dans l'étude du droit public, les jurisconsultes donnaient ensuite leurs consultations sur le droit privé; aujourd'hui on ne consulte sur les affaires publiques que ceux qui auparavant ont élé éprouvés dans la jurisprudence. L'étude des trois sortes de droits ( sacré , public et privé) était une autrefois; elle s'est divisée selon son objet. Le droit privé ne prévoyait que les cas généraux ; maintenant il embrasse les faits les plus minutieux. Autrefois peu de lois, mais d'innombrables privilèges ; aujourd'hui des lois tellement particulières , qu'elles semblent elles-mêmes des privilèges. La jurisprudence, d'abord générale, inflexible , était appelée avec raison scientia justi; aujourd'hui, flexible et particulière, elle est devenue ars œqui. Les jurisconsultes qui s'attachaient à la lettre , s'attachent maintenant à l'esprit de la loi ; sous ce rapport le jurisconsulte fait maintenant ce que faisait autrefois l'orateur.
De celle révolution sont résultés divers avantages, divers inconvénients. Cest un avantage que la jurisprudence, partagée chez les Grecs entre la science du philosophe , l'érudition du légiste et l'art de Forateur, partagée chez les Romains, avant l'édit perpétuel, entre l'orateur et le jurisconsulte , ne forme plus aujourd'hui qu'une même doctrine. Mais c'est un inconvénient que la politique ne fasse plus partie de la jurisprudence , dont elle est la mère , et avant laquelle elle devrait être enseignée; il en était autrement chez les Grecs où les philosophes l'enseignaient , et chez les Romains où on l'apprenait par
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la pratique même des affaires. — Aiyourd'hui il faut moins d'éloquence pour que Tesprit triomphe de la lettre. Mais, en récompense, les lois n'ont plus le même caractère de sainteté; chaque exception que l'on obtient est un coup porté à leur autorité. — Nos jurisconsultes consultent plutôt l'équité que la rigueur du droit , afin de ménager les intérets particuliers; les anciens Romains, rigides observateurs du droit, servaient mieux en cela ceux de la république. En faisant éprouver à un seul individu la rigueur du droit , on imprime à tons le respect des lois. — C'est un avantage ches les modernes que l'on passe du droit privé au droit public ; le premier est comme une preuve où l'on risque moins de nuire à l'Etat. — C'en est un encore que les fonctions du jurisconsulte et de l'orateur soient réunies chez nous ; nous traitons avec plus de gravité les causes de fait, celles de droit avec plus d'abondance et de développement. En récompense le droit luimême est divisé. Le droit sacré est traité par les théologiens et les canonistes , le droit public par les conseillers des princes ; les jurisconsultes n'ont conservé que le droit privé. — Mais il est dans le droit moderne un inconvénient qu'aucun avantage , à mon avis , ne peut balancer : c'est le nontbre infini des lois qui pour la plupart ont un objet peu important. Leur nombre empêche de les observer ; le peu d'importance de leur objet fait qu'on les méprise aisément, et ce mépris s'étend aux lois qui touchent les plus hauts intérêts. Ches les Romains , au contraire , le petit livre des Douae tables est la source de toute la jurisprudence, fénê omnis romani juri$. Et qu'on ne dise point que le grand nombre de nos lois est compensé par le grand nombre de privilèges qu'admettait leur législation. Les privilèges ne faisaient point exemple , on detaii (je ne dis point , im pouvait) n'j avoir aucun égard dans les autres eas qui se présentaient. Au contraire, nos lois de détails étendent leur autorité par voie de conséquence.
H manire emutie qu'on doit ne pa$ se contenter d^éiudier le droit romain en lui-même, comme les diêdpleê d'Alciat, encore moine rappliquer d'une manière ft>reée à la jurisprudence moderne, comme l'avaient fait auparavant les disciples d'Jccurse. Il établit la nécessité de mettre en harmonie le droit avec la constitution politique des monarchies mo^ demes, et indique quel secours le droit peut tirer de l'histoire. Il faut, dit-il, chercher la cause politique de chaque loi romaine, et examiner ce que peut en emprunter notre jurisprudence. Il faut comparer la monarchie romaine avec les nôtres... et définir les termes du droit d'une manière conforme à la nature de notre gouvernement. Qu'estce que le droit? l'art de protéger l'intérêt public.
1 SICHE.LET.
Qu'est-ce que le droit pris dans le sens du juste? l'utile. Qu'est-ce que le droit naturel? l'utilité de l'individu. Le droit des gens? l'utilité des nations. Le droit civil? l'utilité de la cité. Pourquoi un droit naturel ? pour que l'homme vive. Pourquoi un droit des gens? pour que l'homme vive avec facilité et sûreté. Pourquoi un droit civil? pour que l'homme vive heureux. Quelle est la loi suprême que l'on doit toujours suivre dans l'interprétation des antres? la grandeur de la monarchie , le salut du prince , la gloire de l'un et de l'autre.
jéprès avoir donné les motifs politiques de plu^ sieurs lois romaines (Yoy. la Science nouvelle, livre II , et livre lY passim ) , tï ajoute ce qui suit : Vous voyez que le temps de la jurisprudence rigoureuse est celui de l'accroissement de la république, qu'elle s'adoucit et se relâche avec la décadence de l'Empire. Cet adoucissement fut d'dbord l'effet de la politique des empereurs , qui voulaient affermir leur autorité; puis un remède à l'affaiblissement que cette autorité éprouvait ; enfin un mal qui en entraîna la ruine. En effet, la différence des agnats et des cognats étant détruite , le droit de gentilité étant éteint, les familles patriciennes perdirent leur fortune, virent la grandeur de leur nom s'évanouir et s'anéantir leur puissance. Lorsque la loi eut traité si favorablement les esclaves , le sang libre ne tarda pas à se mêler , à se corrompre. Le droit de cité une fois étendu à tous les sujets de l'Empire , l'amour de la patrie , l'enthousiasme du nom romain s'éteignirent dans les citoyens indigènes. La jurisprudence étant devenue entièrement fisivorable au droit privé, les citoyens crurent dès lors que le droit n'était que l'intérêt individuel , et ne se soucièrent plus de l'utilité publique. Le droit des Romains et des provinciaux ayant été confondu, les provinces devinrent des Étals presque indépendants , même avant l'invasion des barbares. Auparavant le peuple romain avait la gloire et la force de l'Empire, les alliés n'avaient que l'honneur de la fidéUté; dès que l'égalité s'établit, la monarchie romaine s'affaiblit peu à peu , se démembra , et enfin fut détruite. Ainsi le relâchement de la jurisprudence fut la principale cause de la corruption de l'éloquence chez les Romains, et de la destruction de leur puissance.
Si le prince veut fortifier la sienne , il fera interpréter les lois romaines d'après les maximes de la politique ; les juges suivront la même règle dans leurs jugements. Les orateurs s'efforcent toujours de donner l'avantage au droit privé sur le droit public ; c'est au contraire le devoir des juges de faire triompher le droit public du droit privé. Par là la politique, qui est la philosophie du droit, sera de nouveau unie à la jurisprudence ; les lois en paral-
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iront plas graves et plus saintes ; on verra Qeurir réloquence qui convient à la monarchie, éloquence supérieure à celle des orateurs de nos jours autant que le droit public remporte sur le droit privé en gravité, en importance , en majesté.
Après ces développements sur Vétude de la jurisprudence, yico indique les derniers inconvénients que lui présente le systètne d'études des fnodemes. Les principaux se trouvent préciêénient dans les deux choses qui assurent notre supériorité sur les anciens, la multiplicité des modèles en tous genres, et la division du travail intellectuel. Ceux qui nous ont laissé les meilleurs modèles , n'en ont pas eu d'autres que la nature. Leurs imitateurs ne peuvent espérer de les surpasser , ni même de les égaler ; les premiers venus ont pris, chacun dans son genre, ce que la nalure présentait de mieux. Si la sculpture a moins réussi chez les modernes que la peinture, ne serait-ce pas parce que nous avons conservé THercuIe , TApoUon , et tant d'autres statues antiques , tandis que nous avons perdu la Vénus d'Apelle et l'ialysusde Protogène? — L'imprimerie, du reste si utile , a eu l'inconvénient de multiplier indifféremment tous les livres, au lieu qu'auparavant on ne se donnait la peine de copier que les ouvrages excellents.
Pourquoi les anciens qui avaient, dans leurs gymnases , dans leurs thermes, dans leur champ de Mars, des espèces d'universités pour l'éducation du corps, n'en ont-ils pas aussi pour celle de l'Âme? C'est que chez les Grecs un philosophe était à lui seul une université complète. Les Romains avaient encore moins besoin d'université , eux qui plaçaient la sagesse dans la seule jurisprudence , et qui apprenaient cette science dans la pratique des affaires publiques. Mais lorsque l'Empire succéda à la république, et que la jurisprudence, dévoilant ses mystères, s'étendit et se compliqua par la multitude des écrivains, par la division des sectes, par la variété des opinions, on fonda des académies où elle était enseignée, à Rome, à Béryte, à Gonstantinople. Combien n'avons-nous pas plus besoin encore des universités?... Dans les nôtres, chaque professeur enseigne la science dans laquelle il est le plus versé. Mais cet avantage entraîne avec lui un inconvénient; c'est la division , la scission des arts et des sciences, que la seule philosophie embrassait toutes autrefois, et qu'elle animait d'un même esprit. Les anciens philosophes présentaient une harmonie parfaite entre leurs mœurs , leur doctrine , et leur manière de l'exposer. Socratequi professait ne rien savoir, n'avançait rien lui-même, mais pressait les sophistes par une suite de questions, comme s'il eût voulu apprendre d.'oux quelque chose; et c'était de leurs réponses qull tirait ses inductions. Les
stoïciens , qui faisaient de l'intelligence la règle du vrai, et prétendaient que le sage ne pense rien à la légère (nihil opinari), posaient d'abord des vérités incontestables, d'où ils descendaient, par une chaîne de vérités secondaires, jusqu'aux choses douteuses; leur arme, c'était le sorite. Âristole, qui établissait le sens et l'intelligence pour juges du vrai , se servait du syllogisme , il présentait les vérités sous une forme générale, pour en tirer avec certitude les choses spéciales qui étaient en question. Épicure enûn, qui rapportait aux sens la notion du vrai, n'accordait rien , ne demandait rien à ses adversaires, mais exposait les choses dans un style nu et simple. Mais aujourd'hui, nos élèves sont souvent exercés à la dialectique par un partisan d'Aristote , instruits dans la physique par un épicurien , dads la métaphysique par un cartésien. Ils apprennent la théorie de la médecine d'un disciple de Galien , la pratique d'un chimiste. Ils étudient les insti tûtes d'après Accurse, le code d'après Alciat, les pandecles d'après quelque autre jurisconsulte ; nul accord , nulle harmonie dans l'enseignement.
Il termine en s^eœcusant d'avoir entrepris de traiter un si vaste sujet. Professeur d'éloquence, il a été obligé de jeter un coup d'œil sur tous les arts, sur toutes les sciences. L'éloquence n'est autre chose que la sagesse qui parle d'une manière ornée , abondante, et conforme au- sens comniun de l'humanité.
Extrait d*un discours prononcé en 1707, et cité par l'auteur dans sa Fie, — C'est la peine du péché : les hommes sont séparés de langue , d'intelligence et de cœur. De langue : elle nous manque souvent, souvent elle trahit les idées par lesquelles l'homme voudrait s'unir à l'homme. D'esprit : telle est la variété des opinions qui naissent de la diversité des goûts , des sens , des sentiments dans lesquels aucun homme ne s'accorde avec son semblable. De cœur : par suite de sa corruption, la conformité même des vices ne peut concilier les hommes entre eux. Le remède à notre corruption, c'est la vertu , la science et l'éloquence ; elles seules peuvent ramener les hommes à un sentiment uniforme.
Voilà pour la fin des études. Si l'on cherche maintenant l'ordre que l'on y doit suivre, on trouvera que, comme les langues ont été le plus puissant moyen de rendre stable la société humaine, c'est par les langues que les éludes doivent commencer. En effet, elles demandent surtout de la mémoire, et la mémoire est la faculté principale des enfants. Cet âge, où le raisonnement est faible encore, ne se règle que par les exemples , et pour faire impression, les exemples ont besoin de s'adresser à une
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imagioation vive i^omme celle des enfants. Oocapons-lesdoncde Télade de Thistoire , tant véritable que fabuleuse. Leur âge est déjà raisonnable, mais il n'a point de sujet sur lequel il puisse raisonner. Qu'ils apprennent à bien diriger cette faculté dans l'étude de la géométrie, qui demande aussi de la mémoire ; qu'ils épuisent dans ses abstractions cette faculté en quelque sorte matérielle et concrète de l'imagination, qui, plus tard, ayant acquis toute sa force, devient la mère de toutes nos erreurs et de toutes nos misères. Qu'ils s'appliquent à la physique, et contemplent dans cette science l'univers matériel , en s'aidant des mathématiques pour la connaissance du système du monde. Qu'ensuite , sortant des vastes idées matérielles delà physique, des abstractions délicates des nombres et des lignes, ils se préparent à recevoir de la métaphysique la notion de l'infini abstrait , la science de l'être et de l'unité absolue. La connaissance que les jeunes gens acquièrent alors de l'intelligence , tourne leur attention vers leur âme; ils la voient corrompue, et naturellement cherchent dans la morale le remède à cette corruption , parvenus qu'ils sont déjà à un âge on ils commencent à sentir combien les passions peuvent égarer l'homme. Mais ils trouvent la morale païenne impuissantje à réprimer l'amour du moi , et comme ils ont éprouvé dans la métaphy* sique que l'on comprend mieux l'infini que le fini, l'esprit que le corps. Dieu que l'homme, ils se trouvent préparés à recevoir, avec un esprit humble, la théologie révélée , d'où ils descendent à la morale chrétienne qui en dérive. C'est alors que leur âme, étant épurée en quelque sorte par ces études successives^ ils peuvent être initia à la jurisprudence chrétienne.
Réponse à un article d'un journal d'Italie, où l'on attaquait le livre De antiquiseimA Italorum 8apieHtià,etc. — ... Ce que les cartésiens appellent en général la méthode , n'en est qu'une seule espèce, la méthode géométrique. Mais il y a autant de méthodes diverses qu'il peut y avoir de sujets proposés. Au barreau règne la méthode ocatoire , la poétique dans les fictions, l'historique dans l'histoire, la géométrique dans la géométrie, dans le raisonnement la dialectique. Si la méthode géométrique est, comme ils le veulent, la quatrièitie opération de l'esprit , alors , ou le discours public, la fable, l'histoire, doivent suivre cette méthode, ou bien il n'est point d'opération de l'esprit à laquelle on puisse ramener l'art de les ordonner, de les disposer, ou enfin les autres méthodes réclameront contre ce privilège, la méthode oratoire pré^ tendra être la cinquième, la poétique la sixième, rhislorique la septième; puis viendront les méthodes
propres à l'architecture, à la tactique, à la politique.
... Tout ce qui n'est ni nombre, ni mesure, ne peut étreassi^etti à la méthode géométrique. Cette méthode ne procède qu'après avoir préalablement défini les termes, établi ses axiomes, et fait agréer ses postulats. Cependant, en physique, il ne s'agit plus de définir les mots, mais les choses; on n'avance aucune proposition qui ne soit contredite , et l'on ne peut faire aucune convention hypothétique avec l'inflexible nature.
Il me semble donc que c'est une affectation peu digne d'un philosophe, dédire : Diaprés la défini'' tion 4 , sekm le postulat S , en vertu de Vasiome 3, . . . de conclure avec les lettres solennéllesQ. £. D. {quod est demonêtratum) ; et, dans la réalité, de n'obliger l'esprit à reconnaître aucune vérité, mais de le laisser dans la même liberté de penser tout ce qui lui platt, où il se trouvait auparavant. La véritable méthode géométrique agit sans se faire remarquer; lorsqu'elle fait tant de bruit, c'est signe qu*el4e ne fait rien. Ainsi , dans un combat , le lâche cr^j» sans frapper, l'homme de cœur se tait et porte des.eoup^ mortels. Ces charlatans, qui nous parlent tant de méthode dans les matières où la méthode ne peut forcer l'assentiment, et qui nous disent toujours,. Ceci e$t un axiome , cette proposition est démon' trée, me font l'effet d'un peintre qui mettrait sous les figures informes qu'il aurait tracées , Ceci est un homme, un lion, un satyre.
Avec la même méthode géométrique, Proclus démontre les principes de la physique d'Aristote; Descartes démontre les principes de la sienne , sinon opposés , au moins très-différents. Voilà des deux côtés de grands géomètres; on ne dira pas qu'ils n'ont pas su appliquer les règles de cette méthode.
La philosophie fi*a jamais servi qu'à rendre les peuples chez lesquels elle fleurissait, plus habiles et plus sages , à les rendre plus pénétrants , plus capables de réflexion ; les mathématiques servent à leur faire aimer l'ordre-, l'harmonie, à leur donner le goût du beau. Aux mathématiciens , il appartient de chercher le vrai ; les philosophes doivent se contenter du probable ; c'eslune loi fondamentale dans la science. Tant que cette distinction fut observée, la Grèce communiqua au monde les principes des sciences et des arts , et présenta dans les arts et dans la politique tous les prodiges du génie humain. Enfin s'éleva la secte stoïque dont l'ambition , franchissant les anciennes limites de la philosophie, envahit le domaine des mathématiques avec cette orgueilleuse maxime : I^ sage ne pense rien que de certain, sapientem nihilopinari; et la république des lettres cessa de produire rien d'utile. C'est alors que naquit la secte des sceptiques, la plus inutile à la société humaine. Tout opposée qu'elle est à celle
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des stoïciens , sa naissance n'en fait pas moins leur honte : les sceptiques ne se mirent à doater de tout, que parce qu'ils voyaient les stoïciens affirmer comme vraies les choses douteuses. Détruite parles tmrbares, la civilisation se releva en s'appuyanlsur le principe indiqué plus haut. Les philosophes cherchèrent le probable, les mathématiciens le vrai, et l'on vit refleurir avec un nouvel éclat tous les arts, toutes les sciences qui font la gloire et la féli* cité de l'espèce humaine. Mais voilà que l'ordre naturel est troublé de nouveau , et que le probable envahit la placé du vrai. Le mot de démonstration , donné légèrement à des raisonnements spécieux ou même manifestement faux , a détruit le saint respect de la vérité.
On voit déjà , el l'on verra mieux encore quels maux entraîne avec soi la manie de prendre le sens individuel pour règle du vrai ; remarquons-en un seul ici. C'est qu'on a presque cessé de lire les philosophes anciens, sans songer que l'esprit le plus fécond ne laisse point de devenir stérile avec le temps, s'il n'est, pour ainsi dire, fertilisé par la lecture. Si l'on en lit encore quelqu'un, c'est dans une traduction. On regarde comme inutile l'étude des langues, sur l'autorité de Descartes. Savoir le latin, disait-il , c'est en savoir autant que la servante de Cicéron. Et il en pensait autant du grec. Cependant, n'est-ce pas par la lecture de leurs écrivains originaux que la plus grande nalion , que la plus éclairée du monde , pouvaient .nous communiquer leur esprit?
... Ils imaginent bien de nouvelles méthodes, mais ils ne font point de découvertes. Les faits, ils les empruntent aux expérimentalistes, et les adaptent à leurs méthodes. La méthode ne peut rien faire trouver, que dans les choses où elle peut disposer les éléments ; c'est ce qui ne peut avoir lieu que dans les mathématiques , et qui est absolument impossible en physique.
Ce qui est encore pis , c'est qu'il s'est introduit un scepticisme fardé de vérité. Ils font des systèmes de chaque chose particulière, c'est-à-dire qu'il n'y a plus rien en quoi l'on s'accorde, rien à quoi l'on puisse ramener les choses particulières. Aristole remarque que c'est le défaut des esprits bornés de tirer de tout événement particulier des maximes générales pour la vie.
Sans doute nous devons beaucoup à Descaries , qui a établi le sens individuel pour règle du vrai, c'était un esclavage trop-avilissant que de faire tout reposer sur l'autorité. Nous lui devons beaucoup pour avoir voulu soumettre la pensée à la méthode; l'ordre des Scoiastiques n'était qu'un désordre. Mais vouloir que le jugement de l'individu règne seul , vouloir tout assujettir à la méthode géomé-
trique , c'est tomber dans l'excès opposé. Il serait temps désormais de prendre un moyen terme ] de suivre le jugement individuel, mais avec les égards dus à l'autorité ; d'employer la méthode, mais une méthode diverse selon la nature des choses.
Autrement .on s'apercevra trop tard que Descartes a fait comme ceux qui se sont frayé un chemin à la tyrannie en se déclarant les défenseurs de la liberté, et qui, une fois sûrs du pouvoir, ont fait peser sur le peuple une tyrannie plus insupportable que celle qu'ils avaient renversée. Il a fait négliger la lecture des autres philosophes en professant que, par les seules lumières naturelles, chaque homme peut savoir autant que les autres. Les jeunes gens se laissent facilement séduire à celte doctrine, parce qu'il est bien fatigant de tout lire, et qu'on aime à apprendre beaucoup de choses sous une forme abrégée. Mais Descartes lui-même , qui dissimule sa science avec tant de soin et d'habileté, était très- versé dans les matières philosophiques, eU'un des mathématiciens les plus illustres du monde; il vivait caché dans une solitude profonde, et, ce qui fait plus que tout le reste, il était doué d'un génie tel que chaque siècle n'en produit pas toujours. Un homme doué de tels avantages, peut suivre' son sens propre , mais tout autre le peut-il? Qu'ils lisent (autant que l'a fait Descartes), Platon, Aristote, saint Augustin, Bacon et Galilée; qu'ils méditent autant que Descartes dans ses longues retraites, et le monde aura des philosophes comparables à Descartes. Mais avec la lecture de Descattes , et le secours de leurs lumières naturelles , ils ne pourront jamais l'égaler ; Descartes aura établi sa domination sur eux , en suivant le conseil du machiavélisme : Détruire ceux par lesquels on s'est élevé.
1726. — Lettre de Fico au père de Fitri, de la compagnie de Jésus, publiée en 1817 dans la première édition de la Science nouvelle, réimprimée parles soins de M. SalvatorGallotti. 1 vol. p. 47 — 80, et dans le second vol. des Opuscules. — Vous me demandez des nouvelles littéraires pour vos pères de Trévoux. Je ne puis vous en donner qu'une de Naples, c'est qu'au jugement des personnes les plus sages, si la Providence, dont les voies sont incompréhensibles , n'y apporte un prompt remède , c'en est fait de la république des lettres. Qui peut songer sans indignation que, malgré l'importance de cette fameuse guerre de la succession d'Espagne, la plus grande peut-être depuis la seconde guerre punique, il ne s'est pas trouvé un souverain qui chargeât quelque plume habile de la consacrer à réternité en l'écrivant dans la langue latine, dans la langue de la religion et de la jurisprudence romaine, côm-
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mânes i toute l'Europe? Quelle preuve plus évidenteque les princes, loin d*encourager les progrès des lettres , ne leur accordent aucune protection , lors même que l'intérôl de leur gloire le demande? En youlez-TOus une autre preuve ? Dans la Grèce du siècle, dans votreFrance, la célèbre bibliothèque du cardinal Dubois n*a pas trouvé un acheteur qui conservât dans son ehsemble cette précieuse collection , et il a fallu la vendre divisée à des marchands hollandais.
Dans toutes les sciences, le génie des Européens semble épuisé. Les études sévères des langues classiques ont été poussées à leur terme par les écri* vains du quinzième siècle , et par les critiques du seisième. L*église catholique , qui se repose avec raison sur son antiquité et sa perpétuité, ne recommande d'autre traduction de la bible que la Yulgâte, et cette préférence exclusive a assuré aux protestants la gloire des langues orientales. Dans les sciences théologiques , la polémique repose, la dogmatique ne demande plus rien. Les philosophes ont comme engourdi leur génie par la méthode cartésienne ; ils s'en tiennent à la pêroepiUm claire ei d£ilàiclB, et sans fatigue, sans dépense, ils y trouvent un équivalent à toutes les bibliothèques du monde. Aussi les systèmes de physique ne sont plus éprouvés par des observations ef des expériences ; les sciences morales ne sont plus étudiées ; il suffit, dit-on, de la morale prescrite par l'Évangile. Les sciences politiques le sont encore moins ; c'est une opinion reçue qu'il ne faut qu'une heureuse fadliié d'intelligence et de la présence'd'esprit pour conduire les attires avec avantage. Quant au droit romain , la Hollande seule produit sur cette matière quelques ouvrages, et encore sans importance. La médecine, dominée parle scepticisme, s'abstient d'écrire, de peur d'affirmer.
Tel fut le sort des Grecs du Bas -Empire. Leur sagesse finit par se perdre dans l'étnde d'une métaphysique inutile et même nuisible â la société, et dans celle d'une géométrie étrangère aux applications de la mécanique. Oiez nous, comme autrefois chez eux, il faut que les hommes de lettres, esclaves du goût de leur siècle , abrègent ce que les autres ont pensé, plutôt que de l'approfondir et d'aller au delà. Il faut qu'ils composent des dictionnaires, des bibliothèques, des résumés, comme faisaient an dernier âge de la littérature grecque les Bayle et les Moréri de Gonstantinople ; car on peut désigner ainsi les Photius, les Stobée et tant d'autres, avec leurs bibliothèques, leurs sylves, leurs choix ou églogues, qui répondent précisément aux résumés de notre époque.
1789. — iMtre à D. Franc9$co SoUa, publiée
avec d*autreê pièces inéditeê, par M. Ânionio GiordanOt 1818, et dane le êeeand volMtne des Opuscules. — La foule des savants de nos jours se porte vers les études qu'on regarde comme les seules qui soient sérieuses et graves ; ce ne sont que méthodes, que règles critiques; mais ces méthodes sont de telle nature, qu'elles divisent et dispersent pour ainsi dire les forces de l'entendement, faculté destinée paria nature à saisir l'ensemble de chaque chose. Or, pour embrasser l'ensemble d'une chose , notre âme doit la considérer sous tous les rapports qu'elle peut jamais avoir avec le reste de l'univers, et saisir du premier coup d'œil la liaison secrète qui existe entre cette chose et celles qui en sont le plus éloignées ; en quoi consiste la puissance du génie , père de toutes les inventions. C'est au moyen de la topique que nous pouvons acquérir de cette manière la connaissance de la vérité; et la topique est repoussée comme inutile par les philosophes du jour. Elle seule pourtant peut nous secourir dans les affaires pressantes qui ne permettent point de déKt^ération ; et comme la perception est une opération antérieure à celle du jugement, seule elle peut nous préparer une critique, qui , en proportion de sa certitude , est à la fois utile à la science, soit qu'il s'agisse d'expériences sur la nature, ou des inventions des arts ; utile â la sagesse praHque, pour former des conjectures sur le jugement des choses faites, ou sur la conduite des choses à faire ; utile enfin à Véloquenee, à laquelle elle fournit des preuves plus complètes et d'ingénieux rapprochements. Lorsque les savants ignoraient encore la nouvelle méthode, on a vu naître tout ce qu'il y a de grand et de merveilleux dans notre civilisation. Depuis , l'esprit humain semble stérilisé et frappé d'impuissance ; plus d'invention digne d'être remarquée. .
Dès deux critiques propres aux modernes, l'une est la critique métaphysique , dont le point de départ est aussi le terme, à savoir, le scepticisme. Lorsque l'âme des jeunes gens est agitée par les orages des passions , et toute prête à céder à l'impulsion dn vice, le scepticisme vient en quelque sorte étourdir leurs scrupules. En vain l'éducation domestique^a commencé à pénétrer leurs âmes des préceptes du sens commun , que la sagesse philosophique aurait achevé d'y graver. Et quelle règle plus certaine peur la pratique que d'agir comme font les hommes d'un sens droit ? Le scepticisme qui met en doute la vérité , lien commun de tous les hommes, les dispose & céder «u premier motif d'intérêt et de plaisir que le sens propre leur fournira ; et par là, de cet état de communauté sociale où nous vivons, il les rappeUeàréUt soliuire, non plus à la solitude des animaux paisibles que leur
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însUoct porte â. vivre en troupeaux, mats à Tiselement des animaux féro€e& qui se tiennent chacun dans leur caverne. La sagesse philosophique des esprits éclairés qui devraient diriger la sagesse vulgaire des peuples, ne fait plus que les pousser plus fortement à leur perte et à leur ruine.
L*autre critique est celle des érudits, incapable de donner la sagesse à ceux qui la cultivent. Mais cette analyse vraiment divine des pensées humaines, qui va écartant toutes celles qui n*ont point un enchaînement naturel, qui nous conduit par un étroit sentier de Tune à l'autre , et nous met en main le fil délié qui peut nous guider dans le labyrinthe du cœur de Thomme ; qui nous donne une certitude , différente à la vérité de celle des mathématiques, mais sans laquelle la politique ne peut conduire les hommes , ni Téloquence les entraîner; celte critique qui nous fait juger de la conduite de l'homme d'après les circonstances où il est placé , cette critique qui porte la certitude dans la chose la plus incertaine , dans les actes de la liberté humaine, et qui, par conséquent, est si utile à rhomme d'Etat et au moraliste, elle a été admirablement saisie par les Grecs ; mais aujourd'hui elle est entièrement abandonnée ; il faudrait pour l'appliquer se livrer à une étude profonde des poètes, des historiens , des orateurs , et des langues grecque et latine. C'est surtout l'autorité de Descartes qui Ta fait abandonner ; l'enthousiasme de sa méthode doit désormais tenir lieu de tout le reste. On veut, en quelques moments, et avec le moins de fatigue possible , savoir un peu de tout. On ne voit plus que méthodes, qu'abrégés, on n'estime les livres qu'en proportion de la facilité ; et pourtant la facilité est aussi propre â affaiblir l'esprit que la difficulté à le fortifier... Ce qui prouve combien ces méthodes mathématiques transportées dans les autres sciences ont peu réussi à inspirer l'amour de l'ordre , c'est que l'on s'est mis à faire des dictionnaires des sciences, que dis-je? des dictionnaires de mathématiques; cependant il n'y a point d'étude plus décousue que celle que l'on peut faire dans un dictionnaire... On néglige les langues, qui sont pourtant le véhicule de l'esprit des nations ; nous nous approprions cet esprit par l'étude des langues. On réprouve l'étude de la langue latine, qui est celle du droit romain, celle de notre religion. On condamne la lecture des orateurs, qui seuls peuvent nous apprendre comment doit parler la sagesse; la lecture des historiens, en qui seuls les princes peuvent espérer de trouver des conseillers véridiques, exempts de crainte et d'adulation ; enfin la lecture des poètes , sous prétexte qu'ils ne disent rien que des fables, et l'on ne réfléchit pas que les fables des grands poêles sont. des vérités plus voi-
sines du vrai idéal, c'est-à-dire de la pensée de Dieu, que ne peuvent l'être les vérités racontées par les historiens et souvent altérées par le caprice, parla nécessité, par le hasard ; quel personnage historique offre un caractère aussi vrai du général d'armée, que le Godefroi de la Jérusalem?
Comme si, en sortant des académies , les jeunes gens allaient trouver un monde tout géométrique et tout algébrique, on ne leur parle que d'évidence, de vérités démontrées, et l'on dédaigne le vraisemblable. Cependant le plus souvent le vraisemblable est aussi le vrai , puisque nous y trouvons une des règles du jugement les plus certaines, l'opinion de tous les hommes ou du plus grand nombre. Les politiques n'ont pas de règle plus sûre dans leurs délibérations , les généraux dans leurs entreprises, les orateurs et les juges dans les affaires du barreau, les médecins dans le traitement des maladies du corps , les casnistes dans le traitement de celles de l'âme ; c'est enfin la règle sur la certitude de laquelle tout le monde se repose , dans les procès , dans les délibérations-, dans les élections ; tout s'y décide par l'unaniipité, ou par la minorité.
Ce mépris du vraisemblable vient de l'enthousiasme qu'a inspiré le critérium du vrai, indiqué par Descartes. Ce critérium, qui est la perception claire et distincte , est plus incertain que celui d'Épicure, si l'on n'a soin de le définir ; en effet, cette confiance dans l'évidence individuelle , que- toute passion ne manque pas de produire , conduit aisé-* ment au scepticisme. Les sceptiques , méconnaissant les vérités qui naissent en nous, tiennent peu de compte de celles qu'il faut recueillir au dehors, pour arriver à la connaissance du vraisemblable , qui est fondé sur le sens commun , sur l'autorité du genre humain. C'est pour cela qu'ils désapprouvent les études nécessaires à l'acquisition de cette connaissance , celles de l'histoire , des langues , et de la littérature...
Yico se plaint ensuite amèrement de l'accueil peu favorable que la Science nouvelle a trouvé dans le monde savant, et il termine cette lettre remarquable en faisant allusion à des persécutions plus dangereuses que celles des critiques , mais sur lesquelles il ne nous reste aucun détail. — Vous êtes, dit-il à son protecteur, vous êtes du petit nombre des hommes éclairés qui, dans ce pays, soutiennent la Science nouvelle par l'autorité de leurs lumières, et sous la protection desquels l'auteur, accablé par la fortune, conserve encore la vie , la patrie et la liberté (ed aW auior oppresso dalla fùrtuna difendonc e la patria,e la vila, e la Ubertà).
MV Jbbaie, poi monsignore Giuseppe Luigui Eêperli Prelaio domeêiico nelia Carie di Roma,
OPUSCULES
sans date. — Moo Hyre ne poQTait réussir , di&*il, il prend pour point de départ Tidée de la Providence, pour principe la justice innée an genre humain , et il rappelle les hommes à une sévérité qu^ils haïssent. De nos jours le monde flotte à travers les orages moraux qu'élève le hasard d'Épicure, ou se laisse lier et fixer par la nécessité cartésienne. Pour régler la fortune , pour modérer le pouvoir de la nécessité, il faudrait lous les efforts d'un sage éclectisme. Aussi les hommes n'y songent-ils point. Pour que les livres plaisent, il faut, comme les habits, qu'ils soient conformes à la mode ; et le mien explique l'homme social d'après ses caractères éternels... Ce serait un siget digne d'occuper un homme bien au courant des affaires de la république des lettres, que ist causée êecrèieê ei himorreê qui otU fait le êuccèê deê livrée. Gassendi trouva le public amolli par la lecture des romans , et comme énervé par une morale complaisante, et il s'entendit.proclamer de son vivant le restaurateur de la philosophie , pour avoir fait du sens individuel le critérium du vrai, et placé le bonheur de l'homme dans les plaisirs du corps. — La morale chrétienne avait pris en France une rigidité particulière, en haine du probabilisme. Dans le Nord voisin de la France et dans une grande partie de l'Allemagne, le sens individuel s'était fait lui-même la règle divine de toute croyance. Descartes saisit l'occasion de mettre à profit ses admirables talents et ses études profondes , et il nous donne une métaphysique soumise à la nécessité ; il établit pour règle du vrai l'idée qui nous vient de Dieu , sans jamais la définir ; ce qui fait qu'entre les cartésiens eux-mêmes , Vidée claire et diêtincte pour l'un est souvent pour l'autre obscure et confuse. Par là Descartes obtint de son vivant le renom du plus grand des philosophes. C'est ce qui devait arriver dans un siècle de légèreté dédaigneuse où l'on veut paraître éclairé sans étude, et par un don de la nature. — L'Angleterre , incertaine dans ses croyances religieuses, et dans un siècle aussi sévère en théorie que dissolu dans la pratique, a produit, et devait produire ce Locke , qui entreprend d'adapter la métaphysique au goût du jour, et de marier i'épicuréisme et le platonisme»
introduction de l'ouvrage intitulé : De l*unité du principe et de la fin du droit universeL —Toute jurisprudence s'appuie sur la raison etsur l'autorité; c'est an moyen de ces deux règles qu'elle approprie, qu'elle applique aux faits le droit établi. La raison a son principe dans la nécessité de la nature, l'aotorité dans la volonté du législateur. La philosophie recherche les causes néeessaires des choses ; rbistoîre est comme un témoin qui dépose des actes
delà volonté. Ainsi la jurisprudence universelle se compose de trois parties, savoir : philosophie, histoire, et en outre, un art particulier d'approprier le droit aux faits.
Chez les Athéniens, c'étaient les philosophes qui enseignaient les principes du droit, conformément aux dogmes de leurs sectes particulières. Ils dis* sériaient sur la vertu, sur la justice, sur l'unifor** mité de principes qui caractérise le sage ; enfin , sur la législation et le gouvernement , c'est-à-dire sur ces parties de la philosohie qu'on appelle morale et politique , et qu'ils comprenaient sous le nom de cha$e$ huwMtHeê, par opposition à la partie de la philosophie qui traite de la nature de Dieu , et de l'intelligence de l'homme, des idées, etc..; notions qu'ils réunissaient sous le titre général de chMes divmee. De la connaissance des choseê divineê et des ckoeee humaiueê résultait la êiêgesêe ; la sagesse que Platon appelle celle gui perfectionne etacccm* plU l'homme (homini» conêummatrix)^ parce qu'en effet elle donne à la partie intelligente et à la partie morale de l'homme la perfection qui leur est propre, la connaissance de la vérité et la pratique de la vertu; la première conduit à la seconde: réunies, elles constituent la eageeee.
Ceux que les Grecs appelaient n^«7/iarcx«c, praticiens ou légistes, connaissaient les lois , les jugements rendus, l'histoire de tout le droit athénien, et donnaient des renseignements à ceux qui leur en demandaient. Néanmoins la jurisprudence ne faisait point chei les Grecs un art, une profession particulière. La rhétorique en tenait Ueu. Les orateurs plaidaient sans autre secours les causes de faits, qui sont les plus oratoires; pour celles de droit, instruits par les philosophes sur les principes du droit , par les légistes ou praticiens sur les lois et jugements relatifs à chaque affaire, ils les plai-> daienten consultant surtout les règles de l'art oratoire, et songeaient moins à la vérité et à la justice qu'à l'intérêt particulier de chaque cause.
11 n'en fut pas de même chez les Romains. La magnanimité, résultat naturel de leurs mœurs, suppléait à la^connaissance de la morale ; l'usage des alfoires, qu'ils acquéraient dans l'exercice de tant de magistratures, compensait leur ignorance des théories politiques; enfin, la religion tenaitchez eux la place que la métaphysiqueoocupait chez les Grecs, lia jurisprudence était une doctrine mystérieuse, réservée aux seuls patriciens. Ils réunissaient la connaissance du droit et l'art de l'approprier, de l'appliquer à chaque cause , et le jurisconsulte romain était tout à la fois le philosophe, le légiste, l'orateur des Grecs.
Sous la république, peu de temps avant la première guerre punique, TiberiusCoruncanius corn*
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mença à enseigner aax jeunes patriciens l'art d'interpréter le droit, et, avec le temps, la jurisprudence devint une science propre aux Romains. Étrangère à Tambition oratoire, aux séductions de Téloquence, non moins grave que la philosophie , elle s'attachait k appliquer avec précision les règles de droit aux intérêts particuliers. Aussi, les jurisconsultes furent appelés les sages de Rome ( Pomponius , hist, du Droit) , et la jurisprudence est déflnie, dans Ulpien, par Je mot sagesse. Mais alors la sagesse est prise dans un sens tout différent de celui qu'entendaient les Grecs : .elle renferme les choses divines , c'est* à-dire les rites , les cérémonies religieuses , particulièrement la divination , et les choses humaines, c'estrà-dire toutes les choses profanes , soit publiques, soit privées; en sorte que la jurisprudence est, chez les Romains, la connaissance de tout le droit établi, divin et humain ; de plus , la science du juste et de l'injuste, dans ce sens que le jurisconsulte sait appliquer le droit aux causes particulières.
Les jurisconsultes se sont encore approprié la science des étymologies, l'étude de la propriété des termes ; c'est là le véritable flambeau du droii flmdé sur l'autoriié, . . Cette étude , chez les Grecs , dépendait de la philosophie, et était guidée par la raison plutôt que par l'aulorilé. Platon , dans son Cratyle , traite des étymologies ; Aristote fait de l'interprétation des mots une partie de la logique ; les stoTciens expliquaient souvent la nature des choses par des remarques sur les mots. Mais les grammairiens ont séparé cette science de la philosophie , et l'ont placée dans le domaine de l'aulorité, en la considérant comme une histoire de mots ; ils la possèdent maintenant par prescriplion. J'entends ici par grammairiens les critiques ou érudits; c'est le sens de ce mot dans Quintilien. Les-<€ontinnelles excursions que les grammairiens et les jurisconsultes sont obligés de faire sur leurs domaines respectifs, montrent assez que la science de la signiflcation des mots appartient véritablement à la philosophie du droit.
Le droit civil est ainsi défini dans Ulpien : Un droit gui ne s'écarte pas en tout du droit naturel des gens, qui ne s'en rapproche pas en tout, mais qui tantôt x ajoute, tantôt en retranche. Dans les parties où il s'en rapproche, il n'est autre que le droit naturel ; dans celles où il s'en éloigne , il est proprement cieiL
Tirer les principes du droit nature) des écrits des jurisconsultes, c'est ce qu'on ne peut faire sans danger. Même sous l'Empire , où ils interprétaient les lois d'après les lumières de la raison naturelle, ils y portaient toujours l'esprit de la législation civile. Voilà ce qui explique pourquoi , au lieu de
cette clarté, qui entoure les principes des autres sciences , on- ne trouve que difficultés et contradictions dans les définitions que donnent les jurisconsultes du droit naturel. Tirer les principes de ce droit de quelques doctrines de la philosophie des Grecs, c'est un pur jeu d'esprit. Jamais leurs philosophes ne parlèrent de la justice et des lois d'une manière qui put s'appliquer à la législation d'Athènes. D'après cela, quand même cette législation aurait été, comme on le veut, transportée dans celle des Douze Tables , on ne peut en inférer que les principes du droit romain doivent être cherchés dans la doctrine de quelque philosophe grec
Les contradictions que l'on trouve ici entre les jurisconsultes viennent de ce qu'ils ont jusqu'ici appuyé la' jurisprudence sur deux principes distincts , la raison et l'autorité , comme si l'autorité naissait du caprice et n'était pas elle-même fondée sur la raison. De là est venu , en général , le divorce de la philologie et de la philosophie ; les philosophes n'ont jamais cherché les raisons qui justifiaient l'autorité, et les philolologues considèrent comme de simples faits historiques les doctrines des philosophes.
Les anciens interprètes du droit ne l'ont considéré que sous un aspect philosophique; la philologie était alors ignorée. Par leur habileté à chercher la nature du juste dans les espèces innombrables que les faits leur présentent, ils ont mérité l'éloge de Grotius : Ils apprennent, à faire de bonnes lois, lors même qu'ils en interprètent de mauvaises»
Les interprètes modernes, tout au contraire, épris des charmes de la littérature, ont éprouvé une sorte d'horreur pour la philosophie. C'est que la philosophie de leur siècle restait étrangère à eetle élégance de style , dont ils faisaient l'objet de leur prédilection. Aussi leurs études philologiques ont dégagé l'histoire du droit romain de la rouille de la barbarie, l'ont replacée dans le jour de la vérité, mais n'en ont pas éclairé la philosophie.
Le seul Antoine Goveanus avait réuni l'étude de la philosophie et de la philologie; mais il ne s'est point appliqué sérieusement à la jurisprudence. Grotius, plus grave, ne parle point du droit civil des Romains , il traite du droit des gens ; c'est lejuris-consulte du genre humain. Mais si l'on met ses principes à l'épreuve d'une analyse sévère , on trouve les raisonnements sur lesquels il les établît , spécieux , mais peut-être loin d'être invincibles*
Aussi entendons-nous répéter encore oe problèaie de Garnéade : Ecsiste-t-il une justice «w monde? Épicure, Machiavel, Hobbes, Spinosa et Bayleplos récemment , disent toujours ; La mesure du droit, c'est rutiiité; il varie se^n le temps et teUeu; — Ce sont les faibles qui veulent qu'il y ait unefuê^
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iiee; — Dam iê êomterain p&uwHr, ta juêHoê est i&^iourê du pmrH de la force (Taœîte). De ces maximes, ils conclaent que la crainte est le lien de la société humaine, que les lois sont une inyention des puissants pour commander à la multitude ignorante.
Pour nous , nous établirons en principe que le droit, c'est la vérité éternelle, immuable en tout temps, en tout lieu. La science éternelle de la vérité est expliquée par la métaphysique , que Ton définit la critique du vrai, La métaphysique seule pourrait démontrer le droit de manière à nous 6ter la malheureuse facilité d'examiner si le droit est juste. Elle nous donnerait les principes du droit, et concilierait ces principes d'une manière invariable. Nous y trouverions comme une règle éternelle , au moyen de laquelle nous pourrions mesurer combien le droit civil des Romains a ajouté au droit naturel des gens , combien il en a retranché , et ainsi les principes du premier se trouveraient éclaircis.
Ces réflexions m'avaient inspiré un ardent désir d'examiner si les principes de la jurisprudence pourraient être établis par la métaphysique de manière à former un heureux système de démonstrations. En feuilletant saint Augustin , je rencontrai {Cité de Dieu, livre iv, ch. 51 ) un passage de Yarron dans lequel il dit que s'il eût eu le pouvoir de donner aux Romains les dieux qu'ils devaient adorer, il eût suivi Tidée , la voihijlb preecrite par la nature elle-même; il pensait sans doute à l'idée d'un Dieu unique, incorporel, infini. Ce mot fut pour moi un trait de lumière. Je compris que le droit naturel devait être la vormqle, l'idée du vrai qui nous représente le vrai Dieu. Le vrai Dieu est le principe du vrai droit, delà véritable jurisprudence, comme il est celui de la véritaMe religion. N'est-ce pas pour cela que la jurisprudence chrétienne contenue dans les constitutions impériales , commence par un titre sur la trèe-sainte Trinité et sur §a foi catholique ? La jurisprudence est donc la connaissance véritable des choses divines et humaines. La métaphysique nous enseigne la critique du vrai, en nous donnant une notion véritable de Dieu et de l'homme. En conséquence , j'ai fait en sorte de tirer le!i principes de la jurisprudence, non des écrits des auteurs païens , mais de la véritable connaissance de la nature humaine, laquelle a son origine dans le vrai Dieu.
Après de longues et sérieuses méditations , j'ai enfin reconnu que les éléments de toute science divine etiiumaine étaient au nombre de trois : connaître, vouloir, pouvoir, dont le principe unique est l'intelligence; l'instrument, et comme l'œil de rintelligence, c'est la raison, à laquelle Dieu fournit la lumière de la vérité éternelle.
Certains de la réalité de ces trolséléments, comme de notre propre existence, développons-les par la pensée, cette seule chose dont nous ne pouvons douter dans le monde. Pour faciliter ce travail , nous diviserons tout le système en trois parties : L Les principes de toutes les sciences dérivent de Dieu. II. Par les trois éléments dont noas avons parlé, la véritééternelle, oulumièredirine, pénètre toutes les sciences, les enchaîne de la manière la plus étroite, forme entre elles d'innombrables rapports, et les fait toutes remonter à Dieu, qui en est la source et l'origine. lU. Tout ce qu'on a jamais dit ou écrit sur les principes des connaissances divines et humaines est vrai, s'il se rapporte à ces règles infaillibles ; faux, s'il s'en écarte, comme nous entreprendrons de le démontrer.
En conséquence, relativement i la connaissance des choses divines et humaines , je traiterai trois points : leur origine, leur retour, leur rapport de situation. Par leur origine, elles sortent toutes de Dieu; par leur retour, elles remontent toutes vers Dieu ; par leur situation , elles existent toutes en Dieu ; sans Dieu , elles ne sont plus qu'illusion et faiblesse.
J'expliquerai préalablement le sens propre de deux mots : le vrai et le certain doivent être distingués aussi bien qu'on distingue ordinairement leurs contraires, le faux et le douteux. Le certain est aussi différent du vrai , que le douteux. l'est du faux. Si ces mots n'étaient pas distincts, beaucoup de vérités qui sont douteuses, seraient à la fois douteuses et certaines, et tant de choses que l'on croit véritables seraient à la fois fausses et vraies.
Ce qui fait le vrai, c'est la conformité de la pensée avec la' réalité ; ce qui fait le certain, c'est ^ne croyance exempte de doute. Cette conformité avec l'ordre réel des choses s'appelle et est en effet la raison; si l'ordre des choses est éternel, la raison l'est aussi, et produit le vrai éternel ; si l'ordre des choses n'est point constant en tout temps, en tout lieu, il y aura dans les choses de la connaissance raison probable, dans celles de l'action raison vraisemblable. De mémeque le vrai résulte de la raison, le certain s'appuie sur l'autorité, soit sur l'autorité de notre expérience personnelle (avre^ia), soit sur celle du témoignage des autres hommes, lequel est appelé particulièrement autorité ; de- l'une ou de l'autre naît également la persuasion. Mais l'autorité elle-même dépend de la raison : car si le témoignage de nos sens ou des autres hommes n'est point faux, la persuasion sera véritable; s'il est (aux, la persuasion sera fausse également; les préjugés se rapportent à ce dernier genre de persuasion.
Examinons maintenant si , en partant du principe {la connaiêsancederÉtre euprême) établi par
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la noa?elle jurisprudeoce à l'époque où les hommes méditaient avec le plus d*ardeur sur la nature divine; examinons, dis- je, si nous pourrons commencer, conduire et achever une véritable Ency^ ciopédie, c'est-à-dire, comme Fétymologie Tindique, un cercle complet de science (diêciplinamverè rohét^ dam), une science universelle qui ne présente aucune solution dans la continuité, dans la liaison de ses parties. A cette science répond la jurisprudence selon la définition d'Ulpien, et selon l'interprétation des érudits modernes (Budée). Une telle science doit donner au jurisconsulte romain une constance, une uniformité de principes et de conduite, que le
sage des Grecs n'eut jamais au même degré, etc
Le reste de Touvrage présente, au milieu de mille subtilités , un grand nombre d'idées ingénieuses. Page 25 : L'utilité est l'occasion, l'honnêteté {honestoê) la cause du droit et de la société humaine. — Page 28 : La société naturelle qui unit les hommes estde deux genres, société ou communauté du vrai, communauté du juste. —Page 51 : Le vrai est le principe de tout droit naturel. Dans le langage du droit romain, verum se prend pour œquum bonum, ou justum, Ferèvivere (Térence) pour vivre d'une manière conforme à la nature, c'est une locution vulgaire chez les Latins, et bien fondée en raison. — Pages 45, 52, tipasêim : Possession, tutelle, liberté, voilà les trois éléments du droit politique, comme du droit naturel. De la première dérive la monarchie civile comme la monarchie domestique ; de la seconde et de la troisième, considérées comme états nécessaires à différentes époques de la civilisation, dérivent les gouvernements aristocratiques et les gouvernements populaires. — Page 49 : La raison d'une loi en fait la f>èrité. La vérité est la qualité propre et inséparable du droit néce$8aire\ la certitude est celle du droit volontaire (du droit où Von conêidère la volonté du législateur pluê que la justice absolue) ; mais elle est fondée elle-même médiatement sur quelque vérité. Dans toutes les fictions légales, lorsqu'elles appartiennent au droit volot^ taire, il y a toujours quelque fondement de vérité. La jurisprudence civile semble quelquefqis s'écarter du droit naturel dans Tintérêr de la société ; mais en cela même elle y rentre sous quelque rapport. — Page 108 : L'ordre naturel des choses est comme l'esprit de la société, les lois n'en sont que la langue. Autant la pensée est plus vraie que la parole, autant l'ordre naturel des choses est plus raisonnable et plus constant que les lois. Le premier, établi par Dieu même, dicte toujours ce qui est juste; mais nous altérons nous-mêmes la vérité que Dieu montre à notre intelligence par cette sagesse des sens qui n'est que folie, et l'imperfection du langage empêche souvent la loi de correspondre à' l'or-
dre éternel. — Page 161 : Les préteurs modéraient sans cesse par des fictions légales la rigueur de la loi civile. On pourrait donc dire avec vérité , que de même que le droit civil en général est une imitation du droit des gens {imitatioet fahuia), le droit des préteurs était, au fond, le droit naturel , sous l'image et le masque du droit civil (Êub juris otoiliê aliquà personâ et imagine),
Db Goiv8ta.nti\ joBispmuDEHTis (c'est-à-dire, de l'uniformité des principes qui caractérise le jurisconsulte, le sage, le philosophe-philologue). Chapitre XXXV de la seconde partie : u Les Romains ont-ils emprunté quelque partie delà législation athénienne pour l'insérer dans les lois des Doumo Tables ? Passons en revue les rapprochements de Sarouel Petit, de Saumaise et de Godefroi, entre les lois d'Athèaes et celles de Rome, l'^ Tabu. Si les deux parties s'ac^ cordent avant le jugement ^ le préteur ratifiera cet accord. Une loi semblable de Selon ratifiait les accords, comme on le voit par le discours de Démosthène contre Panthenetus. Mais les Romains avaient-ils besoin d'apprendre de Solon ce que la raison naturelle enseigne à tout le monde? Rien n'est plus conforme à la raison naturelle, disent elles-mêmes les lois romaines , que de maintenir les accords. — Le coucher du soleil terminera les jugements et fermera les tribunaux. Petit observe que, selon la loi d'Athènes, les arbitres siégeaient aussi jusqu'au soleil couchant. Qui ne sait que les Romains, comme les Grecs, donnaient tout le jour aux affaires sans interruption, et s'occupaient le soir des soins du corps ? — II*> tablb. On a le droit de tuer lé voleur de jour qui se défend avec une arme, et le voleur de nuit m^me sans armes. Même loi dans la législation de Solon (Démosthène contre Timocrate). Une loi semblable existait chez les Hébreux : il faudra donc conclure que Solon l'avait reçue des Hébreux, à une époque où les Grecs ignoraient l'existence des Hébreux , et même celle des empires assyriens, comme nous l'avons démontré. — YllI^ TABLE. Les confréries et associations peuvent se donner des lois et règlements, pourvu qu'ils ne soient point contraires aux lois de l'État* Solon fit la même défense, selon la remarque de Saumaise et de Petit. Mais quelle est la société assex grossière, assez barbare pour ne pas faire en sorte que les corporations soient utiles à l'État, loin de combattre l'intérêt public, et de s'emparer du pouvoir ? — IX« TABLE. Point de privilèges, point de lois particulières, Godefroi prétend que cette loi fut tiréede la législation de Solon, comme si, au temps des décemvirs , les Romains n'avaient pas appris à leurs dépens que les privilèges, ou lois particulières, sont funestes à la république , comme s'ils
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n'avaient pu se souvenir que Goriolan , sans les prières de sa femme et de sa mère, aurait détruit Rome , pour se venger de la loi pariieuiièr» qui Pavait frappé. »
Peut- on faire venir du pays le plus civilisé du monde ces lois cruelles qui condamnent à mort le juge prévaricateur, qui précipitent le parjure {de faUi» $aso dejiciendis) de la roche Tarpéienne, qui condamnent au feu Tincendiaire, au gibet celui qui pendant la nuit a coupé les fruits d'un champ, ces lois qui partagent entre les créanciers le corps du débiteur insolvable? Est-ce là l'humanité des lois de Solon ? — Reconnalt-on l'esprit athénien dans celte disposition par laquelle le malade appelé en jugement doit venir à cheval au tribunal du préteur? Sent-on le génie des arts qui caractérisait la Grèce, dans la formule tignijuncH, qui rappelle l'époque où les hommes se construisaient encore des huttes ? — Mais il y a deux titres où l'on dit que les lois de Solon ont été simplement traduites par celles des Douce Tables. Le premier , de Jure êocro, est mentionné par Cicéron au livre second des Lois : « Solon défendit par une loi le luxe des funérailles et les lamentations qui les accompagnaient ; nos décemvirs ont inséré cette loi presque doue iee mème$ termes dans la dixième table; la disposition relative aux trois rob*es de deuil, et presque tout le reste, appartient à Solon. »
Ce passage indique seulement que les Romains avaient adopté un genre xle' funérailles, non pas le même que celui des Athéniens , mais analogue ; c'est ce que fait entendre Cicéron lui-même. Il n'y a donc pas à s'étonner si les décemvirs défendirent le luxe des funérailles, non pas dans les mêmes termes que Solon, mais dans de$ termes à peu près semblables. L'autre titre, dejureproediatorio, était, selon Gaius, modelé sur une loi de Solon. Mais Godefroi lui-même montre ici l'ignorance de ceux qui ont transporté littéralement la loi de Solon dans les lois des déeemvirs ; et nous avons prouvé ailleurs que les Romains avaient tiré du droit des gens leur JUS prœdiatorium.^UsAs, dira-l-on, Pline raconte que l'on éleva une statue àHermodore dans la place des comices. Nous ne nions point l'existence d'Hermodore ; nous accordons qu'il a pu écrire, rédiger quelques lois romaines ( Scmirsissi guasdam leges romishos, Strabon. — Fuisse decemmris legum férendarum auetarem. Fomponius) ; nous nions seulement qu'il ait espligué aux Romains les lois de Solon. — Dans les fragments qui nous restent des Doiue Tables, loin que nous trouvions rien qui ressemble aux lois d'Athènes, nous y voyons les instiftaiions relatives aux mariages , à la puissance paternelle, toutes particulières aux Romains. Bien différent de celui d'Athènes, leur gouvernement
est une aristocratie mixte, etc* — Il est curieux de voir combien les auteurs se partagent sur le lieu d'où les Romains tirèrent des lois étrangères. Tite- Live les fait venir d'Athènes et des autres villes de la Grèce, Denis d'Halicarnasse des villes de la Grèce, excepté Sparte, et des colonies grecques d'Italie, tandis que Trébonien rapporte aux Spartiates l'origine du droit non écrit; Tacite, pour ne rien hasarder, dit qu*on rassembla les institutions les plus sages que l'on put trouver dans tous les pays (oc* citis quœ usquam e^rre^ta). — Ne pourrait- on pas dire que cette députation fut simulée par le sénat pour amuser le peuple, et que ce mensonge, appuyé sur une tradition de deux cent cinquante ans , a été transmis à la postérité par Tite-Live et Denis d'Halicarnasse, tous deux contemporains d'Auguste, car aucun historien antérieur, ni grec ni latin, n'en a fait mention? Denis est un Grec, un étranger, et Tite-Live déclare qu'il n'écrit l'histoire avec certitude que depuis le commencement de la seconde guerre punique.—Il semblerait, d'après l'éloge que Cicéron donne aux Doute Tables , qu'il ne croyait point cette législation dérivée de celle des Grecs. C'est ce passage célèbre du livre de l'orateur où Cicéron parle ainsi sous le nom de Crassus : uDusséje révolter tout le monde, je dirai hardiment mon opinion : le petit livre des Douze Tables, source et principe de nos lois , me semble préférable à tous les livres des philosophes, et par son autorité imposante, et par son utilité... Vous trouverez, dans l'étude du droit, le noble plaisir, le juste orgueil de reconnaître la supériorité de nos ancêtres sur toutes les autres nations, en comparant nos lois avec celles de leur Lycurgue, de leur Dracon, de leur Solon. En effet, on a de la peine à se faire une idée de l'incroyable et ridicule désordre qui règne dans toutes les autres législations ; et c'est ce que je ne cesse de répéter tous les jours dans nos entretiens, lorsque je veux prouver que les autres nations, et surtout les Grecs, n'approchèrent jamais de la sagesse des Romains. » Cicéron. De V Orateur^ Hvre i**. {Édition de M. Leelerc, tome 111. )
Jugement sur Dante. {Opuscules, 2« vol. ) La Divine Comédie mérite d'être lue pour trois raisons : c'est l'histoire des temps barbares de l'Italie, la source des plus belles expressions du dialecte toscan , et le modèle de la poésie la plus sublime.
A l'époque où les nations commencent à se civiliser, et toutefois conservent encore l'esprit de franchise qu^ont ordinairement les barbares , par leur défaut de réflexion ( la réflexion appliquée au mal est la mère unique du mensonge), alors, dis-je, les poètes ne chantent que des histoires véritables. Ainsi, dans la Science nouvelle, nous avons établi
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qu^Homère est le premier historien da paganisme. Ennios , qui a célébré les guerres puniques , a été incontestablement le premier historien des Romains. De même , notre Dante est le premier, ou Tnn des premiers historiens de l'Italie. Dans la Divine Comédie , une seule chose est du poëte ; c'est d'avoir placé les morts selon leurs mérites , dans l'enfer, le purgatoire , ou le paradis. Dante est l'Homère, ou, si Ton veut, TEnnius du christianisme. Ses allégories répondent aux réflexions morales que l'on fait en lisant un historien , pour profiter des exemples d'autrui.
Si nous le considérons maintenant sous le rapport du langage , nous trouverons qu'on n'a pas expliqué d'une manière satisfaisante pourquoi il aurait emprunté des expressions à tous les dialectes dé la langue italienne, comme on le croit communément.
Ce préjugé ne peut s'expliquer que d'une manière. Lorsque les savants du quinzième siècle se mirent à étudier la langue toscane telle qu'on l'avait parlée à Florence^au treizième siècle, c'est-àdire au siècle d'or de cette langue, ils remarquèrent dans la Divine Comédie une foule d'expressions qu'ils n'avaient point rencontrées chez les antres écrivains toscans. Retrouvant un grand nombre de ces expressions dans la bouche d'autres peuples italiens , ils crurent que Dante les avait recueillies chez ces peuples pour les placer dans son poëme. C'est précisément ce qui était arrivé à Homère, que tous les peuples de la Grèce revendiquèrent comme leur concitoyen, parce que chacun d'eux reconnaissait dans l'Iliade ou l'Odyssée les expressions particulières qui étaient encore en usage chez \uu Mais cette opinion est fausse pour deux raisons bien graves : la première , c'est qu'au treizième siècle, Florence dut se servir, au moins en grande partie, des mêmes expressions que toutes les autres cités d'Italie ; autrement la langue italienne n'eût pas été commune aux Florentins. La seconde, c'est que dans ces siècles malheureux où l'on ne trouvait point d'écrivain en langue vulgaire dans les autres cités d'Italie (et en effet il ne nous en est point parvenu), la vie de Dante n'aurait pas suffi à apprendre les langues vulgaires de tant de peuples, pour s'en servir avec facilité dans sa Divine Comédie. L'académie de la Crusca devrait envoyer par toute l'Italie une liste de ces mots , de ces expressions , et faire prendre des informations dans les classes inférieures des villes, et surtout chez les paysans, qui conservent bien plus fidèlement les nMBurs et le langage antiques que les nobles et les gens de cour; on verrait quels sont ceux qu'ils ont conservés , et dans quels sens ils les entendent; ce serait le moyen d'en avoir la véritable intelligence.
Enfin, Dante nous offire le OMdèle d'un poète sublime. Mais c'est le caractère naturel de la poésie sublime, de ne pouvoir être apprise par aucun art. Homère n'a pas eu de Longîn avant lui pour lui donner les règles du sublime. Pour puiser aux sources que nous indique Longin, il faut avoir reçu un don particulier du ciel. De ces sources, voici les plus sacrées, les plus profondes : c'est cette hauteur d'âme, qui, n'aimant que la glaire et l'immortalité, foule aux pieds tout ce qu'admirent la cupidité, l'ambition, la mollesse du vulgaire; c'est l'exercice des vertus publiques, de la magnanimité et dé la justice; ainsi, sans aucun art, et par le seul effet de l'éducation instituée par Lycurgue,les Spartiates, auxquels la loi défendait d'apprendre à lire, laissaient échapper journellement des mots si nobles, si sublimes, que les plus grands poètes s'honoreraient d'en trouver quelques-uns de semblables dans leurs épopées ou leurs tragédies. Mais ce qui explique particulièrement le caractère sublime de Dante,' c'est que ce grand génie naquit à l'époque où la barbarie italienne subsîstut encore dans son énergie. L'esprit humain est comme la terre, qui, lorsqu'elle est restée plusieurs siècles sans culture, étonne par sa fécondité. Voilà pourquoi vers la fin des temps barbares , on vit naître à la fois un Dante dans le genre sublime, un Pétrarque dans le délicat, un Bocace dans le gracieux.
Nous rapproehoHê de ce jugement un passage d'une lettre où Fioo traite le ntàme sujet : — Vous aimez Dante , monsieur , et cela par l'instinct de votre sens poétique, sans que personne vous en ait conseillé la lecture. Tandis que les jeunes gens , par suite de cette humeur enjouée qui est dans le sang à cette heureuse époque de la vie , n'aiment que les fleurs, les grâces légères, les rapprochements ingénieux, vous goûtez, avant l'âge, ce poète divin qui semble inculte et grossier à la délicatesse de nos contemporains , et dont l'harmonie sévère choque souvent une oreille efféminée. Dante naquit au milieu de la barbarie la plus farouche du moyen âge, lorsque Florence était ensanglantée par les factions des Blancs et des Noirs, qui, s'étendant avec celles des Guelfes et des Gibelins, embrasèrent toute l'Italie. Après la confusion des langues, qui étaitrésnllée, pendant plusieurs siècles, de l'invasion des barbares, et dans laquelle les vainqueurs et les vaincus ne pouvaient s'entendre, au milieu de celte vie solitaire où les hommes nourrissaient des haines inextinguibles qu'ils léguaient à leurs descendants, les communications étaient rares et l'indigence du langage vulgaire dut longtemps forcer les hommes à s'exprimer par des gestes ou d'autres signes matériels. L'Église seule conserva une langue régulière.
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celle d'Occident dans le lalin, celle d'Orient dans le grec. . • (D'ûprèê les principes de la Scinrci rodviub, il conclue de cette indigence du langage que Icê poètes durent précéder les prosateurê). Voulons* noas noas assurer que telle a dû être Torigine de la poésie? interrogeons le sentiment aussi bien que la réOexion , et songeons que maintenant encore , dans cette abondance du langage vulgaire où nous sommes nés, dès qu*on met son esprit dans les entraves du vers et de la rime, la difficulté de s'exprimer rend le langage poétique ; plus le génie se trouve ainsi resserré , mieux il jaillit en traits sublimes.
Dans sa Divine Comédie, Dante fut inspiré par la colère. Il a déployé toute son imagination dans son Enfer , en chantant des colères implacables , teUes quecellejd'Achille, qui, à eUe seule, remplit Tlliade. Il s'y complaît à décrire d'épouvantables tourments, précisément comme , au temps où la Grèce était barbare et féroce, Homère peignit dans ses batailles tant d'images affireuses de blessures et de morts. Ce caractère atroce de leurs fables qui excitent la compassion des hommes civilisés, n'était qu'agréable à leurs auditeurs. Maintenant encore les Anglais, moins amollis par la délicatesse du siècle, aiment l'atrocité dans les tragédies ; tel fut aussi sans doute , dans les commencements , le goût du théâtre grec, qui présentait aux spectateurs l'affreux repas de Thyeste, ou Médée mettant en pièces son frère ou ses fils.
Dans le Purgatoire où les peines les plus douloureuses sont endurées avec une inaltérable patience, dans le Paradis où les bienheureux goûtent une paix profonde et des joies infinies , nous admirons moins Fauteur de la Divine Comédie, habitués, que nous sommes , à la paix et à la douceur d'un âge civilisé ; et c'est là qu'il est le plus admirable, pour s'être élevé à de telles conceptions dans un âge impatient de l'offense et de la douleur. Nous en dirons autant d'Homère. Nous esUmons Y Iliade moins que le poème où il célèbre la patience héroïque d'Ulysse.
Discours prononcé en 1700. Nous laissons ce passage et le suivant en latin, pour. qu'cih puisse Juger de la vigueur avec laquelle Fico maniait cette langue, surtout comme langue du droit»
(Hostem hosti infensiorero quam stultum sibi esse neminem). — « Homo mortali corpore , ait Deus, » «terno animo esto : ad duas res, verum et hones- » tnm, sive adeè mihi «ni nascitor : mens verum, 1» felsumque cognosdto : sensus menti ne impo- » nunto : ratio vitie auspicium , duetum , irope- » riumque habeto : cupiditatcs rationi ancillantor : » ne mens de rébus et opinione, sed sui conscia
)» judicato : neve animus ex libidine, sed ratione » bonum amplectitor : bonis animi arUbus œternam n sibi nominis claritudinem parato : virtute, et con- » stantiâ humanam felicitatem indipisdtor : si quis » stultus sive per iuxum , sive per ignaviam , sive M adeè per imprudentiam secùs faxit, perduellionis » reus sibi ipse bellum indicito. »
... Talibus stulti oppugnaii armis, tanta vi d(Bbellati, quam amplissimâ, et pulcherrimâ privantur urbe? £â nimirum, quam non aratro designati ambiunt mûri ; sed flammtanJtia cœli manUa dr* cumdant : qu« non mutabili lege fundata est; sed aeterno regitur jure : in quâ non munidpale sacrum, sed cœlum, sidereum Dei Opt. Max. templum, rese* ratur. ^usurbis civitas non nisi Deo sapientibusque communis est : quandô ejus juris communionem non principali beneficio, non liberis, non nave, non miiitiâ homines , sed sapientiâ consequuntur. Etenim (attendite, per vestram fidem) jus, quo h«c maxima civitas fundata est, divina ratio est, toti mundo, et partibus ejus inserta, quœ omnia permeans mundum continet, et tuetur. Hnc in Deo est, et sapientiâ divina didtur; a solo sapiente cognoscitur, et sapientiâ humana appellatur. Quis igitur non, quod olim Mutius ; Civis rowwnus sum, sed, quod multo est grandins, magnificentiusque, Mundi civis sum, potest dicere, nisi solus sapiens, qui de rébus superis, inferisque, divinis, humanis, universis vera cogitare, et disserere sciât?
(1752. De mente herc^icà).,. — Ne vos incautos iste sive invidus, sive ignavus circum veniat rumor : hoc beatissimo sieculo , quas in re litterariâ effecta dari unquam potuerant, jam omnia absoluta, consummata,perfecta esse,ut in eâ nihil ultra desiderandum supersit. Falsus rumor est, qui a pusilli animi litteratis differtur. Mundus enim juvenescit adhuc; nam septingentis, non ultra ab hinc annis, quorum tamenquadringentos barbaries percurrit, quot nova inventa ? quot novœ artes, quot nov» scienti» excog^tatœ.,. Quomodo tam repente humani ingenii natura effœta est, ut alia inventa «que egregia sint desperanda? Ne despondeatis animum, generosi auditores; innumera restant adhuc, et forsan his, quœ numeravimus , mijora et meliora. In magno enim naturaesinu, in magnoartiumimperioingentia humano generi profutura bona in medio posita sunt, quœ hactenùs jacent neglecta, quia hactenùs ad ea mens heroica animum non advertit. Magnus Alexander in ^gyptum delatus uno suo magno oculorum obtutu isthmum vidit, qui Ery thraeum a mari Mediterraneo di vidit, et qua Nilus in Medi* terraneum effluit, et Africa Asiaque continentur; et dignum repntavit, ubi suo nomin^ urbem fundaret Alexandriam; quiestatim et Afiricœ, et Asiœ,
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et Ëuropœ , tôtius Mediterranei maris , et Oceani, Indiarumquecommerciis celebratissima fuit. Sublimis GalUœus Yenerem coroiculatam obseryavit, et de mandano systemate.admiranda detexit. Observavit ingens Carle^iWlapidis à fundâ jacti motum, et noYttm système physîcum est meditatus. Christophoruê Columbuê Yentum ab occidental! Oceano in os sibi adspirantem sensit ; et eo Aristotelis argamento, ventos à terra gigni, alias ultra Oceanum esse terras conjecit, et novum terrarum orbem detexit. Magnus Hugo Grotius, unum illud Livii dictum Sunt quœdam petcis, et bellijura, graviter advertit; ac De Jure beUi etpaciê admirabiies libros edidit; à quibus si aliqua cxpunxeris, incomparabiles non immeritô dixeris. Quibus iliuslribus argumentis, quibus exemplis amplissimis, adolescentes ad optima maxima nati, mente heroïcâ, ac proindè magno animo litterarum studiis incumbite ; integram sapientiaro excolite, rationem humanam universam perOcite : divinam ferè vestrarura mentium celebrate naturam : eestuate deo , quo pleni estis : sublimi spiritu audile, legite, lucubrate : herculeas subite œrumnas; quibus exantlatis, ab vero Jo?e Opt. Max. vestrum divinam genus optimo jure probetis : aCqae adeo vos heroes asserite , aliis genus humanum ingentibus commodis ditaturi. Quae amplissima in universam humanam societatem mérita facili negocio et divitiœ , et opes , et honores , et potentia in hâc veslrâ republicâ consequentur : quae tamen si cessa verint, non manebitis ; et cum Senecâ , œquo animo , hoc est, non elato, si advenerint, excipietis ; nec demisso, si abierint, resignabitis stultœ furentique fortun» : et contenti eritis eo divino, et immorlali bcnclicio, quod Deus Opt. Max., qui nobis, ut principio diximus, in universum genus humanum diligentiam jubet, vestrûni aliquos prœcipuos delegisset, per quos suam in terris gloriam explicarit.
De Parthenopeà conjuratione nono Kalendaê octobriê anno MDCCI, à J, B. Fico, regio eloquentiœ profBiêore conscripta. — A la mort de Charles II, Tempereur Léopold tenta de faire soulever les Napolitains en faveur de son plus jeune fils Tarchiduc Charlesl A cet effet il envoya à Rome Charles Sangrio et J. Caraffa pour s*entendre avec quelques nobles Napolitains réfugiés dans cette ville. Mais Caraffa se laissa gagner par Tambassadeur d'Espagne; Sangrio, renonçant à ses desseins, retourna en Autriche. Toutefois,, avant de quitter Rome, il fit part à Jérôme et Joseph Capece de ses anciens projets; Joseph Capece, homme plein de courage et d'audace, haïssait mortellement les Espagnols. Il avait été longtemps enfermé en punition d'un meurtre qu'il avait commis en présence même du vice-roi.
et dans sa prison il avait appris Tallemand ; il partait pour la Belgique, quand les ouvertures de Sangrio le firent retourner à Naples. Ces nobles essayèrent de soulever, par la promesse de l'aboHUon des dîmes, la populace de Naples, qui les soutint quelque temps et finit par les abandonner.
Ce petit ouvrage manuscrit de Yico , dont nous devons la communication à l'obligeance de M. Ballanche, présente moins d'intérêt que n'en promet le nom de l'auteur. C'est une laborieuse imitation des formes oratoires de Tite-Live. Nulle émotion patriotique.
Notœ in actaerudiforum Lipstensia. — On rendit compte de la manière suivante de la Sciensa nuova dans les jécta erudiiorum deLeipsick (août 1727):
(( il a paru à Naples un livre intitulé : PrincipJ d'unaSctensMnuova,in'8^. Quoique l'auteur cache son nom aux érudits, cependant nous avons sa, par un Italien de nos amis, que c'est un abbé napolitain, appelé Yico. L'auteur a mis en avant dans ce livre un nouveau système de droit naturel, ou plalôt une fiction tirée de principes tout différents de ceux que les philosophes ont admis jusqu'à ce jour, et plus accommodée A l'esprit de l'Église romaine. 11 a pris beaucoup de peine pour combattre les doctrines de Grotius et de Puffendorf; cependartt il donne plus à son imagination qu'à la vérité ; il succombe sous la masse des hypothèses qu'il entasse. Aussi a-t-il été reçu des Italiens même avec plus de froideur que d'applaudissements. »
Yico publia deux ans après -une réponse à cet article, intitulée : Noiœ in acta erudiiorum Upsienêia, avec cette épigraphe tirée de Tacite : Quibuê unus metus si intelligere videreniur. Il traite le critique anonyme, qu'il désigne ailleurs comme un Italien, du nom de vagabond inconnu (ignolus erro).
K Le sujet propre de la Science nouvelle, qui est la nature des nations , est laissé dans un vaste si-lence,.. Ce n'est pas le Droit naturel qui est le premier sujet de cette science, comme le croit le critique, c'est la Nature commune des nations; d'où sort et se répand également chez tous les peuples une connaissance constante et universelle des choses divines et humaines ; de là se découvre un nouveau système de droit naturel qui est un des principaux corollaires de cette science,
» Pourquoi dit-il que je m'écarte des principes reçus de tous les philosophes? Serait-ce que- Grotius et Puffendorf, en y ajoutant Selden, lui paraissent les seuls philosophes du monde, parce qu'aucun d'eux n'est catholique romain? Est-ce pour faire entendre que je ne suis point philosophe? Si c'est là sa pensée , il montre qu'il sait bien que je ne suis pas professeur de philosophie, mais de philo-
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logie , d'éloquence , el qu'il croit avec le vulgaire que réloquenee est chose toute séparée de la philosophie ; ou bien encore il n*aura pas ouvert mon livre ; car le but de ce livre c'est l'entreprise toute nouvelle de soumettre a la philosaphitt, la philotogie, la connaissance de toutes les choses qui dépendent du libre arbitre, telles que langues, mœurs, actes de la paix et de la guerre, et de réduire la philologie, par des principes sûrs de philosophie, à la forme déterminée d'unescience. M'attaque-l-if parce que dans mon système j'appuie le droit monarchique d'arguments nouveaux pour les philosophes ; ou parce que j'ai fondé mon système sur le principe de la divine Providence? C'est ce que n'a pas fait Grotius, lui qui dit hautement que lors même qu'on supprimerait toute connaissance de Dieu, son système n'en subsisterait pas moins. PufTendorf reconnaît la Providence , mais avec l'hypothèse épicurienne d'un homme jeté dans ce monde sans aucune assistance divine. Accusé sur ce point par des hommes aussi doctes que pieux , il fut obligé de plaider sa cause dans une dissertation spéciale. Moi, je joins au dogme de la divine Providence cet autre principe que l'homme a le libre choix du bien et du mal; principes de philosophie sans lesquels il est impossible de parier de justice et de loi. Si c'est pour cela que moH censeur dit que je suis sorti de la route ordinaire des philosophes, Platon, qui établit toiiyours dans ses doctrines la divine Providence, et revendique pour l'homme le libre arbitre ; Platon, ce philosophe divin, sera, par une licence qui approche du délire, rayé de la liste des philosophes.
» Que s'il en«stainsi, le censeur se trahit lui-même. Tout autre qu'un protestant ne ferait pas un reproche à notre système d'être accommodé à l'esprii de VÉgliee romaine; ce ne peut être qu'un disciple de LuUier ou de Calvin , qui introduit les idées stoïciennes el le faium dans la philosophie chrétienne et qui veut que dans le serf-arbitre de l'homme, la nécessité domine et opprime tout... — Et pourquoi n'accommoderai»-je pas mon système à cette Église qui montre au doigt la vérité à ceux qui professent sa croyance. Elle m'a aidé à fonder un système accommodé à tout le genre humain ; car elle m'a enseigné deux dogmes, celui de la divine Providence et celui du libre arbitre, que reconnaît tout le genre humain. Mais il est interdit aux sectateurs àe Luther ou de Calvin de prendre la parole contre ces vérités. C'est ce qui arriva une fois à Théodore de fièze, en Suisse, où il remplaça Calvin. Comme il avait prononcé un discours qui faisait perdre le cœur à tous ses auditeurs pour toute œuvre chrétienne, les magistrats défendirent de prêcher à l'avenir contre ces dogmes catholiques.
)» Pourquoi n'a-i-il pas nommé Selden, le troisième des principaux auteurs qui aient traité de ces matières, lui dont je combats aussi les doctrines et les principes?... Je comprends. Selden ne lui semble pas philosophe, parce que, d'après le saint livre de la Genèse, il suppose une Providence. Pour lui , Cicéron non plus ne sera pas philosophe, puisqu'il déclare qu'il ne peut parler sur les lois avec Atticus, si celui-ci ne lui accorde que le sens commun persuade au genre humain que tout nous est dispensé avec justice par la Providence. Que Grotius voie, après un tel aveu de Gcéron, si son système peut subsister indépendamment de toute connaissance de la divinité ! Que les savants interprètes du droit romain voient s'ils ont raison d'appeler malgré elles les sectes stoïcienne et épicurienne à la jurisprudence romaine , lorsque cette jurisprudence définit le droit naturel des gens, le droit établi par la Providence divine,
n Comment ose-t-il donc déclarer une guerre impie à la Providence, en refusant de compter parmi les philosophes, et Cicéron qui veut qu'on la considère, d'après le sentiment unanime des nations, comme un Dieu qui voit toutes les choses humaines, et Platon qui arrive par la raison à la définir l'ordre intelligent et libre de la nature. »
Vico termine cette violente réponse, par les pa* rôles suivantes, qui en expliquent l'amertume :
u Sache , lecteur impartial , que je languissais dans une étuve, atteint d'une maladie mortelle et rapide, et sous le coup d'un remède dangereux qui peut produire l'apoplexie chez les vieillards, lorsque j'ai écrit cet opuscule ; sache, de plus, que depuis près de vingt ans j'avais dit adieu à tous les livres pour travailler selon mes faibles moyens à la science du droit naturel des gens ; pour cette science je voulus m'ensevelir dans la profonde et vaste bibliothèque du sens universel de l'humanité, pour y feuilleter les plus antiques auteurs des nations qui ont précédé les écrivains de plus de mille ans. Hobbee a voulu en faire autant, lui qui se vantait auprès des lettrés, ses amis, d'avoir formé de cette manière sa doctrine du prince; c'était, disait-il, dans ce trésor qu'il avait puisé sa philosophie. U se trompait cependant , n'ayant pas tenu compte de la divine Providence, qui seule pouvait lui donner un flambeau pour parcourir ces sombres origines des choses humaines ; il erre donc avec l'aveugle hasard d'Épicure dans la nuit ténébreuse de l'antiquité. Je combats dès l'abord ses doctrines et ses principes. »
Nous donnerons aussi un passage (p. 19) on Vico réfute ce reproche que lui avait adressé le critique : ingenio magie indulget guàm veriiati» Il
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soatienl d'abord, en reproduisant des idées déjà exposées dans le De antiquiêsitnà Italorum sapieth tiâ , qu'on ne peut arriver à la vérité sans Vingenium et sans Yingenii acutnen,
«... Âristole nous donne la raison pour laquelle nous prenons plaisir aux aeuta dicta ^ c'est que Tâme, qui, par sa nature , a faim et soif du vrai, apprend beaucoup de choses en un instant. Au contraire, les arguta dicta sont le produit d*une faible et pauvre imagination, qui ne fournit que les noms vides des choses ou de simples surfaces , et ne les recompose pas tout entières ; ou encore qui présente tout à coup à Tesprit des choses absurdes et ineptes , lorsqu'il n'attendait rien que de raisonnable et de convenable. 11 est alors joué et déçu dans son attente; les fibres du cerveau, préparées à recevoir quelque chose de convenable et de juste, se troublent et se confondent, et elles propagent ce mouvement tumultueux dans toutes les ramifications des ner4s; mouvement qui ébranle tout le corps et fait sortir l'homme de son assiette ordinaire. De là vient que les bêtes ne rient point, parce que leur sens est tout particulier et singulier, et que par conséquent elles ne peuvent porter leur attention que sur des objets isolés et singuliers, dont chacun est chassé et détruit par le pre- Duer qui vient se présenter. D'où l'on peut faire voir clairement que, par cela seul que la nature a refusé aux bêtes le sens de rire, elles sont privées de toute raison. C'est uniquement ceci qui constitue , chez le rieur , ce sentiment secret dont il ne se rend pas compte lorsqu'il accueille par le rire des choses sérieuses ; il lui semble qu'alors il se sent homme. Mais le rire ne vient que de la faible nature de l'homme :
... Decipimnr specie recti.
Car, d'après la nature dp rire , telle que nous l'avons expliquée, ceux qui rient tiennent comme le milieu entre les hommes sérieux et graves, et les bêtes brutes. Je parle ici de ceux qui rient à tout propos et qu'on appelle rieurs, comme aussi de ceux qui excitent les autres à rire , et que Ton nomme railleurs {deriêoreê),Les gens sétieux ne rient point, parce qu'ils considèrent mûrement
une chose, et ne se laissent pas détourner par une autre; les bêtes ne rient point, parce qu'elles ne font aussi attention qu^à une chose ; dès qu'une autre vient les toucher , elles s'y tournent tout entières. Au contraire, les rieurs ne considérant que légèrement une chose, s'en laissent facilement dé* tourner par une autre. Les railleurs sont ceux qui s'éloignent le plus des hommes graves, et sont le plus rapprochés des bêtes, puisqu'ils défigurent l'apparence du vrai, et non-seulement la défigurent, mais la bouleversent, par une violence qu'ils se font à eux-mêmes et à leur intelligence; et, à la vérité, c'est de cela que parle le parasite Gnathon de la comédie :
... Pottremo imp«ravi egomet mihi Omnia attentari.
Ce qui est un en soi, ils le détournent et le plient à une autre chose; c'est une vérité que les poètes ont déposée dans leurs fables; pour nous montrer que de telles gens sont comme intermédiaires entre l'homme et la bête, ils ont imaginé leurs satyres rieurs* La nature perverse des railleurs les laisse toujours pauvres du vrai divin, elle leur ferme toujours les trésors de la vérité ; et lorsqu'ils s'applaudissent de leurs dérisions sur les choses sérieuses, alors s'applique à eux le mot de la sagesse divine : Si sapiens ftteris, tihi ipse fUeris; si iferisor tu solus damnum portabis.
Cette explication de la nature du rire nous fait voir pourquoi les personnages ridicules dans les comédies nous causent un plus vif plaisir lorsqu'ils font sérieusement leurs sottises, et pourquoi la plaisanterie est souvent si froide , quand c'est en riant qu'on veut faire rire les spectateurs. El certes, jamais une farce n'est plus plaisante que lorsque les mimes imitent, par leur physionomie, leur démarche et leur geste , des hommes sérieux et graves , et les livrent ainsi à la risée. Tout cela revient à dire enfin que le rire vient d'un piège qui est tendu à l'esprit humain, toi^ours avide du vrai, et il éclate d'autant plus, que l'imitation delà vérité est plus parfaite. C'est de là que Cicéron dit, avec autant d'élégance que de vérité : Risûs sedem esse subturpe.
DE
RETROUVÉE DANS LES ORIGINES DE LA LANGUE LATINE
Tandis que je méditais les origines de la lan^^e latine, j*en observai de si savantes dans un grand nombre d^expressions, qu'elles ne semblaient pas être le résultat de Tusage vulgaire, mais le signe de qaelqae doctrine intime et mystérieuse. Et cer* les, il est naturel qu'une langue soit riche en locations philosophiques , si la philosophie est en honneur chez la nation qui la parle. Je pourrais rappeler moi-même que, de notre temps, lorsque la philosophie d'Aristote et la médecine de Galien étaient à la mode , les hommes les moins lettrés n'avaient i la bouche qa' horreur du vide, afUipaihiee et sympathie» ntUureileê, les guaire humeurs et leurs qualiiés, et cent eipressions de cette espèce; puis, lorsque prévalut la physique moderne et que la médecine fut traitée comme un art empirique , on n'entendait parler que de circulation du sang , de coagulation , de drogues utiles et nuisibles, de pression atmosphérique, etc. Avant Femperenr Adrien, les mots ^ens, être, essentia, essence, subskmtia, substance, aceidens, accident, étaient inusités chez les Latins, parce qu'on ne connaissait pas la Métaphysique d'Aristote. Depois cette époque, elle attira l'attention des savants, et ces termes devinrent vulgaires. Ainsi, ayant remarqué que la langue latine abondait en locutions philosophiques, et que, d'un autre côté, Thistoîre nous atteste que les anciens Romains, jusqu'au temps de Pyrrhus , ne songèrent qu'à l'agriculture et à la guerre, j'en induisais qu'ils avaient reçu ces termes de quelque autre nation éclairée, et qu'ils 8*en servaient à l'aveugle. De ces nations éclairées dont ils auraient pu les recevoir , je n'en trouvais que deui , les Ioniens et les Étrusques. Quant à la science ionienne, il est inutile d^en parler longuement; Ton sait de quel éclat brilla Técole Italique. La science des Étrusques est attestée par leur pro-
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fonde connaissance des cérémonies religieuses. Car la culture de la théologie civile annonce toujours la culture de la théologie naturelle ; les rites sont toujours plus augustes là où l'on a conçu les idées les plus justes de la divinité; ainsi c'est dans le christianisme que les cérémonies sont le plus saintes, parce que c'est là qu'on trouve la doctrine la plus pure sur la nature de Dieu. L'architecture des Étrusques, la plus simple que l'on connaisse, fournit une preuve très-forte qu'ils devancèrent les Grecs dans la géométrie. Qu'une bonne et grande partie de la langue ionienne ait été importée chez les Latins, c'est ce dont témoignent les étymoloffies; il est constant que les Romains reçurent de l'Étrurie les cérémonies du culte des dieux , et en même temps les formules sacrées et les paroles pontificales. Je crois donc pouvoir conclure avec assurance que c'est chez ces deux nations qu'il faut chercher forigine des expressions philosophiques des Latins; et j'ai résolu de retrouver, dans les origines de la langue latine , la sagesse antique de l'Italie : travail que personne, autant que je sache, n'a encore entrepris, mais qui mérite peut-être d'avoir provoqué le regret de Racon. Platon, dans le Gratyle , essaya de retrouver , par la même voie, la sagesse antique des Grecs. Ainsi ce qu'ont fait Yarron dans ses Origines , Jules Scaliger dans son TmUiè des causes de la langue Mine, François Sanctius dans la Minerve, et Gaspard Scioppius dans les notes qu'il y a jointes, tout cela est très-différent de notre entreprise. Ces savants se sont proposé de tirer de la philosophie dans laquelle ils étaient trèsversés , une explication des causes de la langue et de tout l'ensemble de son système : mais nous, sans nous assujettir aux opinions d'aucune école, nous rechercherons dans les origines mêmes des mots , quelle a été la philosophie de l'Italie antique.
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LIVRE MÉTAPHYSIQUE
DÉDIÉ AU SKIGNEUR PAOLO MATTIO DOEIA.
Je veux traiter dans ce premier livre des locations qui me donnent Heu de retrouver par conjecture les opinions des anciens sages de Tltalie, sur la vérité première, sur Dieu et sur Tâme humaine. J*ai résolu de vous le dédier, seigneur Paolo Doria, ou plutôt de traiter ici, sous vos auspices, de la métaphysique, puisque, comme il convient à un philosophe si haut placé par son rang et par sa science, vous vous plaisez à ces hautes études, et que vous les cultivez avec autant de magnaminité que de sagesse. En effet , c'est une grande âme , celle qui , tout en admirant les pensées des autres philosophes, se confie encore plus en soi, et justifie cette confiance. D'autre part , c'est un signe de sagesse , que d'avoir , seul de tous les modernes , appliqué la vérité première aux usages de la vie humaine , en la faisant descendre , d'une part à la mécanique, et de l'autre à la science politique. Vous formez un prince pur de tous les artifices dans lesquels Tacite et Machiavel avaient élevé le leur ; quoi de plus en harmonie avec la loi chrétienne, de plus désirable pour la prospérité de la chose publique ! Ce sont là vos titres à la reconnaissance de tout homme à qui arrivera la seule renommée de votre illustre nom. J'y joins ce dont je vous suis seul redevable : la faveur avec laquelle vous m'avez toujours accueilli , les encouragements que j'ai reçus de vous plus que de tout autre, pour les études dont il s'agit ici. L'année dernière, j'avais tenu chez vous , après souper, quelques discours où , m'appuyant sur les origines mêmes de la langue latine, je faisais voir la nature dans un mouvement qui entraînait chaque chose, per vint cuneU suivant le rayon vers le centre du mouvement, et, par une force contraire, la repoussant du centre à la circonférence ; je montrais que toutes choses naissent et meurent par une sorte de systole et de diastole. Alors, vous et d'autres savants de cette ville, Augustinus, Arianus, Hyacinthe de Ghristophoro et Nicolas Galitia, vous me donnâtes le conseil d'entreprendre cette démonstration par son principe, de sorte qu'elle apparût dans un ordre légitime et systématique. C'est pourquoi , entrant dans la voie des origines latines, j'ai élaboré cette métaphysique que je vous dédie à ce titre. Plus tard, je consacrerai à ces trois illustres personnages le fruit d'autres travaux , en témoignage de l'estime singulière que je leur porte.
CHAPITRE I«. — DU VRAI ET DU FAIT
Les mots terum et factum, le vraiei le /hit, se
mettent l'un pour l'autre chez les Latins, ou, comme dit l'École, se convertissent entre eux. Pour les Latins , intelligere, comprendre , est même chose que lire clairement et connaître avec évidence, ils appelaient cogitare ce qui se dit en italien pensare et andar raccogliendo ; ratio, raison, désignait chez eux une collection d'éléments numériques, et ce don propre à l'homme qui le distingue des brutes et constitue sa supériorité ; ils appelaient ordinairement l'homme un animal qui participe à la raison {rationis particeps), et qui par conséquent ne la possède pas absolument. De môme que les mots sont les signes des idées, les idées sont les signes et les représentations des choses. Ainsi, comme lire, légère, c'est rassembler les éléments de l'écriture , dont se forment les mots, l'intelligence {intelligere) consiste à assembler tous les éléments d'une chose, d'où ressort l'idée parfaite. On peut donc conjecturer que les anciens Italiens admettaient la doctrine suivante sur le vrai : Le vrai est le fait même , et par conséquent Dieu est la vérité première, parce qu'il est le premier faiseur {factor)', la vérité infinie, parce qu'il a fait toutes choses ; la vérité absolue , puisqu'il réprésente tous les éléments des choses , tant externes qu'internes, car il les contient. Savoir, c'est assembler les éléments des choses, d'où il suit que la pensée (cogitatio) est propre à l'esprit humain, et l'intelligence à l'esprit divin; car Dieu réunit tous les éléments des choses, tant externes qu'internes, puisqu'il les contient et que. c'est lui qui les dispose ; tandis que l'esprit humain, limité comme il l'est , et en dehors de tout ce qui n'est pas lui-même, peut rapprocher les points extrêmes, mais ne peut jamais tout réunir, en sorte qu'il peut bien penser sur les choses, mais non \escomprendre; voilà pourquoi il participe à la raison , mais ne la possède pas. Pour éclaircir ces idées par une comparaison , le vrai divin est une image solide des choses, comme une figure plastique; le vrai humain est une image plane et sans profondeur, et telle qu'une peinture. Et de même que le vrai divin est parce que Dieu, dans l'â-cte même de sa connaissance, dispose et produit, de même le vrai humain est, pour les choses, où l'homme , dans la connaissance,, dispose et crée pareillement. Ainsi la science est la connaissance de la manière' dont la chose se fait, connaissance dans laquelle l'esprit fait lui-même l'objet, puisqu'il en recompose les éléments ; l'objet est un solide relativement à Dieu qui comprend toutes choses, une surface pour l'homme qui ne comprend que les dehors. Ces points établis, pour les faire accorder plus aisément avec notre religion , il faut savoir que les anciens philosophes de l'Italie identifiaient le vrai et le fait, parce qu'ils croyaient le mondeéternel; parsuite les philosophes
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païens honorèrent an Dieu qui agissait toujours du dehors, ce que rejette notre théologie. C'est pourquoi dans notre religion où nous professons que le monde a été créé de rien dans le temps , il est nécessaire d'établir une distinction , en identifiant le ▼raî créé avec le fàii, et le vrai incréé avec Tengendré (genito). Ainsi l'Écriture sainte, avec une élégance vraiment divine , appelle verbe la sagesse de Dieu, qui contient en soi les idées de toutes choses et les éléments des idées elles-mêmes ; dans ce verbe , le vrai est la compréhension même de tous les éléments de cet univers, laquelle pourrait former des mondes infinis; c'est de ces éléments connus et contenus dans la toute-puissance divine que se forme le verbe réel absolu , connu de toute éternité par le Père, et engendré par lui de toute éternité.
$ I. >- I>e Torigine et de la vérité des sciences.
De ces idées des anciens sages de l'Italie touchant le vrai, et de la distinction qu'établit notre religion entre le fait et Vengendré, nous tirons d'abord cette conséquence, que si la parfaite vérité est en Dieu seul , nous devons tenir pour complètement vrai ce qui nous est révélé de Dieu , et ne pas chercher comment peut être vrai ce que nous ne pouvons comprendre en aucune manière. Ensuite nous pouvons remonter à l'origine des sciences humaines, et enfin obtenir une règle pour reconnaître celles qui sont vraies. Dieu sait tout, parce qu'il contient en soi les éléments dont il fait toutes choses; l'homme les divise pour les savoir ; aussi la science humaine est comme une anatomie des ouvrages de la nature. En effet, si nous voulons prendre des exemples , elle a partagé l'homme en corps et âme, et l'âme en intelligence et volonté ; elle a distingué du corps, ou, comme on dit, abstrait la figure et le mouvement, et de ces propriétés comme de toutes choses, elle a tiré l'être et l'un. La métaphysique considère l'être, l'arithmétique l'un et sa multiplication, la géométrie la figure et ses dimensions , la mécanique le mouvement du dehors , la physique le mouvement qui part du centre, la médecine étudie le corps, la logique la raison, la morale la volonté. Il est arrivé de celte anatomie des sciences comme de celle qui s'exerce journellement sur le corps humain : les anatomistes difiîciles à contenter conservent bien des doutes sur la situation, la structure et les fonctions des parties, et craignent que la mort solidifiant les liquides , interrompant le mouvement, que le scalpel altérant ce qu'il divise, le véritable état des organes ne soit plus observable non plus que leurs fonctions. Cet être , celte unité , cette figure , ce mouvement, ce
corps, cette intelligence, cette volonté, sont autres en Dieu, où ils ne font qu'un, autres dans l'homme, où ils sont divisés. Ils vivent en Dieu, et dans l'homme ils sont morts. Car si Dieu est éminemment toutes choses, comme parlent les théologiens chrétiens , et si la génération et la corruption perpétuelle des êtres ne le changent en rien , puisqu'elles ne l'augmentent ni ne le diminuent, les êtres finis et créés sont des modifications. et des dispositions de l'être infini et éternel, en sorte que Dieu seul est vraiment Vètre, et que tout le reste est de Vêtre à proprement parler.
Aussi Platon, lorsqu'il parle de l'être d'une manière absolue, veut faire entendre la Divinité. Mais qu'est -il besoin du témoignage de Platon , quand Dieu s'est défini lui-même : Je suis celuiqui suis, celui qui est, tout le reste n'étant rien auprès de lui. Nos ascètes, nos métaphysiciens chrétiens proclament de même que les plus- grands d'entre nous, quelle que soit la cause de leur grandeur, ne sont rien devant Dieu. Et comme Dieu est la seule véritable unité , parce qu'il est infini et que l'infini ne peut se multiplier , l'unité créée; s'anéantit devant lui; et le corps comme tout le reste, parce que l'immense ne souffre point de mesure; le mouvement^ qui est déterminé par le lieu, périt avec le corps ; car c'est le corps qui remplit le lieu; notre raison humaine périt; car , puisque Dieu a en luimême les objets de sa pensée, et qu'il a tout présent, ce qui est en nous raisonnement est œuvre en Dieu; enfin notre volonté fléchit; mais comme Dieu ne se propose d'autre fin que lui-même, et comme il est parfaitement bon, sa volonté est irrésistible.
Nous trouvons la trace de ces opinions dans des locutions latines ; car le même mot minuere exprime à la fois diminution et division , pour dire que les choses divisées ne sont plus les mêmes qu'à l'état de composition, mais qu'elles sont amoindries, altérées, corrompues. Est-ce par cette raison que la méthode analytique , comme on l'appelle , qui procède par genres universaux et par syllogismes, et dont se servent les aristotéliciens, est convaincue d'impuissance ; que la méthode des nombres qu'enseigne l'algèbre est une méthode de divination ; que la méthode qui agit par le feu et la décomposition, celle de la chimie, est une méthode d'essai? L'homme , marchant par ces voies à la découverte de la nature, s'aperçut enfin qu'il ne pouvait y atteindre, parce qu'il n'avait pas en lui les éléments dont les choses sont formées , et cela par suite des limites étroites de son esprit, pour qui toute chose est en dehors et au delà ; il sut alors utiliser ce défaut de son esprit , et par l'abslraction , comme on dit , il se créa deux éléments : un point qui pût
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se représenter , et ane unité susceptible de multiplication. Beat fictions. Car le point, si on le figure, n*est plus un point, et Tunité qu*on multiplie , n'est pins une unité. En outre , il partit de ces bases , comme il en avait le droit , pour aller jusqu'à rinfini , prolongeant les lignes dans rimmensité et poussant dans Tinnombrable la multiplication de l'unité. De cette manière , il se construisit un monde de formes et de nombres qu'il pût embrasser tout entier. En prolongeant, divisant ou assemblant des lignes, en ajoutant, retranchant et combinant des nombres, il produit des choses infinies, parce qu'il connaît en lui-même des vérités infinies. Il faut de l'action , non pour les problèmes seuls, mais pour les théorèmes eux-mêmes, que l'on croit vulgairement appartenir à la contemplation pure. En effet , puisque l'esprit rassemble les éléments du vrai qu'il contemple, il est impossible qu'il ne fasse pas le vrai qu'il connaît. Or , comme le physicien ne peut définir les choses selon la vérité , c'est4-dire assigner à chaque chose sa nature et la faire selon le vrai (ce qui est le privilège de Dieu), il définit les mots, et, à l'exemple de la divinité, il crée sans matière (comme Dieu crée de rien) , le point, la ligne, la Surface. Il désigne par le mot de point ce qui n'a pas de parties , par celui de ligne, la marche et la trace du point, ou la longueur sans largeur et sans profondeur; il appelle surface la rencontre de deux différentes lignes , qui font une largeur accompagnée de longueur sans profondeur. Ainsi , comme il lui est refusé de saisir les éléments dont les choses tirent leur réalité, il se crée des éléments nominaux, d'où sortent les idées par une déduction inattaquable. Cela n'a pas échappé aux sages auteurs de la langue latine ; nous savons que les Romains disaient indifféremment quœsHo nominiê et défini" Honia, question de nom et de définition^; ils. pensaient chercher la définition lorsqu'ils cherchaient ce que le mot réveillait dans l'esprit de tous. On voit par là qu'il en a été de la science humaine comme de la chimie. De même que celle - ci , en poursuivant un bût frivole, a enfanté, sans le vouloir, un art très-utile à l'humanité, de même la curiosité humaine , en s'attachant à la recherche d'un vrai qui lui est interdit, a produit deux sciences très-utiles à la société , l'arithmétique et la géométrie , qui lui ont donné à leur tour la mécanique , la mère de tous les arts nécessaires à l'esprit humain. La science humaine est donc née du défaut de l'esprit humain , qui , dans son extrême limitation, reste en dehors de toutes choses, ne contient rien de ce qu'il veut connaître, et par conséquent ne peut faire la vérité à laquelle il aspire. Les sciences les plus certaines sont celles qui expient le
vice de leur origine, et s'assimilent comme création à la science divine, c'est-à-dire celles où le vrai et le fait sont mutuellement convertibles.
De tout ce qui précède on peut conclure que le critérium du vrai , et la règle pour le reconnaître, c'est de l'avoir feil; par conséquent, l'idée claire et distincte que nous avons de notre esprit n'est pas un critérium du vrai , et qu'elle n'est pas même un critérium de notre esprit; car en se connaissant, l'âme ne se fait point, et puisqu'elle ne se fait point , elle ne sait pas la manière dont elle se connaît. Comme la science humaine a pour base l'abstraction, les sciences sont d'autant moins certaines qu'elles sont plus engagées dans la matière corporelle. Ainsi la mécanique est moins certaine que la géométrie et l'arithmétique, parce qu'elle considère le mouvement, mais réalisé dans des machines; la physique est moins certaine que la mécanique, parce que la mécanique considère le mouvement externe des circonférences, et la physique le mouvement interne des centres. La morale est moins certaine encore que la physique, parce que celle-ci considère les mouvements internes des corps , qui ont leur origine dans la nature, laquelle est certaine et constante , tandis que la morale scrute les mouvements des âmes, qui se passent à de grandes profondeurs , et qui proviennent le plus souvent du caprice, lequel est infini. En outre, en physique, les théories sont reçues pour vérités , du moment qu'on peut faire quelque chose qui s'y rapporteX'eat pour cela que les théories sur la nature passent pour les plus importantes , et sont accueillies de fout le monde avec la plus grande faveur, si on y ajoute des expériences qui offrent une imitation de la nature.
Pour tout dire en un mot, le vrai est convertible avec le bon , si ce qui esi connu comme vrai tient son être de l'esprit par lequel il est coiwu, et que la science humaine imite ainsi la science divine , par laquelle Dieu , en connaissant le vrai , l'entendre à IHntérieur dans l'éternité , et le fait à Pemtèrieur dans le temps. Quant au critérium du vrni , c'est, pour Dieu, de communiquer la bonté aux objets de sa pensée {vidit Deus, quàd esseni ôonn), de même c'est, pour les hommes, d'avoir fait le vrai qu'ils connaissent. Mais pour fortifier ces principes, il faut les assurer contre les attaques des dofpoiatiques et des sceptiques.
§ II. — De la vérité première selon les Méditations
de René Descartes.
Les dogmatiques de notre temps révoquent en doute, avant d'entrer dans la métaphysique^ tontes les vérités , non-seulement celles qui sont relatives à la vie pratique , comme les vérités de la morale
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et de la mécaniqae, maîA aussi les Yérités physiques et même mathématiques. lis ensei^ent que la seule métaphysique est celle qui nous donne une vérité indubitable, et que c'est de là que dérivent, comme de leur source, les vérités secondes par lesquelles se forment les autres sciences. Nulle de ces vérités qui appartiennent aux autres sciences ne peut se démontrer soi-même, et dans ces vérités secondes, autre chose est l'Ame, autre chose le corps; elles ne savent rien avec certitude des sijgets dont elles traitent. Ils estiment donc que la métaphysique donne aux autres sciences le fonds qui leur est propre. Aussi le grand médiiaieur ^ de cette philosophie veut que celui qui prétend être initié à ses mystères, se purifie avant d'approcher, non-eeulement des croyances apprises, ou, comme on dit, des préjugés que, depuis l'enfance, il a conçus par les sens , mais encore de toutes les vérités que les autres sciences lui ont enseignées; et puisqu'il n'est pas en notre pouvoir d'oublier, il faut que son esprit soit, sinon comme une table rase, au moins comme un livre fermé qu'il ouvrira à un jour plus sûr. Ainsi la limite qui sépare les dogmatiques des sceptiques , ce sera la vérité première que doit nous découvrir la méthaphysique de Oescartes. Et voici comment ce grand philosophe nous renseigne. L'homme peut révoquer en doute s'il sent, s'il vit, s'il est étendu, et enfin s'il est : pour le prouver , il a recours à l'hypothèse d'un génie trompeur qui pourrait nous décevoir, de même que, dans les Académiques de Cicéron, un stoïcien, pour proaver la même chose, a recours à une machine et suppose un songe envoyé par les dieux. Mais il est absolument impossible que personne n'ait conscience qu'il pense, et que de cette conscience il ne tire pas la certitude qu'il est. C'est pourquoi Descarf es nous (ait voir la vérité première dans ceci : Je pemmf donc Je $ui». Remarquons que le Sosie de Plante est ainsi amené , par Mercure qui avait pris sa forme , comme le génie trompeur de Descartes, ou le songe du stoïcien, i douter de sa propre existence, et ses Méditations le conduisent également à acquiescer à cette vérité première ; « Certes , quand je l'envisage et que je reconnais n ma figure , c'est comme il m'est arrivé souvent » de regarder dans un miroir, il est bien semblable n i moi ; même chapeau , inéme habit, tout pareil M à moi ; jambe , pied , taille, cheveux , yeui, nex, » dents, lèvres, mAchoires, menton, barbe, cou, » tout en un mot ; si le dos est couvert de cicatrices, » c'est la plus ressemblante des resseikiblances ; » mais pourtant quand je pense , je suis Uen cer- M tainement comme j'ai toi^ours été. »
1 Allmion ans Méditations de Detcarles.
Mais le sceptique ne doule pas qu'il pense, il avoue même si bien la certitude de oe qui lui appa* ralt qu'il la défend par des chicanes ou des plaisanteries ; il ne doute pas qu'il soit, et c'est dans liotérét de son bien-être qu'il suspend son assentiment, de crainte d'iyouter aux maux de la réalité, les maux de l'opinion. Mais s'il est certain de penser, il soutient que ce n'est que conscience et non pas science, rien autre chose qu'une connaissance vulgaire qui appartient au plus ignorant, à un Sosie, et non pas ce vrai rare et exquis dont la découverte exige tant de méditations d'un si grand philosophe. Savoir, c'est connaître la manière, la forme selon laquelle une chose se fait ; or la conscience a pour objet ce dont nous ne pouvons démontrer la forme, si bien que dans la pratique de la vie, quand il s'agit de choses dont nous ne pouvons donner aucun signe, aucune preuve, nous donnons le témoignage de la conscience. Mais quoique le sceptique ait conscience qu'il pense, il ignore cependant les causes de la pensée, ou de quelle manière la pensée se fait; et il professerait aujourd'hui cette ignorance plus hautement encore, puisque dans notre religion on professe la séparation de l'âme humaine de toute corporéilé. De là, ces ronces et ces épines où s'embarrassent et dont se blessent mutuellement les plus subtils métaphysiciens de notre temps, quand ils cherchent à découvrir comment l'esprit humain agit sur le corps et le corps sur l'esprit, attendu qu'il ne peut y avoir contact qu'entre des corps. Ces difficultés les forcent de recourir (toujours è machina) k une loi occulte de Dieu, par laquelle les nerfs eicitent la pensée lorsqu'ils soht mis en mouvement par les objets externes, et la pensée tend les nerfs, lorsqu'il lui platt d'agir. Ils imaginent donc l'âme humaine comme une araignée, immobile au centre de sa toile ; dès que le moindre fil s'ébranle, l'araignée le ressent; dès que l'araignée, sans que la toile remue, pressent la tempête qui approche, elle met en mouvement tous les fils de la toile. Cette loi occulte, ils l'imaginent parce qu'ils ignorent la manière dont la pensée se fait ; d'où le sceptique se confirmera dans sa croyance qu'il n'y a point de science de la pensée. Le dogmatique répliquera que le sceptique acquiert par la conscience de sa pensée la science de l'être, puisque de la conscience de la pensée naît la certitude inébranlable de l'existence. Et nul ne peut être certain qu'il est, s'il ne fait son être d'une chose dont il ne puisse douter. C'est pourquoi le sceptique n'est pas certain qu'il est, parce qu'il ne tire pas cela d'une chose absolument indubitable. Le sceptique répondra en niant que la conscience de la pensée puisse donner la science de l'être. Car ii soutient que savoir c'est connaître les causes dont
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une chose natt ; mais moi qui pense, je sais esprit et corps, et si la pensée était la cause qui me fait être, la pensée serait la cause du corps ; or le corps c'est ce qui ne pense point. Que dis-je ! c'est parce que je suis composé de corps et d'esprit, c'est pour cela que je pense, en sorte que c'est le corps et l'esprit réunis qui sont cause de la pensée ; si je n'étais rien que corps , je ne penserais pas ; si je n'étais qu'esprit, j'aurais l'intelligence proprement dite; car la pensée n'est pas la cause qui fait que je suis esprit, ce n'en est que le signe; or un signe n'est pas une cause ; car un brave sceptique ne nierait point la certitude des signes, mais il nierait celle des causes.
§ III. — Contre les sceptiques.
Le seul moyen de renverser le scepticisme, c'est que nous prenions pour critérium de la vérité : On esi sûr du vrai qu'an a fait soi-même. Les sceptiques vont répétant toujours que les choses leur semblent, mais qu'ils ignorent ce qu'elles sont réellement; ils avouent les effets, et par conséquent ils accordent que ces effets ont leurs causes; mais ils nient de savoir les causes parce qu'ils ignorent le genre ou la forme selon laquelle les choses se font. Admettez ces propositions, et rétorquez -les ainsi contre eux. Cette compréhension des causes , qui contient tous les genres ou toutes les formes sous lesquelles sont donnés tous les effets dont le sceptique confesse voir les apparences, mais dont il nie savoir l'essence réelle, cette compréhension des causes, c'est le premier vrai qui les comprend toutes, et où elles sont contenues jusqu'aux dernières ; et puisqu'il les comprend toutes , il est infini et n'en exclut aucune; et puisqu'il les comprend toutes, il a la priorité sur le corps, qui n'est qu'un effet; par conséquent ce vrai est quelque chose de spirituel ; autrement dit, c'est Dieu, le Dieu que nous confessons, nous autres chrétiens. Gest là le vrai sur lequel nous devons mesurer le vrai humain ; puisque le vrai humain, c'est ce dont nous avons nousmêmes ordonné les éléments, ce que nous contenons en nous, ce que nous pouvons, par la vertu de certains postulats , prolonger et poursuivre à l'infini. En ordonnant ces vérités , nous les connaissons et les faisons en même temps ; voilà pourquoi nous possédons en ce cas le genre , ou la forme selon laquelle nous faisons.
CHAPITRE H. — DES GENRES ou DES IDteS
Lorsque les Latins disent genus, ils entendent forme; lorsqu'ils dï^nt species, ils y attachent deux sens, celui d'individu, comme dit l'École, et celui
d'apparence, appareniu». Quant. aux genres, tou9 les philosophes pensent qu'ils sont infinis. Les anciens philosophes de l'Italie ont nécessairement dû croire que les genres sont des formes infinies , non pas en grandeur, mais en perfection, et que, comme infinis, ils ne résident qu'en Dieu, mais que les espèces , ou choses particulières , sont des images de ces formes. Et si pour l'ancienne philosophie italique, le vrai était la même chose que le fait, les genres ne devaient pas être pour elle les universaux de TËcole, mais les formes mêmes. J'entends les formes métaphysique^, qui diffèrent autant des formes physiques que les formes plastiques diffèrent des formes séminales. La forme plastique, tandis qu'on forme quelque chose à son image, reste la même , et est toujours plus parfaite que ce qui est formé; mais la forme séminale, en se dévoppant chaque jour, change et se perfectionne ; en sorte que les formes physiques et séminales sont formées sur les formes métaphysiques et plastiques.
Qu'on doive considérer les genres comme infinis, non pas en étendue, mais en perfection, c'est ce qui ressort de la comparaison de ces deux sortes de genres. La géométrie, que l'on enseigne par une méthode synthétique, c'est-à-dire par des formes, est parfaitement certaine dans ses opérations et dans ses résultats : partant des propositions les plus simples pour s'avancer à l'infini sur la foi de ses axiomes, elle enseigne la manière de combiner les éléments dont se forme le vrai qu'elle démontre ; et si elle enseigne la manière de combiner les élénients , c'est que l'homme a en lui-même les éléments qu'elle enseigne. L'analyse, au contraire de la géométrie, quoiqu'elle donne un résultat certain, est cependant incertaine dans ses opérations, parce qu'elle part de l'infini, et descend de là aux choses les plus simples; or, dans l'infini il n'est rien qu'on ne puisse trouver; mais par quelle voie trouve-t-on, c'est ce qu'on ignore. Les arts qui enseignent le genre , ou la manière selon laquelle les choses se font, comme la peinture, la sculpture, la plastique, l'architecture, arrivent avec plus de certitude à leur fin, que ceux qui n'enseignent pas ce genre et cette manière , comme sont tous les arts qui procèdent par conjecture : rhétorique, politique, médecine, etc. Les premiers enseignent leur méthode de création , parce qu'ils ont pour objet des prototypes que l'esprit humain contient en soi ; les seconds ne l'enseignent pas, parce que l'homme n'a pas en lui la forme des choses qu'il n'atteint que pas conjecture. Et comme les formes sont indivisibles ', il s'ensuit que plus les sciences ou les arts
1 Une ligne plas ou moins longue, plus ou raoios large.
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s'élèyent au-dessus des genres V plus ils confondent les formes, et que plus ils s'enflent et se font magnifiques, moins ils sont utiles. Voilà pourquoi la physique d*Arbtote est aujourd'hui en mauvais renom comme trop générale , aujourd'hui que la physique lire de l'emploi du feu et des machines tant d'effets semblables aux ouvrages particuliers delà nature. De même, on ne considère pas comme jurisconsulte celui qui garde fidèlement dans sa mémoire le droit positif, ou l'ensemble et la généralité des règles , mais celui qui discerne dans les causes avec un jugement pénétrant, les circonstances spéciales des faits , les cas d'exception où doit intervenir l'équité. Les meilleurs orateurs ne sont pas ceux qui divaguent à travers les lieux communs; ce sont, au jugement de Gicéron, et pour me servir de ses termes, ceux qui hœrent in pnpriis. Les vrais historiens, ce ne sont pas ceux qui racontent les faits en gros en se bornant aux causes générales, mais ceux qui poursuivent les faits dans leurs dernières circonstances, et dévoilent les causes particulières. Dans les arts d'imitation, comme la peinture, la sculpture, la plastique, la poésie, la perfection c'est d'ajouter au type que l'on a pris dans la nature vulgaire, non pas de vulgaires circonstances, mais de nouvelles et de surprenantes; ou bien encore on emprunte le scget à un autre artiste, pour l'embellir de traits nouveaux et plus poétiques, et de cette manière on le fait sien. Or, on peut imaginer ces archétypes comme meilleurs les uns que les autres ; les platoniciens ont pu construire leur échelle d'idées , et remonter de degrés en degrés, par des idées de plus en plus parfaites, jusqu'au Dieu très-bon , qui contient en soi les très-bonnes. Enfin la sagesse elle-même n'est antre chose qu'un art du beau et convenable («o/er- Ha decari) , un art par lequel le sage parle et agit de telle manière, dans toute occurrence, que rien autre, pris d'ailleurs, n'y conviendrait aussi bien. Le sage discipline en quelque sorte sa propre pensée par un long et fréquent usage de l'honnête et de Futile, de manière à recevoir telles qu'elles font en elles-mêmes, les imagesdes choses qui se présentent à lui pour la première fois; ainsi il est également prêt, selon l'occasion, à parler et agir en toutes choses avec dignité, son âme est toiiyonrs préparée contre toute terreur inattendue. Or ces choses nouvelles, surprenantes, inattendues, les genres et les aniversanx ne les font pas prévoir. A cela revient assez bien le langage des écoles qui appellent les genres matière métaphysique, si on entend par 1â que l'esprit devient par les genres comme un
plas on moins profonde, déforme une figure au point d*eii faire méconnaître l'identité.
sijget sans forme qui en recevra d'autant plus aisément les formes spécifiques; en effet, celui qui possède les genres , ou idées simples des choses , perçoit plus aisément les faits que celui qui s'est meublé l'esprit de formes particulières et qui s'en sert pour en juger d'autres également particulières ; une chose à forme déterminée ne peut guère s'appliquer à une autre pareillement déterminée. Aussi c'est une méthode dangereuse que de prendre des exemples pour règle de ses jugements ou de ses délibérations ; il n'arrive jamais, ou presque jamais que les circonstances coïncident en tout point. Voici donc en quoi consiste la différence entre la matière physique et la matière métaphysique. Quelque forme que revête la matière physique , elle revêt toiyours la meilleure possible, puisque, par le chemin qu'elle suit, c'était la seule qu'elle pût rencontrer. Mais pour la matière métaphysique, puisque les formes particulières sont toutes imparfaites, c'est comme genre et idée .qu'elle contient la meilleure.
Nous avons vu les avantages des formes, passons maintenant aux inconvénients des universaux.
Parler en termes très-généraux , c'est le propre des enfants ou des barbares. Dans la jurisprudence, c'est en suivant le droit positif même , c'est-à-dire l'autorité des règles , que l'on commet le plus d'erreurs. Dans la médecine , ceux qui vont droit en avant, en procédant par thèses, ont plus de souci de leur système que de leurs malades. Dans la pratique de la vie , en combien de fautes ne tombent pas ceux qui se font un système arrêté? Notre langue a emprunté l'expression grecque pour désigner ces hommes : thematici. Toutes les erreurs en philosophie viennent de l'homonymie, ou, selon le terme vulgaire, de l'équivoque, des équivoques, ce sont des noms communs à plusieurs choses; mais sans le genre, il n'y aurait pas d'équivoques ; car les hommes ont une aversion naturelle pour l'homonymie. Dites à un enfant d'appeler Titius, sans vous expliquer davantage, quoiqu'il y ait deux personnages de ce nom ; l'enfant, par l'instinct de la nature qui cherche le particulier, demandera aussitôt : Lequel des deux Titius voulez-vous que j'appelle? Aussi je ne sais en vérité si les genres n'ont pas été cause d'auUnt d'erreurs pour les philosophes, que les sens l'ont été, pour le vulgaire, d'opi nions fausses et de préjugés.Les genres ,comme nous l'avons dit, confondent les formes, ou, comme on dit , rendent les idées confuses autant que les préjugés les obscurcissent. Toutes les disputes des écoles en philosophie, en médecine, en jurispru-
1 Je ne parle pas de ceux de Platon , mais de eenx d'Aristote.
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dence, toutes les contestations et les querelles dans la vie pratique , tout cela est sorti des genres, parce que des genres dérivent les équivoques qui sont, comme on dit, ab errore. En physique, ce sont les noms génériques de matière et de forme ; en jurisprudence, le mot juste, avec sa largeur et son extension indéfinie; en médecine, les termes le sain et le corfvmpu , dont le sens a trop d*extensîon; dans la vie pratique, le mot utile, qui n*est pas défini. C'était aussi le sentiment des anciens philosophes de l'Italie ; on en retrouve la trace dans la langue latine : certum a deux sens , ce qui est prùuffé et indubitable, et celui de propre, qui s'oppose à commun , de manière à faire entendre que le particulier est certain , et le général douteux. Pour eux , vérité et équité , verum et œquwm , étaient synonymes. En effet, l'équité se fait voir dans les circonstances spéciales du fait, comme la justice dans le genre même; d'où l'on voit que ce qui est exclusivement général est faux , et que le vrai c'est la dernière , la plus spécifique détermination des choses.
Les genres, comme dénominations, sont infinis ; or l'homme n'est ni rien ni tout; il ne peut donc penser au néant que par négation du réel , et à l'infini que par négation du fini. Mais, dira-t-on, tout triangle a la somme de ses angles égale à deux angles droits; n'est-ce pas là une vérité infinie? sans doute, mais elle ne Test |ws pour moi ; si elle l'est, c'est en ce sens, que j'ai dans l'esprit la forme d'un triangle auquel je reconnais cette propriété, et que cette forme me sert d'archétype pour toutes les autres. Que si l'on prétend que c'est là un genre infini , parce qu'à cet archétype de triangle se peuvent assimiler un nombre indéfini de triangles , je le veux bien , je leur abandonnerai volontiers le mot pourvu qu'ils m'accordent la chose. Hais c'est mal s'exprimer que de dire qu'une toise est infinie, parce qu'on peut s'en servir pour mesurer toutes les étendues.
CHAPITRE III. —BBS GAUSBS
Les Latins confondent cauê$a avec negotium, cause avec opération , et ce qui natt de la cause , ils l'appellent effet, €^6cM«. Ces locutions semblent s'accorder avec ce que nous avons étabH sur le fait et le vrai. Car si le vrai, c'est ce qui est fait, prouver par les causes, c'est faire, et ainsi musea et iie^oiiunt, cause et opération , sont identiques , le fait et le vrai c^est même chose, savoir, un effet. Les causes dont on s'occupe le plus en physique sont la matière et la forme; dans la morale, c'est la cause finale, dans la métaphysique, la cause efficiente. Il est donc vraisemblable que les anciens
philosophes de Tltalie pensèrent que c'est prouver par les causes que d'introduire l'ordre dans la naatière , dans les éléments indigestes d'une chose, et de les faire passer de la dispersion à l'unité; ordre et union d'où résulte une forme certaine qui impose à la matière une nature spéciale et propre. Si cela est vrai , l'arithmétique et la géométrie , que l'on considère comme ne recourant jamais aux causes dans leurs démonstrations , prouvent véritablement par les causes. Et pourquoi ces sciences démontrent-elles par les causes? c'est qu'ici l'esprit humain contient les éléments des vérités, qu'il peut ordonner et harmoniser , et de l'arrangement des^ quels sort le vrai qu'il démontre; en sorte que la démonstration est une opération créatrice , et que le vrai est identique avec le fait. Et si nous ne pouvons prouver la physique par les causes, c'est que les éléments des choses de la nature sont hors de nous. Car, tout finis qu'ils sont, il n'en &ut pas moins un pouvoir infini pour les disposer, les ordonner et en faire sortir leur effet. Si nous considérons la cause première , il ne faut pas moins de puissance pour produire une fourmi que pour créer tout cet univers ; parce que pour la création de là fourmi comme pour la formation du monde, il fiiut également du mouvement ; le mouvement tire le monde du néant et la fourmi- de la matière*
Souvent, dans leurs livres ascétiques, les sages de notre religion , c'est-à-dire ceux qui se sont illustrés par leur connaissance de la Divinité comme par la sainteté de leur vie , ces sages remontent de la contemplation d'une fleur à la pensée de Dieu; parce qu'ils reconnaissent dans la formation de cette créature la puissance infinie. C'est ainsi que nous avons dit dans notre DissertoHim eut la méthode d'études suivie de notre temps : u Nous dén montrons les propositions géométriques, parée n que nous les faisons ; si nous pouvions démonn trer la physique , nous la ferions. » Il faut donc stigmatiser comme coupables d'une curiosité téméraire et impie , ceux qui essayent de prouver à priori le Dieu très-bon et très-grand. Ce n'est rien moins que se faire le Dieu de Dieu, et nier le Dieu qu'on cherche. La clarté du vrai métaphysique est comme celle de la lumière , que nous ne connaissons que par l'obscurité. Regardez longtemps et attentivement une fenêtre grillée, qui laisse arriver la lumière dans la chambre ; puis tournez les yeux vers un corps absolument opaque , il ne vous semblera plus voir la lumière, mais un grillage lumineux. De même, le vrai métaphysique est absolument clair, il n'a point de limite, et point de forme qui le détermine , parce qu'il est le principe infini de toutes les formes; les choses physiques sont opaques, c'est-à-dire qu'elles ont une forme et des
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limites , et c'est en ces choses que nous Yoyons^a Jumière du vrai métaphysiqae.
CHAPITRE I?: —BU issufcis ou M» ysbtus
Ce que récole nomme essence (eêsemia) , les Latins rappellent force, vis, et puissance, pofeflov. Tous les philosophes considèrent les essences comme éternelles et immuables, Aristote les regarde comme indivises ; or, comme parle FÉcole, il les fait consister dans rindivisible. D*un autre côté, Platon pense, après Pythagore, que la science a pour objet réternel et l'immuable. On peut en tirer cette conjecture que les anciens philosophes de l'Italie pensèrent que les essences sont indivises, et que ce sont les vertus éternelles et infinies de toutes choses ; le vulgaire des Latins les appelait dieux immortels, les sages en faisaient un dieu souverain et unique. La métaphysique était la vraie science, parce qu'eUe traitait des vertus éternelles. Maintenant on peut se demander si, de même qu'il y a du mouvement et de l'effort (ou vertu de mouve* ment), il n'y a pas aussi de l'étendue et une vertu d'extension ; et si, de même que le corps et le mouvement sont le siyet propre de la physique, de même l'efibrt et la vertu d'extension n'est pas la matière spéciale de la métaphysique. En cela, illustre Paolo, c'est vous qui êtes mon premier guide , vous qui pensez que ce qui est acte dans la physique , est vertu dans la métaphysique.
J I. — Ihi point métaphysique ou de l'effort
Chei les Latins pHnctum et momentum avaient le même sens ; or, mamenium, c'est ce qui meut, et le point, comme le mometUum, était, pour les Latins, quelque chose d'indivisible. Les anciens sages de l'Italie auraient-ils pensé qu'il y a une vertu indivisible d'extension et de mouvement ? Cette doctrine aurait-t-elle passé, comme beaucoup d'autres, d'Italie en Grèce, où Zenon l'a prise et modifiée? Il ne semble pas que personne ait jamais eu d'idée plus juste de cette vertu indivisible d'extension et de mouvement que les stoïciens qui y ont appliqué l'hypothèse du point métaphysique. D'abord il est incontestable que la géométrie et l'arithmétique sont bien plus vraies , ou du moins présentent une bien plus haute apparence de vérité, que toutes les sciences qu'on appelle subalternes ; et, d'un autre côté, il est très-vrai que la métaphysique est la source unique du vrai , qui descend de là aux autres jsciences. Or chacun sait que les géomètres font partir du point leurs méthodes synthétiques, que de là ils marchent à la contemplation de l'infini , à l'aide de fréquents postulats qui leur
permettent de prolonger des lignes à rinfini, 8î l'on demande par quelle voie ce vrai ou cette espèce devrai passe de la métaphysique dans la géométrie, cette voie n'est autre que celle où ce point nous donne un étroit accès. Car la géométrie emprunte à la métaphysique la vertu d*extension, vertu qui étant celle de l'objet étendu , le précède, et est par conséquent inétendue. De même que l'arithmétique prend dans la métaphysique la vertu du nombre» c'est-à-dire l'unité, qui, étant la vertu du nombre, n'est pas le nombre ; ainsi que l'unité, qui n'est pas le nombre, engendre le nombre, de même le point, qui est inétendu, engendre l'étendue. En effet, lorsque le géomètre définit le point ce qui n'a pas de parties, ce n'est qu'une définition d& mot ; il n'y a point de choses qui n'ait point de parties et qu'on puisse cependant représenter soit mentalement, soit graphiquement; la définition de l'unité, en arithmétique, n'est pareillement que la définition d'un mot, puisqu'on suppose une unité susceptible de multiplication , ce qui ne peut convenir à une unité réelle. Mais l'école de Zenon considère cette définition du point comme très-réeUe, en tant que le point a son type dans ce que l'esprit humain peut penser de la vertu indivisible d'extension et de mouvement. Aussi est-ce une erreur que cette opinion vulgaire selon laquelle la géométrie tire son siget de la matière , et, comme dit l'École, l'en abstrait. Zenon pensait qu'aucune science ne traite de la matière avec plus d'exactitude et de justesse que la géométrie , mais de cette matière que lui fournit la métaphysique, c'est-à-dire de la vertu d'extension. Les démonstrations d'Aristote contre l'école de Zenon touchant les points métaphysiques, n'auraient pas tant d'autorité auprès des sectateurs du premier, si le point géométrique n'était pas , pour les stoïciens, un signe du point métaphysique, et le point métaphysique la vertu même du corps physique. On peut en dire autant pour Pythagore et ses disciples, de l'un desquels Platon nous a transmis les doctrines dans son Timée; lorsqu'ils appliquaient la théorie des nombres aux choses de la nature, ils ne voulaient pas dire que la nature fût véritablement faite de nombres ; mais ils cherchaientà expliquer le monde extérieur parle inonde qu'ils contenaient en eux* U en est de même de Zenon et de sa secte, qui considérèrent les points comme les principes des choses.
On peut partager les philosophes de tous les temps en quatre classes : les premiers, géomètres illustres , qui déduisirent les principes physiques d'hypothèses mathématiques, Pythagore est de ce nombre; les seconds, savants en géométrie et appliqués à l'étude de la métaphysique , qui considérèrent les principes de la nature sans recourir à
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aucune hypothèse , et qui parlèrent des choses de la nature en métaphysiciens ; parmi eux est Aristote; les troisièmes, ignorants en géométrie et ennemis de la métaphysique , imaginèrent, pour former la matière, le corps simple étendu ; ceux-ci bronchent dès leurs premiers pas dans Texplication des principes, mais ils ont été plus heureux dans les idées de détails sur les phénomènes particuliers de la nature; Épicure appartient à cette classe; d'autres enfin ont pris pour principe des choses le corps doué de quantité et de qualité; tels sont les anciens, qui ont donné comme tels, la terre, Teau, l'air, le feu, soit un seul élément , soit deux, soit tous les quatre ensemble ; tels aussi , parmi les modernes , sont les chimistes. Mais ceux-ci ne disent sur les principes rien qui ne soit digne du sujet ; de leurs principes ils ne parviennent guère à tirer des explications satisfaisantes des phénomènes particuliers , si ce n'est dans un très-petit nombre de cas , où l'empirisme les a mieux guidés que la réflexion.
Zenon , grand métaphysicien , fit usage des hypothèses des géomètres ; il expliqua par le point les principes des choses, comme Pythagore les expliquait par le nombre. Descartes, aussi grand géomètre que grand métaphysicien , s'est pourtant rapproché d'Épicure; les fautes qu'il commet dès les principes , sur le mouvement et la formation des éléments , sur le plein universel , comme Épicure sur le vide et la déclinaison des atomes , il les rachète par l'explication heureuse des phénomènes particuliers de la nature. Ceci résulte-t-il de ce qu'ils ne voient tous deux dans la nature que figure et lob mécaniques, et que les efifets particuliers de la nature sont tous donnés sous la condition de la forme et du mouvement? D'autre part, ils devaient naturellement méconnaître les principes et les vertus essentielles, parce qu'il n'y a pas de figure dans l'immatériel, et rien de mécanique dans l'indéfini? Nous en avons assez dit pour faire comprendre la pensée de Zenon et lui donner quelque gravité. Entrons maintenant dans le fond même du sujet. La moindre parcelle d'étendue peut se diviser à l'infini , c'est ce qu'Aristole prouve par une démonstration géométrique. Mais Zenon n'en est pas ébranlé , et s'en sert au contraire pour soutenir ses points métaphysiques. En effet , il faut que la vertu de cette chose physique nous soit donnée dans la métaphysique; autrement, comment Dieu serait-il le comble de toutes les perfections? L'étendue est dans la nature; or, attribuer de l'étendue à Dieu, c*est blasphème, car nous mesurons l'étendue, et l'infini ne souffre pas de mesure. Mais que la vertu de l'étendue soit contenue en Dieu éminemment, comme parlent nos
théologiens , c'est ce qu*on peut très^bien affirmer. Ainsi de même que l'effort est la vertu qui produit le mouvement, et qu'en Dieu, auteur de toutes choses, l'effort est repos; de même aussi, la matière première est la vertu d'extension , qui en Dieu, créateur de la matière, n'est rien que pur esprit. Il y a donc dans la métaphysique une substance qui est la vertu de divisibilité indéfinie de l'étendue. La division est une chose physique ; la divisibilité, une vertu métaphysique; car la division est l'état actuel des corps ; mais l'essence du corps, comme de toutes choses, consiste dans l'indivisible; et c'est ce qu'Aristote doit avouer, puisqu'il l'enseigne lui-même. Il me semble donc que les coups qu'Aristote adresse à Zenon , portent à faux, et que leurs doctrines s'accordent au fond. Le premier parle de l'acte, le second de la virtualité. Lorsque Aristote prouve la division des parties à l'infini par l'exemple de la diagonale qui se couperait aux mêmes points que la ligne latérale, quoique tous deux soient incommensurables , ce n'est pas le point qu'il divise, mais quelque chose d'étendu, puisqu'il le représente. Celte démonstration 9 comme celle des cercles concentriques que les rayons couperaient dans tous leurs points, celle des parallèles obliques à l'horizon qui couperaient une perpendiculaire sans jamais la diviser tout entière , toutes ces démonstrations , en un mot , sont fondées sur cette définition du point : ce qui n'a point de parties. Et toutes ces merveilles ne nous sont pas démontrées par une géométrie qui définisse le point , « une petite parcelle divisible à l'infini, » mais par une géométrie qui suppose Fin* divisibilité du point , et part du point ainsi défini pour arriver à ces démonstrations surprenantes. C'est pourquoi Zenon ne trouve dans ces arguments qu'une confirmation de son opinion, bien loin qu'elle en soit ébranlée. Car de même que dans ce monde de formes que l'homme se fait à lui-même et dont l'homme est comme le dieu, ce nom, sujet d'une définition, cette chose imaginaire qui n'a point de parties, se trouve en égale quantité dans des étendues inégales , de même dans le monde véritable , dont Dieu est l'auteur, il y a une vertu indivisible d'extension qui, par cela même qu'elle est indivisible, existe également sous des étendues inégales. Ces vertus sont indéfinies, et, puisqu'elles sont indéfinies , il ne peut être question pour elles de quantité ; on n'y peut concevoir pluralité on minorité ; elles ne souffrent pas le plus ni le moins. Les démonstrations même qui établissent ces vérités, prouvent aussi que l'effort, ou la vertu motrice, chose métaphysique, est égale pour des mouvements inégaux. D'abord il est plus digne de la souveraine facilité d'exécution qui est dans le
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Toul-Puissant , qu'il ait créé une malière qui fût à ta fois puissance d'extension et mouvement, que de créer parement, par une double opération, ta matière et le mouvement. Ija bonne métaphysique est favorable à cette opinion ; car comme l'effort n'est pas quelque chose, mais un mode de quelque chose, je veux dire d'une matière , il faut qu'il ait été créé d'une même création avec cette matière. Cette idée est aussi d'accord avec la physique : car dès qu'il y a nature, ou, comme dit l'École, être en fait, tout se meut ; auparavant , tout reposait en Dieu; la nature a donc commencé d'être par l'effort, ou la nature de l'effort consiste, comme dit l'École, dans le devenir. Car l'effort est intermédiaire entre le repos et le mouvement. Dans la nature, sont les choses étendues ; avant toute nature , la chose qui n'admet aucune étendue, Dieu; donc entre Dieu et les objets étendus est une chose intermédiaire, inétendue, mais capable d'extension ; c'est le point métaphysique. C'est là que ces choses trouvent leur mesure commune, ou, comme on dit, la pro^ parlionqui les exprime : repos, effort, mouvement; Dieu, matière, et corps étendu. Dieu, moteur de toutes choses , reste immobile en soi ; la matière fait effort; les corps étendus sont mus; et de même que le mouvement est un mode du corps, le repos un attribut de Dieu , ainsi l'effort est la propriété du point métaphysique, et de même que le point métaphysique est une vertu indéfinie d'extension, qui est égale pour des étendues inégales, ainsi l'effort est une vertu motrice indéfinie, qui, sans sortir de l'égalité , donne lieu à des mouvements inégaux.
Descartes pose comme base de ses belles idées sur la réflexion et la réfraction des mouvements, que le mouvement diffère de ce qui le détermine, en sorte qu'il peut y avoir plus de mouvement pour un même mode de détermination ou quantité. D'où il conclut qu'il y a plus de mouvement dans les déterminations obliques que dans les détermina* tîons directes. Par là il explique pourquoi un corps en mouvement oblique obéit dans le même temps à deux causes; l'une, sa pesanteur, qui le pousse directement de haut en bas; l'autre, sa direction, qui le fait tendre obliquement à l'horizon ; ainsi , s'il tombe sur un plan impénétrable, il donne dans un même moment la résultante de deux causes, et réfléchit son mouvement suivant un angle égal à fangle d'incidence ; si, au contraire, il tombe sur un plan pénétrable, son mouvement se réfracte, et, selon la densité plus ou moins grande du milieu à travers lequel il passe, il s'écarte plus ou moins de ta perpendiculaire qu'il décrirait s'il traversait un milieu d'une pénétrabilité uniforme. Descartes a donc aperçu cette vérité, que sous un même mode
de détermination il peut y avoir plus ou moins de mouvement ; mais il en a dissimulé la raison, parce qu'il est de l'avis d'Aristote conlre Zenon ; il dissi* mule, dis -je, que comme pour la diagonale et la latérale il y a une égale vertu d'extension, ainsi il y a une égale vertu motrice pour le mouvement perpendiculaire ou oblique à l'horizon.^
La raison de tout ce que nous avons établi jusqu'ici, c'est, si je ne me trompe, qu'il y a des points et des efforts par où les choses commencent à poindre de leur néant, et que le plus petit et le plus grand sont à égale distance du rien. Par cette raison la géométrie tire sa vérité de la métaphysique, puis la réfléchit sur la métaphysique elle-même , c'està-dire qu'elle forme la science humaine sur le modèle de la science divine , et confirme ensuite la divine par l'humaine. Comme tout s'accorde avec ces vérités ! le temps se divise, l'éternité est toute dans l'indivisible. S'il n'y avait point de mouvement, on n'aurait rien pour mesurer le repos. Tous les troubles de l'âme croissent et décroissent; le calme ne connaît pas de degrés. Des objets étendus se corrompent ; les êtres immortels sont essentiellement indivisibles ; le corps souffre la division ; l'esprit n'admet pas le partage. Dans le point réside l'opportun ; tout autour est répandu l'accident et le hasard. Le vrai est un et précis ; le faux se présente partout ; car la science ne se divise pas, et l'opinion engendre les sectes. La vertu n'est ni en deçà ni au delà ; le vice divague sans limites ; le juste est un, l'injuste innombrable ; le bien par excellence dans toute chose est toujours placé dans l'indivisible. Ainsi , le monde physique est composé de choses imparfaites et divisibles à l'infini ; le monde métaphysique est un monde d'idées, de choses parfaites, qui ont une efficace indéfinie.
Il y a donc dans la métaphysique un genre de choses à la fois inétendu et capable d'extension. C'est ce que ne voit pas Descartes, parce que, par une méthode analytique, il pose la matière comme créée, puis la divise. C'est ce que vil Zenon ; il part synthéîi'quement pour venir à parler du monde des formes que l'homme se crée avec les points, du monde des solides, qui est l'ouvrage de Dieu. C'est ce que ne vit pas Aristote , parce qu'il transporte d'emblée la métaphysique dans la physique ; aussi parle-t-il de la nature en langage mnétaphysique, par puissances et facultés. Descartes ne pouvait le voir davantage, lui qui porte d'emblée la physique dans la métaphysique , et parle de métaphysique en physicien , par actes et par formes. Il faut rejeter l'une et l'autre méthode; car si définir, c'est déterminer les limites des choses, et que les limites soient les extrémités de ce qui a forme, si tous les objets qui ont forme sont tirés de la matière par
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monYement, ^i par conséquent doivent être rapportés à une nature existant antérieurement; et si c^est mal agir, lorsqu'il y a une nature qui d^à nous offre Tacte, de définir les choses par les virtualités, c'est un tort aussi de caractériser les choses par des actes, avant que la nature existe et que les choses aient des formes. I^ métaphysique dépasse la physique , parce qu'elle traite des vertus et de l'infini ; la physique est une partie de la métaphysique, parce qu'elle considère les formes et le limité. Mais comment cet infini peut-il descendre dans ce fini ? lors même que Dieu nous l'enseignerait, nous ne pourrions le comprendre ; si c'est le vrai de l'intelligence divine, c'est qu'elle le fait et le sait en même temps. L'esprit humain a des limites et une forme ; par conséquent, il ne peut avoir l'intelligence de ce qui est sans limite et sans forme, il peut seulement le penser; c'est ce que nous dirions ainsi en italien : Puà andarie racoogUendo, ma non già roccarie tutte» Mats cette pensée même, c'est un aveu de ce que les objets de la pensée n'ont pas de forme et sont sans limites. Ainsi donc connaître distinctement, c'est un défaut plutôt qu'une qualité ; car c'est connaître les limites des choses. L'esprit divin voit les choses dans le soleil dç sa vérité ; c'est-àdire que tandis qu'il voit les choses, il connaît une infinité de choses avec celle qu'il voit ; l'esprit humain voit l'objet qu'il connaît distinctement, comme on voit la nuit à la lueur d'une lanterne, et, en le voyant, il perd de vue tout ce qui l'environne. Ainsi je souffre, sans reconnaître aucune forme de douleur ; je ne connais pas la limite-du malaisé de l'âme ; c'est une connaissance indéfinie, et par conséquent convenable à la nature de l'homme : l'idée de la douleur est pourtant vive et claire autant que rien au monde. Mais cette clarté du vrai métaphysique est semblable à la clarté de la lumière que nous ne voyons que par les corps opaques. Les vérités métaphysiques sont claires, parce qu'elles ne peuvent être renfermées dans aucune limite et distinguées par aucune forme ; les vérités physiques sont les corps opaques qui nous font distinguer la lumière. Cette lumière méthaphysique, ou, selon le langage de l'école, ce passage de la virtualité à l'acte, est produit par un véritable effort, c'est-à-dire par une vertu motrice indéfinie, égale pour des mouvements inégaux ; ce qui est le caractère du point, ou vertu indéfinie d'extension, égale pour des étendues inégales.
$ U. — Que les étendues ne font pas effort. ( Extema non canari. )
Les étendues ne semblent avoir aucune puissance d'effort, soit que tout soit plein de corps de même
genre qui se font mutuellement résistance avec une force égale, et que, dans ce plein absolu, aucune vertu motrice ne puisse se produire; soit que tout soit plein de corps de natures différentes, dont les uns résistent et les autres cèdent, car c'est ici qu'a lieu le véritable mouvement. Essayer de percer un mur avec le bras, ce n'est pas proprement un effort, mais c'est un mouvement des nerfs qui, de relâchés, deviennent tendus ; de même le poisson se meut, lorsqu'il se serre contre la rive pour résister au courant. Cette tension est produite par les esprits animaux qui arrivent et se succèdent sans interruption ; c'est donc un vrai mouvement qui ne cesse qu'au moment où les esprits animaux cessant d'affluer, les nerfs défaillent et se relâchent. En général, si l'effort est la vertu motrice des étendues, peut -elle, lorsqu'il y a obstacle, et lors même que l'obstacle est très -grand, peut-elle se développer encore, ou ne peut^lle jamais, et en aucun cas, se développer? Si elle se développe en quelque manière, c'est un véritable mouvement ; si elle ne peut se développer, qu'est-ce que cette force toi^ours impuissante? II ne peut y avoir de force qui ne se développe au moment même où elle est; à tout acte de force répond une tension ou un mouvement égal. Aussi, si nous parcourons tous les phénomènes de la nature, nous trouverons qu'ils naissent du mouvement et non pas de l'effort. La lumière même, qui semble se propager en un instant, se produit cependant, selon les meilleurs physiciens, d'une manière successive et par un véritable mouvement. Et plût à Dieu que la lumière se ftt en un instant, pour que nous pussions montrer le plus brillant des ouvrages de la- nature naissant du point même. .Car si la lumière se produit en un instant, il faudra qu'on nous accorde qu'il y a dans la nature des effets du point , puisqu'un instant ne diffère pas d'un point. Si donc la lumière est une émission de globules qui se fait en un instant, les globules ne peuvent se propager sur une seule ligne qui ait de l'étendue , car les étendues sont déterminées par leurs extrémités, et les extrémités séparées par les intermédiaires; or les extrêmes elles intermédiaires se parcourent dans le temps et par un véritable mouvement. Ainsi, pour que la lumière se produisit par un pur effort et dans un seul instant, les globules devraient se propager en des points sans parties. Voilà donc une chose dans la nature qui n'aurait aucune étendue. Mais ces points , où l'on dit que se répand la lumière et que naissent les ténèbres , sont très-corporels, ils ne sont pas assez réduits pour le génie délié de la géométrie, ils ne sont pas assez dépouillés d'étendue pour la subtilité métaphysique.
Ainsi, dans la nature telle qu'elle est en sa réalité
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où se Irouvent des objets étendus de différents genres, impénétrables, ou pénétrables, il n'y a pas d'efforts, mais de véritables mouvements. Les phénomènes de la nature réelle ne doivent donc pas s'expliquer par vertus et puissances. Aujourd'hui ces explications par êxmp<Uhies et averêionê naturelle^ par deêêehu myêUrieux de la ntOure ou ^o- Hîéê occultée, tout cela, dis-je, est expulsé des écoles de physique. Il reste encore de la métaphysique le mot effbri. Pour donner la dernière perfection au langage des choses naturelles , il faut renvoyer ce mot , comme le reste , aux écoles des métaphysi* ciens.
Pour nous résumer : La nature est mouvement ; la vertu motrice indéfinie qui produit ce mouvement, c'est l'effort; Teffort est produit par l'intelligence infinie, immobile en soi , Dieu. Les oeuvres de la nature se font par le mouvement , ils commencent d'être par l'effort ; en sorte que la formation des choses est le produit du mouvement, le mouvement de l'eflbrt, et l'effort de Dieu.
} III. ~ Que tous les mouvements sont composés.
Tout mode d'une chose composée est nécessairement composé ; car si le mode est la chose même dans tel état, et si la chose étendue a des parties « le mode d'une chose étendue n'est que plusieurs choses disposées de telle ou telle manière.
La figure est un mode composé, car elle est formée de trois lignes au moins; le lieu est un mode composé, car il a au moins trois dimensions ; la situation est un mode composé , car c'est le rapport de plusieurs lieux; le temps est un mode composé , car ce sont deux lieux dont l'un est en repos et l'autre se meut. C'est ce qu'ont bien reconnu les créateurs de la langue latine , qui emploient indifféremment les particules qui expriment le temps et celles qui expriment le lieu : ibi pour iune, indè pour jMMl9d> nequàm, nuêquàm pour tmqnàfn et mmquàm^tVt* Il en est de même pour le mouvement, car il a pour éléments Vundè, le quà et le qno. En outre , comme tous les mouvements de l'air se font par rayonnement (droumpuisa), ils ne peuvent être simples et directs. Et bien que les corps, soit qu'ils tombent à travers TatmosfMre, soit qu'ils avancent sur la surfoee de la terre ou de la mer , paraissent décrire une ligne droite, elle n'est pas droite cependant; car le droit, le même sont des choses métaphysiques. Je m'apparais comme étant fonjoufs le mémef mais , augmenté et diminué à chaque instant, recevant et perdant tour i tour, je suis autre à chaque moment. De même le mouvement qui paraît droit, est à chaque instant tortueux. Mais si Ton prend
son point de vue dans la géométrie, on accordera facilement la métaphysique avec la physique; car c'est le seul légitime intermédiaire pour passer de l'une à l'autre de ces deux sciences. De même que les lignes brisées se composent de droites , ce qui fait que les lignes circulaires sont composées d'une infinité de droites, parce qu'elles contiennent une infinité de points ; de même les mouvements composés des étendues sont composés des efforts simples des points. Il n'y a , dans la nature , rien d'irrégulier ou d'imparfait ; le droit est au-dessus de la nature pour servir de règle à Firrégulier. Mais ce qui prouve l'effort des étendues pour accomplir un mouvement en ligne droite , c'est que si le corps se mouvait librement, c'est-à-dire dans un milieu sans résistance , il décrirait une ligne droite à l'infini« Mais c'est nne hypothèse inadmissible, parce que, tout en l'admettant, on ne peut définir le mouvement quecomme changement de la proximité relative des corps. Or, quelle proximité peut -il y avoir dans le vide? On dira peut-être qu'il faut considérer la proximité du lieu d'où le corps est parti ; mais alors que devient cet infini dont on parle? Est-ce qu'il y a dans l'infini des différences de proximité et de longueur? Si on l'admet, c'est faire comme ce scolastique qui admet des eepaceê imagimdroB. Car c'est une idée pareille d'imaginer un espace vide depuis le plus haut point du ciel , et de se figurer qu'à partir de son point de départ le corps avance de plus en plus loin dans le vide infini. Ensuite, c'est une fiction que la nature même ne souffre point. En effet, les corps ne sont solides que parce qu'ils se meuvent dans le plein, et ils sont plus ou moins solides , selon qu'ils résistent plus ou moins aux autres corps, et qu'ils en éprouvent plus ou moins de résistance. Si cette résistance n'avait pas lieu, ils ne pourraient se mouvoir ni en ligne droite ni à l'infini ; mais de même que si on ôtait d'un lieu tout l'air qui y est contenu , les parois de ce lieu viendraient se choquer l'une contre l'autre, de même aussi un corps amené dans le vide s'y dissiperait. Les sages créateurs de la langue latine ont bien connu cette vérité, qu'il n'y a de droit qu'en métaphysique, et en physique que de l'irrégulier ; les Latins , dans la superstitieuse exactitude de leur langage, opposaient nihU à reetè; ce qui fait entendre qu'au rien s'oppose le droit, le parfait, Taccompli, Finfini ; et que le fini, l'irrégulier, l'imparfait n'est quasi rien,
$ IV. — Que les étendues ne sont jamais en repos.
Le repos est chose métaphysique, le mouvement chose physique. La physique ne permet pas d'imaginer un corps laissé à lui-même, ou, comme on
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dit, indifférent au moavement et au repos. Car on ne peut imaginer quelque chose dans la nature et hors de la nature en même temps. Or, la nature est un mouvement par lequel les choses se forment, vivent, et se dissolvent, et à tout moment une chose se compose avec nous et une autre s*en sépare. Être composé , c'est être en mouvement. Le mouvement est un changement de distance, ou de situation, et il n*est point de moment où les corps voisins les uns des autres ne changent de situation ; c'est un flux et un afflux continuel ; la vie des choses est semblable à un fleuve qui parait toujours le même, et roule sans cesse des eaux nouvelles. Il n'est donc rien dans la nature qui soit un seul instant dans les mômes rapports de distance et conserve la même situation. Cette idée que les choses gardent toujours la forme dont elles ont été douées une fois, c'est une idée digne de l'École qui compte parmi les causes, des choses naturelles, ces desseins conservateurs delà nature. Quelle peut être la forme propre d'aucune chose dans la nature, puisqu'il n'est pas de moment où toute chose ne perde ou ne gagne? Ainsi la forme physique n'est qu'un changement perpétuel. Le repos absolu doit donc être entièrement banni de la physique.
§ y. ~ Que le mouvement est incommunicable.
Le mouvement n'est autre chose qu'un corps qui se meut; et si nous voulons nous exprimer avec toute la sévérité du langage métaphysique, ce n'est pas tant un quid qu'un cujuê ; c'est un mode du corps, qui ne peut se séparer, même en pensée, de la chose dont il est le mode. Ainsi, autant vaudrait parler de pénétration des corps que de communication du mouvement. Cette doctrine que le mouvement se communique de corps à corps , ne parait pas moins répréhensible que cette autre sur les attractions et les mouvements, que l'horreur du vide a fait admettre dans les écoles. Dire que le projectile emporte avec lui toute l'impulsion de la main qui l'a lancé, cela me semble tout aussi absurde que de penser que l'air épuisé par la pompe attire l'eau après lui. Déjà une plus saine physique a établi, par de mémorables expériences, que ces prétendues attractions sont de véritables pressions de l'air, et on soutient comme irrécusable que tout mouvement naît d'une impulsion. Voilà les écueils où viennent se briser ceux qui pensent qu'il y a des corps en repos. Mais celui qui croit que tout se meut d'un mouvement perpétuel , et qu'il n'y a point de repos dans la nature, celui-là , lorsqu'un corps lui parait en repos, ne croit pas sans doute qu'une main lui ait donné impulsion , mais il sait qu'il est en mouvement de quelque
autre manière ; qu'il n'est pas en notre puissance de rien mouvoir, mais que Dieu est l'auteur de tout mouvement, qu'il produit tout effort -y or, c'est l'effort qui commence le mouvement ; le mouvement en nous , c'est la détermination. Autres machines, autres déterminations. La machine commune de tous les mouvements est l'air, dont l'impulsion est donnée par la main de Dieu qui agit dans le monde sensible et qui meut toutes choses ; le mouvement propre et différent de chaque chose lui est donné par une machine spéciale. Si tout mouvement a lieu dans l'espace et naît d'une impulsion, nous n'admettrons aucune différence entre le mouvement par lequel l'eau s'élève dans un siphon où elle est indubitablement poussée par l'air, et le mouvement par lequel un projectile est lancé à travers l'air libre. Bien plus , nous ne ferons pas de distinction entre les mouvements des projectiles et celui par lequel le feu flamboie, la plante croit et l'animal bondit dans les prés. Ce sont toujours des impulsions de l'air, et de même que le mouvement général de l'air devient, par le secours de machines particulières, le mouvement propre de la flamme , de la plante et de la bête, de même se détermine le mouvement propre des projectiles. Certainement la chaleur qu'une balle acquiert en se mouvant, ne lui est pas communiquée par une main, et pourtant il est certain, de toute certitude, que cette chaleur lui est propre. Or qu'est-ce que la chaleur, sinon du mouvement? La main est donc la machine propre du jet, par laquelle les nerfs sont déterminés à mouvoir le projectile ; et l'impulsion de l'air, cette machine universelle , devient la machine propre du projectile; la chaleur lui est donc propre, et souvent le feu.
CHAPITRE y. — AHIMOS IT ANIMA
Ces deux expressions animus et anima ( anima vivimus, animo sentimus), ont tant de justesse et d'élégance, que Lucrèce les revendique comme nées dans les jardins d'Épicur'e. Mais il faut remarquer que les Latins disent aussi anima pour air, la chose la plus mobile qui soit ; et nous avons dit plus haut que c'est la seule chose qui se meut du mouvement commun à tous les corps , et que l'iulervention de machines particulières rend ensuite propre à chacun. On peut donc conjecturer que les anciens philosophes de l'Italie définissaient l'antmus et Vanima par le mouvement de l'air. Et, en effet, le véhicule de la vie c'est bien l'air , qui , inspiré et transpiré, meut le cœur et les artères, et, dans le cœur et les artères, le sang; ce mouvemeni du sang , c'est la vie même. Le véhicule de la sensation , c'est encore l'air, qui , s'insinnant dans les
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nerfs , en agite les fluides , en distend , gonfle et ébranle les flbres. Maintenant Tair qui meut le sang dans le cœur et les artères s'appelle dans TÉcole espriis vitauw; et celui qui meut les nerfs, leur suc et leurs fibres, s'appelle espritê animaux. Or, le mouvement de l'esprit vital est bien plus rapide que celui de Tesprit animal ; car dès que vous le voulez, vous levez le doigt; tandis qu'il faut beaucoup de temps , au moins le tiers d'une beure , comme quelques médecins l'ont prouvé , pour que le sang parvienne du cœur au doigt par la circulation du sang. De plus, les nerfs contractent les muscles du cœur et les dilatent tour à tour, systole et diastole qui entretient le mouvement perpétuel du sang ; en sorte que c'est aux nerfs que le sang est redevable de son mouvement. Ainsi , ce mouvement mâle et actif de l'air qui se fait par les nerfs , c'est Vant'mus ; ce mouvement efféminé du sang, et pour ainsi dire succube, c'est Vanima, Lorsque les Latins parlaient d'immortalité, ilsTattribuaient à Yanimus et non à l'anima. Faut- il cbercher l'origine de cette locution, en ce que ceux qui l'ont formée considéraient les mouvements de Vanimua comme libres et volontaires, tandis qu'ils voyaient que les mouvements de Vanima ne peuvent se passer de cet instrument corruptible du corps , et que Vanimus ayant ses mouvements libres, aspire à l'infini et par conséquent à l'immortalité? C'est une considération de si haute importance, que les métaphysiciens chrétiens trouvent aussi dans le libre arbitre le caractère qui distingue rhomme de la brute. Du moins, c'est dans cette tendance que les Pères de l'Église reconnaissent que l'homme est doué d'une âme immortelle , et que c'est par un Dieu immortel qu'il a été créé.
^ I. — De l'âme des bétes.
Avec ce que nous avons dit s'accorde cette locution des Latins , qui appelle brutes les animaux dépourvus de raison ; or , hruium était pour eux synonyme d'immobile, et cependant ils voyaient les brutes se mouvoir. Il faut donc, nécessairement que les anciens philosophes d'Italie aient pensé que les brutes sont immobiles , autant qu'elles ne sont mises en mouvement que par des objets présents, comme se meut une machine; tandis que les hommes ont un principe interne de mouvement, c'est-à-dire Vanimua, qui se meut librement.
^ IL — Du siège de Tâme.
L'ancienne philosophie italique plaça dans le coeur le siège et la demeure de l'âme. Car on disait vulgairement chez les Latins que la prudence est
placée dans le cœur, que c'est dans le cœur qu'habitent les résolutions et les soins, que c'est du cœur que sort la pointe pénétrante de l'invention (acumen ) , è pectore aceium, pour dire comme Plaute. Remarquons aussi ces locutions, cor haminia, excora pour stupide, vecora pour l'homme en démence , aocora pour esprit lent et paresseux, et au contraire , cordatua pour sage ; c'est de là que P. Scipion Nasica reçut le nom de Corculum, parce que l'oracle le déclara le plus sage des Romains* Serait-ce que l'école italique aurait admis, avec toute l'antiquité, que les nerfs prennent naissance dans le cœur? et, de plus, qu'il nous semble que nous pensons dans la tête , parce que dans la tête sont les organes de deux sens, dont l'un , je veux dire l'ouïe , est le plus disciplinable de tous , et l'autre est le plus actif. Mais l'opinion qui fait naître les nerfs dans le cœur a été trouvée fausse par l'anatomie moderne ; on a vu qu'ils se ramifient à partir du cerveau pour se distribuer dans tout le corps. Aussi les cartésiens placent l'âme comme en sentinelle dans la glande pinéale ; c'est là, suivant eux, que tous les mouvements du corps lui sont transmis par les nerfs , et que, par ces mouvements, elle aperçoit les objets. Cependant on a vu des hommes, après une extraction du cerveau, vivre, se mouvoir et bien user de leur raison. Il n'est pas non plus vraisemblable que l'âme ait pour siège celle de toutes les parties du corps où il y a le plus de mucus et le moins de sang, et qui est par conséquent paresseuse et engourdie. La mécanique nous enseigne que dans une horloge les roues que le moteur touche de plus près sont les plus délicates et les plus mobiles; dans les plantes le siège de la vie est dans la semence, et c'est de là qu'elle se répand, par le tronc, dans les branches, et, par la souche, dans les racines. Serait^ ce que les philosophes de l'Italie auraient observé que le cœur est, dans la génération des animaux , la première partie qui apparaisse et qu'on voie battre , et dans la mort , la dernière qu'abandonnent la chaleur et le mouvement? Est-ce parce que c'est dans le cœur qu'est la plus ardente flamme de la vie? est-ce parce que dans l'évanouissement, défaillance du cœur que nous appelons en italien avewimentodicuore, ils voyaient se suspendre nonseulement le mouvement des nerfs, mais encore celui du sang, et disaient du malade anima défi* cere et anima maie habere ? et qu'ils plaçaient dans le cœur le principe de Vanima ou de la vie , et aussi celui de Vanimua ou de la raison? est-ce parce que le sage est celui qui pense le vrai et veut la justice, qu'ils placèrent dans les affections l'on^mua, et dans Vanimua le mena, l'intelligence, mena ammi? Certainement les deux foyers de toutes les
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émotions violentes de Tâme, on des affections, sont i^appétit concupiscible et Tappétit irascible , et le sang parait être le véhicule du premier, et la bile celui du second ; Tun et l'autre de ces liquides ont leur siège principal dans les viscères. Ils pensaient donc que le men$ dépend de Vanimus, parce que chacun pense selon qu'il est bien ou mal animatuê ; car les sentiments diffèrent sur des sujets identiques selon la -diversité des dispositions. Aussi, se dépouiller de ses passions, c'est une préparation plus sûre encore pour la méditation du vrai , que de se dépouiller de ses préjugés ; car vous ne détruirez jamais les préjugés tant que la passion restera; mais si la passion est éteinte, le masque que nous avions mis sur les objets tombe de lui-même, et les choses restent ce qu'elles sont.
§ IIL— Formules sceptiques du droit romain.
Lorsque les Romains énonçaient leur sentence dans ces termes, il semblé, ilparaU (videri, parère) et prononçaient les serments sous la formule es animi sui aetHentia, voulaient-ils faire entendre qu'ils ne pensaient pas que personne pût s'affranchir entièrement de toute espèce de passion , et n'employaient-ils pas ces formules scrupuleuses dans leurs jugements et leurs serments , de peur que, si les choses étaient autrement, ils ne se trouvassent parjures ?
CHAPITRE yi. — Dv niis
Mené est pour les Latins ce qu'est pour nous pensiere; et ils disaient que le mené est donné aux hommes, dari, indi,immitiù II fa|it donc que ceux qui ont imaginé ces locutions aient cru que les idées sont créées et éveillées par Dieu dans Vanimuê des hommes ; c'est pour cela qu'ils disaient animi mené, et qu'ils rapportaient k Dieu notre libre arbitre et notre empire sur les mouvements de l'âme; d'où cet adage : Chacun a pour Dieu son plaisir, Hbido estêuuê euique Deuê, Ce Dieu propre à chaque homme , semblerait être Vintelligenee active des aristotéliciens, le sens éthéré des stoïciens, et le démùH socratique. C'est ce qtii a fourni le sujet de beaucoup de discussions très-ingénieuses aux plus aubtils méUphysiciens de ce siècle. Mais si Malebranche, cet esprit si pénétrant, tient cette doctrine pour bonne , je m'étonne qu'il s'accorde avec Descartes sur la vérité première : Je penee, donc Je euis; puisque diaprés ce dogme, que Dieu crée les idées en moi^ il devrait phit6t dire: Quelque chose pense en moi ; donc ce quelque chose est ; or, dans la pensée , je ne reconnais aucune idée de corps j donc , ce qui pense en moi est le
plus pur esprit, c'est-à-dire. Dieu. Ou peut être l'âme est faite de telle sorte qu'une fois parvenue, en partant de l'indubitable, à la connaissance de Dieu , très - bon , très - grand , elle reconnaît pour faux cela même qu'elle avait cru hors de doute. Par suite, et en général, toutes les idées sur les créatures seraient comme fausses relativement à l'idée de l'Être suprême ; parce qu'elles ont pour objets des choses qui , comparées à Dieu, nesemblent plus fondées sur le vrai, tandis que Dieu seul est l'objet d'une idée vraie , étant seul selon le vrai. En sorte que Malebranche, s'il eût voulu être conséquent dans sa doctrine , aurait dû enseigner que l'esprit humain (mens) reçoit de Dieu non-seulement la connaissance du corps auquel cet esprit est lié, mais la^ connaissance de soi-même; en sorte qu'il ne se pourrait connaître lui-même , s'il ne se connaissait en Dieu. En effet l'esprit se manifeste en pensant; or. Dieu pense en moi ; donc, je connais en Dieu mon propre esprit. Telle devrait être la doctrine de Malebranche pour être conséquente à elle-même. Pour nous , ce que nous admettons, c'est que Dieu est le premier auteur de tous les mouvements , soit des corps, soit des âmes.
Mais voici les si.rtes et les écueils. Comment Dieu peut- il être le moteur de l'âme humaine ? Tant de choses mauvaises, tant de turpitudes, tant de faussetés , tant de vices ! Comment accorder en Dieu la science souverainement vraie et absolue, et dans l'homme le libre choix de ses actes? Nous savons avec certitude que Dieu a la toute- puissance, l'omni-science, la bonté suprême ; pour lui , penser est le vrai , vouloir est le bien ; sa pensée est parfaitement simple et toujours présente; sa volonté , stable et irrésistible. Bien plus , comme nous l'enseigne la sainte Écriture , nul de nous ne peut aller au Père, êi le Père ne Vy traine. Et comment sommes-nous traînés , si c'est volontairement? Écoutons saint Augustin. « Nous voulons être entraînés, nous le voulons de grand cœur; c'est par le plaisir qu'il entraîne. » Quoi de mieux en harmonie avec la volonté divine , toujours conséquen te à elle-même, et avec la liberté de l'homme ? C'est ce qni fait que dans nos erreurs mêmes, nous ne perdons pas Dieu de vue , car ce qui nous attire dans le foux, c'est l'apparence du vrai, et dans le mal le semblant du bien. Nous ne voyons que du fini, nous nous sentons finis, mais c'est à l'infini que nous pensons, il nous semble voir que le mouvement est produit par les corps , et transmis par les corps jusqu'il nous ; matsces productions mêmes et ces communications de mouvement nous montrent et nous prouvent que c'est Dieu, et Diea esprit qui est l'auteur du mouvement. Nous voyons droit le tortu. un le multiple, identique le diffé-
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rent , immobUe le mobile ; mais comme ni le droil, ni l\in 9 ni Tidentigae, ni l'immobile ne sont dans la nature, se tromper en tout cela , c'est par défaut d'attetition, par illusion sur les créatures, contempler sanslesaToir, dans des copies imparfaites, le INeu très-bon, très-grand. — Ainsi, la métaphysique traite du vrai indubitable; parce qu'elle a pour objet ce dont on est toujours certain, même lorsqu'on doute, qu'on se trompe ou qu'on est trompé.
CHAPITRE yn. — DB LA VACVLTt
FaeuUas, c'est fàculUa9, d'où est dérvvé faciUtasy facDité ; ce qui signifie la puissance, la capacité de faire sans peine et sans hésitation. C'est donc cette facilité , par laquelle la vertu passe À l'acte. Uanima est une vertu, la vision un acte, le sens de la vue une faculté. Aussi , la classification de l'Ecole n'est pas sans élégance, elle appelle le sens, l'imagination , la mémoire , l'intelligence deê fitcuUéêdê Pâme (anims). Mais cette élégance est gâtée quand l'École place dans les choses , les couleurs , les saveurs , les sons, le tact. Car si les sens sont des fiicultés, dans l'acte de la vision nous faisons les couleurs, dans celui du gôùt les saveurs, dans ceux de l'ouïe et du tact les sens , la chaleur et le froid. C'était le sentiment des anciens philosophes de l'Italie; la trace en est visible dans les roots aiere et olfàcere ; la chose sentie est dite o/«fv, et le sujet sentant olfàcere^ parce que le sujet (animans) crée l'odeur par Fodorat. L'imagination est la plus certaine des facultés, parce qu'en l'exerçant, nous créons les images des choses. De même le sens interne ; c'est en remarquant la blessure , au sortir du combat, que l'on sent la douleur. Pareillement le véritable intellect est une faculté par laquelle , en comprenant quelque chose , nous la faisons vraie. Aussi l'arithmétique , la géométrie , et leur fille la mécanique, résident dans une faculté de l'homme ; nous y démontrons le vrai parce que nous le faisons. Mais les choses physiques sont dans la faculté du Dieu tout-puissant , en qui seul la faculté est vraie , parce qu'elle est parfaitement libre, aisée et rapide; de sorte que ce qui est faculté en l'bomme , est simple acte en Dieu ; il suit de ce qui précède, que de même que l'homme en dirigeant sa pensée sur un objet, engendre les modes des choses, et leurs images, c'est-à-dire, le vrai humain , de même Dieu engendre , par sa pensée , le vrai divin , et fait le vrai créé. Si nous disons improprement en itaKen que les statues et les peintures sont les penêées de leurs auteurs (pensieri flegli autori ) , on peut dire proprement que tau* iee êires sont des pensées de Dieu { pensieri di Dio).
ICaiLET
S 1. — Du sens.
Les Latins désignaient par sensus non-seulement les sens externes, comme par exemple la vue, et le sens interne qui se nommait animi sensus, comme la douleur, le plaisir, la tristesse, mais aussi les jugements, les délibérations, et même les vœux. Ita senHo, c'est ainsi que je juge ; stai sentenita, cela est résolu ; es sentenOà evenii, selon mon désir ; et dans les formules : ex animi fui sentenUâ. Seraitce que les anciens phUosophes de l'Italie auraient pensé avec les aristotéliciens que l'esprit humain ne perçoit rien que par les sens? ou, avec la secte d'Épicure, qu'il n^est rien que sens ; ou, avec les platoniciens et les stoïciens, que la raison est un sens éthéré et très-pur? El en effet, il n'y a aucune école païenne qui ait cru l'âme humaine pure de toute corporéité. Voilà pourquoi l'antiquité pensait que toute OBuvre de l'esprit était sens ; c'estrà-dire que tout ce que l'esprit peut faire ou souffrir n'est qu'un tact des corps. Mais notre religion nous apprend que l'esprit est absolument incorporel, et nos métaphysiciens prouvent à l'appui que, quand les organes corporels des sens sont mus par des corps , c'est Dieu qui , à cette occasion , les met en mouvement.
$ II. -^ Memorià et phantasia.
Les Latins appellent la mémoire memoria, lorsqu'elle garde les perceptions des sens , et reminiscentia quand elle les rend. Mais ils désignaient de même la faculté par laquelle noos formons des images, et qui s'appelle chez les Grecs phaniasia,ei chei nous imaginativa; car ce que nous disons vulgairement imaginer, les Latins le disaient memih rare. EstKse parce que nous ne pouvons imaginer que ce que nous nous rappelons, et nous ne nous rappelons que ce que nous avons perçu par les sens ? Il n'y a pas de peintre qui ait jamais peint aucune espèce de plantes ou d'animaux qui ne se trouve dans la nature; les hippogriffes et les centaures ne sont que des êtres véritables mêlés en un tout fabuleux. Les poètes n'imaginent pas non plus une vertu qui ne soit dans les choses humaines ; mais après l'avoir prise dans la réalité , ils l'exaltent jusqu'à l'incroyable pour en faire un type sur lequel ils forment leurs héros. Aussi le Grecs disent- ils dans leur mythologie que les Muses, les vertus de rimagination, sont les filles de Mémoire.
IJ III.— De rt«i^amtii9i. .
Vingenium est la faculté d'amener à l'unité ce qui est séparé et divers; les Latins y joignent les
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épithètes û^acuium et obiusum; deux expressions tirées du sanctuaire de la géométrie : l'aigu pénètre plus promptement et rapproche la diversité, puisqu'il unit deux lignes en un point sons un angle plus petit qu'un droit; mais Fobtusa plus de peine à entrer dans les choses, et laisse les choses diverses très-éloignées sur la base , comme les deux lignes qu'il unit en un point hors de l'angle droit. L'esprit sera donc obtuêum quand il unit avec lenteur, acuium quand il unit rapidement. Les Latins prennent Tun pour l'autre itiffenium et natura. Est-ce parce que l'esprit humain est la nature de l'homme, ou parce que la fonction de Vingenium c'est de saisir les relations des choses, de voir ce qui est convenable, décent, beau ou honteux, faculté qui est refusée aux brutes? est-ce parce que de même que la nature engendre les choses physiques, de même Vingenium humain engendre les choses mécaniques? en sorte que Dieu est l'artisan de la nature, et l'homme le dieu de l'artificiel ? Là où est la science, là est aussi le êciium, que les Italiens rendent avec non moins d'élégance par ben' intense et aggiuetaio. Est-ce parce que la science consiste à faire que les choses se correspondent dans de belles proportions, ce qui n'est au pouvoir que des ingeniosi? C'est pour cela que la géométrie et l'arithmétique, qui en enseignent les moyens, sont les plus éprouvées de toutes les sciences, et que ceux qui y excellent sont appelés en italien ingegnieri, ingénieurs.
% iV. — De la faculté certaine du «avoir.
Ces réflexions nous donnent occasion de rechercher quelle est dans l'homme la faculté propre de savoir; car l'homme perçoit, juge, raisonne, mais souvent il a des perceptions fausses , il porte des jugements aveugles, il raisonne de travers. La philosophie grecque donna rénumération suivante des facultés de savoir qui ont été données à l'homme, et des arts par lesquels chacune se gouverne ; faculté de percevoir dirigée par la topique , de juger par la critique, de raisonner par la méthode. Pour la méthode , ils n'en ont pas donné les préceptes dans leurs ouvrages de dialectique , parce que les enfants l'apprenaient aisément en étudiant la géométrie. Hors de la sphère de la géométrie, l'antiquité pensait que l'ordre doit être confié à la prudence, qui ne se dirige par aucun art et qui est prudence par cela même. Les artisans seuls vous prescrivent de placer ceci dans un lieu, cela dans un autre, cela encore dans un troisième; manière d'agir moins propre à former un homme prudent qu'un ouvrier. Et si vous transportez la méthode géométrique dans la vie pratique :... Nihilo plue agas,
guam êi deê operam ut cum ratione insaniae (C'est vouloir déraisonner avec la raison). Et comme si l'on ne voyait pas régner dans les choses humaines le caprice, le fortuit , l'occasioo , le hasard, vouloir marcher droit à travers les anfractuosisés de la vie , vouloir dans un discours politique suivre la méthode des géomètres , c'est vouloir n'y rien mettre d'ocif^m, ne rien dire que ce qui se trouve sous les pas de chacun, c'est traiter ses auditeurs comme des enfants à qui on ne donne point d'aliment qui ne soit mâché d'avance; c'est faire le pédagogue et non pas l'orateur.
Certes, je m'étonne de voir ceux qui vantent si fort la méthode géométrique dans l'éloquenceci vile, ne proposer pour modèle que Démosthène. Bientôt, s'il platt à Dieu, Cicéron ne sera que confusion, désordre , chaos ; Cicéron, en qui les doctes ont jusqu'à ce jour admiré tant d'ordre , tant de soin de l'arrangement et de l'harmonie , lui , dont les paroles se succèdent et s'enchatnent si bien , que ce qu'il dit en second lieu semble sortir de ce qu'il a dit d'abord, plutôt que venir de l'orateur. Mais Démosthène procède-t-il autrement que par hyperbate , comme le lui reproche Longin , le plus judicieux de tous les rhéteurs? J'ajouterai que c'est dans ce désordre même que la force de son éloquence, toute en enthymèmes, se bande comme une catapulte. Son habitude est de mettre d'abord le sijyet en avant, pour avertir ses auditeurs de ce dont il s'agit : bientôt il se jette à côté dans une chose qui semble n'avoir rien de commun avec la question, pour distraire et fourvoyer ses auditeurs ; à la fin , il rétablit le rapport entre ce qu'il vient de dire et le sijget qu'il s'est proposé ; de sorte que les foudres de son éloquence tombent avec d'autant plus de puissance qu'on y est moins préparé. Il ne faut pas croire que toute l'antiquité se soit servie d'une méthode incomplète, parce qu'ils n'ont pas reconnu cette ^«a/rtdma opération de l'esprit, pour compter comme on fait aujourd'hui. En réalité, ce n'est pas une quatrième opération , mais Fart qui s'applique à la troisième , l'art par lequel on ordonne les raisonnements. Aussi toute la dialectique, dans l'antiquité, se divisait en art d'inventer et art de juger. Les académiciens se renfermaient tout entiers dans l'invention, et les stoïciens dans le jugement. Les uns et les autres avaient tort, car il n'y a pas d'invention sans jugement, ni de jugement sûr sans invention.
En efiet , comment l'idée claire et distincte de notre esprit sera-t-elie le critérium du vrai , s^il ne voit tout ce qui est dans la chose, tous ses attributs? Et comment peut- on être certain d'avoir tout vu, si l'on n'a pas discuté toutes les questions qui peuvent s'élever sur le sujet. Il faut d'abord
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examiner si la chose est, pour ne pas discourir sar un néant ; ensuite , ce qu'elle est, pour ne pas disputer sur un nom ; puis quelle est sa quantité, soit en étendue, soit en poids, soit en nombre; sa qualité, et ici considérer la couleur, la saveur, la mollesse , la dureté et autres qualités tangibles ; en outre il faut se demander quand la chose naît , combien elle dure, et en quels éléments elle se résout par la corruption; il faut y appliquer de même les autres catégories, et la comparer à toutes les choses avec lesquelles elle a quelque rapport, avec les causes dont elle naît, avec les effets qu'elle produit, avec les résultats de ses opérations, avec ce qui lui est semblable on dissemblable, ou contraire, avec ce qui est plus grand ou plus petit, ou qui lui est égal. Aussi les catégories d'Aristote et les topiques sont entièrement inutiles* Si on y veut trouver du nouveau , on deviendra un luUiste ou un kirkérien, un homme qui connaît les lettres, mais qui ne sait point épeler pour lire dans le grand livre de la nature. Mais si on les considère comme des index, des tables de ce qu'il faut examiner sur un s^jet pour en avoir une vue claire, rien de plus fécond pour l'invention ; et c'est une source d'où peuvent sortir la faconde oratoire et l'observation profonde. Réciproquement, si l'on se fie, pour voir les choses, à Vidée claire ei distincte, on sera facilement trompé, et l'on croira souvent connaître distinctement ce dont on n'aura qu'une notion confuse , parce qu'on n'aura pas connu tout ce qui est dans l'objet et qui le distingue des autres choses. Mais si l'on parcourt avec le Qambeau de la critique tous les lieus de la topique , alors on sera sûr de connaître Fobjet d'une manière claire et distincte; parce qu'on Faura soumis à toutes les questions que l'on peut élever sur l'objet proposé , et dans cet examen successif la topique même est critique. En effet, les arts sont en quelque sorte les lois de la cité de rintelligence (reipuhlicm iitterehriœ). Ce sont les observations des savants sur la nature, qui se sont converties en règle de méthode. Celui qui fait une chose selon l'art, celui-là est sûr d'avoir pour lui le sentiment de tous les doctes ; celui qui opère sans art se trompe , parce qu'il ne se fie qu'à sa nature personnelle.
Toi aussi , sage Paolo , tu es dans cette opinion, toi qui, en formant ton prince, ne lui prescris pas de s'engager tout d'abord dans la critique, mais qui as voulu qu'il fût longtemps imbu de bons exemples, avant d'apprendre à les juger. Et pourquoi cela , sinon afin que son génie s'épanouisse d'abord , et qu'on le cultive ensuite par l'art de penser et juger? Le divorce de l'invention et du jugement chez les Grecs n'est venu que du défaut de réflexion sur la faculté propre de savoir.
Cette faculté est Vingenium, par lequel l'homme a la capacité de contempler et de faire des objets semblables à ceux de sa contemplation. La première faculté qui se montre chez les enfants, où la nature est plus entière et moins altérée par la persuasion ou le préjugé , c'est celle de faire le semblable; ils appellent tous les hommes pères et toutes les femmes mères, et se plaisent à imiter :
JEdifieare casas, plaostello adjangere mures, Ludere par impar, equitare io arondine loogâ.
Or c'est la similitude des mœurs qui engendre chez les nations le sens commun. Et ceux qui ont écrit sur les inventeurs, nous apprennent que tous les arts et toutes les commodités dont le travail a enrichi le genre humain ont été trouvés ou par hasard, ou par quelque similitude qu'indiquaient les animaux, ou qu'imaginait l'industrie des hommes. — Tout ce que nous venons de dire, la philosophie italique le connaissait, la langue nous l'atteste ; ce qu'on appelle dans l'École moxen terme, ils l'appelaient argumen ou argumeniutn» Argumen vient de la même racine qu'ai^w/ttin ou acumin»-' tum. Or ceux-là sont arguti qui démêlent dans des choses très-diverses quelque rapport commun par lequel elles s'unissent ; ils franchissent ce qui se trouve sous leurs pas, et vont chercher au loin des relations qui conviennent à leur sujet, ce qui est une preuve ûHngenium, et s'appelle octtmefi. Il faut donc de Vingenium pour inventer, puisque, en général, trouver des choses nouvelles , c'est l'œuvre et l'opération, du seul ingenium, du génie. — Ainsi on peut conjecturer que les anciens philosophes de l'Italie faisaient peu de cas du syllogisme et du sorite, et se servaient, dans leurs recherches, de l'induction par analogie. C'est ce que confirme l'histoire ; car la plus ancienne dialectique était l'induction et la comparaison des semblables, dont Socrate fut le dernier à faire usage ; Aristote adopta ensuite le syllogisme, et Zenon le sorite. Celui qui se sert du syllogisme ne réunit pas des choses diverses, il tire plutôt une espèce subordonnée à un genre, du sein même de ce genre; celui qui emploie le sorite, rapproche les causes des causes en liant chacune à celle qui lui est la plus prochaine ; se servir de l'une ou de l'autre de ces deux méthodes, ce n'est pas unir deux lignes en un angle plus petit qu'un droit, ce n'est que prolonger une seule ligne ; c'est plutôt de la subtilité que de Vacuité ; remarquons cependant que l'emploi du sorite est aussi supérieur en subtilité à celui du syllogisme , que les genres sont grossiers en comparaison des causes particulières.
Au sorite des stoïciens répond la méthode géométrique de Descartes ; méthode utile en géométrie,
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où Ton peut définir des Doms et poser des postulats comme possibles j mais dès qu'elle sort des trois dimensions et des nombres , elle ne peut guère senrir à faire des découvertes, mais seulement â mettre en ordre ce qu^on a découvert. Votre exemi^, docte Paolo, me confirmerait dans ce sentiment. Car pourquoi tant d'autres sont- ils si experts dans cette méthode, et ne peuvent*ils trouver les belles pensées auxquelles vous arrivez ? Vous , c'est dans un âge avancé que vous avez pénétré dans ceque les lettres ont de plus intime; votre vie s'était passée dans des procès relatifs à la grande fortune que vous disputaient des princes et des hommes puissants de votre famille. Vous remplissez tout office libéral dans un siècle où la vie en est accablée; vous satisfaites à tout, et le jour et souvent bien avant dans la nuit; et vous avez bientôt fait autant de progrès dans ces études, qu'un autre en aurait fait qui s'y serait toujours tenu renfermé, fit que votre modestie ne rapporte pas à la méthode ce qui est le don de votre divin génie.
Concluons que c^ n'est point la méthode géométrique qu'il faut introduire dans la physique, mais la démonstration elle-même. Les grands géomètres ont appliqué à la considération des principes physiques les principes mathématiques, comme, parmi les anciens, Pythagore et Platon, et, parmi les modernes , Galilée.
Ainsi on peut expliquer des phénomènes particuliers de la nature, par des -expériences particulières qui soient des opérations particulières de géométrie. C'est à qiioi se sont appliqués dans notre Italie le grand Galilée et d'autres illustres physiciéf)s, qui, avantqu'on introduisit la méthode géométrique dans la physique , expliquèrent de cette manière d'innombrables et très-importan(s phénomènes de la nature. C'est là ce qui préoccupe uniquement les Anglais ; aussi défendent-ils d'enseigner publiquement la physique par la méthode géométrique ; et c'est ainsi qu'on peut faire avancer la physique. J'ai indiqué dans ma Dissertation sur les études de notre temps , comment on peut obvier par la culture du génie naturel , aux inconvénients de la [ihysique ; Ce qui a peut-être fort étonné les gens préoccupés de la méthode. Car la méthode entrave le génie en se proposant pour but la facilité; elle assure la vérité, mais elle tue la curiosité. La géométrie n'aiguise pas le ^énie lorsqu'on enseigne selon la méthode, mais lorsque la force du génie lui fait traverser des régions tout autres, toutes différentes, montueuses, inégales. Aussi j'exprimais le désir qu'on l'enseignât par la synthèse et non par l'analyse, afin qu'on démontrât en construisant, c'est-à-dire qu'au lieu de trouver le vrai , nous le fissions. Car trouver c'est du hasard, faire c'est de
l'industrie ; aussi voulais- je qu'on enseignât cette science non par nombres et espèces, mais par figures, afin que si l'esprit recevait moins de culture de cet enseignement, du moins l'imagination s'affermtt ; l'imagination est l'œil du génie naturel , comme le jugement est l'œil de l'intelligence. Et les cartésiens qui ne sont cartésiens, comme vous le dites très-bien , Paolo , que selon la lettre et non selon l'esprit, pourraient remarquer qu'ils professent en réalité ce que nous venons d'avancer, bien qu'ils le nient de bouche ; car à l'exception de ce premier vrai qu'ils demandent à la conscience {Je pense , donc je nuin) , ils empruntent uniquement les vérités qui leur servent de règle pour le reste, à l'arithmétique et à la géométrie, c'est-à-dire au vrai que nous faisons ; ils répètent sans cesse : « Que le vrai soit comme ces propositions, troiê et quatre ftmt sept, la somme de deux côtés d'un triangle est toujours plus grande que la troisième; » c'està-dire qu'il faut voir la physique du point de vue géométrique; or, cet axiome ne revient -il pas à celui-ci : « La physique sera vraie pour moi, quand je l'aurai faite ; de même que la géométrie est vraie pour les hommes, parce qu'ils la font. »
CHAt>ITRE VIII. — Di L'ouvRiia svratBB.
Avec ce que nous avons dit du vrai et du fait, avec ces propositions , que le vrai est la collection de tous les éléments de l'objet, de tous en Dieu, et dans l'homme des éléments externes; que le verbe de l'intelligence est propre en Dieu et impropre dans l'homme, et que la faculté se rapporte à ce que nous faisons bien et facilement, s'accordent ces quatre expressions latines, Numen, Fatum, Casusei Fortuna.
§ I. — Numeti.
Ils appelaient Numen la volonté des dieux, ce qui donne à entendre que le Dieu très-bon et très-grand exprime sa volonté par le fait même , et l'exprime avec autant de célérité et d'aisance qu'il y en a dans un clin d'œil. Longin admire MoTse pour la manière digne et grande dont il parle de Dieu : Dùtit et facta sunt. Les Lalins exprimaient ces deux idées par un s?ul mot. En effet, la bonté divine n'a qu'à vouloir pour faire les choses qu'elle veut; et telle est la facitité de cette création que ces choses setoibleot naître d'elles-mêmes. Plutarque nous raconte qne les Grecs admiraient la poésie d'Homère et les peintures de Nicomaque, parce qu'elles semblaient nées d'elles-mêmes plutôt que formées par l'art ; je pense que c'est cette faculté créatrice qui a fait appeler divins les poètes et les peintres. Ainsi, cette divine
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facilité à CurQ est la nature; et dans rhomme, c'est cette vertu rare et précieuse, aussi difficile que yantée, que nous appelons naturaiejua ; ce que Cicéron tournerait par genu» sud $ponte ft$êum, et quodamr modo naturale,
% 11. — Fatum et Casus,
JHctum se prend chez les Latins pour certum; cerium signifie déterminé ; or fatum est la même chose que dictum ; et factum et verum ont aussi pour synonyme verbum. Les Latins eux-mêmes, pour exprimer un effet accompli rapidement, disaient dictum factum, aussitôt dit que fait. En outre, ils appelaient caêua la manière dont tournent et finissent les choses et les mots. Aussi les sages Italiens qui imaginèrent les premiers ces expressions, désignèrent l'ordre éternel des causes par le mot de fatum, et le résultat de cet ordre éternel par casus; ainsi les faits seraient des paroles de Dieu , et les événements les cas des mots avec lesquels Dieu parle; fhtum serait la même chose que le fait; voilà pourquoi ils regardèrent le destin comme inexorable, parce que les faits ne peuvent pas ne pas être faits.
S III. — Fortuna.
Les Latins disaient de la Fortune qu'elle était favorable ou contraire; et cependant /or/Kfia vient de l'ancien mot fbrtus, qui signifiait bon. Aussi, par la suite, pour distinguer Tune de l'autre, ils disaient f&rs fortuna. Or la fortune est un Dieu qui opère par des causes déterminées, indépendamment de notre attente. L'ancienne philosophie italique aurait-elle donc pensé que tout ce que Dieu fait est bon, et que tout vrai, ou tout fait, est bon, et que nous, par notre injustice qui nous fait tourner les yeux sur nous-mêmes au lieu de les porter sur l'ensemble de l'univers, nous considérons comme ao mal ce qui nous est contraire, mais bon dans son rapport au monde entier? Le monde sera donc une république natureiIe,où Dieu, comme un monarque, a en vue le bien commun, où chacun, comme particulier, pense à son bien propre , et où le mal privé sera le bien public ; et de même que dans une république fondée par les hommes, le salut du peuple est la loi suprême, de même dans cet univers établi par Dieu, la reine de toutes choses sera la fortune , on la volonté de Dieu , en ce sens que toujours attentive au salut de l'ensemble, elle domine le bien privé, les natures particulières ; et de même que le salut des particuliers doit céder au salut public, ainsi le bien de chacun sera subordonné au bien de l'univers ; et de cette manière les
choses qui semblent adverses dans la nature seront encore des biens.
CONCLUSION
Voilà, très-sage Paolo Doria, une métaphysique convenable à la faiblesse humaine, qui n'accorde pas à l'homme toutes les vérités , et qui ne les lui refuse pas toutes, mais quelques-unes seulement; une métaphysique en harmonie avec la piété chrétienne, qui distingue le vrai divin du vrai humain, et ne propose pas la science humaine pour règle à la divine , mais qui règle l'humain sur le divin ; une métaphysique qui seconde la physique expé* rimentale que l'on cultive maintenant avec tant de fruit pour l'humanité ; car cette métaphysique nous apprend à tenir pour vrai dans la nature ce que nous reproduisons par des expériences.
f^erare et facere, c'est la même chose (chap. 1, $ i) ; d'où il suit que Dieu sait les choses physiques et l'homme les choses mathématiques (§ ii) , et par conséquent il est également faux que les dogmatiques sachent tout, et que les sceptiques ne sachent rien (§ ni ). Les genres sont les idées parfaites par lesquelles Dieu crée absolument, et les imparfaites , au moyen desquelles l'homme fait le vrai par hypothèse (chap. II ). Prouver par les causes au moyen de ces genres, c'est créer (chap. III). Mais comme Dieu déploie une vertu infinie dans la chose la plus petite , et comme l'existence est un acte et une chose physique, l'essence des choses est une vertu et une chose métaphysique, le sujet propre de le métaphysique (chap. IV). Ainsi, il y a dans la métaphysique un genre de choses qui est une vertu d'extension et de mouvement, et qui est égale pour des étendues et des mouvements inégaux; et cette vertu, c'est le point métaphysique, c'est-à-dire une chose que nous considérons par l'hypothèse du point géométrique ( S i ) ; du sanctuaire même de la géométrie se lire la démonstration que Dieu est un esprit pur et infini ; qulnétendu, il fait les étendues, produit les efforts (§ II), combine les mouvements (§ lu), et, toujours en repos (§ iv) , meut cependant toutes choses (§ v). Dans Vanima de l'homme règne Vanimua ( chap. V ) , dans Vanimus le mens , dans le mené Dieu (chap. VI). Le mens, en faisant attention, est créateur ( chap. VII) ; le mens humain lait le vrai par hypothèse ; et le mens divin le vrai absolu (^^ I, II, m). Le génie (ingenium) a été donné à l'homme pour savoir, autrement dit, pour faire (§ IV ). Enfin vous avez un Dieu qui veut par son signe (chap. VIII) et par le fait même (§ i), qui fait par sa parole, c'est-à-dire par l'ordre éternel des causes , ce que notre ignorance appelle hasard
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{coêuê) (S II) , et qa'an point de vue de l'intérêt nous nommons fortune (§ m).
Prenei sous votre patronage , je tous prie , ces idées de l'Italie antique sur les choses divines; cela
vous appartient , vous , issu d'une si noble famille d'Italie, illustrée par tant d'actions mémorables, vous que vos lumières en métaphysique ont rendu célèbre par toute l'Italie.
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Les principes de la Philosophie de l'Histoire dont nous donnons one traduction abrégée , ont pour titre original : Cinq Livres sur les principes d'ane Science nouyelle, relative à la nature commune des nations, par Jean -Baptiste Yico, ouvrage dédié à S. S. ( Clément XII ). — Trois éditions ont été Mtes du vivant de Fauteur, dans les années 1725, 1750 et 1744. La dernière est celle qu'on a réimprimée le plus souvent , et que nous avons suivie.
« Ce livre, disait Monti, est une montagne aride n et sauvage qui recèle des mines d'or. )» La comparaison manque de justesse. Si l'on voulait la suivre, on pourrait accuser dans la Science nouvelle , non pas l'aridité , mais bien un luxe de végétation. Le génie impétueux de Vico l'a surchargée , à chaque édition , d'une foule de répétitions sons lesquelles disparaît l'unité dû dessein de l'ouvrage. Rendre sensible cette unité, telle devait être la pensée de celui qui, au bout d'un siècle, venait offrir à un public français un livre si éloigné, par If. singularité de sa forme, des idées de ses contemporains. H ne pouvait atteindre ce but qu'en supprimant, abrégeant ou transposant les passages qui en reproduisaient d'autres sous une forme moins heureuse, ou qui semblaient appelés ailleurs par la liaison des idées. Il a fallu encore écarter quelques paradoxes bizarres, quelques étymologies
forcées, qui ont jusqu'ici décrédité les vérités innombrables que contient la Science nouvelle. Le jour n'est pas loin sans doute où , le nom de Yico ayant pris enfin la place qui lui est due, un intérêt historique s'étendra sur tout ce qu'il a écrit, et où ses erreurs ne pourront faire tort à sa gloire ; mais ce temps n'est pas encore venu.
Plusieurs personnes nous ont prodigué leurs secours et leurs conseils. Nous regrettons qu'il ne nous soit pas permis de les nommer toutes.
M. le chevalier de Angelis, auteur de travaux inédits sur Vico, a bien voulu nous communiquer la plupart des ouvrages italiens que nous avons extraits ou cités ; exemple trop rare de cette libéralité d'esprit qui met tout en commun entre ceux qui s'occupent des mêmes matières. On ne peut reconnaître une bonté si désintéressée , mais rien n'en efface le souvenir.
Des avocats distingués , MM. Renouard , Gœuret de Saint- George et Foucart , ont éclairé le traducteur sur plusieurs questions de droit. Mais il a été principalement soutenu dans son travail par M.Poret, professeur au collège Sainte -Barbe. Si cette première traduction française de la Science nouvelle résolvait d'une manière satisfaisante les nombreuses difficultés que présente l'original, elle le devrait en grande partie au zèle infatigable de son amitié.
DES PRINCIPES
ARGUMENT
On ne peut déterminer queUes lois observe la ci?ilisation dans son développement , sans remonter à son ongine. L*aiiteur prouve d*abord la nécessité de suivre dans cette recherche une nouvelle méthode, par Tinsuffisanoe et la contradiction de tout ce qu^on a dit sur rhistoire ancienne jusqu*à la seconde guerre punique ( chap. I ). — H espose ensuite, sous la forme d*axiomes, les vérités générales qui font la base de son système ( chap. II). — n indique enfin les trois grands principes d*od part la Science nouvelle, et la méthode qui lui est propre ( chap. 111 et lY ).
CiAPiTiB I. — Tablb cuorologiqub. — Taîncs pré- Unticms des Égyptiens à une science profonde et à une antiquité exagérée. Le peuple hébreu est le plus ancien de tous. IHvision de Thistoire des premiers siècles en trois périodes. — 1. Déluge. Géants. Age d*or. Premier Hermès. —S. Hercule et les Héraclides. Orphée. Second Hermès. Guerre de Troie. Colonies grecques de Pltalie et de la Sicile. — 5. Jeux olympiques. Fondation de Rome. Pythagore. Servius Tullius. Hésiode, Hippocrate et Hérodote. Thucydide; guerre du Péloponèse. Xénophon; Alexandre. Lois Publilia et Pçtilia. Guerre de Tarenle et de Pyrrhus. Seconde guerre punique.
Dans ce chapitre, Pauteur jette en passant les fondements d*une critique nouvelle : !<> La civilisation de chaque peuple a été son propre ouvrage, sans communication du dehors; 3o on a exagéré la sagesse ou la puissance des premiers peuples; S» on a pris pour des individus des êtres allégoriques ou collectif (Hercule, H«rmès).
Chat. II. — Axioabs. — 1-93. Axiomes généraux. 33-114. Axiomes particuliers. — 1-4. Réfutation des ofHnions que Ton s*est formées Jusqu*ici sur les conunencements de la civilisation.— 5-15. Fondements du prai. Méditer le monde social dans son idée éternelle.— 16-33. Fondements du certain. Apercevoir le monde social dans sa réalité. — 33-28. Division des peuples anciens en hébreux et gentils. Déluge universel. Géants. — 38-58. Principes de la théologie poétique. — 51-40. Origine de ridolâtrie, de la divination, des sacrifices.— 41-46. Principes de la mythologie historique. — 47-63. Poétique. — 47-49. Principe des caractères poétiques. — 50-62. Suite de la poétique. Fable, convenance, pensée, expression, chant, vers.— 65-65. Principes étymologiques. — 66-96. Principes de Phistoire idéale. — 70-84. Origine des sociétés. — 84-96. Ancienne histoire romaine. — 97-105. Migrations des peuples. — 104-114. Principes du droit naturel.
Chap. III. —Trois priitcipbs pohdakkittaiix. — Religions et croyance à une Providence, mariages et modération des passions, sépultures et croyance à Timmortalité de Pâme.
Chap. IV. — De la kAthode. — Le point de départ de la Science nouvelle est la première pensée humaine que les hommes durent concevoir, à savoir, Tidée d*un Dieu.— Cette science emploie d*abord des preuves philosophiques, ensuite des preuyeê philoiogiqueê.
Les preuves philosophiques elles-mêmes sont ou théologiques ou logiques. La science nouvelle est une
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démotutraiion historique de la Providence; elle trace le cercle étemel d^une histoire idéale, dans lequel tourne Phistoire réelle de toutes les nations. Elle s'appuie sur une critique nouvelle, dont le critérium est le
sens commun du genre humain. Celle critique est le fondement d*un nouveau système du droit des gens.
Preuves philologiques, tirées de Pinterprétation des ftibles, de Phistoire des langues , etc.
CHAPITRE PREMIER
TABLB CHROHOLOGIQUB, 00 PRirÀRATIOR 0B6 H4TlftRB8 QUB DOIT HETTRI Blf OBUVRB LA 8CIBNGB IfOOYBLLB.
La table chronologique que Pon a sous les yeux ' embrasse Phistoire du monde ancien, depuis le déluge jusqu'à la seconde guerre punique, en commençant par les Hébreux, et continuant par les Ghaldéens, les Scythes, les Phéniciens, les Égyptiens , les Grecs et les Romains. On y voit figurer des hommes ou des faits célèbres , lesquels sont ordinairement placés par les savants dans d'autres temps, dans d'autres lieux, ou qui même n'ont point existé. En récompense nous y tirons des ténèbres profondes où ils étaient restés ensevelis, des hommes et des faits remarquables, qui ont puissamment influé sur le cours des choses humaines ; et nous montrons combien les explications qu'on a données sur l'arôme de la civilisation, présentent d'incertitude, de frivolité et d'inconséquence.
Mais toute étude sur la civilisation païenne doit commencer par un examen sévère des prétentions des nations anciennes , et surtout des égyptiens , à une antiquité exagérée. Nous tirerons deux utitités de cet examen : celle de savoir à quelle époque , à quel pays il faut rapporter les commencements de cette civilisation; et celle d'appuyer par des preuves, humaines à la vérité, tout le système de noire religion , laquelle nous apprend d'abord que le premier peuple fut le peuple hébreu , que le premier homme fut Adam, créé en même temps que ce monde par le Dieu véritable.
Notre chronologie se trouve entièrement contraire au système de Marsham , qui veut prouver que les Égyptiens devancèrent toutes les nations dans la religion et dans la politique , de sorte que leurs rites sacrés et leurs règlements civils, transmis aux autres peuples, auraient été reçus des Hébreux avec quelques changements. Avant d'examiner ce qu'on doit croire de cette antiquité, il faut avouer qu'elle ne parait pas avoir profité beaucoup aux Égyptiens. Nous voyons dans les Stromates de saint Clément d'Alexandrie, que les livres
^ Nous n^avons pas cru devoir la reproduire.
de leurs prêtres, au nombre de quarante -deux, couraient alors dans le public, et qu'ils contenaient les plus graves erreurs en philosophie et en astronomie. Leur médecine, selon Galien, De Medtcinâ mercuriali, était un tissu de puérilités et d'impostures. Leur morale était dissolue, puisqu'elle permettait, qu'elle honorait même \a^ prostitution. Leur théologie n'-était que superstitions, prestiges et magie. Les arts du fondeur et du sculpteur restèrent chex eux dans l'enfance ; et quant à la magnificence de leurs pyramides, on peut dire que la grandeur n'est point inconciliable avec la barbarie.
C'est la fameuse Alexandrie qui a ainsi exalté l'antique sagesse des Égyptiens. La cité d'Alexandre unit la subtilité africaine à l'esprit délicat des Grecs, et produisit des philosophes profonds dans les choses divines. Célébrée comme la mère des sciences , désignée chez les Grecs par le nom de vàUç , la ville par excellence, elle vit son Musée aussi célèbre que Pavaient été à Athènes l'académie, le lycée et le portique. Là s'éleva le grand prêtre Maoéton, qui donna à toute Phistoire de l'Egypte Pinterprétation d'une sublime théologie naturelle, précisément comme les philosophes grecs avaient donné à leurs fables nationales un sens tout philosophique (^0/*. le commencement du livre II). Dans ce grand entrepôt du commerce de la Méditerratiéeet de l'Orient, un peuple si vaniteux ', avide de superstitions nouvelles, imbu du préjugé de son antiquité prodigieuse et des vastes conquêtes de ses rois , ignorant enfin que les autres nations païennes avaient pu, sans rien savoir Pune de l'autre, concevoir des idées uniformes sur les dieux et sur les héros, ce peuple, dis -je, ne put s'empêcher de croire que tous les dieux des navigateurs qui ve^ naient commercer chez lui , étaient d'origine égyptienne. 11 voyait que toutes les nations avaient leur Jupiter et leur Hercule; il décida que sou Jupiter Ammon était le plus ancien de tous , que tous les Hercules avaient pris leur nom de PHercule Égyptien.
Diodore de Sicile, qui vivait du temps d'Aaguste, et qui traite les Égyptiens trop favorablement , ne leur donne que deux mille ans d'antiquité , encore a-t-il été réfuté victorieusement par
^ Gloria aninudia; et dans Taoite : 6«fi« liyionum avida.
Giaeomo Cappello dans son Histoire saerè$eiègxP' iienme^ Cette anlîqailé n'est pas mieux proutée par le Pimandre. Ce livre qae Ton a yanté comme contenant la doctrine d*Hermès , est rœavre d'une imposture évidente, Gasaubon n'y trouve pas une doctrine plus ancienne que le platonisme , et 6aumaise ne le considère que comme une compilation indigeste.
L'intelligence humaine, étant infinie de sa nature, exagère les choses qu'elle ignore , bien au delà de la réalité. Enfermex un homme endormi dans un lîev très-étroit, mais parfaitement di)scur , l'horreur des ténèbres le lui fait croire certainement plus grand qu'il ne le trouvera en touchant les mors qui l'environnent. Voilà ce qui a trompé les Égyptiens sur leur antiquité.
Même erreur chei les Chinois , qui ont fermé leur pays aux étrangers, comme le firent les Égyptiens jusqu'à Psammétique, et les Scythes jusqu'à l'invasion de Darius , fils d'Hystape. Quelques jésuites ont vanté l'antiquité de Confucius, et ont prétendu avoir lu des livres imprimés avant Jésus- Christ; mais d'autres auteurs, mieux informés, ne placent Confucius que cinq cents ans avant notre ère , et assurent que les Chinois n'ont trouvé l'imprimerie que deux siècles avant les Européens. D'ailleurs la philosophie de Confucius, comme celle des livres sacrés de l'Egypte , n'offre qu'ignorance et grossièreté dans le peu qu'elle dit des choses naturelles. Elle se réduit à une suite de préceptes moraux dontl'observance est imposée à ces peuples par leur législation.
Dans celte dispute des nations sur la question de leur antiquité , une tradition vulgaire veut que les Scythes aient l'avantage sur les Égyptiens. Justin commence l'histoire universelle par placer même avant les Assyriens deux rois puissants , Tanafs le Scythe, et l'égyptien Sésostris. D'abord Tanals part avec une armée innombrable pour conquérir l'Egypte, ce pays si bien défendu par la nature contre une invasion étrangère. Ensuite Sésostris, avec une armée non moins nombreuse, s'en va subjuguer la Scythie, laquelle n'en reste pas moins inconnue jusqu'à ce qu'elle soit envahie par Darius. Encore à cette dernière époque , qui est celle de la plus haute civilisation des Perses , les Scythes se trouvent-ils si barbares, que leur roi ne peut répondre à Darius qu'en lui envoyant des signes matériels, sans pouvoir même écrire sa pensée en hiéroglyphes. Les deux conquérants traversent FÂsie avec leurs prodigieuses armées , sans la soumettre ni aux Scythes ni aux Égyptiens. Elle reste si bien indépendante , qu'on y voit s'élever ensuite la première de^ quatre monarchies les plus célèbres, celle des Assyriens.
La prétention de ces derniers à une haute antiquité est plus spécieuse. En premier lieu, leur pays est situé dans l'intérieur des terres , et nous démontrerons dans ce livre que les peuples habitèrent d'abord les contrées méditerranées, et ensuite les rivages. Ajoutez qu'on regarde généralement les Chaldéens comme les premiers sages du paganisme, en plaçant Zoroastre à leur tête. De la tribu chaldéenne se forma , sous Ninus , la grande nation des Assyriens, et le nom de la première se perdit dans celui de la seconde. Mais les Chaldéens ont été jusqu'à prétendre qu'ils avaient conservé des observations astronomiques d'environ vingt -huit mille ans. Josèphe a cru à ces observations antédiluviennes, et a prétendu qu'elles avaient été inscrites sur deux colonnes, l'une de marbre, l'autre de brique, qui devaient les préserver dv déluge ou de l'embrasement du monde. On peut placer les deux colonnes dans le musée de la crédulité.
Les Hébreux, au contraire, étrangers aux nations païennes, comme l'attestent Josèphe et Lactance, n'en connurent pas moins le nombre exact des années écoulées depuis la création. C'est le calcul de Philon, approuvé par les critiques les plus sévères , et dont celui d'Eusèbe ne s'écarte d'ailleurs que de quinze cents ans, différence bien légère en comparaison des altérations monstrueuses qu'ont fait subir à la chronologie les Chaldéens, les Scythes, les Égyptiens et les Chinois. Il faut bien reconnaître que les Hébreux ont été le premier peuple, et qu'ils ont conservé sans altération les monuments de leur histoire depuis le commencement du monde.
Après les Hébreux, nous plaçons les Chaidèmu et les Scythes , puis les Phéniciens. Ces derniers doivent précéder les Égyptiens, puisque, selon la tradition, ils leur ont transmis les connaissances astronomiques qu'ils avaient tirées de la Chaldée , et qu'ils leur ont donné en outre les caractères alphabétiques , comme nous devons le démontrer.
Si nous ne donnons aux Égyptiens que la cinquième place dans cette table, nous ne profiterons pas moins de leurs antiquités. Il nous en reste deux grands débris, aussi admirables que leurs pyramides. Je parle de deux vérités historiques , dont Tune nous a été conservée par Hérodote : 1* ils divisaient tout le temps antérieurement écoulé en trois âges , âge des dieux, âge des héros, âgé des hommes; 2<* pendant ces trois âges, trois langues correspondantes se parlèrent , langue hiéroglyphique ou sacrée , langue symbolique ou héroïque , langue vulgaire, celle dans laquelle les hommes expriment , par des signes convenus , les besoins ordinaires de la vie. De même Varron, dans ce grand ouvrage Herum divinartêm et humanarum.
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dont Tinjore des temps nous a priyés, divisait Tensemble des siècles écoulés en trois périodes, temps obscur, qoi répond à l*âge divin des égyptiens, temps fabuleux, qui est leur âge héroïque, enfin temps historique , l'âge des hommes , dans la nomenclature égyptienne.
Des nations civilisées ou barbares, il n'en est aucune, selon Tobservation de Diodore, gui ne se regarde comme la plus ancienne , et qui ne fasse remonter ses annales Jusqu'à l'origine du monde.
Les Égyptiens nous fourniront encore , à Tappui de ce principe, deux traditions de vanité nationale, savoir, que Jupiter Ammon était le plus ancien de tous les Jupiters , et que les Hercules des autres nations avaient pris leur nom de THercule égyptien. ' [An du monde 1656]. Le déluge universel est notre point de départ. La confusion des langues qui suivit eut lieu chez les enfants de Sem , chez les peuples orientaux. Mais il en fut sans doute autrement chez les nations sorties de Cham et de Japhet (ou Japet) ; les descendants de ces deux fils de Noé durent se disperser dans la vaste forêt qui couvrait la terre. Ainsi errants et solitaires, ils perdirent bientôt les mœurs humaines , l'usage de la parole, devinrent semblables aux animaux sauvages , et reprirent la taille gigantesque des hommes antédiluviens. Mais lorsque la terre desséchée put de nouveau produire le tonnerre par ses exhalaisons, les géants épouvantés rapportèrent ce terrible phénomène à un Dieu irrité. Telle est l'origine de tant de Jupiters qui furent adorés des nations païennes. De là la divination appliquée aux phénomènes du tonnerre, au vol de l'aigle, qui passait pour l'oiseau de Jupiter. Les Orientaux se firent une divination moins grossière ; ils observèrent le mouvement des planètes , les divers aspects
1 Est- il vrai que, daiu cette période , Hermès ait porté d'Egypte en Crrèce la connaissaDce des lettres et les premières lois? ou bien Cadmus aurait- il enseigné aux Grecs Talphabet de la Phénicie ? Nous ne pouvons admettre ni Tune ni Tautre opinion* — Les Grecs ne se servirent point d'hiéroglyphes comme les Égyptiens , mais d*une écriture alphabétique , encore ne Temployèrent-ils que bien des siècles après.— Homère confia ses poëmes à la mémoire des Rapsodes, parce que de son temps les lettres alphabétiques n'étaient point trouvées, ainsi que le soutient Josèphe contre le sentiment d'Appion.— Si Cadmus eût porté les lettres phéniciennes en Grèce, la Béotie, qui les eût reçues la première, n'eût-elle pas dû se distinguer par sa civilisation entre toutes les parties de la Grèce?— D'ailleurs quelle différence entre les lettres grecques et les phéniciennes?— Quant à l'introduction simultanée des lois et des lettres , les difficultés sont plus grandes encore. —D'abord le mot voyuo{ ne se trouve nulle part dans Homère. — Ensuite, est- il indispensable que des lois soient écrites? n'en existait-il
des astres , et leur premier sage fut Zoroastre. — Selon nous , toutes les nations sorties de Cham et de Japhet se créèrent leurs langues dans les contrées méditerranées, où elles s'étaientfixées d'abord; puis descendant vers les rivages, elles commencèrent à commercer avec les Phéniciens , peuple navigateur qui couvrit de ses colonies les bords de la Méditerranée et de TOcéan.
[ Ans du monde 2000-2500.] Dès que lés géants , quittant leur vie vagabonde , se mettent à cultiver les champs, nous voyons commencer Vâge d'or ou âge divin des Grecs, et quelques siècles après celui du Latium , Vâge de Saturne, dans lequel les dieux vivaient sur la terre avec les hommes.
Dans cet âge divin paraît d'abord le premier Hermès ^ Les Égyptiens , ait Jamblique, rapportaient à cet Hermès toutes les inventions nécessaires ou utiles à la vie sociale. C'est qu'Hermès ne fut point un sage, un philosophe divinisé après sa mort, mais le çaraçtwe_|déal_des premim hommes de l'Egypte^ qui, sans autre sagesse que celle de l'instinct naturel, y formèrent d'abord des familles , puis des tribus, et fondèrent enfin une grande nation. D'après la division des trois Ages que reconnaissent les Égyptiens, Hermès devait être un dieu, puisque sa vie embrassait tout ce qu'on appelait l'^e des dieux dans cette nomenclature ^.
[ Ans du monde 2S00. 3223. ] Vâge héroïque qui suit celui des dieux , est caractérisé par Hercule , Orphée est le second Hermès. L'Occident a ses Hercules , l'Orient ses Zoroastrcs qui présentent le même caractère. Autant de types idéaux des fondateurs des sociétés , et des poètes théologiens. Si l'on s'obstine à ne voir que des hommes dans ces êtres allégoriques, que de difficultés se présentent ^!
[ An du monde iS90. ] D'habiles critiques ont
pas en Egypte avant Hermès, inventeur des lettres? dîra-t-on qu*ii n'y eût pas de lois à Sparte où Lycurgvc avait défepdu aux citoyens Tétucle .des lettres? ne voit-on pas dans Homère un conseil des héros, /3ou>.>3 » où Ton délibérait de vive voix sur les lois , et un conseil du peuple , ayopa , où on les publiait de la même manière. La Providence a voulu que les sociétés qoi n'ont point encore la connaissance des lettres se fondent d'abord sur les usages et les coutumes , pour se gouverner ensuite par des lois, quand elles sont plus civilisées. Lorsque la barbarie antique reparut au moyen Age , ce fut encore sur des coutumes que se fonda le droit chez toutes les nations européennes.
' Les héros investis du triple caractère de chefs des peuples, de guerriers et de prêtres, furent désignés dans la Grèce par le nom d'Héraclidêê, ou enfants d'Hercule 9 dans la Crète, dans l'Italie et dans l'Asie Mineure, par celui de Curéiew ( quintes de l'inusité quir, ^MtrM, lance).
> Orphée surtout, si on le considère comme an iikli-
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porté plus loin le scepticisme : ils ont pensé qne la guerre de Troie n'avait jamais en lien, dn moins telle qu'Homère la raconte; et ils ont envoyé à la Bibliothèque de l'Imposture les Dictys de Crète, et les Darès de Phrygie, qui en ont écrit l'histoire en prose , comme s'ils eussent été contemporains.
[ Feri 29IS0.] Dans le siècle qui suit immédiatement la guerre de Troie , et à la suite des courses errantes d'Énée et d'Antenor, de Diomède et d'Ulysse, nous plaçons la fimdatien des coUmies grecqueederjtaiieei de la Sicile, C'est trois siècles avant l'époque adoptée par les chronologistes; mais ont-ils le droit de s'en étonner, eux qui varient de quatre cent soixante ans sur les temps où vécut Homère, l'auteur le plus voisin de ces événements. La fondation de ces colonies est du petit nombre des faits dans lesquels nous nous écartons de la chronologie ordinaire , mais nous y sommes contraints par une raison puissante. C'est que Syracuse et tant d'autres villes n'auraient pas eu assez de temps î>our s'élever au point de richesse et de splendeur où elles parvinrent. Pendant ses guerres contre les Carthaginois , Syracuse n'avait rien à envier à la magnificence et à la politesse d'Athènes. Longtemps après, Crotone presque déserte fait pitié à Tite-Live, lorsqu'il songe an nombre prodigieux de ses anciens habitants.
[ An du mande 58S3.] Le tempe cerktin, Vâge dee hommes commence à l'époque où les Jeus olymr piques, fondés par Hercule, furent rétablis par Iphitus. Depuis le premier, on comptait les années par les récoltes ; depuis le second , on les compta par les révolutions du soleil.
La première olympiade coïncide presque avec la ftmdaiian de Rome (776,753 ans avant J.^.). Mais
vida, offre aux yeux de la critique TaMemblage de mille monstres bizarres. — D*abord il rient de Thrace, pays plus coniiQ comme la patrie de Mars, que comme le berceau de la civîHsatioD. — Ce Thrace sait si bien le grec qo^il compose en cette langue des vers d*one poésie admirable. — Il ne trouve encore que des bétes farouches dans ces Grecs , auxquels, tant de siècles auparavant, Dencalion a enseigné la piété envers les dieux , dont Hellen a formé une même nation en leur donnant une langue commune, chez lesquels enfin règne depuis trois cents ans la maison dlnachus. — Orphée trouve la Grèce saavage, et en quelques années elle fait assez de progrès pour qu'il puisse suivre Jason à la conquête de la Toison d*or; la marine n'est point un des premiers arts dont 6*occupent les peuples. — Dans cette expédition il a pour compagnons Castor et PoUux, frëreii d'Hélène, dont l'enlèvement causa la fameuse guerre de Troie. Ainsi, la vie d*un seul homme nous présente plus de faits qu'il ne s'en passerait en mille années !... Ce sont peut-être de semblables observations qui ont fait conjecturer II €icéron, dans son livre sur la Nature des
Rome aura peiMlant longtemps bien peu d*importance. Toutes ces idées magnifiques que l'on s*es( faites jusqu'ici sur les commencements de Rome, et de toutes les autres capitales des peuples célèbres, disparaissent, comme le brouillard aux rayons du soleil , devant ce passage précieux de Varron, rapporté par saint Augustin dans la Cité de Dieu : Pendant deus siècles et demi qu*eUeobèU à ses rois, Rome soumit plus de vingt peuples, sans étendre son empire à plus de vingt milles.
[ An du monde 5290 ; de Rome 57. ] Nous plaçons Homère après la fondation de Rome. L'histoire grecque , dont il est le principal flambeau , nous a laissé dans l'incertitude sur son siècle et sur sa patrie. On verra au livre III pourquoi nous nous écartons de l'opinion reçue sur ces deux points, et sur le fait même de son existence. — Nous élèveverons les mêmes doutes sur celle (C Ésope, qne nous considérons non comme un individu , mais comme un type idéal, et dont nous plaçons l'époque entre celle d'Homère et celle des sept sages de la Grèce.
[5468; ^9SS.'\Pythagore, qui vient ensuite, est, selon Tite-Live, contemporain de Servius Tullius; on voit s'il a pu enseigner la science des choses divines à Numa , qui vivait près de deux siècles auparavant. Tite-Live dit aussi que pendant ce règne de Servius Tullius , où l'intérieur de l'Italie était encore barbare , il eût été impossible que le nom même de Pylhagore pénétrât de Crotone à Rome, à travers tant de peuples différents de langues et de mœurs. Ce dernier passage doit nous faire entendre combien devaient être faciles ces longs voyages dans lesquels Pythagore alla, dit-on, consulter en Thrace les disciples d'Orphée, en Perse
Dieux, qa^Orphée n'a jamaiê escitté. Elles s*appliquent pour la plupart, avec la même foroe,à Hercule, à Hermès et à Zoroastre.
A ces difficultés chronologiques, joignez-en d'antres, morales ou politiques. Orphée , voulant améliorer les mœurs de la Grèce , lui propose Texemple d*un Jupiter adultère, d^uneJunon implacable qui persécute la vertu dans la personne d^Hercule , d*un Saturne qui dévore ses enfants ! et c*est par ces fables capables de corrompre et d^abrutir le peuple le plus civilisé, le plus vertueux, qu'Orphée élève les hommes, encore bruts, à Thumanité et à la civilisation.
Guidés par les principes de la Science nouvelle, nous éviterons ces terribles écueils de la mythologie; nous verrons que ces fables , détournées de leur sens par la corruption des hommes, ne signifiaient dansTorigine rien que de vrai , rien qui ne fût digne des fondateurs des sociétés. La découverte des caractères poétiques , des types idéaux, que nous venons d'exposer, fera luire un jour pur et serein à travers ces nuages sombres dont s^était voilée la chronologie.
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les mages, les Ghaldéens à Babylone, les gymnosophisies dans Tlnde, pois en revenant, les prêtres de l'Egypte, les disciples d'Atlas dans la Mauritanie, et les druides dans la Gaule, pour rentrer enfin dans sa patrie, riche de toute la sagesse barbare *,
[ An du monde 5468 ; de Rome 225.] Servius Tulliuê institue le cens, dans lequel on a vu jusquMd le fondement de la liberté démocratique^ et qui ne fut, dans le principe, que celui de la liberté aristocratique.
[ 5500.] G'estl'époque où les Grecs trouvèrent leur écriture vulgaire (voyes plus bas). Nous y plaçons Hésiode^ Hérodote et Hippocrate, — Les chronologistes déclarent sans hésiter qu'Hésiode vivait trente ans avant Homère, quoiqu'ils diffèrent de quatre siècles et demi sur le temps où il faut placer l'auteur de l'Iliade. Mais Velleius Paterculus et Porphyre (dans Suidas), sont d'avis qu'Homère précéda de beaucoup Hésiode. Quant aux trépieds consacrés par ce dernier en mémoire de sa victoire sur Homère , ce sont des monuments tels qu'en fabriquent de nos jours les faiseurs de médailles , qui vivent de la simplicité des curieux. — Si nous considérons, d'un côté, que la vie d'Hippocrate est toute fabuleuse , et que, de l'autre , il est l'auteur incontestable d'ouvrages écrits en prose et en caractères vulgaires, nous rapporterons son existence au temps d'Hérodote, qui écrivit de même en prose et dont rhistotre est pleine de fables.
[ Jn du monde 5550. ] Thucydide vécut à l'époque la mieux connue de l'histoire grecque, celle de la guerre du Péloponèse ; et c'est afin de n'écrire que des choses certaines qu'il a choisi cette guerre pour sujet. Il était fort jeune pendant la vieillesse d'Hérodote, qui eût pu être son père ; or il dit que, jusqu'au temps de son père, les Grecs ne surent
1 Si lions en croyons ceux qoi, aox applaudissements des savants, ont entrepris de nous faire connaître la soccession des écoles de la philosophie barbare, Zoroastre fut le maître de Bérose et des Ghaldéens, Bérose celui d*Hermè8 et des Égyptiens, Hermès cehii d* Atlas et des Éthiopiens , Atlas celui d*Orphée , qui , de la Thrace , vint établir son école en Grèce. On sent ce qu*ont de sérieux ces communications entre les premiers peuples, qui, à peine sortis de Tétat sauvage, vivaient ignorés même de leurs voisins, et n'avaient connaissance les uns des autres qu'autant que la guerre ou le commerce leur en donnait Toccasion.
Ce que nous disons de Tisolement des premiers peuples s'applique particulièrement aux Hébreux. — Lactance assure que Pythagore n*a pu être disciple d*lsaïe.
— Un passage de Josèphe prouve que les Hébreux, au temps d'Homère et de Pythagore, vivaient inconnus à leurs voisins de Tintérieur des terres , et à plus forte rnison aux nations éloignées dont la mer les séparait.
— Ptolémée Philadelphe s'étonnant qu'aucun poè'te,
rien de leurs propres antiquités. Que devaient-ils donc savoir de celles des barbares qu'ils nous ont seuls fait connaître?.. Et que penserons- nous de celles des Romains, peuple tout occupé de l'agriculture et de la guerre , lorsque Thucydide fait un tel aveu au nom de ses Grecs , qui devinrent si tôt phiiosophies? Dira-t-on que les Romains ont reçu de Dieu un privilège particulier ?
[ j4n du monde 5555 ; de Rome 505.] L'époque de Thucydide est celle où Socrate fondait la morale, où Platon cultivait avec tant de gloire la métaphysique ; c'est pour Athènes l'âge de la civilisation la plus raffinée. Et c'«st alors que les historiens nous font venir d'Athènes i Rome c«s lois des d&uee tables, si grossières et si barbares. l^oycM plus loin la réfutation de ce préjugé.
Les Grecs avaient commencé sous le règne de Psammétique à mieux connaître l'Egypte ; à partir de cette époque , les récits d'Hérodote sur cette contrée prennent un caractère de certitude. [ 5565 ] Ce fut de Xénophon qu'ils recurent les premières connaissances exactes qu'ils aient eues de la Perse; la nécessité de la guerre fit pour la Perse ce qu'avait fait pour l'Egypte l'utilité du commerce. Encore Aristote nous assure-t-il qu'avant la conquête d^Alesandre [5660] l'on avait débité bien des fables sur les mœurs et l'histoire des Perses.— C'est ainsi qtie la Grèce commença à avoir quelques notions certaines sur les peuples étrangers.
Deux lois changent à cette époque la constitution de Rome.
[5658 ; 416.] La loi PublUia est le passage visible de l'aristocratie à la démocratie. On n'a point assez remarqué cette loi, faute d'en savoir comprendre le langage.
[5661 ; 419.] La loi Petilia, de nesu, n'est pas
aucun historien n*eAt fait mention des lois de Holse, le juif Démétritts lui répondit que ceux qui avait tenté de les faice connaître aux Gentils, avaient été punis miraculeusement, tels que Théopompe qui en perdit le sens, et Théodecte qui fut privé de la vue. — Aussi Josèphe ne craint point d^avouer cette longue obscurité des Juifs , et il Texplique de la manière suivante : Nous n'habiioru point Uê rivageê; nou» n'aimon* point à faire le négoce et à commercer avec les étrangère. Sans doate la Providence voulait , comme Pobserve Lactance, empêcher que la religion du vrai Dieu ne fût profanée par les communications de son peuple avec les Gentils. — Tout ce qui précède est confirmé par le témoignage do peuple hébreu lui-même, qui prétendait qu^à Pépoque où parut la version des Septante , les ténèbres couvrirent le monde pendant trois jours , -et qui , en expiation , observait un jeûne solennel , le 8 de tébet ou décembre. Ceux de Jérusalem détestaient les Juifs hellénistes qui attribuaient une autorité divine h cette version.
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moins digue d'attention. Par celle loi, les nobles perdirent leurs droits sur la personne des plébéiens, dont ils étaient créanciers. Mais le sénat conserva son empire souverain sur toutes les terres de la républiqne,et1e maintint jusqu'à la fin par la forcedes armes.
[An du monde 5708; 489. ] Guerre de Tarenie, où les Latins et les Grecs commencent à prendre connaissance les uns des autres. Lorsque les Tarenlins maltraitèrent les vaisseaux des Romains, et ensuite leurs ambassadeurs, ils alléguèrent pour excuse, selon Florus, qu'i7« ne eavaient qui éiaieni les Romains, ni d'où ils venaient* Tant les premiers peuples se connaissaient peu , à une distance si rapprochée, et lors même qu'aucune mer ne les séparait !
[5849; 452.] Seconde guerre punique. C'est en commençant le récit de cette guerre que Tite-Live déclare qu'iV «a écrire désormais V histoire romaine avec plus de certitude, parce que cette guerre est la plus mémorable de toutes celles que firent les Romains, Néanmoins il avoue son ignorance sur trois circonstances essentielles : d'abord il ne sait sous quels consuls Annibal, vainqueur de Sagonle, quitta l'Espagne pour aller en Italie , ni par quelle partie des Alpes il exécuta son passage, ni quelles étaient alors ses forces; il trouve, sur ce dernier article , la plus grande diversité d'opinions dans Jes anciennes annales.
D'après toutes les observations que nous avons faites sur cette table , on voit que tout ce qui nous est parvenu de l'antiquité païenne jusqu'au temps où nous nous arrêtons , n'est qu'incertitude et obscurité. Aussi nous ne craignons pas d'y pénétrer comme dans un champ sans maître, qui appartient au premier occupant (res nullius, quœ occupanti conceduniur). Nous ne craindrons point d'aller contre les droits de personne, lorsqu'en traitant ces matières nous ne nous conformerons pas , ou que même nous serons contraires aux opinions que l'on s^est faites jusqu'ici sur les origines de la civilisaiion, et que par là nous les ramènerons à des principes scientifiques. Grâce à ces principes , les faits de l'histoire certaine retrouveront leurs origines primitives, îanie desquelles ils semblent jusqu'ici n'avoir eu ni fimdement commun , ni continuité, ni cohérence.
AXIOMES
Maintenant, pour donner une forme aux matériaux que nous venons de préparer dans la table I
1 IICREIET.
chronologique , nous proposons les axiomes philosophiques et philologiques que l'on va lire , avec un petit nombre de postulats raisonnables , et de définitions où nous avx>ns cherché la clarté. Ainsi que le sang parcourt le corps qu'il anime, de même ces idées générales , répandues dans la science nouvelle, l'animeront de leur esprit dans toutes ses déductions sur la nature commune des nations,
AXIOHBS OftiTtRADX
1-4. Réfiitation des opinions que Ton s^est formées jusqu'ici des commencements de la civilisation.
1 . Par un effet de la nature infinie de l'intelligence de l'homme, lorsqu'il se trouve arrêté par l'ignorance, il se prend lui-même pour règle de tout.
De là deux choses ordinaires : La renommée croit dans sa marche; elle perd sa force pour ce qu'on voit de près ( fama crescit eundo ; minuit prœsentia famam). La marche a été longue depuis le commencement du monde , et la renommée n'a cessé de produire les opinions magnifiques que l'on a conçues jusqu'à nous de ces antiquités que leur extrême éloignement dérobe à notre connaissance. Ce caractère de l'esprit humain a été observé par Tacite (Agricola) : omne ignotumpro magnifico est; l'inconnu ne manque pas d'être admirable.
2. Autre caractère de l'esprit humain : s'il ne peut se fiiire aucune idée des choses lointaines et inconnues, il les juge sur les choses connues et présentes.
C'est là la source inépuisable des erreurs où sont tombés toutes les nations , tous les savants, au sujet des commencements de Vhumanité; les premières s'étant mises à observer , les seconds à raisonner sur ce sujet dans des siècles d'une brillante civilisation, ils n'ont pas manqué de juger, d'après leur temps , des premiers âges de l'humanité , qui naturellement ne devaient être que grossièreté, faiblesse, obscurité.
5. Chaquenation, grecque ou barbare, a fbllement prétendu avoir trouvé, la première, les commodités de la vie humaine, et conservé les traditions de son histoire depuis l'origine du monde. Ce mot précieux est de Diodore de Sicile.
Par là sont écartées à la fois les vaines prétentions des Chaldéens, des Scythes, des Égyptiens et des Chinois, qui se vantent tous d'avoir fondé la civilisation antique. Au contraire, Josèphe met les Hébreux à l'abri de ce reproche en faisant l'aveu magnanime qu't/s sont restés cachés à tous les peuples paUèns, El en même temps l'histoire sainte nous représente le monde comme jeune ^ eu égard
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à la vieillesse que lai supposaient les Ghaldéens, les Scythes, les égyptiens, et que lui supposent encore aujourd'hui les Chinois. Preuve bien forte en faveur de la vérité de Thistoire sainte.
A la vanité des nations, joignez celle des savants; ils veulent que ce qu'ils savent soit aussi ancien que le monde. Le mot de Diodore détruit tout ce qu'ils ont pensé de cette sagesse antique qu*il faudrait désespérer d'égaler ; prouve l'imposture des oracles de Zoroastre le Ghaldéen , et d'Anacharsis le Scythe, qui ne nous sont pas parvenus, du Pimandre de Mercure Trismégisle, des vers d'Orphée, des vers dorés de Pythagore (déjà condamnés par les plus habiles critiques) ; enGn découvre à la fois l'absurdité de tous les sens mystiques donnés par l'érudition aux hiéroglyphes égyptiens , et celle des allégories philosophiques par lesquelles on a cru expliquer les fables grecques.
Fondements du vrai
(Méditer le monde social dans son idéal étemel.)
5. Pour être utile au genre humain, la philosophie doit relever et diriger l'homme déchu et toujours débile ; elle ne doit ni l'arracher à sa propre nature, ni l'abandonner à sa corruption.
Ainsi sont exclus de l'école de la nouvelle science les stoïciens qui veulent la mort des sens, et les épicuriens qui font des sens la règle de l'homme; ceux-là s'enchatnant au destin, ceux-ci s'abandonnant au hasard cl faisant mourir l'âme avec le corps ; les uns et les autres niant la Providence. Ces deux sectes isolent l'homme et devraient s'appeler philosophies solilaires. Au contraire, nous admettons dans notre école les philosophes politiques , et surtout les platoniciens, parce qu'ils sont d'accord avec tous les législateurs sur trois points capitaux : existence d'une Providence divine, nécessité de modérer les passions humaines et d'en faire des vertus humaines, immortalité de Fâme. Cet axiome nous donnera les trois principes de la science *.
6. La philosophie considère l'homme tel qu'il doit être; ainsi elle ne peut être utile qu'à un bien petit nombre d'hommes qui veulent vivre dans la
< Le principe du droit naturel est lejuale dans ton unité, autrement dit, Punité des idées du genre humain concernant les choses dont rulilité ou la nécessité est commune à toute la nature humaine. Le pyrrhonisme défruit Vhumanité, parce qu'il ne donne point Punité. L'épicuréîsme la dissipe en quelque sorte , parce qu'il abandonne an sentiment individuel le jugement de Futilité. Le stoïcisme l'anéantit, parce qu'il ne reconnaît d'utilité ou de nécessité que celle de Pâme, et qu'il
république de Platon , et non ramper dana-toySm^e du peuple de JRomulus ^.
7. La législation considère l'homme tel qu'il est, et veut en tirer parti pour le bien de la société humaine. Ainsi de trois vices, l'orgueil féroce, l'avarice, l'ambition , qui égarent tout le genre bumain, elle tire le métier de la guerre, le commerce, la politique [la corte), dans lesquels se forment le courage, l'opulence, la sagesse de l'homme d'État. Trois vices capables de détruire la race humaine produisent la félicité publique.
Convenons qu'il doit y avoir une Providence divine, une intelligence législatrice du monde : grâce à elle, les passions des hommes livrés tout entiers à l'intérêt privé, qui les ferait vivre en bêtes féroces dans les solitudes, ces passions mêmes ont formé la hiérarchie civile, qui maintient la société humaine.
8. Les choses, hors de leur état naturel, ne peuvent y rester, ni s'y maintenir.
Si , depuis les temps les plus reculés dont nous parle l'histoire du monde, le genre humain a vécu, et vit tolérablement en société, cet axiome termine la grande dispute élevée sur la question de savoir si la nature humaine est sociable, en d'autres termes s'ilx a un droit naturel; dispute que soutiennent encore les meilleurs philosophes et les théologiens contre Épicure et Carnéade, et qui n'a point été fermée par Grolius lui-même.
Cet axiome , rapproché du septième et de son corollaire, prouve que l'homme a le libre arbitre, quoique incapable de changer ses passions en vertus, mais qu'il est aidé naturellement par la providence de Dieu, et d'une manière surnaturelle par la Grâce.
9. Faute de savoir le vrai, les hommes lâchent d'arriver au certain, afin que si VintelligeHce ne peut être satisfaite par la science, la volonté du moins se repose sur la conscience,
10. Lsi philosophie contemple la raison, d'où vient la science du vrai; la philologie étudie les actes de la liberté humaine, elle en suit Vautorité; et c'est de là que vient la conscience du certain, — Ainsi nous comprenons sous le nom de philologues tous les grammairiens , historiens, critiques, lesquels s'occupent de la connaissance des langues et des faits ( tant des faits intérieurs de l'histoire des peu-
méconnait celle du corps; encore \eSage seul peut- il juger de celles de Tàme. La seule doctrine de Platon nous présente le jualB dans ton unité; ce philosophe pense qu'on doit suivre comme la règle du vrai ce qui semble un, ou le mêmB à tous les hommes. Science nouvelle. Édition de 1725, réimprimée en 1817, page 74.
2 Dicit enim (Cato) tanquàm in Platonis iroAcrffo, nontanquàm inJRomuUfœce aententiam. Cic. ad Atticum, lih. II. {NoteduTrad.)
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pies, comme lois et usages, que des faits extérieurs, comme guerres, traités de paix et d*alliance, commerce, voyages).
Le mâme axiome nous montre que les phiioso' phes sont restés à moitié chemin en négligeant de donner à leurs raisonnements une certitude tirée de Vautorité des philologues; que les philologues sont tombés dans la même faute, puisqu'ils ont négligé de donner aux faits ce caractère de vérité qu'ils auraient tiré des raisonnements philosophiqueê^ Si les philosophes et les philologues eussent évité ce double écueil, ils eussent été plus utiles à la société, et ils nous auraient prévenus dans la recherche de cette nouvelle science.
11. L'étude des actes de la liberté humaine, si incertaine de sa nature , tire sa certitude et sa détermination du sens commun appliqué par les hommes aux nécessités ou utilités humaines , double source du droit naturel des gens ^
12. Le sens commun est un Jugement sans réflesion, partagé par tout un ordre, par tout un peuple, par toute une nation, ou par tout le genre humain.
Cet axiome (avec la définition suivante) nous ouvrira une critique nouvelle relative aux auteurs des peuples, qui ont dû précéder de plus de mille ans les auteurs de livres, donl la critique s'est occupée jusqu'ici exclusivement.
13. Des idées uniformes nées chez des peuples inconnus les uns aux autres, doivent avoir un motif commun de vérité.
Grand principe, d'après lequel le sens commun du genre humain est le critérium indiqué par la Providence aux nations pour déterminer la certitude dans le droit naturel des gens. On arrive à cette certitude en connaissant l'unité, l'essence de ce droit auquel toutes les nations se conforment avec diverses modifications. ( f^<^, le 22* axiome. )
Le même axiome renferme toutes les idées qu'on s'est formées jusqu'ici du droit naturel des gens ; droit qui , selon l'opinion commune , serait sorti d'une nation pour être transmis aux autres. Cette erreur est devenue scandaleuse par la vanité des Egyptiens et des Grecs , qui , à les en croire , ont répandu la civilisation dans le monde.
C'était une conséquence naturelle qu'on fil venir de Grèce à Rome la loi des Douze Tables. Ainsi le droit civil aurait été communiqué aux autres peuples par une prévoyance humaine ; ce ne serait pas un droit mis par la divine Providence dans la nature, dans les mœurs de l'humanité, et ordonné par elle chez toutes les nations!
' Le droit naturel des gtn» a , dans Vico , une signification très-étendoe. Il comprend non -seulement les
Nous ne cesserons , dans cet ouvrage, de tâcher de démontrer que le droit naturel des gens naquit chez chaque peuple en particulier , sans qu'aucun d'eux sût rien des autres ; et qu'ensuite à l'occasion des guerres, ambassades, alliances, relations de commerce, ce droit fut reconnu commun à tout le genre humain.
14. La nature des choses consiste en ce qu'elles naissent en certaines circonstances, et de certaines manières. Que les circonstances se représentent les mêmes, les choses naissent les mêmes et non différentes.
li$. Les propriétés inséparables du sujet doivent résulter de la modiGcation avec laquelle, de la manière dont la chose est née, ces propriétés vérifteni à nos yeux que la nature de la chose même (c'està-dire la manière dont elle est née ) est telle , et non pas autre.
Fondements du certain
(Apei'cevoir le monde social dans sa réalité.)
16. Les traditions vulgaires doivent avoir quelques motifs publics de vérité, qui expliquent comment elles sont nées, et comment elles se sont conservées longtemps chez des peuples entiers.
Assigner à ces traditions leurs véritables causes qui, à travers les siècles, à travers les changements de langues etd*usages, nous sont arrivées déguisées par l'erreur, ce sera un des grands travaux de la nouvelle science.
17. Les façons de parler vulgaires sont les témoignages les plus graves sur les usages nationaux des temps où se formèrent les langues.
18. Une langue ancienne qui est restée en usage doit, considérée avant sa maturité, être un grand monument des usages des premiers temps du monde.
Ainsi c'est du latin qu'on tirera les preuves philologiques les plus concluantes en matière de droit des gens ; les Romains ont surpassé sans contredit tous les autres peuples dans la connaissance de ce droit. Ces preuves pourront aussi être recherchées dans la langue allemande, qui partage cette propriété avec l'ancienne langue romaine.
19. Si les lois des Douze Tables furent les coutumes en vigueur chez les peuples du Latium depuis l'âge de Saturne , coutumes qui , toujours mobiles chez les autres tribus, furent flxées par les Romains sur le bronze, et gardées religieusement par leur jurisprudence , ces lois sont un grand
rapports des sociétés entre elles , mais même tous les ropports des individus entre eux. ( Noie da Trad.)
PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE
monaïuent de l'ancien droit natorel des peuples du Latîum.
20. Si les poèmes d*Homère peuvent être consi* dérés comme Thistoire civile des anciennes coutumes grecques , ils sont pour nous deux grands trésors du droit naturel des gens considéré chez les Grecs.
Cette vérité et la précédente ne sont encore que des postulats , dont la démonstration se trouvera dans l'ouvrage.
21 . Les philosophes grecs précipitèrent la marche naturelle que devait suivre leur nation ; ils parurent dans la Grèce lorsqu'elle était encore toute barbare, et la firent passer immédiatement à la civilisation la plus raffinée ; en même temps les Grecs conservèrent entières leurs histoires fabuleuses, tant divines qu'héroïques. La civilisation marcha d'un pas plus réglé chez les Romains; ils perdirent entièrement de vue leur histoire divine; aussi Yâge des dieux, pour parler comme les Egyptiens (vox» l'axiome 28) , est appelé par Yarron le temps obscur des Romains ; les Romains conservèrent dans la langue vulgaire leur histoire héroïque , qui s'étend depuis Romutus jusqu'aux lois Publilia et Pétilla, et nous trouverons réfléchie dans cette histoire toute la suite de celle des héros grecs '.
Nous trouvons encore, dans nos principes, une autre cause de cette marche des Romains, et peutêtre cette cause explique plus convenablement l'effet indiqué. Romulus fonda Rome au milieu d'autres cités latines plus anciennes, il la fonda en ouvrant un asile, tnoxen, ditTîte-Live, emploxé jadis par la sagesse des fondateurs de villes ; l'âge de la violence durant encore, il dut fonder sa ville sur la môme base qui avait été donnée aux premières cités du monde. La civilisation romaine partit de ce principe ; et comme les langues vulgaires du Latium avaient fart de grands progrès , il dut arriver que les Romains expliquèrent en langue vulgaire les affaires de la vie civile , tandis que les Grecs les avaient exprimées en langue héroïque. Voilà aussi pourquoi les Romains furent les héros du monde, et soumirent les autres cités du Latium, puis l'Italie, enfin l'univers. Chez eux l'héroïsme était jeune, lorsqu'il avait commencé à vieillir chez les autres peuples du Latium, doot la soumission devait préparer toute la grandeur de Rome.
' La vérité de cps observations nons est conBrmée par Texemple de la nation française. Elle vit s^ouvrir, au milieu de la barbarie du onzième siècle, cette fameuse école de Paris, où Pierre Lombard, le mattre des mulencea, enseignait la scolastique la plus subtile ; et d'un autre côté elle a coiTservé une sorte de poëme homérique dan» rhis4.oiro de l'archevêque Turpin, ce recueil uni-
22. Il existe nécessairement dans la nature une langue intellectuelle commune à toutes les nations; toutes les choses qui occupent l'activité de l'homme en société y sont uniformément comprises , mais exprimées avec autant de modifications qu'on peut considérer ces choses sous divers aspects. Nous le voyons dans les proverbes ; ces maximes de la sagesse vulgaire sont entendues dans le même sens par toutes les nations anciennes et modernes, quoique, dans l'expression, elles aient suivi la diversité des manières de voir. — Cette langue appartient à la Science nouvelle ; guidés par elle, les philologues pourront se faire un vocabulaire intellectuel corn-tnun à toutes les langues mortes et vivantes»
AXIOMES PARTICULIERS
93-38. Division des peuples anciens en Hébreux et Gentils. — Déluge universel. — Géants.
23. L'histoire sacrée est plus ancienne que toutes les histoires profanes qui nous sont parvenues, puisqu'elle nous fait connaître, avec tant de détails et dans une période de huit siècles, l'état de nature sous les patriarches (état de famille, dans le langage de la Science nouvelle). Cet état dont, selon l'opinion unanime des politiques, sortirent les peuples et les cités , Tbisloire profane n'en fait point mention, ou en dit à peine quelques mots confus.
24. Dieu défendit la divination aux Hébreux ; cette défense est la base de leur religion \ la divination au contraire est le principe de la société chez toutes les nations païennes. Aussi tout le monde ancien fut-il divisé en Hébreux et Gentils.
25. Nous démontrerons le déluge universel, non plus par les preuves philologiques de Martin Scoock: elles sont trop légères ; ni par les preuves astrologiques du cardinal d'AUiac, suivi par Pic de la Mirandole : elles sont incertaines et même fausses ; mais par les faits d'une histoire physique àoni nous trouverons les vestiges dans les fables.
26. Il a existé des géants dans l'antiquité , tels que les voyageurs disent en avoir trouvé de trèsgrossiers et de très-féroces à l'extrémité de l'Amérique, dans le pays des Palagons. Abandonnant les vaines explications que nous ont données les philosophes de leur existence, nous l'expliquerons par
versel des Fables hérotquee qui ont ensuite embelli tant depoëmesetderomans. Ce passage prématuré de la barbarie aux sciences les plus subtiles a donné à la langue française une délicatesse supérieure à celle de toutes les langues vivantes ; c*est elle qui reproduit le mieux TatUcisme des Grecs. Comme la langue grecque, elle est aussi éminemment propre à traiter les sujets scientifiques.
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des causes en partie physiques, eo partie morales, que César et Tacite ont remarquées en parlant de la stature gigantesque des anciens Germains. Nous rapportons ces causes à ré^/ffca^/on sauvage, et pour ainsi dire bestiale, des enfants*
27. L'histoire grecque, qui nous a conservé tout ce que noas avons des antiquités païennes, en exceptant celles de Rome, prend son commencement du déluge et de Vexistence de» géants.
Cette tradition nous présente la division originaire du genre humain en deux espèces, celle des géants et celle des hommes d'une stature naturelle, celle des Gentils et celle des Hébreux. Cette dififérence ne peut être venue que de l'éducation bestiale des uns , de Téducation humaine des autres ; d'où Foo peut conclure que les Hébreux ont eu une autre origine que celle des Gentils.
28-40. Principes de la théologie pratique. — Origine de ridolàtrie, de la divination, des sacrifiées.
28. Il nous reste deux grands débris des antiquités ^^tiennes: 1» Les égyptiens divisaient tout le temps antérieurement écoulé en (rois âges, âge des dièus, âge des héros, âge des hommes; 2" Pendant ces trois âges , trois langues correspondantes se parlèrent, langue hiéroglyphique ou sacrée, langue symbolique ou héroïque,\sinipjLevulgatre ou épisto* iaire, celle dans laquelle les hommes expriment par des signes convenus les besoins ordinaires de la vie.
29. Homère parle dans cinq passages de ses poèmes d'une langue plus ancienne que l'héroïque dont il se servait , et il l'appelle langue des dieux. (yoy. livre II, chap. 6.)
«M). Yarron a pris la peine de recueillir trente mille noms de divinités reconnues par les Grecs. Ces noms se rapportaient à autant de besoins de la vie naturelle, morale, économique ou civile des premiers temps. — Concluons des (rois traditions qui viennent d'être rapportées, que partout la société a commencé par la religion. C'est le premier des trois principes de la science nouvelle.
31. Lorsque les peuples sont effarouchés par la violence et par les armes , au point que les lois humaines n'auraient plus d'action, il n'existe qu'un moyen puissant pour les dompter, c'est la religion.
Ainsi dans Vétat sans lois {stato esiege) la Providence réveilla dans l'âme des plus violents et des plus fiers une idée confuse de la divinité, afin qu'ils entrassent dans la vie sociale et qu'ils y fissent entrer les nations. Ignorants comme ils étaient, ils appliquèrent mal cette idée, mais l'effroi que leur inspirait la divinité telle qu'ils l'imaginèrent, commença à ramener l'ordre parmi eux.
Hobbes ne pouvait voir la société commencer
ainsi parmi les homtnes violents et farouches de son système, lui qui, pour en trouver l'origine, s'adresse au hasard d'Épicure. Il entreprit de remplir la grande lacune laissée par la philosophie grecque, qui n'avait point considéré Yhomme dans l'ensemble de la société du genre humain. Effort magnanime auquel le succès n'a pas répondu ^
32. Lorsque les hommes ignorent les causes naturelles des phénomènes, et qu'ils ne peuvent les expliquer par des analogies, ils leur attribuent leur propre nature, par exemple le vulgaire dit que Vaimant aime le fer (vox* l'axiome 1«').
33. La physique des ignorants est une métaphysique vulgaire, dans laquelle ils rapportent les causes des phénomènes qu'ils ignorent à la volonté de Dieu, sans considérer les moyens qu'emploie cette volonté.
34. L'observation de Tacite est très-juste : Mobiles ad superstUionem perculsœ semel mentes. Dès que les hommes ont laissé surprendre leur âme par une superstition pleine de terreurs , ils y rapportent tout ce qu'ils peuvent imaginer voir, ou faire eux-mêmes.
L'adniiralion est tille de l'ignorance
36. L'imagination est d'autant plus forte , que le raisonnement est plus faible.
37. Le plus sublime effort de la poésie est d'animer, de passionner les choses insensibles. — Il est ordinaire aux enfants de prendre dans leurs jeux les choses inanimées, et de leur parler comme à des personnes vivantes. — Les hommes du monde enfant durent être naturellement des poètes sublimes.
38. Passage précieux de Lactance , sur l'origine de l'idolâtrie : Rudes initia homines Deos appellarunt, sive ob miraculum virtutis {hoc verà putabant rudes adhuc et simplices) ; sive, ut fieri solei, in wlmirationem prœsentis potentù»; sive ob beno" ficia, quibus erant ad humanitatem compositi. Au commencement les hommes encore simples et grossiers divinisèrent de bonne foi ce qui excitait leur admiration , tantôt la vertu , tantôt une puissance secourable (la chose est ordinaire), tantôt la bienfaisance de ceux qui les avaient civilisés.
39. Dès que notre intelligence est éveillée par l'admiration, quel que soit l'effet extraordinaire que nous observions, comète, parélie, ou toute autre chose, la curiosité, fille de l'ignorance et mère de la science , nous porte à demander : Que signifie ce phénomène?
40. La superstition qui remplit de terreur l'âme des magiciennes, les rend en même temps cruelles et barbares; au point que souvent, pour célébrer
I La fin de cet alinéa est rejetée dans une note du chapitre III. {Note du Trad,)
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leurs affreux mystères , elles égorgent sans pitié et déchirent en pièces Tétre le plus innocent elle plus aimable, un enfant.
Voilà Torigine des sacriGccs, dans lesquels la férocité des premiers hommes faisait couler le sang humain. Les Lalins eurent leurs victimes de Saturne ( Salurni hostiae ) ; les Phéniciens faisaient passer à travers les flammes les enfants consacrés à Molocli ; et les Douze Tables conservent quelques traces de semblables consécrations. — Cette explication nous fera mieux entendre le vers fameux :
La craiolc seule a fait les premiers dieux.
Les fausses religions sont nées de la crédulité, et non dé Timposture. — Elle répond aussi à Pexclamation impie de Lucrèce au sujet du sacriûce d'Iphigénie {tant la religion put enfanter de maux!). Ces religions cruelles étaient le premier degré par lequel la Providence amenait les hommes encore farouches , les fils des Cy dopes et des Lestrlgons, à la civilisation des âges d'Aristide, de Socrale et de Scipion.
Principes de la Mythologie historique
41-42. Dans cette période qui suivit le déluge universel , les descendants impies des fils de Noé retournèrent à Tétat sauvage, se dispersèrent comme des bêtes farouches dans la vaste forêt qui couvrait )a terre , et, par l'effet d'une éducation toute bestiale, redevinrent géants à l'époque où il tonna la première fois après le déluge. C'est alors que Juplier foudroie et terrasse les géants. Chaque nation païenne eut son Jupiter. — Il fallut sans doute plus d'un siècle après le déluge pour que la terre moins humide put exhaler des vapeurs capables de produire le tonnerre.
45. Toute nation païenne eut son Hercule , fils de Jupiter ; le docte Yarron en a compté jusqu'à quarante. — Voilà l'origine de l'héroïsme chez les premiers peuples, qui faisaient sortir leurs héros des dieux.
Cette tradition et la précédente qui nous montre d'abord tant de Jupiters , ensuite tant d'Hercules chez les nations païennes, nous indique que les premières sociétés ne purent se fonder sans religion, ni s'agrandir sans vertu. — En outre, si vous considérez l'isolement de ces peuples sauvages qui s'ignoraient les uns les autres, et si vous vous rappelez l'axiome. Des idées uniformes nées chez des peuples inconnus entre eux doivefU avoir un motif commun de vérité, vous trouverez un grand principe, c'est que les premières fables durent contenir des vérités relatives à l'état de la société, et
par conséquent être l'histoire des premiers peuples.
44. Les premiers sages parmi les Grecs furent \es poêles théologiens, lesquels, sans aucun doute, fleurirent avant les poètes héroïques , comme Jupiter fut père d'Hercule.
Des trois traditions précédentes, il résulte que les nations païennes, avec leurs Jupiters et leurs Hercules, furent, dans leurs commencements, toutes poétiques, et que d'abord naquit chez elles la poésie divine, ensuite Y héroïque,
4î$. Les hommes sont naturellement portés à conserver dans quelque monument le souvenir des lois et institutions sur lesquefles est fondée la société où ils vivent.
46. Toutes les histoires des barbares commencent par des fables.
L'esprit humain aime natureUement l*uniforme
Cet axiome appliqué aux fables s'appuie sur une observation. Qu'un homme soit fameux en bien ou eu mal , le vulgaire ne manque pas de le placer en telle ou telle circonstance, et d'inventer sur son compte des fables en harmonie avec son caractère : mensonge défait, sans doule, mais vérités d'idées^ puisque le public n'imagine que ce qui est analogue à la réalité. Qu'on y réfléchisse , on trouvera que le vrai poétique est vrai méthaphysiquement , et que le vrai physique, qui n'y serait pas conforme , devrait passer pour faux. Le véritable capitaine, par exemple , c'est le Godefroi du Tasse; tous ceux qui ne se conforment pas en tout à ce modèle, ne méritent point le nom de capitaine. Considération importante dans la poétique.
48. Il est naturel aux enfants de transporter l'idée et le nom des premières personnes, des premières choses qu'ils ont vues, à toutes les personnes, à toutes les choses qui ont avec elles quelque ressemblance , quelque rapport.
49. C'est un passage précieux que celui de Jamblique. Sur les mystères des Égyptiens : Les igyptiens attribuaient à Hermès Trtsmégiste toutes les découvertes utiles ou nécessaires à la vie humaine.
Cet axiome et le précédent renverseront cette sublime théologie naturelle par laquelle ce grand philosophe interprète les mystères de l'Egypte.
Dans les axiomes 47, 48 et 49 , nous trouvons le principe des caractères poétiques , lesquels constituent l'essence des fables. Le premier nous montre le penchant naturel du vulgaire à imaginer des fables et à les imaginer avec convenance. — Le
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second nous fait voir que les premiers hommes qui représentaient Tenfance de l'humanité, étant incapables d'abstraire et de généraliser, furent contraints de créer les caractères poétiques, pour y ramener, comme à autant de modèles, toutes les espèces particulières qui auraient avec eux quelque ressemblance. Celte ressemblance rendait infaillible la convenance des fables antiques. Ainsi les Égyptiens rapportaient au type du sage dans les choses de la vie sociale toutes les découvertes utiles ou nécessaires à la vie, et comme ils ne pouvaient atteindre cette abstraction , encore moins celle de sagesse sociale, ils personnifiaient le genre tout entier sous le nom d'Hermès Trismégiste. Qui peut soutenir encore qu'au temps où les Égyptiens enrichissaient le monde de leurs découvertes , ils étaient déjà philosophes , déjà capables de généraliser?
Fable, convenance, pensée, expression, etc
KO. Dans Tenfatice , la mémoire est très-forte ; aussi rimagi nation est vive à l'excès ; car l'imagination n'est autre chose que la mémoire avec extention , ou composition. — Voilà pourquoi nous trouvons un caractère si frappant de vérité dans les images poétiques, que dut former le monde enfant.
51. En tout les hommes suppléent à la nature par une étude opiniâtre de l'art; en poésie seulement , toutes les ressources de l'art ne feront rien pour celui que la nature n'a point favorisé. — Si la poésie fonda la civilisation païenne, qui devait produire tous les arts , il faut bien que la nature ait fait les premiers poêles.
58. Les enfants ont à un très-haut degré la faculté d*imiter; tout ce qu'ils peuvent déjà connaître, ils s'amusent à l'imiter. — Aux temps du monde enfent, il n'y eut que des peuples poêles; la poésie n'est qu'imitation.
C'est ce qui peut faire comprendre pourquoi tous les arts de nécessité, d'utilité, de commodité, et même la plupart des arts d'agrément, furent trouvés dans les siècles poétiques , avant (fu'il se formât des philosophes : les arts ne sont qu'autant d'imitations de la nature , une poésie réelle, si je . l'ose dire.
55. Les hommes sentent d'abord , sans remarcpierles choses senties ; ils les remarquent ensuite mais avec la confusion d'une âme agitée et passionnée; enfin, éclairés par une pure intelligence, ils commencent à réfléchir.
C^t axiome nous explique la formation des pensées poétiques. Elles sont l'expression des passions et des sentiments , à la différence des pensées phi-
losophiques qui sont le produit de la réflexion et du raisonnement. Plus les secondes s'élèvent aux généralités, plus elles approchent du t^at; les premières, au contraire, deviennent plus certaines (c'est-à-dire qu'elles peignent plus fidèlement), à proportion qu'elles descendent dans les particularités. , . . •
54. Les hommes interprètent les choses douteuses ou obscures qui les touchent, conforméme:it à leur propre nature, et aux passions et usages qui en dérivent.
Cet axiome est une règle importante de notre mythologie. Les fables imaginées par les premiers hommes furent sévères comme leurs farouches inventeurs , qui étaient à peine sortis de l'indépendance bestiale pour commencer la société. Les siècles s'écoulèrent , les usages changèrent, et les fables furent altérées, détournées de leur premier sens, obscurcies dans les temps de corruption et de dissolution qui précédèrent même l'existence d'Homère. Les Grecs , craignant de trouver les dieux aussi contraires à leurs vœux, qu'ils devaient l'être à leurs mœurs, attribuèrent ces mœurs aux dieux eux-mêmes, et donnèrent souvent aux fables un sens honteux et obscène.
55. Étendez à tous les Gentils le passage suivant, où Eusèbe parle des seuls Égyptiens , il devient précieux : Originairement la théologie des Égxp* tietis ne fut autre chose qu'une histoire mêlée de fables; les Ages suivants, qui rougissaient de ces fables, leur supposèrent peu à peu une signification mystique. C'est ce que fit Hanéthon, grand-prêtre de rÉgypte, qui prêta à l'histoire de son pays le sens d'une sublime théologie naturelle.
Les deux axiomes précédents sont deux fortes preuves en faveur de notre mythologie historique, et en même temps deux coups mortels portés au préjugé qui attribue aux anciens une sagesse impossible à égaler (inarrivabile). Ils renferment en même temps deux puissants arguments en faveur de la vérité du christianisme, qui, dans l'histoire sainte, ne présente aucun récit dont il ail à rougir.
56. Les premiers auteurs parmi les Orientaux, les Égyptiens, les Grecs et les Latins, les premiers écrivains qui firent usage des nouvelles langues de l'Europe, lorsque la barbarie antique reparut au moyen âge , se trouvent avoir été des poêles.
57. Les muets s'expliquent par des gestes, ou par d'autres signes matériels , qui ont des rapports naturels avec les idées qu'ils veulent faire entendre.
C'est le principe des langues hiéroglyphiques , en usage chez toutes les nations dans leur première barbarie. C'est celui du langage naturel qui s'est parlé jadis dans le monde, si l'on s'en rapporte à la conjecture de Platon {Cratyle), suivi par Jam-
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blîque, par les stoïciens et par Origènc (canire Celte). Mais comme ils avaient seulement devine la vérité, ils trouvèrent des adversaires dans Aristote (icflpc ipfuivtlai) , et dans Galien (de decretiê Uippocratiê et P/a/onù) ; Publius Nigidius parle de cette dispute dans Aulu-Gelie. Â c% langage naturel dut succéder le langage poétique, composé d'images, de similitudes et de comparaisons^ enfin de traits qui peignaient les propriétés naturelles des êtres.
58. Les muets émettent des sons confus avec une espèce de chant. Les bègues ne peuvent délier leur langue qu'en chantant.
K9. Les grandes passions se soulagent par le chant, comme on Fobserve dans l'excès de la douleur ou de la joie.
D'après ces deux axiomes, si les premiers hommes du monde païen retombèrent dans un état de brutalité où ils devinrent muets comme les bétes, on doit croire que les plus violentes passions purent seules les arracher à ce silence, et qu'tVt formèrent leurepremièreê langues en chaniani»
60. Les langues durent commencer par des utonoêxUabes, Maintenant encore , au milieu de tant de facilités pour apprendre le langage articulé, les enfants, dont les organes sont si Qexibles, commencent toujours ainsi.
61. Le vers héroïque est le plus ancien de tous. Le vers spondaïque est le plus lent, et la suite prouvera que le vers héroïque fut originairement spondaïque.
62. Le vers iambique est celui qui se rapproche le plus de la prose , et l'iambe est un mètre rapide, comme le dit Horace.
Ces deux axiomes peuvent nous faire conjecturer que le développement des idées et des langues fut correspondant. Les sept axiomes précédents doivent nous convaincre que chez toutes les nations Ton parla d'abord en vers, puis en prose.
Principes étymologiques
63. L'âme est portée naturellement à se voir au dehors et dans la matière; ce n'est qu'avec beaucoup de peine , et par la réflexion , qu'elle en vient à se comprendre elle-même. — Principe universel d'étymologie ; nous voyons en effet, dans toutes les langues, les choses de l'âme et de l'intelligence exprimées par des métaphores qui sont tirées des corps et de leurs propriétés.
Vordre des idées doit suivre Vordre des choses
65. Tel est l'ordre que suivent les choses humaines : d'abord les forêts, puis les cabanes, puis les villages, ensuite les cités, ou réunions de citoyens, enfin hsacadémiesy ou réunions de savants.
— Autre grand principe étymologique, d*après lequel l'histoire des langues indigènes doit suivre cette série de changements que subissent les choses. Ainsi dans la langue latine, nous pouvons observer que tous les mots ont des origines sauvages et agrestes :par exemple, les (tolère, cueillir) dut signifier d'abord récolte de glands, d'où l'arbre qui produit les glands fut appelé illes, iles; de même que aquUex est incontestablement celui qui recueille les eaux. Ensuite lex désigna la récolte des légumes (legumina) qui en dérivent leur nom. Plus tard, lorsqu'on n'avait pas de lettres pour écrire les lois, lex désigna nécessairement la réunion des. citoyens, ou l'assemblée publique. La présence du peuple constituait la /ot qui rendait les testaments authentiques, calatis comitiis. Enfin l'action de recueillir les lettres, et d'en faire comme un faisceau pour former chaque parole , fut appelée légère, lire.
66^86. Principes de l'histoire idéale.
66. Les hommes sentent d'abord le puis font attention à Yutile, puis cherchent la commodité; plus tard aiment le plaisir, s'abandonnent au luxe, et viennent enfin à tourmenter leurs ri-chesses ^
67. Le caractère des peuples est d'abord cruel, ensuite sévère, puis doux et bienveillant, puis ami de la recherche, enfin dissolu.
68. Dans l'histoire du genre humain, nous voyons s'élever d'abord des caractères grossiers et barbare», comme le Polyphème d'Homère ; puis il en vient d'Orgueilleux et de magnanimes, tels qu'Achille; ensuite de Justes et de vaillants, des Aristides, des Scipions; plus tard nous apparaissent avec de nobles images de vertus , et eu même temps avec de grands vices, ceux qui au jugement du vulgaire obtiennent la véritable gloire, les Césars et les Alexandres; plus tard des caractères sombres, d'une méchanceté réfléchie, des Tibères ; enfin des furieux qui s'abandonnent en même temps à une dissolution sans pudeur, comme les Caligulas, les Nérons, les Domitiens.
ï^a dureté des premiers fut nécessaire , afin que l'homme, obéissant à l'homme dans Vétat de famille, fût préparé à obéir aux lois dans Vétai civil qui devait suivre; les seconds, incapables de céder à leurs égaux, servirent à établir à la suite de l'état de famille les républiques aristocratiques; les troisièmes, à frayer le chemin à la démocratie; les quatrièmes, à élever les monarchies; les cinquièmes, à les affermir ; les sixièmes , à les renverser.
1 Ditiliaê suas Irahunt , vexant, Salluste. ( Note du Trad,)
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69. Les goQYerneinenU doÎTent être conformes à la nature de ceux qui sont gouvernés. — D*où il résulte que Técole des princes, c'est la science des mœurs des peuples.
Commencements des sociétés
70. Qu'on nous accorde la proposition suivante (la chose ne répugne point en elle-même, et plus lard elle se trouve vérifiée par les faits) : du premier étai $anê lai et sans religion sortirent d'abord un petit nombre d'hommes supérieurs par la force, lesquels fondèrent les fàmUles, et à l'aide de ces mêmes familles commencèrent à cultiver les champs; la foule des autres hommes en sortit longtemps après en se réfttgiant sur les terres cultivées par les premiers pères de famille.
71. Les habitudes originaires, particulièrement celle de l'indépendance naturelle, ne se perdent point tout d'un coup, mais par degrés et à force de temps.
72. Supposé que toutes les sociétés aient commencé par le culte d'une divinité quelconque , les pères furent sans doute, dans l'état de famille, les soffee en fait de divination, les prêtres qui sacrifiaient pour connaître la volonté du ciel par les auspices, et les rois qui transmettaient les lois divines à leur famille.
73 et 76. C'est une tradition vulgaire que le mande fut d^abord gouverné par des rois, — que la première forme de gouvernement fut la monarchie,
74. Autre tradition vulgaire : les premiers rois qui furent élus , c'étaient les plus dignes,
75. Autre : les premiers rois fièrent sages. Le vain souhait de Platon était en même temps un regret de ces premiers âges pendant lesquels les philosophes régnaient, oUt les rois étaient philosophes.
Dans la personne des premiers pères se trouvèrent donc réunis la sagesse , le sacerdoce et la royauté. Les deux dernières supériorités dépendaient de la première. Mais cette sagesse n'était point la sagesse réfléchie (riposta), celle des philosophes , mais la sagesse vulgaire des législateurs. Nous voyons que, dans la suite, chez toutes les nations, les prêtres marchaient la couronne sur la tète.
77. Dans l'état de famille, les pères durent exercer un pouvoir monarchique, dépendant de Dieu seul , sur la personne et sur les biens de leurs fils, et , à plus forte raison , sur ceux des hommes qui s'étaient réfugiés sur leurs terres , et qui étaient devenus leurs serviteurs. Ce sont ces premiers monarques du monde que désigne l'Écriture sainte en les appelant patriarches, c'est-à-dire, pères et princes. Ce droit monarchique fut conservé par la loi des Douze Tables dans tous les âges de l'ancienne
Rome : Patri familiasjus viiœ et neeie in Uheros esta , le père de famille a sur ses enfants droit de vie et de mort; principe d'où résulte le suivant, quidquid fUius acquirit, patri acquirU, tout ce que le fils acquiert, il l'acquiert à son père.
78. Les familles ne peuvent avoir été nommées d'une manière convenable à leur origine , si l'on n'en fait venir le nom de ces fhmuli, ou serviteurs des premiers pères de famille.
79. Si les premiers compagnons, ou associée, eurent pour but une société d'utilité , on ne peut les placer antérieurement à ces réfugiés qui, ayant cherché la sûreté près des premiers pères de famille, furent obligés pour vivre de cultiver les champs de ceux qui les avaient reçus.— Tels furent les véritables compagnons des héros, dans lesquels nous trouvons plus tard les plébéiens des cités héroïques , et en dernier lieu les provinces soumiees à des peuples souverains.
80. Les hommes s'engagent dans des rapports de bienfaisance, lorsqu'ils espèrent retenir une partie du bien/hit, ou en tirer une grande utilité ; tel est le genre du bienfait que l'on doit attendre dans la vie sociale.
81. C'est un caractère des hommes courageux de ne point laisser perdre par négligence ce qu'ils ont acquis par leur courage, mais de ne céder qu'à la nécessité ou à l'intérêt , et cela peu à peu , et le moins qu'ils peuvent. Dans ces deux axiomes nous voyons les principes étemels dee fiefs , qui se traduisent en latin avec élégance par le mot bénéficia,
82. Chez toutes les nations anciennes nous ne trouvons partout que clientèles et clients, mots qu'on ne peut entendre convenablement que par fiefs et vassaux. Les feudistes ne trouvent point d'expressions latines plus convenables pour traduire ces derniers mots que clientes et clientelœ.
Les trois derniers axiomes avec les douze précédents (en partant du 70"), nous font connaître ['origine des sociétés. Nous trouvons cette origine , comme on le verra d'une manière plus précise, dans la nécessité imposée aux pères de famille par leurs serviteurs. Ce premier gouvernement dut être aristocratique, parce que les pères de familles s'unirent en corps politique pour résister à leurs serviteurs mutinés contre eux , et furent cependant obligés, pour les ramener à l'obéissance , de leur faire des concessions de terres analogues aux feuda rustica {fiefs roturiers) du moyen âge. Ils se trouvèrent eux-mêmes avoir assujetti leurs souverainetés domestiques (que l'on peut comparer aux fiefs nobles) à la souveraineté de l'ordre dont ils faisaient partie. Cette origine des sociétés sera prouvée par le fait, mais quand elle ne serait qu'une hypothèse, elle est si simple et si naturelle, tant
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de phénomènes politiques s*y rapportent d'euxmêmes, comme à leur cause , qu'il faudrait encore radmettre comme vraie. Autrement il devient impossible de comprendre comment Vauêorfté civile dériva de VaMtorilé dotneêtique; comment le patrimoine public se forma de la réunion des patrimoines particuliers; comment, à sa formation, la société trouva des éléments tout préparés dans un corps peu nombreux qui pùl commander, dans une multitude de plébéiens qui pùl obéir. Nous démontrerons qu'en supposai ni les fumilles composées seulement de fiés, et non de seroileurs, cette formation des sociétés a éié impossible.
83. Ces concessions de (erres constituèrent la première loi agrah'e qui ait cxislé, ei la nature ne permet pas A^tn imaginer , ni d'en compiwutre une qui puisse offrir plus de précision.
Dans cette loi agraire furent distingués les trois genres de possession qui peuvent appartenir aux trois sortes de personnes : domaine bonilaire appartenant aux Plébéiens, domaine quiritaire appartenant aux Pères, conservé par les armes, et par conséquent noble; domaine éminenty appartenant au corps souverain. Ce dernier genre de possession n'esl aulre chose que la souveraine puissance dans les républiques arislocraliques.
Ancienne histoire romaine
84. Dans un passage remarquable de sa Politique, où il énumère les diverses sortes de gouvernements, Aristote fait mention de la roxauté hérotque,o\i les rois, chefs de la religion, administraient la justice au dedans, et conduisaient les guerres au dehors.
Cet axiome se rapporte précisément à la royauté héroïque de Thésée el de Romulus. Foyeit la vie du premier dans Plularque. Quant aux rois de Rome, nous voyous Tuilus Hostilius juge d'Horace '. Les rois de Rome étaient appelés rois des choses sacrées, reges sacrorum. Et même après l'expulsion des rois, de crainle d'altérer la forme des cérémonies, on créait un roi des choses sacrées; c'était le chef des féciaux , ou hérauts de la république.
85. Autre passage remarquable de la Politique d'Aristote : Les anciennes républiques n'avaient point de loi pour punir les offenses et redresser les torts particuliers ; ce défaut de lois est commun à t4ms les peuples barbares. En effet les peuples ne sont liarbares dans leur origine que parce qu'ils ne sont pas encore adoucis par les lois. — De là la nécessité des duels et des représailles person-
> Par rintermédiaire des Dunmvirs auxquels il délègue son pouvoir. ( Noie du Trad, )
nelles dans les temps barbares, où l'on manque de lais judiciaires,
86. Troisième passage non moins précieux du même livre : Dans les anciennes républiques, les nobles Juraient aux plébéiens une étemelle inimitié. Voilà ce qui explique l'orgueil, l'avarice , et la barbarie des nobles à Tégard des plébéiens , dans les premiers siècles de l'histoire romaine. Au milieu de celle prétendue lit)erté populaire que l'imaginalion des bisloriens nous montre dans Rome, ils pressaient ' les plébéiens, et les forçaient de les servir à la guerre à leurs propres dépens ; ils les enfonçaient, pour ainsi dire, dans un abtme d'usures ; el lorsque ces malheureux n'y pouvaient satisfaire, ils les tenaient enfermés toute leur vie dans leurs prisons parliculières, afin de se payer eux-mêmes par leurs travaux et leurs sueurs; là , ces tyrans les déchiraient à coups de verges comme les plus vils esclaves.
87. Les républiques aristocratiques se décident difficilement à la guerre, de crainte d*agucrrir la multitude des plébéiens.
88. Les gouvernements aristocratiques conservent les richesses dans l'ordre des nobles, parce qu'elles contribuent à la puissance de cet ordre.
— C'est ce qui explique la clémence avec laquelle les Romains traitaient les vaincus ; ils se contentaient de leur 6ter leurs armes , et leur laissaient la jouissance de leurs biens (dominium bonitarium)^ sous la condition d'un tribut supportable.
— Si l'aristocratie romaine combattit toujours les lois agraires proposées par les Gracques, c'est qu'elle craignait d'enrichir le petit peuple.
89. ly honneur est le plus noble aiguillon de la valeur militaire.
90. Les peuples, chez lesquels les différents ordres se disputent les lionneurs pendant la paix , doivent déployer à la guerre une valeur héroïque; les uns veulent se conserver le privilège des honneurs , les autres mérilcr de les obtenir. Tel est le principe de Vhéroïsme romain depuis l'expulsion des rois jusqu'aux guerres puniques. Dans cette période, les nobles se dévouaient pour leur patrie, dont le salut était lié à la conservation des privilèges de leur ordre; et les plébéiens se signalaient par de brillants exploits pour prouver qu'ils méritaient de partager les mêmes honneurs.
91. Les querelles dans lesquelles les différents ordres cherchent l'égaliié des droits, sont pour les républiques le plus puissant moyen d'agrandissement.
Autre principe de Yhéroïsme romain, appuyé
3 Ce mot est pris dans le sens anglais, to presê. Anga^ fiarono, ( Note du Trad, )
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sur trois vertus civiles : confiance nuignanime des plèbéfenêf qui veulent que les patriciens leur communiquent les droits civils , en même (emps que ces loisdont ils se réscrveul la connaissance mystérieuse; courage i/e^/'o/r/c/enj, qui relicnncnl dans leur ordre un privilège si précieux ; êogesse des jurieconsuUeê, qui inlcrprètenl ces lois, et qui peu à peu en élendeiiL fulililé en les sippliquanl à de nouveaux cas, selon ce que demande la raison. Voilà les trois caractères qui dislingucnî exclusivement la jurisprudence romaine.
9S. Les faibles veulent les lois; les puissanis les repoussent; les ambitieux en présentent de nouvelles pour se faire un parti ; les princes proiégcnt les lois, afin d'égaliser les puissanis et les faibles.
Dans sa première el sa seconde partie,, cet axiome éclaire This^oire des querelles qui agitent les aristocraties. Les nobles font de fa connaissance des lois le «ectv/ de leur ordre, afin qu'elles dépendent de leurs caprices, ctqu'ils les a'ipliquent auêsi arbiirairement que des rois. Telle est, selon le jurisconsulte Pomponius. la raison pour laquelle les plébéiens dchiraienl la loi des Douze Tables : gravia eranijus laiens,incertum, eimanus regîa, Cest aussi la cause de la répugnance que montraient les sénaleurs pour accorder celle législation : mores patn'os sertandos ; leges ferri non opor/e#v. Tite-Live dil, aucoulraire, que les nobles ne repoussaient pas les vœux du peuple, desîderia piebis non asfternari. Mais Denis d'Haï ic«> masse devait être mieux informé queTile-Live dos aiUiquilés romaines, puisqu'il écrivait d'après les mémoires de Varron, le plus docte des iloinaiiis ^
Le troisième article du même axiome nous montre la roule que suivent les ambitieux dans les États populaires pour s'éiever au pouvoir souverain ; ils secondent le désir naturel du peu|)le,qui, ne pouvant s'élever aux idées générales, veut une loi pour chaque cas particulier. Aussi voyons-nous que Sylla, chef du parli de la noblesse , n'eut pas plutôt vaincu Marins, chef du parti du peuple , et rétabli la république en rendant le gouvernement à Taristocralie , qu'il remédia à la multitude des lois par l'institution des quœsitones perpétues.
Enfin le même axiome nous fait connallre dans sa dernière partie le secret motif pour lequel les empereurs, en commençant par Auguste, firent des iois innombrables pour des cas parliculiers; et pourquoi chez les modernes lous les États monarchiques ou républicains ont reçu le corps du droit romain , et celui du droit canonique.
■ Noos rejetons ane longue digression sur la question de savoir si les lois des Douze Tables ont été transportées d*Athènes à Rome. Noos citons ailleurs on passage
95. Dans les démocraties où domine une multitude avide, dès qu'une fois celte multitude s'est ouvert par les lois la porte des honneurs , la paix n'est plus qu'une lutte dans laquelle on se dispute la puissance, non plus avec les lois, mais^vec les armes; et la puissance elle-même est un moyen de faire des lois pour enrichir le parti vainqueur; telles furent à Rome les lois agraires proposées par les Gracques. De là résultent à la fois des guerres civiles au dedans, des guerres injustes au dehors.
Gel axiome confirme par son contraire ce qu'on a dit de r/térotaina romain pour tout le temps antérieur aux Grecques.
94. Plus les biens sont aliachés à la personne, au corps du possesseur, plus la liberté naturelle conserve sa ficrlé ; c'eslavcc le superflu que la servitude enchaîne les hommes.
Dans son premier article, cet axiome est un nouveau principe de \'hérol%sme des premiers peuples ; dans le second , c'est le principe naturel des monarchies,
95. Les hommes aiment d'almrd à sortir de sujétion el désirent VégaUté; voilà les plét^éiens dans les républiques aristocratiques , qui finissent par devenir des gouvernements populaires. Ils s'efforcent ensuite de surpasser leurs égaux; voilà le petil peuple dans les Etais populaires qui dégénèrent en olig«irchies. Ils veulent enfin se mettre au-dessus des lois; et il en résulte une démocratie eflfrénéc , une anarchie, qu'on peut ap|>eler la pire des tyrannies, puisqu'il y a autant de tyrans qu'il se trouve d'hommes audacieux et dissolus dans la cité. Alors le peîil peuple, éclairé par ses propres maux, y cherche un remède en se réfugiant dans la monarchie. Ainsi nous trouvons dans la nature ceiic loi tvxaie par laquelle Tacite légitime la monarchie d'Auguste : qui cuncta bellis civilibus fessa nomine principis sub imperium accsfit.
96. T.orsquc la réunion des familles forma les premières cités , les nobles qui sortaient à peine de V indépendance de la vie sauvage ^ ne voulaient point se soumellreau frein des lois, ni aux charges publiques; voilà les aristocraties f^ii les nobles sont seigneurs. Ensuite les plébéiens étant devenus nombreux el aguerris, les nobles se soumirent, comme les plébéiens , aux lois et aux charges publiques; voilà les nobles dans les démocraties. Enfin pour s'assurer la vie commode dont ils jouissent, ils inclinèrent nalurellement à se soumettre au gouvernement d'un seul ; voilà les nobles sous la monarchie,
pins considérable d*an antre ouvrage de Yico sur le
même sujet.
(Noie du Trad.)
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Migration des peuples
97. Qu'on m'accorde , et la raison ne s'y refuse pas, qu'après le déluge, les hommes habitèrent d'abord sur les montagneê fil sera naturel de croire qu'ils descendirent quelque temps après dans les p/àine«, et qu'au bout d'un temps considérable, ils prirent assez de confiance pour aller jusqu'aux rivage9 de la mer.
98. On trouve dans Strabon un passage précieux de Platon , où il raconte qu'après les déluges particuliers d'Ogygès et de Deucalion, les hommes habitèrent dan$ leê cavernes de$ tnontagnee, et il les reconnaît dans ces cyclopes , ces Polyphèmes , qui lui représentent ailleurs les premiers pères de famille ; ensuite sur les $<nnmet$ qui dominent les vallées, tels que Dardanus qui fonda Pergame, depuis la citadelle de Troie ; enfin dans les plaines, tels qu'Ilus qui fit descendre Troie jusqu'à la plaine voisine de la mer, et qui l'appela Ilion.
99. Selon une tradition ancienne, Tyr, fondée d'abord dans les terres, fut ensuite assise sur le rivaçe de la mer de Phénicie ; et l'histoire nous apprend que de là elle passa dans une 4le voisine , qu'Alexandre rattacha par une chaussée au continent.
Le postulat 97 et les deux traditions qui viennent à l'appui , nous apprennent que les peuples fnédiierranis se formèrent d'abord, ensuite les peuples maritimes.
Nous y trouvons aussi une preuve remarquable de l'antiquité du peuple hébreu , dont Noé plaça le berceau dans la Mésopotamie , contrée la plus méditerranée de l'ancien monde habitable. Là aussi se fonda la première monarchie, celle des Assyriens, sortis de la tribu chaldéenne, laquelle avait produit les premiers sages, et Zoroastre, le plus ancien de tous.
100. Pour que les hommes se décident à abandonner pour toujours ta terre où ils sont nés, et qui naturellement leur est chère, il faut les plus extrêmes nécessités. Le désir d'acquérir par le commerce, ou de conserver ce qu'ils ont acquis, peut seul les décider à quitter leur patrie momenrtanément.
C'est leprincipe de la transmigration des peuples, dont les moyens furent , ou les colonies maritimes des temps hèroigues, ou les invasions des barbares, ou les colonies les plus lointaines des Romains , ou celles des Européens dans les deux Indes.
* Cest ce qui explique ces grandes richesses qui permirent aux. Ioniens de bâtir le temple de Junon à Samos, et aux Cariens d^élever le tombeau de Mausole, qui furent placés an nombre des sept merveilles du monde.
Le même axiome nous démontre que les descendants des fils de Noé durent se perdre et se disperser dans leurs courses vagabondes, comme les bétes sauvages, soit pour échapper aux animaux farouches qui peuplaient la vaste forêt dont la terre était couverte , soit en poursuivant les femmes rebelles à leurs désirs, soit en cherchant l'eau et la pâture. Ils se trouvèrent ainsi épars sur toute la terre, lorsque le tonnerre se faisant entendre pour la première fois depuis le déluge , les ramena à des pensées religieuses , et leur fit concevoir un Dieu, un Jupiter; principe uniforme des sociétés païennes qui eurent chacune leur Jupiter. S'ils eussent conservé des mœurs humaines, comme le peuple de Dieu, ils seraient, comme lui ,. restés en Asie ; cette partie du monde est si vaste, et les hommes étaient alors si peu nombreux, qu'ils n'avaient aucune nécessité de l'abandonner; il n'est point dans la nature que l'on quitte par caprice le pays de sa naissance.
101. Les Phéniciens furent les premiers navigateurs du monde ancien.
102. Les nations encore barbares so$U impénétrables; au dehors, il faut la guerre pour les ouvrir aux étrangers, au dedans l'intérêt du commerce, pour les déterminer à les admettre. Ainsi Psammétique ouvrit l'Egypte aux Grecs de l'Ionie et de la Carie , lesquels durent être célèbres après les Phéniciens par leur commerce maritime ^ Ainsi dans les temps modernes les Chinois ont ouvert leur pays aux Européens.
Ces trois axiomes nous donnent le principe d'un autre système d'étymologie pour les mots dont l'origine est certainement étrangère, système diflférent de celui dans lequel nous trouvons Vorigine des mots indigènes. Sans ce principe , nul moyen de connaître Vhistoire des nations transplaniéeê par des colonies aux lieux oik s'étaient établie» déjà d'autres nations. Ainsi Naples fut d'abord appelée Sirène, d'un mot syriaque, ce qui prouve que les Syriens, ou Phéniciens, y avaient d'abord fondé un comptoir. Ensuite elle s'appela Parthenope, d'un mot grec de la langue héroïque, et enfin Neapolis dans la langue grecque vulgaire ; ce qui prouve que les Grecs s'y étaient établis ensuite , pour partager le commerce des Phéniciens. De même sur les rivages de Tarente il y eut une colonie syrienne appelée Siri, que les Grecs nommèrent ensuite Polylée; Minerve, qui y avait un temple , en tira le surnom de Poliade.
La gloire du commerce maritime appartient en dernier lieu à ceux de Rhodes, qui élevèrent à rentrée de leur port le fameux colosse du Soleil.
( ^ico. )
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103. Je demande qu*on m'accorde, et on sera Torcé de le faire , qa*il y ait en sur ie rivage du Laiium une colonie grecque, qui, vaincue et déiruiie par les Romaine , sera resiée ensevelie dans les ténèbres de Tanliquité.
Si Ton n*accorde point ceci, quiconque réfléchit sur les choses de Tantiquité et veut y mettre quelque ensemble, ne trouve dans Thistoire romaine que sujets de s'étonner; elle nous parle d*Hercuie, d*Évandre, d*j4rcadiens , de Phrygiens éta" hlis dans le Latium, d'un Servius Tullius d'origine grecque, d'un Tar^in l'Ancien, fils du Corinlhien Démarate, d'Énée, auquel le peuple romain rapporte sa première origine. Les lettres latines, comme l'observe Tacite, étaient semblables aus anciennes lettres grecques; et pourtant Tite- Live pense qu'au temps de Servius Tullius , le nom même de Py thagore, qui enseignait alors dans son école tant célébrée de Grotone, n'avait pu pénétrer jusqu'à Rome. Les Romains ne commencèrent à GonnaUre les Grecs d'Italie qu'à l'occasion de la guerre de Tarente, qui entraîna celle de Pyrrhus et des Grecs d'outre-mer ( Florus )•
Principes du droit naturel
104. Elle est digne de nos méditations, cette pensée de Dion Cassius : la coutume est semblable à «H» roi, la loi à un tyran : ce qui doit s'entendre de la coutume raisonnable, et de la loi qui n*est point animée de l'esprit de la raison naturelle.
Cet axiome termine par le fait la grande dispute à laquelle a donné lieu la question suivante : Le droit est 'il dans la nature, ou seulement dans l'opinion des hommes? c'est la même que l'on a proposée dans le corollaire du huitième axiome : La nature humaine est-elle sociable? Si la coutume commande , comme un roi à des si^jets qui veulent obéir, le droit naturel qui a été ordonné par la coutume, est né des mœurs humaines, résultant de la HATUiB C0IM1I1II DIS ifATioHs. Cc droit conserve la société, parce qu'il n'y a chose plus agréable et par conséquent plus naturelle que de suivre les coutumes enseignées par la nature. D'après tout ce raisonnement, la nature humaine, dont elles sont un résultat , ne peut être que sociable.
Cet axiome, rapproché du huitième et de son corollaire, prouve que Vhomme n'est pas injuste par le fait de sa nature, mais par l'infirmité d'une
1 Cet axiome, placé ici à cause de son rapport pariiculier avec le droit des gens, s'applique génértUêment k tons les objets dont nous avons à parler. Il aurait dâ être rangé parmi les axiomes généraux; si nous Pavons
nature déchue, \\ nous démontre le premier jvrli»cipe du christianisme , qui se trouve dans le caractère d'Adam, considéré avant le péché, et dans rétat de perfection où il dut avoir été conçu par son créateur. Il nous démontre par suite les principes catholiques de la grâce» La grâce suppose ie le libre arbitre, auquel elle prête un secours sur^ naturel, mais qui est aidé naturellement par la Providence {voye» le même axiome huitième et son second corollaire). Sur ce dernier article la religion chrétienne s'accorde avec toutes les autres. Grotius, Selden et Puffendorf devaient fonder leurs systèmes sur cette base et se ranger à l'opinion des jurisconsultes romains, selon lesquels le droit na^^ turel a été ordonné par la divine Providence,
105. Le droit naturel des gens est sorti des mcBurs et coutumes des nations , lesquelles se sont rencontrées dans un sens commun, ou manière de voir uniforme , et cela sans réflexion, sans prendre exemple l'une de l'autre.
Cet axiome, avec le mot de Dion Cassius qui vient d'être rapporté, établit que la Providence est la législatrice du droit naturel des gens, parce qu'elle est la reine des affaires humaines.
Le même axiome établit la différence qui existe entre le droit naturel des Hébreux, celui des Gen* tils, et des philosophes. Les Gentils eurent seulement les secours ordinaires de la Providence , les Hébreux eurent de plus les secours extraordinaires du vrai Dieu , et c'est le principe de la division de tous les peuples anciens en Hébreux et Gentils, Les philosophes, par leurs raisonnements, arrivèrent à l'idée d'un droit plus parfait que celui que pratiquaient les Gentils ; mais ils ne parurent que deux mille ans après la fondation des sociétés païennes. Ces trois différences, inaperçues jusqu'ici, renversent les trois systèmes de Grotius , de Selden et de Puffendorf.
106. Les sciences doivent prendre pour point de départ l'époque où commence le sujet dont elles traitent '.
107. Les Gentes (familles, tribus, clans) commencèrent avant les cités ; du moins celles que les Latins appelèrent gentes majores, c'esUà-dire, mat' sons nobles anciennes, comme celles des Pères dont Romulus composa le sénat, et en même temps la cité de Rome. Au contraire, on appela génies minùres, les maisons nobles nouvelles fondées après les cités, telles que celles des Pères dont Junius Brutns, après avoir chassé les rois, remplit le sénat, devenu
mis eu cet endroit, c*est qu^on voit miettx dans le droit des gens que dans toute antre matière particulière, combien il est conforme à la vérité, et important dans ^application, (yieo,)
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presque désert par la mort des sénateurs que Tarquin le Superbe avait fait périr.
108. Telle fut aussi la division des dieux : DU majorum getUium, ou dieux consacrés par les familles avant la fondation des cités ; et dii mi'tuhrum geniium, ou dieux consacrés par les peuples, comme Romulas, que le peuple romain appela après sa mort Dius Quirmuê.
Ces trois axiomes monlrcnl que les systèmes de Grotius, de Selden eldePufTcndorf, manquent dans leurs principes mêmes. Ils commencent par les nations déjà formées et composant dans leur ensemble le nociélé du genre humain, landis que Vhumanité commença chez toutes les nations primitives à V époque où les familles étaient les seules sociétés et oà elles adoraient les dieux majorum gentium.
109. Les hommes à courles vues prennent pour la justice ce qu*on leur montre rentrer dans les termes de la loi.
110. Admirons la déGnilion que donne Ulpicn de Véquité civile : c'est une présomption de droit, qui n'est point connue naturellement à tous les hommes (comme Tcquilé nalurelle), mais seulement à un petit nombre d'hommes, qui, réunissant la sagesse, l'expérience et l'étude, ont appris ce qui est nécessaire au maintien de la société. C'est ce que nous appelons raison d'État,
111. La certitude de la loi est une ombre de la raison {obscurezMa) appuyée sur l'autorité. Nous trouvons alors les lois dures dans Tapplicalion, et pourtant nous sommes obligés de les appliquer en considération de leur certitude. Certum, en bon latin, signiûeparticularisé (individualitum, comme ditrÉcole) ; dans ce sens, certum et commune, sont très-bien opposés en Ire eux.
La certitude est le principe de ]sl jurisprudence inflexible, naturelleaux âges barbares eldoniré^urVé cipt/e est la règle. Les barbares, n'ayant que des idées particulières , s''en tiennent naturellement à cette certitude, et sont satisfaits pourvu que les termes de la loi soient appliques avec précision. Telle est l'idée qu'ils se forment du droit. Aussi la phrase d'Ulpien, Lex dura est, sed scripta est, s'exprimerait plus élégamment selon la langue et selon la jurisprudence, par les mots : Lex dura est, sed certa est.
lia. Les hommes éclairés estiment conforme à la justice ce que l'impartialité reconnaît être utile dans chaque cause.
113. Dans les lois, le vrai est une lumière certaine dont nous éclaire la raison naturelle. Aussi les jurisconsultes disent-ils souvent verum est, pour œquum est (vox. les axiomes 9 et 10).
L'équité naturelle de la jurisprudence hu
malne dans son plus plus grand développement est une pratique, une application de la sagesse aux choses de l'utilité ; car la sagesse, en prenant le mot dans le sens le plus étendu, n'est que la science de faire des choses l'usage qu'elles ont dans la nature.
Tel est le principe de la jurisprudence humaine, dont la règle est Véquité naturelle, et qui est inséparable de la civilisation. Cette jurisprudence, ainsi que nous le démontrerons est Vécole publique d'où sont sortis les philosophes (voy» le livre lY, vers la Gn).
Les six dernières propositions établissent que la Providence a été la législatrice du droit naturel des gefis. Les nations devant vivre pendant une longue suite de siècles encore incapables de connaître la vérité et Véquité naturelle, la Providence permit qu'en attendant elles s'attachassent à la certitude et Véquité civile, qui suit religieusement l'expression de la loi ; de façon qu'elles observassent la loi, même lorsqu'elle devenait dure et rigoureuse dans l'application, pour assurer le maintien de la société humaine.
C'est pour avoir ignoré les vérités énoncées dans ces derniers axiomes, que les trois principaux auteurs qui ont écrit sur le droit naturel des gens, se sont égarés comme de concert dans la recherche des principes sur lesquels ils devaient fonder leurs systèmes. Ils ont cru que les nations païennes, dès leur commencement, avaient compris Véquité naturelle dans sa perfection idéale, sans réfléchir qu'il fallut bien deux mille ans pour qu'il y eût des philosophes, et sans tenir compte de l'assistance particulière que reçut du vrai Dieu un peuple privilégié.
CHAPITRE III
T10I9 PRIRC1PB8 FOIfDAJUrfTAVX.
Maintenant, aûn d'éprouver si les propositions que nous avons présentées comme les éléments de la science nouvelle, peuvent donner forme aux matériaux préparés dans la table chronologique , nous prions le lecteur de réfléchir à tout ce qu'on a jamais écrit sur les principes du savoir divin et humain des Gentils, et d'examiner s'il y trouvera rien qui contredise toutes ces propositions, ou plusieurs d'entre elles, ou même une seule; chacune étant étroitement liée avec toutes les autres , en ébranler une, c'est les ébranler toutes. S'il fait cette comparaison , il ne verra certainement dans ce qu'on a écrit sur ces matières que des souvenirs confus, que les rêves d'une imagination déréglée ; la réflexion y est restée étrangère, par l'effet des
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deux Taailés dont nous avons parié (axiome S.) La taniié de$ naiionê, dont chacune veut être la plus ancienne de toutes , nous Ole Tespoir de trouver les principes de la Science nouvelle dans les écrits des phi'laiogueê ; la vanité des savante, qui veulent que leurs sciences favorites aient été portées à leur perfection dès le commencement du monde, nous empêche de les chercher dans les ouvrages des Philosophes; nous suivrons donc ces recherches , comme s'il n'existait point de livres.
Mais dans celte nuit somhre daiit est couverte
à nos yeux l'antiquité la plus reculée, apparaît
une lumière qui ne peut nous égarer ; je parle de
cette vérité incontestable : le monde social est cer-
tainemeni l'ouvrage des hommes; d'où il résulte
que Ion en peut, que Ton en doit trouver les
principes dans les modifications mômes de Fin-
telligence humaine. Cela admis, tout homme qui
réfléchît ne s'étonnera-t-il pas que les philosophes
aient entrepris sérieusement de connaître le monde
delanature, que Dieu a fait et dont il s'est réservé
la science, et qu'ils aient négligé de méditer sur ce
monde social, que les hommes peuvent connaître ,
puisqu'il est leur ouvrage? Celle erreur est venue
de l'infirmité de l'intelligence humaine : plongée
et comme ensevelie dans le corps, elle est portée
naturellement à percevoir les choses corporelles ,
et a besoin d'un grand travail , d'un grand effort
pour se comprendre elle-même; ainsi l'œil voit tous
les objets extérieurs, et ne peut se voir lui-même
que dans un miroir.
Puisque le monde social est l'ouvrage des hommes, examinons en quelle chose ils se sont rapportés et se rapportent toujours. C'est de là que nous tirerons les principes qui expliquent comment se fbr-ment, comment se maintiennent toutes les sociétés, principes universels et éternels, comme doivent l'être ceux de toute science.
Observons toutes les nations barbares ou policées, quelque éloignées qu'elles soient de temps ou de lieu ; eties sont fidèles à trois coutumes humaines: toutes ont une religion quelconque, toutes contractent des mariages solennels, toutes ensevelis- «e«/ leurs morts. Chez les nations les plus sauvages et les plus barbares, nul acte de la vie n'est entouré de cérémonies plus augustes, de solennités plus saintes, que ceux qui ont rapport à la religion, aux mariages, aux sépultures. Si des idées uniformes chez des peuples inconnus entre eux doivent avoir
' Bayle a sans doute été trompé par leurs rapports, lorsqu'il afiîrme , dans le traité de la Comète, que les peuples peuvent vivre dans la justice sans avoir besoin de la lumière de Dieu, Avant loi , Polybe avait dit : Si les hommes étaient philosophes , il n'y aurait plus besoin de
un principe commun de vérité , Dieu a sans doute enseigné aux nations que partout la civilisation avait eu cette triple base , et qu'elles devaient à ces trois institutions une fidélité religieuse, de peur que le monde ne redevint sauvage et ne se couvrit de nouvelles forcis. C'est pourquoi nous avons pris ces trois coutumes éternelles et universelles pour lés trois premiers principes de la science nouvelle,
I. Qu'on u'opposc point au premier de nos principes le témoignage de quelques voyageurs modernes, selon lesquels les Cafres, les Brésiliens, quelques peuples des An tilles et d'autres parties du nouvea u monde, vi ven len société sans avoir aucune connaissance de Dieu '. Ce sont nouvelles de voyageurs, qui, pour faciliter le débit de leurs livres, les remplissent de récits monstrueux. Toutes les nations ont cru un Dieu, une Providence. Aussi dans toute la suite des temps, dans toute l'étendue du monde, on peut réduire à quatre le nombre des religions principales. Celles des Hébreux et des Chrétiens qui attribuent à la Divinité un esprit libre et infini \ celle des idolâtres qui la partagent entre plusieurs dieux composés d'un corps et d'un esprit libre; enfin celle des Mahométans, pour lesquels Dieu est un esprit infini et libre dans un corps infini ; ce qui fait qu'ils placent les récompenses de l'autre vie dans les plaisirs des sens.
Aucune nation n'a cru à l'existence d'un Dieu tout matériel , ni d'un Dieu tout intelligence sans liberté. Aussi les épicuriens qui ne voient dans le monde que matière et hasard, les stoïciens qui, semblables en ceci aux spinosistes, reconnaissent pour Divinité une intelligence infinie animant une matière infinie et soumise au destin, ne pourront raisonner de législation ni de politique. Spinosa parle de la société civile comme d'une société de marchands. Cicéron disait à l'épicurien Atticus qu'il ne poo'vait raisonner avec lui sur la législation, à moins qu'il ne lui accordât l'existence d'une Providence divine. Dira-t-on encore que la secte stoïcienne et l'épicurienne s'accordent avec la jurisprudence romaine, qui prend l'existence de cette Providence pour premier principe?
II. L'opinion selon laquelle VunUm de l'homme et de la femme sans mariage solennel serait inno^ cente, est accusée d'erreur par les usages de toutes les nations. Toutes célèbrent religieusement les mariages , et semblent par là regarder les unions
religion. Nais s'il n'existait point de société, y aorait-il des philosophes? Or, sans les religions point de société. ( Fico, )
Les trois dernières lignes sont tirées du second corollaire de Taxiome 31 .
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illégitimes comme une sorte de bestialité, quoique moins coupable. En effet , les parents dont le lien des lois n*assure point Tunion, perdent leurs enfants , autant qu'il est en eux ; le père et la mère pouvant toujours se séparer, Tentant abandonné de Tun et de Tautre , doit rester exposé à devenir la proie des chiens , et si Thumanité publique ou privée ne rélevait, il croîtrait sans qu'on lui transmit ni religion , ni langue , ni aucun élément de civilisation. Ainsi , de ce monde social embelli et policé par tous les arts de Thumanité, ils tendent à en faire la grande forêt des premiers âges,, où , avant Orphée, erraient les hommes à la manière des bétes sauvages , suivant au hasard la coupable brutalité de leurs appétits , où un amour sacrilège unissait les fils à leurs mères , et les pères à leurs filles.
III. Enfin, pour apprécier l'importance du troisième principe de la civilisation, qu'on imagine un État dans lequel les cadavres humains resteraient sur la terre sans sépuliure, pour servir de pâture aux chiens et aux oiseaux de proie. Dès lors, les cités se dépeupleraient, les champs resteraient sans culture, et les hommes chercheraient les glands mêlés et confondus avec la cendre des morts. Aussi c'est avec raison qu'on a désigné les sépultures par cette expression sublime foodera generU humani, et par cette autre expression moins élevée qu'emploie Tacite, humanitaiiê commereia. Toutes les nations païennes se sont accordées à croire que les âmes allaient errantes autour des corps laissés sans sépulture, et demeuraient inquiètes sur la terre ; que par conséquent elles sur* vivaient aux corps, et étaient iminortelleê. Les rap* ports des voyageurs modernes nous prouvent que maintenant encore plusieurs peuples barbares partagent cette croyance. La chose nous est attestée pour les Péruviens et les Mexicains, par Acosta; pour les peuples de la Virginie, par Thomas Aviot; pour ceux de la nouvelle Angleterre , par Richard Waitborn ; pour ceux de la Guinée, par Hugues Linschotan, et pour les Siamois , par Joseph Scultenius. — Aussi Sénèque a-t-il dit : Quum de immortalitate loquimur, non levé momeniutn apud nos habet conaensuê hominum aui timentium infèroê, auicolenitutn; hocpersuasione publica utor.
CHAPITRE IV
Dl LA HtTHODI.
Pour achever d'établir nos principes, il nous reste dans ce premier livre à examiner la méthode
que doit suivre la Science nouvelle. Si, comme nous l'avons dit dans les axiomes, la science doit prendre pourpoint de départ V époque oà commence le sujet de la science, nous devons, pour nous adresser d'abord aux philologues , commencer aux cailloux de Deucalion, aux pierres d'Amphion, aux hommes nés des sillons de Cadrons , ou des chênes dont parle Virgile ( dura robore nati ). Pour les philosophes , nous partirons des grenouilles d'Epicure, des cigales de Hobbes, des hommes simples et stupides de Grotius, des hommes Jetés dans le monde sans soin ni aide de Dieu, dont parle Puffendorf , des géants grossiers et farouches , tels que les Patagons du détroit de Magellan; enfin des Poixphèmes d'Homère , dans lesquels Platon reconnaît les premiers pères de famille. Nous devons commencer à les observer dès le moment où ils ont commencé à penser en hommes; et nous trouvons d'abord que , dans cette barbarie profonde , leur liberté bestiale ne pouvait être domptée et enchaînée que par Vidée d'une divinité quelconque qui leur inspirât de la terreur. Mais, lorsque nous cherchons comment cette première pensée Attmat«t« fut conçue dans le monde païen, nous rencontrons de graves difficultés. Comment descendre d'une nature cultivée par la civilisation à cette nature inculte et sauvage ; c'est à grand'peine que nous pouvons la comprendre, loin de pouvoir nous la représenter?
Nous devons donc partir d'une notion quelconque de la divinité dont les hommes ne puissent être privés , quelque sauvages , quelque farouches qu'ils soient, et voici comment nous expliquons cette connaissance : l'homme déchu, n*espérani aucun secours de la nature, appelle de ses désirs quelque chose de surnaturel qui puisse le sauver; or , cette chose surnaturelle n'est autre que Dieu. Voilà la lumière que Dieu a répandue sur tous les hommes. Une observation vient à l'appui de cette idée, c'est que les libertins qui vieillissent, et qui sentent les forces naturelles leur manquer, deviennent ordinairement religieux.
Mais des hommes tels que ceux qui commencèrent les nations païennes, devaient, comme les animaux , ne penser que sous l'aiguillon des passions les plus violentes. En suivant une métaphysique vulgaire qui fut la théologie des poètes, nous rappellerons ( vox» les axiomes) cette idée efftaxamie d'une divinité qui borna et contint les pasêùma bestiales de ces hommes perdus, et en fit des pas^ sions humaines. De cette idée dut naître le noble effort propre à la volonté de l'homme, de tenir en bride les mouvements imprimés à l'âme par le corps, de manière à les étouffer, comme il convient à Vhomme sage, ou à les tourner à un meilleur
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osage, comme il convient à Vhomme êociai, au membre de la société ^
Cependant , par un effet de leur nature corrompue, les hommes, toujours tyrannisés par Tégoîsme, ne suivent guère que leur intérêt: chacun voulant pour soi tout ce qui est utile , sans en faire part à son prochain, ils ne peuvent tUmnerà leurs passions lu direction salutaire qui les rapprocherait de la justice. Partant de ce principe , nous établissons que l'homme dans l'état bestial, n'aime que sa propre conservation; il prend femme, il a des enfants , et il aime sa conservation en x Joignant celle de sa famille; arrivé à la vie civile , il cherche à la fois sa propre conservation et celle de la cité dont il fait partie, lorsque les empires s'étendent sur plusieurs peuples , il cherche avec sa conversation celle des nations AqjïI il est membre ; enfln quand les nations sont liées par les rapports des traités , du commerce et de la guerre , il embrasse dans un même désir sa conservation et celle du genre hU" main* Dans toutes ces circonstances , l'homme est principalement attaché à son intérêt particulier. Il faut donc que ce soit la Providence elle-même qui le retienne dans cet ordre de choses , et qui lui fasse suivre dans la justice la société de famille, de cité, et enfin la société humaine. Ainsi conduit par elle , l'homme incapable d'atteindre toute l'utitilité qu'il désire, obtient ce qu'il en doit prétendre, et c'est ce qu'on appelle le juste. La dispensatrice du juste parmi les hommes , c'est la justice divine, qui, appliquée aux affaires du monde par la Providence , conserve la société humaine.
La Science nouvelle sera donc , sous l'un de ses principaux aspects , une théologie civile de la Providence divine, laquelle semble avoir manqué, jusqu'ici. Les philosophes ont ou entièrement méconnu la Providence, comme les stoïciens et les épicuriens, ou l'ont considérée seulement dans l'ordre des choses physiques. Ils donnent le nom de théologie naturelle à la métaphysique dans laquelle ils étudient cet attribut de Dieu , et ils appuient leurs raisonnements d'observations tirées du monde matériel; mais c'était surtout dans l'économie du monde cr'veY qu'ils auraient dû chercher les preuves de la Providence. La Science nouvelle sera, poar ainsi parler, une démonstration de fait, une démonstration historique de la Providence, puisqu'elle doit être une histoire des décrets par lesquels
*■ Notre libre arbitre, notre volonté libre peut seule réprimer ainsi Vimpolsion du corps... Tous les corps sont des agents nécessaires , et ce que les mécaniciens appellent farces, efforts, puieeanceê, ne sont que les mouvements des corps, mouyements étrangers au sentiment, (yico.)
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cette Providence a gouverné, à l'insu des hommes, et souvent malgré eux, la grande cité du genre humain. Quoique ce monde ait été créé particulièrement et dans le temps, les lois qu'elle lui a données n'en sont pas moins universelles et étemelles.
Dans la contemplation de cette Providence éternelle et infinie la Science nouvelle trouve des preuves divines qui la confirment et la démontrent. N'cst-il pas naturel en effet que la Providence divine ayant pour instrument la toute -- puissance, exécute ses décrets par des moyens aussi faciles que le sont les usages et coutumes suivis librement parles hommes... que, conseillée par la sagesse infinie, tout ce qu'elle dispose soit ordre et harmonie... qu'ayant pour fin son immense bonté, elle n'ordonne rien qui ne tende à un bien toi^ours supérieur à celui que les hommes se sont proposé? Dans l'obscurité jusqu'ici impénétrable qui couvre l'origine des nations , dans la variété infinie de leurs mœurs et de leurs coutumes, dans l'immensité d'un sujet qui embrasse toute les choses humaines, peut-on désirer des preuves plus sublimes que celles que nous offriront la facilité des moyens employés par la Providence, Vordre qu'elle établit, la fin qu'elle se propose, laquelle fin n'est autre que la conservation du genre humain? Voulons -nous queces preuves devicnnentdislinctesetlumineuses? RéQéchissons avec quelle facilité l'on voit naître les choses, par suite d'occasions lointaines, et souvent contraires aux desseins des hommes ; et néanmoins elles viennent s'y adapter comme d'elles-mêmes ; autant de preuves que nous fournit la toute-puissance. Observons encore dans l'ordre des choses humaines, comme elles naissent au temps, au lieu où elles doivent naître, comme elles sont différées quand il convient qu'elles le.soient ^ ; c'est l'ouvrage de la sagesse infinie. Considérons en dernier lieu si nous pouvons concevoir dans telle occasion, dans tel lieu, dans tel temps, quelques bienfaits divins qui eussent pu mieux conduire et conserver la société humaine, au milieu des besoins et des maux éprouvés par les hommes ; voilà les preuves que nous fournit V étemelle bonté de Dieu. — Ces trois sortes de preuves peuvent se ramener à une seule : Dans toute la série des choses possibles, notre esprit peut-il imaginer des causes plus nombreuses, moins nombreuses , ou autres , que celles dont le monde social est résulté*?... Sans doute le lecteur
3 C'est en cela qu'Horace fait consister toute la beauté de Tordre :
Ordinis hœc virtus erit et venus , aut ego fallor, Ut jam nunc dicat, jam dudc debentia dici Pleraque différât, et praesens in tempus omittat.
UoK . , Art poéliqve. ( p'ico. )
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éprouvera an plaisir ditîn en ce corps mortel, lorsqu'il cantempiêradanê l'uni f&rmitèdBê idéei divineê ce monde des naiionê, par touie l'éiendue etlawih riétè des lieux et des temps. Ainsi nous aurons prouvé, par le fait, aux épicuriens, que leur hasard tre peut errer selon la folie de ses caprices, et aux stoïciens, que leur chaîne éternelle des causes, à laquelle ils veulent attacher le monde, est elle-même suspendue à la main puissante et bienfaisante du Dieu très-grand et très-bon.
Ces preuves ihéologiquee seront appuyées par une espèce de preuves logiquee dont nous allons parler. En réOéchissant sur les commencements de ta religion et de la civilisation païennes, on arrive à ces premières origines , au delà desquelles c'est une vaine curiosité d'en demander d'antérieures; ce qui est le caractère propre des principes. Alors s'expliquera la manière particulière dont les choses sont nées, autrement dit, leur fui/nre (axiome 14); or l'explication de la nature des choses est le propre de la science. Enfin cette explication de leur nature se confirmera par l'observation des prapriéiée éternelleê qu'elles conservent ; lesquelles propriétés ne peuvent résulter que de ce qu'elles sont nées dans tel temps, dans tel lieu, et de telle manière, en d'antres termes, de ce qu'elles ont une telle nature (axiomes 14, 1 S).
Pour arriver à trouver cette nature des choses humaines, la Science nouvelle procède par une analyse sévère des pensées humaines reloHves ans nécessités ou utilités de la pie sociale, qui sont les deux sources étemelles du droit naturel des gens (axiome 11 ). Ainsi considérée sous le second de ses principaux aspects, la Science nouvelle est une histoire des idées humaines, d'après laquelle semble devoir procéder la métaphysique de l'esprii humain. S'il est vrai que les sciences doivent cornmencer au point même où leur sujet a commencé (axiome 104), la métaphysique, cette reine des sciences , commença à l'époque où les hommes se mirent à penser humainement, et non point à celle où les philosophes se mirent à réfléchir sur les idées humaines.
Pour déterminer l'époque et le lieu où naquirent ces idées, pour donner à leur histoire la certitude qu'elle doit tirer de la chronologie et de la géographie métaphysiques qm lui sont propres, la Science nouvelle applique une CnVt^ff«0 pareillement mé/a-
< Cette justice intérieore fot pratiquée par les Hébreux que le vrai Dieu éclairait de sa lumière , et auxquels sa loi défendait jusqu^aux pensées injustes, chose dont les législateurs mortels ne s^élaient jamais embarrassés. Les Hébreux croyaient en un Dieu tout esprit, qui scrute le cœur des hommes ; les Gentils croyaient
physique aux fondateurs, aux auteurs des nations , antérieurs de plus de mille ans aux auteurs de livres, dont s'est occupé jusqu'ici la critique philologique. Le critérium dont elle se sert (axiome 13), est celui que la Providence divine a enseigné également à toutes les nations, savoir : le sens cmmmun du genre humain, déterminé par la convenance nécessaire des choses hnoMiiiies elles-mêmes (convenance qui fkit toute la beauté du monde social). Cest pourquoi le genre de preuve sur lequel nous nous appuyons principalement, c'est que, telles lois étant établies par la Providence, la destinée des nations a dû, doit et devra suivre le cours indiqué par la Science nouvelle, quand même des mondes infinis en nombre naîtraient pendant l'éternité; hypothèse indubitablement fausse. De cette manière, la Science nouvelle trace le cerde étemel d'une histoire idéale, sur lequel tournent dams le temps les histoires de toutes les nations, avec leur naissance, leurs progrès, leur décadence ei leur fin. Nous dirons plus : celui qui étudie la Science nouvelle, se raconte à lui-même cette histoire idéale, en ce sens que le monde social étant l^ouvrage de l'homme, et la manière dont il s'est formé devant, par conséquent, se retrouver dams tes «modiftcations de l'âme humaine, celui qui médite celte science s'en crée à lui-même le sujet, (^elle histoire plus certaine que celle où la même personne est à la fois l'acteur et l'historien ? Ainsi la Science nouvelle procède précisément comme la géométrie, qui crée et contemple en même temps le nonde idéal des grandeurs ; mais la Science nouveUe u d'autant plus de réalité que les lois qui régissent les affaires humaines en ont plus que les points , les lignes, les superficies et les figures. Cela même montre encore que les preuves dont nous avons parlé sont d'une espèce divine, et qu'elles doivent, 6 lecteur! te donner un plaisir divin : car pour Dieu, connaître et faire c'est la même chose.
O n'est pas tout; d'après la définition du vrai et du certain, que nous avons donnée plos haut, les hommes furent longtemps incapables de connaître le vrai et la raison, source de la /ustice te* térieure ', qui peut seule suffire aux intelligences. Maïs en attendant, ils se gouvernèrent par la certitude de l'autorité, par le sens commun As genre humain {critérium de notre Critique meta* physique) , sur le témoignage duquel se repose la
leurs dieux composés d^âme et de corps, ci par oonoé» quent incapables de pénétrer dans les coeurs. La jnstiee intérieure ne fut connue chex eux que par les raiaoniiemcuts des philosophes, lesquels ne parurent que demx mille ans après la formation des nations qui lea pro^lnîsirent. (f^ico.)
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conscience de toutes les nations (axiome 9). Ainsi, sous un autre aspect , la Science nouvelle devient une phUoMophie de Vautoritè, source de la justice estérieure, pour parler le langage de la théologie morale. Les trois principaux auteurs qui ont écrit sur le droit naturel (Grotius, Selden et Puffendorf ) auraient dû tenir compte de cette autorité, plul6t que de celles qu'ils tirent de tant de citations d'auteurs. Elle a régné chez les nations plus de mille ans avant qu'elles eussent des écrivains ; ces écrivains n'ont donc pu en avoir aucune connaissance. Aussi Grotius, plus érudit et plus éclairé que les deux autres, combat les jurisconsultes romains presque sur tous les points ] mais les coups qu'il leur porte ne frappent que l'air, puisque ces jurisconsultes ont établi leurs principes de justice sur la certitude de Vautoritè du genre humain, et non sur Vautoritè de$ hommes déjà éclairée.
Telles sont les preuves phitoeophiques qu'emploiera cette science. Les preuves philologiqueê doÎTent Tenir en dernier lieu; elles peuvent se ramener toutes aux sept classes suivantes : 1« Notre ^spUeaHon des fables se rapporte à notre système d'une manière naturelle , et qui n'a rien de pénible ou de forcé. Nous montrons dans les fables Vhistoire civile des premiers peuples,\ts(i^%\s%e trouvent avoir été partout naturellement poètes; 2*» même accord avec les locutions héroïques , qui s'expliqueroot dans toute la vérité du sens, dans toute la propriété de l'expression; 5» et avec les étxmologies dem langues indigènes, qui nous donnent l'histoire des choses exprimées par les mots, en examinant d^abord leur sens propre et originaire , et en saîyant le progrès naturel du sens figuré, conformément à l'ordre des idées dans lequel se développe l'histoire des langues (axiomes 64, 6K); 4» nous troayons encore expliqué par le même système le ^focabuimiremenial des choses retaiives à Im société^,
' ^0y«'raxioine22,etle8eeoDdchapitredn !!• livre.
qui , prises dans leur substance , ont été perçues d'une manière uniforme par le sens de toutes les nations , et qui , dans leurs modifications diverses, ont été diversement exprimées par les langues; 50 nous séparons le vrai du faux en tout ce que nous ont conservé les traditions vulgaires pendant une longue suite de siècles. Ces traditions ayant été suivies si longtemps, et par des peuples entiers, doivent avoir eu un motif commun de vérité (axiome 16) ; les grands débris qui nous restent de l'antiquité , jusqu'ici inutiles à la science , parce qu'ils étaient négligés, mutilés, dispersés, reprennent leur éclat, leur place et leur ordre naturels ; 7"* enfin tous les faits que nous raconte Vhistoire certaine viennent se rattacher à ces antiquités expliquées par nous , comme à leurs causes naturelles. — Ces preuves phi-lologiques nous font voir dans fa réa/<ïé les choses que nous avons aperçues dans la méditation du monde idéal. C'est la méthode prescrite par Bacon : cogitare, videre. Les preuves philosophiques que nous avons placées d'abord, confirment par la raison l'autorité des preuves philologiques, qui à leur tour prêtent aux premières l'appui de leur autorité (axiome 10). Concluons tout ce qui s'est dit en général pour établir les principes de la Science nouvelle. Ces principes sont la croyance en une Providence divine, la modération des passions par l'institution du mariage, et le dogme de Yimmortalité de l'âme consacré par des sépultures. Son critérium est la maxime suivante : Ce que l'universalité ou la pluralité du genre humain sent être Juste, doit servir de règle dans la vie sociale. La sagesse vulgaire de tous les législateurs, la sagesse profonde des plus célèbres philosophes s'étant accordées pour admettre ces principes et ce critérium, on doit y trouver les bornes de la raison humaine ; et quiconque veut s'en écarter, doit prendre garde de s'écarter de l'humanité tout entière.
corollaire relatif au mot Jup&er.
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DE LA SAGESSE POÉTIQUE
ARGUMENT
Frappé de Tidée que Tadiniration exagérée pour la sagesse des premiers âges est le plus grand obstacle au l»rogrès de la philosophie de Phistoire, Tauteur examine comment les peuples des temps poétiques imaginèrent la Nature, qu*ils ne pouvaient connaître encore. U appelle cet ensemble des croyances antiques, sagesse, et non pas science, parce qu*elles se rapportaient généralement à un but pratique. Dans ce livre , il passe en revue toutes les idées que les premiers hommes se firent sur la logique et la morale, sur Téconomie domestique et politique , sur la physique , la cosmographie et l'astronomie, sur la chronologie et la géographie. G*est en quelque sorte Tencyclopédie des peuples barbares. ( M. Jannelli, Délie cose humane.)
Chafitbi L — SujKT DB CI LIVRE. — $ I. Les fables n*ont point le sens mystérieux que les philosophes leur ont attribué. La Providence a mis dans Tinslinct des premiers hommes les germes de civilisation que la réflexion devait ensuite développer. — § II. De la sagesse en général. Sens divers de ce mot à différentes époques. — § III. Exposition et division de la sagesse poétique,
CHAPriRK H. — Db la HÊTAPHTSIQUE FOftTIQDK. —
^ I. Origine de la poésie, de Pidolfttrie, de la divination et des sacrifices. Certitude du déluge universel et de Texistence des géants. Les premiers peuples furent poètes naturellement et nécessairement. La crédulité ^ vX non Timposture, fit les premiers dieux.— ^ II. Corollaires relatifs aux principaux aspects de la science nouvelle. Philosophie de la propriété, histoire des idées humaines, critique philosophique, histoire idéale éternelle, système du droit naturel des gens, origines de l'histoire universelle.
Chafitbs m. — Db la logique poétique. — § I. Définition et étymologie du mot logique. Les premiers hommes divinisèrent tous les objets, et prirent les noms de ces dieux pour signes ou symboles des choses qu'ils voulaient exprimer. — $ II. Corollaires relatifs aux Iropes, aux métamorphoses poétiques et aux monstres de la fable. Origine des principales figures. Ces figures du langage , ces créations de la poésie , ne sont point , comme on Ta cru, Pingénieuse invention des écrivains,
mais des formes nécessaires dont toutes les nations se sont servies à leur premier âge, pour exprimer leurs pensées.— §111. Corollaires relatifs aux caractères poétiques employés comme signes du langage par les premières nations. Solon, Dracon, Ésope, Romulus et autres rois de Rome, les décemvirs, etc. — % IV. Corollaires relatifs à Torigine des langues et des lettres, daas laquelle nous devons trouver celle des hiéroglyphes , des lois, des noms, des armoiries, des médailles, des monnaies. On n'a pu trouver jusqu'ici l'origine des langues, ni celle des lettres, parce qu'on les a cherchées séparément. Les premiers hommes ont dû parler successivement trois langues, V hiéroglyphique y la symbolique et la vulgaire. Les langues vulgaires n'ont point une signification arbitraire. Ordre dans lequel furent trouvées les parties du discours dans la langue articulée ou vulgaire. — § V. Corollaires relatifs à l'origine de l'élocutton poétique, des épisodes, du tour, du nombre, du chant et du vers. Ces ornements du style naquirent, dans l'origine , de l'indigence du langage. La poésie a précédé la prose.— § TI. Corollaires relatif^ à la logique des esprits cultivés. La topique naquit avant la critique. Ordre dans lequel les diverses méthodes furent employées par la philosophie. Incapacité des premiers hommes de s'élever aux idées générales, surtout en législation.
Chapitbb IV.— Db la hobalb poétique, et de rorigine des vertus vulgaires qui résultèrent de l'institution de la religion et des mariages. Caractère farouche et religions sanguinaires des hommes de l'âge d'or. Ces religions furent cependant nécessaires.
CHAPrrBE T. — Du gouvernement de la famiUe, ou Érosion iB dans les âges poétiques. — § I. De la famiUe composée des parents et des enfants, sans esclaves ni serviteurs. Éducation des âmes, éducation des corps. Les premiers pères furent à la fois les sages, les prêtres et les rois de leur famille. La sévérité du gouvernement de la famille prépara les hommes à obéir au gouvernement civil. Les premiers hommes, fixés sur les hauteurs, près des sources vives, perdirent par une vie plus douce l:i taille des géants. Communauté de l'eau, du feu, des sépultures. — ^ 11. Des familles, en y comprenant noa-
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soilement les parents, mais les êervUeun (famuli). Celte compositJoa des familles fut antérieure à Texistence des cités, et sans elle cette existence était impossible. Les hommes qui étaient restés sauvages se réfugient auprès de ceux qui avaient déjà formé des familles, et deviennent leurs clients ou vassaux. Premiers héros. Origine des asiles, des fiefs, etc.— $111. Corollaires relatif aux contrats qui se f6nt par le consentement des parties. Les premiers hommes ne pouvaient connaître les engagements de banne foi. — Chez eux , les seuls contrats étaient ceux de cens territùrial; point de conr trais de société, point de mandUUaires,
Chapitrs VI. — De la politique. — § I. Origine des premières républiques, dans la forme la plus rigoureusement aristocratique. Puissance sans borne des premiers pères de famille sur leurs enfants et sur leurs serviteurs. Us sont forcés, par la révolte de ces derniers , de s'unir en corps politique. Les rois ne sont d^abord que de simples chefs. Premiers comices. Les serviteurs, investis par les nobles ou héros du domaine bonitaire des champs qu'ils cultivaient, deviennent les premiers plébéiens, et aspirent à conquérir, avec le droit des mariages solennels , tous les privilèges de la cité. — § II. Les sociétés politiques sont nées toutes de certains principes étemels des Èeh. DifFérence des domaines bonitaire, quiritaire, éminent. Le corps souverain des nobles avait conservé le dernier, qui était, dans Torigine, un droit général sur tous les fonds de la cité. Opposition des nobles et des plébéiens , des sages et du vulgaire , des citoyens et des hôtes ou étrangers. — § III. De Torigine du cens et du trésor public. Le cens était d*abord une redevance territoriale que les plébéiens payaient aux nobles. Plus tard il fot payé au trésor; cette institution aristocratique devint ainsi le principe de la démocratie. Observations sur Thistoire des domaines. — § IV. De l'origine des comices chez les Romains. Étymcrfogîe des mots Curia, QtUrites, Curetés, RévcrfuUons que subirent les comices. — § V. Corollaire : c'est la divine providence qui règle les sociétés , et qui a ordonné le droit naturel des gens. — § VI. Suite de la politique héroïque, La navigation est l'un des derniers arts qui furent cultivés dans les temps héroïques. Pirateries et caractère inhospitalier des premiers peuples. Leurs guerres continuelles. — § VU. Corollaires relatlflii aux antiquités romaines. Le gouvernement de Rome fût, dans son origine , plus aristocratique que monarchique , et malgré l'expulsion des rois , il ne changea point de caractère, jusqu'à l'époque où les
plébéiens acquirent le droit des mariages solennels et participèrent aux charges publiques. — § VIII. Corollaire relatif à l'/iérotsmedes premiers peuples. 11 n'avait rien de la magnanimité, du désintéressement et de l'humanité, dont le mot ^''héroïsme rappelle l'idée dans les temps modernes.
Chapitre VIL — De la physique POftTiQui. — § I. De la physiologie poétique. Les premiers hommes rapportèrent à diverses parties du corps toutes nos facultés intellectuelles et morales. Note sur l'incapacité de généraliser, qui caractérisait les premiers hommes. — § II. Corollaire relatif aux descriptions /léroïques. Les premiers hommes rapportaient aux cinq sens les fonctions externes de l'âme. — § III. Corollaire relatif aux mœurs héroïques.
Ghapitib VIII. — De la cosiogiafhib poétique. — Elle fut proportionnée aux idées étroites des premiers hommes.
Chapiteb IX.— De l'astrorohie poétique.— Le ciel, que les hommes avaient placé d'abord au sommet des montagnes , s'éleva peu à peu dans leur opinion. Les dieux montèrent dans les planètes , les héros dans les constellations.
Chapitre X. —De la GHRoifOLOcn poétique. — Son point de départ. Quatre espèces d'anachronismes .Canon chronologique , pour déterminer les commencements de l'histoire universelle , antérieurement au règne de Ninus , d'où elle part ordinairement. L'étude du développement de la civilisation humaine prête une certitude nouvelle aux développements de la chronologie.
Chapitre XI.— De la géographie poétique.— § I. Les diverses parties du monde ancien ne forent d'abord que les parties du petit monde de la Grèce. L'Hespérie en était la partie occidentale, etc. Il en dut être de même de la géographie des autres contrées. Les héros qui passent pour avoir fondé des colonies lointaines , Hercule, Ëvandre, Énée, etc., ne sont que des expressions symboliques du caractère des indigènes qui fondèrent ces villes.— § II. Des noms et descriptions des cités héroïques. Sens et dérivés du mot ara.
CoifCLUSioii DR CE LiTRB.— Lcs po^tes théologicus ont été le sens ( ou le sentiment ) , les philosophes ont été VinteUigence de l'humanité.
SUJET RE CE LITRE
SI
Nous avons dit dans les axiomes que toutes les hietoiree des Gentils ont eu des commencements
ftdnUeux, que cheM les Grecs, qui nous ont transmis tout ce qui nous reste de l'antiquité païenne , les premiers sages furent les poètes théologiens, enfin que la nature veut qu'en toute chose les commencements soient grossiers : d*après ces données nous pouvons présumer que tels furent aussi les commencements de la sagesse poétique. Cette haute estime dont elle a joui jusqu'à nous est l'effet de
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la vaniié de$ naiionê, et surtout de celle dê$ êavantê. De même que Manethon, le grand prêtre d*Égypte, interpréta Thistoire fabuleuse des Égyptiens par une haute théologie naturelle, les philosophes grecs donnèrent à la leur une interpréta lion philosophique. Un de leurs motifs était sans doute de déguiser l'infamie de ces fables, mais ils en eurent plusieurs autres encore. Le premier fut leur respect pour la religion: chez les Gentils, toute société fut fondée par les fables sur la religion. Le eeeond motif fut leur juste admiration pour Tordre social qui en est résulté, et qui ne pouvait être que l'ouvrage d'une sagesse surnaturelle. En iroisièmeMen, ces fables, tant célébrées pour leur sagesse et entourées d'un respect religieux, ouvraient mille routes aux recherches des philosophes , et appelaient leurs méditations sur les plus hautes questions de la philosophie. Quatrièmement, elles leur donnaient la facilité d'exposer les idées philosophiques les plus sublimes, en se servant des expressions des poètes, héritage heureux qu'ils avaient recueilli. Un dernier motif, assez puissant à lui seul , c'est la facilité que trouvaient les philosophes à consacrer leurs opinions par l'autorité de la sagesse poétique et par la sanction de la religion. De ces cinq motifs , les deux premiers et le dernier impliquaient une louange de la sagesse divine, qui a ordonné le monde civil, et un témoignage que lui rendaient les philosophes , même au milieu de leurs erreurs. Le troisième et le quatrième étaient autant d'artifices salutaires que permettait la Providence, afin qu'il se formât des philosophes capables de la comprendre et de la reconnaître pour ce qu'elle est, un attribut du vrai Dieu. Nous verrons d'un bout à l'autre de ce livre, que tout ce que les poètes avaient d'abord senti relativement à la sagesse vulgaire, les philosophes le cotnprirent ensuite relativement à une sagesse plus élevée (riposta)] de sorte qu'on appellerait avec raison les premiers le sens, les seconds V intelligence du genre humain. On peut dire de l'espèce ce qu'Aristote dit de l'individu : // n'y a rien dans l'tnieliigence qui n'ait été auparavant dans le sens; c'est-à-dire que l'esprit humain ne comprend rien que les sens ne lui aient donné auparavant occasion de comprendre. Vintelligence pour remonter au sens étymologique, inter légère, intelligere, Finlelligence agit lorsqu'elle tire de ce qu'on a senti quelque chose qui ne tombe point sous les sens,
$ 11. — De la sagesse en général.
Avant de traiter de la sagesse poétique, il est bon d'examiner en général ce que c'est que sagesse. La sagesse est la faculté qui domine toutes les doc-
trines relatives aux sciences et aux arts dont se compose l'humanité. Platon définit la sagesse la faculté qui perfectionne l'homme. Or l'homme, en tant qu'homme, a deux parties constituantes, l'esprit et le cœur, ou si l'on veut, l'intelligence et la volonté. La sagesse doit développer en lui ces deux puissances à la fois , la seconde par la première, de sorte que l'intelligence étant éclairée par la connaissance des choses les plus sublimes, la volonté fasse choix des choses les meilleures. Les choses les plus sublimes en ce monde sont les connaissances que l'entendement et le raisonnement peuvent nous donner relativement à Dieu ; les choses les meilleures sont celles qui concernent le bien de tout le genre humain ; les premières s'appellent divines , les secondes humaines ; la véritable sagesse doit donc donner la connaissance des choses divines, pour conduire les choses humaines au plus grand bien possible. Il est k croire que Yarron, qui mérita d'être appelé le plus docte des Romains , avait élevé sur cette base son grand ouvrage des choses divines et humaines, dont l'injure des temps nous a privés. Nous essayerons dans ce livre de traiter le même suget , autant que nous le permet la faiblesse de nos lumières et le peu d'étendue de nos connaissances.
La sagesse commença chez les Gentils par la muse, définie par Homère dans un passage trèsremarquable de l'Odyssée , la science du bien et du mal; cette science fut ensuite appelée divination , et c'est sur la défense de cette divination , de cette sciencedu bien et dumalrefuséeà l'homme par la nature, que Dieu fonda la religion des Hébreux, d'où est sortie la n6tre. La muse fut donc proprement, dans l'origine, la science de la divination et des auspices, laquelle fut la sagesse vulgaire de toutes les nations , comme nous le dirons plus au long ; elle consistait à contempler Dieu dans l'un de ses attributs, dans sa providence; aussi , de divination, l'essence de Dieua-t-elle été appelée divinité. Nous verrons dans la suite que, dans ce genre de sagesse, les sages furent les poêêtê théologiens, qui, à n'en pas douter, fondèrent la civilisation grecque. Les Latins tirèrent de là Tusage d'appeler professeurs de sagesse ceux qui professaient l'astrologie judiciaire. — Ensuite la sagesse fut attribuée aux hommes célèbres pour avoir donné des avis utiles au genre humain; tels furent les sept sages de la Grèce. — Plus tard la sagesse passa dans l'opinion aux hommes qui ordonnent et gouvernent sagement les États , dans l'intérêt des nations. — Plus tard encore le mot sttgesse vint à signifier la science naturelle des choses divines, c'est-à-dire la métaphysique , qui , cherchant à connaître l'intelligence de l'homme par la contemplation de Dieu,
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doit tenir Diea pour le régulateur de tout bien , puisqu'elle le reconnaît pour la source de toute ▼érité ^ — Enfin la âogeste parmi les Hébreux , et ensuite parmi les chrétiens , a désigné la «ctéftce dB8 vérUéê éiemêiles révéiées par Dieu; science qui , considérée ches les Toscans comme sc^mce du wmèi&n et du vrai mal, reçut peut-étre pour cette cause son premier nom , êciencê de la divinité.
D'après cela nous distinguerons, i plus juste titre que Varron, trois espèces de théologie : théo^ loffie poétique, propre aux poêteê théologiens, et qui lut la théologie civile de toutes les nations païennes ; théologie naturelle, celle des métaphysiciens ; la troisième , qui , dans la classification de Varron, est la théologie poétique ', est pour nous la théologie chrétienne, mêlée de la théologie civile, de la naturelle , et de la révélée, la plus sublime des trois. Toutes se réunissent dans la contemplation de la Providence divine ; cette Providence , qui conduit la marche de l'humanité , voulut qu'elle partit de la théologie poétique, qui réglait les actions des hommes d'après certains signes sensibles, pris pour des avertissements du ciel ; et que la théologie na- Êurello, qui démontre la Providence par des raisons d*ane nature immuable et au-dessus des sens, préparât les hommes à recevoir la théologie révélée, par l'effet d'une foi surnaturelle et supérieure aux sens et i tous les raisonnements.
S III. ' Exposition et division de la sagesse poéUque.
Puisque la métaphysique est la science sublime qui répartit aux sciences subalternes les si^ets dont elles doivent traiter , puisque la sagesse des anciens ne fut autre que celle des poêlée théologiens, puisque les origines de toutes choses sont naturellement grossières, nous devons chercher le eommeu'eemoni de la sagesse poétique dans une métaphysique ùtfbrme. D'une seule branche de ce tronc sortirent en se séparant, la logique, la morale, ^économie et la politique poétique; d'une autre branche sortit , avec le même caractère poétique, la physique, mère de la cosmographie, çt par suite de Vastronomie, k laquelle la chronologie et la géographie, ses deux filles, doivent leur certitude. Nousferonsvoir, d'une manière claire et distincte, comment les fondateurs de la civilisation
> En conséqyence la métaphytiqoe doit essentiel lemcnt travailler au bonheur dn genre hamain dont la conservation tient au sentiment universel qa*ont tout les hommes d^ane divinité douée de providence. C*est peut-être pour avoir déinontré eette providence que Platon a été surnommé le divin, La philosophie qui enlève à Dieu un tel attribut, mérite moins le nom de
païenne, guidés par leur théologie naturelle ou «néfa* physique, imaginèrent les dieux; comment, par leur logique, ils trouvèrent les langues, par leur morale produisirent les héros , par leur économie fondée rent les familles , par leur politique les cités ; cooh ment, j^r kiwr physique, ils donnèrent è chaque chose une origine divine , se créèrent eux-mêmes en quelque sorte par leur physiologie , se firent un univers tout de dieux par leur cosmographie, portèrent dans leur astronomie les planètes et les constellations de la terre au ciel , donnèrent commencement k la série des temps dans leur chronologie, enfin, dans leur géographie, placèrent tout le monde dans leur pays ( les Grecs dans la Grèce , et de même des autres peuples). Ainsi la Science nou» velle pourra devenir une histoire des idées , coutumes et actions du genre humain. De cette triple source nous verrons sortir les principes de l'Alttoire de la nature humaine, principes identiques avec ceux de Vhistoire universelle, qui semblent manquer jusqu'ici.
CHAPITRE II
DB LA HtTAPHTSIQUI POtTIQUI.
$ !.— Origine de la poésie, de Tidolàtrie, de la divination
et des sacrifices.
[L'auteur établit d^abord la certitude du déhige universel et de l'existence des géants. Les preuves les plus fortes qu'il allègue ont été déjà énoncées dans les axiomes 25, 26, 27. Foyest aussi le DLbcours préliminaire. ]
C'est dans Tétet de stupidité farouche où se trouvèrent les premiers hommes, que tous les philoso» phes et les philologues devaient prendre leur point de départ pour raisonner sur la sagesse des Gentils. Ils devaient interroger d'abord la science qui cherche ses preuves, non pas dans le monde extérieur, mais dans l'âme de celui qui la médite, je veux dire la métaphysique. Ce monde social étant indubitablement l'ouvrage des hommes, on pouvait en lire les principes dans les modifications de refr» prit humain.
philosophie et de êogeise que celui de foUe. (^tco.)
2 La théolofi^e poétique fut chez les Gentils la même que la théologie civile. Si Yarron la distingue de la théologie civile et de la théologie naturelle, c*e6t que, partageant Terreur vulgaire qui place dans les fables les mystères d*nne philosophie sublime, il Ta crue mêlée de Tune et de Tautre. {yice,)
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La sagesse poétique, la première sagesse du paganisme , dut commencer par une métaphysique , non point de raisonnement et d'abstraction, comme celle des esprits cultivés de nos jours, mais de sentiment et d'imagination, telle que pouvaient la concevoir ces premiers hommes, qui n'étaient que sens et imagination sans raisonnement. La métaphysique dont je parle, c'était leur poésie, faculté qui naissait avec eux. Vignorance est mère de l'admiration; ignorant tout, ils admiraient vivement. Cette poésie fut d'abord divine : ils rapportaient à des dieux la cause de ce qu'ils admiraient. Voyez le passage de Lactance (axiome 58). Les anciensGermains, dit Tacite , entendaient la nuit le soleil gui passait sous la mer d'occident en orient; ils affirmaient aussi qu'ils vexaient les dieux. Maintenant encore les sauvages de l'Amérique divinisent tout ce qui est au delà de leur faible capacité. Quelles que soient la simplicité et la grossièreté de ces nations , nous devons présumer que celles des premiers hommes du paganisme allaient bien au delà. lis donnaient aux objets de leur admiration une existence analogue à leurs propres idées. C'est ce que font précisément les enfants (axiome 57), lorsqu'ils prennent dans leurs jeux des choses inanimées, et qu'ils leur parlent comme à des personnes vivantes. Ainsi ces premiers hommes, qui nous représentent l'enfance du genre humain, créaient eux-mêmes les choses d'après leurs idées. Mais cette création différait infiniment de celle de Dieu : Dieu, dans sa pure intelligence, connaît les cires et les crée, par cela même qu'il les connaît; les premiers hommes , puissants de leur ignorance ,
1 Avec ridée d*an Jupiter, auquel ils attribuèrent bientôt une Providence, naquit le droit, ^W^ appelé tous par les Latins, et par les anciens Grecs Aiatôv, oéleêie , du mot Aibç ; les Latins dirent également êub dio, et êubjove pour exprimer aouê le ciel. Puis, si Ton en croit Platon dans son Gratyle, on substitua par euphonie Afxatov. Ainsi toutes les nations païennes ont contemplé le ciel, qu'elles considéraient comme Jupiter, pour en recevoir par les auspices des lois, des avis divins; ce qui prouve que le principe commun des sociétés a été la eroifance à une Provtdence divine. Et pour en commencer Pénumération , Jupiter fut le ciel chez les Ghaldéens , en ce sens qu^ils croyaient recevoir de lui la connaissance de l'avenir par Tobservation des aspects divers et des mouvements des étoiles , et on nomma astronomie et astrologie la science des lois qu'observent les astres, et celle de leur lan[]rage ; la dernière fut prise dans le sens d'astrolof;ie judiciaire, et dans les lois romaines Chaldéen vent dire astrologue. — Chez les Perses, Jupiter fut le ciel, qui faisait connaître aux hommes les choses cachées ; ceux qui possédaient cette science s'appelaient Mages, et tenaient dans leurs rites une verge qui répond au b&lon augurai des Romains.
créaient à leur manière, par la force d'une imagination , si je puis dire , toute matérielle. Plus elle était matérielle, plus ses créations furent sublimes; elles l'étaient au point de troubler à l'excès l'esprit même d'où elles étaient sorties. Aussi les premiers hommes furent appelés poètes , c'est-à-dire créateurs, dans le sens étymologique du mot grec. Leurs créations réunirent les trois caractères qui distinguent la haute poésie dans l'invention des fables , la sublimité, la popularité, et la puissance d'émotion qui rend plus capable d'atteindre le but qu'elle se propose, celui d'enseigner au vulgaire à agir selon la vertu. — De cette faculté originaire de l'esprit humain , il est resté une loi éternelle : les esprits une fois frappés de terreur^ fingunt simul creduntque, comme le dit si bien Tacite.
Tels durent se trouver les fondateurs de la civilisation païenne, lorsqu'un siècle ou deux après le déluge, la terre desséchée forma de nouveaux orages, et que la foudre se fit entendre. Alors sans doute un petit nombre de géants dispersés dans les bois, vers le sommet des montagnes, furent épouvantés par ce phénomène dont ils ignoraient la cause, levèrent les yeux et remarquèrent le ciel pour la première fois. Or, comme en pareille circonstance il est dans la nature de l'esprit humain d'attribuer au phénomène qui le frappe ce qu'il trouve en lui-même, ces prémices hommes, dont toute l'existence était alors dans l'énergie des forces corporelles, et qui exprimaient la violence extrême de leurs passions par des murmures et des hurlements, se figurèrent le ciel comme un grand corps animé, et l'appelèrent Jupiter '. ils présumèrent
Ils s'en servaient pour tracer des cercles astronomiques, comme depuis les magiciens dans leurs enchantements. Le ciel était pour les Perses le temple de Jupiter, et leurs rois, imbus de cette opinion, détruisaient les temples construits par les Grecs. — Les Égyptiens confondaient aussi Jupiter et le ciel, sous le rapport de l'influence qu'il avait sur les choses sublunaires et des moyens qu'il donnait de connaître l'avenir; de nos jours encore ils conservent une divination vulgaire. — Même opinion chez les Grecs qui tiraient du ciel des Beaprifiara et des fiaOrifjMxa , en les contemplant des yeux du corps, et en les observant, c'est-k-dire, en lear obéissant comme aux lois de Jupiter. C'est du mot fiaÙTiifiUTa, que les astrologues sont nommés mathématiciens dans les lois romaines. — Quant à la croyance des Romains, on connaît le vers d'Ennius :
Aspice hoc sublime cadens, quem omnes invocant Jovem;
le pronom hoc est pris dans le sens de cœlum. Les Romains disaient aussi templa cœli, pour exprimer la région du ciel désignée par les augures pour prendre les auspices, et par dérivation, templum signifia tout lieu
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que, fiar le fraeas du tonnerre, par les éclats de la foudre, Jupiter voulait leur dire quelque chose ; et ils commencèrent à se livrer à la Curiosité , flUe de l* Ignorance et mère de la Science [qu'elle produit, lorsque l'admiration a ouvert Tesprit de rhomme]. Ce caractère est toujours le même dans le vulgaire : voient- ils une comète, une parélie, ou tout autre phénomène céleste, ils s'inquiètent et demandent ce qu'il signifie ( axiome 39). Observent-ils les effets étonnants de l'aimant mis en contact avec le fer ; ils ne manquent pas , même dans ce siècle de lumières, de décider que l'aimanta •pour le fer une sympathie mystérieuse, et ils font ainsi de toute la nature un vaste corps animé, qui a ses sentiments et ses passions. Mais, à une époque si avancée de la civilisation, les esprits, même du vulgaire, sont trop détachés des sens, trop spiritualisés par les nombreuses abstractions de nos langues, par l'art de récriture, par l'habitude du calcul, pour que nous puissions nous former cette image prodigieuse de la nature passionnée; nous disons bien ce mot de la bouche , mais nous n'avons rien dans Tcsprit. Gomment pourrions-nous nous replacer dans la vaste imagination de ces premiers hommes dont l'esprit étranger à toute abstraction , à toute subtilité , était tout émoussé par les passions, plongé dans les sens et comme enseveli dans la matière. Aussi , nous l'avons déjà dit , on comprend à peine aujourd'hui , mais on ne peut imaginer comment pensaient les premiers hommes qui fondèrent la civilisation païenne.
C'est ainsi que les premiers poètes théologiens inventèrent la première fable divine , la plus sublime de toutes celles qu'on imagina; c'est ce Jupiter, roi et père des hommes et des dieux , dont la main lance la foudre; image si populaire, si capable d'émouvoir les esprits , et d'exercer sur eux une influence morale, que les inventeurs eux-mêmes crurent à sa réalité, la redoutèrent et l'honorèrent avec des rites affreux. Par un effet de ce caractère
découvert où la vue ne rencontre point d*obstacIe {neptunia templa, là mer, dans Virgile]. — Les anciens Germains, selon Tacite, adoraient leurs dieux dans les lieux sacrés qu'il appelle lucoa et nemora, ce qui indique sans doute des clairières dans Tépaisseur des bois. L^Êglise eut beaucoup de peine à leur faire abandonner cet usage ( y. Concilia Stranctetisê et Bracharence, dans le Feeaeil de Bouchard ). On en trouve encore aujourd'hui des traces chez les Lapons et chez les Livoniens. Les perses disaient simplement le Sublime pour désigner Dieu, Leurs temples n'étaient que des collines découvertes où Ton montait de deux côtés par d'immenses escaliers ; c*eat dans la hauteur de ces collines quMls faisaient consister leur magnificence. Tous les peuples placent la beauté des temples dans leur élévation prodigieuse. Le point le plus élevé s^appelait, selon Pausa-
de l'esprithumain que nousavons rémarqué d'après Tacite (mobiles ad superstitionem perculsœ semel mentes y axiome 25), dans tout ce qu'ils apercevaient, imaginaient ou faisaient eux-mêmes, ils ne virent que Jupiter, animant ainsi l'univers dans toute l'étendue qu'ils pouvaient concevoir. C'est ainsi qu'il faut entendre , dans l'histoire de la civilisation , le Jovis omnia plena; c'est ce Jupiter que Platon prit pour l'éther, qui pénètre et remplit toutes choses ; mais les premiers hommes ne plaçaient pas leur Jupiter plus haut que la cime des montagnes , comme nous le verrons bientôt.
Gomme ils parlaient par signes, ils crurent, d'après leur propre nature , que le tonnerre et la foudre étaient les signes de Jupiter. C'est de nuere, faire signe, que la volonté divine fut plus tard appelée numen; Jupiter commandait par signes, idée sublime , digne expression de la majesté divine. Ces signes étaient, si je l'ose dire , des paroles réelles, et la nature entière était la langue de Jupiter. Toutes les nations païennes crurent posséder cette langue dans la divination, laquelle fut appelée par les Grecs théologie , c'est-à-dire science du langage des dieux. Ainsi Jupiter acquit ce regnum fulminis, par 1er quel il est /e roi des hommes et des dieux. Il reçut alors deux titres, optimus dans le sens de très-fort (de même que chez les anciens Latins, fbrtis eut le même sens que bonus dans des temps plus modernes); et maximus, d'après l'étendue de son corps, aussi vaste que le ciel.
De là tant de Jupilers dont le nombre étonne les philologues; chaque nation païenne eut le sien.
Originairement Jupiter fut en poésie un caractère divin , un genre créépar l'imagination, plut6t que par l'intelligence (universale faniastico)^ auquel tous les peuples païens rapportaient les choses relatives aux auspices. Ces peuples durent être tous poètes, puisque la sagesse poétique commença par cette métaphysique poétique qui contemple Dieu dans l'attribut de sa Providence , et les premiers
nias, èLtxhq, l'aigle , l'oiseau des auspices , celui dont le vol est le plus élevé. De là peut-être pinnœ iemplorutnj pinnœ murorum, et en dernier Meu, aquilœ pour les créneaux. Les Hébreux adoraient dans le tabernacle le Trée-Haut qui est au-dessus des cîenx ; et partout où le peuple de Dieu étendait ses conquêtes, Moïse ordonnait que l'on brûlAt les bois sacrés, sanctuaires de l'idolAtrie.—Chez les chrétiens mêmes, plusieurs nations disent le del pour Dieu. Les Français et les Italiens disent fasse le ciel, j'espère dans les secours du ciel,- il en est de même en espagnol. Les Français disent bleu pour le ciel, dans une espèce de serment parbleu, et dans ce blasphème impie morhleu (c'est-à-dire meure le ciel, en prenant ce mot dans le sens de Dieu). Nous venons de donner un essai du vocabulaire dont on a parlé dans les axiomes 13 et 23. ( f^ico.)
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hommes 8*appe1èrenipotfl90 ihMoffieHê, c'est-à-dire $0^ qui mUendmt le langage dee dieux, exprimé par les auspices de Jupiter. Ils furent surnommés dwine, dans le sens du mot deviné, qui vient de dhinari, deviner, prédire. Cette science fut appelée mtMé, expression qu^Homère nous définit par la science du bien et du mal, qui n*est autre que la divination^. C'est encore d'après cette théologie mxêtique que les poètes furent appelés par les Grecs fiotarat [qu'Horace traduit fort bien par le$ interprétée des dieux] lesquels expliquaient les divins mystères des auspices et des oracles. Toute nation païenne eut une sibylle qui possédait cette science, on en a compté jusqu'à douze. Les sibylles et les oracles sont les choses les plus anciennes dont nous parle le paganisme.
Tout ce qui vient d'être dit s'accorde donc avec le mot célèbre,
... La crainte seule « fait les premiers dieui ;
mais les hommes ne s'inspirèrent pas celte crainte les uns aux autres ; ils la durent à leur propre imagination (ce qui répond à l'axiome : les fausses religions sont nées de fa crédulité et non de Vimposture). Cette origine de Vidolâtrie étant démontrée, celle de la divination l'est aussi; ces deux sœurs naquirent en même temps. Les stuiriftcesen furent une conséquence immédiate , puisqu'on les faisait pour procurare (c'est-à-dire pour bien entendre) les auspices.
Ce qui nous prouveque la poésie a dû naître ainsi, c'est ce caractère éternel et singulier qui lui est propre : le sujet propre à la poésie, c'est l'impossible, et pourtant le croxable{impossibile credibile). Il est impossible que la matière soit esprit, et pourtant l'on a cru que le ciel , d'où semblait partir la foudre, était Jupiter. Voilà encore pourquoi les poètes aiment tant à chanter les prodiges opérés par les magiciennes dans leurs enchantements; cette disposition d'esprit peut être rapportée au sentiment instinctif de la toute-puissance de Dieu, qu'ont en eux les hommes de toutes les nations.
Les vérités que nous venons d'établir renversent tout ce qui a été dit sur Vorigine de la poésie, depuis Aristote et Platon jusqu'aux Scaliger et aux Castelvetro. Nous l'avons montré, c'est par un effet de la faiblesse du raisonnement de l'homme , que la poésie s'est trouvée si sublime à sa naissance, et qu'avec tous les secours de la philosophie, de la
' La défense de la divination faite par Dieu à son peuple fut le fondement de la vériUble religion, (f^ico.)
^ Voilà pourquoi Homère se trouve Le premier de tous les poêles du genre héroïque, le plus sublime de
poétique et de la critique , qui sont venues plus 1 tard , on n'a jamais pu, je ne dirai point surpasser, I mais égaler son premier essor ^. Cette découverte de l'origine de la poésie détruit le préjugé commun sur la profondeur de la sagesse antique , à laquelle ' les modernes devraient désespérer d'atteindre, et dont tous les philosophes , depuis Platon jusqu'à Bacon , ont tant souhaité de pénétrer le secret. Elle . n'a été autre chose qu'une sagesse vulgaire de légielateurs qui fondaient L'ordre social , et non point une sagesse mxstérieuse sortie du génie des philosophes profànds. Aussi , comme on le voit déjà par l'exemple tiré de Jupiter, tous les sens mystiques d'une haute philosophie attribués par les savants aux fables grecques et aux hiéroglyphes égyptiens, paraîtront aussi choquants que le sens historique se trouvera facile et naturel.
% II. —Corollaires relatif! aux principaux aspects de la
science nouvelle.
1. On peut conclure de tout ce qui précède que, conformément au premier principe de la Science nouvelle, développé dans le chapitre de /a Méthode ( Vhomme n'espérant plus aucun secours de la ««ture, appelle de ses désirs quelque chose de surnaturel qui puisse le sauver)^ la Providence permit que les premiers hommes tombassent dans l'erreur de craindre une fausse divinité, un Jupiter auquel ils attribuaient le pouvoir de les foudroyer. Au milieu des nuées de ces premiers orages, à la lueur de ces éclairs , ils aperçurent cette grande vérité , que la Providence veille à la conservation du genre humain. Aussi , sous un de ses principaux aspects, la Science nouvelle est d'abord une théologie cieile, une explication raisonnée de la marche suivie par la Providence ; et cette théologie commença par la sagesse vulgaire des législateurs qui fondèrent les sociétés, en prenant pour base la croyance d'un Dieu doué de providence ; elle s'acheva par la sagesse plus élevée (riposta) des philosophes qui démontrent la même vérité par des raisonnements , dans leur théologie naturelle.
2. Un autre aspect principal de la Science nouvelle, c'est une philosophie de la propriété (ou autorité dans le sens primitif où les Douze Tables prennentce mol'). La première propriété futiftoàia. - Dieu s'appropria les premiers hommes peu nombreux, qu'il tira de la vie sauvage pour commencer la vie sociale.— La seconde propriété fut Atimotn^,
tous, dans Tordre du mérite comme dans oelni du temps. (Vice)
s On continua à appeler dans le droit , nos auteurs, ceux dont nous tenons un droit de propriété. (Vico.)
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et dans le seos le plus exact ; elle consista pour l'hooime dans la possessioe de ce qa*on ne peut lui ôter sans l'anéantir, dans le libreiMo^* de $a volonté. Pour l'intelligence , ce n'est qu'une puissance passive sujette à la vérité. Les hommes commencèrent, dès ce moment, à exercer leur liberté en réprimant les impulsions passionnées du corps , de manière à les étouffer ou à les mieux diriger, effort qui caractérise les agents libres. Le premier acte libre des bommes fut d'abandonner la vie vagabonde qu'ils menaient dans la vaste forêt qui couvrait la terre, et de s'accoutumer à une vie sédentaire, si opposée à leurs habitudes. — Le troisième genre de propriété fut celle de droit naturel. Les premiers hommes qui abandonnaient la vie vagabonde occupèrent des terres et y restèrent longtemps y ils en devinrent seigneurs par droit d'occu* pation et de longue possession. C'est l'origine de tous les domaitîes.
Cette philosophie de la propriété suit naturellement la théologie civile dont nous parlions. Éclairée par les preuves que lui fournit la théologie civile , elle éclaire elle-même avec celles qui lui sont propres, les preuves que la philologie tire de l'histoire et des langues ; trois sortes de preuves qui ont été énumérées dans le chapitre de la Méthode. Introduisant la certitude dans le dopiaine de la liberté humaine , dont l'étude est si incertaine de sa nature, elle éclaire les ténèbres de Tantiquité , et donne formée de science à ta philologie.
3. Le troisième aspect est une histoire des idées humaines. De même que la métaphysique poétique s^est divisée en plusieurs sciences subalternes, poé* tiques comme leur mère , cette histoire des idées nous donnera l'origine informe des sciences pratiques cultivées par les nations, et des sciences spéculatives étudiées de nos jours par les savants.
4. Le quatrième aspect est une critique phUoso* phique qui naît de l'histoire des idées mentionnée ci-dessus. Cette critique cherche ce que l'on doit croire sur les fondateurs ou auteurs des nations , lesquels doivent précéder de plus de mille ans les auteurs de livres , qui sont Tobjet de la critique philologique.
JS. Le cinquième aspect est une histoire idéale étemelle dans laquelle tournent les histoires réelles de toutes les nations. De quelque état de barbarie et de férocité que partent les hommes pour se civiliser par l'influence des religions, les sociétés commencent, se développent et unissent d'après les lois
1 iViMff rappreckerotu de eepoêsage celui qui y cerrsêpend dams la pnmière édition : Grotius prétend qae son système peut se passer de Tidéede la Providence. Cependsiit sans religion les hommes ne seraient pas réunis en
que nous examinerons dans ce second livre, et que nous retrouverons au livre lY, où nous suivons la marche des sociétés, et au livre Y, où nous observons le retour des choses humaines.
6. Le sixième aspect est un système du droit naturel des ^«ns. C'était avec le commencement des peuples que Grotius, Selden et Puffendorf devaient commencer leurs systèmes (axiome 106 : les sciences doivent prendre pour point de départ l'époque où commence le sujet dont elles traitent). Ils se sont égarés tous trois , parce qu'ils ne sont partis que du milieu de la route. Je veux dire qu'ils supposent d'abord un état de civilisation où les hommes seraient déjà éclairés par une raieon développée, état dans lequel les nations ont produit les philosophes qui se sont élevés jusqu'à l'idéal de la justice. £n premier lieu , Grotius procède indépendamment du principe d'une Providence, et prétend que son système donne un degré nouveau de précision à toute connaissance de Dieu. Aussi toutes ses attaqués contre les jurisconsultes romains portent à faux, puisqu'ils ont pris pour principe la Providence divine, et qu'ils ont voulu traiter du droit naturel des gens, et non point du droit naturel des philosophes et des théologiens moralistes. — Ensuite vient Selden, dont le système suppose la Providence. 11 prétend que le droit des enfants de Dieu s'étendit à toutes les nations, sans faire attention au caractère inhospitalier des premiers peuples, ni à la division établie entre les Hébreux et les Gentils ; sans observer que les Hébreux ayant.perdu de vue leurdroit natureldans la servitude d'Egypte, il fallut que Dieu lui-même le leur rappelât en leur donnant sa loi sur le mont. Sinal. Il oublie que Dieu, dans sa loi, défend jusqu'aux pensées injustes , chose dont ne s'embarrassèrent jamais les législateurs mortels. Comment peutr-il prouver que les Hébreux ont transmis aux Gentils leur droit naturel, contre l'aveu magnanime de Josèphe, contre la réflexion de Lactance , citée plus haut? Ne connalt-on pas, enfin, la haine des Hébreux contre les Gentils, haine qu'ils conservent encore aujourd'hui dans leur dispersion ? — Quant à Puffendorf, il commence son système parje^er l'homme dans le monde, sans soin ni secours de Dieu. En vain il essaye d'excuser, dans une dissertation par* ticulière , cette hypothèse épicurienne. Il ne peut pas dire le premier mot en fait de droit, sans prendre la Providence pour principe ^ — Pour nous, persuadés que l'idée du droit et l'idée d^une Providence
nations... Point de physique sans mathématique; point de morale ni de politique sans métaphysique, e'est-àdire sans démonstration de Dieu. — Il suppose le premier homme bon, parce qu^il n^étaitjNuaMwwit». 11 oom-
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naquirent en même temps , nous commençons à parler du droii en parlant de ce moment où les premiers auteurs des nations conçurent Tidée de Jupiter. Ce droit fut d*abord divin, dans ce sens qu*il était interprété par la divination, science des auspices de Jupiter ; les auspices furent les choses divines, au moyen desquelles les nations païennes réglaient toutes les choses humaines, et la réunion des unes et des autres forme le sujet de la jurisprudence.
7. Considérée sous le dernier de ses principaux aspects, la Science nouvelle nous donnera les principes ei les origines de l'histoire universelle, en partant de l'âge appelé par les Égyptiens âge des dieux, par les Grecs, âge d'or. Faute de connaître la chronologie rai sonnée de l'histoire poétique, on n'a pu saisir jusqu'ici Fenchalnement de toute V histoire du monde païen.
BB LA LOGIQUE POÉTIQUE
SI
La métaphysique, ainsi nommée lorqu'elle contemple les choses dans tous les genres de l'être, devient logique lorsqu'elle les considère dans tous les genres d'expressions par lesquelles on les désigne ; de même la poésie a été considérée par nous comme une métaphysique poétique, dans laquelle
pose le genre humain à sa naissance d^hommes aimpha et débonnaireê, qui auraient été poussés par Pintérét à la vie sociale; c'est dans le fait Thypothèse d*Épicnre.
Puis vient Selden, qui appuie son système sur le petit nombre des lois que Dieu dicta auK enfants de Noè*. Mais Sem fut le seul qui persévéra dans la religion du Dieu d*Adam. Loin de fonder un droit commun i ses descendants et à ceux de Cham et de Japhet, on pourrait dire plutôt qu'il fonda un droit exclusif, qui fit plus tard distinguer les Juifs des Gentils...
Pnffendorf, en jetant Fhomme dans le monde aana secoure de la Providence, hasarde une hypothèse digne d*Épicure, ou plutôt de Hobbes...
Écartant ainsi la Providence, ils ne pouvaient découvrir les sources de tout ce qui a rapport à Téconomie du droit naturel des gens , ni celles des religions , des langues et des lois, ni celles de la paix et de la guerre, des traités, etc. De là deux erreurs capitales.
1. D'abord ils croient que leur droit naturel , fondé sur les théories des philosophes, des théologiens , et sur quelques-unes de celles des jurisconsultes, et qui est étemel dans son idée abstraite , a dû être aussi étemel dans Tusage et dans la pratique des nations.
les poètes théologiens prirent la plupart des choses matérielles pour des êtres divins ; la même poésie, occupée maintenant d'exprimer l'idée de ces divinités, sera considérée comme une logique poétique.
Logique vient de Xéyoç. Ce mot , dans son premier sens, dans son sens propre, signifia fable (qui a passé dans l'italien favella, langage, discours) ; la fable , chez les Grecs, se dit aussi /lOOoc, d'où les Latins tirèrent le mot mutus; en effet, dans les temps muets, le discours fut mental ^ aussi Xéyoç signifie idée et parole. Une telle langue convenait à des âges religieux {les religions veulent être révérées en silence, et non pas raisonnées). Elle dut commencer par des signes, des gestes, des indications matérielles dans un rapport naturel avec les idées : aussi A^o«, parole, eut en outre chez les Hébreux le sens exaction, chez les Grecs celui de chose. mû9o$, a été aussi défini un récii véritable, un langage véritable '. Par véritable, il ne faut pas entendre ici conforme à la nature des choses, comme dût l'être la langue sainte, enseignée à Adam par Dieu même.
La première langue que les hommes se firent eux-mêmes fut toute d'imagination, et eut pour signes les substances mêmes qu'elle animait, et que le plus souvent elle divinisait. Ainsi Jupiter, Cybèle, Neptune, étaient simplement le ciel, la terre, la mer, que les premiers hommes, muets encore, exprimaient en les montrant du doigt, et qu'ils imaginaient comme des êtres animés, comme des dieux ; avec les noms de ces trois divinités , ils exprimaient toutes les choses relatives au ciel , à la terre , à la mer. Il en était de même des autres
Les jurisconsultes romains raisonnent mieux en considérant ce droit naturel comme ordonné par la Proyidence , et comme éternel en ce sens , que sorti des mêmes origines que les religions, il passe comme elles par différents Ages, jusqu^à ce que les philosophes viennent le perfectionner et le compléter par des théories fondées sur l'idée de la justice éternelle.
3. Leurs systèmes n'embrassent pas la moitié du droit naturel des gens. Ils parlent de celui qui regarde la conservation du genre humain, et ils ne disent rien de celui qui a rapport à la conservation des peuples en particulier. Cependant c'est le droit naturel établi séparément dans chaque cité qui a préparé les peuples à reconnaître, dès leurs premières communications , le sens commun qui les unit, de sorte qu^ils donnassent et reçussent des lois conformes à toute là nature humaine, et les respectassent comme dictées-par la Providence. {Vico.)
1 C'est cette langue naturelle que les hommes ont parlée autre foia, selon Platon et Jamblique. Platon a devine plutôt que découvert cette vérité. De là rinntilité de ses recherches dans le Cratyle , de là les attaques d^Aristotc et de Oalien. (f^ico.)
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dieux : ils rapportaieiU toaies les fleurs à Flore, tous les fruits à Pomone.
Nous suivons encore une marche analogue à celle de ces premiers hommes, mais c'està Tégard des choses intellectuelles, telles que les facultés de Tâme, les passions, les vertus, les vices, les sciences , les arts ; nous nous en formons ordinairement l'idée comme d^autant de femmes (la justice, la poésie, etc.), et nous ramenons à ces êtres fantastiques toutes les causes, toutes les propriétés, tous les effets des choses qu'ils désignent. C'est que nous ne pouvons exposer au dehors les choses intellectuelles contenues dans notre entendement, sans être secondés par l'imagination , qui nous aide à les expliquer et à les peindre sous une image humaine. Les premiers hommes ( les poètes théoUhgiens)y encore incapables d'abstraire, firent une chose toute contraire , mais plus sublime : ils donnèrent des sentiments et des passions aux êtres matériels, et même aux plus étendus de ces êtres, au ciel , à la terre , à la mer. Plus tard , la puissance d'abstraire se fortifiant, ces vastes imaginations se resserrèrent, et les mêmes objets furent désignés par les signes les plus petits; Jupiter, Neptune et Cybèle devinrent si petits , si légers , que le premier vola sur les ailes d'un aigle , le second courut sur la mer , porté dans un mince coquillage , et la troisième fut assise sur un lion.
Les formes mythologiques ( mythologie ) doivent donc être, comme le mot l'indique, le langage propre des fables; les fables étant autant de genres dans la langue de l'imagination (generi fantastici), les formes mythologiques sont des allégories qui y répondent. Chacune comprend sous elle plusieurs espèces ou plusieurs individus. Achille est l'idée de la valeur, commune à tous les vaillants; Ulysse, l'idée de la prudence commune à tous les sages.
§ 11. -^ Corollaires relatif» aux tropes, aux métamorphoses poétiques et aux monstres des poètes.
1. Tous les premiers tropes sont autant de corollaires de cette logique poétique. Le plus brillant, et pour cela même le plus fréquent et le plus nécessaire , c'est la métaphore. Jamais elle n'est plus approuvée que lorsqu'elle prête du sentiment et de la passion aux choses insensibles, en vertu de cette métaphysique par laquelle les premiers poètes animèrent les corps sans vie , et les douèrent de tout ce qu'ils avaient eux-mêmes de sentiment et de passion ; si les premières fables furent ainsi créées, toute métaphore est l'abrégé d'une fable. — Ceci nous donne un moyen de juger du temps où les métaphores furent introduites dans les langues. Toutes les métaphores tirées par analogie des objets
corporels pour signifier des abstractions, doivent dater de l'époque où le jour de la philosophie a commencé à luire; ce qui le prouve, c'est qu'en toute langue les mots nécessaires aux arts de la civilisation, aux sciences les plus sublimes, ont des origines agrestes. Il est digne d'observation que , dans toutes les langues , la plus grande partie des expressions relatives aux choses inanimées sont tirées par métaphore du corps humain et de ses parties, ou des sentiments et passions humaines. Ainsi tète, pour cime ou commencement, bouche pour toute ouverture, dents d'une charrue, d'un râteau, d'une scie, d'un peigne; langue de terre, gorge d'une montagne , une poignée pour un petit nombre , bras d'un fleuve , cœur pour le milieu , veine d'une mine , entrailles de la terre , côte de de la mer, chair d'un fruit; le vent sif/îe, l'onde murmure, un corps gémit sous un grand poids. Les Latins disaient sitire agros, laborare ftuctus, luxuriari segetes ; et les Italiens disent andar in amore le piante, andar in pasxia le viti, lagrifnaregli omi, eifronte, spalie, occhi, barbe, colla, gamba, piede , pianta, appliqués à des choses inanimées. On pourrait tirer d'innombrables exemples de toutes les langues. Nous avons dit dans les axiomes, que Vhomme ignorant se prenait luimême pour règle de Vunivers; dans les exemples cités ci-dessus, il se fait de lui-même un univers entier. De même que la métaphysique de la raison nous enseigne que, par l'intelligence, Vhomme dément tous les objets (homo intelligendo fit omnia)^ la métaphysique de l'imagination nous démontre ici que Vhomme devient tous les objets faute d'in^ telligence {homo non intelligendo fit omnia); et peut-être le second axiome est- il plus vrai que le premier, puisque l'homme, dans l'exercice de l'intelligence , étend son esprit pour saisir les objets, et que, dans la privation de l'intelligence, il fait tous les objets de lui-même , et par cette transformation devient à lui seul toute la nature.
â. Dans une telle logique , résultant elle-même d'une telle métaphysique , les premiers poètes devaient tirer les noms des choses d'idées sensibles et plus particulières, voilà les deux sources de la métonymie et de la synecdoque. En effet , la métonymie du nom de l'auteur pris pour celui de l'ouvrage, vint de ce que l'auteur était plus souvent nommé que l'ouvrage ; celle du sujet pris pour sa forme et ses accidents vint de l'incapacité d'abstraire du sijget les accidents et la forme. Celles de la cause pour l'effet sont autant de petites fables : les hommes s'imaginèrent les causes comme des femmes qu'ils revêtaient de leurs effets : ainsi Vafftvuse pauvreté, la triste vieillesse, la pâle mort.
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5. La synecdoque fut employée etidaîte, k mesure que Ton s*éleya des particularités aux généralités, ou que Ton réunit les parties pour composer leurs entiers. Le nom de mortel fut d'abord réservé aux hommes, seuls êtres dont la condition mortelle dût se faire remarquer. Le mot tête fut pris poar Vhomme, dont elle est la partie la plus capable de frapper Tattention. Homme est une abstraction qui comprend génériquement le corps et tontes ses parties, Tintelligence et tontes les facultés intellectuelles, le cœur et toutes les habitudes morales. 11 était naturel que, dans Torigine, tignum et culmen signifiassent au propre une poutre et de la pallie; plus tard , lorsque les cités s'embellirent , ces mots signifièrent toutTédifice. De même le toit pour la maison entière, parce qu'aux premiers temps on se contentait d'un abri pour toute habitation. Ainsi puppis, la poupe, pour le vaisseau, parce que cette partie la plus élevée du vaisseau est la première qu'on voit du rivage ; et chez les modernes on a dit une voile, pour un vaisseau» Muero, la pointe, pour Vépée; ce dernier mot est abstrait et comprend génériquement la pomme, la garde, le tranchant et la pointe ; ce que les hommes remarquèrent d'abord , ce fut la pointe qui les effrayait. On prit encore la matière pour l'ensemble de la matière et de la forme : par exemple, le fer pour Vépée; c'est qu'on ne savait pas encore abstraire la forme de la matière. Cette figure , mêlée de métonymie et de synecdoque, tertia messis erat, c'était la troisième moisson, fut, sans aucun doute, employée d'abord naturellement et par nécessité; il fallait plus de mille ans pour que le terme astronomique année pût être inventé. Dans le pays de Florence on dit toujours, pour désigner un espace de dix ans, nous avons moissonné dis fais, — Ce vers, où se trouvent réunies une métonymie et deux synecdoques,
Post aliquot mea régna videns nirabor aristas,
n'accuse que trop l'impuissance d'expression qui caractérisa les premiers âges. Pour dire tant d'années, on disait tani d'épis, ce qui est encore plus particnlier que moissons. L'expression n'indiquait que l'indigence des langues, et les grammairiens y ont cru voir l'effort de l'art.
4. Vironie ne peut certainement prendre naissance que dans les temps où l'on réfléchit. En effet, elle consiste dans un mensonge réfléchi qui prend le masque de la vérité. Ici nous apparaît un grand principe qui confirme notre découverte de Vorigine de la poésie; c'est que les premiers hommes des nations païennes ayant eu la simplicité, l'ingénuité de l'enfance, les premières fables ne purent conte-
nir rien de faux, et furent nécessairement, comme elles ont été définies, des récits véritables,
5. Par toutes ces raisons, il reste démontré que les tropes, qui se réduisent tous aux quatre espèces que nous avons nommées, ne sont point, comme on l'avait cru jusqu'ici, ]'ingénieuse invention des écrivains, mais des formes nécessaires dont toutee les nations se sont servies dans leur âge poétique, pour exprimer leurs pensées, et que ces expressions, à leur origine, ont été employées dans leur sens propre et naturel. Mais à mesure que l'esprit humain se développa, i mesure que l'on trouva les paroles qui signifient des formes abstraites, on des genres comprenant leurs espèces, ou unissant les parties en leurs entiers , les expressions des premiers hommes devinrent des figures. Ainsi, nous commençons à ébranler ces deux erreurs communes des grammairiens , qui regardent le langage dee prosateurs comme propre, celui des poètes comme impropre; et qui croient que Von parla d*abord en prose, et ensuite en vers,
6. Les monstres, les métamorphoses poétiques, furent le résultat nécessaire de celte incapacité d'abstraire la forme et les propriétés d'un sujet, caractère essentiel aux premiers hommes, comme nous l'avons prouvé dans les axiomes. Guidés par leur logique grossière, ite devaient mettre ensemble des sujets, lorsqu'ils voulaient mettre ensemble des formes, ou bien détruire un sujet pour séparer sa fàrme première de la forme opposée qui sy trouvait Jointe,
7. Là distinction des idées fit les métamorphoses. Entre autres phrases héroïques qui nous ont été conservées dans la jurisprudence antique , les Romains nous ont laissé celle de f^tndum fieri, ponr auetorem fleri; de même que le fonds de terre soutient et la couche superficielle qui le couvre, et ce qui s'y trouve semé, ou planté, ou bâti, de même l'approbateur soutient f acte qui tomberait sans son approbation ; l'approbateur quitte le caractère d'un être qui se meut k sa volonté, pour prendre le caractère opposé d'une chose stable.
$ 111. — Corollaires relatif! aux caractères poétiques employés comme signes du langage par les preudèret nations.
Le langage poétique fut encore employé longtemps dans l'âge historique, k peu près comme les fleuves largea et rapides qui s'étendent bien loin dans la mer, et préservent, par leur impétuosité,
la douceur naturelle de leurs eaux. Si on se rappelle deux axiomes (48. // est naturel ausen/kmts de transporter l'idée ei le nom des premières personnes, des premières choses qu'ils ont vues, à
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toutes tes personnes , à toutes les choses qui ont mvee elles quelque fessemblance , quelque rapport, — 49. Les Égyptiens attribuaient à Hermès TriS'mégiste toutes les découvertes utiles ou nécessaires à la vie humaine)^ on sentira que la langue poétique peut nous fournir, relativement à ces caractères qu^elle employait, la matière de grandes et importantes découvertes dans les choses de l'antiquité*
1. Solon Tut un «a^re» -mais de sagesse vulgaire et non de sagesse savante (riposta) > On peut conjecturer qu'il fut chef du parti du peuple, lorsque Athènes était gouvernée par l'aristocratie, et que ce conseil fameux qu'il donnait à ses concitoyens [eonnaissex vous vous^méntes)^ avait un sens politique plutôt que moral , et était destiné i leur rappeler l'égalité de leurs droits. Peut-être même Solon n'est-il que le peuple d'Athènes considéré comme recommaissant ses droits, comme fbndant la démo^ cratie. Les Égyptiens avaient rapporté à Hermès tontes les découvertes utiles ; les Athéniens rapportèrent à Solon toutes les institutions démocratiques. — De même, Dracon n'est que l'emblème de la sévérité du gouvernementaristocratique qui avait précédé ^
2. Ainsi durent être attribués à Homulus toutes les lois relatives à la division des ordres; à Numa tous les règlements qui eoncernaient les choses saintes et les cérémonies sacrées; à Tullus Hostilius toutes les lois et ordonnances militaires; i Servios Tullius le sens, base de toute démocratie ', et beaucoup d'autres lois favorables à la liberté populaire; à Tarquin l'Ancien, tous les signes et emblèmes, qui, aux temps les plus brillants de Rome , contribuèrent à la migesté de l'empire.
3. Ainsi durent être attribuées aux décemvirs , et ajontées aux Douze Tables un grand nombre de lois que nous prouverons n'avoir été faites qu'à une époque postérieure. Je n'en veux pour exemple que la défense d'imiter le luxe des Grecs dans les funérailles. Défendre l'abus avant qu'il se tùi introdoit, c'eût été le faire connaKre, et comme l'enseigner. Or, il ne put s'introduire à Rome qu'après les guerres contre Tarente et Pyrrhus , dans lesquelles les Romains commencèrent à se mêler aux
> La plupart des lois dont ks Athéniens et les Lacédémooieiis font honneur h Solon et 11 Lycargue , lenr ont été attribuées à tort^ puisqu'elles sont entièrement contraires au principe de leur conduite. Ainsi Solon inetitae raréopage, qvà existait dès le temps de la gaerre de Troie, et dans lequel Orette avait été absous dn meurtre de sa mère par la vois de Minerve (c*est-èdire par le partage égal des voix). Cet aréopage, institné par Solon, le fondateur de la démocratie h Athènes, maintient dans tonte sa sévérité le gouvernement aristocratique juequ^au temps de Périelès. Au contraire on
Grecs. Cicéron observe que la loi est exprimée en latin , dans les mêmes termes on elle fut conçue à Athènes.
4. Cette découverte des caractères poétiques nous prouve qu'Ésope doit être placé dans l'ordre chronologique bien avant les sept sages de la Grèce. Les sept sages furent admirés pour avoir commencé à donner des préceptes de morale et de politique en fbrme de maximes, comme le fameux Connaissez-vous vous-mêmes; mais, auparavant, Ésope avait donné de tels préceptes en fbrme de comparaisons et d'exemples, exemples dont les poètes avaient emprunté le langage à une époque plus reculée encore. En effet, dans l'ordre des idées humaines , on observe les choses senU>lables pour les employer d'abord comme a^nes, ensuite comme preuves. On prouve d'abord par Vexemple, auquel une chose semblable suffit, et finalement par Ttliiduction, pour laquelle il en faut plusieurs r\Socra te, père de toutes les sectes philosophiques, introduisit la dialectique par Vinductùm, et Aristote la compléta avec le syllogisme, qui ne peut prouver qu'au moyen d'une idée générale. Mais pour les esprits peu étendus encore, il suffit de leur présenter une ressemblance pour les persuader : Ménénins Agrippa n'eut besoin, pour ramener le peu(rie romain à l'obéissance, que de lui conter une fable dans le genre de celles d'Ésope.
Le petit peuple des cités héroïques se nourrissait de ces préceptes politiques dictés par la raison naturelle : Ésope est le caractère poétique des plébéiens considérés sous cet aspect. On lui attribua ensuite beaucoup de lEatbles morales, et il devint le premier moraliste,de la même manière qneSolon était devenu le législateur de la république d'Athènes. Gomme Ésope avait donné ses préceptes en fbrme de fables, on le plaça avant Solon , qui avait donné les siens en fbrme de maximes. De telles fables durent être écrites d'abord en vers hérotqtêes, comme plus tard, selon la tradition, elles le furent en vers iambiques, et enfin en prose, dernière forme sous laquelle elles nous sont parvenues. En effet, les vers iambiques furent pour les Grecs un langage intermédiaire entre celui des vers héroïques et celui de la prose.
attribue k Lycurgue , au fondateur de la république a rietoeratique de Sparte, une loi agraire analogue à celle que les Grecques proposèrent à Rome. Mais nous voymis que, lorsque Agis youlut réellement introduire à Sparte un partage égal des terres, conforme aux principes de la démocratie, il fut étranglé par ordre des épbores. Édition dé \79ù,pag.2Ù9.
3 L^optnion de Montesquieu et de Yico sur le caractère des institutions de Servius Tullius a été suivie par Niebuhr.
(iV. du T.)
S. De cette manière , on rapporta aux auteurs de la sagesse vulgaire les découvertes de la sagesse philosophique. Les Zoroastre en Orient, les Trismégiste en Egypte, les Orphée en Grèce, en Italie les Pythagore, devinrent , dans Topinion , des philosophes,âe législateurs qu'ils avaient été. En Chine, Gonfuciusa subi la même métamorphose.
§ IV. 'Corollaires relatifs à Torigine des langues et des lettres , laquelle doit nous donner celle des hiéroglyphes, des lois, des noms, des armoiries, des médailles, des monnaies.
Après avoir examiné la théologie des poètes ou métaphysique poétique , nous avons traversé la logique poétique qui en résulte , et nous arrivons à la reclierche de l'origine des langues et des lettres.
Il y a autant d'opinions sur ce sujet difficile , qu'on peut compter de savants qui en ont traité. La difficulté vient d'une erreur dans laquelle ils sont tous tombés : ils ont regardé comme choses distinctes, l'origine des langues et celle des lettres, que la nature a unies. Pour être frappé de cette union, il suffisait de remarquer l'étymologie commune de ypàfifiartxti, grammaire, et de ypàftfiura, lettres, caractères (ff^àfta, écrire)'^ de sorte que la grammaire, qu'on définit par Y art de parler, devrait être définie Vart d'écrire, comme l'appelle Aristote. — D'un autre côté, caractères signifie idées, formes, modèles; et certainement les caractères poétiques précédèrent ceus de sons articulés. Josèpbe soutient contre Appion, qu'au temps d'Homère les lettres vulgaires n'étaient pas encore inventées. — Enfin, si les lettres avaient été dans l'origine des figures de sons articulés et non des signes arbitraires *, elles devraient être uniformes chez toutes les nations, comme les sons articulés. Geux qui désespéraient de trouver cette origine, devaient toujours ignorer que les premières nations ont pensé au moyen des symboles ou caractères poétiques, ont parlé en employant pour signes les fables, ont écrit en hiéroglyphes, principes certains
1 Vice semble adopter une opinion très -différente quelques pages plus loin.
(N. du T.)
3 Par exemple , trois épis , ou Tocfton de couper troie fois des épis , pour signifier trois années, — Platon et Jamblique ont dît que cette langue , dont les expressions portaient avec elles leur sens naturel, s*était parlée autrefois. Ce fut sans doute cette langue atlantique qui, selon les savants, exprimait les idées par la nature même des choses, c*est-à-dire, par leurs propriétés naturelles, {f^ico,)
3 Le besoin d^assurer les terres à leurs possesseurs fut un des motifs qui déterminèrent le plus puissam-
qui doivent guider la philosophie dans l'étude des idées humaines, comme ta philologie dans l'élude des paroles humaines.
Avant de rechercher l'origine des langues et des lettres, les philosophes et les philologues devaient se représenter les premiers hommes du paganisme comme concevant les objets par l'idée que leur imagination en personnifiait, etcomme.s'exprimant, faute d'un autre langage . par des gestes ou par des signes matériels qui avaient des rapports naturels avec les idées ^.
En tête de ce que nous avons à dire à ce sujet, nous plaçons la tradition égyptienne selon laquelle trois langues se sont parlées , correspondant, pour l'ordre comme pour le nombre , aux trois âges écoulés depuis le commencement du monde, âges des dieux , des héros et des hommes, La première langue avait été la langue hiéroglyphique,o\L sacrée, ou divine; la seconde symbolique, c'est-à-dire employant pour caractères les signes ou emblèmes héroïques; la troisième épistolaire, propre à faire communiquer entre elles les personnes éloignées , pour les besoins présents de la vie. — On trouve dans l'Iliade deux passages précieux qui nous prouvent que les Grecs partagèrent cette opinion des Égyptiens. Nestor, dit Homère, vécut trois âges d'hommes parlant diverses langues, Nestor a dû être un symbole de la chronologie, déterminée par les trois langues qui correspondaient aux trois âges des Égyptiens. Cette phrase proverbiale , vivre les années de Nestor, signifiait, vivre autant que le monde. Dans l'autre passage, Énée raconte à Achille que des hommes parlant diverses tangues commencèrent à habiter 11 ion depuis le temps où Troie fUt rapprochée des rivages de la mer, et où Pergame en devint la citadelle, — Plaçons à côté de ces deux passages la tradition égyptienne d'après laquelle Thot ou Hermès aurait trouvé les lois et les lettres.
A l'appui de ces vérités nous présenterons les suivantes : chez les Grecs , le mot nom signifia la même chose que caractère ^^ et par analogie , les Pères de l'Église traitent indifféremment de divinis
ment Pinvention des caractères ou noms ( dans le sens originaire de nomina, maisons divisées en plusieurs familles ou génies). Ainsi Mercure Trismégiste, symbole poétique des premiers fondateurs de la civilisation égyptienne, inventa les lois et les lettres; et c*eat du nom de Mercure, regardé aussi comme le Bieu des marchands, mercatorum, que les Italiens disent mercare pour marquer de lettres ou de signes quelconques les bestiaux et les autres objets de commerce {robe da mercantare ) pour la distinction et la sûreté des propriétés. Qui ne s*étonnerait de voir subsister jusqu*à nos jours une telle conformité de pensée et de langage entre les nations? (f^ico.)
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caraeteribus et de diviHiê nominibus. Nomen et definUio signifient la même chose, poisqu*en termes de rhétorique on dit quœ$tio nominiê pour celle qui cherche la définition du fait, et qu*en médecine la partie qu^on appelle nomenclature est celle qui définit la nature des maladies.— Chéries Romains, nomina désigna d^abord , et dans son sens propre, les maiêùns partagées en plusieurs fttmilles. Les Grecs prirent d'abord ce mot dans le même sens, comme le prouvent les noms patronymiques , les noms des pères, dont les poètes, et surtout Homère, font un usage si fréquent. De même, les patriciens de Rome sont définis dans Tite-Live de la manière suivante : qui possunt nomine ciere patrem. Ces noms patronymiques se perdirent ensuite dans la Grèce , lorsqu'elle eut partout des gouvernements démocratiques ; mais à -Sparte , république aristocratique , ils furent conservés par les Héraclides.
— Bans la langue de la jurisprudence romaine , nomen BÎgniûe droit; et en grec, vàfAoç, qui en est à peu près Thomonyme , a le sens de loi. De v6/ioi , vient if6fit9/ta^ monnaie, comme le remarque Aris^ tote , et les étymologistes veulent que les Latins aient aussi tiré de véfioç , leur nummus. Chez les Français, du mot toi vient aloi, titre de la monnaie. Enfin au moyen âge, la loi ecclésiastique fut appelée canon, terme par lequel on désignait aussi la redevance emphytéotique payée par l'empby téole. . . Les Ijatins furent pcùt*être conduits par une idée analogue, à désigner par un même mot jus, le droit elVoffrande ordinaire que l'on faisait à Jupiter (les parties grasses des victimes). De l'ancien nom de ce dieu Jous, dérivèrent les génitifs Jovis et Juris,
— Les latins appelaient les terres prœdia , parce que, ainsi que nous le ferons voir, les premières terres cultivées furent les premières prœdœ du monde. C'est à ces terres que le mot domare, dompter, fut appliqué d'abord. Dans l'ancien droit romain on les disait manucaptœ, d'oii est resté man-
I Telle est rorigîne des armoiries , et par suite des «•^tf<N7i««. Les familles, pois les nations, les employèrent d*abord par nécessité. Elles devinrent plus tard ud objet d*ainnsement et d*érndition. On a donné i ces emhlémes le nom à^héroîqueêp sans en bien sentir le motif. Les modernes ont besoin d*y inscrire des devises qui leur donnent un sens ; il n*en était pas de même des emblèmes employés naturellement dans les temps héroïques ; leur silence parlait assez. Ils portaient avec eax leur signification ; ainsi troiê épis , ou le gê»t9 de couper trois fois des épis, signifiait naturellement trois années; d'où il vint que caractère et nom s'employèrent indifiiêremment Tun pour Tautre , et que les mots nom et nature eurent la même signification , comme nous Pavons dit plus haut.
€es artHùirieSy ces armes et emblèmes des familles ^
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ceps, celui qui est obligé sur immeuble envers le trésor. On continua de dire dans les lois romaines, juraprœdiorum, pour désigner les servitudes qu'on appelle réelles, et qui sont attachées à des immeubles. Ces terres manucaptœ furent sans doute appelées d'abord mancipia, et c'est certainement dans ce sens qu'on doit entendre l'article de la loi des Douze Tables, quinexumfacietfnancipiumque. Les Italiens considérèrent la chose sous le même aspect que les anciens Latins, lorsqu'ils appelèrent les terres poderi, de podere, puissance ; c'est qu'elles étaient acquises par la force; ce qui est encore prouvé par l'expression du moyen âge, presas terrarum, pour dire les champs avec leurs limites. Les Espagnols appellent prendas les entreprises courageuses ; les Italiens disent imprese pour armoiries, et termini pour paroles , expression qui est restée dans la scolastique. Ils appellent encore les armoiries insigne, d'où leur vient le verbe insignare. De même Homère, au temps duquel on ne connaissait pas encore les lettres alphabétiques , nous apprend que la lettre dePretus contre Bellérophon fut écrite en signes, vA/iata.
Pour compléter tout ceci, nous ajouterons trois vérités incontestables : 1°dès qu'il est démontré que les premières nations païennes furent muettes dans leurs commencements, on doit admettre qu'elles s'expliquèrent par des gestes ou des signes maté" riels,qm avaient un rapport naturel avec les idées; 2° elles durent assurer par des signes les limites de leurs champs, et conserver des monuments durables de leurs droits; 5® toutes employèrent la monnaie, — Toutes les vérités que nous venons d'énoncer nous donnent Vorigine des langues et des lettres, dans laquelle se trouve comprise celle des hiéroglxphes, des lois, des noms , des armoiries, des médailles, des monnaies, et en général , de la langue que parla, de ïécriture qu'employa, dans son origine, le droit naturel des gens ^
furent employés au moyen âge, lorsque les nations, redevenues muettes, perdirent Pusage du langage vul- ^ U---(^
gaire. Il ne nous reste aucune connaissance des langues t» \ ^*^^ que parlaient alors les Italiens, les Français, les Espa- ji v ' gnols et les autres nations de ce temps. Les prêtres seuls savaient le latin et le grec. En français clerc voulait dire souvent lettré; au contraire, chez les Italiens, Ittico se disait pour illeitré, comme on le voit dans un beau passage de Bante. Parmi les prêtres mêmes, il y avait tant d'ignorance, qu'on trouve des actes souscrits par des évêques, où ils ont mis simplement la marque d'une croix, faute de savoir écrire leur nom. Parmi les prélats instruits , il y en avait même peu qui sussent écrire. Le père Mabillon, dans son ouvrage de re diplomaticd, a pris le soin de reproduire par la gravure les signatures apposées par des évêques et des archevêques
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Pour établir ces principes sur une base plus solide encore, nous devons altaquer l'opinion selon laquelle les hiéroglyphes auraient été inventés par les philosophes, pour y cacher les mystères d'une sagesse profonde, comme on Ta cru des Égyptiens. Ce fut pour toutes les premières nations une nécessité naturelle de s'exprimer en hiéroglyphes. A ceux des Égyptiens et des Éthiopiens nous croyons pouvoir joindre les caractères magiques des Ghaldéens; les cinq présents, les cinq paroles tnatèrielles que le roi des Scythes envoya à Darius fils d'Hystaspe; les pavots que Tarquin le Superbe abattit avec sa baguette devant le messager de son fils ; les rébus de Picardie employés, au moyen âge, dans le nord de la France. Enfin les anciens Ecossais (selon Boëce ), les Mexicains et autres peuples indigènes de l'Amérique écrivaient en hiéroglyphes , comme les Chinois le font encore aujourd'hui.
1 . Après avoir détruit cette grave erreur , nous reviendrons aux trois langues distinguées par les Égyptiens ; et pour parler d'abord de la première, nous remarquerons qu'Homère, dans cinq passages, fait mention d'une langue plus ancienne que la sienne, qui est Vhéroïgue; il l'appelle langue de$ dieux. D'abord dans l'Iliade : Les dieux, dit-il, appellent ce géant Briarée, les hommes Égéon; plus loin, en parlant d'un oiseau, son nomest Chatcischez les dieux, Cymindis ches les hommes; et au sujet du fleuve de Troie, les dieux rappellent Xanihe, et les hommes Scamandre, Dans l'Odyssée, il y a deux passages analogues : Ce que les hommes appellent Charybde et Scylla , les dieux l'appellent les Ro^ chers errants'^ l'herbe qui doit prémunir Ulysse contre les enchantements de Circé est inconnue aux hommes, les dieux l'appellent moly.
Chez les Latins , Yarron s'occupa de la langue divine ; et les trente mille dieux dont il rassembla les noms, devaient former un riche vocabulaire ', au moyen duquel les nations du Latium pouvaient exprimer les besoins de la vie humaine, sans doute peu nombreux dans ces temps de simplicité, où
aux actes des conciles de ces temps barbares ; l'écriture en est plus informe que celle des hommes les plus ignorants d*aujourd*hui \ et pourtant ces prélats étaient les chanceliers des royaumes chrétiens, comme aujourd'hui encore les trois évèques archichanceliers de TEmpire pour les langues allemande, française et italienne. Une loi anglaise accorde la vie au coupable digne de mort qui pourra prouver qu'il sait lire. C'est peut-être pour cette cause que plus tard le mot lettré a fini par avoir à peu près le même sens que celui de savant. — Il est encore résulté de cette ignorance de récriture, que dans les anciennes maisons il n'y a guère de mur où l'on n'ait gravé quelque figure, quelque emblème. Concluons de tout ceci que ces gignea divers , cm-
Ton ne connaissait que le nécessaire. Les Grecs comptaient aussi trente mille dieux, et divinisaient les pierres, les fontaines, les ruisseaux, les plantes, les rochers, de même que les sauvages de l'Amérique déifient tout ce qui s'élève au-dessus de leur faible capacité. Les fables divines des Latins et des Grecs durent être pour eux les premiers hiéroglyphes, les caractères sacrés de cette langue divine dont parlent les Égyptiens.
2. La seconde langue, qui répond à 1'^ des héros, se parla par symboles, au rapport des Égyptiens. A ces symboles peuvent être rapportés les signes héroïques avec lesquels écrivaient les héros , et qu'Homère appelle Hifiara, Conséquemment, ces symboles durent être des métaphores, des images, des similitudes ou comparaisons qui , ayant passé depuis dans la langue articulée , font toute la richesse du syle poétique.
Homère est indubitablement le premier auteur de la langue grecque; et puisque nous tenons des Grecs tout ce que nous connaissons de l'antiquité païenne, il se trouve aussi le premier auteur que puisse citer le paganisme. Si nous passons aux Latins , les premiers monuments de leur langue sont les fragments des vers saliens. Le premier écrivain latin dont on fasse mention est le poêle Livius Andronicus. Lorsque l'Europe fut retombée dans la barbarie , et qu'il se forma deux nouvelles langues, la première, que parlèrent les Espagnols, fut la langue romane (di romanso) , langue de la poésie héroïque, puisque les romanciers furent les poêles héroïques du moyen âge. En France, le premier qui écrivit en langue vulgaire fut Arnauld Daniel Pacca, le plus ancien de tous les poètes provençaux ; il florissaitau onzième siècle. Enfinl'Italie eut ses premiers écrivains dans les rtmeura de Florence et de la Sicile.
5. Le langage épistolaire (on alphabétique), que l'on est convenu d'employer comme moyen de communication entre les personnes éloignées, dut être parlé originairement chez les Égyptiens , par les
ployés, nécessairement par les nations muettes encore, pour assurer la distinction des propriétés , furent ensuite appliqués aux usages publics , soit à ceux de la paix (d'où provinrent les médailles), soit i ceux de la guerre. Dans ce dernier cas, ils ont l'usage primitif des hiéroglyphes , ^piiîs^e ordinairement les guerres ont lieu entre des nlitions qui parlent des langues différentes et qui par conséquent sont muettes l'une par rapport à Tautre. (yico,)
^ La plupart des langues ont i peu près trente mille mots. Si l'on peut ajouter foi aux calculs de Héron dans son ouvrags ^r la langue anglaise, l'Espagnol en aurait trente •vâlle , le Français trente -deux mille, l'Italien trente-aïaq mille, l'Anglais trente-sept mille.(iV. du T).
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classes inférieures d*ttn peuple qui domioait en Egypte, probablement celui deThèbes, dont le roi, Ramsès, étendît son empire sur toute celte grande nation. En effet, chei les Égyptiens, cette langue correspondait à Fâge des hommes ; et ce nom ^hommeê désigne les classes inférieures chez les peuples héroïques (particulièrement au moyen âge, on homme de^îent synonyme de voêscd) par opposition aux hèroê. Elle dut être adoptée par une conveniion libre; car c*est une règle éternelle que le langage et récriture vulgaire sont un droit des peuples. L>mpereur Claude ne put faire recevoir par les Romains trois lettres qu'il avait inventées , et qui manquaient à leur alphabet. Les lettres inventées par le Trissin n'ont pas été reçues dans la langue italienne, quelque nécessaires qu'elles fussent.
La langue épisMaire ou vulgaire des Egyptiens dut s'écrire avec des lettres également vulgaires. Celles de l'Egypte ressemblaient à l'alphabet vulgaire des Phéniciens , qui , dans leurs voyages de commerce, l'avaient sans doute porté en Egypte. Ces caractères n'étaient autre chose que les caractères wuiihèmaiiques et les figures géométriques, que les Phéniciens avaient eux-mêmes reçus des Cbaldéens, les premiers mathématiciens du monde. Les Phéniciens les transmirent ensuite aux Grecs, et ceuxci, avec la supériorité de génie qu'ils ont eue sur toutes les nations, employèrent ces formes géométriques comme formes des sons articulés, et en tirèrent leur alphabet vulgaire , adopté ensuite par les Latins ^ On ne peut croire que les Grecs aient tiré des Hébreux ou des égyptiens la conmaissanee dise letires vulgaires»
Les philologues ont adopté sur parole l'opinion que la signification des langues vulgaires est arbi-^ traire. Leurs origines ayant été naturelles, leur signiflcaiion dut être fbndée en nature. On peut l'observer dans la langue vulgaire des Latins, qui a conservé plus de traces que la grecque, de son origine héroïque, et qui lui estaussi supérieure pour
< Nous avons déjà rapporté le passage où Tacite nous apprend qu9 Us htirea des Latins ressemblaient à l'ancien alphabet des Grecs. Ce qui le prcove, c^est que les Grecs employèrent pendant longtemps les lettres majuscules ponr figurer les nombres, et que les La lins conservèrent toojoars le même usage, (f^ico.)
2 Lea locutions héroïques conservées et abrégées dans la précision des langues plus récentes, ont bien étonné les commentateurs de la Bible, qui voient les noms des mêmes rois exprimés d*uue manière dans THistoire sacrée, et d*une autre dans THistoire profane. C*est que le même homme est envisagé dans Tune , je suppose , sous le rapport de la figure, de la puissance, etc.; dans
la force, qu'inférieure pour la délicatesse. Presque tous les mots y sont des métaphores tirées des objets naturels , d'après leurs propriétés ou leurs effets sensibles. En général, la métaphore fait le fond des langues. Mais les grammairiens, s'épuisant en paroles qui ne donnent que des idées confuses , ignorant les origines des mots qui , dans le principe , ne purent être que claires et distinctes, ont rassuré leur ignorance en décidant d'une manière générale et absolue que les voix humaines articulées avaient une signification arbitraire. Ils ont placé dans leurs rangs Aristole, Galien et d'autres philosophes, et les ont armés contre Platon et Jamblique.
Il reste cependant une difficulté. Pourquoi x at'il autant de langues vulgaires qu'il existe de peuples ? Pour résoudre ce problème , établissons d'abord une grande vérité : par un effet de la diversité des climats,\es peuples ont diverses natures. Cette variété de natures leur a fait voir sous différents aspects les choses utiles ou nécessaires à la vie humaine, et a produit la diversité des usages, dont celle des langues est résultée. C'est ce que les proverbes prouvent jusqu'à l'évidence. Ce sont des maximes pour l'usage de la vie, dont le sens est le même, mais dont Vexpression varie sous autant de rapports divers qu'il y a eu et qu'il y a encore de nations '•
D'après ces considérations, nous avons médité un vocabulaire mental, dont le but serait à'expliquer toutes les langues, en ramenant la multiplicité de leurs expressions kcerUines unités d'idées, dont les peuples ont conservé le fond en leur donnant des formes variées, en les modifiant diversement. Nous faisons dans cet ouvrage un usage continuel de ce vocabulaire. C'est, avec une méthode différente, le même sujet qu'a traité Thomas Hayme dans ses dissertations de linguarum cognatione, et de linguis in génère, et variarum linguarum, harmonie.
De tout ce qui précède , nous tirerons le corollaire suivant : plus les langues sont riches en locutions héroïques abrégées par les locutions vulgaires,
Tantre sous le rapport de son caractère, des choses quUl a entreprises. Nous observons de même qa*en Hongrie la même ville a un nom chez les Hongrois, un autre chez les Grecs, un troisième chez les AUemauds, un quatrième chez les Turcs. L'allemand, qui est une langue héroïque, quoique vivante, reçoit tous les mois étrangers en leur faisant subir une transformation. On doit conjecturer que les Latins et les Grecs en font autant, lorsqu*ils expriment tant de choses particulières aux barbares , avec des mots qui sonnent si bien en latin et en grec. Voilà pourquoi on trouve tant d'obscurité dans la géographie et dans riiistoire naturelle des anciens. {Fico.)
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plus elles sont belles ; et elles tirent cette beauté de la ciariè avec laqueUe elles laiseeni voir leur origine : ce qui constitue , si je puis le dire , leur véracité , leur fidélité. An contraire, plus elles présentent un grand nombre de mots dont l'origine est cachée , moins elles sont agréables , à cause de leur obscurité, de leur confusion , et des erreurs auxquelles elle peut donner lieu. C'est ce qui doit arriver dans les langues finmèes d'un mélcmge de pluiieurs idiomes barbareSfqm n'ont point laissé de traces de leurs origines, ni des changements que les mots ont subis dans leur signification.
Maintenant, pour comprendre la formation de ces trois sortes de langues et d'alphabets, nous établirons le principe suivant : les dieux, les héros et les hommes commencèrent dans le même temps. Ceux qui imaginèrent les Jtefiâr étaient des hommes, et croyaient leur nature héroïque mêlée de la divine et de Yhufnaine. Les trois espèces de langues et d'écritures furent aussi contemporaines dans leur origine , mais avec trois différences capitales : la langue divine fut très-peu articulée, et presque entièrement mue^to; la langue des héros, muette et articulée par un mélange égal, et composée par conséquent de paroles vulgaires et de caractères héroïques, avec lesquels écrivaient les héros {v^/uara, dans Homère) ; la langue des hommes n'eut presque rien de muet, et fut à peu près entièrement articulée. Point de langue vulgaire qui ait autant d'expressions que de choses à exprimer. — Une conséquence nécessaire de tout ceci, c'est que, dans l'origine, la langue héroïque fut extrêmement confuse, cause essentielle de l'obscurité des fables.
La langue articulée commença par Vonomatopée, au moyen de laquelle nous voyons toujours les enfants se faire très-bien entendre. Les premières paroles humaines furent ensuite les interjections, ces mots qui échappent dans le premier mouvement des passions violentes , et qui dans toutes les langues sont monosyllabiques. Puis vinrent les pronoms. L'interjection soulage la passion de celui à qui elle échappe , et elle échappe lors même qu'on est seul ; mais les pronoms nous servent à communiquer aux autres nos idées sur les choses dont les noms propres sont inconnus ou à nous ou à ceux qui nous écoutent. La plupart des pronoms sont des monosyllabes dans presque toutes les langues. On inventa alors les particules, dont les prépositions, également monosyllabiques , sont une espèce nombreuse. Peu à peu se formèrent les noms, presque tous monosyllabiques dans l'origine. On le voit dans l'allemand, qui est une langue mère, parce que l'Allemagne n'a jamais été occupée par des conquérants étrangers. Dans cette langue, toutes les racines sont des monosyllabes.
Le nom dut précéder le verbe, car le discours n'a point de sens s'il n'est régi par un nom , exprimé ou sous-entendu. En dernier lieu se formèrent les verbes. Nous pouvons observer, en effet, que les enfants disent des noms, des particules, mais point de verbes : c'est que les noms éveillent des idées qui laissent des traces durables ; il en est de même des particules qui signifient des modifications. Mais les verbes signifient des mouvements accompagnés des idées d'antériorité et de postériorité, et ces idées ne s'apprécient que par le point indivisible du présent, si difficile à comprendre, même pour les philosophes. J'appuierai ceci d'une observation physique. U existe ici un homme qui , à la suite d'une violente attaque d'apoplexie, se souvenait bien des noms , mais avait entièrement oublié les verbes. — Les verbes, qui sont des genres à l'égard de tous les autres , tels que sum, qui indique l'existence, verbe auquel se rapportent toutes les essences , c'est-à-dire tous les objets de la métaphysique; sto, eo, qui expriment le repos et le mouvement, auxquels se rapportent toutes les choses physiques; do, dico, facio, auxquels se rapportent toutes les choses d'action, relatives, soit à la morale , soit aux intérêts de la famille ou de la société ; ces verbes , dis-je , sont tous des monosyllabes à l'impératif, es, sta,i,da, die,fac; et c'est par l'impératif qu'ils ont dû commencer.
Cette génération du langage est conforme aux lois de la nature en général , d'après lesquelles les éléments , dont toutes les choses se composent et où elles vont se résoudre , sont indivisibles : elle est conforme aux lois de la nature humaine en particulier, en vertu de cet axiome : Les enfante, qui, dès leur naissance, se trouvent environnés de tant de moyens d'apprendre les langues, et dont les organes sont si flexibles, commencent par prononcer des monosyllabes, A plus forte raison doiton croire qu'il en a été ainsi chez ces premiers hommes, dont les organes étaient très-durs, et qui n'avaient encore entendu aucune voix humaine. — Elle nous donne, en outre, l'ordre dans lequel futent trouvées les parties du discours, et conséquemment les causes naturelles de la syntaxe. Ce système semble plus raisonnable que celui qu'ont suivi Jules Scaliger et François Sanctius , relativement à langue latine : ils raisonnent d'après les principes d'Aristote, comme si les peuples qui trouvèrent les langues avaient dû préalablement aller aux écoles des philosophes.
S V. — Corollaires relatif à l'origine de Félocution poétique, des épisodes, du tour, du nombre, du chant et du vers.
Ainsi se forma la langue poétique, composée
PHILOSOPHIE D£ L*UISTOIRE.
âOl
d'abord de symboles ou caractèires divins et Aérotçues, qui furent ensuite exprimés en locutions vulgaires, et finalement écrits en caractères vulgaires. Elle naquit de V indigence du langage f et de la nécessité de s'exprimer , ce qui se démontre par les ornements mêmes dont se pare la poésie, je veux dire les images, les hypotyposes , les compa^ raisons , les métaphores, les périphrases , les tours qui expriment les choses par leurs propriétés naturelles , les descriptions qui les peignent par les détails ou par les effets les plus frappants, ou enfin par des accessoires emphatiques et même oiseux.
Les épisodes sont nés dans les premiers âges de la grossièreté des esprits, incapable^ de distinguer et d'écarter les choses qui ne vont pas au but. La même cause fait qu'on observe toujours les mêmes effets dans les idiots, et surtout dans les femmes.
Les tours naquirent de la difflculté de compléter la phrase par son verbe. Nous avons vu que le verbe fut trouvé plus tard que les autres parties du discours. Aussi les Grecs, nation ingénieuse, employèrent moins de tours que les Latins , les Latins moins que les Allemands.
Le nombre ne fut introduit que tard dans la prose. Les premiers qui l'employèrent furent, chez les Grecs , Gorgias de Léontium , et chez les Latins, Cîcéron. Avant eux, c'est Gicéron lui-même qui le rapporte, on ne savait rendre le discours nombreux qu'en y mêlant certaines mesures poétiques, 11 nous sera très -utile d'avoir établi ceci, lorsque nous traiterons de Vorigino du chant et du vers.
Tout ce que nous venons de dire semble prouver que, par une loi nécessaire de notre nature, le langage poétique a précédé celui de la prose. Par suite de la même loi, les fables, universaux de IHmagination , durent nattre avant ceux du raisonnement et de la philosophie. Ces derniers ne purent être créés qu'au moyen de la prose. En effet, les poètes ayant d'abord formé le langage poétique par Yassociation des idées particulières, comme on l'a démontré, les peuples formèrent ensuite la langue de la prose , en ramenant à un seul mot, comme les espèces au genre, les parties qu^avait mises ensemble le langage poétique. Ainsi cette phrase poétique usitée chez toutes les nations, le sang me bout dans le cceur, fut exprimée par un
^ Ce qoi le prouve, ce sont les diphthoDgues qui restèrent dans les langues, et qui durent être bien plus nombreuses dans rorigine. Ainsi les Grecs et les Français qui ont passé d^une manière prématurée de la barbarie à la civilisation , ont conservé beaucoup de dîphthongaes. Voyez la note de Taziome 91 .
(f^ico.)
seul mot, Tfifutx^if ^*^> colère. Les hiéroglyphes et les lettres alphabétiques furent aussi comme autant de genres auxquels on ramena la variété infinie des sons articulés. Cette méthode abrégée , appliquée aux mots et aux lettres, donna plus d'activité aux esprits et les rendit capables d'abstraire; ensuite purent venir les philosophes, qui , préparés par cette classification vulgaire des mots et des lettres, travaillèrent à celle des idées, et formèrent les genres intelligibles. Ne conviendra- 1- on pas maintenant que, pour trouver l'origine des lettres, il fallait chercher en même temps celle des langues ?
Quant au chant et au vers, nous avons dit dans nos axiomes , que, supposé que les hommes aient été d'abord muets, il commencèrent par prononcer les voyelles en chantant, comme font les muets; puis ils durent, comme les bègues, articuler aussi les consonnes en chantant ^ Ces premiers hommes ne devaient s'essayer à parier que lorsqu'ils éprouvaient des passions très -violentes. Or, de telles passions s'expriment par un ton de voix très-élevé, qui multiplie lesdiphthongues et devient une sorte de chant. Ce premier chant vint naturellement de la difficulté de prononcer, laquelle se démontre par la cause et par l'effet. Par la cause : les premiers hommes avaient une grande dureté dans l'organe de la voix , et d'ailleurs bien peu de mots pour l'exercer ^. Par l'effet .* il y a dans la poésie italienne un grand nombre de retranchements; dans les origines de la langue latine, on trouve aussi beaucoup de mots qui durent être syncopés, puis étendus avec le temps. Le contraire arriva pour les répétitions de syllabes. Lorsque les bègues tombent sur une syllabe qui leur est facile à prononcer, ils s'y arrêtent avec une sorte de chant, comme pour compenser celles qu'ils prononcent difficilement. J'ai connu un excellent musicien qui avait ce défaut de prononciation ; lorsqu'il se trouvait arrêté , il se mettait à chanter d'une manière fort agréable , et parvenait ainsi à articuler. Les Arabes commencent presque tous les mots par al, et l'on dit que les Huns furent ainsi appelés parce qu'ils commençaient tous les mots par hun. Ce qui prouve encore que les langues furent d'abord un chant, c'est ce que nous avons dit, qu'avant Gorgias et Cicéron, les prosateurs grecs et latins
3 Maintenant encore, au milieu de tant de moyens d^apprendre à parler, ne voyons-nous pas les enfants , malgré la flexibilité de leurs organes , prononcer les consonnes avec la plus grande peine. Les Chinois, qui, ayec un très-petit nombre de signes diversement modifiés, expriment en langue vulgaire leur cent vingt mille hiéroglyphes, parlent aassi en chantant. (fVco.)
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employaient des nombres poétiques ; au moyen â'ge, les Pères de TÉglise latine en firent autant, et leur prose semble faite pour être chantée.
Le premier genre de vers dut être approprié à la langue, à Tâge des héroê : tel fut le vers héroïque, le plus noble de tous. C'était Texpression des émotions les plus vives de la terreur ou de la joie. La poésie héroïque ne peint que les passions les plus violentes. Si le vers héroïque fut d'abord spondafque on ne peut l'attribuer, comme le fait la tradition vulgaire , à l'effroi inspiré par le serpent Python ; l'effroi précipile les idées et les paroles, plutôt qu'il ne les ralentit. En latin, sollicituê et festinans expriment la frayeur. La lenteur des esprits, la difficulté du langage , voilà ce qui dut rendre ce vers spondaîque ; et il a conservé quelque chose de de ce caractère, en exigeant invariablement un spondée à son dernier pied. Plus tard, les esprits et les langues ayant plus de facilité, le dactyle entra dans la poésie; un nouveau progrès détermina l'emploi de l'iambe, pes cituê, comme dit Horace. Enfin l'intelligence et la prononciation ayant acquis une grande rapidité, on commença de parler en prose, ce qui était une sorte de généralisation. Le vers iambique se rapproche tellement de la prose, qu'il échappait souvent aux prosateurs. Ainsi le chant uni aux vers devint de plus en plus rapide, en suivant exactement le progrès du langage et des idées. — Ces vérités philosophiques sont appuyées par la tradition suivante. L'histoire ne nous présente rien de plus ancien que les oracles et les êibxlles; l'antiquité de ces dernières a passé en proverbe. Nous trouvons partout des sibylles chez les plus anciennes nations : or, on assure qu'elles chantaient leurs réponses en vers héroïques, et partout les oracles répondaient en vers de cette mesure. Ce vers fut appelé par les Grecs p^Mtèn, de leur fameux oracle d'Apollon Pythien. Les Latins l'appelèrent vers saturnien, comme l'atteste Festus. Ce vers dut être inventé en Italie dans Vâge de Saturne , qui répond à Vâge d'or des Grecs. Ennius, cité par le même Festus, nous apprend que les faunes de l'Italie rendaient en cette forme de vers leurs oracles, fata. Puis le nom de vers saturnien passa aux vers iambiques de six pieds, peut -être parce que ces derniers vers furent employés naturellement dans le langage , comme auparavant les vers saturniens héroïques, — Les savants modernes sont aujourd'hui divisés sur la question de savoir si la poésie hébraïque a une mesure, ou simplement une sorte de rhylhme ; mais Josèphe, Philon, Origène et Eusèbe tiennent pour la première opinion; et ce qui la favorise principalement, c'est que, selon saint Jérôme, le livre de Job, plus ancien que ceux de Moïse, serait écrit en vers héroïques
depuis la fin du second chapitre Jusqu'au commencement du quarante-deuxième. — Si nous croyons l'auteur anonyme de Y Incertitude des sciences, les Arabes ne connaissaient point l'écriture, et toutefois ils conservèrent leur ancienne langue, en retenant leurs poèmes nationaux jusqu'au temps où ils inondèrent les provinces orientales de l'empire grec.
Les égyptiens écrivaient leurs épitaphes en vers et sur des colonnes appelées siringi, de sir, chant ou chanson. Du même mot vient sans doute le nom des Sirènes, êtres mythologiques célèbres par leur chant. Ce qui est plus certain, c'est que les fondateurs de la civilisation grecque furent les poètes théologiens, lesquels furent aussi héros et chantèrent en vers héroïques. Nous avons vu que les premiers auteurs de la langue latine furent les poètes sacrés appelés saliens ; il nous reste des fragments de leurs vers , qui ont quelque chose du vers héroïque, et qui sont les plus anciens monuments de la langue latine. A Rome, les triomphateurs laissèrent des inscriptions qui ont une apparence de vers héroïques, (elles que celles de Lucius Emilius Regillns,
Duello magno dirîmendo, regibos sobjogandis;
et celle d'Acilius Glabrion ,
Fadit, fagat, prostemit maximas l«giones.
Si on examine bien les fragments de la loi des Douze Tables, on trouvera que la plupart des articles se terminent par un vers adonique, c'est-à-dire par une fin de vers héroïque; c'est ce que Gicéron imita dans ses Lois, qui commencent ainsi :
Deos caste adeanto.
Pietatam adhibento.
De là vint, chez les Romains, l'usage mentionné par le même Cicéron. Les enfants chantaient la loi des Douze Tables, tanqttàm necessarium carmen. Ceux des Cretois chantaient de même la loi de leur pays, au rapport d'Élien. — A ces observations joignez plusieurs traditions vulgaires. Les lois des Égyptiens furent les poèmes de la déesse Isis (Platon ). Lycurgue et Dracon donnèrent leurs lois en vers aux Spartiates et aux Athéniens (Plutarque et Suidas). Enfin Jupiter dicta en vers les lois de Minos (Maxime de Tyr).
Maintenant revenons des lois à l'histoire. Tacite rapporte dans les Mœurs des Germains , que ce peuple conservait en vers les souvenirs des premiers âges ; et dans sa note sur ce passage. Juste- Lipse dit la même chose des Américains. L'exemple
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de cesdeax nations, dont la prenfiière ne fat connue que très* tard des Romains, et dont la seconde a été découverte par les Européens il y a seulement deux siècles, nous donne lieu de conjecturer qu*il en a été de même de toutes les nations barbares, anciennes et modernes. La chose est hors de doute pour les anciens Perses et pour les Chinois. Au rapport deFestus, les guerres puniques furent écrites par Navius en vers hérotques, avant de Tôtre par Ennius ; et Livius Andronicus, le premier écrivain latin , avait écrit dans un poème héroïque appelé la Romanide, les annales des anciens Romains. Au moyen âge, les historiens latins furent des poëUi kistoriqueê, comme Gunterus, Guillaume de Pouille, et autres. Nous avons vu que les premiers écrivains dans les nouvelles langues de TEurope avaient été des vergificaieurs. Dans la Silésie , province où il n'y a guère que des paysans, ils apportent en naissant le don de la poésie* En général, l'allemand conserve ses origines héroïques , et voilà pourquoi on traduit si heureusement en allemand les mots composés du grec , surtout ceux du langage poétique; Adam Rochemberg Ta remarqué, mais sans en comprendre la cause. Bernegger a fait de toutes ces expressions un catalogue, enrichi ensuite pas George Christophe Peischër, dans son Index de grœcm et germanicœ linguœ analogie, I^a langue latine a aussi laissé des exemples nombreux de ces compositions formées de mots entiers, etlespoëtes en continuant à se servir de ces mots composés , n'ont fait qu'user de leur droit. Cette facilité de composition dut être une propriété commune à toutes les langues primitives. Elles se créèrent d'abord des noms , ensuite des verbes , et lorsque les verbes leur manquèrent , elles unirent les noms eux-mêmes. Voilà les principes de tout ce qu'a écrit Morhof dans ses recherches sur la langue et la poésie allemande ^
Nous croyons avoir victorieusement réfuté l'erreur commune des grammairiens qui prétendent que la prose précéda les vers, et avoir montré dans Vorigine de la poésie, telle que nous l'avons découverte , Vorigine des langues et celle des lettres,
S VI.— Corollaires relatift à la logique des esprits
cultivés.
1. D*après tout ce que nous venons d'établir en vertu de cette logique poétique,re\skiïyemenik l'origine des langues, nous reconnaissons que c'est avec raison que les premiers auteurs du langage furent réputés «o^e« dans tous les âges suivanU, puisqu'ils
1 Nous trouvons ici une preuve de ce que nous avons «vanoé- dans les axiomes : Si leê êavanlê ê'appUqueni à
donnèrent aux choses des noms conformes à leur nature, et remarquables par la propriété. Aussi nous avons vu que , chez les Grecs et les Latins , nom et nature signifièrent souvent la même chose.
2. La topique commença avant la critique, La topique est l'art qui conduit l'esprit dans sa première opération , q^ui lui enseigne les aspects divers {les lieux, rÔTtot) que nous devons épuiser, en les observant successivement, pour connaître dans son entier l'objet que nous examinons. Les fondateurs de la civilisation humaine se livrèrent à ane topique sensible, dans laquelle ils unissaient les propriétés, les qualités ou rapports des individus ou des espèces, et les employaient tout concrets à former leurs genres poétiques ; de sorte qu'on peut dire avec vérité que le premier âge du monde s'occupa de la première opération de l'esprit.
Ce fut dans l'intérêt du genre humain que la Providence fit naître la topique avant la critique» II est naturel de connaitre d'abord les choses, et ensuite de les juger, La topique rend les esprits inventifs, comme la critique les rend exacts. Or , dans les premiers temps, les hommes avaient à trouver , à inventer toutes les choses nécessaires à la vie. En efiet, quiconque y réfléchira trouvera que les choses utiles ou nécessaires à la vie, et même celles qui ne sont que de commodité, d'agrément ou de luxe, avaient déjà été trouvées par les Grecs, avant qu'il y eût parmi eux des philosophes. Nous l'avons dit dans un axiome : Les enfants sont grands imitateurs ; la poésie n'est qu'imita^ tion , les arts ne sont que des imitations de la nature, qu'une poésie réelle. Ainsi, les premiers peuples qui nous représentent Venfànce du genre humain , fondèrent d'abord le monde des arts ; les philosophes, qui vinrent longtemps après , et qui nous en représentent la oieiVfoMe» fondèrentle monde des sciences , qui compléta le système de la civilisation humaine.
5 . Cette histoire des idées humaines est confir-* mée , d'une manière singulière, par Vhistoiredela philosophie elle-même. La première méthode d'une philosophie grossière encore fut l'ocvro^ea, ou értdence des sens; nous avons vu, dans l'origine de la poésie, quelle vivacité avaient les sensations dans les âges poéliqpies. Ensuite vint Ésope, symbole des moralistes que nous appellerons vulgaires; Ésope, antérieur aux sept sages de la Grèce , employa des exemples pour raisonnements ; et comme l'âge poétique durait encore, il tirait ces exemples de quelque fiction analogue, moyen plus puissant sur l'esprit du vulgaire que les meilleurs raisonnements abs-
trouvwr Us origines de la langue allemande en suivant nos principes, ils y feront d^étonnantes découvertes, {f^ico, )
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traits '. Après Ésope vint Socrate : ii commença la dialectique par V induction, qui conclut de plusieurs choses certaines à la chose douteuse qui est en question. Avant Socrate, la médecine, fécondant Tobservation par Tinduclion , avait produit Hippocrate, le premier de tous les médecins pour le mérite comme pour l'époque, Hippocrate, auquel fut si bien dû cet éloge immortel : Nec fàllitguemquam, nec fàisus ab ulloeêi. Au temps de Platon, les mathématiques avaient, par le méthode de composition dite synthèse, fait d'immenses progrès dans l'école de Pythagore , comme on peut le voir par le Timée. Grâce à cette méthode, Athènes florissait alors par la culture de tous les arts qui font la gloire du génie humain, par la poésie, Téloquence et l'histoire, par la musique et les arts du dessin. Ensuite vinrent Aristote et Zenon ; le premier enseigna le syllogisme, forme de raisonnement qui n'unit point les idées particulières pour former des idées générales, mais qui décompose les idées générales dans les idées particulières qu'elles renferment; quant au second, sa méthode favorite, celle du sorite, analogue à celle de nos modernes philosophes, n'aiguise l'esprit qu'en le rendant trop subtil. 1>ès lors la philosophie ne produisit aucun fruit remarquable pour l'avantage du genre humain. C'est donc avec raison que Bacon, aussi grand philosophe que profond politique, recommande Vinduc'' tion dans son Organum^ Les Anglais , qui suivent ce précepte, tirent de Vinduction les plus grands avantages dans la philosophie expérimentale.
4. Cette histoire des idées humaines montre jusqu'à l'évidence l'erreur de ceux qui, attribuant, selon le préjugé vulgaire, une haute sagesse aux anciens, ont cru que Minos, Thésée, Lycurgue, Romulus et les autres rois de Rome , donnèrent à leurs peuples des lois universelles. Telle est la forme des lois les plus anciennes , qu'elles semblent s'adresser à un seul homme ; d'un premier cas elles s'étendaient à tous les autres, car les premiers peuples étaient incapables d'idées générales ^ ils ne pouvaient les concevoir avant que les faits qui les appelaient se fussent présentés. Dans le procès du jeune Horace , la loi de Tullus Hostilius n'est autre chose que la sentence portée contre Villustre accusé par les duunivirs qui avaient été créés par le roi pour ce jugement ^. Cette loi de Tullus est un exemple, dans le sens où l'on dit châtiments exem-
' Comme le prouve le succès avec lequel Hénénius Agrippa ramena à robéissance le peuple romain, (yico,)
3 Selon Tite-Live, Tullus ne voulut point juger luimême Horace, parce qu^il craignait de prendre sur lui Todieux d'un tel jugement; explication tout à fait ridicule. Tite-Live n'a pas compris que dans un sénat hé^
plaires. S'il est vrai, comme le dit Aristote, que les républiques héroïques n'avaient pas de lois pénales, il fallait que les exemples fussent d'abord réels ; ensuite vinrent les exemples abstraits. Hais lorsque l'on eut acquis des idées générales , on reconnut que la propriété essentielle de la loi devait être Yuniversalité ; et l'on établit cette maxime de jurisprudence: Legibus, non exemplis est j'udicandum.
CHAPITRE IV
DB LA. HOEA.LB POfiTlQUB , BT DB l'oEIQIN B DBS VBETD8 VCLGAIRB8 QUI BtSULTkRBIlT DB l'iNSTITUTION DB LA RELIGION ET DBS HABIAGBS.
La métaphysique des philosophes commence par éclairer l'âme humaine , en y plaçant l'idée d'un Dieu , afin qu'ensuite la logique , la trouvant préparée à mieux distinguer ses idées, lui enseigne les méthodes de raisonnement, par le secours desquelles la morale purifie le cœur de l'homme. De môme la métaphysique poétique des premiers humains les frappa d'abord par la crainte de Jupiter, dans lequel ils reconnurent le pouvoir de lancer la foudre, et terrassa leurs âmes aussi bien que leurs corps , par cette fiction effrayante. Incapables d'atteindre encore une telle idée par le raisonnement , ils la conçurent par un sentiment faux dans la inaltéré, mais vrai dans la forme» De cette logique conforme à leur nature sortit la morale poétique, qui d'abord les rendit pieux, La piété était la base sur laquelle la Providence voulait fonder les sociétés. En effet, chez toutes les nations, la piété a été généralement la mère des vertus domestiques et civiles ; la religion seulenous apprend à les observer, tandis que la philosophie nous met en état d'en discourir.
La vertu commença par l'effbrt. Les géants* enchaînés sous les monts , par la terreur religieuse que la foudre leur inspirait, s'td^stinrent désormais d'errer à la manière des bêles farouches, dans la vaste forêt qui couvrait la terre, et prirent Thabitude de mener une vie sédentaire dans leurs retraites cachées, en sorte qu'ils devinrent plus tard les fondateurs des sociétés. Voilà l'un de ces grands bieu' faits que dut au ciel le genre humain, selon la tra-
roique, c*cst- à-dire , aristocratique, un roi n*avaît d*autre puissance que celle de créer des duumvîrs ou commissaires pour juger les accusés; le peuple des cités héroïques ne se composait que de nobles auxquels Taccusé déjà condamné pouvait toujours en appeler.
(^ico.)
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ditioo vulgaire, gnofid il régna êur ia terre par la religion des auspices. Par suite de ce premier effbri, la vertu commença à poindre dans les âmes. Ils continrent leurs passions brutales , ils évitèrent de les satisfaire à la face du ciel qui leur causait un tel effroi , et chacun d'eux s'efforça d'entraîner dans sa caverne une seule femme dont il se proposait de faire sa compagne pour la vie. Ainsi la f^énuê humaine succédant à la P^énus brutale, ils commencèrent à connaître la pudeur, qui, après la religion, est le principal lien des sociétés. Ainsi s'établit le mariage, c'est-à-dire l'union chamelle faite selon la pudeur, et avec la crainte d'un Dieu, C'est le second principe de la Science nouvelle, lequel dérive du premier (la croyance à une Providence).
Le mariage fut accompagné de trois solennités. — La première est celle des auspices de Jupiter , auspices tirés de la foudk'e qui avait décidé les géants à les observer. De cette divination , êortea , les Latins définirent le mariage , omnie vitœ con-^ êortium, et appelèrent le mari et la femme , con^ sortee. En italien, on dit vulgairement que la fille qui se marie prende sorte. Aussi est-ce un principe du droit des gens , que la femme suive la religion publique de son mari, — La seconde solennité consiste dans le voile dont la jeune épouse se couvre, en mémoire de ce premier mouvement de pudeur qui détermina l'institution des mariages. — La troisième, toujours observée par les Romains , fut d'enlever l'épouse avec une feinte violence , pour rappeler la violence véritable avec laquelle les géants entraînèrent les premières femmes dans leurs cavernes.
Les hommes se créèrent, sous le nom de Junon, un symtwle de ces mariages solennels. C'est le premier de tous les symboles divins , après celui de Jupiter...
Considérons le genre de vertu que la religion donna à ces premiers hommes : ils furent prudents, de cette sorte de prudence que pouvaient donner les auspices de Jupiter'^ justes, envers Jupiter, en le redoutant ( Jupiter , Jus et pater)^ et envers les hompies, en ne se mêlant point des affaires d'autrui. Cest l'état des géants, tels que Polypbème les représente à Ulysse , isolés dans les cavernes de la Sicile. Cette justice n'était, au fond , que l'isole-
1 On 8*étoiiiiera peu de ce dernier évéoement, si Ton soDge à l'étendue illimitée de la puissance paiemells des premiers hommes da paganisme , de ces Cyolopes de la fable. Cette paissanee fut sans borne chez les nations les plus éclairées , telles que la grecque, chez les plus sages, telles que la romaine ; jusqu'aux temps de
ment de l'état sauvage. Ils pratiquaient la continence, en ce. qu'ils se contentaient d'une seule femme pour la vie. Ils avaient le courage, Vindus-trie, la magnanimité, les vertus de l'âge d'or, pourvu que nous n'entendions point par Age d'or ce qu'ont entendu dans la suite les poètes efféminés. Les vertus du premier âge, a la fois religieuses et barbares , furent analogues à celles qu'on a tant louées dans les Scythes , qui enfonçaient un couteau en terre, l'adoraient comme un dieu, et justifiaient leurs meurtres par cette religion sanguinaire.
Cette morale des nations superstitieuses et farouches du paganisme produisit chez elles l'usage de sacrifier aux . dieux des victimes humaines. Lorsque les Phéniciens étaient menacés de quelque grande calamité, leurs rois immolaient à Saturne leurs propres enfants (Philon, Quinte-Curce). Carlhage, colonie de Tyr, conserva cette coutume. Les Grecs la pratiquèrent aussi, comme on le voit par le sacrifice d'Iphigénie ^ Les sacrifices humains étaient en usage chez les Gaulois ( César) et chez les Bretons (Tacite). Ce culte sacrilège fut défendu par Auguste aux Romains qui habitaient les Gaules, et par Claude aux Gaulois eux-mêmes (Suétone).
Les Orientalistes veulent que ce soient les Phéniciens qui aient répandu dans tout le monde les sacrifices de leur Moloch. Mais Tacite nous assure que les sacrifices humains étaient en usage dans la Germanie, contrée toujours fermée aux étrangers; et les Espagnols les retrouvèrent dans l'Amérique, inconnue jusque-là au reste du monde.
Telle était la barbarie des nations à l'époque même où les anciens Germains voxaieni les dieux sur la terre , où les anciens Scythes , où les Jmèricains, brillaient de ces vertus de l'âge d'or exaltées par tant d'écrivains. Les victimes humaines sont appelées, dans Plante, victimes de Saturne, et c'est sous Saturne que les auteurs placent l'âge d'or du Latium ; tant il est vrai que cet âge fut celui de la douceur, de la bénignité et de la justice ! Rien n'est plus vain , nous devons le conclure de tout ce qui précède, que les fables débitées pas les savants sur Vinnocence de l'âge d'or chez les païens. Cette innocence n'était autre chose qu'une superstition fanatique qui, frappant les
la plus haute civilisation, les pères y avaient le droit de faire périr leurs enfants nouveau-nés. C*est ce qui doit diminuer Thorreur que nous inspire, dans la douceur de nos temps modernes, la sévérité de Bru tus, condamnant ses fils, et de Manlius faisant périr le sien pour avoir combattu et vaincu au mépris de ses ordre8.(^tco.)
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premiers hommes de la crainte des dieux que leur imagination avait créés , leur faisait observer quelque devoir malgré leur brutalité et leur orgueil farouche. Plutarque, choqué de cette superstition ; met en problème s'il n*eût pas mieux valu ne croire aucune divinité , que de rendre aux dieux ce culte impie. Mais il a tort d'opposer Talhéisme à cette religion , quelque barbare qu'elle pût être. Sous rinfluence de cette religion se sont formées les plus illustres sociétés du monde; l'athéisme n'a rien fondé.
Nous venons de traiter de la morale du premier âge , ou morale divine; nous traiterons plus tard de la morale héroïque.
CHAPITRE V
DU «OUVBBIIIHBNT DB LA FAMILLB, OC ÉGONOUB, DÀlfS LB8 AGB8 F0ÉT1QUB8.
S L— De-la famille composée des parents et des enfants, sans esclaves ni serviteurs.
Les héros sentirent, par l'instinct de la nature humaine, les deux vérités qui constituent toute la science économique, et que les Latins conservèrent dans les mots educere, educare, relatifs, l'un à l'éducation de l'âme, l'autre à celle du corps. Nous parlerons d'abord de la première de ces deux éducations.
Les premiers pères furent à la fois les sages, les prêtres et les rois ou législateurs de leurs familles ^ Us durent être, dans la famille des rois absolus, supérieurs à tous les autres membres, et soumis seulement à Dieu. Leur pouvoir fut armé des terreurs d'une religion effroyable , et sanctionné par les peines les plus cruelles ; c'est dans le caractère de Polyphème que Platon reconnaît les premiers pères de famille ^. — Remarquons seulement ici que les hommes ^ sortis de leur liberté native , et doroplés par la sévérité du gouvernement de la famille, se trouvèrent préparés à obéir aux lois du gouvernement civil qui devait lui succéder. Il en
1 C'est cette tradition vulgaire sur la sagesse des anciens qui a trompé Platon , et lui a fait regretter leê temps oA leê philosophes régnaient , où les rois étaient philosophes, {f^ico.)
2 Cette tradition mal interprétée a jeté tous les politiques dans Terreur de croire que la première forme des gouvernements civils aurait été la monarchie. Parlant de cette erreur, ils ont établi pour principe de leur fausse science que la royauté lirait son origine de la otblence, ou de la fraude qui aurait bientét éclaté en violence.
est resté cette loi éternelle, que les républiques seront plus heureuses que celle qu'imagina Platon, toutes les fois que les pères de famille n'enseigneront à leurs enfants que la religion, et qu'ils seront admirés des fils comme leurs sages, révérés comme leurs prêtres, et redoutés comme leurs rois.
Quant à la seconde partie de la science économique , l'éducation des corps , on peut conjecturer que, par l'effet des terreurs religieuses, de la dureté du gouvernement des pères de famille, et des ablutions sacrées , les fils perdirent peu à peu la taille des géants , et prirent la stature convenable à des hommes. Admirons la Providence, d'avoir permis qu'avant cette époque les hommes fussent des géants : il leur fallait, dans leur vie vagabonde, une complexion robuste pour supporter l'inclémence de l'air et l'intempérie des saisons ; il leur fallait des forces extraordinaires pour pénétrer la grande forêt qui couvrait la terre, et qui devait être si épaisse dans les temps voisins du déluge...
La grande idée de la science économique fut réalisée dès l'origine , savoir : qu'il faut que les pères, par leur travail et leur industrie, laissent à leurs fils un patrimoine où ils trouvent une subsistance facile , commode et sûre, quand même ils n'auraient plus aucun rapport avec les étrangers, quand même toutes les ressources de l'état social viendraient à leur manquer, quand même il n'y aurait plus de cités ; de sorte qu'en supposant les dernières calamités, \e& familles subsistent, comme origine de nouvelles nations. Ils doivent laisser ce patrimoine dans des lieux qui jouissent d'un air sain, qui possèdent des sources d'eaux vives, et dont la situation, naturellement /brfe, leur assure un asile dans le cas où les cités périraient ; il faut enfin que ce patrimoine comprenne de vastes campagnes assez riches pour nourrir les malheureux qui, dans la ruine des cités voisines, viendraient s'y réfugier y les cultiveraient, et en reconnaîtraient le propriétaire pour seigneur. Ainsi la Providence ordonna l'état de famille, employant, non la txranr nie des lois , mais la douce autorité des coutumes {vox, axiome 104, le passage cité de Dion-Cassius). Les forts, les puissants des premiers âges, établirent leurs habitations au sommet des montagnes.
Mais à celte époque où les hommes avaient encore tout l'orgueil farouche de la liberté bestiale, cette simplicité grossière où ils se contentaient des productions spontanées de la nature pour aliments, de Teau des fontaines pour boisson, et des cavernes pour abri pendant leur sommeil ; dans cette égalité naturelle où tons les pères étaient souverains de leur famille , on ne peut comprendre comment la fraude ou la force eussent assujetti tous les hommes à un seul.
(rioo.)
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Le lalia arces, rîUlien rocoe, ont, outre leur premier sens , celui de /brteresêes.
Tel fut Tordre établi par la Providence, pour commencer la société païenne. Platon en fait honneur à la prévoxance des premiers fondateurs des cités. Cependant, lorsque la barbarie antique, reparaissant au moyen âge, détruisait partout les cités, le même ordre assura le salut des familles, d^où sortirent les nouvelles nations de l'Europe. Les Italiens ont continué à dire caslella, ponr seigneuries. En effet, on observe généralement que les cités les plus anciennes , et presque toutes les capitales, ont été bâties au sommet des montagnes, tandisque les villages sont répandusdans les plaines. De là vinrent sans doute ces phrases latines; summo loco, illusiri loco nati, pour dire les nobles ; imo, obscuro loco nati, pour désigner les plébéiens : les premiers habitaient les cités , les seconds les campagnes.
C'est par rapport aux sources vives dont nous avons parlé, que les politiques regardent la cotÊ/in^unauié des eaux comme Toccasion de Vunion des familles. De là les premières associations furent dites par les Grecs f^tpion (peut-être de fpiap, puits), comme les premiers viltages furent appelés pagi par les Latins , du mot nurfi « fontaine. Les Romains célébraient les mariages par l'emploi solennel de Veau et du feu ; parce que les premiers mariages furent contractés naturellement par des hommes et des femmes qui avaient Veau et le feu en commun, comme membres de la même famille, et dans l'origine comme frères et sœurs. Le dieu du foyer de chaque maison était appelé lar; d'où focus laris. C'était là que le père de famille sacrifiait aux dieux de la maison, deivei parentum (Loi des Douze Tables , de parricidio) ; comme parle l'Histoire sainte, le Dieu de nos pères, le Dieu d'Abraham, d'Jsaac, de Jacob, De là encore la loi que propose Cicéron, Sacra familiaria perpétua manento; et les expressions si fréquentes dans les lois romaines , fUius familias in sacrispatemis, sacra patria pour la puissance paternelle. Ce respect du foyer domestique était commun aux barbares du moyen âge , . puisque même au temps de Boccace, qui nous l'atteste dans sa Généalogie des dieux, c'était l'usage à Florence, qu'au commencement de chaque année, le père de famille, assis à son foyer, près d'un tronc d'arbre auquel il mettait le feu, jetât de l'encens et versât du vin dans la flamme ; usage encore observé par le petit peuple de Naples, le soir de la vigile de Noël. On dit aussi tant de feux^ pour tant de familles.
L'institution des sépultures, qui vint après celle des mariages, résulta de la nécessité de cacher des objets qui choquaient les sens. Ainsi commença la
croyance universelle de Vimmortalité des âmes humaines, appelées dii mânes, et dans la loi des Douze Tables, deivei parentum.,.
Les philologues et les philosophes ont pensé communément que, dans ce qu'on appelle Vétat de nature, les familles n'étaient composées que de fils; elles le furent aussi de serviteurs ou famuli, d'où elles tirèrent principalement ce nom. Sur cette économie incomplète ils ont fondé une fausse poli-' tique, comme la suite doit le démontrer. Pour nous, nous commencerons à traiter de la politique des premiers âges, en prenant pour point de départ ces serviteurs ou famuli, qui appartiennent proprement à l'étude de Véconomie,
§ II.— Des fomilles composées de serviteurs, antérieures à l'existence des cités , et sans lesquelles cette existence était impossible.
Au bout d'un laps de temps considérable , plusieurs des géants impies qui étaient restés dans la communauté des femmes et des biens, et dans les querelles qu'elle produisait, les hommes simples et débonnaires dans le langage de Grotius , les aban^ donnés de Dieu dans celui de Puffendorf, furent contraints, pour échapper aux violents de Hobbes, de se réfugier aux autels des fbrts. Ainsi un froid très-vif contraint les bêtes sauvages à venir chercher un asile dans les lieux habités. Les chefs de famille, plus courageux parce qu'ils avaient déjà formé une première société, recevaient sous leur protection ces malheureux réfugiés, et tuaient ceux qui osaient faire des courses sur leurs terres. Déjà héros par leur naissance, puisqu'ils étaient nés de Jupiter , c'est-à-dire nés sous ses auspices, ils devinrent héros par la vertu. Dans ce dernier genre d'héroïsme, les Romains se montrèrent supérieurs à tous les peuples de la terre, puisqu'ils surent également
Parcere subjectis, et debellare saperbos.
Les premiers hommes qui fondèrent la civilisation avaient été conduits à la société par la religion et par Vinstinct naturel de propager la race humaine, causes honorables qui produisirent le mariage, la première et la plus noble amitié du monde. Les seconds qui entrèrent dans la société, y furent contraints par la nécessité de sauver leur vie. Cette société, dont Yutilité était le but, fut û^nne-nature servile. Aussi les réfugiés ne furent protégés par les héros qu'à une condition juste et raisonnable, celle de gagner eux-mêmes leur vie en travaillant pour les héros, comme leurs serviteurs. Cette condition analogue à l'esclavage, fut le modèle de celle
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où Ton réduisit les prisonniers faits à la guerre , après la formation des cités.
Ces premiers serviteurs se nommaient, chez les Latins, vemœ, tandis que les fils des héros , pour se distinguer, s'appelaient liberi. Du reste, ces derniers n'avaient aucune autre distinction : fiomi» numae servum nuUis educationis deltciis dignoscoê. Ce que Tacite dit des Germains peut s'entendre de tous les premiers peuples barbares ; et nous savons que, chez les anciens Romains, le père de famille avait droit de vie et de mort sur ses fils, et la propriété absolue de tout ce qu'ils pouvaient acquérir, au point que, jusqu'aux empereurs, les fils et les esclaves ne différaient en rien sous le rapport du pécule. Ce mot liberi signifia aussi d'abord nobles : les arts libéraux sont les arts nobles ; liberalis répond à l'italien gentUe, Chez les Latins, les maisons nobles s'appelaient génies ; ces premières génies se composaient des seuls nobles, et les seuls nobles furent libres dans les premières cités.
Les serviteurs furent aussi appelés clienies, et ces eUenièles furent la première image des fiefs, comme nous le verrons plus au long.
Sous le nom seul du père de /biniï/e étaient compris tous ses fils, tous ses esclaves et serviieurs» Ainsi, dans les temps héroïques on put dire avec vérité, comme Homère le dit d'Ajax, le rempari des Grecs {nùpyot Axa(«»y)« que seul il combattait contre l'armée entière des Troyens : on put dire qu'Horace soutint seul sur un pont le choc d'une armée d'Étrusques; par quoi l'on doit entendre AJaaf, Horace, avec leurs compagnons ou serviteurs. U en fut précisément de même dans la seconde barbarie [dans celle du moyen âge] ; quarante héros normands, qui revenaient de la terre sainte, mirent en fuite une armée de Sarrasins qui tenaient Salerne assiégée.
C'est à cette proieciion accordée par les héros à ceux qui se réfugièreni sur leurs terres, qu'on doit rapporter l'origine des fiefs. Les premiers furent d'abord des fiefs roiuriers personnels, pour lesquels les vassaux étaient vades, c'est-à-dire obligés personnellement à suivre les héros partout où ils les menaient pour cultiver leurs terres , et plus tard , de les suivre dans les jugements (rei et aciores). Du vas des Latins, du paç des Grecs, dérivèrent le was et le wassus employé par les feudisles barbares pour signiûer vassal. Ensuite durent venir les /Ze/";» roiuriers réels, pour lesquels les vassaux durent être les premiers prœdes ou mancipes obligés sur biens immeubles ; le nom de mancipes resta propre à ceux qui étaient ainsi obligés envers le trésor public.
Nous venons de donner la première origine des asiles. C'est en ouvrant un asile que Cadmus fonde
Thèbes , la plus ancienne cité de la Grèce. Thésée fonde Athènes en élevant Vautel des malheureux , nom bien convenable à ceux qui erraient auparavant , dénués de tous les biens divins et humains que la société avait procurés aux hommes pieux. Romulus fonde Rome en ouvrant un asile dans un bois , vêtus urbes condentium consilium, dit Tite- Live. De là Jupiter reçut le titre d'hospUalier. Étranger se dit en latin hospes.
§ lU.— Corollaires relatifo aux contrats qui se font par le simple consentement des parties.
Les nations héroïques, ne s'occupant que des choses nécessaires à la vie , ne recueillant d'autres fruits que les productions spontanées de la nature, ignorant l'usage de la monnaie , et étant pour ainsi dire tout corps , toute matière , ne pouvaient certainement connaître les contrats qui, selon l'expression moderne , se font par le seul consentement. L'ignorance et la grossièreté sont naturellemeni soupçonneuses; aussi les hommes ne pouvaient connaître les engagements de bonne fài. Ils assuraient toutes les obligations, en employant la m4Un, soit en réalité, soit par fiction en ajoutant à l'acte la garantie des stipulations solennelles, de là ce titre célèbre dans la loi des Douze Tables : Si quis nexum fàeiet mancipiumgue , uti linguà nuncupassit, iia Jus esto. Un tel état civil étant supposé, nous pouvons en inférer ce qui suit.
I. On dit que dans les temps les plus anciens les achats et les ventes se faisaient par échange, lors même qu'il s'agissait d'immeubles. Ces échanges ne furent autre chose que les cessions de terres faites au moyen âge , à diarge de cens seigneurial {livelli). Leur utilité consistait en ce que l'une des parties avait trop de terres riches en fruits dont l'autre partie manquait.
II. Les locations des maisons ne pouvaient avoir lieu lorsque les cités étaient petites, et les habitations étroites. On doit croire plutôt que les propriétaires fonciers donnaient du terrain pour qu'on y bâtit; toute location se réduisait donc à un cens territorial.
III. Les locations de terres durent être emphytéotiques. Les grammairiens ont dit, sans en comprendre le sens , que clientes était quasi colonies. Ces locations de terres répondent aux clientèles des Latins.
lY. Telle fut sans doute la raison pour laquelle on ne trouve dans les anciennes archives du moyen âge, d'autres contrats que des contrats de cens seigneurial pour des maisons ou pour des terres , soit perpétuel, soit à temps.
V. Cette dernière observation explique peut-être
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pourquoi Femphy téose est un contrat de droit civil, c*est-à-dire du droU hèroique de$ Romaine. A ce droit héroïque Ulpiea oppose le droii naturel dee peuplée civUieée {geniium humanarum ) ; il les appelle civilieés ou humaine, par opposition aux barbares des premiers temps ; et il ne peut entendre parler des barbaree qui de son temps se trouvaient hors de Tempire, et dont par conséquent le droit n'importait point aux jurisconsultes romains.
VI. Les eontrate de eociété étaient inconnus, par un effet de l'isolement naturel des premiers hommes. Chaque père de famille s'occupait uniquement de ses affaires, sans se mêler de celles des autres, comme Polyphème le dit à Ulysse dans l'Odyssée.
YIl. Pour la même raison, il n'y avait point de mandaiairee. De là cette maxime qui est restée dans le droit civil : noue ne pouvone acquérir par une pereonne qui n'est point eoue notre puissance, per extraneam personam acqniri nemini.
VIII. Le droit des nations cimUeées, humanarum, comme dit Ulpien , ayant succédé aux droits des nations hértifiques, il se fit une telle révolution, que le contrat de vente, qui anciennement ne produisait point d'action de garantie, si on n'avait point stipulé en cas d'éviction la cause pénale appelée stipulatio duplœ, est aujourd'hui le plus favorable de tous les contrats appelés de bonne fài, parce que naturellement elle doit y être observée sans qu'elle ait été promise.
CHAPITRE VI
DB LA POLITIQUE POtTIQVB.
§ !.— Origine des premièfes républiques, dans la forme la plus rigoureusement aristocratique.
Les fîsmiilee se formèrent donc de ces serviteurs
■ Aristote définit les fils , des instrumenté animés de leurs pères; et jusqu^au temps où la constitution de Rome devint entièrement démocratique , les pères de famille conservèrent dans son intégrité cette monarchie domestique. Dans les premiers siècles, ils pouvaient vendre leurs fils jusqu'à trois fois. Plus tard, lorsque la cÎTÎIisation ent adouci les esprits, Témancipation se fît par trois ventes fictives. Mais les Gaulois et les Celtes conservèrent toujours le même pouvoir sur leurs enfants et leurs esclaves. On a retrouvé les mêmes mœurs dans les Indes occidentales : les pères y vendaient réellement leurs enfants ; et en Europe les Moscovites et les Tartares peuvent exercer quatre fois le même droit. Tout ceci prouve combien les modernes se sont mépris
ifàmuli) reçus sous la protection des héros. Nous avons déjà vu en eux les premiers membres d'une société politique {eocii). Leur vie dépendait de leurs seigneurs, et par suite tout ce qu'ils pouvaient acquérir; droit terrible que les héros exerçaient aussi sur leurs enfants ^ Mais les file de famille se trouvaient, à la mort de leurs pères, affranchis de ce despotisme domestique, et l'exerçaient à leur tour sur leurs enfants. Dans le droit romain , tout citoyen affranchi de la puissance paternelle, est lui-même appelé père de famille. Les serviteurs, au contraire, étaient obligés de passer leur vie dans le même état de dépendance. Après bien des années, ils durent naturellement se lasser de leur condition, et se révolter contre les héros. Nous avons déjà indiqué dans les axiomes, d'une manière générale , que les serviteurs avaient fait violence aux héros dans Vétat de famille , et que cette révolution avait occasionné la naissance des républiques. Dans une telle nécessité , les héros devaient être portés à s'unir en corps politique, pour résister à la multitude de leurs serviteurs révoltés, en mettant à leur tête l'un d'entre eux , distingué par son courage et par sa présence d'esprit; de tels chefs furent appelés rois, du mot regere, diriger. De cette manière, on peut dire avec Pomponius, rébus ipsis dietantibus régna condita; pensée profonde, qui s'accorde bien avec le principe établi par la jurisprudence romaine : le droit naturel dee gens a été fondé par la Providence divine (jus naturale gentium divinâ Providentiâ constitutum) . Les pères étant rois et souverains de leur» familles , il était impossible , dans la fière égalité de ces âges liarbares , qu'aucun d'entre eux cédât à un autre ; ils formèrent donc des sénate régnants, c'est-à-dire composés d'autant de rois dee familles, et, sans être conduits par aucune sagesse humaine, ils se trouvèrent avoir uni leurs intérêts privés dans un intérêt commun, que l'on appela |Hi<rûi, sous -entendu res, c'estrk'dire intérêt des pères. Les nobles, seuls citoyens des premières patries, s% nommèrent
sur le sens du mot célèbre : Les barbares n'ont pointeur leurs en fants le même pouvoir que les citoyens romains. Cette maxime des jurisconsultes anciens se rapporte aux nations vaincues par le peuple romain. La victoire leur étant tout droit civU, ainsi que nous le démontrerons, les vaincus conservaient seulement la puissance paternelle, donnée par la nature, les liens naturels du sang, cognaiiones, et d*un autre côté le domaine naturel ou honilaire ; en tout cela, leurs obligations étaient simplement naturelles, de jure naturali gentium, en ajoutant, avec Ulpien, humanarum. Mais pour les peuples indépendants de Tempire, ces droits furent civils, et précisément les mêmes que ceux des citovens romains.
[nco.)
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patrieienê. Dans ce sens , on peut regarder comme vraie la tradition selon laquelle on ne consultaU que la nature dans l'élection des rota des premiers âges. Deux passages précieux de Tacite, qu'on lit dans les Mœurs des Germains , appuient cette tradition et nous donnent lieu de conjecturer que Fusage dont il parle était celui de tous les premiers peuples. Non casus, non fortuita conglohatio turmam aut cuneum facit, sed familiœ et propinqul" tates ; duces esemplo potiûs quàm imperio , si prompti, si conspicui, sianteaciem agant, adtniratione prœsunt. Tels furent les premiers rois. Ce qui le prouve, c'est que les poètes n'imaginèrent pas autrement Jupiter , le roi des hommes et des dieux. On le voit, dans Homère, s'excuser auprès de Tbétisde n'avoir pu contrevenir à ce que les dieux avaient une fois déterminé dans le grand conseil de l'Olympe. N'est-ce pas là le langage qui convient au roi d'une aristocratie? En vain les stoïciens voudraient nous présenter ici /wp/tor comme «oi«mt« à leur destin; Jupiter et tous les dieux ont tenu conseil sur les choses humaines, et les ont par conséquent déterminées par l'effet d'une volonté libre. Ce passage nous en explique deux autres , où les politiques croient à tort qu'Homère désigne la monarchie : c'est lorsque Agamemnon veut atmisser la fierté d'Achille, et qu'Ulysse persuade aux Grecs, qui se soulèvent pour retourner dans leur patrie , de continuer le siège de Troie. Dans les deux passages , il est dit qu'tfti seul est roi : mais dans l'un et l'autre il s'agit de la guerre , dans laquelle il faut toujours un seul chef, selon la maxime de Tacite : eam esse imperandi conditionem, ut non aliter ratio constet, quam si uni reddatur. Du reste, partout où Homère fait mention des héros, il leur donne Tépithète de rois; ce qui se rapporte à merveille au passage de la Genèse où Moïse, énnmérant les descendants d'Ésatl, les appelle tous rois, duces (c'est-à-dire capitaines) dans laVulgate. Les ambassadeurs de Pyrrhus lui rapportèrent qu'ils avaient vu à Rome un sénat de rois.
Sans l'hypothèse d'une révolte de serviteurs, on ne peut comprendre que les pères auraient consenti à assi]gettir leurs monarchies domestiques à la souveraineté de Tordre dont ils faisaient partie. C'est la nature des hommes courageux (axiome 81 ) de sacrifier le moins qu'ils peuvent de ce qu'ils ont acquis par leur courage, et seulement autant qu'il est nécessaire pour conserver le reste. Aussi voyonsnous souvent dans l'histoire romaine combien les héros rougissaient virtute parla perflagitium amittere. Du moment qu'il est établi ( nous l'avons démontré et nous le démontrerons mieux encore) que les gouvernements ne sont point nés de la fraude, ni de la violence d'un seul, peut- on, en
embrassant tous les cas humainement possibles , imaginer d'une autre manière comment le pouwdr civil se forma par la réunion du pouvoir domestique des pères de famille, et comment le domaine émi' nent des gouvernements résulta de l'ensemble des domaines naturels, que nous avons déjà indiqués comme ayant été ex jure optimo, c'est-à-dire libres de toute charge publique ou particulière?
Les héros ainsi réunis en corps politique, et investis à la fois du pouvoir sacerdotal et militaire , nous apparaissent dans la Grèce sous le nom d'Aéraclides, dans l'ancienne Italie, dans la Crète et dans l'Asie Mineure , sous celui de Curetés, Leurs réunions furent les comices, curiata, les plus anciens dont fassent mention l'histoire romaine. Sans doute on y assistait d'abord les armes à la main. Dans la suite, on n'y délibérait plus que sur les choses sacrées , dont les choses profanes avaient elles-mêmes emprunté le caractère dans les premiers temps. Tite-Live s'étonne de ce qu'au passage d'Annibal, de pareilles assemblées se tenaient dans les Gaules; mais nous voyons dans Tacite, que chez ces peuples les prêtres tenaient des assemblées analogues, €fan« lesquelles ils ordonnaient les punitions, comme si les dieux eussent été présents. Il était raisonnable que les héros se rendissent en armes à ces réunions , où l'on ordonnait le châtiment des coupables ; la souveraineté des lois est une dépendance de la souveraineté des armes. Tacite dit aussi en général que les Germains traitaient tout armés des affaires publiques sous la présidence de leurs prêtres. On peut conjecturer qu'il en fut de même de tous les premiers peuples barbares.
D'après tout ce qu'on vient de dire, le droit des Quirites ou Curetés dut être le droit naturel des gens ou nations Aérot^we^de l'Italie. Les Romains, pour distinguer leur droit de celui des autres peuples, l'appelèrent jW Quiritum romanum. Si cette dénomination avait eu pour origine la convention des Sabins et des Romains, si les seconds eussent tiré leur nom de Cure, capitale des premiers , ce nom eût été Cureti et non Quirites; et si cette capitale des Sabins se fût appelée Cere, comme le veulent les grammairiens latins, le mot dérivé eût été Cerites, expression qui désignait les citoyens condamnés par les censeurs à porter les charges publiques sans participer aux honneurs.
Ainsi les premières cités n'eurent pour citoyens que des nobles qui les gouvernaient. Mais ils n*auraient eu personne à qui commander, si l'intérêt commun ne les eût décidés à satisfaire leurs clients révoltés, et à leur accorder la première loi agraire qu'il y ait eu au monde. Afin de ne sacrifier que le moins possible de leurs privilèges , les héros ne leur accordèrent que le domaine b&nitaire des
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champs qa*ils leur assignaient. C'est ane loi du droit naturel des gens, que le domaine suit Isi puissance. Or, les serviteurs ne jouissant d'abord de la TÎe que d'une manière précaire dans les asiles ouverts par les héros , il était conforme au droit et à la raison qu'ils eussent aussi un domaine précaire, et qu'ils en jouissent tant qu'il plairait aux héros de leur conserver la possession des champs qu'ils leur avaient assignés. Ainsi les serviteurs devinrent les premiers plébéiens {piebs) des cités héroïques, où ils n'avaient aucun privilège de citoyen. Lorsque Achille se voit enlever Briséis par Âgamemnon, c'est, dît-il, un outrage que l'on ne ferait pas à un journalier gui n'a aucun droit de citoyen. Tels furent les plébéiens de Rome jusqu'à l'époque de la lutte dans laquelle ils arrachèrent aux patriciens le droit des mariages, La loi des Douze Tables avait été pour eux une seconde loi agraire par laquelle les nobles leur accordaient le domaine guiritaireûes champs qu'ils cultivaient ; mais puisque , en vertu du droit des gens, les étrangers étaient capables du iiomaine civil, les plébéiens, qui avaient la même capacité, n'étaient point encore citoyens, et à leur mort ils ne pouvaient laisser leurs champs à leur famille, ni ab intestat, ni par testament, parce qu'ils n'avaient pas les droits de suite, d'agnation, de gentUiié, qui dépendaient des mariages solennels; les champs assignés aux plébéiens retournaient à leurs auteurs, c'est-à-dire aux nobles. Aussi aspirèrent-ils à partager les privilèges des mariages solennels ; non que, dans cet état de misère et d'esclavage, ils élevassent leur ambition jusqu'à s'allier aux familles des nobles, ce qui se serait appelé cofinubia cum patribus. Ils demandèrent seulement connubia patrum, c'est-à-dire la faculté de contracter les mariages solennels, tels que ceux des pères. La principale solennité de ces mariages était les auspices publies (auspicia majora, selon Messala et Yarron) ,ces auspices queles pères revendiquaient comme leur privilége/ai^picta esse sua) . Demander le droit des mariages, c'était donc demander le droit de cité, dont ils étaient le principe naturel; cela est si rrai, que le jurisconsulte Modeslinus définit le mariage de la manière suivante : Omnis divini et humani juris communicatio. Gomment définiraiton avec plus de précision le droit de cité lui-même?
$ II. — Les sociétés politiques sont nées toutes de certains principes éternels des fiefe.
Conformément aux principes éternels des fiefs que nous avons placés dans nos axiomes (80, 81), il y eut dès la naissance des sociétés trois espèces de propriétés ou domaines, relatives à trois espèces de fiefs, que trois classes de personnes possédèrent
sur trois sortes de choses : 1<> Domaine bonitaire des fiefs roturiers [ou humains, en prenant le mot I d'Aomme, comme au moyen âge, dans le sens de vassal'\ ; c'est la propriété des fruits que les hommes ou plébéiens , ou clients , ou vassaux, tiraient des terres des héros patriciens ou nobles. 2® Domaine quiritaire des fiefs nobles, ou héroïques, ou militaires, que les héros se réservèrent sur leurs terres, comme droit de souveraineté. Dans la formation des républiques héroïques, ces fiefs souverains, ces souverainetés privées s'assujettirent naturellement à la haute souveraineté des ordres héroïques régnants. 3° Domaine civil, dans toute la propriété du mot. Les pères de famille avaient reçu les terres de la divine Providence, comme une sorte de fiefs divins; souverains dans l'état de famille, ils formèrent, par leur réunion , les ordres régnants dans rétat des cités. Ainsi prirent naissance les souverainetés civiles, soumises à Dieu seul. Toutes les puissances souveraines reconnaissent la Providence, et ajoutent à leurs titres de majesté , par la grâce de Dieu; elles doivent, en effet, avouer publiquement que c'est de lui qu'elles tiennent leur autorité, puisque , si elles défendaient de l'adorer, elles tomberaient infailliblement. Jamais il n'y eut au monde une nation û^athées, de fatalistes, ni &hommes qui rapportassent tous les événements au hasard.
En vertu de ce droit de domaine éminent donné aux puissances civiles par la Providence, elles sont maîtresses du peuple et de tout ce qu'il possède. Elles peuvent disposer des personnes, des biens et du travail, elles peuvent imposer des taxes et des tributs, lorsqu'elles ont à exercer ce droit que j'appelle domaine du fond public (dominio de' fundC)^ et que les écrivains qui traitent du droit public appellent domaine éminent. Mais les souverains ne peuvent l'exercer que pour conserver l'État dans sa substance, comme dit l'École, parce qu'à sa conservation ou à sa ruine tiennent la ruine ou la conservation de tous les intérêts particuliers.
Les Romains ont connu, au moins par une sorte d'instinct, cette formation des républiques, d'après les principes éternels des fiefs. Nous en avons la preuve dans la formule de la revendication : Aio hune fundum meum esse ex jure Quiritium. Ils attachaient cette action civile au domaine du fond qui dépend de la cité et dérive de la force pour ainsi dire centrale qui lui est propre. C'est par elle que tout citoyen romain est seigneur de sa terre par un domaine indivis (par une pure distinction de raison, comme dirait l'École). De là l'expression ex jure Quiritium; Quirites, ainsi qu'on l'a vu, signifiait d'abord les Romains armés de lances, dans les réunions publiques qui constituaient la
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cité. Telle est la raison , inconnue jusqu'ici , pour laquelle les fonds et tous les biens vacants reviennent au fisc, c'est que tout patrimoine particulier est patrimoine public par indivis ; tout propriétaire particulier manquant, le patrimoine particulier n'est plus désigné comme partie, et se trouve confondu avec la masse du Umê, D'après la loi Papia Pappea (Des déshérences), le patrimoine du célibataire sans parents revenait au fisc , non comme héritage, mais comme pécule, adpopulum, dit Tacite, tanquam omnium parentem,,.
Les premières cités se composèrent d'un ordre de nobles et d'une foule de peuples. De l'opposition de ces éléments résulta une loi éternelle, c'est que les plébéiens veulent toujours changer Véiat des choses, les nobles le maintenir; aussi dans les mouvements politiques donne-t-on le nom iïoptimates à tous ceux qui veulent maintenir l'ancien état des choses {&ops, secours, pui^ance, entratnant une idée de stabilité).
Ici nous voyons naître une double division :
1. La première, des sages et du vulgaire» Les héros avaient fondé les États par la sagesse des auspices. C'est relativement à cette division que le vulgaire conserva l'épithète de profane, les nobles ou héros étant les prêtres des cités héroïques. Chez les premiers peuples, on était le droit de cité par une sorte d'excommunication {aquâ et igné interdicebantur),
2. La seconde division fut celle de civis, citoyen , et hosiis, h6te, étranger, ennemi; les premières cités se composaient des héros et de ceux auxquels ils avaient donné asile. Les héros , selon Aristote , juraient une étemelle inimitié aux plébéiens, hôtes des cités héroïques ^
$ ni. — De l'origine du cens et du trésor public ( seraripm , chex les Bomains),
Dans les anciennes républiques , le cens consistait en une redevance que les plébéiens payaient aux nobles pour les terres qu'ils tenaient d'eux. Ainsi le cens des Romains, dons on rapporte l'établissement à Servius Tullius , fut dans le principe une institution aristocratique.
Les plébéiens avaient encore à supporter les usures intolérables des nobles, et les usurpations fréquentes qu'ils faisaient de leurs champs ; au point que, si l'on en croit les plaintes de Philippe, tribun du peuple, deux mille nobles finirent par posséder toutes les terres qui auraient dû être divisées entre trois cent mille citoyens. Environ quarante ans
1 L*ho8pitaIité héroïque entraîna aossi dans d*aatres occasions l'idée d'inimitié : PAris fut hôte d'Hélène , Thésée d'Ariane, Jason de Médée , Énée de Didon ; ces
après l'expulsion de Tarquin le Superbe, la noblesse , rassurée par sa mort , commença à faire sentir sa tyrannie au pauvre peuple , et le sénat paraît avoir ordonné alors que les plébéiens payeraient au trésor public le cens qu'auparavant ils payaient à chacun des nobles , afin que le trésor put fournir à leurs dépenses dans la guerre. Depuis cette -époque, nous voyons le cens reparaître dans l'histoire romaine. Tile-Live prétend que les nobles dédaignaient de présider au cens; il n'a pas compris qu'ils repoussaient cette institution. Ce n'était plus le cens institué par Servius Tullius, lequel avait été le fondateur de Tarislocratie. Les nobles, par leur propre avarice, avaient déterminé l'institution du nouveau cens, qui devint, avec le temps, le principe de la démocratie.
L'inégalité des propriétés dut produire de grands mouvements, des révoltes fréquentes de la part du petit peuple. Fabius mérita le surnom de Maximus, pour les avoir apaisés par sa sagesse, en ordonnant que tout le peuple romain fût divisé en trois classes (sénateurs, chevaliers et plébéiens), dans lesquelles les citoyens se placeraient selon leurs facultés. Auparavant, l'ordre des sénateurs, composé entièrement de nobles, occupait seul les magistratures ; les plébéiens riches purent entrer dans cet ordre. Ils oublièrent leurs maux en voyant que la route des honneurs leur était ouverte désormais. C'est ce changement, c'est la loi Publilia, qui établirent la démocratie dans Rome, et non la loi des Douze Tables, qu'on aurait apportée d'Athènes. Aussi Tite-Live, tout ignorant qu'il est de ce qui regarde la constitution ancienne de Rome, nous raconte que les nobles se plaignaient d'avoir plus perdu par la loi Publilia, que gagné par toutes les victoires qu'ils avaient remportées la même année '.
Dans la démocratie, où le peuple entier constitue ia cité , il arriva que le domaine civil ne fut plus ainsi appelé dans le sens de domaine public, quoiqu'il eût été appelé civil du mot de cité. Il se divisa entre tous les domaines privés des citoyens romains dont la réunion constituait la cité romaine. Dominium optimum signifia bien une pleine propriété, mais non plus domaine par excellence (domaine éminent). Le ilomaine quiritaire ne signifia plus un domaine dont le plébéien ne pouvait être expulsé sans que le noble dont il le tenait vint pour le défendre et le maintenir en possession; il signifia un domaine privé avec faculté de revendication, à la différence du domaine bonitaire, qui se maintient par la seule possession.
enlèvements,ces trahisons étaient des actions héroïques.
^ Bemardo Segni traduit ce qu' Aristote appelle une
république démocratique, par fvp«&/fca|»ercffn«o.(f'rco.)
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Les mêmes changements eurent Heu au moyen Age , en vertu des lois qui dérivent de la nature èiemeUedesftefi, Prenons pour exemple le royaume de France, dont les provinces furent alors autant desourerainetés appartenant aux seigneurs qui relevaient du roi. Les biens des seigneurs durent originairement n*étre sujets à aucune charge publique. Plus tard, par successions, par déshérences ou par confiscation pour rébellion, ils furent incorporés au royaume, et cessant d>tre esjureopfimo, devinrent sujets aux charges publiques. D*un autre côté, les châteaux et les terres qui composaient le domaine particulier des rois, ayant passé, par mariage ou par concession, à leurs vassaux, se trouvent aujourd'hui assujettis à des taxes et k des tributs. Ainsi, dans les royaumes soumis à la même loi de succession, le domaine ex Jure optimo se confondit peu à peu avec le domaine privé, sujet aux charges publiques , de même que le fisc, patrimoine des empereurs, alla se confondre avec le trésor ou œrarium»
S lY.— DeTorigine des comices chez les Romains.
Les deux sortes d'aeeembtéee hérotqueê distinguées dans Homère, /9«ul4, àyopà, devaient répondre aux comiceê par euriee , qui furent les premières assemblées des Romains , et à leurs comices par fribuâ. Les premiers furent dits curiata {comitia), de ^tr, quiriê, lance ^. Les quiriies, cureti, hommes armés de lances , et investis du droit sacerdotal des augures, paraissaient seuls aux comices curiata.
Depuis que Fabius Maximns eut distribué les citoyens, selon leurs biens, en trois classes, «énateure, chevalière, plébéienêf les nobles ne formèrent plus un ordre dans la cité, et se partagèrent selon leur fortune , entre les trois classes. Dès lors on distingua le patricien du sénateur et du cheva^ lier, le plébéien de Vhomme $ans natseance (igno^ hilis) ; plébéien ne fut plus opposé à patricien, mais à sénateur ou chevalier : ce mot désigna un citoyen pauvre, quelque noble qu'il pût être ; séna-teur, au contraire , ne fut plus synonyme de pairie cien, mais il désigna le citoyen riche, même sans natseance. Depuis cette époque , on appela comices par centuries les assemblées dans lesquelles tout le peuple romain se réunissait dans ses trois classes pour décider des affaires publiques , et particulièrement pour voter sur les lois consulaires. Dans les comices par tribus, le peuple continua à voter sur les lois tribunitiennes ou plébiscites [ ce qui pendant
' De même qae les Grecs, dn mot x*^p9 la main, qui, par extension, signifie aussi puiêêance chez toutes les
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longtemps n'avait signifié que : lois communiquées au peuple , lois publiées devant les plébéiens, plebi sciia ou nota, telle que la loi de l'éternelle expulsion des Tarquins, promulguée par Junius Brutus]. Pour la régularité des cérémonies religieuses , les comices par curies , où Ton traitait des choses sacrées, furent toujours les assemblées des seuls chefs des curies ; au temps des rois , où ces assemblées commencèrent , on y traitait de toutes les choses profanes en les considérant comme sacrées*
§ y. — Corollaire. C^estla divine Providence qui règle les sociétés, et qui a f6ndé le droit naturel des gens.
En voyant les sociétés nattre ainsi dans Vàge divin, avec le gouvernement thèocratique, pour se développer sous le gouvernement héroïque, qui conserve l'esprit du premier , on éprouve une admiration profonde pour la sagesse avec laquelle la Providence conduisit l'homme à un but tout autre que celui qu'il se proposait, lui imprima la crainte de la Divinité , et f&nda la société sur la religion, La religion arrêta d'abord les géants dans les terres qu'ils occupèrent les premiers, et cette prise de possession fut l'origine de tous les droits de propriété , de tous les domaines. Retirés au sommet des monts, ils y trouvèrent, pour fixer leur vie errante , des lieux salnbres , forts de situation , et pourvus d'eau, trois circonstances indispensables pour élever des cités. C'est encore la religion qui les détermina à former une union régulière et aussi durable que la vie, celle du mariage, d'où nous avons vu dériver le pouvoir paternel , et par suite tous les pouvoirs. Par cette union ils se trouvèrent avoir fondé les familles , berceau des sociétés politiques. Enfin , en ouvrant les asiles, ils donnèrent lieu aux clientèles, qui , par suite de la première loi agraire dont nous avons parlé , devaient produire les cités. Composées d'un ordre de nobles qui commandaient, et d'un ordre de plébéiens nés pour obéir , les cités eurent d'abord un gouvernement aristocratique. Rien ne pouvait être plus conforme à la nature sauvage et solitaire de ces premiers hommes, puisque l'esprit de l'aristocratie est la conservation des limites qui séparent les différents ordres au dedans , les différents peuples au dehors. Grâce à cette forme de gouvernement , les nations nouvellement entrées dans la civilisation, devaient rester longtemps sans communication extérieure , et oublier ainsi l'état sauvage et bestial d'où elles étaient sorties. Les hommes n'ayant encore que des idées particulières , et ne pouvant comprendre
nations, tirèrent celui de xvplet, dans un sens analoj^ue à ceint du latin euria. (^ico,)
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ce qoe c'est que le bien commun, la Providence sut , au moyen de cette forme de gouvernement , les conduire à s'unir à leur patrie , dans le but de conserver un objet d'intérêt privé , aussi important pour eux que leur monarchie domestique ; de cette manière, sans aucun dessein, ils s'accordèrent dans cette généralité du bien social, qu'on appelle république.
Maintenant recourons à ct% preuves dicinea dont on a parlé dans le chapitre de la Méthode; examinons combien sont naturels et simples les moyens par lesquels la Providence a dirigé la marche de l'humanité, rapprochons -en le nombre inûni des phénomènes qui se rapportent aux quatre causes dans lesquelles nous verrons partout les éléments du monde social (les religions, les mariages, les asiles et la première loi agraire) , et cherchons ensuite entre tous les cas humainement possibles, si des choses si nombreuses et si variées ont pu avoir des origines plus simples et plus naturelles. Au moment où les sociétés devaient naître , les matériaux, pour ainsi parler , n'attendaient plus que la forme. J'appelle matériaux les religions, les langues, les terres, les mariages, les noms propres et les armes ou emblèmes , enfin les magistratures et les lois. Tontes ces choses furent d'abord propres à l'individu, libres en cela même qu'elles étaient individuelles, et, parce qu'elles étaient libres , capables de constituer de véritables républiques. Ces religions, ces langues, etc., avaient été propres aux premiers hommes, monarques de leur famille. En formant par leur union des corps politiques , ils donnèrent naissance à la puissance civile, puissance souveraine, de même que dans l'état précédent celle des pères sur leurs familles n'avait relevé qpie de Dieu. Cette souveraineté civile, considérée comme une personne, eut son âme et son corps : ïâme fut une compagnie de sages , tels qu'on pouvait en trouver dans cet état de simplicité , de grossièreté. Les plébéiens représentèrent le corps. Aussi est-ce une loi éternelle dans les sociétés , que les uns y doivent tourner leur esprit vers les travaux de la politique , tandis que les autres appliquent leur corps i la culture des arts et des métiers. Mais c'est aussi une loi que Vâme doit toujours y commander, et le corps toujours servir.
Une chose doit augmenter encore notre admiration. La Providence, en faisant naître les familles, qui, sans connaître le Dieu véritable, avaient au moins quelque notion de la Divinité , en teur donnant une religion , une langue , etc. , qui leur fussent propres, avait déterminé l'existence d'un droit naturel des familles, que les pères suivirent ensuite dans leurs rapports avecleursc/teft/«.
En faisant nattre les républiques sous une forme aristocratique , elle transforma le droit naturel des familles, qui s'était observé dans l'état de nature, en droit naturel des gens, ou des peuples. En effet, les pères de famille qui s'étaient réservé leur religion, leur langue, leur législation particulière à l'exclusion de leurs clients, né purent se séparer ainsi sans attribuer ces privilèges aux ordres souverains dans lesquels ils entrèrent ; c'est en cela que consista la fbrme si rigoureusement aristocra^ tique des républiques héroïques. De cette manière, le droU des gens qui s'observe maintenant entre les nations , fut , à l'origine des sociétés , une sorte de privilège pour les puissances souveraines. Aussi le peuple où l'on ne trouve point une puissance souveraine investie de tels droits, n'est point un peuple à proprement parler , et ne peut traiter avec les autres d'après les lois du droit des gens ; une nation supérieure exercera ce droit pour lui.
§ YI. — Suite de la politique héroïque.
Tous les historiens commencent Vâge hérotque avec les courses navales de Minos et l'expédition des Argonautes ; ils en voient la continuation dans la guerre de Troie, la fin dans les courses errantes des héros, qu'ils terminent au retour d'Ulysse. C'est alors que dut naître Neptune, le dernier des douze grands dieux. La marine est , à cause de sa difficulté, l'un des derniers arts que trouvent les nations. Nous voyons dans l'Odyssée que, lorsque Ulysse aborde sur une nouvelle terre, il monte sur quelque colline pour voir s'il découvrira la fumée qui annonce les habitations des hommes. D'un autre côté, nous avons cité dans les axiomes ce que dit Platon sur Vhorreur que les premiers peuples éprouvèrent longtemps pour la mer, Thucydide en explique la raison en nous apprenant que la crainte des pirates empêcha longtemps les peuples grecs d'habiter sur les rivages. Voilà pourquoi Homère arme la main de Neptune du trident qui fait trembler la terre. Ce trident n'était qu'un croc pour arrêter les barques ; le poète l'appelle dent par une belle métaphore, en ajoutant une particule qui donne au mot le sens superlatif.
Dans ces vaisseaux de pirates nous reconnaissons le taureau, sous la forme duquel Jupiter enlève Europe; le Minotaure, ou taureau de Minos, avec lequel il enlevait les jeunes garçons et les jeunes filles des côtes de l'Attique. Les antennes s'appelaient comua navis. Nous, y voyons encore le monstre qui doit dévorer Andromède, et le cheval ailé sur lequel Persée vient la délivrer. Les voiles du vaisseau furent appelées ses ailes, alarum rtmigium. Le fil d'Ariane est fart de la naviga-
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lion , qui conduisît Thésée à travers le lafyrtHihe des tles de la mer Egée.
Plutarque , dans sa Vie de Thésée , dit que les héroê tenaient à grand honneur le nom de 6ri^afi<fo, de même qu*au moyen âge , ou reparut la barbarie antique, Titalien corsale était pris pour un titre de seigneurie. Solon, dans sa législation, permit, dit-on, les associations pour cause de piraterie. Mais ce qui étonne le plus, c'est que Platon et Aristote placent le brigandage parmi les espèces de chasse. En cela, les plus grands philosophes d^une nation si éclairée sont d'accord avec les barbares de l'ancienne Germanie, chez lesquels, au rapport de César, le brigandage, loin de paraître infâme, était regardé comme un exercice de vertu. Pour des peuples qui ne s'appliquaient à aucun art, c'était /Wtr l'oisiveté. Cette coutume barbare dura si longtemps chez les nations les plus policées, qu'au rapport de Polybe, les Romains imposèrent aux Carthaginois, entre autres conditions de paix, celle de ne point passer le cap de Pélore pour cause de commerce ou de piraterie. Si l'on allègue qu'à cette époque les Carthaginois et les Romains n*étaient, de leur propre areu, que des barbares ^ nous citerons les Grecs eux-mêmes qui, an temps de leur haute civilisation, pratiquaient, comme le montrent les sujets de leurs comédies , ces mêmes coutumes qui font aujourd'hui donner le nom de Barbarie à la côte d'Afrique opposée à l'Europe.
Le principe de cet ancien droit de la guerre fut le caractère inhospitalier des peuples héroïques , que nous avons observé plus haut. Les étrangers étaient à leurs yeux d''étemels ennemis, et ils faisaient consister l'honneur de leurs empires à les tenir le plus éloignés qu'il était possible de leurs frontières ; c'est ce que Tacite nous rapporte des Suèves , le peuple le plus fameux de l'ancienne Germanie. Un passage précieux de Thucydide prouve que les étrangers étaient considérés comme des brigands.
> Piaule dit dans plusieurs endroits, qu%l a traduit, en langue barbare, les comédies grecques... Marcus Tertit barbare, (f^ico.)
' OOx ixovràç ttô* eilvx^^ toutou ràv îpyw ( tou àpicà^ Ç9t9),fipwT0i ii Tc xal ià^mi fiàHov. &,nXovet H tAv Tf qicccpMTfiy T(vis Itc xai wv, oT{ xàvfioç xaXûç toûto ^pM, xai oi naXactol râv ironirâv ràç nvvrtiç tûv xaTairI(6yT0*y nacrsvxfiM hftoifo^ iptaT&wti et XT^Ttal ct^tv &ç o&r< cSv -aindivovrai ctnaÇtoùvroiv r6 Ipyov , oXf r* int/AtXki ctij tiSivai, eux oycc^cÇôvTaiv.
' On prend ordinairement dans ce passage le mot hostie dUins le sens de Vadveree parUe ; mais Cicéron obserre précisément h ce sujet que hoeiia élait pris par les anciens Latins dans le sens de peregrinue, {f^ico.)
* Comment expliquer celte prét(>ndne alliance, quand
Jusqu'à son temps *, les voyageurs qui se rencontraient sur terre ou sur mer, se demandaient réciproquement s'ils n'étaient point des brigands ou des pirates, en prenant sans doute ce mot dans le sens d'étrangers. Nous retrouvons cette coutume chez toutes les nations barbares , au nombre desquelles on est forcé de compter les Romains , lorsqu'on lit ces deux passages curieux de la loi des Douze Tables : Adversus hostem œtema auctoritas esto. — Si status dies sit, cum hoste venito '. Les peuples civilisés eux-mêmes n'admettent d'étrangers que ceux qui ont obtenu une permission expresse d'habiter parmi eux.
Les cités, selon Platon, eurent en quelque sorte dans la guerre leur principe fondamental; la guerre elle-même, it4Àt/ce«, tira son nom de rcàXti, cité... Cette éternelle inimitié des peuples jette beaucoup de jour sur le récit qu'on lit dans Tite- Live , de la première guerre d'Albe et de Rome : Les Romains, di t-il, avaient longtemps fait la guerre contré les MbainSfC^esi-èL-^ire que les deux peuples avaient longtemps auparavant exercé réciproquement ces brigandages dont nous parlons. L'action di Horace qui tue sa sœur pour avoir pleuré Curiace, devient plus vraisemblable si Ton suppose qu'il était, non son fiancé, mais son ravisseur *. Il est bien digne de remarque que, par ce genre de convention, la victoire de l'un des deux peuples devait être décidée par l'issue du combcU desprin' cipaux intéressés , tels que les trois Horaoes et les trois Curiaces dans la guerre d'Albe, tels que Paris et Ménélas dans la guerre de Troie. De même, quand la barbarie antique reparut au moyen âge, les' princes décidaient eux-mêmes les querelles nationales par des combats singuliers , et les peuples se soumettaient à ces sortes de jugements. Albe, ainsi considérée, fut la Troie latine, et l'Hélène romaine fut la sœur d'Horace.
Les dix ans ^ du siège de Troie, célébrés chez les Grecs ^ , répondent , chez les Latins , aux dix ans
Romulus lui-même, sorti du sang des rois d*Albe , vengeur de Numitor auquel il avait rendu le trêne, ne put trouver de femmes chez les Albains. (f7c'o.)
^ Le nombre, chose la plus abstraite de toutes, fut la dernière que comprirent les nations. Pour désigner un grand nombre, on se servit d^abord de celai de douée, de là les douée grands dieux , les douée travaux d'Hercule, les douze parties de Pas, les douée tables, etc. Les Latins ont conservé d'une époque où Ton connaissait mieux les nombres, leur mol eescenli , et les Italiens, cenîo, et ensuite cento e mille, pour dire nn nombre innombrable. Les philosophes seuls peuvent arriver%à ridée dV»/Sm.(/^tco.)
^ Il est à croire qu'au temps de la guerre de Troie , le nom de Ax«(«(» Achivi, était restreint à une partie
ai6
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da siège de Veies ; c*esl na nombre uni pour le nombre infini des années antérieures, pendant les* quelles les cités avaient exercé entre elles de continuelles hostilités.
Les guerres éternelles des cités anciennes , leur éloignement pour former des ligues et des confédérations , nous expliquent pourquoi FEspagne fut soumise par les Romains; TEspagne, dont César avouait que partout ailleurs il avait combattu pour l'empire , là seulement pour la vie ; TEspagne, que Cicéron proclamait la mère des plus belliqueuses nations du monde. La résistance de Sagunle , arrêtant pendant huit mois la même armée qui, après tant de pertes et de fatigues, faillit triompher de Rome elle-même dans son Gapitole, la résistance de Numance , qui fit trembler les vainqueurs de Carthage, et ne put être réduite que par la sagesse et rhéroîsme du triomphateur de l'Afrique, n'élaientelles pas d'assez grandes leçons pour que cette nation généreuse unit toutes ses cités dans une même confédération, et fixât Tempire du monde sur les bords du Tage? Il n'en fut point ainsi : l'Espagne mérita le déplorable éloge de Florus : Sala omnium pravinctarum tires $ua$, postquam vicia est, tnteUesti, Tacite fait la même remarque sur les Bretons , que son Agricola trouva si belliqueux : Dum êinguli pugnani , universi vineuntur.
Les historiens, frappés de l'éclat des entrepriseê navaieê de$ temps héroïques, n'ont point remarqué les guerres de terre, qui se faisaient aux mêmes époques, encore moins la politique héroïque qui gouvernait alors la Grèce. Mais Thucydide, cet écrivain plein de sens et de sagacité, nous en donne une indication précieuse : Les cités héroïques, dit-il, étaient toutes sans murailles , comme Sparte dans la Grèce, comme Numance, la Sparte de l'Espagne ; telle était , igoute - 1- il, /a fierté indomptable et la violence naturelle des héros, que tous les jours ils se chassaient les uns les autres de leurs établissements. Ainsi Amulius chassa Numitor, et fut chassé lui-même par Romulus, qui rendit AJbe à son premier roi. Qu'on juge combien il est raisonnable de chercher un moyen de certitude pour la chronologie , dans les généalogies héroïques de la Grèce, et dans cette suite non interrompue des quatorze rois latins ! Dans les siècles les plus barbares du moyen âge , on ne trouve rien de plus inconstant , de plus variable , que la fortune des maisons royales. UrhemRomam principio
du peuple grec, qui fit cette guerre ; mais ce nom «'étant étendu à toute la nation , on dit au temps d*Homère que toute la Grèce s'était liguée contre Troie, Ainsi nous voyons dans Tacite que ce nom de Germanie , étendu depuis à une vaste contrée de TEurope, n^avait désigné
reges iaboxu , dit Tacite à la première ligne des Annales. L'ingénieux écrivain s'est servi du plus faible des trois mots employés par les jurisconsultes pour désigner la possession, habere, ienere, possidere,
§ VU.— Corollaires relatifs aux antiquités romaines, et particulièrement à la prétendue monarchie de Rome, à la prétendue liberté populaire qu*aurait fondée Junius Brutus.
En considérant ces rapports innombrables de l'histoire politique des Grecs et des Romains , tout homme qui consulte la réflexion plutôt que la mémoire ou l'imagination, affirmera sans hésiter que, depuis les temps des rois jusqu'à l'époque où les plébéiens partagèrent avec les nobles le droii des mariages solennels, le peuple de Mars se composa des seuls nobles... On ne peut admettre que les plébéiens, que la tourbe des plus vils ouvriers, traités dès l'origine comme esclaves, eussent le droit d'élire les rois, tandis que les Pérès auraient seulement sanctionné l'élection. C'est confondre ces premiers temps avec celui où les plébéiens étaient déjà une partie de la cité , et concouraient à élire les consuls, droit qui ne leur fut communiqué par les Pérès qu'après celui des mariages solennels, c'est-à-dire au moins trois cents ans après la mort de Romulus.
Lorsque les philosophes ou les historiens parlent des premiers temps, ils prennent le mot peuple dans un sens moderne, parce qu'ils n'ont pu imaginer les sévères aristocraties des âges antiques ; de là deux erreurs dans l'acception des mots roim et liberté. Tous les auteurs ont cru que la n^auté romaine était monarchique, que la liberté fondée par Junius Brutus était une liberté populaire. Oa peut voir à ce sujet l'inconséquence de Bodin.
Tout ceci nous est confirmé par Tite-Live, qui, en racontant l'institution du consulat par Junius Brutus, dit positivement qu'il n'yeutriende changé dans la constitution de Rome (Brutus était trop sage pour faire autre chose que la ramener à la pureté de ses principes primitifs), et que l'existence de deux consuls annuels ne diminua rien de la puissance royale, nihU quicquam de regiâ potestaie deminutum. Ces consuls étaient deux rois annuels d'une aristocratie, reges an«tf/(i«, dit Cicéron dans le livre des Lois, de même qu'il y avait à Sparte des
originairement qu*une tribu qui, passant le Khin,diassa les Gaulois de ses bords; la gloire de cette conquête fit adopter ce nom par toute la Germanie, comme la gloire du siège de Troie avait fait adopter celui â^Âekiri par tous les Grecs, (f^ico.)
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rois â vie, quoique personne ne puisse contester le caractère aristocratique de la constitution lacédémonienne. Les consuls, pendant leur règne, étaient, comme on sait , snjeis à l'appel , de même que les rois de Sparte étaient sujets à la surTeillance des éphores : leur règne annuel étant fini, les consuls pouvaient être accusés, comme on vit les éphores condamner à mort des rois de Sparte. Ce passage de Tite-Live nous démontre donc à la fois, et que la reijrauté romaine fUt arUiocraHque, et que la liberté ftmdée par Brutus ne fUt point populaire, mais particulière aux nobles; elle n'affranchit pas le peuple des patriciens, ses maîtres, mais elle affranchit ces derniers de la tyrannie des Tarquins. Si la variété de tant de causes et d'effets observés jusqu'ici dans l'histoire de la république romaine, si l'influence continue que ces causes exercèrent sur ces effets , ne suffisent pas pour établir que la royauté chei les Romains eut un caractère aristocratique , et que la liberté fondée par Brutus fut restreinte à l'ordre des nobles , il faudra croire que les Romains, peuple grossier et barbare, ont reçu de Dieu un privilège refusé à la nation la plus ingénieuse et la plus policée, à celle des Grecs ; qu'ils ont connu leurs antiquités , tandis que les Grecs , au rapport de Thucydide , ne surent rien des leurs jusqu*à la guerre du Péloponèse ^ Mais quand on accorderait ce privilège aux Romains, il faudrait convenir que leurs traditions ne présentent que des souvenirs obscurs , que des tableaux confus, et qu'avec tout cela la raison ne peut s'empêcher d'admettre ce que nous avons établi sur les antiquités romaines.
} VlII. — Corollaire relatif à rhérobme des premiers
peuples.
D'après les principes de la politique héroïque, établis ci-dessus , Vhérotêwte deê premiers peuplée, dont nous sommes obligés de traiter ici , fut bien différent de celui qu'ont imaginé les philosophes, imbus de leurs préjugés sur la sagesse merveilleuse des anciens , et trompés par les philologues sur le sens de ces trois mots, peuple, roi et liberté, Ds ont entendu par le premier mot, dee peuples oà les plébéiens seraient déijà citoyens; par le second, des monarques; par le troisième, une liberté populaire. Ils ont fait entrer dans l'héroïsme des premiers âges, trois idées naturelles à des esprits éclairés et adoucis par la civilisation : l'idée d'une
1 If cas avons observé dans la table chronologique qae cette époqne est pour Phistoire grecque celle de la plus grande lumière , comme pour Thistoire romaine répoque de la seconde guerre punique ; e*est alors que
justice raisonnes, et conduite par les maximes d'une morale socratique; l'idée de cette gloire qui récompense les bienfaiteurs du genre humain ; enfin , l'idée d'un noble désir de V immortalité. Partant de ces trois erreurs , ils ont cru que les rois et autres grands personnages des temps anciens s'éiaient consacrés, eux, leurs familles, et tout ce qui leur appartenait, à adoucir le sort des malheureux, qui forment la majorité dans toutes les sociétés du monde.
Cependant cet Achille , le plus grand des héros grecs, Homère nous le représente sous trois aspects entièrement contraires aux idées que les philosophes ont conçues de l'héroïsme antique. Achille est-il juste quand Hector lui demande la sépulture en cas qu'il périsse , et que , sans réfléchir au sort commun de l'humanité, il répond durement : Quel accord entre l'homme et le lion, entre le loup et l'agneau ? Quand je t'aurai tué, je te dépouille* rai, pendant trois jours je te traînerai lié à mon char autour des murs de Troie, et tu serviras en* suite de pâture à mes chiens, Aime-t-il la gloire, lorsque , pour une injure particulière , il accuse les dieux et les hommes , se plaint à Jupiter de son rang élevé, rappelle ses soldats de l'armée alliée, et que, ne rougissant point de se réjouir avec Patrocle de l'affreux carnage que fait Hector de ses compatriotes, il forme le souhait impie que tous les Troyens et tous les Grecs périssent dans cette guerre, et que Patrocle et lui survivent seuls i leur ruine? Annonce-t-il le noble amour de fimmortalité, lorsque aux enfers, interrogé par Ulysse s'il est satisfait de ce séjour, il répond qu'il aimerait mieux vivre encore, et être le dernier des esclaves? Voilà le héros qu'Homère qualifie toujours du nom ûHrréprochable ( à/ivjMw ) et qu'il semble proposer aux Grecs pour modèle de la vertu héroïque ! Si l'on veut qu'Homère instruise autant qu'il intéresse, ce qui est le devoir du poète, on ne doit entendre par ce héros irréprochable, que le plus orgueiUeux, le plus irritable de tous les hommes ; la vertu célébrée en lui , c'est la susceptibilité, la délicatesse du point d'honneur,- dans laquelle les duellistes faisaient consister toute leur morale , lorsque la barbarie antique reparut au moyen âge , et que les romanciers exaltent dans leurs chevaliers errants.
Quant à l'histoire romaine , on appréciera les héros qu'elle vante , si l'on réfléchit à Yétemelle inimitié que, selon Aristote, les nobles ou héros juraient aux plébéiens. Qu'on parcoure l'âge de
Tite-Live déclare qu*il écrit Thistoire avec plus de certitude; et pourtant il n*hésite point d*avouer qu^il ignore les trois circonstances historiques les plus importantes. Aboyés la table chrtmologiquê, (f^co.)
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la vertu romaine, que Tile>Live fixe au leirips de la guerre contre Pyrrhus (nuUa œtae virtuium feracior), et que, d*après Salluste (saint Augustin, Cité de Dieu), nous étendons depuis l'expulsion des rois jusqu'à la seconde guerre punique. Ce Brutus, qui immole à la liberté ses deux fils, espoir de sa famille ; ce Scévola, qui efiraye Porsenna et détermine sa retraite en brûlant la main qui n'a pu l'assassiner; ce Manlins qui punit de mort la faute glorieuse d'un fils vainqueur ; ces Décius qui se dévouent pour sauver leurs armées ; ces Fabricius , ces Gurius , qui repoussent l'or des Samnites et les offres magnifiques du roi d'Épire ; ce Régulus enfin, qui, par respect pour la sainteté du serment, va chercher à Carlhage la mort la plus cruelle; que firent-ils pour l'avantage des infortunés plébéiens ? Tout l'héroïsme des maîtres du peuple ne servait qu'à l'épuiser par des guerres interminables, qu'à renfoncer dans un abîme d'usure, pour l'ensevelir ensuite dans les cachots particuliers des nobles , où les débiteurs étaient déchirés à coups de verges^ comme les plus vils des esclaves. Si quelqu'un tentait de soulager les plébéiens par une loi agraire, l'ordre des nobles accusait et mettait à mort le bienfaiteur du peuple. Tel fut le sort (pour ne citer qu'un exemple) de ce Manlius qui avait sauvé le capitolc. Sparte , la ville héroïque de la Grèce, eut son Manlius dans le roi Agis; Rome, la ville héroïque du monde , eut son Agis dans la personne de Manlius : Agis enUCeprit de soulager le pauvre peuple de Lacédémone, et fut étranglé par les éphores ; Manlius , soupçonné à Rome du même dessein, fut précipité de la roche Tarpéienne. Par cela seul que les nobles des premiers peuples se tenaient pour héroe, c'est-à-dire pour des êtres d'une nature supérieure à celle des plébéiens, ils devaient maltraiter la multitude. En lisant l'histoire romaine, un lecteur raisonnable doit se demander avec étonnement que pouvait être cette vertu si vantée des Romains avecun orgueil si tyrannique? Celte modération avec tant d'avarice? cette «toticevr avec un esprit si farouche ? celte justice au milieu d'une si grande inégalité?
Les principes qui peuvent faire cesser cet étonnement , et nous expliquer l'héroïsme des anciens peuples, sont nécessairement les suivants : I. En conséquence de l'éducation sauvage des géants dont nous avons parlé , Véducation des enfanté doit conserver chez les peuples héroïques cette sévérité , cette barbarie originaire ; les Grecs et les Romains pouvaient tuer leurs enfants nouveau-nés ; les Lacédémoniens battaient de verges leurs enfants dans le temple de Diane, et souvent jusqu'à la mort. Au contraire , c'est la sensibilité paternelle des modernes, qui leur donne en toute chose cette délicatesse
étrangère à l'antiquité. — II. Le$ épouses doivent s'acheter, chez de tels peuples, avec les dots héroïques, usage que les prêtres romains conservèrent dans la solennité de leur mariage , qu'ils contractaient coemptione et farre. Tacite en dit autant des anciens Germains, auxquels cette coutume était probablement commune avec tous les peuples barbares. Chez eux , les femmes sont considérées par leurs maris comme nécessaires pour leur donner des enfants, mais du reste traitées comme esclaves. Telles sont les mœurs du nouveau monde et d'une grande partie de l'ancien. Au contraire , lorsque la femme apporte une dot , elle achète la liberté du mari , et obtient de lui un aveu public qu'il est incapable de supporter les charges du mariage. C'est peutr-étre l'origine des privilèges importants dont les empereurs romains favorisent les dots. — III, Les fils acquièrent, les femmes épargnent pour leurs pères et leurs maris; c'est le contraire de ce qui se fait chez les modernes. — lY . Les jeux et les plaisirs sont fatigants, comme la lutte, la course, Homère dit toujours Achille aux pieds légers. Ils sont en outre dangereux : ce sont des joutes , des chasses , exercices capables de fortifier l'âme et le corps, et d'habituer à mépriser, à prodiguer la vie. — y. Ignorance complète du luxe , des commodités sociales, des doux loisirs. — YJ. Les guerres sont toutes religieuses, et par conséquent atroces. — YII. De telles guerres entraînent dans toute leur dureté les servitudes héroïques; les vaincus sont re* gardés comme des hommes sans dieux, et perdent non^seulement la liberté civile, mais la liberté naturelle.— D'après toutes ces considérations , les républiques doivent être alors des aristocraties naturelles, c'est*à-dire composées dliommes qui soietU naturellement les plus courageux; le gouvernement doit être de nature à réserver tous les honneurs civils à un petit nombre de nobles , de pères de famille, qui fassent consister le bien public dans la conservation de ce pouvoir absolu qu'ils avaient originairement sur leurs familles, et qu'ils ont maintenant dans l'État, de sorte qu'ils entendent le mot patrie dans le sens étymologique qu'on peut lui donner, l'intérêt des pères (;9a/na , sous*entendu re«). Tel fut donc Vhéroïsme des premiers peuples , telle la nature morale des héros, tels , leurs usages, leurs gouvernements et leurs lois. Cet héroïsme ne peut désormais se représenter, pour des causes toutes contraires à celles que nous avons énumérées, et qui ont produit deux sortes de gouvernements humains, les républiques populaires et les monarchies. Le héros digne de ce nom, caractère bien différent de celui des temps héroïques, est appelé par les souhaits des peuples affligés ; les philosophes en raisonnent, les poètes Vimagineni, mais la nature
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des sociétés ne permet pas d*espérer un tel bienfait da ciel.
Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur TAéroUme des première peuples, reçoit un nouveau jour des axiomes relatifs â Vhérotsme romain, que Ton trouvera analogue à Vhéroïême des Aihéniens encore gouvernés par le sénat aristocratique de Taréopage, et à Vhérotsme de Sparte, république é^hèraclides, c'est-à-dire de héros, ou noble , comme on l'a démontré.
CHAPITRE VIL
n LA PHYSIQUE POftTIQUB.
Après avoir observé quelle fut la sagesse des premiers hommes dans la logique, la morale, Téconomie et la politique, passons au second rameau de l'arbre métaphysique, c'est-à-dire à la physique, et de là à la cosmographie, par laquelle nous parvenons à l'astronomie, pour traiter ensuite de la chronologie et de la géographie, qui en dérivent.
§ I. ~ De la physiologie poétique,.
hes poêles théologiens, dans leur physique grossière , considèrent dans l'homme deux idées métaphysiques, éire, subsister* Sans doute ceux du Latiam conçurent bien grossièrement l'être , puisqu'ils le confondirent avec l'action de manger. Tel fut probablement le premier sens du mot sum, qui depuis eut les deux significations. Ai^ourd'hui même nous entendons nos paysans dire d'un malade, il mange encore, pour il vit encore. Rien de plus abstrait -que l'idée d'esistence. Ils conçurent aussi l'idée de subsister, c'est-à-dire être debout, être sur ses pieds. C'est dans ce sens que les destins d'Achille étaient attachés à ses talons.
Les premiers hommes réduisaient toute la machine du corps humain aux solides et aux liquides. Les SOLIDES eux-mêmes, ils les réduisaient aux chairs, viscera [vesci voulait dire se nourrir, parce que les aliments que l'on assimile font de la chair]; aux os et articulations , artus [observons que artus vient du mot ars, qui, chez les anciens Latins, signifiait la force du corps ; d'où artitus , robuste ; ensuite on donna ce nom d'ar« à tout système de préceptes propres à former quelques facultés de l'âme]; aux nerfs, qu'ils prirent pour les forces, lorsque , usant encore du langage muet , ils parlaient avec des signes matériels [ce n'est pas sans raison qu'ils prirent nerfi dans ce sens , puisque les nerfs tendent les muscles, dont la tension fait
la force de l'homme ] ; enfin à la moelle ; c'est dans la moelle qu'ils placèrent non moins sagement l'essence de la vie [l'amant appelait sa maîtresse medulla, et medullitùs voulait dire de tout coeur; lorsque l'on veut désigner l'excès de l'amour , on dit qu'il brûle la moelle des os, urit medullas]* Pour les LIQUIDES , ils les réduisaient à une seule espèce , celle du sang ; ils appelaient sang la liqueur spermatique, comme le prouve la périphrase sanguine cretus, pour engendré; et c'était encore une expression juste , puisque cette liqueur semble formée du plus pur de notre sang. Avec la même justesse, ils appelèrent le sang le suc des fibres, dont se compose la chair. C'est de là que les Latins conservèrent succi plenus, pour dire charnu, plein d'un sang abondant et pur.
Quant à l'autre partie de l'homme, qui est Vâme, les poètes théologiens la placèrent dans Vair, ches les Latins anima; l'air fut pour eux le véhicule de la vie, d'où les Latins conservèrent la phrase anima vivimus, et en poésie, ferri ad vitales auras pour naître; ducere vitales auras, pour vivre; vitam refètre in auras , pour nourrir ; et en prose antmam ducere , vivre ; animam trahere, être à l'agonie; animam effiare, emittere, expirer ; ensuite les physiciens placèrent aussi dans l'air l'âme du monde. C'est encore une expression juste que animus pour la partie douée du sentiment : les Latins disent animo sentimus. Ils considèrent animus comme mâle , anima comme femelle , parce que animus agit sur anima. Le premier est Vigneus vigor dont parle Virgile ; de sorte qa^animus aurait son sujet dans les nerfs, anima; dans le sang et dans les veines. Vœther serait le véhicule d'awtmus, l'air celui &anima; le premier circulant avec toute la rapidité des esprits animaux , la seconde plus lentement avec les esprits vitaux. Anima serait l'agent du mouvement ; animus, l'agent et le principe des actes de la volonté. Les poë^s théologiens ont senti , par une sorte d'instinct, cette dernière vérité , et dans les poèmes d'Homère ils ont appelé l'âme {animus), une force sacrée, une puis^ sance mystérieuse, un dieu inconnu. En général, lorsque les Grecs et les Latins rapportaient quelqu'une de leurs paroles, de leurs actions à un principe supérieur, ils disaient : un dieu l'a voulu ainsi. Ce principe fut appelé par les Latins mens animi. Ainsi , dans leur grossièreté , ils pénétrèrent cette vérité sublime que la théologie naturelle a établie par des raisonnements invinciblescontrela doctrine d'Épicure : les idées nous viennent de Dieu.
Ils ramenaient toutes les fonctions de l'âme à trois parties du corps, la tête, la poitrine, le cœur. A la tête, ils rapportaient toutes les connaissances, et comme elles étaient chez eux toutes d'imagina-
sso
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tion, ils placèrent dans la tète la mifnoire, dont les Latins employaient le nom pour désigner Vimagination. Dans le retour de la barbarie , au moyen âge, on disait imagination pour génie, esprit [le biographe contemporain de Rienzi l'appelle wmio fantaatico pour uotno d'ingegno ]. En effet, l'imagination n'est que le résultat des souvenirs; le génie ne fait autre chose que travailler sur les ma* tériaux que lui offre la mémoire. Dans ces premiers temps où l'esprit humain n'avait point tiré de l'art d'écrire , de celui de raisonner et de compter , la subtilité qu'il a aujourd'hui , où la multitude de mots abstraits que nous voyons dans les langues modernes , ne lui avait pas encore donné ses habitudes d'abstraction continuelle , il occupait toutes ses forces dans l'exercice de ces trois belles facultés qu'il doit à son union avec le corps , et qui toutes trois sont relatives à la première opération de l'esprit , Vinvention; il fallait trouver avant de juger, la topique devait précéder la critique, ainsi que nous l'avons dit , page â05. Aussi les poètes théologienê dirent que la mémoire (qu'ils confondaient avec l'imagination) était la mère des Muses, c'està-dire des arts.
En traitant de ce sujet, nous ne pouvons omettre une observation importante qui jette beaucoup de jour sur celle que nous avons faite dans la Méthode (il nous est aujourd'hui difficile de comprendre, imposiihled*imdi^\iïtT la manière de penser des pre^ miers hommes qui fondèrent l'humanité païenne ^ ) . Leur esprit précisait, particularisait toujours, de sorte qu'à chaque changement dans la physionomie ils croyaient voir un nouveau visage, à chaque nouvelle passion un autre cœur, une autre âme ; de là ces expressions poétiques, commandées par une nécessité naturelle plus que par celle de la mesure, ora, vultus, animi, pectora, corda, employées pour leurs singuliers.
1 Les premiers hommes étant presque aussi incapahlei de généraliser que les animaux, pour qui toute sensation nouvelle efface entièrement la sensation analogue quUls ont pu éprouver, ils ne pouvaient combiner des idésê et diêcourir. Toutes les pensées ( sentenxe ) devaient en conséquence être particularisées par celui qui les pensait, ou plutôt qui les sentait. Examinons le trait sublime que Longin admire dans Tode de Sapho, traduite par Catulle : le poëte exprime par une comparaison les transports qu'inspire la présence de Tobjet aimé ,
lUe mi par esse deo tndetur,
Celui-là est pour moi égal en bonheur aux dieux mêmes...
la pensée n^atteint pas ici le plus haut degré du sublime, parce que Tamant ne la particularise point en la restreignant à lui-même ; c'est au contraire ce que fait Térence,
Ils plaçaient dans la poitrine le siège de toutes les passions, et au-dessus, les deux germes, les deux levains des passions : dans Vestomac la partie irascible, et la partie concupiscible surtout dans le fàie, qui est défini le laboratoire du sang {officina). Les poëtes appellent cette partie prœcordia; ils attachent au foie de Titan chacun des animaux remarquables par quelque passion; c'était entendre, d'une manière confuse, que la concupiscence est la mère de toutes le$ passions, et que les passions sont dans noi humeurs.
Us rapportaient au coeur tous les conseils ; les héros roulaient leurs pensées, leurs inquiétudes dans leur cœur; agitabant, versabant, volutabant corde curas. Ces hommes, encore stupides, ne pensaient aux choses qu'ils avaient à faire, que lorsqu'ils étaient agités par les passions. De là les Latins appelaient les sages cordati, les hommes de peu de sens , vecordes. Us disaient sentewHœ, pour résolutions, parce que leurs jugements n'étaient que le résultat de leurs sentiments ; aussi les jugements des héros s'accordaient toujours avec la vérité dans leur forme, quoiqu'ils fussent souvent faux dans leur matière,
§ II. ~ Corollaire relatif aux descriptions héroïques.
Les premiers hommes ayant peu ou point de raison , et étant au contraire tout imagination , rapportaient les fonctions externes de l'âme aux citsq sens du corps, mais considérés dans toute la finesse, dans toute la force et la vivacité qu'ils avaient alors. Les mots par lesquels ils exprimèrent l'action des sens le prouvent assex : ils disaient pour entendre, audire, comme on dirait haurire, puiser, parce que les oreilles semblent boire l'air, renvoyé par les corps qu'il frappe. Us disaient pour voir distinctement, cemereoculis (d'où l'italien scemere, dis-
lorsquMl dit :
FHam deorwn adepti summs ,
Nous ayons atteint la félicité des dieux.
Ce sentiment est propre k celai qui parle, le pluriel est pour le singulier ; cependant ce pluriel semble en faire un sentiment commun k plusieurs. Mais le même poëte, dans une autre comédie, porte le sentiment au plus haut degré de sublimité en le singularisant et Tappropriant à celui qui réprouve,
Deus foetus swn.
Je ne suis plus un homme, mais un Dieu.
Les pensées abstraites regardant les généralités soDt du domaine des philosophes , et les refissions sur tes passions sont d*une fausse et froide poésie.
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cerner), niot à mot séparer par les x^us, parce qae les yeux sont comme un crible dont les pupilles sont les trous ; de même que du crible sortent les jets de poussière qui vont toucher la terre, ainsi des yeux semblent sortir par les pupilles lés jets ou rayons de lumière qui yont frapper les objets que nous voyons distinctement; c'est le raxon visuel, deviné par les stoïciens, et démontré de nos jours par Descartes. Ils disaient pour voir en géné^ rai, ueurpare ocuU*. Tangere, pour toucher et dérober, parce qu'en touchant les corps nous enlevons, nous en dérobons toujours quelque partie. Pour odorer, ils disaient olfacere, comme si, en recueillant les odeurs, nous les faisions nous-mêmes; et en cela ils se sont rencontrés avec la doctrine des cartésiens. Enfin, pour goûter, pour juger des saveurs, ils disaient eapere, quoique ce mot s'appliquât proprement aux choses douées de saveur, et non au sens qui en juge; c'est qu'ils cherchaient dans les choses la saveur qui leur était propre : de là cette belle métaphore de sapientia, la sagesse, laquelle tire des choses leur usage naturel et non celui que leur suppose l'opinion.
Admirons en tout ceci la Providence divine qui, nous ayant donné comme pour la garde de notre corps des eene, à la vérité bien inférieurs à ceux des brutes , voulut qu'à l'époque où l'homme était tombé dans un état de brutalité, il eût pour sa conservation les sens les plus actifs et les plus subtils, et qu'ensuite ces sens s'afiaiblissent, lorsque viendrait l'âge de la réflesion, et que cette faculté prévoyante protégerait le corps à son tour.
On doit comprendre , d'après ce qui précède , pourquoi desde$crîptioHêhérotgue»iie\\es que celles d'Homère, ont tant d'éclat, et sont si frappantes, qae tous les poètes des âges suivants n'ont pu les imiter, bien loin de les égaler.
^Ui. — Corollaire relatif aux moeurs héroïques.
De telles natures héroïques, animées de tels sentimenis héroïques, durent créer et conserver des mœurs analogues à celles que nous allons esquisser.
Les héros, récemment sortis des géants, étaient au plus haut degré grossiers et farouches, d'un entendement très-borné, d'une vaste imagination, agités des passions les plus violentes ; ils étaient nécessairement barbares, orgueilleux, difficiles, obstinés dans leurs résolutions, et en même temps iTes-mohUes, selon les nouveaux objets qui se présentaient. Ceci n'est point contradictoire; vous pouvez observer tous les jours l'opiniâtreté de nos paysans, qui cèdent à la première raison que vous leur dites , mais qui , par faiblesse de réflexion ,
oublient bien vite le motif qui les avait frappés, et reviennent à leur première idée. — Par suite du même défaut de réflesion, les héros étaient ouverts, incapables de dissimuler leurs impressions, gêné" reux et magnanimes, tels qu'Homère représente Achille, le plus grand de tous les héros grecs. Aristote part de ces mœurs héroïques, lorsqu'il veut, dans sa Poétique , que le héros de la tragédie ne soit ni parfaitement bon, ni entièrement méchant, mais qu'il offre un mélange de grands vices et de grandes vertus. En effet Vhéroïsme d'une vertu parfaite est une conception qui appartient à la philosophie et non pas à la poésie.
Vhéroïsme galant des modernes a été imaginé par les poètes qui vinrent bien longtemps après Homère , soit que l'invention des fables nouvelles leur appartienne, soit que les mœurs devenant efféminées avec le temps , ils aient altéré , et enfin corrompu entièrement les premières fables graves et sévères, comme il convenait aux fondateurs des sociétés. Ce qui le prouve , c'est qu'Achille , qui fait tant de bruit pour l'enlèvement de Briséis , et dont la colère suffit pour remplir une Iliade, ne montre pas une fois, dans tout ce poème, un sentiment d'amour; Ménélas, qui arme toute la Grèoe contre Troie pour reconquérir Hélène , ne donne pas , dans tout le cours de cette longue guerre, le moindre signe d'amoureux tourment ou de jalousie.
Tout ce que nous avons dit sur les pensées, les descriptions et les mceurs héroïques, appartient à la DÉcouviRTE DU vftRiTABLB HoxiiB, quc uous ferous dans le livre suivant.
CHAPITRE VIII
DB LA C08B00BA.PHIB rOtTIQDB.
Les poètes théologiens, ayant pris pour principes de leur physique les êtres divinisés par leur imagination, se firent une cosmographie en harmonie avec cette physique^ Ils composèrent le monde de dieux du ciel, de l'enfer {dit superi, infèri ) , et de dieux intermédiaires (qui furent probablement ceux que les anciens Latins appelaient medioxumi).
Dans le monde, ce fut le ciel qu'ils contemplèrent d'abord. Les choses du ciel durent être pour les Grecs les premiers /xae^iftara, connaissances par excellence, les premiers ^Mp^futra, objets divins de contemplation. Le mot contemplation, appliqué à ces choses, fut tiré, par les Latins, de ces espaces du ciel désignés par les augures pour y observer les présages , et appelés templa cœli. — Le ciel ne
SâS
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fut pas d'abord plas haut pour les poëtes , que le sommet des montagnes^ ainsi les enfants s*imaginenl que les montagnes sont les colonnes qui soutiennent la voûte du ciel , et les Arabes admettent ce principe de cosmographie dans leur Coran ; de ces colonnes, il resta les deux colonnes d^ Hercule, qui remplacèrent Atlas fatigué de porter le ciel sur ses épaules. Colonne dut venir d*abord deco/ume«; ce n'était que des soutiens, des étais arrondis dans la suite par l'architecture.
La fable des géants faisant la guerre aux dieux , et entassant Ossa sur Pélion, Olympe sur Ossa , doit avoir été trouvée depuis Homère. Dans l'Iliade, les dieux se tiennent toujours «ur la cime du mont Olympe. Il suffisait donc que l'Olympe s'écroulât pour en faire tomber les dieux. Cette fable, quoique rapportée dans l'Odyssée, y est peu convenable : dans ce poëme, Venfér n'est pas plus profond que le fossé où Ulysse voit les ombres des héros et converse avec elles. Si l'Homère de l'Odyssée avait cette idée bornée de Y enfer, il devait concevoir du ciel une idée analogue , une idée conforme à celle que s'en était faite l'Homère de l'Iliade.
CHAPITRE IX
D£ l'astronomie POtTlQDB.
Démonstration astronomique, fondée sur des preuves physico- philologiques, de Tuniformité des principes ci-dessus établis chez toutes les nations païennes.
La force indéfinie de l'esprit humain se développant de plus en plus, et la contemplation du ciel, nécessaire pour prendre les augures, obligeant les peuples à l'observer sans cesse, le ciel s'éleva dans l'opinion des hommes, et avec lui s'élevèrent les dieux et les liéros.
Pour retrouver Vastronomie poétique, nous ferons usage de trois vérités philologiques : I. L'astronomie naquit chez les Chaldéens. II. Les Phéniciens apprirent des Chaldéens , et communiquèrent aux Égyptiens l'usage du cadran et la connaissance de l'élévaiion du pôle. III. Les Phéniciens , instruits par les mêmes Chaldéens , portèrent aux Grecs la connaissance des divinités qu'ils plaçaient dans les étoiles. — Avec ces trois vérités philologiques s'accordent deux principes philosophiques : le premier est tiré de la nature sociale des peuples ; ils admet» tent difficilement les dieux étrangers, à moins qu'ils ne soient parvenus au dernier degré de liberté religieuse , ce qui n'arrive que dans une extrême décadence. Le second est physique; l'erreur de nos
yeux nous fait paraître les planètes plus grandes que les étoiles fixes»
Ces principes établis, nous dirons que, chez toutes les nations païennes, de l'Orient, de l'Egypte, de la Grèce et du Latium , l'astronomie naquit uniformément d'une croyance vulgaire ; les planètes paraissant beaucoup plus grandes que les étoiles fixes, les dieux montèrent dans les planètes, et les héros furent attachés aux constellations. Aussi les Phéniciens trouvèrent les dieux et les héros de la Grèce et de l'Egypte déjà préparés à jouer ces deux rôles; et les Grecs, à leur tour, trouvèrent dans ceux du Latium la même facilité. Les héros, et les hiéroglyphes qui signifiaient leurs caractères ou leurs entreprises , furent donc placés dans le ciel, ainsi qu'un grand nombre des dieux principaux, ti servirent Vastronomie des savants, en donnant des noms aux étoiles. Ainsi, en partant de cette astronomie vulgaire, les premiers peuples écrivirent au ciel l'histoire de leurs dieux et de leurs héros...
CHAPITRE X
DE LA GHROIf0LO«lB FOÉTIQUB.
Les poètes théologiens donnèrent à la chronologie des commencements conformes à une telle astronomie. Ce Saturne, qui chez les Latins tira son nom à satis, des semences, et qui fut appelé par les Grecs Kp5yo« de x/96yo«, le temps, doit nous faire comprendre que les premières nations , toutes composées d'agriculteurs , commencèrent à compter les années par les récoltes de froment. C'est en effet la seule , ou du moins la principale chose dont la production occupe les agriculteurs toute l'année. Usant d'abord du langage muet , ils montrèrent autant d'épis ou de brins de paille, ou bien encore firent autant de fois le geste de moissonner qu'ils voulaient indiquer d'années,,.
Dans la chronologie ordinaire , on peut remarquer quatre espèces d'anachronismes. 1» Temps vides de faits, qui devraient en être remplis; tels que l'âge des dieux, dans lequel nous avons trouvé les origines de tout ce qui touche la société, et que pourtant le savant Yarron place dans ce qu'il appelle le temps obscur, 2' Temps remplis de faits , et qui devaient en être vides ; tels que l'âge des héros , où l'on place tous les événements de l'âge des dieux, dans la supposition que toutes les fables ont été l'invention des poètes héroïques, et surtout d'Homère. 3<* Temps unis , qu'on devait diviser ; pendant la vie du seul Orphée , par exemple , les Grecs, d'abord semblables aux bétes sauvages.
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SâS
alteignent loute la ciTilisatioo qu'on trouve chez eux à répoqae de la guerre de Troie. 4<> Temps divisée qui devaient être unis ; ainsi on place ordinairement la fondation des colonies grecques dans la Sicile et dans l'Italie, plus de trois siècles après les courses errantes des héros qui durent en être l'occasion.
CANON CHRONOLOGIQUE
Pour déterminer les commencements de rhistoîre universelle, antérieurement au règne de Ninus, d*ott elle part ordinairement.
Nous voyons d'abord les hommes, en exceptant quelques-uns des enfants de Sem, dispersés à travers la vaste Ibrêt qui couvrait la terre, un siècle dans TAsie orientale, et deux siècles dans le reste du monde. Le culte de Jupiter, que nous retrouvons partout chez les premières nations païennes , fixe les fondateurs des sociétés dans les lieux où les ont conduits leurs courses vagabondes, et alors commence l'âge des dieux, qui dure neuf siècles. Déterminés dans le choix de leurs premières demeures par le besoin de trouver de Teau et des aliments, ils ne peuvent se fixer d'abord sur le rivage de la mer, et les premières sociétés s'établissent dans Tintérieur des terres. Mais vers la fin du premier âge, les peuples descendent plus près de la mer. Ainsi chez les Latins , il s'écoute plus de neuf cents ans depuis le siècle d'or du Latium , depuis Vàge de Saturne jusqu'au temps où Ancus Martius vient sur les bords de la mer s'emparer d'Ostie.— L'âge héroïque, qui vient ensuite, comprend deux cents années pendant lesquelles nous voyons d'abord les courses de Minos, l'expédition des Argonautes, la guerre de Troie et les longs voyages des héros qui ont détruit cette ville. C'est alors, plus de mille ans après le déluge, que Tyr, capitale de la Pbénicie , descend de l'intérieur des terres sur le rivage, pour passer ensuite dans une tle voisine. Déjà elle est célèbre par la navigation et par les colonies qu'elle a fondées sur les côtes de la Méditerranée et même au delà du détroit, avant les temps héroïques de la Grèce.
Nous avons prouvé l'uniformité du développement des nations , en montrant comment elles s'accordèrent à élever leurs dieux Jusqu'aux étoiles, usage que les Phéniciens portèrent de l'Orient en Grèce et en Egypte. D'après cela, les Chaldéens durent régner dans TOrient autant de siècles qu'il s'en écoula depuis Zoroastre jusqu'à Ninus, qui fonda la monarchie assyrienne, la plus ancienne du monde; autant qu'on dut en compter depuis Hermès Trismégiste jusqu'à Sésostris, qui fonda aussi eu l^pte une puissante monarchie. Les Assyriens et les Égyptiens , nations méditerranées , durent suivre dans les révolutions de leurs gouvernements la marche générale que nous avons indiquée. Mais les Phéniciens, nation maritime, enrichie par le commerce, durent s*arréter dans la démocratie, le premier des gouvernements humains. ( f^oyez le 4« liv. )
Ainsi par le simple secours de l'intelligence , et sans avoir besoin de celui de la mémoire, qui devient inutile
lorsque les faits manquent pour ftapper nos sens, nous avons rempli la lacune que présentait l'histoire universelle dans ies origines, tant pour l'ancienne Egypte que pour l'Orient plus ancien encore.
De celte manière l'étude du développement de la civilisation humaine prête une certitude nouvelle aux calculs delà chronologie. Conformément à l'axiome 106, elle part du point même où commence le stijet qu'eUe traite : elle part de xp^^if le temps, ou Saturne, ainsi appelé à saiis, parce que l'on comptait les années par les récoltes; d'Uranie, la muse qui contemple le ciel pour prendre les augures; de Zoroastre, contemplateur des astres, qui rend des oracles d'après la direction des étoiles tombantes. Bientôt Saturne monte dans la septième sphère, Uranie contemple les planètes et les étoiles fixes, et les Chaldéens, favorisés par l'immensité de leurs plaines, deviennent astronomes et astrologues, en mesurant le cercle que ces astres décrivent, en leur supposant diverses influences sur les corps sublunatres, et même sur les libres volontés de l'homme ; sous les noms d'^astronomie, d'astrologie ou de théologie, cette science ne fut autre que la divination. Du ciel les mathématiques descendirent pour mesurer la terre , sans toutefois pouvoir le faire avec certitude à moins d'employer les mesures fournies par les cieux. Dans leur partie principale elles furent nommées avec propriété géométrie.
C'est à tort que les chronologistes ne prennent point leur science au point même où commence le sujet qui lui est propre. Ils commencent avec l'année astronomique, laquelle n'a pu être connue qu'au bout de dix siècles au moins. Cette méthode pouvait leur faire connaître les conjonctions et les oppositions qui avaient pu avoir lieu dans le ciel entre les planètes ou les constellations, mais ne pouvait leur rien apprendre de la succession des choses de la terre. Voilà ce qui a rendu impuissants les nobles eifèrts du cardinal Pierre d'Ailly. Voilà pourquoi l'histoire universelle a tiré si peu d'avantages, pour éclairer son origine et sa suite,''du génie admirable et de l'étonnante érudition de Petau et de Joseph Scaliger.
CHAPITRE XI
D£ LA GftOGKAPHIE POÉTIQUE.
La géographie poétique , l'autre œil de V histoire fabuleuse, n'a pas moins besoin d'être éclaircie, que la chronologie poétique. En conséquence d'un de nos axiomes (les hommes qui veulent expliquer aux autres des choses inconnues et lointaines dont ils n'ont pas la véritable idée, les décrivent en les assimilant à des choses connues et rapprochées) ^ la géographie poétique , prise dans ses parties et dans son ensemble , naquit dans l'enceinte de la Grèce, sous des proportions resserrées. Les Grecs sortant de leur pays pour se répandredans le monde, la géographie alla s'étendant jusqu'à ce qu'elle atteignit les limites que nous lui voyons aujourd'hui.
PHILOSOPHIE DE LUISTOIRE.
Les géographes anciens s'accordent à reconnaître une vérité dont ils n*ont point sa faire usage : c*est que les anciennes nations émigrani dans des contrées étrangères et lointaines , donnèrent des noms tirés de ieur ancienne patrie, aux cités , aux montagnes et aux fleuves , aux isthmes et aux détroits , aux Ues et aux promontoires.
G*est dans Tenceinte même de la Grèce que Ton plaça d'abord la partie orientale appelée Asie ou Inde , V occidentale appelée Europe ou Hespérie, la septentrionale, nom^née Thraee ou Scythie, enûn la méridionale, dite Libye ou Mauritanie. Les parties du monde furent ainsi appelées du nom du petit monde de la Grèce, selon la situation des premières relativement à celle des dernières. Ce qui le prouve , c'est que les vents cardinaux conservent dans leur géographie les noms qu'ils durent avoir originairement dans l'intérieur de la Grèce.
D'après ces principes, la grande péninsule située à l'orient de la Grèce conserva le nom ^^Asie Mineure , après que le nom û^Asie eut passé à cette vaste partie orientale du monde, que nous appelons ainsi dans un sens absolu. Au contraire, la Grèce qui était à Voccident par rapport à l'Asie, fut appelée Europe, et ensuite ce nom s'étendit au grand continent, que limite l'Océan occidental. — Us appelèrent d'abord Hespérie la partie occidentale de la Grèce, sur laquelle se levait le soir l'étoile Hespérus, Ensuite , voyant l'Italie dans la même situation , ils la nommèrent Grande Hespérie, Enfin , étant parvenus jusqu'à l'Espagne , ils la désignèrent comme la dernière Hespérie. — Les Grecs d'Italie, au contraire , durent appeler lonie la partie de la Grèce qui était orientale relativement à eux; la mer qui sépare la grande Grèce de la Grèce proprement dite, en garde le nom û^ Ionienne, Ensuite l'analogie de situation entre la Grèce proprement dite et la Grèce asiatique, fit appeler lonie, par les habitants de la première, la partie de l'Asie Mineure qui se trouvait à leur orient. [ Il est probable que Py thagore vint en Italie de Samé, partie du royaume d'Ulysse, située dans la première lonie, plutôt que de Samos , situé dans la seconde.] — De la Thraee grecque vinrent Mars et Orphée ; ce dieu et ce poète théologien ont évidemment une origine grecque. Dela<$'c/'/Ate^r0c^tfevintAnacharsis avec ses oracles scytiques non moins faux que les vers d'Orphée. De la même partie de la Grèce sortirent les Hyperboréens, qui fondèrent les oracles de Delphes et
^ Ces principes de Géographie penveDt justifier Homère d^errears très-graves qui lui sont imputées k tort. Par exemple les Cimmériêns durent avoir, comme il le dît, des nuits plus longues que tous les peuples de la Grèce, parce quMls étaient placés dans sa partie la plus
de Dodone. Cest dans ce sens que Zamolzis fut Gète, et Bacchus Indien,— Le nom de Morée, que le Péloponèse conserve jusqu'à nos jours, nous prouve assez que Persée , héros d'une origine évidemment grecque , fit ses exploits célèbres dans la Mauritanie grecque ; le royaume de Pélops ou Péloponèse a l'Achale au nord , comme l'Europe est au nord de l'Afrique. Hérodote raconte qu'autrefois les Mores furent blancs, ce qu'on ne peut entendre que des Mores de la Grèce, dont le pays est appelé encore aujourd'hui la Morée blanche, — Les Grecs avaient d'abord appelé Océan toute mer d'un aspect sans bornes, et Homère avait dit que l'Ile d'Éole était ceinte par VOcéan, Lorsqu'ils arrivèrent à V Océan véritable, ils étendirent cette idée étroite, et désignèrent par le nom di Océan la mer qui embrasse toute la terre comme une grande lie ^'.
CONCLUSION DE CE LIVRE
Nous avons démontré que la sagesse poétique mérite deux magnifiques éloges , dont l'un lui a été constamment attribué. I. C'est elle qui fànda Inhumanité chem les Gentils, gloire que la vanité des nations et des savants a voulu lui assurer , et lui aurait plutôt enlevée. II. L'autre gloire lui a été attribuée jusqu'à nous par une tradition vulgaire; c'est que la sagesse antique, par une même inspiration , rendait ses sages également grands comme philosophes, comme législateurs et capitaines, comme historiens , orateurs et poètes. Voilà pourquoi elle a été tant regrettée ; cependant , dans la réalité , elle ne fit que les ébaucher, tels que nous les avons trouvés dans les fables ; ces germes féconds nous ont laissé voir dans l'imperfection de sa forme primitive la science de réflexion , la science de recherches, ouvrage tardif de la philosophie. On peut dire , en effet , que dans les fables, l^instinct de l'humanité avait marqué d'avance les principes de la science moderne, que les méditations des savants ont depuis éclairée par des raisonnemeniêp et résumée dans des maximes. Nous pouvons conclure par le principe dont la démonstration était l'objet de ce livre : Les poètes théologiens furent ie sens , les philosophes furent /'intelligence de la «agesse humaine.
septentrionale; ensuite on a reculé Thabitation des Cimmériêns jusqu*aux Palus-Méoiides, On disait, à eanse de leurs longues nuits, quMls habitaient près desenfert, et les habitants de Cumee, voisins de la grotte de la Sibylle qui conduisait aux enfers, reçurent, à eanse de
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cette prétendue analogie de sitaation, le nom de dm» «tfrftpiw. Autrement il ne serait point eroyablequUlysse, voyageant sans le secours des enchantements ( contre lesquels Mercure lai avait donné un préservatif), fût allé un jour voir Tenfer chez les Cimmériensdes Palut^ MéeHdes, et fût revenu le même jour k Circéi, maintenant le mont Circello, près de Cumes.— Les Lolophage$ et les LetirigoHê durent aussi être voisins de la Grèce.
Les mêmes prineipe$ de Géographie poétique peuvent résoudre de grandes difficultés dans VHittoiro tmeionno de l*Onent, où Ton éloigne beaucoup vers le nord ou le wtidi des peuples qui durent être placés d^abord dans Vorieni même.
Ce que nous disons de la Géographto de$ Grèce se représente dans celle des Laime, Le Laiium dut être d'abord bien resserré, puisqu'en deux siècles et demi, Rome, sous ses rois, soumit k peu près vmgi peuplée sans étendre son empire i plus de vingt miUee. VlkUie fut certainement circonscrite par la Gaule Cisalpine et par la Grande Grèce ; ensuite les conquêtes des Romains étendirent ce nom i toute la Péninsule. La mer d*Étru» r»0 dut être bien limitée lorsque Horatius Coclès arrêtait seul toute TÉtrurie sur un pont ; ensuite ce nom s'est étendu par les victoires de Rome k toute cette mer qui baigne la côte inférieure de Tltalie. De même le Poni où Jason conduisit les Argonautes, dut être la terre la plus voisine de TEurope, celle qui n*en est séparée que par Tétroit bassin appelé ProponHde; cette terre dut donner son nom k la mer du Poni^ et ce nom s'étendit à tout le golfe que présente l'Asie, dans cette partie de ses rivages où fut depuis le royaume de llithridate ; le père de Médée, selon la même fable, était né k Chalcis, dans cette ville grecque de llnbée qui s'appelle maintenant Négreponî, — La première Crète dut être une Ile dans cet archipel où les Cyclades forment une sorte de labyrinthe; c'est de li probablement que llinos allait en course contre les Athéniens ; dans la suite , la Crète sortit de la mer Egée pour se fixer dans celle où nous la plaçons.
Puisque des Latins nous sommes revenus aux Grecs,
remarquons que cette nation vaine en se répandant
dans le monde, y célébra partout la guerre de Troie et
lee vogagee dee héroe errantt après sa destruction , des
héros grecs, tels que Hénélas, Diomède, Ulysse, et des
héros troyens, tels que Antenor,Capy8, Éuée. Les Grecs
ayant retrouvé dans toutes les contrées du monde un
coraetère de fondateure dee eociétée analogue k celui de
leur Hercule de Thèbee, ils placèrent partout son nom
et le firent voyager par toute la terre qu'il purgeait de
monstres sans en rapporter dans sa patrie autre chose
qoc de la gloire. Varron compte environ quarante Her^
culee, et il affirme que celui des Latins s'appelait Diue
F*ûiiue; les Égyptiens, aussi vains que les Grecs, disaient
cpie leur Jupiter Ammon était le plus ancien des Jupi»
term, et que les Herculee des autres nations avaient pris
lenr nom de VHereule égyptien. Les Grecs observèrent
eocore qu'il y avait eu partout un caractère poétique dee
bergère parlant en tere; chez eux c'était Étandrel'Ar*
cadêen; Évandre ne manqua pas de passer de l'Arcadie
. ' Tite-Liye assure qu'à Tépoque de Senrins TuUius, le nooi si célèbre île Pythagore n'aurait pu parveoir de Crotone à
dans le Latium, où il donna l'hospitalité k VHereule grec y son compatriote , et prit pour femme Carmenta , ainsi nommée de earmmay eere; elle trouva chez les Latins lee lettrée, c'est-à-dire, les formée des sons arti* culés qui sont la matière des vers. Enfin ce qui confirme tout ce que nous venons de dire , c'est que les Grecs observèrent ces caractèree poétiquee dans le Latium, en même temps qu'ils trouvèrent leurs Curetée répandus dans la Satumie, c'est-à-dire dans l'ancienne Italie, dans la Crète et dans l'Asie.
liais comme ces mots et ces idées passèrent des Grecs aux Latine dans un temps où les nations , encore trèseauvagee, étaient fermées aus étrangers *y nous avons demandé plus haut qu'on nous passât la conjecture suivante : // peut avoir existé sur le rivage du Latium une cité grecque , eneevelie depuis dans les ténèbres de l'anti^ quité, laquelle aurait donné aus Latins les lettrée de l'alphabet. Tacite nous apprend que les lettres latines furent d'abord semblables aus plus anciennes des Grecs, ce qui est une forte preuve que les Latins ont reçu l'alphabet grec de ces Grecs du Latium, et non de la Grande Grèce, encore moins de la Grèce proprement dite ; car s'il eu eût été ainsi, ils n'eussent connu ces lettres qu'au temps de la guerre de Tarante et de Pyrrhus , et alors ils se seraient servis dee plue modernes, et non pas dee anciemnee.
Les noms â^Hercule , ^Évandre et d'Énée passèrent donc de la Grèce dans le Latium , par l'effet de quatre causes que nous trouverons dans les mœurs et le carac'tère des nations .* fo les peuples encore barbares sont attachés aux coutumes de leur pays, mais k mesure qu'ils commencent k se civiliser , ils prennent du goût pour les façons de parler des étrangère, comme pour leurs marchandises et leurs manières; c'est ce qui explique pourquoi les Latins changèrent leur Diue Fidiue, pour l'Hercule des Grecs, et leur jurement national Mediue Fidius pour Mehercule, Mecaetor, Edepol. 2o La vanité des nations, nous l'avons souvent répété, les porte k se donner VUlustration d'une origine étrangère, surtout lorsque les traditions de leurs Ages barbares semblent favoriser cette croyance; ainsi, au moyen Age, Jean Villani nous raconte que Fiesole fut fondé par Atlas, et qu'un roi troyen du nom dePriam régna en Germanie; ainsi les Latins- méconnurent sans peine leur véritable fondateur , pour lui substituer Hercule , fondateur de la société chez les Grecs , et changèrent le caractère de
leurs bergers poêlée pour celui de VAreadien Evandre, S« Lorsque les nations remarquent àe%choeee étrangères, qu'elles ne peuvent bien expliquer avec des mots de leur langue , ellee ont nécessairement recoure aus mote dee langues étrangèree, Ao Enfin, les prepiiers peuples, incapables d'abstraire d'un sujet les qualités qui lui sont propres , nomment les sujets pour désigner les qualités, c'est ce que prouvent d'une manière certaine plusieurs expressions de la langue latine. LesRomaius ne savaient ce que c'était que luxe; lorsqu'ils l'eurent observé dans les Tarentins , ils dirent mm Tarentin pour un homme parfumé. Ils ne savaient ce que c'était que etratagème militaire ; lorsqu'ils l'eurent observé dans les Carthaginois,
Rome à travers tant de natious séparées par la diversité de leurs langues et de leurs mcrurs. (f^tieo.)
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ilft appelèrent les stratagèmes puniceu art9ê, les arts paniques on carthaginois. Ils n*avaient point Tidée du faste; lorsquMts le remarquèrent dans les Capouans, ils dirent êuperciUum campanicum, pour fastueux ^ superhe»
G*est de cette manière que Numa et Ancus furent Sabine; les Sabins étant remarquables par leur piété, les Romains dirent Sahin , faute de pouvoir exprimer religieux, Servius Tullius fut Grec dans le langage des Romains, parce qu'ils ne savaient pas dire habile et rusé.
Peut-être doit- on comprendre de cette manière les jircadiens d'Évandre , et les Phrygiens d'Énée, Comment des bergers, qui ne savaient ce que c'est que la mer, seraient-ils sortis de TArcadie, contrée toute méditerranée de la Grèce, pour tenter une si longue navigation et pénétrer jusqu'au milieu du Latium? Cependant toute tradition vulgaire doit avoir originairement quelque cause publique, quelque fondement de vérité... Ce sont les Grecs qui, chantant par tout le monde leur guerre de Troie et les aventures de leurs héros, ont fait d'Énée le fondateur de la nation romaine, tandis que , selon Bochart , il ne mit jamais le pied en Italie, que Strabon assure qu'il ne sortit jamais de Troie , et qu'Homère, dont l'autorité a plus de poids ici, raconte qu'il y mourut et qu'il laissa le trône i sa postérité. Cette fable, inventée par la vanité des Grecs et adoptée par celle des Romains, ne put naître qu'au temps de la guerre de Pyrrhus, époque à laquelle les Romains commencèrent à accueillir ce qui venait de la Grèce.
Il est plus naturel de croire qu'il exista sur le rivage du Latium une cité grecque qui , vaincue par les Romains, fut détruite en vertu du droit héroïque des nations barbares , que les vaincus furent reçus à Rome dans la classe des plébéiens , et que , dans le langage poétique, on appela dans la suite ^rcacfMfM ceux d'entre les vaincus qui avaient d*abord erré dans les forêts, Phrygiens ceux qui avaient erré sur mer.
^ La Géographie comprenant la nomenclature et la chorographie ou description des lieux , principalement des cités , il nous reste à la considérer sous ce double aspect pour achever ce que nous avions à dire de la sagesse poétique.
Nous avions remarqué plus haut que les cités héroïques furent fondées par la Providence dans des lieux d'une forte position, désignés par les Latins , dans la langue sacrée de leur âge divin, par le nom d'Ara, ou bien A'Arces (de là, au moyen âge, l'italien rocche, et ensuite casteUa pour seigneuries). Ce nom à' Ara dut s'étendre à tout le pays dépendant de chaque cité héroïque, lequel s'appelait aussi ^^er^ lorsqu'on le considérait sous le rapport des lim\.tes communes avec les cités étrangères, et territorium sous le rapport de la juridiction de la cité sur les citoyens. Il y a sur ce sujet un passage remarquable de Tacite; c'est celui où il décrit VAra maxima d'Hercule à Rome : Igitur à foro boario , «6t œneum botis simulacrum adspicimus, quia id genus animalium aratro subditur, sulcus designandi oppidicaptus, ut magnam Herculis aram complecteretur, ara Herculis erat. Joignez-y le passage curieux où Salluste parle de la fameuse Ara des frères Philènes, qui servait de limites à l'empire carthaginois et à la Cyrénaïque. Toute Taiicienue géographie est pleine de semblables arcs; et
pour commencer par VAsie, Cellarius observe que toutes les cités de la Syrie prenaient le nom d'Are, avant ou après leurs noms particuliers ; ce qui faisait donner à la Syrie elle-même celui d'Aramea on Aramia, Dans la Grèce , Thésée fonda la cité d'Athènes eu érigeant le fameux autel des malheureux. Sans doute il comprenait avec raison sons cette dénomination les vagabonds sans lois et sans culte qui , pour échapper aux rixes continuelles de l'état bestial, cherchaient un asile dans les lieux forts occupés par les premières sociétés , faibles qu'ils étaient par leur isolement, et manquant de tous les biens que la civilisation assurait déjà aux hommes réunis par la religion.
Les Grecs prenaient encore àpa dans le sens de vœu, action de dévouer, parce que les premières victimes satumi hosties , les premiers avadi^/iara , diris detoti, furent immolés sur les premières Arœ, dans le sens où nous prenons ce mot. Ces premières victimes furent les hommes encore sauvages qui osèrent poursuivre sur les terres labourées par les forts, les faibles qui s'y réfugiaient {campare eu italien , du latin campus , pour se sauver ). Ils y étaient consacrés à f^esta et immolés. Lea Latins en ont conservé supplicium, dans les deux sens de supplice et de sacrifice. En cela la langue grecque répond à la langue latine : àpk^ vœu, action de dévouer, veut dire aussi noxa, la personne ou la chose coupable, et de plus dirœ, les Furies. Les premiers coupables qu'on dévoua, primœ noxœ, étaient consacrés aux Fu- ' ries , et ensuite sacrifiés sur les premières arœ dont nous avons parlé. Le mot hara dut signifier chez les anciens Latins, non pas le lieu où l'on élève des troupeaux , mais la victime, d*où vint certainement Aarw»pex, celui qui tire les présages de l'examen des entrailles des victimes immolées devant les autels.
D'après ce que nous avons vu relativement à VAra maxima d'Hercule , c'est une ara senîblable k celle de Thésée que Romulus dut fonder à Rome, en fondant un asile dans un bois. Jamais les Latins ne parlent d'un bois sacré, lucus, sans faire/mention d'un autel, ara, élevé dans ce bois i quelque divinité. Aussi lorsque Tite-Live nous dit en général que les asiles furent le moyen employé d'ordinaire par les anciens fondateurs des villes, vêtus ufbes condentium conmUum, il nous indique la raison pour laquelle on trouve dans l'an cienne géographie tant de cités avec le nom d'Arw, Nous avons parlé de l'Asie et de l'Afrique , mais il en est de même en Europe , particulièrement en Grèce, en Italie , et maintenant encore en Espagne. Tacite mentionne en Germanie VAra Ubiorum, De nos jours on donne ce nom en Transilvanie à plusieurs cités.
C'est aussi de ce mot Ara, prononcé et entendu d*nne manière si uniforme par tant de nations séparées par les temps, les lieux et les usages, que les Latins durent tirer le mot aratrum, charrue, dont la courbure se disait urbs ( le sens le plus ordinaire de ce mot est celai de ville) 'j du même mot vinrent enfin arx, forteresse, arceo, repousser {ager arcifinus, chez les auteurs qui ont écrit sur tes limites des champs)^ et arma., arcus , armes, arc; c'était une idée bien sage de faire ainsi consister le courage à arrêter et repousser rinjustice. Api)«y Mars, vint sans doute de la défense des arm.
(A7co.)
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DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE
ARGUMENT
Ce livre n*e8t qu*un appendice du précédent. C'est une apptication de la méthode qu'on y a suivie, au plus ancien auteur du paganisme, à celui qu'on a regardé comme le fondateur de la civilisation grecque , et par suite de celle de TEurope. L'auteur entreprend de prouver : lo qu'Homère n'a pas été philosophe; 2o qu'il a vécu pendant plus de quatre siècles; S» que toutes les villes de la Grèce ont eu raison de le revendiquer pour citoyen; 4o qu'il a été, par conséquent, non pas un individu, mais un être collectif, un ^rmbaie du peuple grec racorUani sa propre histoire dans des chants nationaux,
CflikPiTRK L— De la sagesse philosophique que L'on ATTRiBiiB A HoHtBE.— La forcc et l'originalité avec lesquelles il a peint des mœurs barbares , prouvent qu'il partageait les passions de %es héros. Un philosophe n'aurait pu , ni voulu peindre si naltement de telles moeurs.
Chapithe II. ~ De la pathie d'Homère. — Vico conjecture que l'auteur ou les auteurs de VOdyssée eurent pour patrie les contrées occidentales de la Grèce ; ceux de Vlliade, l'Asie Mineure. Chaque ville grecque revendiqua Homère pour citoyen, parce qu'elle reconnaissait quelque chose de son dialecte vulgaire dans Vlliade ou VOifyssée.
Chapitre IY.— Pourquoi le géhie d'Homère dans la
POÉSIE HÉROÏQUE NE PEUT JAMAIS ÊTRE ÈfiALt.— G'CSt que
les caractères des héros qu'il a peints ne se rapportent pas à des êtres individuels , mais sont plutôt des symboles populaires de chaque caractère moraL Observations sur la comédie et la tragédie.
Chapitres V et YI. — Observations philosophiques ET PHILOLOGIQUES, qui doivcut servir à la découverte du véritable Homère. La plupart des observations philosophiques rentrent dans ce qui a été dit au second livre, sur l'origine de la poésie.
Chapitre TH. — § I. DtcouvBRTi du véritable Homère.->§ II. Tout ce qui était absurde et invraisemblable dans l'Homère que l'on s'est figuré jusqu'ici, devient dans notre Homère convenance et nécessité. — § III. On doit trouver dans les poèmes d'Homère les deux principales sources des faits relatifs au droit naturel des gens, considéré chez les Grecs.
Appendice.— Histoire raisonner des poètes dramatiques ET LTRiQUES.— Trois âgcs daus la poésie lyrique, comme dans la tragédie.
Avoir démontré, comme nous l'avons fait dans le livre précédent, que la sagesse poétique fut la sagesse vulgaire des peuples grecs, d'abord poètes ihéologiens, et ensuite Aéroi^ues, c'est avoir prouvé d'une manière implicite la même vérité relativement à la sagesse d*Homère, Mais Platon prétend au contraire qu'Homère possède la sagesse réfléchie des âges civilisés ; et il a été suivi dans cette opinion
par tous les philosophes, spécialement parPlutarque, qui a consacré à ce sujet un livre tout entier* Ce préjugé est trop profondément enraciné dans les esprits , pour qu'il ne soit pas nécessaire d'examiner particulièrement si Homère a jamais été philosophe, Longin avait cherché à résoudre ce problème dans un ouvrage dont fait mention Diogène Laërce, dans la vie de Pyrrhon.
PHILOSOPHIE D£ L'HISTOIRE
A BOM&EB
Nous accorderons, d'abord , comme il est juslè, qv^ Homère a dû êuivre les sentiments vulgaires, et par conséquent les mcsurs vulgaires de ses contemporains encore barbares; de tels sentiments, de telles mœurs fournissent à la poésie les sujets qui lui sont propres. Passons-lui donc d'avoir présenté la force comme la mesure de la grandeur des dieux; laissons Jupiter démontrer, par la force avec laquelle il enlèverait la grande chaîne de la fable, qu'il est le roi des dieux et des hommes; laissons Diomède, secondé par Minerve, blesser Fénus et Mars; la chose n'a rien d'invraisemblable dans un pareil système ; laissons Minerve , dans le combat des dieux, dépouiller y énus et frapper Mars d'un coup depierre, ce qui peut faire juger si elle était la déesse de la philosophie dans la croyance vulgaire ; passons encore au poëte de nous avoir rappelé fidèlement l'usage ^empoisonner les flèches S comme le fait le héros de rOdyssée, qui va exprès à Éphyre pour y trouver des herbes vénéneuses ; l'usage enfin de ne point ensevelir les ennemie tués dans les combats, mais de les laisser pour être la pâture des chiens et des vautours.
Cependant, la fin de la poésie étant d'adoucir la férocité du vulgaire, de l'esprit duquel les poètes disposent en mattres, il n'était point d'un homme sage d'inspirer au vulgaire de l'admiration pour des sen-timents et des coutumes si barbares, et de le confirmer dans les uns et dans les autres par le plaisir qu'il prendrait de les voir si bien peints. // n'était point d'un homme sage d'amuser le peuple grossier de la grossièreté des héros et des dieux. Mars, en combattant Minerve, l'appelle xuy^;uu<a (musca canina)\ Minerve donne un coup de poing à Diane ; Achille et Agamemnon , le premier des héros et le roi des rois , se donnent l'épithète de chien, et se traitent comme le feraient à peine des valets de comédie.
Gomment appeler autrement que sottise la prétendue sagesse du général en chef Agamemnon, qui a besoin d'être forcé par Achille à restituer Chryséis au prêtre d'Apollon, son père, tandis que le dieu , pour venger Chryséis , ravage l'armée des Grecs par une peste cruelle ? Ensuite le roi des
1 Usage barbare dont les nations se seraient constamment abstenues si Ton en croyait les auteurs qui ont écrit sur le droit des cens , et qui pourtant était alors pratiqué par ces Grecs auxquels on attribue la gloire d*ayoir répandu la civilisation dans le monde. (Fico,)
' Au moyen âge, dont V Homère toscan (Dante) n'a chanté que des faits réels, nous voyons que Rtenzi,
rois , se regardant comme outragé , croit rétablir son honneur en déployant une Justice digne de la sagesse qu'il a montrée. Il enlève Briséis à Achille, sans doute afin que ce héros , gui portait avec lui le destin de Troie, s'éloigne avec ses guerriers et ses vaisseaux, et qu'Hector égorge le reste des Grecs que la peste a pu épargner... Voilà pourtant le poëte qu'on a jusqu'ici regardé comme le fondateur de la civilisation des Grecs, comme Vautour de la politesse de leurs mœurs. C'est du récit que nous venons de faire qu'il déduit toute l'Iliade; ses principaux acteurs sont un tel capitaine, un tel héros ! Voilà le poëte incomparable dans la conception des caractères poétiques! Sans doute il mérite cet éloge , mais dans un autre sens, comme on le verra dans ce livre. Ses caractères les plus sublimes choquent en tout les idées d'un âge civilisé , mais ils sont pleins de convenance, si on les rapporte à la nature héroïque des hommes passionnés et irritables qu'il a voulu peindre.
Si Homère est un sage, un philosophe, que dire de la passion de ses héros pour le vin? Sont -ils affligés , leur consolation c'est de s'enivrer, comme fait particulièrement le sage Ulysse. Scaliger s'iodigne de voir toutes ces comparaisons tirées de» objets les plus sauvages, de la nature la plus farouclie. Admettons cependant qu'Homère a été forcé de les choisir ainsi pour se faire mieux entendre du vulgaire, alors si farouche et si sauvage; cependant le bonheur même de ces comparaisons, leur mérite incomparable, n'indique pas certainement un esprit adouci et humanisé par la phi-' losophie. Celui en qui les leçons des philosophes auraient développé les sentiments de Vhumanité et de la pitié n'aurait pas eu non plus ce style si fier et d'un effet si terrible avec lequel il décrit, dans toute la variété de leurs accidents, les plus sanglants combats, avec lequel il diversifie de cent manières bizarres les tableaux de meurtre qui font la sublimité de l'Iliade. La constance d'âme que donne et assure l'étude de la sagesse philosophique pouvait-elle lui permettre de supposer tant de /égèreté, tant de mobilité dans les dieux et les héros ; de montrer les uns, sur le moindre motif, passant du plus grand trouble à un calme subit; les autres, dans l'accès de la plus violente colère, se rappelant un souvenir touchant , et fondant en larmes ' ;
exposant aux Romains l'oppression dans laquelle ils étaient tenus par les nobles , fut interrompu par ses sanglots et par ceux de tous les assistants. La vie de Rienzi par un auteur contemporain nous représente au naturel les mœurs héroïques de la Grèce , telles qu'elles sont peintes dans Homère. [Vico.) y&y, plus haut le jugement sur Dante.
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d'autres, au contraire , narrés de douleur, oubliant tout à coup leurs maux , et s'abandonnant à la joie, à la première distraction agréable , comme le sage Ulysse au banquet d'Alcinoûs; d'autres, enfin, d'abord calmes et tranquilles , s'irritant d'une parole dite sans intention de leur déplaire , et s'emportant au point de menacer de mort celui qui l'a prononcée. Ainsi Achille reçoit dans sa tente Finfortuné Priam , qui est venu seul pendant la nuit à travers le camp des Grecs , pour radieter le cadavre d'Hector; il l'admet à sa table, et pour un mot que lui arrache le regret d'avoir perdu un si digne fils , Achille oublie les saintes lois de l'hospitalité, les droits d'une confiance généreuse, le respect dû à l'âge et au malheur ; et dans le transport d'une fureur aveugle, il menace le vieillard de lui arracher la vie. Le même Achille refuse, dans son obstination impie , d'oublier en faveur de sa patrie l'injure d'Agamemnon , et ne secourt enfin les Grecs massacrés indignement par Hector, que pour venger le ressentiment particulier que lui inspire contre Paris lamortde Patrocle. Jusque dans le tombeau il se souvient de l'enlèvement de Briséis -, il faut que la belle et malheureuse Polixène soit immolée sur son tombeau, et apaise par l'effusion du sang innocent ses cendres altérées de vengeance.
Je n'ai pas besoin de dire qu'on ne peut guère comprendre comment un esprit grave , un philosophe habitué à combiner ses idées d'une manière raisonnable, se serait occupé à imaginer ces contes de vieilles, bons pour amuser les enfants, dont Homère a rempli l'Odyssée.
Ces mœurs sauvages et grossières, fières et farouches, ces caractères déraisonnables et déraisonfuAlemeni obstinés, quoique souvent d'une mobilité et d'une légèreté puériles, ne pouvaient appartenir, comme nous l'avons démontré (livbe ii, Corollaires de la nature héroïque) , qu'à des hommes faibles d'esprit comme des enfants, doués d'une imaginaiion vive comme celle des femmes , emportés dans leurs passions comme les jeunes gens les plus violents. Il faut donc refuser à Homère toute sagesse philosophique.
Voilà l'origine des doutes qui nous forcent de rechercher quel fut le véritable HomfcBK.
CHAPITRE IL
DB L4 PATI» d'hOMÈRB.
donné une peine inutile pour la déterminer. S'il est vrai qu^il n'existe point d'écrivain plus ancien qu'Homère, comme Josèphe le soutient contre Appion le grammairien, si les écrivains que nous pourrions consulter ne sont venus que longtemps après lui, il faut bien que nous employions notre critique métaphysique à trouver dans Homère lui-même et son siècle et sa patrie , en le considérant moins comme auteur de litre, que comme auteur ou fondateur de nation; et, en effet, il a été considéré comme le fondateur de la civilisation grecque.
Vauteur de l'Odyssée naquit sans doute dans les parties occiaentales de la Grèce, en tirant vers le midi. Un passage précieux justifie cette conjecture : Alcinoils, roi de l'ile des Phéaciens, maintenant Gorfou, offre à Ulysse un vaisseau bien équipé, pour le ramener dans son pays , et lui fait remarquer que ses sujets , experts dans la marine, seraient en état, s' il le fallait, de le conduire jusqu'en Eubée; c'était, au rapport de ceux que le hasard y avait conduits, la contrée la plus lointaine, la Thulé du monde grec (ultima Thule)» L'Homère de l'Odyssée, qui avait une telle idée de l'Eubée, ne fut pas sans doute le même que celui de l'Iliade , car l'Eubée n'est pas très -éloignée de Troie et de l'Asie Mineure, où naquit sans doute le dernier»
On lit dans Sénèque , que c'était une question célèbre que débattaient les grammairiens grecs , de savoir si l'Iliade et l'Odyssée étaient du même auteur.
Si les villes grecques se disputèrent l'honneur d'avoir produit Homère, c'est que chacune reconnaissait dans riliade et l'Odyssée ses mots, ses phrases et son dialecte vulgaires. Cette observation nous servira à découvrir le vébttablb Homèke.
Presque toutes les cités de la Grèce se disputèrent la gloire d'avoir donné le jour à Homère. Plusieurs auteurs ont même cherché sa patrie dans fltalie, et Léon Aliacci (Depatrià Homeri) 9*esi
CHAPITRE III
DU tbmps ou Vécut homèhb.
L'âge d'Homère nous est indiqué par les remarques suivantes, tirées de ses poèmes : — 1. Aux funérailles de Patrocle, Achille donne tous les Jeux que la Grèce civilisée célébrait à Olympie. — â. L'art de fondre des bas -reliefs et de graver les métaux était déjà inventé, comme le prouve, entre autres exemples, le bouclier d'Achille. La peinture n'était pas encore trouvée, ce qui s'explique naturellement : l'art du fondeur abstrait les superficies, mais il en conserve une partie par le relief; l'art du graveur ou ciseleur en fait autant dans un sens opposé ; mais la peinture abstrait les superficies d'une manière absolue ; c'est, dans les arts du dessin, le dernier effort de l'invention. Aussi, ni
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Homère ai Moïse ne font mention d'aucune peiature ; preuve de leur antiquité! — 5. Les délicieux Jardins d'AlcinoCks, la magniQcence de son palais, la somptuosité de sa table, prouvent que les Grecs admiraient déjà le luxe et le faste. — 4. Les Phéniciens portaient déjà sur les côtes de la Grèce V ivoire, la pourpre et cet encens d'Arabie dont la grotte de Vénus exhale le parfum ; en outre, du lin ou bxssus le plus fin , de riches vêlements. Parmi les présents offerts à Pénélope par ses amants, nous remarquons un voile ou manteau dont Tingénieux travail ferait honneur au luxe recherché des temps modernes ^ — 5. Le char sur lequel Priam va trouver Achille est de bois de cèdre; l'antre de Calypso en exhale l'agréable odeur. Cette délicatesse de bon goût fut ignorée des Romains, aux époques où les Néron et les Héliogabale aimaient à anéantir les choses les plus précieuses, comme par une sorte de fureur. — 6. Description des bains voluptueux de Circé. — 7. Les jeunes esclaves des amants de Pénélope, avec leur beauté, leurs grâces et leurs blondes chevelures, nous sont représentés tels que les recherche la délicatesse moderne. — 8. Les hommes soignent leur chevelure comme les femmes ; Hector et Diomède en font un reproche à Paris. — 9. Homère nous montre toij^ours ses héros se nourrissant de chair rôtie, nourriture la plus simple de toutes, celle qui demande le moins d'apprôt , puisqu'il suffit de braises pour la préparer ^. Les viandes bouillies ne durent venir qu'ensuite , car elles exigent, outre le feu, de l'eau, un chaudron et un trépied; Virgile nourrit ses héros de viandes bouillies, et leur en fait aussi rôtir avec des broches. Enfin vinrent les aliments assaisonnés» — Homère nous présente comme l'aliment le plus délicat des héros, la farine mêlée de fromage et de miel; mais il tire de la pêche deux de ses comparaisons ; et lorsque Ulysse , rentrant dans son palais sous les habits de l'indigence , demande l'aumône à l'un des amants de Pénélope , il lui dit que les dieux donnent aux rois hospitaliers et bienfaisants des mers abondantes en poissons qui font les délices des festins, — 10. Les héros contractent mariage avec des étrangères ; les bâtards succèdent au trône ; observation importante, qui prouverait qu'Homère
TToexQov • ev i^oLp* ïvav Tzipévat Svo xotl ^exoc nâaac Xpùvttott, xXviïvtv tvyvx/iTtTOtç ipapvîcLi, Od. 2. ^ L^usage en resta dans les sacrifices, et les Romains appelèrent toujours pros/îcta les chairs des victimes rôties 8urle8antel8,que Ton partageait entre les convives; dans la suite les victimes, comme les viandes profanes, furent rôties avec des broches. Lorsque Achille reçoit Priam à sa table, il ouvre Pagneau, et ensuite Patrocle le rôtit, préparc la table, et s'^rt le pain dans des cor-
a paru à l'époque où le droit héroïque tombait en désuétude dans la Grèce, pour faire place à la liberté populaire.
En réunissant toutes ces observations, recueillies pour la plupart dans l'Odyssée, ouvrage de la vieillesse d'Homère, au sentiment de Longin, nous partageons l'opinion de ceux qui placent l'âge d'Homère longtemps après la guerre de Troie, à une distance de quatre siècles et demi , et nous le croyons contemporain de Numa« Nous pourrions même le rapprocher encore , car Homère parle de l'Egypte , et l'on dit que Psammi tique, dont le règne est postérieur à celui de Numa, fut le premier roi d'Egypte qui ouvrit cette contrée aux Grecs; mais une foule de passages de l'Odyssée montrent que la Grèce était depuis longtemps ouverte aux marchands phéniciens, dont les Grecs aimaient déjà les récits non moins que les marchandises , à peu près comme l'Europe accueille maintenant tout ce qui vient des Indes. Il n'est donc point contradictoire qu'Homère n'ait pas vu l'Egypte, et qu'il raconte tant de choses de l'Egypte et de la Libye , de la Phénicie et de l'Asie en général, de l'Italie et de la Sicile, d'après les rapports que les Phéniciens en faisaient aux Grecs.
Il n'est pas si facile d'accorder cette recherche et cette délicatesse dans la manière de vivre, que nous observions tout à l'heure , avec les mcsurs sauva^ ges et féroces qu'il attribue à ses héros, particulièrement dans niiade. Dans l'impuissance d'accorder ainsi la douceur et la férocité, neplacidis coeani immitia, on est tenté de croire que les deux poèmes ont été travaillés par plusieurs mains, et continués pendant plusieurs âges. Nouveau pas que nous faisons dans la recherche du vÉiiTABLBHoHftiB.
CHAPITRE IV
PODRQCOI LE GÉfflK o'hOMËRB DANS LA POftSIB HÉBOÎQCB NB PBDT JAMAIS tTBB ÉGALÉ. OBSERVATIONS SUE LA COMÉDIE ET LA TRAGÉDIE.
L'absence de toute philosophie , que nous avons
beilles ; les héros ne célébraient point de banquets qui ne fussent des sacrifices, où ils étaient eux-mêmes les prêtres. Les Latins en conservèrent «/lu/^v ^ banquets somptueux , le plus souvent donnés par les grands ; epulum, repas donné au peuple par la république ; epvhnes, prêtres qui prenaient part au repas sacré. Agamemnon tue lui -même les deux agneaux dont le sang doit consacrer le traité fait avec Priam; tant on attachait alors une idée magnifique à une action qui nous semble maintenant celle d'un boucher! (f^ice.)
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remarquée dans Homère, et nos découvertes $ur sa patrie et sur l'âge où il a vécu, nous font soupçonner fortement qu*il pourrait bien n'avoir été qu'un homwte tout à flnt vulgaire, A Tappui de ce soupçon viennent deux observations.
1. Horace, dans son Art poétique, trouve qu*il est trop diflScile d'imaginer de nouveaux caractères après Homère , et conseille aux poètes tragiques de les emprunter plut6t k l'Iliade (/leolti^ t/tèctiifi carmeu deducis in mctus, Quàm «t..«)* Il n'en est pas de même pour la comédie : les caractères de la nouvelle comédie à Athènes furent tous imaginés par les poètes du temps , auxquels une loi défendait de jouer des personnages réels, et ils le furent avec tant de bonheur, que les Latins , avec tout leur orgueil, reconnaissent la supériorité des Grecs dans la comédie (Qnintilien ).
2. Homère , venu si longtemps avant les philosophes, les critiques et les 9Jaie\iT%à^ Arts poétiques^ fut et reste encore le plus sublime des poètes dans le genre le plus sublime, dans le genre héroïque; et la tragédie, qui naquit après, fut toute grossière dans ses commencements, comme personne ne l'ignore.
La première de ces difficultés eût dû suffire pour exciter les recherches des Scaliger, des Patrizio, des Gasteivetro, et pour engager tous les maîtres de Vart poétique à chercher la raison de cette différence... Cette raison ne peut se trouver que dans Yorigine de la poésie (voy. le livre précédent) , et conséquemment dans la découverte des caractères poétiques, qui font toute l'essence de la poésie.
1 . L'ancienne comédie prenait des sujets véri" tables pour les mettre sur la scène, tels qu'ils étaient; ainsi ce misérable Aristophane joua Socrate sur le théâtre , et prépara la ruine du plus vertueux des Grecs. La nouvelle comédie peignit les mœurs des Ages civilisés, dont les philosophes de l'école de Socrate avaient déjà fait l'objet de leurs méditalions ; éclairés par les maximes dans lesquelles cette philosophie avait résumé toute la morale, Ménandre et les autres comiques grecs purent se former des caractères idéaux, propres à frapper l'attention du vulgaire , si docile aux exemples, tandis qu'il est si iQcapable*de profiter des maximes,
S. La tragédie , bien différente dans son objet , met sur la scène les haines, les fureurs, les ressentiments, \t% vengeances héroïques, toutes passions des natures sublimes. Les sentiments, le langage, les actions qui leur sont appropriés , ont , par leur violence et leur atrocité même , quelque chose de merveilleux, et toutes ces choses sont au plus haut degré conf&rmes entre elles, et uniformes dans leurs sujets. Or, ces tableaux passionnés ne furent jamais faits avec plus d'avantage que par les Grecs
des temps héroïques, à la fin desquels vintHomère... Aristole dit avec raison dans sa poétique , qu'Homère est un poète unique pour les fictions. C'est que les caractères poétiques dont Horace admire dans ses ouvrages l'incomparable vérité, se rapportèrent à ces genres créés par l'imagination {generi fantastici), dont nous avons parlé dans la méta^ phxsique poétique, A chacun de ces caractères les peuples grecs attachèrent toutes les idées particulières qu'on pouvait y rapporter, en considérant chaque caractère comme un genre. Au caractère d'Achille, dont la peinture est le principal sujet de l'Iliade, ils rapportèrent toutes les qualités propres à la vertu héroïque, les sentiments , les mœurs qui résultent de ces qualités, l'irritabilité, la colère implacable, la violence qui s'arroge tout par les armes (Horace). Dans le caractère d'Ulysse, principal sujet de l'Odyssée, ils firent entrer tous les traits distinctifs de la sagesse héroïque, la pruflence, la patience, la dissimulation, la duplicité, la fourberie, cette attention à sauver l'exactitude du langage, sans égard à la réalité des actions, qui fait que ceux qui écoutent se trompent eux-mêmes. Ils attribuèrent à ces deux caractères les actions par^ ticulières dont la célébrité pouvait asses frapper l'attention d'un peuple encore stupide, pour qu'il les rangeât dans l'un ou dans l'autre genre. Ces deux caractères, ouvrage d'une nation tout entière, devaient nécessairement présenter dans leur conception une heureuse uniformité; c'est dans cette uniformité, d'accord avec le sens commun d'une nation entière, que consiste toute la convenance, toute la grâce d'une fable. Créés par de si puissantes imaginations, ces caractères ne pouvaient être que sublimes. De là deux lois éternelles en poésie : d'après la première , le sublime poétique doit toujours avoir quelque chose de populaire; en vertu de la seconde, les peuples qui se firent d'abord eux-mêmes les caractères héroïques, ne peuvent observer leurs contemporains civilisés [et par conséquent si différents], sans leur transporter des idées qu'ils empruntent à ces caractères si renommés.
CHAPITRE V
OBSiaVATIOlVS PBIL080PH1Q€ES DEVANT SBRVIK A LA DtCODVEaTE DU VÉRITABLE HOMÈBB.
1. Rappelons d'abord cet axiome : Us hommes sont portés naturellement à consacrer le souvenir des lois et institutions qui font la base des sociétés auxquelles ils appartiennent, — 8. Vhistoire na-
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quitd*abord, ensuite la poésie. En effet, l'histoire est la simple énonciation du vrai, dont la poésie est une imitation exagérée. Caslelvetro a aperçu cette vérité, mais cet ingénieux écrivain n'a pas su en profiler pour trouver la véritable origine de la poésie; c'est qu'il fallait combiner ce principe avec le suivant : — 3. Les poètes ayant certainement précédé les historiens vulgaires , la première histoire dut être la poétique. — 4. Les fables furent à leur origine des récits véritables et d'un caractère sérieux, et {fûSot, fable, a été définie par vera narratio). Les fables naquirent, pour la plupart, bigarres, et devinrent successivement moitu appropriées à leurs sujets primitifs, altérées, invraisemblables, obscures, d'uneffet choquant et surprenant, enfin incroyables; voilà les sept sources de la diflSculté des fables. — 5. Nous avons vu, dans le second livre , comment Homère reçut les fables déjà altérées et corrompues. — 6. Les caractères poétiques, qui sont l'essence des fables, naquirent d'une impuissance naturelle des premiers hommes, incapables à^abstraire du sujet ses formes et ses propriétés; en conséquence, nous trouvons dans ces caractères une manière de penser commandée par la nature aux nations entières , à l'époque de leur plus profonde barbarie. — C'est le propre des barbares d'agrandir et d'étendre toujours les idées particulières. Les esprits bornés , dit Aristote dans sa Morale, font une maxime, une règle générale, de chaque idée particulière. La raison doit en être que l'esprit humain, infini de sa nature, étant resserré dans la grossièreté de ses sens , ne peut exercer ses facultés presque divines qu'en étendant les idées particulières par l'imagination. C'est pour cela peut-être que , dans les poètes grecs et latins , les images des dieux et des héros apparaissent toujours plus grandes que celle des hommes, et qu'aux siècles barbares du moyen âge , nous voyons dans les tableaux les figures du Père, de Jésus -Christ et de la Vierge, d'une grandeur colossale» — 7. La réflexion, détournée de son usage naturel, est mère du mensonge et de la fiction. Les barbares en sont dépourvus ; aussi les premiers poètes héroïques des Latins chantèrent des histoires véritables, c'est-àdire les guerres de Rome. Quand la barbarie de l'antiquité reparut au moyen âge , les poètes latins de cette époque, les Gunlerius, les Guillaume de Pouille, ne chantèrent que des faits réels. Les romanciers du même temps s'imaginaient écrire des histoires véritables , et le Boiardo , l'Arioste , nés dans un siècle éclairé par la philosophie, tirèrent les sujets de leur poème de la chronique de l'archevêque Turpin. C'est par l'effet de ce défaut de réflexion, qui rend les barbares incap9bles de feindre, que Dante, tout profond qu'il était dans la
sagesse philosophique, a représenté, dans sa Divine Comédie , des personnages réels et des faits historiques. Il a donné à son poème le titre de Comédie, dans le sens de Vancienne comédie des Grecs, qui prenait pour sujet des personnages réels. Dante ressembla sous ce rapport à l'Homère de l'Iliade , que Longin trouve toute dramatique, toute en actions, tandis que l'Odyssée est toute en récits. Pétrarque, avec toute sa science, a pourtant chanté dans un poème latin la seconde guerre punique ; et ses poésies italiennes, les Triomphes, où il prend le ton héroïque , ne sont autre chose qu'un recueil d'histoires. — Une preuve frappante que les premières fables furent des histoires , c'est que la satire attaquait non -seulement des personnes réelles, mais les personnes les plus connues ; que la tragédie prenait pour sujet des personnages de l'histoire poétique, que Vancienne comédie jonsât sur la scène des hommes célèbres encore vivants. Enfin la nouvelle comédie, née à l'époque où les Grecs étaient le plus capables de réflexion, créa des personnages toutd'tnt;0ntôm;deméme,dansritalie moderne, la nouvelle cofnédie ne reparut qu'au commencement de ce quinzième siècle, déjà si éclairé. Jamais les Grecs et les Latins ne prirent un personnage imaginaire pour sujet principal d'une tragédie. Le public moderne, d'accord en cela avec l'ancien, veut que les opéras dont les sujets sont tragiques, soient historiques pour le fond ; et s'il supporte les sujeiê d'invention dans la comédie , c'est que ce sont des aventures particulières qu'il est tout simple qu^on ignore, et que pour cette raison l'on croit véritables. — 8. D'après cette explication des caractères poétiques, les allégories poétiques qui y sont rattachées ne doivent avoir qu'un sens relatif à Vhistoire des premiers temps de la Grèce. — 9. De telles histoires durent se conserver naturellemenê dans la mémoire des peuples, en vertu du premier principe observé au commencement de ce chapitre. Ces premiers hommes, qu'on peut considérer comme représentant l'enfance de l'humanité, durent posséder à un degré merveilleux la faculté de la mémoire, et sans doute il en fut ainsi par une volonté expresse de la Providence; car au temps d'Homère, et quelque temps encore après lui , l'écriture vulgaire n'avait pas encore été trouvée (Josèphc contre Appion).Dans ce travail de l'esprit, les peuples, qui à cette époque étaient pour ainsi dire tout corps sans réflexion, furent tout sentiment pour sentir les particularités, toute imaginaUon pour les saisir et les agrandir, toute invention pour les rapporter aux genres que l'imagination avait créés {generi fantastici) , enfin toute mémoire pour les retenir. Ces facultés appartiennent sans doute à l'esprit . mais tirent du corps leur origine et leur vigueur.
Chez les Latins, mémoire est synoByme d'tmo^fMitùm (memarabtie, imaginable, dans Térence); ils diseotcommtntfct pour feindre, imaginer; commeu' tum ^nr fiction, et en italien fantasia se prend de même pour ingegno, La mémoire rappelle les objets, Vimagination en imite et en altère la forme réelle, le çénie, ou faculté d'inventer, leur donne un tour nouveau, et en forme des assemblages, des compositions nouvelles. Aussi les poètes théologiens ontils appelé la mémotrs la mère des Muses. — 10. Les poètes furent donc sans doute les premiers historiens des nations. Ceux qui ont cherché Vorigine de la poésie, depuis Aristote et Platon , auraient pu remarquer sans peine que toutes les histoires des nations païennes ont des commencements fabuleux, — 11. Il est impossible d'être à la fois et au même degré poète et métaphxsicien sublimes. C'est ce que prouve tout examen de la nature de la poésie. La métaphysique détache Vàme des sen» ; la faculté poétique l'y plonge pour ainsi dire et l'y ensevelit ; la métaphysique s'élève wol généralités, \^ faculté poétique descend aux particularités. -^X^. En poésie, l'art est inutile sans la nature : la poétique, la critique, peuvent faire des esprits cultivés, mais non pas leur donner de la grandeur; la délicatesse est un talent pour les petites choses , et la grandeur ^eeprit les dédaigne naturellement. Le torrent impétueux peut^il rouler une eau limpide? ne faut-il pas qu'il entraîne dans son cours des arbres et des rochers? Excusons donc les choses basses et grosstères qui se trouvent dans Homère. — 15. Malgré ses défauts, Homère n'en est pas moins le père , le prince de tous les poètes sublimes. Aristote trouve qu'il est impossible d'égaler les mensonges poétiques d'Homère; Horace dit que ses caractères sont inimitables; deux éloges qui ont le même sens. — Il semble s'élever jusqu'au ciel par le sublime de la pensée; nous avons expliqué déj*à ce mérite d'Homère, uvai II.
Joignez à ces réflexions celles que nous avons faites un peu plus haut, lesquelles prouvent à la fois combien il est poète, et combien peu il est philosophe. — 14. Les inconvenances , les bizarreries qu'on pourrait lui reprocher, furent l'effet naturel de l'impuissance, de la. pauvreté de la langue qui se formait alors. Le langage se composait encore d'tmages, de comparaisons, faute de genres et d'^espèces qui pussent définir les choses avec propriété; ce langage était le produit naturel d'une nécessité commune à des nations entières. — C'était encore une nécessité que les premières nations parlassent envers héroïques (livib ii). — 15. De ieWes fables, de telles pensées et de telles mœurs, un tel langage et de tels vers, s'appelèrent également héroïques, furent communs à des peuples entiers, et par con-
séquent au» individus dont se composaient ces peuples.
CHAPITRE VI
OBSEaVATIOlfS PBILOLOGIQUBS, QUI SBBViBOIfT A LA DÉCOUVBBTB DO TÊBITABLE HOM^RB.
1. Nous avons déjà dit plus haut que toutes les anciennes histoh^s profanes commencent par des fables; que les peuples barbares , sans communication avec le reste du monde , comme les anciens Germains et les Américains, conservaient en ver» l'histoire de leurs premiers temps ; que l'histoire romaine particulièrement fut d'abord écrite par des poètes, etqu^au moyen âge celle de l'Italie le fut aussi par des poètes latins. — 2. Manéthon, grand poft/i/^e d'Egypte, avait donné à Vhistoire des premiers âges de sa nation , écrite en hiéroglyphes , l'interprétation d'une sublime théologie naturelle; les philosophes grecs donnèrent une explication philosophique aux fables qui contenaient Vhisloire des âges les plus anciens de la Grèce. Nous avons , dans le livre précédent , tenu une marche tout à fait contraire : nous avons dté smx fables leurs sens mystique ou philosophique pour leur rendre leur véritable sens historique. — 5. Dans l'Odyssée, on veut louer quelqu'un d'avoir bien raconté une histoire, et Ton dit qu'tV l'a racontée comme un chanteur ou un musicien. Ces chanteurs n'étaient sans doute autres que les rapsodes, ces hommes du peuple qui savaient chacun par cœur quelque morceau d'Homère, et conservaient ainsi dans leur mémoire ses poèmes , qui n'étaient point encore écrits, {f^oy. Josèphe contre Appion.) Ils allaient isolément de ville en ville en chantant les vers d'Homère dans les fêtes et dans les foires.— 4. D'après l'étymologie , les rapsodes ( de piicnt^^ coudre, f ^«4, des chants) ne faisaient que coudre, arranger les chants qu'ils avaient recueillis, sans doute dans le peuple même. Le mot Homère présente dans son étymologie un sens analogue, 6/aoO, ensemble, êtpw, lier.*0/inpoç signifie répondant, parce que le répondant lie ensemble le créancier et le débiteur. Cette étymologie, appliquée à l'Homère que Ton a conçu jusqu'ici, est aussi éloignée et aussi forcée qu'elle est convenable et facile relativement à notre Homère, qui liait, composait, c'est-à-dire mettait ensemble les fables. — 5. Les Pisistratides divisèrent et disposèrent les poèmes d'Homère en Iliade et en Odyssée, Ceci doit nous faire entendre que ces poèmes n'étaient auparavant qu'un amas confus de traditions poétiques. On peujt remarquer d'ailleurs combien diffère le style des deux poèmes. —
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Les mêmes Pisislratides ordonnèrent qu'à l'avenir ces poèmes seraient chantés par tes rapsodes dans |a fêle des Panathénées ( Gicéron , De nature deorum, Elien). — 6. Mais les Pisislratides furent chassés d'Athènes peu de temps avant que les Tarquins le fussent de Rome , de sorte qu'en plaçant Homère au temps de Numa , comme nous l'avons fait, les rapsoites conservèrent longtemps encore ses poèmes dans leur mémoire. Cette tradition Ole loul crédit à la précédente, d'après laquelle les poèmes d'Homère auraient été corrigés, divisés et mis en ordre du temps des Pisislratides. Tout cela eût supposé l'écriture vulgaire, et si cette écriture eût existé dès cette époque, on n'aurait plus eu besoin de rapsodes pour retenir et chanter des morceaux de ces poèmes ^
Ce qui achève de prouver qu'Homère est antérieur à l'usage de Vécriture , c'est qu'i/ ne fait mention nulle part des lettres de l'alphabet, La lettre écrite par Prétus pour perdre Bellérophon , le fut , dit-il , par des signes » aii/tara. — 7. Arislarque corrigea les poèmes d'Homère, et pourtant, sans parler de cette foule de licences dans la mesure, on trouve encore dans la variété de ses dialectes, ce mélange discordant d'expressions hétérogènes, qui étaient sans doute autant d'idiotismes des divers peuples de la Grèce. — 8. Voyez plus haut ce que nous avons dit sur la pairie et sur l'âge d'Homère. Longin, ne pouvant dissimuler la grande diversité de stxle qui se trouve dans les deux poèmes, prétend qii^ Homère fit l'Iliade lorsqu'il était jeune encore, et qu'il composa l'Odyssée dans sa vieillesse. Sans doute la colère d'Achille lui semble un sujet plus convenable pour un jeune homme, les aventures du prudent Ulysse pour un vieillard. Mais comment savoir ces particularités de l'histoire d'un homme, lorsqu'on en ignore les deux circonstances les plus importantes, le temps et le lieu? C'est ce qui doit ôter toute conflance à la Fie d'Homère qu'a composée Plularque, et à celle qu'on attribue souvent à Hérodote , et dans laquelle l'auteur a rempli un volume de tant de détails minutieux et de si belles aventures. — 9. La tradition veut qu'Homère ait
1 Rien nMndique qu*Hésiode , qui laissa ses ouvrages écrits, ait été appris par cœur, comme Homère, par les rapsodes. Les chronologistes ont donc pris un soin puéril en le plaçant trente ans avant Homère, tandis quMl dut venir après les Pisislratides.
On pourrait cependant attaquer cette opinion en considérant Hésiode comme un de ces poètes cycliques, qui chantèrent toute V histoire fabuleuse des Grecs, depuis Porigine de leur théogonie jusqu'au retour dTlysse à Itaque, et en les plaçant dans la mémo classe que les rapsodes homériques. Ces poè'tes dont le nom vient de HwXoif cercle, ne purent être que des hommes du peuple
été aveugle , et qu'il ait tiré de là son nom (c'était le sens d'byuui^« dans le dialecte ionien ). Homère lui-même nous représente toujours aveugles les poêles qui chantent à la table des grands; c'est un aveugle qui parait au banquet d'Alcinoûs et à celui des amants de Pénélope. — Les aveugles ont une mémoire^jétonnante. — Enfin , selon la même tradition, Homère était pauvre, et allait dans les marchés de la Grèce en chantant ses poèmes»
CHAPITRE VII
{^ I. — Découverte du véritable Homère.
Ces observations philosophiques et philologiques nous poftenl à croire qu'il en est d'Homère comme de la guerre de Troie , qu'il fournit à l'histoire une fameuse époque chronologique , et dont cependant les plus sages critiques révoquent en doute la réalité. Certainement, s'il ne restait pas plus de traces (ï Homère que de la guerre de Troie, nous ne pourrions y voir , après tant de difficultés , qu'un être idéal, et non pas un homme. Mais ces deux poèmes qui nous sont parvenus, nous forcent de n'admettre cette opinion qu'à demi , et de dire qu*Homère a été l'idéal ou le caractère héroïque du peuple de la Grèce racontant sa propre histoire dans des chants nationaux,
$ 11. — Tout ce qui était absurde et invraisemblable dans rHomère que l'on s^est figuré jusqu'ici, devient dans notre Homère convenance et nécessité.
-- 1 . D'abord l'incertitude de la patrie d'Homère nous oblige de dire que si les peuples de la Grèce se disputèrent l'honneur de lui avoir donné le jour, et le revendiquèrent tous pour concitoyen, c'est qu'ils étaient eux-mêmes Homère, — S'il y a une telle diversité d'opinion sur l'époque où il a vécu, c'est qu'il vécut en effet dans la bouche et dans la mémoire des mêmes peuples , depuis la guerre de
qui, les jours de fêtes, chantaient les fables à la maltilude rassemblée en cercle autour d*eux. On les désigne ordinairement eux-mêmes par répithèie dexwcAtoc, eties recueils de leurs ouvrages par xvxAo( t;rcx6(, xvxJlca 2rq» itoiTUfia r/xûxAcxoy, ou simplement xvxAo(. Hésiode, consi. déré comme un poète cyclique, qui raconte toutes les /^/e« relatives aux dieux de la Grèce, aurait précédé Homère. Ce que nous disions d'abord d'Hésiode, nous le dirons d'Hippocrate.Illaissa des ouvragesconsidérables écrits, non en vers, mais en prose, et par conséquent incapable* d'être retenus par cœur; nous le placerons au temps d'Hérodote. (Fico.)
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Troie Jusqu'au temps de Numa , ce qui fait quatre cent soixante ans. — 2. La eèciiè, la pauvreté d'Homère furent celles des rapsodes, qui, étant aveugles (d'où leur venait le nom d'Ôyut)j/;oc), avaient une plus forte mémoire. C'étaient de pauvres gens qui gagnaient leur vie à chanter par les villes les poèmes homériqueê, dont ils étaient auteurs, en ce sens qu'ils faisaient partie des peuples qui y avaient consigné leur histoire. — 3. De cette manière, Homère composa l'Iliade danê êajeunesêe, e'est-à-dire dans celle de la Grèce. Elle se trouvait alors tout ardente de passions sublimes , d'orgueil , de colère et de vengeance. Ces sentiments sont ennemis de la dissimulation, et n'excluent point la générosité; elle devait admirer Achille , le héros de la force. Homère, déjà vieux ^ composa l'Odyssée, lorsque les passions des Grecs commençaient à être refroiilies par la réOexion, mère de la prudence. La Grèce devait admirer Ulysse, le héros de la sagesse. Âtt temps de la jeunesse d'Homère, la fierté d'Agamemnon , l'insolence et la barbarie d'Achille plaisaient aux peuples de la Grèce. Lors de sa vieillesse, ils aimaient déjà le luxe d'Alcinoûs , les délices de Calypso , les voluptés de Gircé , les chants des Sirènes et les amusements des amants de Pénélope. Comment, en effet, rapporter au même âge des mœurs absolument opposées? Cette difficulté a tellement frappé Platon , que , ne sachant comment la résoudre, il prétend que dans les divins transports de l'enthousiasme poétique, Homère put voir dans l'avenir ces mœurs efféminées et dissolues. Mais n'est-ce pas attribuer le comble de l'imprudence à celui qu'il nous présente comme le fondateur de la civilisation grecque? Peindre d'avance de telles mœurs, tout en les condamnant, n'est-ce pas enseigner à les imiter? Convenons plutôt que l'auteur de riliade dut précéder de longtemps celui de l'Odyssée; que le premier, originaire du nord-est de la Grèce , chanta la guerre de Troie qui avait eu lieu dans son pays; et que l'autre, né du côté de l'Orient et du midi , célèbre Ulysse qui régnait dans ces contrées. — 4. Le caractère indiyiduel d'Homère , disparaissant ainsi dans la foule des peuples grecs, il se trouve justifié de tous les reproches que lui ont faits les critiques, et particulièrement de la bassesse des pensées, de la grossièreté des mœurs, de ses comparaisons sauvages , des idiotismes , des licences de versification , de la variété des dialectes qu'il emploie ; enfin d'avoir élevé les hommes à la grandeur des dieux, et fait descendre les dieux au caractère d'hommes. Longin n'ose défendre de telles fables qu'en les expliquant par des allégories philosophiques ; c'est dire assez que , prises dans leur premier sens , elles ne peuvent assurer à Homère la gloire d'avoir fondé la civilisation grecque.
— Toutes ces imperfections de la poésie homérique que l'on a tant critiquées répondent à autant de caractères des peuples grecs eux-mêmes. — S. Nous assurons à Homère le privilège d'avoir eu seul la puissance d'inventer les mensonges poétiques (Aristote), les caractères héroïques (Horace) ; le privilège d'une incomparable éloquence dans ses comparaisons sauvages, dans ses affreux tableaux de morts et de batailles , dans ses peintures sublimes des passions, enfin le mérite dustyleleplusbrillantetle plus pittoresque. Toutes cesqualitésappartenaientà l'âge héroïque de la Grèce. C'est le génie de cet âge qui fit d'Homère un poète incomparable. Dans un temps où la mémoire et l'imagination étaient pleines de force, où la puissance d'invention était si grande, il ne pouvait être philosophe. Aussi ni la philosophie, ni la poétique ou la critique, qui vinrent plus tard, n'ont pu jamais faire un poêle qui approchât seulement d'Homère. ^ 6. Grâce à notre découverte, Homère est assuré désormais des trois titres immortels qui lui ont été donnés, d'avoir été le fondateur de la civilisation grecque, le père de tous les autres poètes t et la source des diverses phUosophies de la Grèce. Aucun de ces trois titres ne convenait à Homère, tel qu'on se l'était figuré jusqu'ici. Il ne pouvait être regardé comme le fondateur de la civilisation ^recgue, puisque, dès l'époque de Deucalion et Pyrrha, elle avait été fondée avec l'institution des mariages , ainsi que nous l'avons démontré en traitant de la sagesse poétique qui fut le principe de cette civilisation. Il ne pouvait être regardé comme le père des poètes, puisque avant lui avaient fleuri les poètes théologiens , ie\s qu'Orphée, Amphion, Linus et Musée ; les chronologistes y joignent Hésiode en le plaçant trente ans avant Homère. Il fut même devancé par plusieurs poètes héroïques, au rapport de Cicéron (Brutus) ; Ëusèbe les nomme ddins SSL préparation évangélique; ce sont Philamon, Thémiride, Démodocus, Épiménide, Aristée, etc.
— Enfin on ne pouvait voir en lui la source des diverses phUosophies de la Grèce, puisque nous avons démontré, dans le second livre, que les philosophes ne trouvèrent point leurs doctrines dans les fables homériques , mais qu'ils les y rattachèrent. La sagesse poétique avec ses fables fournit seulement aux philosophes l'occasion de méditer les plus hautes vérités de la métaphysique et de la morale, et leur donna en outre la facilité de les expliquer.
§ m. — On doit trouver dans les poèmes d'Homère les deux principales sources des faits relatift au droit naturel des gens, considéré chez les Grecs.
Aux éloges que nous venons de donner à Homère, ajoutons celui d'avoir été le plus ancien
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historien du paganUme^ qui nous soit parvenu. Ses poCmes sont comme deux grands trésors où se trouvent conservées les mœurs des premies âges de la Grèce, Mais le destin des poèmes d'Homère a été le même que celui des Lois des Douze Tables, On a rapporté ces lois au législateur d'Athènes, d'où elles seraient passées à Rome , et Ton n'y a point YU Vhistoire du droit naturel des peuples héroïques du Latium; on a cru que les poèmes d'Homère étaient la création du rare génie d'un individu , et l'on n'y a pu découvrir Vhistoire du droit naturel des peuples héroïques de la Grèce,
APPENDICE
Histoire raisounée des poètes dramatiques et lyriques.
Nous avons déjà montré qu'antérieurement à Homère il y avait eu trois âges de polîtes : celui des poètes théologiens, dans les chants desquels les fables étaient encore des histoires véritables et d*un caractère sévère ; celmdespoètes héroïques, qui altérèrentet corrompirent ces tables ; enfin Vâge d'Homère, qui les reçut altérées et corrompues. Maintenant la même critique métaphysique peut, en nous montrant le cours d'idées que suivirent les anciens peuples, jeter un jour tout nouveau sur Vhistoire des poètes dramatiques et lyriques.
Cette histoire a été traitée par les philologues avec bien de Tobscurité et de la confusion. Ils placent parmi les lyriques Amphion de Méthymne , poète très-ancien des temps héroïques. Ils disent qu'il trouva le ditl^rrambe, et aussi le chceur; qu'il introduisit des satyres qui chantaient des vers ; que le dithyrambe était un chœur qui dansait en rond, en chantant des vers en l'honneur de Baccbus. A l'entendre, le temps d%s poètes lyriques vit aussi fleurir des poètes tragiques distingués, et Diogène Laerce assure que la première tragédie fut représentée par le chœur seulement. Us disent encore qu'Eschyle fut le premier poète tragique , et Pausanias raconte qu'il reçut de Bacchus l'ordre d'écrire des tragédies; d'un autre côté, Horace, qui, dans son art poétique, commence à traiter de la tragédie en parlant de la satire, en attribue l'invention à Thespis, qui, au temps des vendanges, fit jouer la première satire sur des tombereaux. Après serait venu Sophocle , que Palémon a proclamé V Homère des tragiques; enfin la carrière eût été fermée par Euripide, qu'Aristote appelle le tragique par excellence , T^ay^x^Taro^. Us placent dans le même âge Aristophane , premier auteur de la vieille comédie, dont les Nisées perdirent le vertueux
* Amphion dut appartenir à cette classe. Il fut eo outre l'inventeur du dithyrambe, première ébauche de la tragédie écrite en vers héroïques (nous avons démontré que ce vers fut le premier chez les Grecs). Ainsi le dithyrambe d' Amphion aurait été la première satire: on vient de voir que c'est en parlant de la satire qu'Horace commence k traiter de la tragédie.
{rieo.)
* n peut être vrai en ce sens que Bacchus, dieu de la ven-
Socrate. Cet abus ouvrit la route de la nouvelle comédie que Méoandre suivit plus tard.
Pour résoudre ces difiScultés, il faut reconnaître qu'il y eut deux sortes de poètes tragiques, et autant de lyriques. Les anciens lyriques furent sans doute les auteurs des hymnes en l'honneur des dieux , analogues à ceux que l'on attribue à Homère , et écrits aussi en vers héroïques. Chez les Latins, les premiers poètes furent les auteurs des vers saliens , sorte d'hymnes chantés dans les fêtes des dieux par les prêtres saliens. Ce dernier mot vient peut-être de satire, saltare , danser, de même que chez les Grecs le premier chœur avait été une danse en rond. Tout ceci s'accorde avec nos principes : les hommes des premiers siècles, qui étaient essentiellement religieux , ne pouvaient louer que les dieux. Au moyen âge, les prêtres qui seuls alors étaient lettrés, ne composèrent d'autres poésies que des hymnes. Lorsque l'âge héroïque succéda à l'âge divin, on n'admira, on ne célébra que les exploits des héros. Alors parurent les poètes lyriques semblables à rAchille de riliade , lorsqu'il chante sur sa lyre les louanges des héros qui ne sont plus >. Les nouveaux lyriques furent ceux qu'on appelait melici, ceux qui écrivirent ce genre de vers que nous appelons arie per musica; le prince de ces lyriques est Pindare. Ce genre de vers dut venir après l'iambique, qui lui-même, ainsi que nous l'avons vu, succéda à l'héroïque. Pindare vint au temps où la vertu grecque éclatait dans les pompes des jeux olympiques au milieu d'un peuple admirateur; là chantaient les poètes lyriques. De même Horace parut à l'époque de la plus haute splendeur de Rome; et chez les Italiens , ce genre de poésie n'a été connu qu'à l'époque où les mœurs se sont adoucies et amollies.
Quant aux tragiques et aux comiques, on peut tracer ainsi la route qu'ils suivirent. Thespis et Amphion, dans deux parties difi^érentes de la Grèce, inventèrent pendant la saison des vendanges ^ la satire, ou tragédie antique jouée par des satyres. Dans cet âge de grossièreté, le premier déguisement consista à se couvrir de peaux de chèvres ' les jambes et les cuisses, à se rougir de lie de vin le visage et la poitrine, et à s'armer le front de cornes *, La tragédie dut commencer par un chœur de saCyres; et la satire conserva pour caractère originaire la licence des injures et des insultes , villanie , parce que les villageois, grossièrement déguisés, se tenaient sur les tombereaux qui portaient la vendange, et avaient la liberté de dire de là toute sorte d'injures aux honnêtes gens, comme le font encore aujourd'hui les vendangeurs de la Campanie, appelée proverbialement le séjour de Bacchus, Le mot satire signifiait originairement en latin, mets composés de divers aliments ( Festus) ^. Dans la satire dramatique, on voyait
dange, ait commandé à Eschyle de composer des tragédies.
(rieo.) s Aussi a»t-on lieu de conjecturer que la tragédie a tiré son nom de ce genre de déguisement, plutôt que du bouc, TpàyQç, qu^on donnait en prix au vainqueur. {F^ieo.)
4 C'est de là peut-être que chez nous les vendangeurs sont encore appelés vulgairement eomuli. {F'ico.)
5 Lex per tatiram signifiait une loi qui comprenait des matières diverses. (^tco.)
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paraître, selon Horace , divers genres de personnages, héros et dieux, rois et artisans, enfin esdayes. La satire, tant qu^elle resta chei les Romains, ne traitait point de siiÙ^ts divers.
Grâce au génie d'Eschyle, la tragédie antique fit place à la tragédie moyenne , et les chœurs de satyres aux chœurs d'hommes. La tragédie mojrenne dut être Torigine de la vieille comédie , dans laquelle les grands personnages étaient traduits sur la scène ; et voilà pourquoi le chœur s'y plaçait naturellement. Ensuite vint
Sophocle , et après lui Euripide, qui nous laissèrent la tragédie nouvelle , dans le même temps où la vieille comédie finissait avec Aristophane. Ménandre fut le père de la comédie nouvelle, dont les personnages sont de simples particuliers, et en même temps imaginaires; c'est précisément parce qu'ils sont pris dans une condition privée , qu'ils pouvaient passer pour réels sans l'être en effet. Dès lors on ne devait plus placer le chœur dans la comédie ; le chœur est un public qui raisonne , et qui ne raisonne que de choses pubtiques.
DU COURS QUE SUIT L'HISTOIRE DES NATIONS
ARGUMENT
L'auteur récapitule ce qu'il a dit au second livre, en «Joutant quelques développements. Dans ses recherches philosophiques sur la sagesse poétique, on a vu ses opinions sur Tâge des dieux et sur celui des héros. Il les présente ici sous une forme tout historique, il ajoute l'indication générale des caractères de l'âge des hotnmes, et trace ainsi une esquisse complète de Vhistoire idéale indiquée dans les axiomes.
GHAPiTas I. — Inthoduction.Thois sortes de natures,
DE MOEURS, DE DROITS NATURELS, DE GOUVERNEMENTS
— ^ I. Introduction. ~ % II. Nature divine , poétique ou créatrice , héroïque , humaine et intelligente. — % III. Mœurs religieuses, violentes, réglées par le devoir.
— % IV. Droits divin, héroïque, humain. — § V. Gouvernements théocratique, aristocratique, démocratique ou monarchique.
Chapitre 11. — Trois espèces de langues et de CARACTÈRES. — Langues et caractères hiéroglyphiques , symboliques et emblématiques, vulgaires.
Chapitre III. — Trois espèces de jurisprudences , d'autorités, de raisons. — Corollaires relatifs à la politique et au droit des Romains. — ^ I. Jurisprudence divine, qui se confondait avec la divination ; jurisprudence héroïque ou aristocratique, attachée rigoureusement aux formules ; jurisprudence humaine , dont la règle est Téquité naturelle. — % 11. Autorité dans le sens de propriété; autorité de tutelle ; autorité de conseil. — % m. Raison divine, connue par les auspices; raison d'État; raison populaire , d'accord avec Téquité naturelle.— § lY. Corollaire relatif à la sagesse politique des anciens Romains. — § Y. Corollaire relatif à l'histoire fondamentale du droit romain.
Chapitre lY.— Trois espèces de jugements.— JI. Jugements divins et duels. Ce droit imparfait fut nécessaire au repos des nations. 11 en est de même des ju-
gements héroïques , rigoureusement conformes aux formules consacrées. Jugements humains, ou discrétionnaires. — § 11. Trois périodes dans Thistoire des mœurs et de la jurisprudence (sectœ temporum).
Chapitre Y. — Autres preuves tirées des caractères propres aux aristocraties héroïques.— § l. De la garde et conservation des limites. — ^ II. De la conservation et distinction des ordres politiques. Jalousie avec laquelle les aristocraties primitives prohibaient les mariages entre les nobles et les plébéiens.On a malentendu les connubia pattnttn que demandait le peuple romain. Pourquoi les empereurs romains favorisèrent la confusion des ordres. — §111. De la garde des lois. Elle est plus ou moins sévère selon la forme du gouvernement. L'attachement des Romains à leur ancienne législation fut une des principales causes de leur grandeur.
Chapitre YI. — § I. Autres preuves tirées de la manière dont chaque état nouveau de la société se combine avec le gouvernement de Tétat précédent. La démocratie conserve quelque chose de Tétat aristocratique qui a précédé, etc. — § II. C'est une loi naturelle que les nations terminent leur carrière politique par la monarchie. — § III. Réfutation de Bodin, qui veut que les gouvernements aient été d'abord monarchiques , en dernier lieu aristocratiques.
Chapitre Y11.—§I. Dernières preuves. — § II. Corollaire : que l'ancien droit romain à son premier âge fut un poème sérieux , et l'ancienne jurisprudence une poésie sévère, dans laquelle on trouve la première ébauche de la métaphysique légale. Les formules antiques étaient des espèces de drames. Les jurisconsultes ont remarqué l'indivisibilité des droits , mais non pas leur éternité.
Note. Comment chei les Grecs la philosophie sortit de la législation.
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CHAPITRE PREMIER
INTRODOCTIOR. TROIS SOITJES »K HATIIRU , HI H0SCR8, BK DROITS HATQRILS^ Bl fiOOVERHIHBlITS.
§ 1. — Introduction.
Nous ayons, au livre premier, établi les principes de la Science nouvelle ; au livre second, nous avons recherché et découvert dans la êagesse poétique l'origine de toute» tes choses divines et humaines que nous présente Thistoire du paganisme ; au troisième , nous avons trouvé que les poèmes d'Homère étaient, pour Thistoire de la Grèce, comme les lois des Douce Tables pour celles du Latium , un trésor de faits relatifs au droit naturel des gens. Maintenant , éclairés sur tant de points par la philosophie et par la philologie, nous allons, dans ce quatrième livre , esquisser Vhistoire idéale indiquée dans les axiomes , et exposer la marche que suivent éternellement les nations. Nous les montrerons, malgré la variété infinie de leurs mœurs , tourner , sans en sortir jamais , dans ce cercle des trois agis , divin, héroïque et humain.
Dans cet ordre immuable, qui nous offre un étroit enchaînement de causes et d'effets, nous distinguerons trois sortes de natures, desquelles dérivent trois sortes de mcsurs; de ces mœurs elles-mêmes découlent trois espèces de droits naturels qui donnent lieu à autant de gouvernements. Pour que les hommes déjà entrés dans la société pussent se corn, muniquer les mçBurs, droits et gouvernements dont nous venons de parler , il se forma trois sortes de langues et de caractères. Aux trois âges répondirent encore trois espèces de jurisprudences appuyées d*autant é^ autorités tiàt raifon* diverses, donnant lieu à autant d'espèces ùt jugements, et suivies dans trois périodes (sectœ temporum). Ces iTO\% unités d'espèces, avec beaucoup d'autres qui en sont une suite, se rassemblent elles-mêmes dans une unité générale, celle de la religion honorant une Providence; c'est là Vunité d'esprit qui donne la forme et la vté an monde social.
Nous avons déjà traité séparément de tontes ces choses dans plusieurs endroits de cet ouvrage ; nous montrerons ici l'ordre qu'elles suivent dans le cours des affaires humaines.
% IL — Trois espèces de natures.
Maîtrisée par les illusions de l'imagination, faculté d'autant plus forte que le raisonnement est plus faible , la première nature fut poétique ou créatrice. Qu'on nous permette de l'appeler divine; elle anima en effet, et divinisa, les êtres matériels
selon l'idée qu'elle se formait des dieux. Cette nature fut celle ée& poètes théologiens, les plus anciens sages du paganisme, car toutes les sociétés païennes eurent chacune pour base sa croyance en ses dieux particuliers. Du reste, la nature des premiers hommes était farouche et barbare; mais la même erreur de leur imagination leur inspirait une profonde terreur des dieux qu'ils s'étaient faits euxmêmes, et la religion commençait à dompter leur farouche indépendance. (^o*r* l'axiome 31 .)
La seconde nature fut héroïque; les héros se l'attribuaient eux-mêmes , comme un privilège de leur divine origine. Rapportant tout à l'action des dieux, ils se tenaient pour /î£f de Jupiter; c'est-àdire pour engendrés sous les auspices de Jupiter, et ce n'était pas sans raison qu'ils se regardaient comme supérieurs, par cette noblesse naturelle, à ceux qui , pour échapper aux querelles sans cesse renouvelées par la promiscuité infâme de l'état bestial, se réfugiaient dans leurs asiles, et qui, arrivant sans religion, sans dieux, étaient regardés par les héros comme de vils animaux.
Le troisième âge fut celui de la nature humaine intelligente, et par cela mémemodérée, bienveillante et raisonnable; elle reconnaît pour lois la conscience, la raison, le devoir.
^ III. ~ Trots sortes de mœurs.
Les premières mœurs eurent ce caractère dopiélé et de religion que l'on attribue à Deucalion et Pyrrha, à peine échappés aux eaux du déluge. — Les secondes furent celles d'hommes irritables et susceptibles sur le point d'honneur, tels qu'on nous représente Achille. — Les troisièmes furent réglées par le devoir; elles appartiennent à l'époque où l'on fait consister l'honneur dans l'accomplissement des devoirs civils.
§ lY.— Trois espèces de droits naturels.
Droit divin. Les hommes voyant en toutes choses les dieux ou l'action des dieux, se regardaient, eux et tout ce qui leur appartenait, comme dépendant immédiatement de la divinité.
Droit héroïque, ou droit de la force, mais de la force maîtrisée d'avance par la religion , qui seule peut la contenir dans le devoir, lorsque les lois humaines n'existent pas encore ou sont impuissantes pour la réprimer. La Providence voulut que les premiers peuples, naturellement fiers et féroces, trouvassent dans leur croyance religieuse un motif de se soumettre à la force , et qu'incapables encore de raison , ils jugeassent du droit par le succès, de la raison par la fortune; c'était pour
prévoir les événements que la fortune amènerait, qu'ils employaient la divination. Ce droit de la force est le droit d'Achille, qui place toute raison à la pointe de son glaive.
En troisième lieu vint le droit humain, dicté par la raison humaine entièrement développée.
§ y.— Trois espèces de gouvernements.
Gouvernements divins , ou théocraties» Sous ces gouvernements, les hommes croyaient que toute chose était commandée par les dieux. Ce fut Tâge des oracles, la plus ancienne institution que l'histoire nous fasse connaître.
Gouvernements héroïques ou aristocratiques. Le mot aristocrates répond en latin à optimates, pris pour les plus forts (ops, puissance) ; il répond, en grec, à HéraclideSy c'est-à-dire issus d'une race d'Hercule, pour dire une race noble. Ces Héraclides furent répandus dans toute l'ancienne Grèce, et il en resta toujours à Sparte. Il en est de même des curetés que les Grecs retrouvèrent dans l'ancienne Italie ou Satumie, dans la Crète et dans l'Asie. Ces curâtes furent à Rome les quirites, ou citoyens investis du caractère sacerdotal, du droit de porter les armes, et de voter aux assemblées publiques.
Gouvernements humains, dans lesquels l'égalité de la nature intelligente, caractère propre de l'humanité, se retrouve dans l'égalité civile et politique. Alors tous les citoyens naissent libres , soit qu'ils jouissent d'un gouvernement populaire dans lequel la totalité ou la majorité des citoyens constitue la force légitime delà cité, soit qu'un monarque place tous ses sujets sous le niveau des mêmes lois , et qu'ayant seul en main la force militaire, il s'élève au-dessus des citoyens par une distinction purement civile.
THOIS ESPACES DE LANGUES ET DE CAHACTÈRES
§ I. — Trois espèces de langues.
Langue divine mentale, dont les signes sont des
' Lorsque Tesprit humain s'habitua à abstraire les formes et \eB propriétés des sujets, ces universaux poétiques , ces genres créés par rimagination (generi fantasHci), firent place à ceux que la raison créa {generi inieUtgihiU)i «^'««t alors que vinrent les philosophes j et plus tard encore, les auteurs de la nouvelle comédie , dont répoque est pour la Grèce celle de la plus haute
cérémonies sacrées, des actes muets de religion. Le droit romain en conserva ses acta légitima , qui accompagnaient toutes les transactions civiles. Une telle langue convient aux religions , pour la raison que nous avons déjà dite , c'est qu'elles ont plus besoin d'être révérées que raisonnées. Cette langue fut nécessaire aux premiers âges, où les hommes ne pouvaient encore articuler.
La seconde langue fut celle des signes héroïques; c'est le langage des armes, pour ainsi parler; et il est resté celui de la discipline militaire.
La troisième est le langage articulé, que parlent aujourd'hui toutes les nations.
§ IL — Trois espèces de caractères.
Caractères divins, proprement hiéroglyphes. Nous avons prouvé qu'à leur premier âge, toutes les nations se servirent de tels caractères. A Jupiter on rapporta tout ce qui regardait les auspices; à Junon tout ce qui était relatif aux mariages. En effet , c'est une propriété innée de l'âme humaine d'aimer l'uniformité; lorsqu'elle est encore incapable de trouver par Vàbstrcuitionàt^ expressions générales, elle y supplée par Yimaginatian; elle choisit certaines images, certains modèles, auxquels elle rapporte toutes les espèces particulières qui appartiennent à chaque genre ; ce sont, pour emprunter le langage de l'école, des unitersaux poétiques.
Caractères héroïques, analogues aux précédents. C'étaient encore des universaux poétiques qui servaient à désigner les diverses espèces d'objets qui occupaient l'esprit des héros; ils attribuaient à Achille tons les exploits des guerriers vaillants , à Ulysse tous les conseils des sages ^
Les caractères vulgaires parurent avec les /an* gués vulgaires. Les langues vulgaires se composent de paroles qui sont comme des genr^ relativement aux expressions particulières dont se composaient les langues héroïques '. Les lettres remplacèrent aussi les hiéroglyphes d'une manière plus simple et plus générale; à cent vingt mille caractères hiéroglyphiques, que les Chinois emploient encore aujourd'hui , on substitua les lettres si peu nombreuses de l'alphabet.
Ces langues , ces lettres peuvent être appelées vulgaires, puisque le vulgaire a sur elles une sorte
civilisation , prirent des philosophes Tidée de ces derniers genres et les personnifièrent dans leurs comédies.
(y%co,) ^ Ainsi, comme nous Tavons dit plus haut, la phrase héroïque, Itf sang me bout dans le cœur,{ui résumée dans la langue vulgaire par ce mot abstrait et général , je suis en colère, ( f^ico, )
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de souveraineté. Le pouvoir absolu du peuple sur les langues s*étend sous un rappprt à la législation : le peuple donne aux lois le sens qui lui plall , et il faut, bon gré mal gré, que les puissants en viennent à observer les lois dans le sens qu*y attache le peuple. Les monarques ne peuvent ùter aux peuples cette souveraineté sur les langues; mais elle est utile à leur puissance même. Les grands sont obligés d*observer les lois par lesquelles les rois fondent la monarchie, dans le sens ordinairement favorable à Tautorité royale que le peuple donne à ces lois. C*est une des raisons qui montrent que la démocratie précède nécessairement la monarchie ^
CHAPITRE III
TROIS ESPiCBS DE JUaiSPRUDBNGES, D^ACTOMITÉS, DE EAISOfTS; C0R0U.A11BS RSLATirS A LA FOLITIQUI ET AU DROIT DES ROMAINS.
$ L— Trois espèces de jurisprudences ou sagesses.
Sagesse divine appelée théologie mxstique , mots qui, dans leur sens étymologique, veulent dire science du langage divin , connaissance des mystères de la divination* Cette science de la divination èieîi[di9€tge»»e vulgaire é% laquelle étaient eages \espoétes théologiens, premiers sages dupaganisroe ; de cette théologie mystique , ils s'appelaient euxmêmes mxêtœ, et Horace traduit ce mot d'une manière heureuse par interprètes des dieux,.. Cette sagesse ou jurisprudence plaçait la justice dans l'accomplissement des cérémonies solennelles de la religion ; c'est de là que les Romains conservèrent ce respect superstitieux pour les acta légitima; chez eux les noces, le testament étaient dits ;«sto lorsque les cérémonies requises avaient été accomplies.
La Jurisprudence héroïque eut pour caractère de s'entourer de garantie par l'emploi de paroles précises. C'est la sagesse d'Ulysse qui dans Homère approprie si bien son langage au but qu'il se propose, qu'il ne manque point de l'atteindre. La réputation des jurisconsultes romains était fondée sur leur cavere; répondre sur le droit, ce n'était pour eux autre chose que précautionner les consultants, et les préparer à circonstancier devant les tribunaux le cas contesté , de manière que les formules d'action s'y rapportassent de point en point , et que le préteur ne pût refuser de les appliquer. Il en fut
1 Voyez dans Tacite comment la monarchie 8*établit il Rome à la faveur des titres républicains que prirent
des docteurs du moyen âge comme des jurisconsultes romains.
La jurisprudence humaine ne considère dans les faits que leur conformité avec la justice et la vérité ^ sa bienveillance plie les lois à tout ce que demande l'intérêt égal des causes. Cette jurisprudence est observée sous les gouvernements humains, c'està-dire, dans les États populaires, et surtout dans la monarchie. La jurisprudence divine et l'héroïque propres aux âges de barbarie, s'attachent au certain; la jurisprudence humaine qui caractérise les âges civilisés, ne se règle que sur le vrai. Tout ceci découle de la définition du certain et du vrai que nous avons^ donnée (axiomes 9 et 10).
§ II.— Trois espèces d'autorités.
La première est divine; elle ne comporte point d'explications ; comment demander à la Providence compte de ses décrets? La deuxième, l'autorité héroïque , appartient tout entière aux formules solennelles des lois. La troisième est l'autorité Anmarne, laquelle n'est autre que le crédit des personnes expérimentées , des hommes remarquables par une haute sagesse dans la spéculation ou par une prudence singulière dans la pratique*
A ces trois autorités civiles répondent trois autorités politiques.
Au premier âge, autorité et propriété furent synonymes. C'est dans ce sens que la loi des Douce Tables prend toujours le mot autorité; auteur signifie toujours en terme de droit celui de qui l'on tient un domaine. Cette autorité était divine, parce qu'alors la propriété, comme tout le reste, était rapportée auxdieux. Cette autorité, qui appartient aux pères dans l'état de famille , appartient aux sénats souverains dans les aristocraties héroïques. Le sénat autorisait ce qui avait été délibéré dans les assemblées du peuple.
I>epuis la loi de Publilius Philo, qui assura au peuple romain la liberté et la souveraineté, le sénat n'eut plus qu'une autorité de tutelle, analogue à ce droit des tuteurs , d'autoriser en affaires légales le pupille maître de ses biens. Le sénat assistait le peuple de sa présence dans les assemblées législatives , de peur qu'il ne résultât quelque dommage public de son peu de lumières.
Enfin l'État populaire faisant place à la monarchie , Vautorité de tutelle fut aussi remplacée par Vautorité de conseil, par celle que donne la réputation de sagesse ; c'est dans ce sens que les jurisconsultes de l'empire s'appelèrent autores , auteurs
les empereurs , et auxquels le peuple donna peu h peu un nouveau sens. {Note du Trad.)
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de conseils. Telle aussi doit être Vautorité d'un sénat sous un monarque, lequel a pleine liberté de suivre ou de rejeter ce qui a été conseillé par le sénat.
§ III. —Trois espèces de raisons.
La première est la raison divine, dont Dieu seul a le secret , et dont les hommes ne savent que ce qui en a été révélé aux Hébreux et aux chrétiens, soit au moyen d'un langage intérieur adressé à rintelligence par celui qui est lui-même tout intelligence, soit parle langage extérieur des prophètes, langage que le Sauveur a parlé aux apôtres, qui ont ensuite transmis à TÉglise ses enseignements. Les Gentils ont cru aussi recevoir les conseils de cette raison divine par les auspices, par les oracles, et autres signes niatériels, tels qu'ils pouvaient en recevoir de dieux qu'ils croyaient corporels. Dieu étant toute raison, la raison et Vauiorité sont en lui une même chose, et pour la saine théologie V autorité dioine équivaut à la raison, — Admirons la Providence, qui, dans les premiers temps où les hommes encore idolâtres étaient incapables d'entendre la raison, permit qu'à son défaut ils suivissent Vautorité des auspices , et se gouvernassent par les avis divins qu'ils croyaient en recevoir. En effet c'est une loi éternelle que lorsque les hommes ne voient point la raison dans les choses humaines, ou que même ils les voient comme contraires à la raison , ils se reposent sur les conseils impénétrables de la Providence.
La seconde sorte de raison fut la raison d'État, appelée par les Romains civilis œquitas. C'est d'elle qu'Ulpien dit qu'e//e n^st point connue naturellement à tous les hommes (comme l'équité naturelle), mais seulement à un petit nombre d'hommes qui ont appris par la pratique du gouvernement ce qui est nécessaire au maintien de la société. Telle fut la sagesse des sénats héroïques, et particulièrement celle du sénat romain, soit dans les temps où l'aristocratie décidait seule des intérêts publics, soit lorsque le peuple , déjà maître , se laissait encore guider par le sénat, ce qui eut lieu jusqu'au tribunal des Gracques.
§ lY.—Gorollaire relatif à la sagesse politique des anciens Romains.
Ici se présente une question à laquelle il semble bien diflScile de répondre : lorsque Rome était encore peu avancée dans la civilisation, ses citoyens passaient pour de sages politiques ; et dans le siècle le plus éclairé de Tempire, Ulpien se plaint qu'un petit nombre d'hommes expérimentés possèdent la science du gouvernement.
Par un effet des mêmes causes qui ffrent 1'^roïsme des premiers peuples, les anciens Romains qui ont été les héros du monde, se sont montrés naturellement fidèles à VéquUé civile. Cette équité s'attachait religieusement aux paroles de la loi, les suivait avec une sorte de superstition, et les appliquait aux faits d'une manière inflexible, quelque dure, quelque cruelle même que pût se trouver la loi. Ainsi agit encore de nos jours la raison d'État» L'équité civile soumettait naturellement toute chose à cette loi, reine de toutes les autres, que Cicéron exprime avec une gravité digne de la matière : La loi suprême c'est le salut du peuple, Suprema lex populi salus esto. Dans les temps héroïques où les gouvernements étaient aristocratiques , les héros avaient dans l'intérêt public une grande part d'intérêt privé; je parle de leur monarchie domestique que leur conservait la société civile. La grandeur de cet intérêt particulier leur en faisait sacrifier sans peine d'autres moins importants. C'est ce qui explique le courage qu'ils déployaient en défendant l'État, et la prudence avec laquelle ils réglaient les affaires publiques. Sagesse profonde de la Providence! Sans l'attrait d'un tel intérêt privé identifié avec l'intérêt public, comment ces pères de famille, à peine sortis de la vie sauvage, et que Platon reconnaît dans le Polyphème d'Homère , auraient - ils pu être déterminés à suivre l'ordre civil?
Il en est tout au contraire dans les temps humaine, où les Etals sont démocratiques ou monarchiques* Dans les démocraties , les citoyens régnent sur la chose publique qui , se divisant à l'infini , se répartit entre tous les citoyens qui composent le peuple souverain. Dans les monarchies, les sujets sont obligés de s'occuper exclusivement de leurs intérêts particuliers, en laissant au prince le soin de l'intérêt public. Joignez à cela les causes naturelles qui produisent les gouvernements humains, et qui sont toutes contraires à celles qui avaient produit Vhéroïsme, puisqu'elles ne sont autres que désir du repos , amour paternel et conjugal, attachement à la vie. Voilà pourquoi les hommes d'aujourd'hui sont portés naturellement à considérer les choses d'après les circonstances les plus particulières qui peuvent rapprocher les intérêts privés d'une justice égale; c'esiVœquum bonum, Tintérét égal, que cherche la troisième espèce de raison, la raison naturelle, œquitas naturalis chez les jurisconsultes. La multitude n'en peut comprendre d'autre, parce qu'elle considère les motifs de justice dans leurs applications directes aux causes selon l'espèce individuelle des faits. Dans les monarchies, il faut peu d'hommes d'État pour traiter des affaires publiques dans les cabinets en suivant l'équité civile ou raison d'État ; et un grand nombre
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de jurisconsnltes pour régler les intérêts privés des peuples d'après V équité naturelle,
j y. — Corollaire. Histoire fondamentale du Droit
romain.
Ce que nous venons de dire sur les trois espèces de raisons peut servir de base à l'iiistoire du Droit romain. En effet, les gouvemetnentê doivent être conformes à la nature des gouvernés (axiome 69); les gouvernements sont même un résultat de cette nature, et les lois doivent en conséquence être appliquées et interprétées d*une manière qui s'accorde avec la forme de ce gouvernement. Faute d'avoir compris cette vérité, les jurisconsultes et les interprètes du droit sont tombés dans la mênle erreur que les historiens de Rome , qui nous racontent que telles lois ont été faites à telle époque , sans remarquer les rapports qu'elles devaient avoir avec les différents états par lesquels passa la république. Ainsi les faits nous apparaissent tellement séparés de leurs causes, que Bodin, jurisconsulte et politique également distingué, montre tous les caractères de l'aristocratie dans les faits que les historiens rapportent à la prétendue démocratie des premiers siècles de la république. — Que l'on demande à tous ceux qui ont écrit sur l'histoire du Droit romain,' pourquoi la jurisprudence antique, dont la base est la loi des Douze Tables, s'y conforme rigoureusement; pourquoi la jurisprudence moxenne, celle que réglaient les édils des préteurs , commence à s'adoucir, en continuant toutefois de respecter le même code; pourquoi enfin la jurisprudence iiouvelle, sans égard pour cette loi, eut le courage de ne plus consulter que l'équité naturelle? Ils ne peuvent répondre qu'en calomniant la générosité romaine, qu'en prétendant que ces rigueurs , ces solennités, ces scrupules, ces subtilités verbales, qu'enfin le mystère même dont on entourait les lois , étaient autant d'impostures des nobles qui voulaient conserver avec le privilège de la jurisprudence le pouvoir civil qui y est naturellement attaché. Bien loin que ces pratiques aient eu aucun but d'imposture , c'étaient des usages sortis de la nature même des hommes de l'époque ; une telle nature devait produire de tels usages, et de tels usages devaient entraîner nécessairement de telles pratiques.
Dans le temps où le genre humain était encore extrêmement farouche, et où la religion était le seul moyen puissant de l'adoucir et de le civiliser, la Providence voulut que les hommes vécussentsous les gouvernements divins, et que partout régnassent des lois sacrées, c'est-à-dire secrètes, et cachées au vulgaire des peuples.Elles restaient d'autant plus facilement cachées dans l'état de famille, qu'elles se
conservaient dans un langage muet, et ne s'expliquaient que par des cérémonies saintes, qui restèrent ensuite dans les acta légitima. Ces esprits grossiers encore croyaient de telles cérémonies indispensables, pour s'assurer delà volontédes autres, dans les rapports d'intérêt , tandis qu'aujourd'hui que l'intelligence des hommes est plus ouverte, il suffit de simples paroles et même de signes.
Sous les gouvernements aristocratiques qui vinrent ensuite, les mœurs étant toujours religieuses, les lois restèrent entourées du mystère de la religion et furent observées avec la sévérité et les scrupules qui en sont inséparables ; le secret est l'âme des aristocraties, et la rigueur deVéguité , civile est ce qui fait leur salut. Puis, lorsque se formèrent les démocraties , sorte de gouvernement dont le caractère est plus ouvert et plus généreux, et dans lequel commande la multitude qui a l'instinct de Yéquité naturelle, on vit paraître en même temps les langues et les lettres vulgaires, dont la multitude est, comme nous l'avons dit, souveraine absolue. Ce langage et ces caractères servirent à promulguer, à écrire les lois dont le secret fut peu à peu dévoilé. Ainsi le peuple, de Rome ne souffrit plus le droit caché, le jus latens dont parle Pomponius ; il voulut avoir des lois écrites sur des tables, lorsque les caractères vulgaires eurent été apportés de Grèce à Rome.
Cet ordre de choses se trouva tout préparé pour la monarchie. Les monarques veulent suivre l'équité naturelle dans l'application des lois, et se conforment en cela aux opinions de la multitude. Ils égalent en droit les puissants et les faibles , ce que fait la seule monarchie. Véquîté civile ou raison d'État, devient le privilège d'un petit nombre de politiques et conserve dans le cabinet des rois son caractère mystérieux.
CHAPITRE IV
THOIS I8PÈCS8 DB JUGEMBHTS. — GOMOLLAIBE RBLATIP AU DUEL ET AUX BEPBÉ8A1LLB8. ~ TB0I8 PÉRIODES DANS L'aiSTOlRB DES HOBDBS ET DB LA JURISPBUDBHCB.
§ I. — Trois espèces de jugements.
Les premiers furent les jugements divins. Dans l'état qu'on appelle état de nature, et qui fut celui des familles, lés pères de famille ne pouvant recourir à la protection des lois qui n'existaient point encore , en appelaient aux dieux des torts qu'ils souffraient, implorabant deorum fidem^ tel fut le premier sens, le sens propre de cette expression.
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Ils appelaient les dieux en témoignage de lear bon droit, ce qui était proprement deos obtestarL Ces inTocations pour accoser , ou se défendre , furent les premières oratùmes, mot qui, chez les Latins, est resté pour signifier accusation ou défense; on peut voir à ce sujet plusieurs beaux passages de Plante et de Térence, et deux mots de la loi des Douze Tables : fUrto orare, et pacto orare (et non point adorare, selon la leçon de Juste-Lipse ) , pour agere,escipere,l^' après ces orationes, les Latins appelèrent OfYi^ore« ceux qui défendent les causes devant les tribunaux. Ces appels aux dieux étaient faits d'abord par des hommes simples et grossiers qui croyaient s'en faire entendre sur la cime des monts où l*on plaçait leur séjour. Homère raconte qu'ils habitaient sur celle de 1*01 ympe. A propos d'une guerre entre les Hermundares et les Cattes, Tacite dit en parlant des sommets des montagnes : Dans l'opinion de ces peuples preces mortalium nusquàm proprms audiuntur. Les droits que les premiers hommes faisaient yaloir dans ces jugements divins, étaient divinisés eux-mêmes, puisqu'ils voyaient des dieux dans tous les objets. Lar signifiait la propriété de la maison, dit hospitales l'hospitalité, dit pénates la puissance paternelle, deus gentus le droit du mariage, deus terminus le domaine territorial, dit mânes la sépulture. On retrouve dans les Douze Tables une trace curieuse de ce langage. Jus deo^ rum manium.
Après avoir employé ces invocations {orationes, obsecrationes t imploroHoneSt et encore obtestatio^ nes)y ils finissaient par dévouer les coupables. Il y avait à Argos, et sans doute aussi dans d'autres parties de la Grèce , des temples de Vexécration, Ceux qui étaient ainsi dévoués étaient appelés àMcO^/MToe, nous dirions excommuniés; ensuite on les mettait à mort. C'était le culte des Scythes qui enfonçaient un couteau en terre, l'adoraientcomme un dieu, et immolaient ensuite une victime humaine. Les Latins exprimaient cette idée par le verbe mactare, dont on se servait toujours dans les sacrifices, comme d'an terme consacré. Les Espagnols en ont tiré leur matar, et les Italiens leur ammazzare. Nous avons déjà vu que chez les Grecs, kpbL signifiait la chose on la personne qui porte dommage, le vœu ou action de dévouer, et la furie à laquelle on dévouait; chez les Latins ara signifiait l'autel et la victime. Ainsi toutes les nations eurent toujours une espèce d'excommunication. César nous a laissé beaucoup de détails sur celle qui avait lieu chez les Gaulois. Les Romains eurent
< On oe pouvait jusquMci ajouter foi à cette vérité tant que l*on attribuait aux premiers peuples ce parfait béroïsine imaginé par les philosophes *, préjugé qui ré-
leur inierdiction de Veau et du féu* Plusieurs consécrations de ce genre passèrent dans la loi des Douze Tables : quiconque violait la personne d'un tribun du peuple était dévoué, consacré à Jupiter ; le fils dénaturé, aux dieux paternels; à Cérès, celui qui avait mis le feu à la moisson de son voisin ; ce dernier était brûlé vif. Rappelons-nous ici ce qui a été dit de l'atrocité des peines dans l'âge divin (axiome 40). Les hommes ainsi dévoués furent sans doute ce que Plante appelle Satumi hostiœ.
Oii trouve le caractère tout religieux de ces jugements privés dans les guerres qu'on appelait pura et pia bella. Les peuples y combattaient pro ariset fbcis, expression qui désignait touM'ensemble des rapports sociaux, puisque toutes les choses humaines étaient considérées comme divines. Les hérauts qui déclaraient la guerre appelaient les dieux de la cité ennemie hors de ses murs , et dévouaient le peuple attaqué. Les rois vaincus étaient présentés au capitole à Jupiter Férétrien , et ensuite immolés. Les vaincus étaient considérés commodes hommes sans dieu; aussi les esclaves s'appelaient en latin moncipia, comme choses inanimées, et étaient tenus en jurisprudence loco rerum.
Les duels durent être chez les nations barbares une espèce de jugements divins, qui commencèrent sous les gouvernements divins et furent longtemps en usage sous les gouvernements héroïques; on se rappelle ce passage de la politique d'Aristote (cité dans les axiomes), où il dit que les républiques héroïques n^avaient point de lois qui punissent Vinjustice et réprimassent les violences particulières ^ Il est certain que dans la législation romaine ce ne sont que les préteurs qui introduisirent la loi prohibitive contre la violence, et les actions de vi bo^ norum raptorum. Aux temps de la seconde barbarie (celle du moyen âge), les représailles particulières durèrent jusqu'au tenip's de Barthole.
C'est par erreur que quelques-uns ont écrit que les duels s'étaient introduits par défaut de preuves; ils devaient dire par défaut de lois judiciaires, Frotho, roi de Danemarck, ordonna que toutes les contestations se terminassent par le moyen du duel : c'était défendre qu'on les terminât par des jugements selon le droit. On ne voit qu'ordonnances du duel dans les lois des Lombards , des Francs , des Bourguignons, des Allemands, des Anglais, des Normands et des Danois.
On n'a pas cru que la barbarie antique eût aussi connu l'usage du duel. Mais doit-on penser que ces premiers hommes , que ces géants , ces cxclopes,
sultait d*une opinion exagérée que Ton s*étaît formée de la sagesse des anciens.
( Fico, )
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aient su endarer l'injustice? L'absence de lois dont parle Aristote devait les forcer de recourir au duel. D'ailleurs deux traditions fameuses de l'antiquité grecque et latine prouvent que les peuples commençaient souvent les guerres {duella, chez les anciens Latins), en décidant par un duel la querelle particulière des principaux intéressés ; je parle du combat de M énélas contre Paris, et des trois Horaces contre les trois Curiaces ( vox. page 215 ); si le combat restait indécis, comme dans le premier cas, la guerre commençait.
Dans ces jugements par les armes, ils estimaient la raison et le bon droit, d'après le hasard de la victoire. Ils durent tomber dans cette erreur par un conseil exprès de la Providence : chez des peuples barbares , encore incapables de raisonnement , les guerres auraient toujours produit des guerres, s'ils n'eussent j âgé que le parti auquel les dieux se montraient contraires, était le parti injuste. Nous voyons que les Gentils insultaient au malheur du saint homme Job , parce que Dieu s'était déclaré contre lui. Lorsque la barbarie antique reparut au moyen âge, on coupait la main droite au vaincu, quelque juste que fût sa cause. C'est cette justice présumée du plus fort qui, à la longue, légitime les conquêtes; ce droit imparfait est nécessaire au repos des nations.
Les jngemenis héroïques, récemment dérivés des jugements dicins, ne faisaient point acception de causes ou de personnes, et s'observaient avec un respect scrupuleux des paroles. Des jugements divins resta ce qu'on appelait la religion des paroles, religio wrhorum; généralement les choses divines sont exprimées par des formules consacrées dans lesquelles on ne peut changer une lettre ; aussi dans les anciennes formules de la jurisprudence romaine, imitées des formules sacrées, on disait : une virgule de moins , la cause est perdue ; qui cadii virgulâ, caussà cadii. Celte rigueur des formules d'actions eût empêché les duumvirs , nommés pour juger Horace, d'absoudre le vainqueur des Albains quand même il se serait trouvé innocent. Le peuple le renvoya absous, plutôt par admiration pour son courage, que pour la bonté de sa cause ( Tite-Live ).
Ces jugements inflexibles étaient nécessaires en des temps où les héros plaçaient dans la force la raison et le bon droit, où. ils justifiaient le mot ingénieux de Piaule : Pactum non pactutn, non paC' tumpactum. Pour prévenir des plaintes, des rixes et des meurtres, la Providence voulut qu'ils fissent consister toule la justice dans l'expression précise des formules solennelles. Ce droit naturel des nations héroïques a fourni le sujet de plusieurs comédies de Piaule ; on y voit souvent un marchand d'esclaves dépouillé injustement par un jeune homme, qui, en lui dressant un piège, le fait tomber, à son
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insu, dans quelque cas prévu par la loi, et lui enlève ainsi une esclave qu'il aime. Loin de pouvoir intenter contre le jeune homme une action de dol, le marchand se trouve obligé à lui rembourser le prix de l'esclave vendue ; dans une autre pièce , il le prie de se contenter de la moitié de la peine qu'il a encourue comme coupable de vol non manifeste; dans une troisième enfin , le marchand s'enfuit du pays, dans la crainte d'être convaincu d'avoir corrompu l'esclave d'autrui. Qui peut soutenir encore qu'au temps de Plante l'équité naturelle régnait dans les jugements?
Ce droit rigoureux, fondé sur la lettre même de la loi , n'était pas seulement en vigueur parmi les hommes; ceux-ci jugeant les dieux d'après eux , croyaient qu'ils l'observaient aussi , et même dans leurs serments. Junon , dans Homère , atteste Jupiter, témoin et arbitre des serments , qu'elle n'a point sollicité Neptune d'exciter la tempête contre les Troxens, parce qu'elle ne l'a fait que par l'intermédiaire du Sommeil ; et Jupiter se contente de cette réponse. Dans Piaule, Mercure, sous la figure de Sosie, dit au Sosie véritable : Si je te trompe , puisse Mercure être désormais contraire à Sosie, On ne peut croire que Piaule ait voulu mettre sur le théâtre des dieux qui enseignassent le parjure au peuple ; encore bien moins peut-on le croire de Scipion l'Africain et de Lélius, qui, dit-on, aidèrent Térence à composer ses comédies; et, toutefois, dans l'Andrienne, Dave fait mettre l'enfant devant la porte de Simon par les mains de Mysis, afin que si, par aventure , son maître l'interroge à ce sujet , il puisse, en conscience, nier de l'avoir mis à cette place. Mais la preuve la plus forte en faveur de notre explication du droit héroïque, c'est qu'à Athènes, lorsqu'on prononça sur le théâtre le vers d'Euripide, ainsi traduit par Cicéron ,
Juravilinguâ, mentem injuratam kabui, J^ai juré seulement de la bouche, ma conscience n'a pas
[juré,
les spectateurs furent scandalisés et murmurèrent ; on voit qu'ils parlageaient l'opinion exprimée dans les Douze Tables : uti linguâ nuncupassit, ita jus esto» Ce respect inflexible delà parole dans les temps héroïques montre bien qu'Agamcmnon ne pouvait rompre le vœu téméraire qu'il avait fait d'immoler Iphigénie. C'est pour avoir méconnu le dessein de la Providence [qui voulut qu'aux temps héroïques la parole fût considérée comme irrévocable] que Lucrèce prononce , au sujet de l'action d'Agamemnon, cette exclamation impie,
Tantùm religio potuit tuadere malorum!
Tant la religion peut enfanter de maux !
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Ajoutons à tout ceci deux preuves tirées de la jurisprudence et de l'histoire romaines. Ce ne fut que vers les derniers temps de la république que Gallus Aquilius introduisit dans la législation l'action {de dolo) contre le dol et la mauvaise foi. Auguste donna aux juges la (acuité d'absoudre ceux qui avaient été séduits et trompés.
Nous retrouvons la même opinion chez les peuples héroïques, dans la guerre comme dans la paix. Selon les termes dans lesquels les traités sont conclus, nous voyons les vaincus être accablés misérablement, ou tromper heureusement le courroux du vainqueur. Les Carthaginois se trouvèrent dans le premier cas : le traité qu'ils avaient fait avec les Romains leur avait assuré la conservation de leur vie, de leurs biens et de leur cité ; par ce dernier mot ils entendaient la ville matérielle, les édifices, urbê dans la langue latine ; mais comme les Romains s'étaient servis dans le traité du mot cwtias, qui veut dire la réunion des citoyens , la société , ils s'indignèrent que les Carthaginois refusassent d'abandonner le rivage de la mer pour habiter désormais dans les terres, ils les déclarèrent rebelles , prirent leur ville , et la mirent en cendre ; en suivant ainsi le droit héroïque , ils ne crurent point avoir fait une guerre injuste. Un exemple tiré de l'histoire du moyen âge confirme encore mieux ce que nous avançons. L'empereur Conrad III ayant forcé à se rendre la ville de Yeinsberg , qui avait soutenu son compétiteur, permit aux femmes seules d'en sortir avec tout ce qu'elles pourraient emporter ; elles chargèrent sur leur dos leurs fils , leurs maris et leurs pères. L'empereur était à la porte , les lances baissées , les épées nues , tout prêt à user de la victoire ; cependant, malgré sa colère, il laissa échapper tous les habitants qu'il allait passer au fil de répée. Tant il est peu raisonnable de dire que le droit naturel , tel qu'il est expliqué par Grotius, Selden et PufTendorf , a été suivi dans tous les temps , chez toutes les nations.
Tout ce que nous venons de dire , tout ce que nous allons dire encore, découle de cette définition que nous avons donnée , dans les axiomes , du vrai et du certain dans les lois et conventions. Dans les temps barbares, on doit trouver une jurisprudence rigoureusement attachée aux paroles, c'est proprement le droit des gens , fas geniium. Il n'est pas moins naturel qu'aux temps humains le droit devenu plus large et plus bienveillant , ne considère plus que ce qu'un juge impartial reconnaît être utile dans chaque cause (axiome lia) ; c'est alors qu'on peut l'appeler proprement le droit de la nature, fas naturœ. le droit de Yhumanité raisonnable.
Les jugements humains (discrétionnaires) ne
sont point aveugles et inflexibles comme les jugements héroïques. La règle qu'on y suit, c'est la vérité des faits. La loi toute bienveillante y interroge la conscience , et , selon sa réponse , se plie â tout ce que demande l'intérêt égal des causes. Ces jugements sont dictés par une sorte depudeurna^ turelle , de respect de nos semblables, qui accompagnent les lumières ; ils sont garantis par la bonne foi, fille de la civilisation. Ils conviennent à l'esprit de franchise , qui caractérise les républiques populaires , ennemies des mystères dont l'aristocratie aime à s'envelopper ; elles conviennent encore plus à l'esprit généreux des monarchies : les monarques, dans ces jugements, se font gloire d'être supérieurs aux lois et de ne dépendre que de leur conscience et de Dieu. — Des jugements humains, tels que les modernes les pratiquent pendant la paix , sont sortis les trois systèmes du droit de la guerre que nous devons à Grotius, à Selden, et à Puffendorf.
§ II. — Trois périodes dans Thistotre des mœurs et de la jurisprudence ( sectœ temporum) .
Nous voyons les jurisconsultes justifier sectà suorum temporum leurs opinions en matière de droit. Ces sectœ temporum caractérisent la jurisprudence romaine , d'accord en ceci avec tous les peuples du monde. Elles n'ont rien de commun avec les sectes des philosophes, que certains interprètes érudits du Droit romain voudraient y voir bon gré mal gré. Lorsque les empereurs exposent les motifs de leurs lois et constitutions, ils disent que de telles constitutions leur ont été dictées sectâ suorum temporum ; Brisson , De formuUs Romanorum , a recueilli les passages où l'on trouve cette expression. C'est que l'élude des mœurs du temps est l'école des princes. Dans ce passage de Tacite : cor" rumpere et corrumpi seculum vocani ( corrompre et être corrompu , voilà ce qui s'appelle le train du siècle), seculum répond à peu près à secta. Nous dirions maintenant : c'est la mode.
Toutes les choses dont nous avons parlé se sont pratiquées dans trois sectes de temps , sectœ temporum, dans le langage des jurisconsultes : celle des temps religieux pendant lesquels régnèrent les gouvernements divins ; celle des temps où les hommes étaient irritables et susceptibles, tels qu'Achille dans l'antiquité, et les duellistes au moyen Âge ; celle des temps civilisés , où règne la modération ; celle des temps du droit naturel des nations HUKATNBS , jus naturale gentium humanarum { Ulpien). Chez les auteurs latins du temps de l'empire, le devoir des sujets se dit offlcium civile, et toute faute dans laquelle l'interprétation des lois fait voir
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une violation de réqaité naturelle, est qualifiée de l'épithète incivile* C'est la dernière secta temporum de la jurisprudence romaine qui commença dès la république. Les préteurs, trouvant que les caractères , que les mœurs et le gouvernement des Romains étaient déjà changés, furent obligés, pour approprier les lois à ce changement , d'adoucir la rigueur delà loi des Douze Tables, rigueur conforme aux moBurs des temps où elle avait été promulguée. Plus tard les empereurs durent écarter tous les voiles dont les préteurs avaient enveloppé Téquité naturelle, et la laisser paraître tout à découvert, toute généreuse , comme il convenait à la civilisation où les peuples étaient parvenus.
CHAPITRE V
AITTBBS raiVVIS TlKtlS DBS CàKACTtalS PSOPaBS AUX AEISTOGEATIES BtBOÎQUIS. — OABBB DBS LmiTBS, DBS OBBIBS POUTIQVBS , DBS LOIS.
La succession constante et non interrompue des révolutions politiques, liées les unes aux autres par un si étroit enchaînement de causes et d'effets, doit nous forcer d'admettre comme vrais les principes de la Science nouvelle. Mais, pour ne laisser aucun doute, nous y joignons l'explication de plusieurs autres phénomènes sociaux, dont on ne peut trouver la cause que dans la nature des républiques kérotques, telles que nous l'avons découverte. Les deux traits principaux qui caractérisent les aristocraties, sont la gurde des limitée, et la conservation et distinction des ordres politiques,
% I.— De la garde et conservation des limites.
(Voyez livre II, chapitres V et YI, particulièrement % YI.)
} n.— De la conservation et distinction des ordres
politiques.
G*est l'esprit des gouvernements aristocratiques que les liaisons de parenté, les successions, et par
^ Qa*on voie par là si les commentateurs de la loi des Donze Tables ont été bien avisés de placer dans la onzième Tarticle suivant , Auêpicia incommunicaia plein sunto. Tous les droits civils, publics et privés, étaient «ne dépendance des auspices , et restaient le privilège des nobles. Les droits privés étaient les noces , la puissance paternelle , la suite , Tagnation , la gentilité , la •neoession légitime , le testament et la tutelle. Après avoir, dans les premières tables, établi les lois qui sont
elles les richesses, et avec les richesses la puissance, restent dans l'ordre des nobles. Yoilà pourquoi vinrent si tard les lois testamentaires. Tacite nous apprend qu'il n'y avait point de testament chez les anciens Germains. A Sparte , le roi Agis voulant donner aux pères de famille le pouvoir de tester, fut étranglé par ordre des éphores, défenseurs du gouvernement aristocratique '.
Lorsque les démocraties se formèrent, et ensuite les monarchies , les nobles et les plébéiens se mêlèrent au moyen des alliances et des successions par testament, ce qui fit que les richesses sortirent peu à peu des maisons nobles. Quant au droit des mariages solennels , nous avons déjà prouvé que le peuple romain demanda, non ledroitde contracter des mariages avec les patriciens, mais des mariages semblables à ceux des patriciens, connubia patrum, et non cumpatribus.
Si l'on considère ensuite les successions légitimes dans cette disposition de la loi des Douze Tables , par laquelle la succession du père de famille revient d'abord aux siens, suis, à leur défaut aux agoats, et s'il n'y en a point, à ses autres parents, la loi des Douze Tables semblera avoir été précisément une loi salique pour les Romains. La Germanie suivit la même règle dans les premiers temps , et Ton peut conjecturer la même chose des autres nations primitives du moyen âge. En dernier lieu elle resta dans la France et dans la Savoie. Baldus favorise notre opinion en appelant ce droit de succession , Jus gentium gallarum; chez les Romains il peut très-bien s'appeler i^a^en«i#w romanarum, en ajoutant l'épithète herotcarum, et avec plus de précision jus romanum. Ce droit répondrait tout à fait SiUjus quiritium romanorum, que nous avons prouvé avoir été le droit naturel commun à toutes les nations héroïques. Nous avons les plus fortes raisons de douter que, dans les premiers siècles de Rome, les filles succédassent. Nulle probabilité que les pères de famille de ces temps eussent connu la tendresse paternelle. La loi des Douze Tables appelait un agnat, même au septième degré, à exclure le fils émancipé de la succession de son père. Les pères de famille avaient un droit souverain de vie et de mort sur leurs fils, et la propriété absolue de leurs acquêts. Ils les mariaient pour leur propre
propres à une démocratie (particulièrement la loi foj^amentoire) en commiuiiquant tous ces droits privés au peuple, ils rendent la forme du gouvernement entièrement amtocro/tçue par un seul article de la onzième table. Toutefois, dans cette confusion, ils rencontrcntpar hasard une vérité, c*estqne plusieurs coutumes anciennes des Romains reçurent le caractère de lois dans les deux dernières tables; ce qui montre bien que Rome' fut, dans les premiers siècles , une aristocratie. ( Fieo. ) ^
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avantage , c'est-à-dire pour faire entrer dans leurs maisons les femmes qu'ils en jugeaient dignes. Ce caractère historique des premiers pères de famille D0U3 est conservé par l'expression spondere, qui , dans son propre sens, veut dire promettre pour autrui; de ce mot fut dérivé celui de êponsaliaA^s fiançailles. Ils considéraient de même lesadoptions comme des moyens de soutenir des familles près de s'éteindre, en y introduisant les rejetons généreux des familles étrangères. Ils regardaient l'éman^ ctpation comme une peine et un châtiment. Ils ne savaient ce que c'était que la légitimation, parce qu'ils ne prenaient pour concubines que des affranchies ou des étrangères, avec lesquelles on ne contractait point de mariages solennels dans les temps héroïques, de peur que les fils ne dégénérassent de la noblesse de leurs aïeux. Pour la cause la plus frivole les testaments étaient nuls, ou s'annulaient, ou se rompaient, ou n'atteignaient point leur effet ( nulla, irritOy rupta, destituta)^ afin que les successions légitimes reprissent leur cours. Tant ces patriciens des premiers siècles étaient passionnés pour la gbire de leur nom, passion qui les enflammait encore pour la gloire du nom romain ! Tout ce que nous venons de dire caractérise les mœurs des cités aristocratiques ou héroïques.
Une erreur digne de remarque est celle des commentateurs delà loi des Douze Tables. Ils prétendent qu'avant que cette loi eût été portée d'Athènes à Rome, et qu'elle eût réglé les successions testamentaires et légitimes, les successions ab intestat rentraient dans la classe des choses quœ sunt nuUius, Il n'en fut pas ainsi : la Providence empêcha que le monde ne retombât dans la communauté des biens qui avait caractérisé la barbarie des premiers âges, en assurant, par la forme même du gouvernement aristocratique, la certitude et la distinction des propriétés. Les successions légitimes durent naturellement avoir lieu chez toutes les premières nations , avant qu'elles connussent les testaments. Cette dernière institution appartient à la législation des démocraties , et surtout des monarchies. Le passage de Tacite , que nous avons cité plus haut , nous porte à croire qu'il en fut de même chez tous les peuples barbares de l'antiquité, et par suite, à conjecturer que la loi salique, qui était certainement en vigueur dans la Germanie , fut aussi observée généralement par les peuples du moyen âge.
Jugeant de l'antiquité par leur temps (axiome 2), les jurisconsultes romains du dernier âge ont cru que la loi des Douze Tables avait appelé les filles à hériter (tu p^r^ mort intestat, et les avait comprises'^dus kHBot suiy en vertu de la règle d'après }aquefh&% genre masculin désigne aussi les femmes.
Mais on a vu combien la jurisprudence héroïque s'attachait à la propriété des termes ; et si l'on doutait que suus ne désignât pas exclusivement le fils de famille, on en trouverait une preuve invincible dans la formule de Vinstitution des posthumes, introduite tant de siècles après par Gallus Aquilius : Siquis natus nata ve erit. Il craignait que dans le mot natus on ne comprit pointla fille posthume. C'est pour avoir ignoré ceci que Justinien prétend , dans les Institutes, que la loi des Douze Tables aurait désigné par le seul mot adgnatus les agnats des deux sexes, et qu'ensuite la jurisprudence moyenne aurait «goûté à la rigueur de la loi en la restreignant aux sœurs consanguines. Il dut arriver tout le contraire. Cette jurisprudence dut étendre d'abord le sens de suus aux filles , et plus tard le sens d'adgnatus aux sœurs consanguines. Elle fut appelée moyenne, précisément pour avoir ainisi adouci la rigueur de la loi des Douze Tables.
Lorsque l'Empire passa des nobles au peuple , les plébéiens qui faisaient consister toutes leurs forces, toutes leurs richesses, toute lenr puissance dans la multitude de leurs fils , commencèrent à sentir la tendresse paternelle. Ce sentiment avait dû rester inconnu aux plébéiens des cités héroïques, qui n'engendraient des fils que pour les voir esclaves des nobles. Autant la multitude des plébéiens avait été dangereuse aux aristocraties , aux gouvernements du petit nombre , autant elle était capable d'agrandir les démocraties et les monarchies. De là tant de faveurs accordées aux femmes par les lois impériales pour compenser les dangers et les douleurs de l'enfantement. Dès le temps de la république, les préteurs commencèrent à faire attention aux droits du sang, et à leur prêter secours au moyen des possessions de biens. Ils commencèrent à remédier aux mces, aux défauts des testaments , afin de favoriser la division des richesses qui font toute l'ambition du peuple.
Les empereurs allèrent bien plus loin. Comme l'éclat de la noblesse leur faisait ombrage , ils se montrèrent favorables aux droits de la nature humaine, commune aux nobles et aux plébéiens. Auguste commença à protéger les fidéicommis, qui auparavant ne passaient aux personnes incapables d'hériter que grâce à la délicatesse des héritiers grevés ; il fit tant pour les fidéicommis , qu'avant sa mort ils donnèrent le droit de contraindre les héritiers à les exécuter. Puis vinrent tant de sénatus-consultes, par lesquels les cognats furent mis sur la ligne des agnats. Enfin Justinien 6ta la différence des legs et des fidéicommis , confondit les quartes Falcidienne et Trebellianique , mil peu de distinction entre les testaments et les codicilles, et, dans les successions àb intestat, égala les agnats et
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les cognats en tout et pour tout. Ainsi les lois romaines de l'empire se montrèrent si attentives à favoriser les dernières volontés^ que, tandis qu'autrefois le plus léger défaut les annulait, elles doivent aujourd'hui être toujours interprétées de manière à les rendre valables s'il est possible.
Les démocraties sont bienveillantes pour les fils, les monarchies veulent que les pères soient occupés par l'amour de leurs enfants ; aussi les progrès de Vhumanité ayant aboli le droit barbare des premiers pères de famille sur la personne de leurs fils , les empereurs voulurent abolir aussi le droit qu'ils conservaient sur leurs acquêts , et introduisirent d'abord le peculium casirense, pour inviter les fils de famille au service militaire ; puis ils en étendirent les avantages au peculium quasi castrense , pour les inviter à entrer dans le service du palais ; enfin, pour contenter les fils qui n'étaient ni soldats ni lettrés , ils introduisirent le peculium adventi" iium. Us 6tèrent les effets de la puissance paterneUe à Vadaption qui n'est pas faite par un des ascendants de l'adopté. Ils approuvèrent universellement les abrogations, difficiles en ce qu'un citoyen, de père de famille, devient dépendant de celui dans la famille duquel il passe. Ils regardèrent les émancipations comme avantageuses; donnèrent aux légiiimatùms par mariage subséquent tout l'effet du mariage solennel. Enfin, comme le terme d'imperium patemum semblait diminuer la. majesté impériale , ils introduisirent le mot de puissance paternelle, pairia potestas ^ - En dernier lieu, la bienveillance des empereurs s'étendant à toute l'humanité, ils commencèrent à favoriser les esclaves. Ils réprimèrent la cruauté des maîtres. Ils étendirent les effets de l'affranchissement, en même temps qu'ils en diminuaient les formalités. Le droit de cité ne s'était donné dans les temps anciens qu'à d'illustres étrangers qui avaient bien mérité du peuple romain ; ils l'accordèrent à quiconque était né à Rome d'un père esclave , mais d'une mère libre, ne le fût-elle que
1 En cela Thabileté d'Auguste leur avait donné Tezemple. De crainte d'éveiller la jalousie du peuple en lui enlevant le privilège nominal de Tempire, imperium, il prit le titre de la puissance tribunitienne , potestas tribuniiia, se déclarant ainsi le protecteur de la liberté romaine.
Le tribunat avait été simplement une puissance de fait; les tribuns n'eurent jamais dans la république ce qn*on appelait imperium. Sous le même Auguste , un tribun du peuple ayant ordonné à Labéon de comparaître devant lui, ce jurisconsulte célèbre, le chef d*uiie des deux écoles de la jurisprudence romaine , refusa d^obéir ; et il était dans son droit , puisque les tribuns n^avaient point Vimperium.
par affranchissement. La loi reconnaissait libre quiconque naissait dans la cité ; sous de telles cir constances, le droit naturel changea de dénomination ; dans les aristocraties, il était appelé dkoit dis GENS, dans le sens du latin gentes, maisons nobles [pour lesquelles ce droit était une sorte de propriété]; mais lorsque s'établirent les démocraties, où les nations entières sont souveraines, et ensuite les monarchies, où les monarques représentent les nations entières dont leurs sujets sont les membres, il fut nommé droit naturel des nations.
§111. — De la conservation des lois.
La conservation des ordres entraîne avec elle celle des magistratures et des sacerdoces, et, par suite , celle des lois et de la jurisprudence. Voilà pourquoi nous lisons dans l'histoire romaine que tant que le gouvernement de Rome fut aristocratique, le droit des mariages solennels, le consulat, le sacerdoce ne sortaient point de l'ordre des sénateurs, dans lequel n'entraient que les nobles ; et que la science des lois restait sacrée ou secrète (car c'est la même chose) dans le collège des pontifes, composé des seuls nobles chez toutes les nations héroïques. Cet état dura un siècle encore après la loi des Douze Tables, au rapport du jurisconsulte Pomponius. La connaissance des lois fut le dernier privilège que les patriciens cédèrent aux plébéiens.
Dans l'âge divin , les lois étaient gardées avec scrupule et sévérité. L'observation des lois divines a continué de s'appeler religion. Ces lois doivent être observées, en suivant certaines formules inaltérables de paroles consacrées et de cérémonies so^ lennelles, — Cette observation sévère des lois est l'essence de l'aristocratie. Voulons -nous savoir pourquoi Athènes et presque toutes les cités de la Grèce passèrent si promptement à la démocratie ? Le mot connu des Spartiates nous en apprend la cause : les Athéniens conservent par écrit des lois
Une observation a échappé aux grammairiens , aux politiques et aux jurisconsultes, c'est que dans la lutte des plébéiens contre les patriciens pour obtenir le consulat, ces derniers voulant satisfaire le peuple sans établir de précédents relativement au partage de Y empire, créèrent des tribuns militaires en partie plébéiens, cum consuiari potestate, et non point cum impbiio consulari. Aussi tout le système de la république romaine fut compris dans cette triple formule : Sbnatcs aoctoaitas, P0PDLiiMPBaiDH,PLRBisp0TBSTAS./mf»en'ttms*entenddes grandes magistratures , du consulat, de la préture, qui donnaient le droit de condamner à mort ; potestae, des magistratures inférieures, telles que rédi1ité,et modicà coërcitiane coniinetur, {f^ico,)
SttO
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innombrables^ les lois de Sparte $ani peu nambreueee, maU elles s'observent. — Tant. que )e gouvernement de Rome fut aristocratique, les Romains se montrèrent observateurs rigides de la loi des Douze Tables, en sorte que Tacite rappelle finis omnis œqui juris. En effet , après celles qui furent jugées suffisantes pour assurer la liberté et régalilé civile *■ , les lois consulaires relatives au droit privé furent peu nombreuses, si même il en exista. Tite-Live dit que la loi des Douze Tables fut la source de toute la jurisprudence. — Lorsque le gouvernement devint démocratique, le petit peuple de Rome, comme celui d'Athènes, ne cessait de faire des lois d'intérêt privé, incapable qu'il était de s'élever à des idées générales. Sylla , le chef du parti des nobles, après sa victoire sur Marins, chef du parti du peuple, remédia un peu au désordre par l'établissement des quœstiones perpétues^ mais dès qu'il eut abdiqué la dictature, les lois d'intérêt privé recommencèrent à se multiplier comme auparavant (Tacite). La multitude des lois est, comme le remarquent les politiques, la route la plus prompte qui conduise les États à la monarchie ; aussi Auguste, pour l'établir, en fit un grand nombre; et les princes qui suivirent, employèrent surtout le sénat à faire des sénatus-consultes d'intérêt privé. Néanmoins dans le temps même où le gouvernement romain était déjà devenu démocratique, les formules d'actions étaient suivies si rigoureusement, qu'il fallut toute l'éloquence de Grassus (que Gicéron appelait le Démosthène romain), pour que la substitution pupillaire expresse fût regardée comme contenant la vulgaire qui n'était pas exprimée. Il fallut tout le talent de Gicéron pour empêcher Sextus Ébutius de garder la terre de Gécina, parce qu'il manquait une lettre à la formule. Mais avec le temps les choses changèrent au point que Gonstantin abolit entièrement les formules, et qu'il fut reconnu que tout motif particulier d'équité prévaut sur la loi. Tant les esprits sont disposés à reconnaître docilement l'équité naturelle sous les gouvernements humains! Ainsi tandis que sous l'aristocratie , l'on avait observé si rigoureusement \e privilégia ne irroganto de la loi des Douze Tables , on fit sous la démocratie une foule de lois d'intérêt privé , et sous la monarchie les princes ne cessèrent d'accorder des privilèges. Or rien de plus conforme à l'équité naturelle que les privilèges qui sont mérités. On peut même dire avec vérité que toutes les exceptions faites aux lois chez les modernes, sont des privilèges voulus par
1 Ces lois doivent avoir été postérieures aux décemvirs , auxquels les anciens peuples les ont rapportées , comme au type idéal du législateur, (f^ico.)
le mérite particulier des faits , qui les sort de la disposition commune.
Peut-être est-ce pour cette raison que les nations barbares du moyen âge repoussèrent les lois romaines. En France on était puni sévèrement, en Espagne mis à mort, lorsqu'on osait les alléguer. Ge qui est sûr, c'est qu'en Italie, les nobles auraient rougi de suivre les lois romaines , et se faisaient honneur de n'être soumis qu'à celles des Lombards ; les gens du peuple , au contraire , qui ne quittent point facilement leurs usages, observaient plusieurs lois romaines qui avaient conservé force de coutumes. G'estcequi explique comment furent en quelque sorte ensevelies dans l'oubli chez les Latins les lois de Justinien, chez les Grecs les Basiliques. Mais lorsqu'ensuite se formèrent les monarchies modernes, lorsque reparut dans plusieurs cités la liberté populaire, le droit romain compris dans les livres de Justinien fut reçu généralement, en sorte que Grotius affirme que c'est un droit naturel des gens pour les Européens.
Admirons la sagesse et la gravité romaines , en voyant au milieu de ces révolutions politiques les préteurs et les jurisconsultes employer tous leurs efforts pour que les termes de la loi des Douze Tables ne perdent que lentement et le moins possible le sens qui leur était propre. Ainsi en changeant de forme de gouvernement , Rome eut l'avantage de s'appuyer toujours sur les mêmes principes, lesquels n'élaient autres que ceux de la société humaine. Ge qui donna aux Romains la plus sage de toutes les jurisprudences, est aussi ce qui fit de leur empire le plus vaste, le plus durable du monde. Voilà la principale cause de la grandeur romaine, que Polybe et Machiavel expliquent d*une manière trop générale , l'un par Tesprit religieux des nobles, l'autre par la magnanimité des plébéiens, et que Plutarque attribue par envie à la fortune de Rome. La noble réponse du Tasse à l'ouvrage de Plutarque le réfute moins directement que nous ne le faisons ici.
CHAPITRE VI
AUTRES PRBDVB8 TIKÊE8 Dl LA ■AHIÈKI DONT GHAQDB FORKB DB LA SOCIÉTÉ SB COMBUIB AYBC LA PKtCtDIRTB. — KÉFUTATIOIf DB BODlIf.
SI-
Nous avons montré, dans ce livre, jusqu'à l'évidence, que dans toute leur vie politique les nations passent par trois sortes d'états civils (aristocratie,
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démocratie, monarchie), dont l'origine commune est le gonvernement divin. Une quatrième forme, dit Tacite, êoii dieiineie, soit mêlée des trois, est plus déHrable que possible^ et si elle se rencontre, elle n'est point durable. Mais pour ne point laisser de doute sur cette succession naturelle , nous examinerons comment chaque état se combine avec le gouvernement de l'état précédent ; mélange fondé sur l'axiome : lorsque les hommes changent, ils conservent quelque temps l'impression de leurs premières habitudes.
Les pères de famille desquels devaient sortir les nations païennes, ayant passé de la^e bestiale à la vie humaine, gardèrent dans Vétat de nature , où il n'existait encore d'autre gouvernement que celui des dieux, leur caractère originaire de férocité et de barbarie; et conservèrent à la formation des prenuères aristocraties le souverain empire qu'ils avaient eu sur leurs femmes et leurs enfants dans l'état de nature. Tous égaux, trop orgueilleux pour céder l'un à l'autre, ils ne se soumirent qu'à l'empire souverain des corps aristocratiques dont ils étaient membres; leur ifomatiM privé, jusque-là inUnenty forma, en se réunissant, le domaine public, également éminent, du sénat qui gouvernait, de même que la réunion de leurs souverainetés privées composa la souveraineté publique des ordres auxquels ils appartenaient. Les cités furent donc dans l'origine des aristocraties mêlées à la monarchie domestique des pères de famille. Autrement, il est impossible de comprendre comment la société civile sortit de la société de la famille.
Tant que les pères conservèrent le domaine émanent dans le sein de leurs compagnies souveraines, tant que les plébéiens ne leur eurent pas arraché le droit d'acquérir des propriétés, de contracter des mariages solennels, d'aspirer aux magistratures , au sacerdoce , enfin de connaître les lois (ce qui était encore un privilège du sacerdoce), les gouvernements fkrent aristocratiques. Mais lorsque les plébéiens des cités héroïques devinrent assez nombreux, assez aguerris pour effrayer les pères (qui , dans une oligarchie, devaient être peu nombreux, comme le mot l'indique), et que, forts de leur nombre, ils commencèrent à faire des lois sans l'autorisation du sénat, les républiques devin* rent démocratiques. Aucun Etat n'aurait pu subsister avec deux pouvoirs législatifs souverains, sans se diviser en deux États. Dans cette révolution, l'autorité de cfofiiatfM devint naturellement autorité de tutelle; le peuple souverain, faible encore sous le rapport de la sagesse politique, se confiait à son sénat, comme un roi dans sa minorité à un tuteur. Ainsi les États populaires furent gouvernés par un corps aristocratique.
Enfin lorsque les puissants dirigèrent le conseil public dans l'intérêt de leur puissance , lorsque le peuple corrompu par l'intérêt privé consentit à assujettir la liberté publique à l'ambition des puissants, et que du choc des partis résultèrent les guerres civiles, la monarchie s^éleva sur les ruines de la démocratie.
§ II.— D'une loi royale, étemelle et fondée en nature, en vertu de laquelle les nations vont se reposer dans la monarchie.
Cette loi a échappé aux interprètes modernes du droit romain. Ils étaient préoccupés par cette fable de la loi royale de Tribonien , qu'il attribue à Ulpien dans les Pandectes, et dont il s'avoue l'auteur dans les Institutes. Mais les jurisconsultes romains avaient bien compris la loi royale dont nous parlons. Pomponius, dans son histoire abrégée du droit romain , caractérise cette loi par un mot plein de sens , rébus ipsis dictantibus régna condita. — Yoici la formule éternelle dans laquelle l'a conçue la nature : lorsque les citoyens des démocraties ne considèrent plus que leurs intérêts particuliers, et que, pour atteindre ce but, ils tournent les forces nationales à la ruine de leur patrie, alors il s'élève un seul homme, comme Auguste chez les Romains, qui, se rendant maître par la force des armes , prend pour lui tous les soins publics, et ne laisse aux sujets que le soin de leurs affaires particulières. Cette révolution fait le salut des peuples qui autrement marcheraient à leur destruction. — Cette vérité semble admise par les docteurs du droit moderne, lorsqu'ils disent : Universitates sub rege habentur loco privatorum; c'est qu'en effet la plus grande partie des citoyens ne s'occupe plus du bien public. Tacite nous montre trèsbien dans ses annales le progrès de cette funeste indifférence ; lorsque Auguste Ait près de mourir, quelques-uns discouraient vainementsur le bonheur de la liberté , pauci bona libertatis incassum disserere; Tibère arrive au pouvoir, et tous, les yeux fixés sur le prince , attendent pour obéir, omnes principis jussa adspeetare. Sous les trois Césars qui suivent, les Romains, d'abord indifférents pour la république , finissent par ignorer même ses intérêts, comme s'ils y étaient étrangers, incurva et ignorantiâ reipublicœ, tanquam alienœ. Lorsque les citoyens sont ainsi devenus étrangers à leur propre pays, il est nécessaire que les monarques les dirigent et les représentent. Or comme dans les républiques un puissant ne se fraye le chemin à la monarchie qu'en se faisant un parti , il est naturel qu'ffii monarque gouverne d'une manière populaire. D'abord il veut que tous ses siigels soient
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égaux, et il humilie les puissants de façon que les petits n'aient rien à craindre de leur oppression. Ensuite il a intérêt à ce que la multitude n*ait point à se plaindre en ce qui touche la subsistance et la liberté naturelle. Enfin il accorde des privilèges ou à des ordres entiers (ce qu'on appelle des privilèges de liberté)^ ou à des individus , d'un mérite extraordinaire qu'il tire de la foule pour les élever aux honneurs civils. Ces privilèges sont des lois d'intérêt privé , dictées par l'équité naturelle. Aussi la monarchie est-elle le gouvernement le plus conforme à la nature humaine, aux époques où la raison est le plus développée.
§ III. — Réfutation des principes de la politique de
Bodin.
Bodin suppose que les gouvernements , d'abord monarchiques, ont passé par la tyrannie à la démocratie et enfin à V aristocratie. Quoique nous lui ayons assez répondu indirectement, nous voulons, ad exuberantiam, le réfuter par Vimpossible et par Vabsurde,
Il ne disconvient point que les familles n'aient été les éléments dont se composèrent les cités. Mais d'un autre côté il partage le préjugé vulgaire selon lequel les familles auraient été composées seulement des parents et des enfants [et non, en outre, des serviteurs, famuli ]. Maintenant nous lui demandons comment la monarchie put sortir d'un tel état de famille. Deux moyens se présentent seuls, la force et la ruse. La force? Gomment un père de famille pouvait-il soumettre les autres? On conçoit que dans les démocraties les citoyens aient consacré à la patrie et leur personne et leur famille dont elle assurait la conservation , et que par là ils aient été apprivoisés à la monarchie. Mais ne doit - on pas supposer que, dans la fierté originaire d'une liberté farouche , les pères de famille auraient plutôt péri tous avec les leurs , que de supporter l'inégalité ? Quant à la ruse , elle est employée par les démagogues, lorsqu'ils promettent à la multitude la /t^er^é, \di puissance o\ï\^ richesse. Aurait- on promis la liberté aux premiers pères de famille ? il étaient tous non -seulement libres, mais souverains dans leur domestique... La puissance ? à des solitaires qui,
' La jalousie aristocratique empêchait qu'on en élevât. Oa sait que Valérius Publicola ne se justifia du reproche d^avoir construit une maison dans un lieu élevé , qu*en la rasant en une nuit. — Les nations les plus belliqueuses et les plus farouches sont celles qui conservèrent le plus longtemps Tusage de ne point fortifier les villes. En Allemagne, ce fut, dit-on, Henri roiseleur qui le premier réunit dans des cités le peuple
tels que le Polyphème d'Homère , se tenaient dans leurs cavernes avec leur famille, sans se mêler des affaires d'autrui? La richesse? on ne savait ce que c'était que richesses, dans un tel état de simplicité. — La difficulté devient plus grande encore, lorsqu'on songe que dans la haute antiquité il n'y avait point de forteresses , et que les cités héroïques formées par la réunion des familles n'eurent point de murs pendant longtemps , comme nous le certifie Thucydide * . Mais elle est vraiment insurmontable, si l'on considère avec Bodin les familles comme composées seulement des fils. Dans cette hypothèse, qu'on explique l'établissement de la monarchie par la force ou par la ruse , les fils auraient été les instruments d'une ambition étrangère , et auraient trahi ou mis à mort leurs propres pères ; en sorte que ces gouvernements eussent été moins des monarchies , que des tyrannies impies et parricides.
Il faut donc que Bodin, et tous les politiques avec lui, reconnaissent les monarchies domestiques dont nous avons prouvé l'existence dans l'état de famille , et conviennent que les familles se composèrent non-seulement des fils , mais encore des serviteurs (famuli)^ dont la condition était une image imparfaite de celle des esclaves , qui se firent dans les guerres après la fondation des cités. C'est dans ce sens que l'on peut dire , comme lui, que les républiques se sont formées d'hommes libres et d'un caractère sévère. Les premiers citoyens de Bodin peuvent présenter ce caractère.
Si , comme il le prétend, l'aristocratie est la dernière forme pat* laquelle passent les gouvernements, comment se fait-il qu'il ne nous reste du moyen âge qu'un si petit nombre de républiques aristocratiques? On compte en Italie Venise, Gênes et Lncques, Raguse en Dalmatie , et Nuremberg en Allemagne. Les autres républiques sont des États populaires avec un gouvernement aristocratique.
Le même Bodin, qui veut, conformément à son système , que la royauté romaine ait été monarchique, et qu'à l'expulsion des tyrans la liberté populaire ait été établie à Rome , ne voyant pas les faits répondre à ses principes, dit d'abord que Rome fut un État populaire gouverné par une aristocratie ; plus loin, vaincu par la force de la vérité, il avoue, sans chercher à pallier son inconséquence , que la
dispersé jusque-là dans les villages, et qui entoura les villes de murs.— -Qu'on dise après cela que les premiers fondateurs des villes furent ceux qui marquèrent par un sillon le contour des murs ; qu^on juge si les étymologistes ont raison de faire venir le mot porte, àportando aratro, de la charrue qu^on portait pour interrompre le sillon à Pendroit où devaient être les portes.
{rico.)
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constitution et le gouvernement de Rome étaient également aristocratiques. L'erreur est venue de ce qu'on n'avait pas bien défini les trois mots peuple, roxauiè, liberté *.
CHAPITRE VII
BBBNIÈBBS PKBVVES A L'aPPCI DI NOS PBIIICIPBS SUE LA
■ ARCHB DES SOCIÉTÉS.
SI
1. Dans Vétai de famille les peines furent atroces. C'est l'âge des Cyclopes et du Polyphème d'Homère. C'est alors qu'Apollon écorche tout vivant le satyre Marsyas.— Laméme barbarie continua dans les républiques aristocratiques ou hèroïque$. Au moyen âge on disait peine ordinaire pour peine de mort. Les lois de Sparte sont accusées de cruauté par Platon et par Aristote. A Rome , le vainqueur des Curiaces fut condamné à être battu de verges et attaché à l'arbre de malheur (artorî infelici). Métins Suffetius , roi. d'Albe , fut écartelé , Roroulus luimême mis en pièces par les sénateurs. La loi des Douze Tables condamne à être brûlé vif celui qui met le feu à la moisson de son voisin ; elle ordonne que le faux témoin soit précipité de la Roche Tarpéienne ; enfin que le débiteur insolvable soit mis en quartiers. — Les peines s'adoucissent sous la démocratie. La faiblesse même de la multitude la rend plus portée à la compassion. Enfin, dans les monarchieê, les prijices s'honorent du titre de clémente»
S. Dans les guerres barbares des temps hérotquee, les cités vaincues étaient ruinées, et leurs habitants, réduits à un état de servage, étaient dispersés par troupeaux dans les campagnes pour les cultiver au profit du peuple vainqueur. Les démocraties, plus généreuses, n'ôtèrent aux vaincus que les droits politiques, et leur laissèrent le libre usage du droit naturel {jus naturale gentium humanarum, Ulpien). Ainsi les conquêtes s'étendant, tous les droits qui furent désignés plus tard comme rationes pro^ priœ eivium Romanorum , devinrent le privilège des citoyens romains (tels que le mariage, la puissance paternelle , le domaine quirltaire, l'émancipation, etc.). Les nations vaincues avaient aussi
* Voyez livre II, pag. 217.
> Alexandre le Grand disait que le inonde n^était pour lui qu^une cité , dont la citadelle était sa phalange. (Fico.)
' De legihus.
possédé ces droits au temps de leur indépendance. — Enfin vient la monarchie , et Antonin veut faire une seule Rome de tout le monde romain. Tel est le vœu des plus grands monarques ^. Le droit naturel des nations, appliqué et autorisé dans les provinces par les préteurs romains, finit, avec le temps , par gouverner Rome elle-même. Ainsi fut aboli le droit héroïque que les Romains avaient eu sur les provinces , les monarques veulent que tous les sujets soient égaux sous leurs lois. La jurisprudence romaine , qui , dans les temps héroïques, n'avait eu pour base que la loi des Douze Tables , commença dès le temps de Cicéron ' à suivre dans la pratique Tédit du préteur. Enfin, depuis Adrien, elle se régla sur Védit perpétuel, composé presque entièrement des édits provinciaux par Salvius Julianus.
5. Les territoires bornés dans lesquels se resserrent les aristocraties pour la facilité du gouvernement, sont étendus par l'esprit conquérant de la démocratie; puis viennent les monarchies, qui sont plus belles et plus magnifiques à proportion de leur grandeur.
4. Du gouvernement soupçonneux de Varistocratie les peuples passent aux orages de la démocratie, pour trouver le repos sous la monarchie,
5. Ils partent de Vunité de la monarchie domestique , pour traverser les gouvernements du plus petit nombre , du plus grand nombre , et de tous , et retrouver Vunité dans la monarchie civile.
§ II.— Corollaire. Que l'ancien droit romain à son premier âge fut un poème sérieux, et Tancienne jurisprudence une poésie sévère, dans laquelle on trouve la première ébauche de la métaphysique légale. — Conunent chez les Grecs la philosophie sortit de la législation.
Il y a bien d'autres effets importants, surtout dans la jurisprudence romaine, dont on ne peut trouver la cause que dans nos principes , et surtout dans le 9" axiome [lorsque les hommes ne peuvent atteindre le vrai, ils s'en tiennent au certain].
Ainsi les mancipations {capere manu) se firent d'abord verâ manu, c'est-à-dire , avec une fbrce réelle, La force est un mot abstrait, la main est chose sensible , et chez toutes les nations elle a signifié la puissance ^. Cette mancipation réelle n'est autre que Voccupation, source naturelle de tous les
* De là les %upoBËala.i et les x^poroviae des Grecs : le premier mot désigne Vimposiiion des mains sur la tête du magistrat qu*on allait élire ; le second les acclamations des électeurs qui élevaient lea mains,
(^icù.)
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domaineê. Les Romains continuèrent d'employer ce mot pour Voccupation d'une chose par la guerre ; les esclaves furent appelés mancipia, le butin et les conquêtes furent pour les Romains res mancipi, tandis qu'elles devenaient pour les vaincus res nec mancipi. Qu'on voie donc combien il est raisonnable de croire que la mancipation prit naissance dans les murs de la seule ville de Rome, comme un mode d'acquérir le domaine civil usité dans les affaires privées des citoyens.
II en fut de même de la véritable uêucapion, autre manière d'acquérir le domaine , mot qui répond à capio cum vero usu, en prenant usus pour possession. D'abord on prit possession en couvrant de son corps la chose possédée ; possessio fut dit pour porro sessio. — Dans les républiques Aéroi^f<e«, qui , selon Aristole , n^avaient point de lois pour redresser les torts particuliers, nous avons vu que les revendications s'exerçaient par une farce, par une violence véritable. Ce furent là les premiers duels, ou guerres privées. Les actions personnelles (condictiones) durent être les représailles privées , qui , au moyen âge , durèrent jusqu'au temps de Barthole.
Les mœurs devenant moins farouches avec le temps 9 les violences particulières commençant à être réprimées par les lois judiciaires , enfin la réunion des forces particulières ayant formé la force publique , les premiers peuples , par un effet de l'instinct poétique que leur avait donné la nature, durent imiter cette force réelle par laquelle ils avaient auparavant défendu leurs droits. Au moyen d'une fiction de ce genre, la mancipation naturelle devint la tradition civile solennelle , qui se représentait en simulant un nœud. Ils employèrent cette fiction dans les acta légitima qui consacraient tous leurs rapports légaux , et qui devaient être les cérémonies solennelles des peuples avant l'usage des langues vulgaires. Puis, lorsqu'il y eut un langage articulé, les contractants s'assurèrent de la volonté l'un de l'autre en joignant au nœud des paroles solennelles qui exprimassent d'une manière certaine et précise les stipulations du contrat.
Par suite, les conditions {leges) auxquelles se rendaient les villes, étaient exprimées par des formules analogues, qui se sont appelées pao6« {depacio), mot qui répond à celui de pactum. Il en est resté un vestige remarquable dans la formule du traité par lequel se rendit Gollatie. Tel que Tite-Live le rapporte , c'est une véritable stipulation (contratto recettizio) fait avec les interrogations et les réponses solennelles; aussi ceux qui se rendaient étaient appelés, dans toute la propriété du mot, recepti.
* La quantité prouve que persona ne vient point ,
Et ego recipio, dit le héraut romain aux députés de Gollatie. Tant il est peu exact de dire que dans les temps héroïques la stipulation fut particulière aux citoyens romains ! On jugera aussi si l'on a eu raison de croire jusqu'ici que Tarquin l'Ancien prétendit donner aux nations, dans la formule dont nous venons de parler, un modèle pour les cas semblables. — Ainsi le droit des gens héroïque du Latium resta gravé dans ce titre de la loi des Douze Tables : si quis nexck factet maiicipicbqci vti lin- 6UA nuifcupAssiT iTA JUS BSTO. G'cst la grande source de tout l'ancien droit romain, et ceux qui ont rapproché les lois athéniennes de celles des Douze Tables conviennent que ce titre n'a pu être importé d'Athènes à Rome.
VusticapUm fut d'abord une prise de possession au moyen du corps, et fut censée continuer par la seule intention. En même temps on porta la même fiction de l'emploi de la force dans les revendications, et les représailles héroïques se transformèrent en actions personnelles ; on conserva l'usage de les dénoncer solennellement aux débiteurs. Il était impossible que l'enfance de l'humanité suivit une marche différente; on a remarqué, dans un axiome, que les enfants ont au plus haut degré la faculté d'imiter le vrai dans les choses qui ne sont point au-dessus de leur portée ; c'est en quoi consiste la poésie, laquelle n'est qu'imitation.
Par un effet du même esprit, toutes les personnes qui paraissaient au forum étaient distinguées par des masques ou emblèmes particuliers (personœ), Ges emblèmes propres aux familles étaient, si je puis le dire, des noms réels, antérieurs à l'usage des langues vulgaires. Le signe distinctif du père de famille désignait collectivement tous ses enfants, tousses esclaves. Aux exemples déjà cités, joignons les prodigieux exploits des paladins français, et surtout de Roland, qui sont ceux d'une armée plutôt que ceux d'un individu ; ces paladins étaient des souverains, comme le sont encore les palatins d'Allemagne. Geci dérive des principes de notre poétique. Les fondateurs du droit romain ne pouvant s'élever encore par l'abstraction aux idées générales, créèrent, pour y suppléer, des caractères poétiques , par lesquels ils désignaient les genres. De même que les poètes guidés par leur art portèrent les personnages et les masques sur le théâtre, les fondateurs du droit, conduits par la nature, avaient, dans des temps plus anciens, porté sur le forum les personnes (personas) et les emblèmes ^. — Incapables de se créer, par l'intelligence , des formes abstraites, ils en imaginèrent de corporelieê, et les supposèrent animées d'après leur propre
comme on le prétend, de penonare, (^tco.)
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nalure. Ils réalisèrent dans leur imagination Thérédite, kerediiaê , comme souveraine des héritages, et ils la placèrent tout entière dans chacun des effets dont ils se composaient; ainsi quand ils présentaient aux juges une motte de terre dans Tacte de hi revendication, ils disaient hune fUndum, etc. Ainsi ils sentirent imparfaitement , s'ils ne purent le comprendre, que le$ droits sont indivisibles. Les hommes étant alors naturellement poètes, la première jurisprudence fut toute poétique; par une suite de fictions , elle supposait que ce qui n'était pas fait Vêtait déjà, que ce qui était né était à naître, que le mort était vivant, et vice versé. Elle introduisait une foule de déguisements , de voiles qui ne couvraient rien, jura imaginaria;àt droits traduits en fable par l'imagination. Son mérite consistait à trouver des fables assez heureusement imaginées pour sauver la gravité de la loi, et appliquer le droit au fait. Toutes lesfictions de l'ancienne jurisprudence furent donc des vérités sous le masque , et les formules dans lesquelles s'exprimaient les lois furent appelées carmina, à cause de la mesure précise de leurs paroles auxquelles on ne pouvait ni igouter, ni retranchera Ainsi tout Vancien droit romain fut un poème sérieux que les Romains représentaient sur le forum, et l'ancienne jurisprudence fut une poésie sévère. Dans l'introduction des Institutes, Justinien parle des fables du droit antique, antiquijuris fabulas; son but est de les tourner en ridicule, mais il doit avoir emprunté ce mot à quelque ancien jurisconsulte qui aura compris ce que nous exposons ici. C'est à ces
^ Tite-Live dit, en parlant de la sentence prononcée contre Horace : Les horrendi carminiê erat, — Dans Vjénnaria de Plante , Diabolus dit que le parasite est un çrtBndpoUe, parce qa*il sait mieux que tout autre trouver ces subtilités verbales qui caractérisaient les formules, ou carmina. (f^ico.)
' S^il est certain qu^il y eut des lois avant quHl existât des philosophes, on doit en inférer que le spectacle des citoyens d^Athènes s^unissant par Tacte de la législation dans ridée d'un intérêt égal qui fût commun à tons , aida Socrate à former les genres intelligibles, ou les universaus abstraits, au moyen de Vinduction, opération de Tesprit qui recueille les particularités uniformes capables de composer un genre sous le rapport de leur uniformité. Ensuite Platon remarqua que, dans ces assemblées , les esprits des individus , passionnés chacun pour son intérêt, se réunissaient dans Tidée non passionnée de Futilité commune. On Ta dit souvent, les hommes, pris séparément, sont conduits par Tintérét personnel; pris en masse, ils veulent la justice. C^est ainsi qu*ilen vint à méditer les idées intelligibles et parfaites des esprits ( idées distinctes de ces esprits, et qui ne peuvent se trouver qu>n Dieu même), et s*éleva jusqu^à la conception du héros de la philosophie,
fables antiques que la jurisprudence romaine rapporte ses premiers principes. De ces personœ, de ces fftaagi«ea qu'employaient les fables dramatiques si vraies et si sévères du droite dérivent les premières origines de la doctrine du droit person^ nel.
Lorsque vinrent les âges de civilisation avec les gouvernements populaires, l'intelligence s'éveilla dans ces grandes assemblées '. Les droits abstraits et généraux furent dits consistere in intellectu Juris, Vintelligence consiste ici à comprendre l'intention que le législateur a exprimée dans la loi , intention que désigne le mot jus. En effet cette intention fut celle des citoyens qui s'accordaient dans la conception d'un intérêt raisonnable qui leur fût commun à tous. Ils durent comprendre que cet intérêt était apir{7i««/ de sa nature, puisque tous les droits qui ne s'exercent point sur des choses corporelles , nudajura, furent dits par eux in intellectu juris consistere. Puis donc que les droits sont des modes de la substance spirituelle , ils sont indivisibles, et par conséquent étemels; car la corruption n'est autre chose que la division des parties. Les interprèles du droit romain ont fait consister toute la gloire métaphysique légale dans l'examen de l'indivisibilité des droits, en traitant la fameuse matière de dividuis et individuis. Mais ils n'ont point considéré l'autre caractère des droits , non moins important que le premier, leur éternité. Il aurait dû pourtant les frapper dans ces deux règles qu'ils établissent : 1<* cessante fine legis , cessât iex; ils ne disent point cessante ratione; en effet
qui commande avec plaisir aux passions. Ainsi fut préparée la définition vraiment divine qu*Aristote nous a laissée de la loi : Volonté libre de passion; ce qui est le caractère de la volonté héroïque, Aristote comprit la justice, reine des vertus, qui habite dans lé cœur du héros, parce qu*il avait vu \& justice légale, qui habite dans Tàme du législateur et de Vhomme d*État , commander à la prudence dans le sénat, au courage dans les armées , à la tempérance dans les fêtes , à la justice particulière, tantdt commutative, comme au forum, tantôt disiributive, comme au trésor public, œrarium [où les impôts répartis équitablement donnent des droits proportionnels aux honneurs]. D*où il résulte que c^est de la place d^Athènes que sortirent les principes de la métaphysique, de la logique et de la morale. La liberté fit la législation, et de la législation sortit la philosophie.
Tout ceci est une nouvelle réfutation du mot de Polybe , que nous avons déjà cité ( >$ï les hommes étaient philosophes, U n'y aurait plus besoin de religion ). Sans religion, point de société; sans société, point de philosophes. Si la Providence n*eût ainsi conduit les choses humaines , on n*aurait pas eu la moindre idée ni de science ni de vertu. (f^ico.)
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le but, la fin de la loi, c'est rintérét des causes traité avec égalité ; cette fin peut changer, mais la raison de la loi étant une conformité de la loi au fait entouré de telles circonstances, toutes les fois que les mêmes circonstances se représentent, la raiêon de la loi les domine, vivante, impérissable; 2® tempuê non est modus constituendi, vel dissolvendijuris; en effet le temps ne peut commencer ni finir ce qui est éternel. Dans les usucapions, dans les prescriptions, le temps ne finit point des droits, pas plus qu'il ne les a produits , il prouve seulement que celui qui les avait a voulu s'en dépouiller. Quoiqu'on dise que Vusufruit prend fin , il ne faut pas croire que le droit finisse pour cela, il ne fait que se dégager d'une servitude pour retourner à sa liberté première. — De là nous tirerons deux corollaires de la plus haute importance. Premièrement, les droits étant étemels dans Tintelligence, autrement dit dans leur idéal, et les hommes existant dans le temps, les droits ne peuvent venir aux hommes que de Dieu. En second lieu, tous les droits qui ont été, qui sont ou seront, dans leur nombre, dans leur variété , infinis , sont des modifications diverses de la puissance du premier homme, et du domaine, du droit de propriété, qu'il eut sur toute la terre.
Sous les gouvernements aristocratiques , la cause (c'est-à-dire la forme extérieure) des obligations consistait dans une formule où Ton cherchait une garantie dans la précision des paroles et la propriété des termes ^ Mais dans les temps civilisés
^ A cavendo, cavistœ; puis, par contraction, cauêsœ.
où se formèrent les démocraties et ensuite les monarchies, la cause du contrat fut prise pour la volonté des parties et pour le contrat même. Aujourd'hui c'est la volonté qui rend le pacte obligatoire , et par cela seul qu'on a voulu contracter, la convention produit une action. Dans les cas où il s'agit de transférer la propriété , c'est cette même volonté qui valide la tradition naturelle et opère l'aliénation ; ce ne fut que dans les contrats verbaux, comme la stipulation, que la garantie du contrat conserva le nom de cause pris dans son ancienne acception. Ceci jette un nouveau jour sur les principes des obligations qui naissent des pactes et contrats , tels que nous les avons établis plus haut.
Concluons : l'homme n'étant proprement qu'tiitelligence, corps et langage, et le langage étant comme l'intermédiaire des deux substances qui constituent sa nature, le gbktaiii en matière de justice fut déterminé par des actes de corps dans les temps qui précédèrent l'invention du langage articulé. Après cette invention , il le fut par des /brmules verbales. Enfin la raison humaine ayant pris tout son développement, le certain alla se confondre avec le vrai des idées relatives à la justice, lesquelles furent déterminées par la raison d'après les circonstances les plus particulières des faits : formule étemelle qui n'est sujette à aucune forme particulière, mais qui éclaire toutes les formes diverses des faits, comme la lumière, qui n'a point de figure, nous montre celle des corps opaques dans les moindres parties de leur superficie. C'est elle que le docte Yarron appelait la fobmcle db la n atvbb.
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SE RELÈVENT DE LEURS RUINES
ARGUMENT
La plupart des preuves historiques données jusqu*ici par Tauteur à l'appui de ses principes, étant empruntées à Tantiquité, la science nouvelle ne mériterait pas le nom d^ histoire étemelle de l'humanité , si Tauteur ne montrait que les caractères observés dans les temps antiques se sont reproduits, en grande partie, dans ceux du moyen âge. Il suit dans ses rapprochements sa division des âges divin , héroïque et humain. Il conclut en démontrant que c'est la Providence qui conduit les choses humaines, puisque dans tout gouvernement ce sont les meilleure qui ont dominé. ( Il prend le mot meilleurs dans un sens très - général. )
Chapitre I.— Objet de ce livre. — Retour de l'âge DIVIN. — Pourquoi Dieu permit qu'un ordre de choses analogue à celui de l'antiquité reparût au moyen âge. Ignorance de l'écriture ; caractère religieux des guerres et des jugements , asiles, etc*
ChaPFTRE II. — COMMEIIT LES NATIONS PARCOURENT DE NOCVEAD LA CARRIÈRE QU'ELLES ONT FOURNIE CONFOR- ■ÉSENT A LA NATURE ETERNELLE DES FIEFS. — QUE l'ancien droit POLITIQUE DES ROIAINS SE RENOUVELA
DANS LE DROIT FÉODAL. ( RETOUR DE L'AGS HÉROÏQUE
Comparaison des vassaux du moyen âge avec les clients de l'antiquité, des parlements avec les comices. Remarques sur les mots hommage, baron, sur les précaires, sur la recommandation personnelle, et sur les alleux.
Chapitre III. — Coup d'oeil sur le monde politique, ANCIEN ET BODERNS, cousidéré relativement au but de la Science nouvelle. ( âge hukain. ) — Rome , n'étant arrêtée par aucun obstacle extérieur, a fourni toute la carrière politique que suivent les nations , passant de l'aristocratie à la démocratie, et de la démocratie à la monarchie.— Conformément aux principes de la science nouvelle , on trouve aujourd'hui dans le monde beaucoup de monarchies, quelques démocraties, presque plus d'aristocraties.
Chapitre IV. — Conclusion. — D'une république éternelle fondée dans la nature par la providence divine, et qui est la heilleure possible dans chacune DE SES FORHEs DIVERSES. — C'est le résumé de tout le système, et son explication morale et religieuse.
CHAPITRE PREMIER
OBJET DE CE LIVRE. — RETOUR DE l'AGE DIVIN.
D*après les rapports innombrables que nous avons indiqués dans cet ouvrage entre les temps barbares de l'antiquité et ceux du moyen âge , on a pu sans peine en remarquer la merveilleuse correspondance, et saisir les lois qui régissent les sociétés, lorsque, sortant de leurs ruines, elles recommencent une vie nouvelle. Néanmoins nous consacrerons à ce sujet un livre particulier , afin d^éclairer les temps de la barbarie moderne, qui étaient restés plus obscurs que ceux de la barbarie
antique, appelés eux-mêmes obscurs par le docte Yarron dans sa division des temps. Nous montrerons en même temps comment le Tout-Puissant a fait servir les conseils de sa Providence, qui dirigeaient la marche des sociétés, aux décrets ineffables de sa grâce.
Lorsqu'il eut, par des voies surnaturelles, éclaire et affermi la vérité du christianisme, contre la puissance romaine par la vertu des martyrs, contre la vaine sagesse des Grecs par la doctrine des Pères et par les miracles des saints , alors s'élevèrent des nations armées, au nord les barbares Ariens, au midi les Sarrasins mahométans, qui attaquaient de toutes parts la divinité de Jésus -Christ. Afin
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d'élablir cette vérité d'une manière inébranlable selon le coars naturel des choses humaines , Dieu permit qu'un nouvel ordre de choses naquit parmi les nations.
Dans ce conseil éternel , il ramena les mœurs du premier âge , qui méritèrent mieux alors le nom de divines. Partout les rois catholiques, protecteurs de la religion, revêtaient les habits de diacres et consacraient à Dieu leurs personnes royales. Ils avaient des dignités ecclésiastiques : Hugues Capet s'intitulait comte et abbé de Paris, et les annales de Bourgogne remarquent en général que dans les actes anciens les princes de France prenaient souvent les titres de ducs et abbés, de comtes et abbés. — Les premiers rois chrétiens fondèrent des ordres religieux et militaires pour combattre les infidèles. — Alors revinrent avec plus de vérité le pura et pta hella des peuples héroïques. Les rois mirent la croix sur leurs bannières, et maintenant ils placent encore sur leurs couronnes un globesurmonté d'une croix. — Chez les anciens , le héraut qui déclarait la guerre invitait les dieux à quitter la cité ennemie (etocdbat deos). De même, au moyen âge, on cherchait toujours à enlever les reliques des cités assiégées. Aussi les peuples mettaient-ils leurs soins à les cacher, à les enfouir sous terre ; on voit dans toutes les églises que le lieu où on les conserve est le plus reculé , le plus secret.
A partir du commencement du cinquième siècle, où les barbares inondèrent le monde romain , les vainqueurs ne s'entendent plus avec les vaincus. Dans cet âge de fer, on ne trouve d'écriture en langue vulgaire ni chez les Italiens, ni chez les Français , ni chez les Espagnols. Quant aux Allemands, ils ne commencent à écrire d'actes dans leurs langues qu'au temps de Frédéric de Souabe, et, selon quelques-uns, seulement sous Rodolphe de Habsbourg. Chez tontes ces nations on ne trouve rien d'écrit qu'en latin barbare , langue qu'entendaient seuls un bien petit nombre de nobles qui étaient ecclésiastiques. Faute de caractères vulgaires, les hiéroglyphes des anciens reparurent dans les emblèmes, dans les armoiries. Ces signes servaient à assurer les propriétés , et le plus souvent indiquaient les droits seigneuriaux sur les maisons et sur les tombeaux , sur les troupeaux et sur les terres.
Certaines espèces âejugementêdmnsTcpàmreni sous le nom de purgaiions canoniques ; les duels furent une espèce de ces jugements, quoique non autorisés parles canons. On revit aussi les brigandages héroïques. Les anciens héros avaient tenu à honneur d'être appelés brigands; le nom de corsale fut un titre de seigneurie. Les représailles de l'antiquité , la dureté des servitudes héroïques se
renouvelèrent, et elles durent encore entre les infidèles et les chrétiens. La victoire passant pour le jugement du ciel, les vainqueurs croyaient que les vaincus n'avaient point de Dieu, et les traitaient comme de vils animaux.
Un rapport plus merveilleux encore entre l'antiquité et le moyen âge, c'est que l'on vit se rouvrir les asiles, qui, selon Tite-Live, nvsâeni été Torigine de toutes les premières cités. Partout avaient recommencé les violences, les rapines, les meurtres, et comme la religion est le seul moyen de contenir des homfnes affranchis du joug des lois hutnaines (axiome 51), les hommes moins barbares qui craignaient l'oppression se réfugiaient chezlesévéques, chez les abbés, et se mettaient sous leur protection, eux, leur famille et leurs biens ; c'est le besoin de cette protection qui motive la plupart des constitutions de fiefs. Aussi dans l'Allemagne, pays qui fut au moyen âge le plus barbare de toute l'Europe, il est resté, pour ainsi dire, plus de souverains ecclésiastiques que de séculiers. — De là le nombre prodigieux de cités et de forteresses qui portent des noms de saints. — Dans des lieux difficiles ou écartés, l'on ouvrait de petites chapelles où se célébrait la messe, et s'accomplissaient les autres devoirs de la religion. On peut dire que ces chapelles furent les asiles naturels des chrétiens 3 les fidèles élevaient autour leurs habitations. Les monuments les plus anciens qui nous restent du moyen âge sont les chapelles situées ainsi, et le plus souvent ruinées. Nous en avons chez nous un illustre exemple dans l'abbaye de Saint-Laurent d'Averse , à laquelle fut incorporée l'abbaye de Saint-Laurent de Capoue. Dans la Campanie , le Samnium , TApulie et dans l'ancienne Calabre, du Vulturne au golfe de Tarente , elle gouverna cent dix églises, soit immédiatement, soit par des abbés ou moines qui en étaient dépendants, et dans presque tous ces lieux les abbés de Saint-Laurent étaient en même temps les barons.
CUKKSffT LES FIATI0IV8 PAKCOVRIIIT DB NOUVEAU LA CAH-
iiÈRi qu'elles ont fournie, conforhéhent a la
NATURE ÉTERNELLE DES FIEFS. QUE l' ANCIEN DROrr POLITIQUE DES ROMAINS SE RENOUVELA DANS LE DROFT FiODAL. (retour DE l'aGE HÉROÏQUE.)
A l'âge divin ou théocratique dont nous venons de parler , succéda l'âge héroïque, avec la même distinction de natures qui avait caractérisé dans dans l'antiquité les héros et les hommes. C'est ce qui
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explique pourquoi les vassaux roturiers s'appellent homtneâ dans la langue du droit féodal. D^homines vinrent Aoffitiiti»fiielAoma<;t'tfm.Le premier estpour hominiê daminium, le domaine du seigneur sur la personne du vassal ; hamagium est pour hominiê agium, le droit qu'a le seigneur de mener le vassal où il veut. Les feudistes traduisent élégamment le mot barlmre hamagium par ob$eguium , qui dans le principe dut avoir le même sens en latin. €hex les anciens Romains , Yi^sequium était inséparable de ce qu'ils appelaient opéra militaris, et de ce que nos feudistes appellent miliiare êerviHum; longtemps les plébéiens romains servirent à leurs dépens les nobles à la guerre. Cet obsequium, avec les charges qui en étaient la suite , fut vers la fin la condition des affranchis, liberii, qui restaient, à l'égard de leur patron , dans une sorte de dépendance ; mais il avait commencé avec Rome même, puisque l'institution fondamentale de cette cité fut le patronage^ c'est-à-dire, la protection des malheureux qui s'étaient réfugiés dans l'asile de Romulus, et qui cultivaient, comme journaliers , les terres des patriciens. Nous avons déjà remarqué que, dans l'histoire ancienne , le mot cUentela ne peut mieux se traduire que par celui de fieflt. L'origine du mot opéra nous prouve la vérité de ces principes. Qpera, dans sa signification primitive, est le travail d'un paysan pendant un jour. Les Latins appellent operariue ce que nous entendons par jour- «o/Zer.— On disait chez les Latins grèges operarum, commegreges sertorum, parce que de tels ouvriers, ainsi que les esclaves des temps plus récents, étaient regardés comme les bêtes de somme que l'on disait poêci gregaiim. Par analogie, on appelait les héros pasteure; Homère ne manque jamais de leur donner l'épilhète de pasteurs des peuples. Viéfioç, vo/ibç signifient ioi et pâturage,
Vobsequium des affranchis, ayant peu à peu disparu, et la puissance des patrons ou seigneurs s'étant en quelque sorte dispersée dans les guerres civiles, où les puissants deviennent dépendants des peuples, cette puissance se réunit sans peine dans la personne des monarques , et il né resta plus que Y obsequium principis, dans lequel , selon Tacite, consiste tout le devoir des sujets d'une monarchie» Par opposition à leurs vassaux ou homines, les seigneurs des fiefs furent appelés barons dans le sens où les Grecs prenaient héros, et les anciens Latins viri; les Espagnols disent encore baron pour signifier le vir des Latins. Cette dénomination d'hommes leur fut donnée sans doute par opposition à la faiblesse des vassaux, faiblesse dont l'idée était, dans les l^nps héroïques, jointe à celle du sexe féminin. Les barons furent appelés seigneurs, du latin sentores. Les anciens parlements du moyen âge dorent se
composer des seigneurs, précisément comme le sénat de Rome avait été composé , par Romulus , des nobles les plus âgés. De ces patres, on dut appeler pa/ront ceux qui affranchissaient des esclaves, de même que chez nous patron signiûe protecteur, dans le sens le plus élégant et le plus conforme à l'étymologie. A cette expression répond celle de clientes dans le sens de vassaus roturiers, tels que purent être les clients, lorsque Servius Tullius, par l'institution du cens, leur permit de tenir des terres en fiefs. (Voyez ci-dessous.)
Les fiefs roturiers du moyen âge , d'abord personnels, représentèrent les clientèles de l'antiquité. Au temps où brillait de tout son éclat la liberté populaire de Rome , les plébéiens vêtus de toges allaient tous les matins faire leur cour aux grands. Ils les saluaient du titre des anciens héros, ave rex, les menaient au forum , et les ramenaient le soir à la maison. Les grands , conformément à l'ancien titre héroïque de pasteurs des peuples, leur donnaient à souper. Ceux qui étaient soumis à cette sorte de vasselage personnel furent sans doute chez les anciens Romains les premiers vades, nom qui resta à ceux qui étaient obligés de suivre leurs aciores devant les tribunaux ; celte obligation s'appelait vadimonium. En appliquant nos principes aux élymologies latines , nous trouvons que ce mot dut venir du nominatif vas; chez les Grecs hàç et chez les barbares was, d'où wassus, et enfin vassalus,
A la suite des fiefs roturiers personnels, vinrent les réels. Nous les avons vus commencer chez les Romains avec l'institution du cens. Les plébéiens qui reçurent alors le domaine bonitaire des champs que les nobles leur avaient assignés , et qui furent dès lors sujets à des charges non-seulement per" sonnelles, mais réelles, durent être désignés les premiers par le nom de mancipes, lequel resta ensuite . à ceux qui sont obligés sur biens immeubles envers le trésor public. Ces plébéiens qui furent ainsi liés, nexi, jusqu'à la loi Petilia, répondent précisément aux vassaux que l'on nommait Aommef liges, ligati. L'homme lige est, selon la définition des feudistes, celui qui doit reconnaître pour amis et pour ennemis tous les amis et ennemis de son seigneur. Cette forme de serment est analogue à celle que les anciens vassaux germains prêtaient à leur chef, au rapport de Tacite ; ils juraient de se dévouer à sa gloire. Les rois vaincus auxquels le peuple romain régna dono dabat (ce qui équivaut à bénéficia dabat), pouvaient être considérés comme ses hommes liges; s'ils devenaient ses alliés, c'était de cette sorte d'alliance que les Latins appelaient fcsdus inœquale. Ils étaient amis du peuple romain dans le sens où les empereurs donnaient le nom agamis
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aux nobles qui composaient leur cour. Cette alliance inégale n'était autre chose que Vinvestiture d'un fief êouverain. Cette investiture était donnée avec la formule que nous a laissée Tite-Live, savoir, que le roi allié servaret niajesiatem populi Romani; précisément de la même manière que le jurisconsulte Paulus dit que le préteur rend la justice «er* vatàmajestatepopuli Romani, Ainsi ces alliés étaient seigneurs de fiefs souverains soumis à une plus haute souveraineté.
On vit reparaître les clientèles des Romains sous le nom de recommandation personnelle. — Les cens seigneuriaux n'étaient pas sans analogie avec le cens institué par Servius Tullius, puisque en vertu de celte dernière institution les plébéiens furent longtemps assujettis à servir les nobles dans la guerre à leurs propres dépens, comme dans les temps modernes les vassaux, appelés angarii et perangarii, — Les précaires du moyen âge étaient encore renouvelés de Fantiquité. C'était dans l'origine des terres accordées par les seigneurs aux prières des pauvres qui vivaient du produit de la culture.
Nous avons dit que ceux qui, par l'institution du cens, obtinrent le domaine bonilaire des champs qu'ils cultivaient, furent les premiers mancipesdes Romains. La mancipation revint au moyen âge; le vassal mettait ses mains entre celles du seigneur pour lui jurer foi et obéissance. Dans l'acte de la mancipation les stipulations se représentèrent «oti« la forme des inféstucations ou investitures, ce qui était la même chose. Avec les stipulations revint ce qui, dans l'ancienne jurisprudence romaine, avait été appelé proprement cavissœ, par contraction caussœ; au moyen âge, on tira de la même étymologie le mot eautelœ. Avec ces cautelœ reparurent, dans l'acte de la mancipation , les pactes que les , jurisconsultes romains appelaient «/tptf/a»de«/t]ptf/a« la paille quirevêtle grain ; c'est dans le même sens que les docteurs du moyen âge dirent, d'après les investitures ou inféstucations, pacta vestita, et paeta nuda, — On retrouve encore au moyen âge les deux sortes de domaines, direct et utile, qui répondent au domaine quiritaire et bonitaire des anciens Romains. On y retrouve aussi les biens ex jure optimo, que les feudistes déGnissent de la manière suivante : biens allodiaux, libres de toute
' Ces deux dernières formes , convenant également aux gouvernements des Ages civilisés, peuvent sans peine se changer Tune pour Tautre. Mais revenir à Taristocratie, c^est ce qui est inconciliable avec la nature sociale de Thomme. Le vertueux Dion de Syracuse, Tami du divin Platon, avait délivré sa patrie de la tyrannie d*un monstre; il n*en fut pas moins assassiné
charge publique et privée, Cicéron remarque que de son temps il restait à Rome bien peu de choses qui fussent ex jure optimo; et dans les lois romaines du dernier âge, il ne reste plus de connaissance des biens de ce genre. De même il est impossible maintenant de trouver de pareils alleux. Les biens ex jure optimo des Romains, les alleux du moyen âge, ont fini également par être des biens immeubles libres de toute charge privée, mais sujets aux charges publiques.
Dans les premiers parlements , dans les cours armées, composées de barons, de pairs, on revoit les assemblées héroïques, où les quirites de Rome paraissaient en armes. L'histoire de France nous raconte que, dans l'origine, les rois étaient les chefs du parlement, et qu'ils commettaient des pairs au jugement des causes. Nous voyons de même chez les Romains qu'au premier jugement où, selon Cicéron, il s'agit de la vie d'un citoyen, le roi Tullus Hostilius nomma des commissaires ou duumvirspour juger Horace. Ils devaient employer contre le fratricide la formule que cite Tite-Live , inHoratium perduellionem dicerent. C'est que dans la sévérité des temps héroïques où la cité se composait des seuls héros, tout meurtre de citoyen était un acte d'hostilité contre la patrie, perduellio. Tout meurtre était appelé parricidium, meurtre d'un père, c'est-à-dire, d'un noble. Mais lorsque les plébéiens, les hommes dans la langue féodale, commencèrent à faire partie de la cité , le meurtre de tout homme fut appelé homicide.
Lorsque les universités d'Italie commencèrent à enseigner les lois romaines d'après les livres de Justinien, qui les présente d'une manière conforme au droit naturel des peuples civilisés,, les esprits déjà plus ouverts s'attachèrent aux règles de l'équité naturelle dans l'étude de la jurisprudence. Cette équité égale les nobles et les plébéiens dans la société, comme ils sont égaux dans la nature. Depuis que Tibérius Coruncanius eut commencé à Rome d'enseigner publiquement la science des lois , la jurisprudence, jusqu'alors secrète, échappa aux nobles, et leur puissance s'en trouva peu à peu affaiblie. La même chose arriva aux nobles des nouveaux royaumes de l'Europe dont les gouvernements avaient été d'abord aristocratiques, et qui devinrent successivement populaires et monarchiques *.'.
pour avoir essayé de rétablir Taristocratie. Les pythagoriciens, qui composaient toute Taristocratie de la grande Grèce , tentèrent d'opérer la même révolution, et furent massacrés ou brûlés vifs. En effet, dès qu'une fois les plébéiens ont reconnu quMls sont égaux on nature aux nobles , ils ne se résignent point à leur être inférieurs sous le rapport des droits politiques, et ils
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Après les remarques diverses que nous ayons faites dans ce chapitre sur tant d'expressions élégantes de Tancienne jurisprudence romaine, au moyen desquelles les feudistes corrigent la barbarie de la langue féodale, Oldendorp et tous les antres écrivains de son opinion doivent voir si le droit féodal est sorti, comme ils le disent, des étincelles de l'incendie dans lequel les barbares détruisirent le droit romain. Le droit romain au contraire est né de la féodalité; je parle de cette féodalité primitive que nous avons observée particulièrement dans la barbarie antique du Latium, et qui a été la base commune de toutes les sociétés humaines.
CHAPITRE III
COUP D*0B1L SUR LB MONDE POLITIQUE, ANCIEN ET MO- DERNE, CONSlDtlt RELATIVEMENT AU BUT DE LA SCIENCE NOUVELLE.
La marche que nous avons tracée ne fut point suivie par Carthage, Capoue et Numance, ces trois cités qui firent craindre à Rome d'être supplantée dans l'empire du monde. Les Carthaginois furent arrêtés de bonne heure dans cette carrière par la subtilité naturelle de Tesprit africain, encore augmentée par les habitudes du commerce maritime. LesCapouans le furent par la mollesse de leur beau climat, et par la fertilité de laCampanie heureuse. Enfin Numance commençait à peine son âge héroïque, lorsqu'elle fut accablée par la puissance romaine, par le génie du vainqueur de Carthage, et par toutes les forces du monde. Hais les Romains, ne rencontrant aucun de ces obstacles, marchèrent d'un pas égal, guidés dans celte marche par la Providence, qui se sert de l'instinct des peuples pour les conduire. Les trois formes de gouvernement se succédèrent chez eux conformément à l'ordre
obtiennent cette égalité dans TÉtat populaire, ou sous la monarchie. Aussi voyons -nous le peu de gouvernements aristocratiques qui subsistent encore, s^attacher, avec on soin inquiet et une sage prévoyance, à contenir la multitude et à prévenir de dangereux mécontentements, {yieo,)
' Bodin avoue que le royaume de France, eut non pas un gouvernement, comme nous le prétendons, mais au moins une constitution aristocratique sous les races mérovingienne et carlovingienne. Nous demanderons alors à Bodin comment ce royaume 8*e8t trouvé soumis, comme il Test, à une monarchie pure. Sera-ce en Tertu d'une lai royaU par laquelle les paladins français se sont dépouillés de leur puissance en faveur des Capétiens, de même que le peuple romain abdiqua la sienne en faveur d'Auguste, si nous en croyons la fable
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naturel ; l'aristocratie dura jusqu'aux lois Publilia et Petilia, la liberté populaire jusqu'à Auguste, la monarchie tant qu'il fut humainement possible de résister aux causes intérieures et extérieures qui détruisent un tel état politique.
Aujourd'hui la plus complète civilisation semble répandue chez les peuples, soumis la plupart à un petit nombre de grands monarques. S'il est encore des nations barbares dans les parties les plus reculées du Nord et du Midi, c'est que la nature y favorise peu Tespèce humaine , et que l'instinct naturel de rhumanité y a été longtemps dominé par des religions farouches et bizarres.— Nous voyons d'abord au septentrion le czar de Moscovie, qui est â la vérité chrétien , mais qui commande à des hommes d'un esprit lent et paresseux. — Le kan de Tarlarie ,'qui a réuni à son vaste empire celui de la Chine , gouverne un peuple efféminé , tels que le furent les Seres des anciens. — Le négus d'Ethiopie , et les rois de Fez et de Maroc régnent sur des peuples faibles et peu nombreux.
Mais sous la zone tempérée , où la nature a mis dans les facultés de l'homme un plus heureux équilibre , nous trouvons , en partant des extrémités de l'Orient, l'empire du Japon, dont les mœurs ont quelque analogie avec celles des Romains pendant les guerres puniques ; c'est le même esprit belliqueux, et, si l'on en croit quelques savants voyageurs, la langue japonaise présente à l'oreille une certaine analogie avec le latin. Mais ce peuple est en partie retenu dans l'état héroïque par une religion pleine de croyances effrayantes , et dont les dieux tout couverts d'armes menaçantes inspirent la terreur. Les missionnaires assurent que le plus grand obstacle qu'ils aient trouvé, dans ce pays, à la foi chrétienne, c'est qu'on ne peut persuader aux nobles que les gens du peuple sont hommes comme eux.— L'empire de la Chine, avec sa religion douce et sa culture des lettres , est très-policé.— Il en est
de la loi royale débitée par Tribonieu? Ou bien dira-t-il que la France a été conquise par quelqtt*un des Capétiens?... Il faut plutôt que Bodin, et avec lui tous les politiques, tous les jurisconsultes, reconnaissent cette loi royale, fondée en nature eur un principe étemel; c*est que la puissance libre d'un État, par cela même qu'elle est libre, doit en quelque sorte se réaliser. Ainsi, toute la force que perdent les nobles,le peuple la gagne, ju8qu*à ce qu'il devienne libre; toute celle que perd le peuple libre tourne au profit des rois, qui finissent par acquérir un pouvoir monarchique. Le droit naturel des moralistes est celui de la raiêon; le droit naturel des gens est celui de VutHilé et de la force. Ce droit, comme disent les jurisconsultes , a été suivi par les nations , ueu exigente hutnanisque necessitatibuê expoêtulantibus.
(rico.)
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de même de Tlnde, vouée en général aux arts de la paix.— La Perse et la Turquie ont mêlé à la mollesse de TAsie les croyances grossières de leur religion. Chez les Turcs particulièrement, Torgueil du caractère national est tempéré par une libéralité fastueuse et par la reconnaissance.
L'Europe entière est soumise à la religion chrétienne, qui nous donne l'idée la plus pure et la plus parfaite de la divinité , et qui nous fait un devoir de la charité envers tout le genre humain. De là sa haute civilisation. — Les principaux États européens sont de grandes monarchies. Celles du Nord, comme la Suède et le Danemarck il y a un siècle et demi , et comme aujourd'hui encore la Pologne et l'Angleterre, semblent soumises à un gouvernement aristocratique ; mais si quelque obstacle extraordinaire n'arrête la marche naturelle des choses, elles deviendront des monarchies pures. — Cette partie du monde plus éclairée a aussi plus d'États populaires que nous n'en voyons dans les trois autres. Le retour des mêmes besoins politiques y a renouvelé la forme du gouvernement des Âchéens et des Éloliens. Les Grecs avaient été amenés à concevoir cette forme de gouvernement par la nécessité de se prémunir contre l'ambition d'une puissance colossale. Telle a été aussi l'origine des cantons suisses et des Provinces -Unies. Ces ligues perpétuelles d'un grand nombre de cités libres ont formé deux aristocraties. L'empire germanique est aussi un système composé d'un grand nombre de cités libres et de princes souverains. La tête de ce corps est l'Empereur, et dans ce qui concerne les intérêts communs de l'Empire il se gouverne aristocratiquement. Du reste , il n'y a plus en Europe que cinq aristocraties proprement dites , en Italie, Venise , Gênes et Lucques , Raguse en Dalmatie, et Nuremberg en Allemagne; elles n'ont pour la plupart qu'un territoire peu étendu ^
Notre Europe brille d'une incomparable civilisation ; elle abonde de tous les biens qui composent la félicité de la vie humaine ; on y trouve toutes les jouissances intellectuelles et morales. Ces avantages, nous les devons à la religion. La religion nous fait un devoir de la charité envers tout le genre humain ; elle admet à la seconder dans l'enseignement de ses préceptes sublimes les plus doctes philosophies de l'antiquité païenne ; elle a adopté, elle cultive trois langues , la plus ancienne , la plus délicate et la plus noble, l'hébreu, le grec et le latin. Ainsi, même pour les fins humaines, le christianisme est supérieur à toutes les religions : il unit la sagesse de l'autorité à celle de la raison , et cette
< Si nous trayersons TOcéan poar passer dans le nouyeau monde , nous trouyerons que rAmériqne eût
dernière , il l'appuie sur la plus saine philosophie et sur l'érudition la plus profonde.
Après avoir observé dans ce livre comment les sociétés recommencent la même carrière, réfléchissons sur les nombreux rapprochements que nous présente cet ouvrage entre l'antiquité et les temps modernes, et nous y trouverons expliquée non plus l'histoire particulière et temporelle des lois et des faits des Romains ou des Grecs , mais Vhistoire idéale des lois éternelles que suivent toutes les nations dans leurs commencements et leurs progrès , dans leur décadence et leur fin , et qu'elles suivraient toujours, quand même (ce qui n'est point) des mondes infinis naîtraient successivement dans toute l'éternité. A travers la diversité des formes extérieures , nous saisirons Vtdentité de eubêtance de cette histoire. Aussi ne pouvons-nous refuser à cet ouvrage le titre orgueilleux peut-être de Science nouvelle. 11 y a droit par son sujet : la nature commune des nations; sujet vraiment universel , dont l'idée embrasse toute science digne de ce nom. Cette idée est indiquée dans la vaste expression de Sénèque : Fusilla res hic mundus est, nisi idquod quœrit, omnis mundus habeat.
CHAPITRE IV
CONCLUSION. — d'uni républtouk étkbnkllb fonbéb
DANS LA NATUBB PAB LA PBOVIDENGB DrVINB, BT QUI BST LA HKILLBUBB P088IBLB DANS CHACUNB DB 8B8 FOBHBS DIVBBSBS.
Concluons en rappelant l'idée de Platon, qui ajoute aux trois formes de républiques une quatrième , dans laquelle régneraient les meilleurs, ce qui serait la véritable aristocratie naturelle. Cette république que voulait Platon, elle a existé dès la première origine des sociétés. Examinons en ceci la conduite de la Providence.
D'abord elle voulut que les géants qui erraient dans les montagnes, effrayés des premiers orages qui eurent lieu après le déluge , cherchassent un refuge dans les cavernes, que malgré leur orgueil ils s'humiliassent devant la divinité qu'ils se créaient, et s'assiiyettissent à une force supérieure qu'ils appelèrent Jupiter. C'est à la lueur des éclairs qu'ils virent cette grande vérité, que Dieu çot&veme le genre humain. Ainsi se forma une première société que j'appellerai monastique dans le sens de l'élymologie, parce qu'elle était en effet composée de souverains solitaires sous le gouver-
parcouru la même carrière sans Tarrivée des Européens, (f^ico.)
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nement d'un être très-bon et très-puissant, optimvs Mixiivs. Excités ensuite par les plus puissantsaigail- Ions d'une passion brutale, et retenus parles craintes superstitieuses que leur donnait toujours l'aspect du ciel , ils commencèrent à réprimer l'impétuosité de leurs désirs et à faire usage de la liberté humaine. Ils retinrent par force, dans leurs cavernes, des femmes, dont ils firent les compagnes de leur TÎe. Avec ces premières unions humaines , c'està-dire conformes à la pudeur et à la religion, commencèrent les mariages, qui déterminèrent les rapports d'époux, de fils et de pères. Ainsi ils fondèrent les familles , et les gouvernèrent avec la dureté des cyclopes dont parle Homère ; la dureté de ce premier gouvernement était nécessaire, pour que les hommes se trouvassent préparés au gouvernement civil, lorsque s'élèveraient les cités. La première république se trouve donc dans la famille ; la forme en est monarchique, puisqu'elle est soumise aux pères de famille, qui avaient la supériorité du sexe, de l'âge et de la vertu.
Aussi vaillantsque chastes et pieux, ils ne fuyaient plus comme auparavant, mais, fixant leurs habitations, ils se défendaient, eux et les leurs, tuaient les bêtes sauvages qui infestaient leurs champs, et, au lieu d'errer pour trouver leur pâture, ils soutenaient leurs familles en cultivant la terre ; toutes choses qui assurèrent le salut du genre humain. Au bout d'un long temps, ceux qui étaient restés dans les plaines, sentirent les maux attachés à la communauté des biens et des femmes, et vinrent se réfugier dans les asiles ouverts par les pères de famille. Ceux-ci les recevant sous leur protection , la monarchie domestique s'étendit par les clientèles. C'était encore les meilleurs qui régnaient, optimi. Les réfugiés, impies et sans dieu, obéissaient à des hommes pieux, qui adoraient la divinité, bien qu'ils la divisassent par leur ignorance, et qu'ils se figurassent les dieux d'après la variété de leurs manières de voir ; étrangers à la pudeur, ils obéissaient à des hommes qui se contentaient pour toute leur vie d'une compagne que leur avait donnée la religion; faibles et jusque-là errants au hasard, ils obéissaient à des hommes prudents qui cherchaient à connaître par les auspices la volonté des dieux , à des héros qui domptaient la terre par leurs travaux, tuaient les bétes farouches, et secouraient le faible en danger.
Les pères de famille , devenus puissants par la piété et la vertu de leurs ancêtres et par les travaux de leurs clients, oublièrent les conditions auxquelles ceux-ci s'étaient livrés à eux, et au lieu de les protéger , ils les opprimèrent. Sortis ainsi de Vordre naturel, qui est celui de la justice, ils virent leurs clients se révolter contre eux. Mais comme la
société humaine ne peut subsister un moment sans ordre, c'est-à-dire sans dieu, la Providence fit naître Vordre civil avec la formation des cités. Les pères de famille s'unirent pour résister aux clients, et, pour les apaiser, leur abandonnèrent le domaine bonitaire des champs dont ils se réservaient le domaine éminent. Ainsi naquit la cité, fondée sur un corps souverain de nobles. Cette noblesse consistait à sortir d'un mariage solennel, et célébré avec les auspices. Par elle les nobles régnaient sur les plébéiens , dont les unions n'étaient pas ainsi consacrée^— Augouvernement théocraliqueoù les dieux gouvernaient les familles par les auspices, succéda le gouvernement héroïque où les héros régnaient eux-mêmes , et dont la base principale fut la religion, privilège du corps des pères qui leur assurait celui de tous les droits ci vils. Maiscomme la noblesse était devenue un don de la fortune, du milieu des nobles mêmes s'éleva Tordre des pèf^s, qui, par leur âge, étaient les plus dignes de gouverner; et entre les pères eux-mêmes, les plus courageux, les plus robustes furent pris pour rois, afin de conduire les autres, et d'assurer leur résistance contre leurs clients mutinés '.
Lorsque, par la suite des temps, l'intelligence des plébéiens se développa , ils revinrent de l'opinion qu'ils s'étaient formée de l'héroïsme et de la noblesse, et comprirent qu'ils étaient hommes aussi bien que les nobles. Ils voulurent donc entrer aussi dans l'ordre des citoyens. Comme la souveraineté devait avec le temps être étendue à tout le peuple, la Providence permit que les plébéiens rivalisassent longtemps avec les nobles de piété et de religion , dans ces longues luttes qu'ils soutenaient contre eux, avant d'avoir part au droit des auspices, et à tous les droits publics et privés, qui en étaient regardés comme autant de dépendances. Ainsi le zèle même du peuple pour la religion le conduisait à la souveraineté civile. C'est en cela que le peuple romain surpassa tous les autres , c'est par là qu'il mérita d'être le peuple roi. L'ordre naturel se mêlant ainsi de plus en plus à l'ordre civil, on vit naître les républiques populaires. Mais comme tout devait s'y ramener à l'urne du sort ou à la balance, la Providence empêcha que le hasard ou la fatalité n'y régnât, en ordonnant que le cens y serait la règle des honneurs, et qu'ainsi les hommes industrieux, économes et prévoyants plutôt que les prodigues ou les indolents, que les hommes généreux et magnanimes plutôt que ceux dont l'âme est rétrécie par le besoin, qu'en un mot les riches doués de quelque vertu , ou de quelque image de vertu ,
1 Ces rois des aristocraties ne doivent pas être confondus avec les monarqueê, (Noie du Trad,)
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platôt que les pauvres remplis de vices dont ils ne savent point rougir, fussent regardés comme les plus dignes de gouverner, comme les meilleurs ^
Lorsque les citoyens, ne se contentant plus de trouver dans les richesses des moyens de distinction, voulurent en faire des instruments de puissance, alors, comme les vents furieux agitent la mer, ils troublèrent les républiques par la guerre civile, les jetèrent dans un désordre universel, et d'un état de liberté les firent tomber dans la pire des tyrannies, je veux dire dans l'anarchie. A cette affreuse maladie sociale, la Providence appliqiie les trois grands remèdes dont nous allons parler. D'abord il s'élève du milieu des peuples un homme , tel qu'Auguste, qui y établit la monarchie. Les lois, les institutions sociales fondées par la liberté populaire n'ont point suffi à la régler; le monarque devient maître, par la force des armes, de ces lois, de ces institutions. La forme même de la monarchie retient la volonté du monarque, tout infinie qu'est sa puissance , dans les limites de l'ordre naturel , parce que son gouvernement n'est ni tranquille, ni durable, s'il ne sait point satisfaire ses peuples sous le rapport de la religion et de la liberté naturelle.
Si la Providence ne trouve point un tel remède au dedans, elle le fait venir du dehors. Le peuple corrompu était devenu par la nafure esclave de ses passions effrénées, du luxe, de la mollesse, de l'avarice, de l'envie, de l'orgueil et du faste. Il devient esclave par une loi du droit des gens qui résulte de sa nature même ; et il est assujetti à des peuples fneilleurs, qui le soumettent par les armes. En quoi nous voyons briller deux lumières qui éclairent Tordre naturel ; d'abord : quinepeut se gouverner lui-même se laissera gouverner par un autre gui en sera plus capable. Ensuite : ceux-là gouverneront toujours le monde qui sont d'aune n^ure meilleure.
Mais si les peuples restent longtemps livrés à l'anarchie, s'ils ne s'accordent pas à prendre un des leurs pour monarque , s'ils ne sont point conquis par une nation meilleure qui les sauve en les
' Le peuple pris en général veut la justice. Lorsque le peuple tout entier constitue la cité , il fait des lois justes, c*est-à-dire généralement bonnes. Si donc, comme le dit Aristote , de bonnes lois sont des volontés sans passion , en d'autres termes , des volontés dignes du êoge, du héros de la morale qui commande aux passions, c^est dans les républiques populaires que naquit la philosophie i la nature même de ces républiques conduisait ia philosophie à former le sage , et dans ce but à chercher la vérité. Les secours de la philosophie furent ainsi substitués par la Providence à ceux de la religion. Au défaut des sentiments religieux qui faisaient pratiquer la vertu aux hommes, les réflexions de la philosophie leur apprirent à considérer la vertu en elle-m^me,
soumettant, alors, à ce dernier des maux, la Providence applique un remède extrême. Ces hommes se sont accoutumés à ne penser qu'à l'intérêt privé; au milieu de la plus grande foule, ils vivent dans une profonde solitude d'âme et de volonté. Semblables aux bêtes sauvages , on peut à peine en trouver deux qui s'accordent , chacun suivant son plaisir ou son caprice. C'est pourquoi les factions les plus obstinées, les guerres civiles les plus acharnées changeront les cités en forêts et les forêts en repaires d'hommes, et les siècles couvriront de la rouille de la barbarie leur ingénieuse malice et leur subtilité perverse. En effet Ils sont devenus plus féroces par la barbarie réfléchie, qu'ils ne l'avaient été par celle de la nature, La seconde montrait une férocité généreuse dont on pouvait se défendre ou par la force ou par la fuite ; l'autre barbarie est jointe à une lâche férocité, qui, au milieu des caresses ou des embrassements, en veut aux I biens et à la vie de l'ami le plus cher. Guéris par un si terrible remède, les peuples deviennent comme engourdis et stupides , ne connaissent plus les raffinements, les plaisirs ni le faste, mais seulement les choses les plus nécessaires à la vie. Le petit nombre d'hommes qui restent à la fin, se trouvant dans l'abondance des choses nécessaires, redeviennent naturellement sociables; l'antique simplicité des premiers âges reparaissant parmi eux, ils connaissent de nouveau la religion, la véracité, la bonne foi , qui sont les bases naturelles de la justice , et qui font la beauté , la grâce éternelle de l'ordre établi par la Providence.
Après l'observation si simple que nous Tenons de faire sur l'histoire du genre humain, quand nous n'aurions point pour l'appuyer tout ce que nous en ont appris les philosophes et les historiens, les grammairiens et les jurisconsultes, on pourrait dire avec certitude que c'est bien là la grande cité des nations fondée et gouvernée par Dieu même. On a élevé jusqu'au ciel commede sages législateurs les Lycurgue, lesSoIon, les décemvirs,
de sorte que, s'ils n^étaient pas vertueux, ils surent du moins rougir du vice.
A la suite de la philosophie naquit Péloquence, mais telle qu*il convient dans des États où se font des lois généralement bonnes, une éloquence passionnée pour la justice, et capable d^nflammer le peuple par des idées de vertu qui le portent à faire de telles lois. Voilà , à ce qu'il semble, le caractère de Téloquence romaine au temps de Scipion TAfricain ; mais les États populaires venant à se corrompre , la philosophie suit cette corruption, tombe dans le scepticisme, et se met, par un écart de la science , h calomnier la vérité. De là naît une fausse éloquence, prête à soutenir le pour et le contre sur tous les sujets, {f^ico.)
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parce qu*on a cru jusqu'ici qu'ils avaient fondé par leurs institutions les trois cités les plus illustres , celles qui brillèrent de tout Téclat des vertus civiles; et pourtant, que sont Athènes, Sparte et Rome pour la durée et pour l'étendue , en comparaison de celte république de l'univers, fondée sur des institutions qui tirent de leur corruption même la forme nouvelle qui peut seule en assurer la perpétuité? Ne devons-nous pas y reconnaître le conseil d'une sagesse supérieure à celle de l'homme ? Dion Cassius assimile la loi à un tyran, la coutume à un roi. Mais la sagesse divine n'a pas besoin de la force des lois; elle aime mieux nous conduire par les coutumes que nous observons librement , puisque les suivre, c'est suivre notre nature. Sans doute le$ hommes ont fait eus-méme$ le monde êocial, c'est le principe incontestable de la science nouvelle , mais ce monde n'en est pas moins sorti d'une intelligence qui s'écarte souvent des fins particulières que les hommes s'étaient proposées, qui leur est quelquefois contraire et toujours supérieure. €^ fins bornées sont pour elle des moyens d'atteindre les fins plus nobles, qui assurent le salut de la race humaine sur cette terre. Ainsi les hommes veulent jouir du plaisir brutal , au risque de perdre les enfants qui naîtront, et il en résulte la sainteté des mariages , première origine des familles. Les pères de famille veulent abuser du pouvoir paternel qu'ils ont étendu sur les clients, et la cité prend naissance. Les corps souverains des nobles veulent appesantir leur souveraineté sur les plébéiens , et ils subissent la servitude des lois , qui établissent la liberté populaire. Les peuples libres veulent secouer le frein des lois, et ils tombent sous la sujétion des monarques. Les monarques veulent avilir leurs sujets en les livrant aux vices et à la dissolution , par lesquels ils croient assurer leur trùne ; et ils les disposent à supporter le joug de Dations plus courageuses. Les nations tendent par la corruption à se diviser , à se détruire ellesmêmes, et de leurs débris dispersés dans les solitudes, elles renaissent, et se renouvellent, semblables au phénix de la fable. — Qui put faire tout cela? ce fut sans doute l'e^riY, puisque les hommes le firent avec intelligence. Ce ne fut point la fatalUé, puisqu'ils le firent avec choix. Ce ne fut point le hasard, puisque les mêmes faits se renouvelant produisent régulièrement les mêmes résultats. Ainsi se trouvent réfutés par le fait Épicure et
1 Hais il est une différence essentielle entre la vraie religion et les fausses. La première nous porte par la grâce aux actions Ycrtneuses pour atteindre un bien infini et éternel, qui ne peut tomber sous les sens ; c^est ici rinteliigence qui commande aax sens des actions
ses partisans, Hobbes et Machiavel, qui abandonnent le monde au hasard. Zenon et Spinosa le sont aussi , eux qui livrent le monde à la fatalité. Au contraire nous établissons avec les philosophes politiques, dont le prince est le divin Platon, que c'est la Providence qui règle les choses humaines, Puifendorf méconnaît cette providence , Selden la suppose ; Grotius en veut rendre son système indépendant. Mais les jurisconsultes romains l'ont prise pour premier principe du droit naturel.
On a pleinement démontré dans cet ouvrage que les premiers gouvernements du monde, fondés sur la croyance en une providence , ont eu la religion pour leur forme entière, et qu'elle fut la seule base de l'état de famille. La religion fut encore le fondement principal des gouvernements héroïques. Elle fut pour les peuples un moyen de parvenir aux gouvernements populaires. Enfin , la marche des sociétés s'arrêta dans la monarchie, elle devint comme le rempart, comme le bouclier des princes. Si la religion se perd parmi les peuples, il ne leur reste plus de moyen de vivre en société ; ils perdent à la fois le lien , le fondement , le rempart de l'état social , la ft>rme même de peuple sans laquelle ils ne peuvent exister. QueBayle voie maintenant s'il est possible qu'tV existe réellement des sociétés sans aucune connaissance de Dieu! et Polybe, s'il est vrai, comme il l'a dit, qu'on n'aura plus besoin de religion, quand les homfnes seront philosophes. Les religions , au contraire , peuvent seules exciter les peupleskîaire par sentiment des actions vertueuses. Les théories des philosophes relativement à la vertu fournissent seulement des motifs à l'éloquence pour enflammer le sentiment, et le porter à suivre le devoir ^
La Providence se fait sentir à nous d'une manière bien frappante dans le respect et l'admiration que tous les savants ont eus jusqu'ici pour la sagesse de l'antiquité, et dans leur ardent désir d'en chercher et d'en pénétrer les mystères. Ce sentiment n'était que l'instinct qui portait tous les hommes éclairés à admirer , à respecter la sagesse infinie de Dieu , à vouloir s'unir avec elle ; sentiment qui a été dépravé par la vanité des savants et par celle des nations (axiomes 5 et 4).
Op peut donc conclure de tout ce qui s'est dit dans cet ouvrage, que la Science nouvelle porte nécessairement avec elle le goût de la piété , et que sans la religion il n'est point de véritable sagesse.
vertueuses. Au contraire, dans les fausses religions qui nous proposent pour cette vie et pour Tautre des biens bornés et périssables, tels que les plaisirs du corps, ce sont les sens qui excitent TAme à bien agir.
{rico,)
EXPLICATION HISTORIQUE DE LA MYTHOLOGIE
Lorsque Pidée d'une puiMance supérieure, mallresse du ciel et armée de la foudre, a été personnifiée par les premiers hommes sous le nom de Jupiter , la seconde divinité qu'ils se créent est le symbole , l'expression poétique du mariage. Junon est sceur et femme de Jupiter , parce que les premiers mariages consacrés par les auspices eurent lieu entre frères et soeurs. Du mot Hpex , Junon , viennent ceux de iptat , héros , ipaxXriç, Hercule, £/>»«» amour, hereditas, etc. Junon impose à Hercule de grands travaux ; cette phrase traduite de la langue héroïque en langue vulgaire signifie , que la piété accompagnée de la sainteté des mariages , forme les hommes aux grandes vertus.
DiANK est le symbole de la vie plus pure que menèrent les premiers hommes depuis Pinstitution des mariages solennels. Elle cherche les ténèbres pour s'unir à Endymion. Elle punit Actéon d'avoir violé la religion des eaux sacrées ( qui avec le feu constituent la solennité des mariages). Couvert de l'eau qu'elle lui a jetée, fyfnphatus, devenu cer/*^. c'est-à-dire le plus timide des animaux , il est déchiré par ses propres chiens , autrement dit par ses remords. Les nymphes de la déesse , fijnnphœ ou ly^nphœ, ne sont autre chose que les eaux pures et cachées dont elle écarte le profane Actéon, puri latices, de latere.
Après l'institution des auspices et du mariage vient celle des sépultures; après Jupiter, Junon et Diane, naissent les dieux Mares. f<>XaÇ , cippus , signifient tombeau ; de là ceppo, en italien, arbre généalogique, fvXrif tribu, filius ( et par filus, et temen, subiefnen), stemmata, généalogie, lignes généalogiques. La grossièreté des premiers monuments funéraires qui marquaient à la fois la possession des terres et la perpétuité des familles, donna lieu aux métaphores de stirps, de propago , de lignage. Les enfants des fondateurs de la société humaine pouvaient donc se dire duro robore natij ou fils de la terre , géants, ingenui ( quasi indè genili ), aborigènes , aùrôxdovss. — Humanitas, ab hurnando.
Apollon est le dieu de la lumière, de la lumière sociale, qui environne les héros nés des mariages solennels , des unions consacrées par les auspices. Aussi préside -t- il à la divination, à la muse, qu'Homère définit la science du bien et du mal. Apollon poursuit Daphné, symbole de l'humanité encore errante, mais c'est pour l'amener à la vie sédentaire et à la civilisation; elle implore l'aide des dieux (qui président aux
auspices et à l'hyménée). Elle devient laurier, plante qui conserve sa verdure en se renouvelant par ses légitimes rejetons, et jouit ainsi que son divin amant d'une éternelle jeunesse.
Dans l'état de famille, les fruits spontanés de la terre ne sufilsant plus, les hommes mettent le féu aux forêts et commencent à cultiver la terre. Ils sèment le froment dont les grains brûlés leur ont semblé une nourriture agréable. Voilà le grand travail d'Hercule, c'est-à-dire, de l'héroïsme antique. Les serpents qu'étouffe Hercule au berceau, l'hydre, le lion de Némée , le tigre de Bacchus, la chimère de Bellérophon, le dragon de Cadmus, et celui des Hespérides, sont autant de métaphores que l'indigence du langage força les premiers hommes d'employer pour désigner la terre. Le serpent qui, dans rUiade, dévore les huit petits oiseaux avec leur mère , est interprété par Calchas comme signifiant la terre trofenne. En efi^et, les hommes durent se représenter la terre comme un grand dragon couvert d'écatlles , c'est-à-dire d'épines : comme une hydre sortie des eaux (du déluge), et dont les létes, dont les forêts renaissent à mesure qu'elles sont coupées; la peau changeante de celte hydre passe du noir au vert, et prend ensuite la couleur de for. Les dents du serpent que Cadmus enfonce dans la terre expriment poétiquement les instruments de bois durci dont on se servit pour le labourage avant l'usage du fer ( comme dente tenaci pour une ancre, dans Virgile). Enfin, Cadmus devient lui-même serpent ; les Latins auraient dit , en terme de droit , fUndua foetus est.
Les pommes d'or de la fable ne sont autres que les épis ; le blé fut le premier or du monde. Entre les avantages de la haute fortune dont il est déchu, Job rappelle qu'il mangeait du pain de froment. On donnait du grain pour récompense aux soldats victorieux , adorea. [ Le nom d'or passa ensuite aux belles laines. Sans parler de la toison d'or des Argonautes, Alrée se plaint, dans Homère, de ce que Thyeste lui a volé ses brebis d'or. Le même po(ite donne toujours aux rois l'épithète de itoX\^ Am^oi/f, riches en troupeaux. Les anciens Latins appelaient le patrimoine, pecunia, à pecude. Chez les Grecs le même mot, /uitjAov, signifie pomme et troupeau, peutêtre parce qu'on attachait un grand prix à ce fruit. ] L'or du premier âge n'étant plus un métal , on conçoit le rameau de Proserpine dont parle Virgile , et tous les trésors que roulaient dans leurs eaux le Nil, le Pactole, le Gange et le Tage.
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Les premiers essais de Fagriculture furent exprimés symboUquement par trois nouveaux dieux, savoir : Ycl- CAiiT, le feu qui avait fécondé la terre; Saturrk , ainsi Dommé de Mto y semences [ ce qui explique pourquoi l'âge de Saturne du Lalium, répond à Tâge d*or des Grecs]; en troisième lieu GrBftu, ou la terre cultivée. On la représente ordinairement assise sur un lion, symbole de la terre qui n*est pas encore domptée par la culture. La même divinité fut pour les Romains Vista, déesse des cérémonies sacrées. En effet, le premier sens du mot coUre fut cultiver la terre; la terre fut le premier autel , Tagriculture fut le premier culte. Ce culte consista originairement à mettre le feu aux forêts et à immoler sur les terres cultivées les vagabonds , les impies qui en franchissaient les limites sacrées, Satumi hostiœ. Yesta, toujours armée de la religion farouche des premiers âges, continua de garder le féu et le froment. Les noces se célébraient a^«4, içm etfùrre; les noces appelées nuptiœ conferreaiœ devinrent particulières aux prêtres , mais dans Torigine il n'y avait eu que dés familles de prêtres. — Les combats livrés par les pères de famille aux vagabonds qui envahissaient leurs terres, donnèrent lieu à la création du dieu Mars.
Mais les héros reçoivent ceux qui se présentent en suppliants. La comparaison des deux classes d'hommes qui composent ainsi la société naissante , fait naître ridée de Yftif os, déesse de la beauté civile, de la noblesse. Honestas signifie à la fois noblesse, beauté et vertu. Les enfants nés hors les mariages solennels étaient , légalement parlant , des monetres.
Mais les plébéiens prétendent bientôt au droit des mariages qui entraine tous les droits civils. On distingue alors Yénus patricienne et Yénus plébéienne ; la première est traînée par des cygnes, l'autre par des
colombes, symbole de la faiblesse, et pour celte raison souvent opposées par les poètes à l'aigle, à l'oiseau de Jupiter. Les prétentions des plébéiens sont marquées par les fables d'Ixion, amoureux de Junon ; de Tantale toujours altéré au milieu des eaux; de Marsyas et de Linus qui défient Apollon au combat du chant, c'est-àdire qui lui disputent le privilège des auspices (canere, chanter et prédire). Le succès ne répond pas toujours à leurs efforts. Phaélon est précipité du char du soleil, Hercule étouffe Antée, Ulysse tue lus et punit les amants de Pénélope. Mais, selon une autre tradition, Pénélope se livre à eux, comme Pasiphaé à son taureau (les plébéiens obtiennent le privilège des mariages solennels), et de ces unions criminelles résultent des monstres , tel que Pan et le Minotaure. Hercule s'effémine et file sous lole et Omphale; il se souille du sang de Nessus , entre en ftireur et expire.
La révolution qui termine cette lutte est aussi exprimée par le symbole de Minuvb. Yulcain fend la tête de Jupiter, d'où sort la déesse , minuit caput, étymologie de Minerva, Caput signifie la tête, et la partie la plus élevée, celle qui domine. Les Latins dirent toujours capitis deminutio pour changement d'état; Minerve substitue l'état civil à l'état de famille. Plus tard on donna un sens métaphysique à cette fable de la naissance de Minerve, et on y vit la découverte la plus sublime de la philosophie , savoir, que l'idée éternelle est engendrée en Dieu par Dieu même , tandis que les idées créées sont produites par Dieu dans l'intelligence humaine.
La transaction qui termine cette révolution est caractérisée par Mbrccrk, qui, dans l'orgueil du langage aristocratique, porte aux hommes les messages des dieux, . . .
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PRÉFACE
Ce livre est une histoire , et non pas une dissertation. Est-il fondé sur la critique? on en jugera par les éclaircissements qui le terminent et le complètent. Pour le texte , la critique y tient peu de place. Les quatre premiers siècles de Rome n*y occupent pas deux cents pages. Nous dirons ici quelques mots de la longue polémique à laquelle ils ont donné lieu.
€e n'est pas d*hier que Ton a commencé â se douter que l'histoire des origines de Rome pourrait bien n'être pas une histoire. C'est un des premiers sujets auxquels se soit appliqué l'esprit critique â son réyeil. Depuis que Rome ne commandait plus au monde par l'épée des légions , elle le régentait avec deux textes , le droit canonique et le droit romain. Elle recommandait ce droit non-seulement comme vérité, comme raison écrite, mais aussi comme autorité. Elle lui cherchait une légitimité dans l'ancienne domination de l'Empire , dans son histoire. On prit donc garde à cette histoire. Le précurseur d'Érasme , Laurent Yalla , donna le signal au commencement du quinzième siècle. Au seixième , un ami d'Erasme entreprit l'examen de Tite-Live, toutefois avec ménagement et timidité , comme son prudent ami écrivait sur la Bible. Ce critique , le premier qui ait occupé la chaire des belles-lettres au collège de France (1SS21), était un Suisse, un compatriote de Zuingle. Natif de Claris, on l'appelait Glareanus. La Suisse est un pays de raisonneurs. Malgré cette gigantesque poésie des Alpes, le vent des glaciers est prosaïque ; il souffle le doute.
< Si qaelqu*aii l'eût pu , c'eût été l*antear d*ane des dernières histoires romaines qu'on a publiées en Franee.
Au dix-septième siècle , ce fut le tour de la patiente et sérieuse Hollande. Les Scaliger et les Juste- Lipse , cette moderne antiquité de l'université de Leyde, presque aussi vénérable que celle qu'elle expliquait, avaient prêté à la critique l'autorité de leur omniscience. Dans l'histoire, et jusque dans la philologie , s'introduisait l'esprit de doute , né des controverses théologiques, mais étendu peu â peu à tant d'autres objets. Cet esprit éclate dans les jénimadverêianes de l'ingénieux et minutieux Périzonius, professeur de Leyde (1681$). Il rapprocha, opposa des passages, montra souvent les contradictions de ces anciens si révérés ; il inquiéta plus d'une vieille croyance de l'érudition. Son livre, dit Bayle , est l'errata des historiens et des critiques. Le plus beau titre dePérizonius est d'avoir reconnu la trace des chants populaires de la Rome primitive, à travers l'uniforme et solennelle rhétorique de Tite-Live, et soupçonné la poésie sous le roman.
Enfin parut le véritable réformateur. Ce fut un Français, un Français établi en Hollande, Louis de Beaufort, précepteur du prince deHesse-Hombourg, membre de la société royale de Londres, à laquelle ont appartenu tant d'autres libres penseurs. Celui-ci fit un procès en forme à l'histoire convenue des premiers temps de Rome. Dans son admirable petit livre (De l'inceriiiude , etc., 1758), qui mériterait si bien d'être réimprimé , il apprécia les sources , indiqua les lacunes , les contradictions , les falsifications généalogiques. Ce livre a jeté le vieux roman par terre. Le relève qui pourra '.
Beaufort n'avait que détruit. Sa critique, toute
Si Pergatna destrd defendi posêent,,,. Au reste, les opinions de l'aateur sur la certitude des premiers siècles
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négative, était inféconde, incomplète même. Qai ne sait que douter , manque de profondeur et d'étendue , même dans le doute. Pour compléter la destruction du roman , pour recommencer Fhistoire et la recréer, il fallait s'élever à la véritable idée de Rome. Toute création suppose une idée. L*idée partit du pays de l'idéalisme, de la grande Grèce, de la patrie de saint Thomas et de Giordano Bruno. Le génie de Pythagore est l'inspiration primitive de cette terre. Mais le monde entier est venu ajouter ; chaque peuple, chaque invasion y a déposé une pensée, comme chaque éruption une lave. Les Pélasges et les Hellènes, les Étrusques et les Samnites, les Romains et les barbares, Lombards, Sarrasins, Normands , Souabes , Provençaux, Espagnols , tout le genre humain , tribu par tribu , a comparu au pied du Vésuve. Le vieux génie du nombre et la subtilité scolastique, la philosophie spiritualiste et l'école de Salerne, le droit romain et le droit féodal, dans leur opposition, tout y coexistait. Et, au-dessus de tout cela , une immense poésie historique , l'inspiration du tombeau de Virgile , l'écho des deux Toscans qui ont chanté les deux antiquités de l'Italie, Virgile' et Dante; enfin, une mélancolique réminiscence de la doctrine étrusque des Âges , la pensée d'une rotation régulière du monde naturel et du monde civil, on, sous l'œil de la Providence, tous les peuples mènent le chœur éternel de la vie et delà mort. Voilà Naples, et voilà Vico.
Dans le vaste système du fondateur de la métaphysique de rhistoire, existent déjà , en germe du moins, tous les travaux de la science moderne. Comme Wolf, il a dit que l'Iliade était l'œuvre d'un peuple , son œuvre savante et sa dernière expression , après plusieurs siècles de poésie inspirée. Gomme Creuzer et Gœrres, il a fait voir des idées, des symboles dans les figures héroïques ou divines de l'histoire primitive. Avant Montesquieu , avant Gans, il a montré comment le droit sort des mœurs des peuples, et représente fidèlement tons lespro-
de Rome ne peuvent faire tort aux belles parties de son livre , à ses chapitres sur les premiers rapports de Rome avec la Grèce, et sur Tltalie avant les Gracches.
' On sait que Mantoue est une colonie étrusque. Foy, plus bas.
grès de leur histoire. Ce que Niebuhr devait trouver par ses vastes recherches , il Fa deviné, il a relevé la Rome patricienne, fait revivre ses curies et ses genteê. Certes, si Pythagore se rappela qu'il avait, dans une vie première , combattu sous les murs de Troie, ces Allemands illustres auraient dftpeutrèlre se souvenir qu'ils avaient jadis vécu tous en Vico'. Tous les géants de la critique tiennent déjà , et à l'aise, dans ce petit pandémonium de la Scienza nuava (1721$).
La pensée fondamentale du système est hardie , plus hardie peut-être que l'auteur lui-même ne l'a soupçonné. Elle touche toutes les grandes questions politiques et religieuses qui agitent le monde. L'instinct des adversaires de Vico ne s'y est pas trompé, la haine est clairvoyante. Heureusement , le livre était dédié à Clément XII. L'apocalypse de la nouvelle science fut placé sur l'autel , jusqu'à ce que le temps vint en briser les sept sceaux.
Le mot de laiSciensa nuova est celui-ci : l'kumanitèest son œuvre à elle-même. Dieu agit sur elle, mais par elle. L'humanité est divine , mais il n'y a point d'homme divin. Ces héros mythiques, ces Hercule dont le bras sépare les montagnes, ces Lycurgue et ces Romulus, législateurs rapides, qui, dans une vie d'homme , accomplissent le long ouvrage des siècles, sont les créations de la pensée des peuples. Dieu seul est grand. Quand l'homme a voulu avoir des hommes-dieux, il a fallu qu'il entassât des générations en une personne, qu'il résumât en un héros les conceptions de tout un cycle poétique. A ce prix, il s'est fait des idoles historiques , des Romulus et des Numa. Les peuples restaient prosternés devant ces gigantesques ombres. Le philosophe les relève et leur dit : Ce que vous adorez, c'est vous-mêmes, ce sont vos propres conceptions. Ces bizarres et inexplicables figures qui flottaient dans les airs, objets d'une puérile admiration , redescendent à notre portée. Elles sortent de la poésie pour entrer dans la science. Les miracles
3 Ajoutons -y notre Rallanche, grand poëte, âme sainte , génie mêlé, de subtilité alexandrine et de candeur chrétienne. Le souffle de Vico repose sur Ballanche. Il en relève immédiatement , et semble tenir trop peu de compte de tout ce que la science et la vie nous ont appris depuis le philosophe napolitain.
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du génie individuel se classent sous la loi commune Le niveau de la critique passe sur le genre humain Ce radicalisme historique ne va pas jusqu'à suppri mer les grands hommes. Il en est sans doute qui dominent la foule, de la tète ou de la ceinture; mais leur front ne se perd plus dans les nuages. Ils ne sont pas d*une autre espèce ; l'humanité peut se reconnattredans toute son histoire, une et identique à elle-même.
Ce qu'il y a de plus original, c'est d'avoir prouvé que ces fictions historiques étaient une nécessité de notre nature. L'humanité, d'abord matérielle et grossière, ne pouvait, dans des langues encore toutes concrètes, exprimer la pensée abstraite qu'en la réalisant , en lui donnant un corps, une personnalité humaine , un nom propre. Le même besoin de simplification, si naturelle à la faiblesse , fit aussi désigner une collection d'individus par un nom d'homme. Cet homme mythique, ce fils de la pensée populaire , exprima à la fois le peuple et l'idée du peuple. Romulus , c'est la force et le peuple de la force; Juda, l'élection divine et le peuple élu.
Ainsi, l'humanité part du symbole, en histoire, en droit, en religion. Mais, de l'idée matérialisée, individualisée , elle procède à l'idée pure et générale. Dans l'immobile chrysalide du symbole , s'opère le mystère de la transformation de l'esprit ; celui-ci grandit, s'étend, tant qu'il peut s'étendre; il crève enfin son enveloppe, et celle-ci tombe, sèche et flétrie. Ceci est sensible surtout dans le droit; le droit date ses révolutions et les grave sur l'airain. Celles des religions, des langues et des littératures ont besoin d'être éclairées, suppléées par l'histoire de la législation et de la jurisprudence. Rome, qui est le monde du droit, devait occuper une grande place dans une formule de l'histoire du genre humain ; nulle part n'est plus visible et plus dramatique la lutte du symbole et de l'idée , de la lettre et de l'esprit. {F» mon Introd, à Vhis- Mre universelle, 1831 .)
Yico a saisi dans l'exemple du droit romain cette loi générale du mouvement de l'humanité. II a donné le mot véritable de la grandeur de Rome ; c'est que ce peuple , double , tenace et novateur à la fois, recevant toute idée, mais lentement et après un combat, n'a grandi qu'en se fortifiant. «En changeant de forme de gouvernement, dit-il, Rome
s'appuya toujours sur les mêmes principes, lesquels n'étaient autres que ceux de la société humaine. Ce qui donna aux Romains la plus sage des jurisprudences, est aussi ce qui fit de leur empire le plus vaste, le plus durable de tous. »
Ainsi préoccupé de Rome, Yico aperçut le monde sous la forme symétrique de la cité. Il se plut à considérer le mouvement de l'humanité comme une rotation éternelle, cor«o,rtèor«o. Il ne vit point, ou du moins ne dit pas, que si l'humanité marche en cercle, les cercles vont toujours s'agrandissant. De là le caractère étroit et mesquinement ingénieux que prend son livre en atteignant le moyen âge. Le génie du nombre et du rhythme , dont j'ai parlé ailleurs , limite partout les conceptions de l'Italie. L'enfer de Danle, si bien mesuré , dessiné, calculé dans l'harmonie de ses neuf cercles, est profond du ciel à l'abîme ; il n'est point large et vague, comme celui de Milton. Dans son étroite hauteur, il a toutes les terreurs, hors une, celle de l'infini. Le monde du Nord est tout autrement vaste que celui du Midi (je parle du midi de l'Europe ), moins arrêté, plus indécis, plus vague, comme d'une création commencée. Les paysages des Apennins sont sévères et tracés au burin. Il y a dans le Midi quelque chose d'exquis, de raffiné, mais de sec , comme les aromates. Si vous voulez la vie et la fraîcheur, allei au Nord, au fond des forêts sans fin et sans limite, sous le chêne vert, abreuvé lentement des longues pluies. Là se trouvent encore les races barbares , avec leurs blonds cheveux , leurs fraîches joues , leur éternelle jeunesse. C'est leur sort de rajeunir le monde. Rome fut renouvelée par l'invasion des hommes du Nord, et il a fallut aussi un homme du Nord , un barbare , pour renouveler l'histoire de Rome.
<( Dans mon pays, dit fièrement Niebuhr, chez les Dithmarsen, il n'y a jamais eu de serfs. » Cette petite et énergique population s'est maintenue libre jusqu'au dix-septième siècle contre les grands Etats qui l'entourent. Là s'est conservé, au milieu de tant de révolutions, l'esprit d'indépendance individuelle des vieilles peuplades saxonnes. Les Germains, selon Tacite, vivaient isolés, et n'aimaient point à se renfermer dans des villes. Les Dithmarsen sont encore épars dans des villages. L'esprit féodal du moyen âge n'a guère pénétré dans leurs ma-
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rais. Cest, avec la Frise, ce qui représente le mieux la Germanie primitiyet
Fils d'un célèbre orientaliste, homme du Nord , Niebnhr n'a regardé ni vers le nord, ni vers Forient. Il a laissé les finances et la politique ' pour tourner ses pensées vers Rome. Dès que les armées autrichiennes eurent rouvert Tltalie aux Allemands, en 1811S, il se mitaussi en campagne, et commença son invasion scientifique. Sa première victoire fut à Vérone, comme celle du grand Théodoric. En arrivant, dans la bibliothèque de cette ville, il mit la main sur le manuscrit des InsUtutes de Xîaïus , qui, depuis tant d'années , dormait là , sans qu'on en sût rien. De là, il poussa victorieusement jusqu'à Rome, portant pour dépouilles opimes le précieux Palimpseste, et brava l'abbé Mai' dans son Vatican.
Sans doute , le conquérant avait droit sur une ville à laquelle il rapportait ses lois antiques dans la pureté de leur texte primitif. Il entra en possession de Rome par droit d'occupation tanquàm in rem nullius; et dressa dans le théâtre de Marcellus son prœtorium. C'est de là que, pendant quatre ans, il a fouillé hardiment la vieille ville, l'a partagée en maître entre les races qui l'ont fondée, l'adijugeant tantôt aux Étrusques, tantôt aux Latins ^.11 a remué la poussière des rois de Rome, et dissipé leurs ombres* L'Italie en a gémi ; mais la prédiction devait s'accomplir, comme au temps d'Alaric : Barharus ï heu ï cineres,,, ossa Quirini, nefas videre! dissipabit insolens»
Il a détruit, mais il a reconstruit ; reconstruit , comme il pouvait, sans doute : son livre est comme le Forum hoarium, si imposant avec tous ses monuments bien ou mal restaurés. On sent souvent une main gothique ; mais c'est toujours merveille de voir avec quelle puissance le barbare soulève ces énormes débris.
C'est le sort de Rome de conquérir ses maîtres. Niebuhr est devenu romain : il a su l'antiquité , comme l'antiquité ne s'est pas toujours sue ellemême. Que sont auprès de lui Plutarque et tant
^ Directeur de la banque de Copenhagae, conseiller da roi de Prusse.
' Quelles que soient les variations de Niebahr, il a la gloire d*avoir, dès 1812 (douze ans avant Tadmirable
d'autres Grecs , pour l'intelligence du rude génie des premiers âges? Il comprend d'autant mieux la vieille Rome barbare qu'il en porte quelque chose en lui. C'est comme un des auteurs chevelus de la loi salique , Wisogaste ou Windogast , qui aurait acquis le droit de cité , et siégerait avec le sage Coruncanius, le subtil Scévola et le vieux Gaton. Ne vous hasardez point d'attaquer ce collègue des Décemvirs , ou d'en parler à la légère ; prenez garde : la loi est précise : Si guis malum carmen incantâssit,,.
Aujourd'hui encore que ce grand homme n'est plus, il a laissé dans sa ville de Rome une colonie germanique. Voilà qu'ils viennent de faire l'inventaire et la description de leur conquête '.
Et nous, Français, ne réclamerons-nous pas quelque part dans cette Rome qui fut à nous? La longue et large épée germanique pèse sans doute; mais celle de la France n'est -elle pas plus acérée...? Pour moi, je n'ai pu me résigner : même dans les premières pages de mon livre , les seules où je me rencontre avec celui de Niebuhr, je ne l'ai pas suivi servilement; j'ai souvent fait bon marché de ses audacieuses hypothèses.' Je sais qu'il est souvent impossible de tirer une histoire sérieuse d'une époque dont presque tous les monuments ont péri.
L'Italie a donné l'idée, l'Allemagne la sève et la vie. Que resle-t-il à la France? La méthode peutêtre et l'exposition. Une exposition complète du développement d'un peuple éclaire aussi son berceau. Pour retrouver les origines, peut-être ne faut-il pas toujours chercher à tâtons dans les ténèbres qui les environnent, mais se placer dans la lumière des époques mieux connues , et réfléchir celte lumière sur les époques incertaines. Pour expliquer autrement ma pensée, on ne peut juger d*un corps organisé que par son ensemble ; la connaissance des parties qui Subsistent, et l'intelligence de leurs proportions harmoniques, autorisent seules l'induction sur ce qui manque et manquera toujours.
Tout ce que j'ai dit plus haut ne doit s'entendre
ouyrage de Thierry), compris toute Pimportance de la question des races.
' DeicnpHon de Rome, par MM. Bunsen, Gherard,etc., premier volume, partie géologique et physique.
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que des cinq premiers siècles de Rome. Pour les deux qui suivent jusqu'à la 6n de la république, tout est à faire : l'Allemagne ne fournit aucun secours. Il reste à dire ce qu'on croit savoir et qu'on ignore : quels hommes c'étaient qu'Hannibal et César ; comment, de Scipion à Marc-Aurèle, Rome a été conquise par la Grèce et l'Orient qu'elle croyait conquérir. Il reste à suivre dans son progrès dévorant, des Gracches à Marins, de Harius à Pompée et Cicéron, la puissance de l'ordre équestre, de cette aristocratie usurière qui dépeupla l'Italie et, peu â peu, les provinces, envahissant toutes les terres, les faisant cultiver par des esclaves , ou les laissant en pâturages. Quant à l'Empire , son histoire roule sur quatre points : le dernier développement du droit romain , le premier développement du christianisme, considéré en soi et dans sa lutte avec la philosophie d'Alexandrie, enfin, le combat du génie romain contre le génie germanique. Quelle que soit mon admiration pour l'ingénieuse érudition de Gibbon , j'ose dire que ces quatre points n'ont été qu'effleurés dans son immense ouvrage.
Il y a dans la première partie que nous publions des lacunes inévitables ; il y en a de volontaires. J'ai souvent parlé de l'esclavage , et point assez ; j'ai marqué à peine le point de départ du droit romain, et celui de la littérature latine. Ces développements seront mieux placés dans la seconde partie. 11 me suffisait dans celle-ci de marquer l'unité de la plus belle vie du peuple qui fut jamais. Un mot sur cette unité et sur les divisions qu'elle comporte.
La civilisation romaine a trois âges. L'âge italien ou national finit avec Caton l'Ancien. L'âge grec, commencé sous l'inQuence des Scipions, donne pour fruit le siècle d'Auguste en littérature , en philosophie Marc-Aurèle. Enfin, l'esprit oriental, introduit dans Rome plus lentement et avec bien plus de peine, finit pourtant par vaincre les vainqueurs de l'Orient et leur imposer ses dieux. Cybèle est apportée en Italie dès la seconde guerre puni-
que ; mais il faut quatre cents ans de plus pour que deux Syriens, Hélagabal et Alexandre Sévère fassent prévaloir les dieux de leur pays. Il faut un siècle encore, avant que le christianisme passe de la poussière sanglante du Colisée dans la chaise d'ivoire des empereurs.
L'histoire politique de Rome, celle de la cité romaine, comporte une division analogue. I. Dans la première époque , la cité se forme et s'organise par le nivellement et le mélange des deux peuples contenus dans ses murs , patriciens et plébéiens ; l'œuvre est consommée vers l'an 550 avant l'ère chrétienne. II. Dans la seconde époque, VEmpire se forme par la conquête, le mélange et le nivellement de tous les peuples étrangers ; l'empire se forme, mais la cité se dissout et se déforme, qu'on me passe l'expression. Jusqu'aux guerres de Numance et de Numidie inclusivement, ou, si l'on aime mieux, jusqu'à la guerre sociale (environ cent ans avant J.-C.), Rome soumet le monde , elle fait des sujets; depuis la guerre sociale ou italienne, elle fait des Romains, des citoyens. Les Italiens ayant une fois brisé les portes de la cité , tous les peuples y entreront peu à peu.
Toutefois la division ordinaire entre la république et Yempire a un grand avantage. Le moment où Rome cesse de flotter entre plusieurs chefs, pour obéir désormais à un seul général ou empereur, ce moment coïncide avec l'ère chrétienne. L'empire s'unit et se calme , comme pour recevoir avec plus de recueillement le Verbe de la Judée ou de la Grèce. Ce Verbe porte en lui la vie et la mort: comme cette liqueur terrible dont une seule goutte tua Alexandre, et que ne pouvait contenir ni l'acier , ni le diamant , il veut se répandre , il brûle son vase , il dissout la cité qui le reçoit. En même temps que, par la proscription de l'aristocratie romaine et l'égalité du droit civil, commence le nivellement impérial , la doctrine du nivellement chrétien se répand à petit bruit. La république invisible s'élève sur les ruines de l'autre qui n'en sait rien. Jésus-Christ meurt sous Tibère.
ASPECT M ROME ET DO LATIOH MODERNE
Da haut des Apennins, dont la longue chaîne forme, de la Lombardie à la Sicile, comme l'épine dorsale de l'Italie, descendent vers Foccident deux fleuves rapides et profonds, le Tibre et l'Anio, Tevere, Teverxme; ils se réunissent pour tomber ensemble à la mer. Dans une antiquité reculée, les pays situés au nord du Tibre et au midi de TAnio étaient occupés par deux nations civilisées, les Tusci et les Osci ou Ausonii. Entre les deux fleuves et les deux peuples, perçait vers la mer, sous la forme d'un fer de lance, la barbare et belliqueuse contrée des Sabins. C'est vers la pointe de ce Delta que , sept ou huit cents ans avant notre ère, s'éleva Rome, la grande cité italienne, qui, ouvrant son sein aux races diverses dont elle était environnée, soumit rilalie par le Latium, et par l'Italie, le monde.
Aujourd'hui toutce pays est dépeuplé. Des trentecinq tribus qui l'occupaient, la plupart sont à peine représentées par une villa à moitié ruinée ^ Quoique Rome soit toujours une grande ville , le désert commence dans son enceinte même. Les renards qui se cachent dans les ruines du Palatin vont boire la
I BoQBtetten , f^oyage sur le théâtre dee eig dernière litre» de l'Enéide, p. 2.
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nuit au Vélabre '• Les troupeaux de chèvres, les grands bœufs, les chevaux à demi sauvages que vous y rencontres , au milieu même du bruit et du luxe d'une capitale moderne, vous rappellent la solitude qui environne la ville. Si vous passeï les portes, si vous vous achemine! vers un des sommets bleuâtres qui couronnent ce paysage mélancolique, si vous suives , à travers les marais Pontins, l'indestructible voie Appienne, vous trouverei des tombeaux, des aqueducs, peut-être encore quelque ferme abandonnée avec ses arcades monumentales; mais plus de culture, plus de mouvement, plus de vie; de loin en loin un troupeau sous la garde d'un chien féroce qui s'élance sur le passant comme un loup, ou bien encore un buffle sortant du marais sa tète noire, tandis qu'à l'orient, des volées de corneilles s'abattent des montagnes avec un cri rauque. Si Ton se détourne vers Ostie, vers Ardée , l'on verra quelques malheureux en haillons, hideux de maigreur, et tremblant de fièvre. Au commencement de ce siècle , un voyageur trouva Ostie sans autre population que trois vieilles femmes qui gardaient la ville pendant Tété. Son jeune guide , enfant de quinze ans , qui partageait ses provisions , lui disait avec l'œil brillant de la fièvre : Et moi aussi, je sais ce que c'est que la viande, j'en ai goûté une fois '•
3 Bonstetten, Id,, p. 13. * 5 Id., p. 218.
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Au milieu de cette misère et de cette désolation, la contrée conserve an caractère singulièrement imposant et grandiose. Ces lacs sur des montagnes, encadrés de beaux hêtres , de chênes superbes ; ce Nemi , le miroir de la Diane taurique , specuium Dianœ; cet Albano , le siège antique des religions du Latium ; ces hauteurs , dont la plaine est partout dominée , font une couronne digne de Rome. C'est du Monte Musino , Vara mutiœ des Étrusques, c'est de son bois obscur ^ qu'il faut contempler ce tableau du Poussin. Dans les jours d'orages surtout, lorsque le lourd sirocco pèse sur la plaine, et que la poussière commence à tourbillonner , alors apparaît , dans sa mageslé sombre , la capitale du désert.
Dès que vous avez passé la place du Peuple et l'obélisque égyptien qui la décore, vous vous enfoncez dans cette longue et triste rue du Corso, qui est encore la plus vivante de Rome. Poursuivez jusqu'au Capitole ; montez au palais du Sénateur, entre la statue de Marc-Aurèle et les trophées de Marins, vous vous trouvez dans l'asile même de Romulus , intermontium. Ce lieu élevé sépare la ville des vivants et la ville des morts. Dans la première, qui couvre l'ancien Champ de Mars, vous distinguez les colonnes Trajane et Antonine, la rotonde du Panthéon, et rédifice le plus hardi du monde moderne, le dôme de Saint-Pierre.
Tournez - vous ; sous vos pieds vous voyez le Forum, la voie triomphale, et le moderne hospice de la Consolation près la roche Tarpéienne. Ici sont entassés pêle-mêle tous les débris, tous les siècles de l'antiquité; les arcs de Septime- Sévère et de Titus, les colonnes de Jupiter Tonnant et de la Concorde. Au delà, sur le Palatin, des ruines sinistres, sombres fondations des palais impériaux. Plus loin encore , et sur la gauche , la masse énorme du Colisée. Cette vue unique arracha un cri d'admiration et d'horreur au philosophe Montaigne ^.
L'amphithéâtre colossal ( Coloêseum, Colisée), où tant de chrétiens ont souffert le martyre, efface par sa grandeur tout autre ouvrage humain. C'est une monstrueuse montagne de pierres, decentcinquante-sept pieds de haut, sur seize cent quarante de circonférence. Celte montagne , à demi ruinée, mais richement parée par la nature, a ses plantes,
> Les gens du village voisin croient la vie de leurs premiers nés attachée à la conservation des chênes de cette montagne. Le cône qui en forme le sommet est entouré d^une terrasse antique de soixante pieds de large. Plus bas, il y a une grotte qui, selon les paysans, renferme on trésor. Toyez Eaaai topographique dêt environs de Rome, par sir Will. Gell (1823 et 1828), et les jânnalidell* Ineliiuio tH correepondenjta archeoloffica, V. II.
ses arbres, sa flore. La barbarie moderne en a tiré, comme d'une carrière, des palais entiers. La destination de ce monument de meurtre, ou Tr^an faisait périr dix mille captifs en cent jours , est partout visible dans ses ruines ; vous retrouvez les deux portes par l'une desquelles sortait la chair vivante ; tandis que par l'autre on enlevait la chair morte , sanavivaria , sandapilaria '.
A la porte du Colisée se voit la fontaine où, selon la tradition, les gladiateurs venaient, après le combat, laver leurs blessures. La borne de cette fontaine était en même temps la première pierre milliaire de l'Empire; toutes les voies du monde romain partaient de ce monument d'esclavage et de mort.
Au delà du Colisée et du mont Palatin, au delà de l'Avenlin , Rome se prolonge par ses tombeaux. Là, vous rencontrez le sépulcre souterrain des Scipions, la pyramide de Cestius, la tour de Cécilia Métella , et les Catacombes , asile et tombeau des martyrs, qui, dit-on, s'étendent sous Rome, et jusque sous le lit du Tibre *.
Contemplée ainsi du Capitole , cette ville tragique laisse facilement saisir, dans ses principaux monuments, le progrès et l'unité de son histoire. Le Forum vous représente la république ; le Panthéon d'Auguste et d'Agrippa , la réunion de tous les peuples et de tous les dieux de l'ancien monde en un même empire, en un même temple. Le monument de l'époque centrale de l'histoire romaine occupe le point central de Rome , tandis qu'aux deux extrémités vous voyez dans le Colisée les premières luttes du christianisme, son triomphe et sa domination dans l'église de Saint-Pierre ^.
CHAPITRE II
TABLBAU Dl L ITALIE.
La belle Italie, entre les glaciers des Alpes et les feux du Vésuve et de l'Etna, semble jetée au milieu de la Méditerranée, comme une proie aux éléments et à toutes les races d'hommes. Tandis que les neiges des Alpes et des Apennins menacent toujours de
2 Voy. les éclaircissements.
s Et ccfpi ire cum glorid ad portam eanavivariam. Passio SS. Perpetuae et Felicitatis, c. 10, apud Ruinard, p. 91 , adde ibid. c. 20. Sur §andapila, tandapilariue,eie.j voy. Sidonius Ap., lib. II, epist. 8.
^ yoyage dans le» Catacombeê de Rome, in - 8o (Anonyme ). P^oye» aussi d'Agincourt , Histoire de l'art par les monuments,
^ f'oy. les éclaircissements.
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noyer la partie septentrionale , les terres du midi sont inondées par les laves des volcans , ou bouleversées par des convulsions intérieures.
Chose contradictoire en apparence, ce pays, célèbre par la pureté de son ciel , est celui de l'Europe où la terre reçoit le plus d*eau pluviale ^G*est que cette eau ne tombe guère que par grands orages. Les pentes y sont rapides ; qu'un jour de chaleur fonde la neige sur les montagnes, un ruisseau, qui roulait a peine un ûlet d*eau sur une grève de deux cents pieds de large, devient un torrent qui bat ses deux rives. Au xiv» siècle, une pluie d*orage faillit emporter la ville de Florence. Toutes les rivières d'Italie ont ce caractère de violence capricieuse ' ; toutes entraînent des montagnes un limon qui exhausse peu à peu leur lit, et qui les répandrait dans les plaines environnantes, si on ne les soutenait par des digues. La mer elle-même semble menacer sur plusieurs points d'envahir les terres du côté de l'occident. Tandis qu'elle s'est retirée de Ravenne et d'Adria ' , elle ensable chaque jour le port de Livourne, et refuse de recevoir les fleuves, dès que souffle le vent du midi *, C'est ce qui rendra peut-être à jamais impossible le dessèchement de la Maremme et des marais Ponlins ^,
Mais c'est surtout la Lombardie qui se trouve menacée par les eaux ^. Le Pô est plus haut que les toits de Ferrare ^. Dès que les eaux montent au-dessus du niveau ordinaire , la population tout entière court aux digues : les habitants de ces contrées sont ingénieurs sous peine de mort.
L'Italie du nord est un bassin fermé par les Alpes et traversé par le Pô; de grandes rivières qui tom-
< Hicali, ItaUa, etc. I, p. 215.
' La direction et la distribation des eaux, leurs brusques changements de lits , réconomie des irriga^ tiens tiennent une grande place dans la législation romaine. Tacite, jinn, I. a Actum deinde in senatu ab Arruntio, et Atejo, an ob moderandas Tiberis ezundationes yerterentur flumina, et lacus, per quos augescil, audit^eque municipiorum et coloniarum legationes , orantibus Florentinis , ne Clanis soliio alveo demotus in amnem Arnum transferretnr, idque ipsis perniciem adferret. Congruenlia his Interamnates disseruere, pessnm itoros fecundissimos Itali» campes, si amnis Nar id enim parabatur , in rivos diductus superstagnavisset. Nec Reatini silebant , Velinum lacum , qua in Narem affunditur, obstrui récusantes, quippe in adjacentia erupturnm. *
' Un village voisin de Ravenne s^appelle Cleusis, La mer se retire chaque année de vingt- cinq mètres. Le port d*Adria est maintenant à huit lieues dans les terres. Dès le quinzième siècle, le port de Tarente était déjà obstrué par les sables.
* Sism. jâgric.deTaic., p. 10.
^ Vitruve ( et quelques modernes ) pense que les
bent des monts, le Tésin , PAdda, etc., contribuent toutes pour grossir le Pô , et lui donnent un caractère d'inconstance et de fougue momentanée qu\>n n'attendrait pas d'un fleuve qui arrose des plaines si unies. Celte contrée doit au limon de tant de ri* vières une extraordinaire fertilité*. Mais les rizières que vous rencontrez partout vous avertissent que vous êtes dans l'un des pays les plus humides du monde. Ce n'est pas trop de toute la puissance du soleil italien pour réchauffer cette terre; encore ne peut-il lui faire produire la vigne entre Milan et le Pô '. Dans toute la Lombardie , les villes sont situées dans les plaines, comme les villages des Celtes, qui les ont fondées. Les végétaux du nord et l'accent celtique vous avertissent jusqu'à Bologne, et au delà , que vous êtes au milieu de populations d'origine septentrionale. Le soleil est brûlant , la vigne s'essaye à monter aux arbres, mais l'horizon est toigours cerné au loin par les neiges.
Au sortir de la Ligurie , les chaînes enchevêtrées de l'Apennin parlent des dernières Alpes , se prolongent au sud tant que dure l'Italie, et au delà de l'Italie , en Sicile , où elles se relèvent aussi hautes que les Alpes dans l'énorme masse de l'Etna '*. Ainsi toute la Péninsule se trouve partagée en deux longues bandes de terre. L'orientale (Marche d'Ancône, Abbruzzes, Pouille) est un terrain de seconde et plus souvent de troisième formation , identique avec celui de l'Illyrie '^ et de la Morée, dont l'Adriatique seule la sépare. Au contraire , la côte occidentale (Toscane, Latium, Terre de Labour, Calabre) est une terre partout marquée de l'empreinte des feux, qui, du reste, sans la mer, ne ferait
marais PonHna n'ont pas d'écoulement , parce qu'ils sont plus bas que la mer. Z>e Anh.y I, c. 4.
< Rammazini, de Fontibuê muHnentibuê, Près de Hodène ( et en Sicile), il y a des volcans de boue.
7 Prony, JrchUeclure hydraulique.
s Sur la fertilité de Tltalie, comparée à celles d'autres nations, «oy. Plin., XYIII, 2, 18; Colum., III, 3, 11. Dickson's Roman, agric, I.
9 Sismondi, Jgric, de Toêcane, 1801, p. 175. f^oyes sur ragricuUure italienne en général, les excellents ouvrages d'Arthur Toung et de LuHîn de Château -
vieux.
10 A sa base , l'Etna a cent milles de circonférence. Il est élevé de 10,484 pieds au-dessus du niveau de la mer (Stein, Handbuch der geogr. und aiaiisHk. 1824. Ib., p. 275). A Texception des cinq ou six pics principaux, les Alpes ne sont pas plus élevées. Les Apennins le sont beaucoup moins ; aux monts Velino et Gran Sasso d'Italia (tous deux dans les Abbruzzes), ils ont environ 8,000 pieds.
11 ^oy. Brocchi, Géol. de Vltalie, et la carte géologique de l'Europe, par M , Broué, publiée dans le journal de Leonhard.
HISTOIRE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE
qa*un avec la Corse, la Sardaigne et la Sicile ^ Ainsi l'Apennin ne partage pas seulement Fltalie, il sépare deux systèmes géologiqaes bien autrement Tastes ; il en est le point de contact; sa chaîne souvent double est la réunion des bords de deux bassins accolés, dont l'un a pour fond l'Adriatique, l'autre la mer de Toscane.
L'aspect des deux rivages de l'Italie n'est pas moins différent que leur nature géologique. Vers l'Adriatique, ce sont des prairies, des forêts ', des torrents dont le cours est touyours en ligne droite, qui vont d'un bond des monts à la mer, et qui coupent souvent toute communication. Ces torrents durent isoler et retenir dans l'état barbare les pasteurs qui, dans les temps anciens, habitaient seuls leurs âpres vallées. Si vous exceptez la Fouille, la température de ce côté de l'Italie est plus froide. Il fait plus froid à Bologne qu'à Florence , à peu près sous la même latitude '•
Sur le rivage de la Toscane , du Latium et de la Campanie , les fleuves principaux circulent à loisir dans l'intérieur des terres ; ce sont des routes naturelles; le Clanis et le Tibre conduisent de TEtrurie dans le Latium , le Liris du Latium dans la Campanie. Malgré les ravages des inondations et des volcans, ces vallées fertiles invitaient l'agriculture, et semblaient circonscrites à plaisir pour recevoir de jeunes peuples, comme dans un berceau de blé, de vignes et d'oliviers.
Lorsque vous passez de Lombardie en Toscane, la contrée prend un caractère singulièrement pittoresque. Les villes montent sur les hauteurs , les villages s'appendent aux montagnes, comme Faire d'un aigle. Les champs s'élèvent en terrasses, en gradins qui soutiennent la terre contre la rapidité des eaux. La vigne, mêlant son feuillage à celui des peupliers et des ormes , retombe avec la grâce la plus variée. Le pâle olivier adoucit partout les teintes ; son feuillage léger donne à la campagne quelque chose de transparent et d'aérien. Entre Massa et Pietra Santa , où la route traverse pendant plusieurs lieues des forêts d'oliviers , vous croiriez voir i'Élysée de Virgile.
Dans une région plus haute, où l'olivier n'atteint pas, s'élèvent le châtaignier , le chêne robuste, le
' Je ne me serais point hasardé à présenter ces vaes sur le caractère physique de Tltalie , si elles n*étaient confirmées par Timposante autorité de M. ÉHe de Beaumont, auquel je les ai soumises, ainsi que tous les détails géologiques qui précèdent ou qui suivent.
' La* Marche d^Ancône ne fait pas exception. Le terrain du Picenum , dit Strabon ( liv. T ) , est meilleur pour les fruits que pour les grains, roXç i;vXlwtt xa^ itoU ^ «cTcxoTc. La Pouille , déboisée de bonne heure, a perdu le caractère commun à toute celte c<>te.
pin même. Le sapin ne sort guère des Alpes. D'octobre en mai, descendent de robustes montagnards qui conduisent leurs troupeaux dans la Maremme ou dans la campagne de Rome, pour les ramener l'été sur les hauteurs, où l'herbe se conserve courte, mais fraîche, à l'ombre des châtaigniers. De même les troupeaux des plaines poudreuses de la Pouille remontent chaque été dans les Abbrnzzes. Le droit qu'ils payent à l'entrée des montagnes était le revenu le plus net du royaume de Naples. Ce Tut une des causes principales de la guerre entre Louis XII et Ferdinand le Catholique ( 1524).
Jusqu'à l'entrée du royaume de Naples , sauf la vigne et l'olivier, nous ne rencontrons guère la végétation méridionale ; mais arrivé une fois dans l'heureuse Campanie {Campania fsUx) , on trouve des bois entiers d'orangers. Là commencent à paraître les plantes de l'Afrique, qui effrayent presque dans notre Europe ; le palmier, le cactus , l'aloès armé de piquants. Les anciens avaient placé sur ces rivage le palais de Circé. La véritable Circé , avec ses terreurs et ses séductions , c'est la nature du midi. Elle se présente dans cette délicieuse contrée sous un aspect de puissance sans borne et de violence homicide. Foir Naples et puis mourir, dit le proverbe italien ; et nulle part la vie et la mort ne sont mises dans une si brusque et si prochaine opposition. Dans cette baie enchantée, au milieu de ce ciel tombé sur la terre {un pezzo di cielo caduto in terra), dorment les villes ensevelies de Pompeii et d'Herculanum, tandis qu'à l'horizon f\ime incessammentla pyramide du Vésuve. A côté, les champs phlégréens tout hérissés de vieux cratères ; en face, la roche de Caprée.
Rien ne peut donner l'idée de la fécondité de cette plaine ; elle nourrit cinq mille habitants par lieue carrée. De même, lorsque vous avez passé les défilés sinistres et les déserts de la SxUt * calabroise , que vous descendez sur les beaux rivages de la grande Grèce, aux ruines de Crotone^ et vers l'emplacement de Sybaris, la végétation est si puissante, que l'herbe broutée le soir est, diton , repoussée au matin. Mais c'est surtout vers la pointe de l'Italie , en sortant de cette forêt de châtaigniers gigantesques qui couronnent Scylla, lors-
> A Bologne, une seule récolte, deux à Florence. Sism., p. 70.
^ GVst la forêt du Brutium , d*où Rome et Syracuse tiraient leurs flottes. Entre Paula et Castrovillari, dans une forêt de yingt-cinq milles, il n*y a pas d'autre habitant que les loups et les sangliers.
^ Yoy. Séjour d'un officier françaia en Calahre, de 1807 à 1810, publié en 1820. — f^oy. aussi sur la Calabre le petit ouvrage de Ri?arol.
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qu'on embrasse d*un coup d*œil et llCalie et la Sicile, et l'amphithéâtre colossal de TEtna, qui, tout chargé qu'il est de neige, fume comme un autel éternel au centre de la Méditerranée; c'est alors que le Toyageur pousse un cri d*admiratîou en rencontrant cette borne sublime de la carrière qu'il a parcourue depuis les Alpes. Cette vallée de Reggio réunit tous les souvenirs, d*UIysse aux guerres puniques, d'Annibal aux Arabes et aux Normands leurs vainqueurs; mais elle charme encore plus par ces fraîches brises, par ces arbres chargés d'oranges ou de soie. Quelquefois dans les grandes chaleurs, les courants s*arrètent; la mer s*élève de plusieurs pieds, et, si l'air devient épais et orageux, vous voyez au point du jour tous les objets des deux bords réfléchis à l'horizon et multipliés sous des formes colossales. C'est ce qu'ils appellent aujourd'hui la fée Morgane, fata Morgana,
De Nicotera dans la Calabre, on découvre déjà TEtoa ; et la nuit on voit s'élever des lies la flamme de Stromboli. Ces deux volcans, qui font un triangle avec le Vésuve, paraissent communiquer avec lui, et, depuis deux mille ans, les éruptions du Vésuve et de l'Etna ont toujours été alternatives ^ Il est probable qu'ils ont succédé aux volcans éteints du Latium et de TÉtrurie. Il semble qu'une longue tratnée de matières volcaniques se soit ' prolongée sous le sol , du P6 jusqu'à la Sicile. A quelques lieues de Plaisance, on a trouvé sous terre la grande cité de Velia, le chef-lieu de trente villes. Les lacs de Trasymène, de Bracciano, de Bolsena, un autre encore dans la forêt Ciminienne , sont des cratères de volcans , et l'on a souvent vu ou cru voir au fond de leurs eaux des viUes ensevelies. L'Albano, le mont de Préneste et ceux des Berniques ont jeté des flammes '• De Naples à Cumes seulement, on retrouve soixante-neuf cratères *. Ces bouleversements ont plus d'une fois changé de la manière la plus étrange l'aspect du pays. Le Lucrin , célèbre par ses poissons et ses naumachies, n'est plus qu'un marais, comblé en partie par le Monte- Nuovo qui sortit de terre en 1558. De l'autre côté du Monle-Nuovo est l'Averne , ^uem non impunè «ofowièf... et qui, au contraire, est aujourd'hui limpide et poissonneux.
Herculanum est ensevelie sous une masse épaisse de quatre-vingt-douze pieds. Il fallut presque pour
> Izoeptè en 1689 et 1766.
s Selon la conjecture de Spallaozanî.
' Sar la nature volcanique de ces côtes, t^. le savant Mémoire del. Petit-Radel,8iirla véracitédeDenysd'Halieaniasse .On y tronve rénnis une foule de textes curieux .
* Breitlaky Voi/a^ph^iM Uikolog. danê la CampanU, 1801 ; 1. 1, p. 18.
produire un pareil entassement que le Vésuve se lançât lui-même dans les airs. Nous avons des dé* tails précis sur plusieurs éruptions, entre autres sur celle de 1794 ^. Le 12 juin, de dix heures du soir à quatre heures du matin, la lave descendit à la mer sur une longueur de 12,000 pieds, et une largeur de 1,500, elle y poussa jusqu'à la distance de 00 toises. Le volcan vomit des matières équivalant à un cube de 2,804,440 toises. La ville de Torre delGreco, habitée de 15,000 personnes, fut renversée; à 10 ou 12 milles du Vèiuve, on ne marchait, à midi, qu'à la lueur des flambeaux. La cendre tomba, à la hauteur de 14 pouces et demi, à trois milles tout autour de la montagne. La flamme et la fumée montaient sept fois plus haut que le volcan *• Puis vinrent quinze jours de pluies impétueuses, qui emportaient tout, maisons, arbres , ponts, chemins. Des moffettes tuaient les hommes, les animaux, les plantes jusqu'à leurs racines , excepté les poiriers et oliviers qui restèrent verts et vigoureux.
Ces désastres ne sont rien encore en comparaison de l'épouvantable tremblementde terre de 1785, dans lequel la Calabre crut être abtmée. Les villes et les villages s'écroulaient ; des montagnes se renversaient sur les plaines. Des populations fuyant les hauteurs s'étaient réfugiées sur le rivage : la mer sortit de son lit et les engloutit. On évalue à quarante mille le nombre des morts '.
CHAPITRE IIL
IBS PtLASaiS.
Aux révolutions anté-historiques des volcans de l'Étrurie et du Latium, de Lemnos, de Samothrace et de tant d'Iles de la Méditerranée, correspondent dans l'histoire des peuples des bouleversementsanalogues. Avec ce vieux monde de cratères afifoissés et de volcans éteints, s'est enseveli un monde de nations perdues ; race fossile, pour ainsi parler, dont la critique a exhumé et rapproché quelques ossements. Cette race n'est pas moins que celle des fondateurs de la société italique.
La civilisation de l'Italie n*est sortie ni de la
^ CeUe de 1794. Breislak , qui Tobserva lui - même , t. I, p. 200, 314. — Sur ceUe de 1785, wy. le chev. Hamilton , dans les TmneacHonê pkthsophiqtteê de cette année.
6 f^ay. de Bnch, Journal dephya., an vu.
' Voff, Viceniio, Dolomîeu, Hamilton, etc.
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population îbérienne des Lygurs, ni des Celtes ombriens , encore moins des Slaves , Venètes ou Vendes, pas même des colonies helléniques qui, peu de siècles avant Tère chrétienne, s'y établirent dans le midi. Elle parait avoir pour principal auteur cette race infortunée des Pélasges, sœur aînée de la race hellénique , également proscrite et poursuivie dans tout le monde , et par les Hellènes et par les barbares. Ce sont, à ce qui me semble, les Pélasges qui ont apporté dans Tltalie, comme dans FAttique, la pierre du foyer domestique {heséia, v€$ta)^ et la pierre des limites {zeuê herkeioM), fondement de la propriété. Sur celte double base s'éleva, ainsi que nous espérons le montrer, l'édifice du droit civil, grande et dislinctive originalité de l'Italie.
Quelque opinion que Ton adopte sur les migrations des Pélasges, il parait évident que , bien des siècles avant notre ère, ils dominaient tous les pays situés sur la Méditerranée , depuis l'Etrurie jusqu'au Bosphore. Dans l'Arcadie * , l'Argolide et l'Atlique, dans l'Élrurie et le Latium, peut-être dans l'Espagne , ils ont laissé des monuments indestructibles ; ce sont des murs formés de blocs énormes qui semblent entassés par le bras des géants. Ces ouvrages sont appelés , du nom d'une tribu pélasgique, cxclopéens. Bruts et informes dans l'enceinte de Tyrinthe, dans les constructions de l'Arcadie , de l'Argolide et du pays des Herniques, ces blocs monstrueux s'équarrissent dans les murs apparemment plus modernes des villes étrusques. Ces murailles éternelles ont reçu indifféremment toutes les générations dans leur enceinte ; aucune révolution ne les a ébranlées. Fermes comme des montagnes , elles semblent porter avec dérision les constructions des Romains et des Goths, qui croulent chaque jour à leurs pieds.
Avant les Hellènes, les Pélasges occupaient toute la Grèce jusqu'au Strymon ' , comprenant ainsi toutes les tribus arcadiennes, argiennes, thessaliennes, macédoniennes, épirotes. Le principal sanctuaire de ces Pélasges se trouvait dans la forêt de Dodone , où la colombe prophétique rendait ses oracles du haut d'une colonne sacrée. D'autres Pélasges occupaient les lies de Lemnos, d'Imbros, et
^ f^oy, Edgar Quinet , De la Grèce dans Met rapparié avec l'antiquité, 1830. Ce livre unique (dirai-je ce voyage 00 ce poëme?) contient les délaiU les plus intéressants sur Tétat actuel de Lyoosnre, la cité sainte des Pélasges dans TArcadie.
^ Sur les établissements des Pélasges , voy. le beau chapitre de Niebuhr, où tous les textes se trouvent réunis et discutés. Les principaux sont : Hérod., I, 57; — II, 51 ; — VI , 137 ; ~ VIII , 44. — Eschyl., SuppL, V, 348. — Thucyd., Il, 99 ; —VI, 2. — Arislot., Polil., VU, 10. — Denys, I, passim. — Slrab., V, VI. — f^oye*
celle de Samothrace , centre de leur religion dans rOrient. De là ils s'étendaient sur la c6te de l'Asie, dans les pays appelés plus tard Carie, Éolide, lonie, et jusqu'à l'Hellespont. Sur cette côte, en face de Samothrace , s'élevait Troie, la grande ville pélasgique, dont le fondateur Dardanus, venu, selon des traditions diverses, de l'Arcadie, de Samothrace ou de la ville italienne de Cortone , formait, par ces migrations fabuleuses, un symbole de l'identité de toutes les tribus pélasgiques.
Presque toutes les côtes de l'Italie avaient été colonisées par des Pélasges ; d'abord par des Pélasges arcadiens («notriens et peucétiens), puis par des Pélasges tyrrhéniens (lydiens). Chassant les Sicules, anciens habitants du pays ', dans l'Ile qui a pris leur nom, ou s'identifiant sans peine avec eux , par l'analogie de mœurs et de langues ^ , repoussant dans les montagnes les vieux habitants du pays, il fondèrent sur les côtes les villes de Céré et Tarquinies, de Ra venue et Spina, l'ancienne Venise de l'Adriatique. Sur la côte du Latium , l'Argienne Ardée avec son roi Turnus ou Tyrrhenus, Antium, bâtie par un des frères des fondateurs d'Ardée et de Rome, paraissent des établissements pélasgiques , aussi bien que la Sagonte espagnole , colonie d'Ardée. Près de Salerne , la grande école médicale du moyen âge, le temple de la Junon argienne , fondé par lason, le dieu pélasgique de la médecine ^, indique peut-être que les villes voisines, Herculanum, Pompeii, Marcina, sont d'origine tyrrhénienne. En face de ces villes, nous trouvons les Pélasges téléboens à Caprée , et même sur le Tibre, Tibur, Paieries et d'autres villes, sont fondées par des Sicules argiens , c'est-à-dire, vraisemblablement par des Pélasges.
Selon la tradition, ils avaient bâti douze villes dans l'Etrurie, douze sur le bords du Pô, douze au midi du Tibre. C'est ainsi que dans l'Attique pélasgo-ionienne ^, nous trouvons douze phratries, douze dèmes, douze poleis, et un aréopage, dont les premiers juges sont douze dieux. En Grèce l'amphictyonie Ihessalienne, en Asie celles des £oliens et des Ioniens,se composaient chacunede douze villes. Mêmes analogies dans les noms que dans
aussi , sur le culte des Pélasges , les dissertations de Schelling, Welcker, 0. NiîUer, Ad. Pictet. Les opinions de ces divers écrivains ont été résumées avec beaucoup de talent par le savant traducteur de Creuzer, et, pour ce qui regarde les Pélasges de TAttique, par H. le baron d'Eckstein, dernier numéro du Catholique,
s Siceluaet Italut, même nom, comme 2cÀAd(, ËAAijv, et Ltttinuê, Lahinius, Niebuhr.
* Pausanias (jéttic.) identifie les Sicules et les Pélasges.
^ Denys, lib. I^ Strab. f^oy. Creuzer, II, 319.
^ La race ionienne est pélasgique, dit Hérodote.
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les nombres. En Asie, en Thessalie, en Italie, nous trouvons la ville pélasgique de Larisse. Alexandre le Molosse rencontra , poar son malheur, dans la grande Grèce, le fleuve Achéron et la ville de Pandosia, qu'il avaient laissés en Épire. En Italie comme en Epire, on trouvait une Chaonie; dans la Ghaonie épirote avait régné un fils du Thessalien Pyrrhus et et de la Troyenne Andromaque.
On s*étonne de voir une race répandue dans tant de contrées, disparaître entièrement dans Thistoîre. Ses divers tribus ou périssent , ou se fondent parmi les nations étrangères, ou du moins perdent leurs noms. Il n'y a point d'exemple d'une ruine si complète. Une inexpiable malédiction s'attache à ce peuple ; tout ce que ses ennemis nous en racontent est néfaste et sanglant. Ce sont les femmes de Lemnos qui, dans une nuit, égorgent leurs époux ; ce sont les habitants d'Agylla qui lapident les Phocéens prisonniers. Peut-être doit-on expliquer celte ruine des Pélasges et le ton hostile des historiens grecs à leur sujet, par le mépris et la haine qu'inspiraient aux tribus héroïques les populations agricoles et industridies qui les avaient précédées.
Cétait là en effet le caractère des Pélasges. Ils adoraient les dieux souterrains qui gardent les trésors de la terre ; agriculteurs et mineurs, ils y fouillaient également pour en tirer l'or ou le blé. Ces arts nouveaux étaient odieux aux barbares; pour eux, toute industrie qu'ils ne comprennent point est magie. Lesinitlations qui ouvraient les corporations diverses d'artisans, prêtaient par leurs mystères aux accusations les plus odieuses. Le culte magique de la flamme, ce mystérieux agent de l'industrie , cette action violente de la volonté humaine sur la nature, ce mélange, cette souillure des éléments sacrés , ces traditions des dieux serpents et des hommes dragons de l'Orient qui opéraient par le feu et par la magie, tout cela effrayait l'imagination des tribus héroïques. Elles n'avaient que l'épée contre les puissances inconnues dont leurs ennemis disposaient ; partout elles les poursuivirent par l'épée. On racontait que les Telchines de Sicyone , de la Béotie , de la Crète , de Rhodes et de la Lycie, versaient à volonté l'eau mortelle du Styx sur les plantes et les animaux ^ Comme les sorcières du moyen âge ( BiXya», charmer, fiuciner)^ ils prédisaient et faisaient la tempête '. Ils prétendaient guérir les maladies; ne pouvaient -ils pas aussi en frapper qui ils voulaient ' ! Les Cabires de Lemnos, de Saroothrace et de Macédoine (le même
< Strab., XIV.
' Ath^D.jDeipnosoph,, VII.
' Creozer, II. /^oy. dans la traduction de M. Guignant, p. 310.
nom désignait les dieux et leurs adorateurs) étaient des forgerons et des mineurs, comme les cyclopes du Péloponèse, de la Thrace, de l'Asie Mineure et de la Sicile, qui pénétraient, la lampe fixée au front, dans les profondeurs de la terre.
Les uns font dériver le nom de Cabires, de Kaï&in, brûler; d'autres le tirent des cabirim, les hommes forts de la Perse, qui reconnaissait un forgeron pour son libérateur ; ou de l'hébreu chabe^ rim, les associés (les coiîienteê ou campliceê de l'Étrurie). Ce qui est plus certain , c'est qu'ils adoraient les puissances formidables qui résident dans les entrailles de la terre. Ktbir, qbir, signifie encore le diable dans le dialecte maltais , ce curieux débris de la langue punique *, Les dieux cabires étaient adorés sous la forme de vases au large ventre; l'un d'eux était placé sur le foyer domestique. L'art du potier , sanctifié ainsi par les Pélasges, semble avoir été maudit dans son principe par les Hellènes , ainsi que toute industrie. Dédale (c'est-à-dire Inhabile), le potier, le forgeron, l'architecte, fuit partout, comme Cain, l'aïeul de Tubalcain , le dédale hébraïque ; meurtrier de son neveu, il se retire dans l'Ile de Crète, il y fabrique la vache de Pasiphaé ^. Il fuit la colère de Minos dans la Sicile et l'Italie , où il est accueilli et protégé; symbole de la colonisation de ces contrées par les industrieux Pélasges, et de leurs courses aventureuses. Prométhée, inventeur des arts, est cloué au Caucase par l'usurpateur Jupiter qui a vaincu les dieux pélasgiques; mais le Titan lai prédit que son règne doit finir ^. Ainsi , pendant le moyen âge, les Bretons opprimés menaçaient leurs vainqueurs du retour d'Arthur et de la chute de leur domination.
Les Pélasges industrieux ont été traités par lesraces guerrières de l'antiquité, comme la ville de Tyr le fut par les Assyriens de Salmanasar et Nabucadnézar , qui , par deux fois , s'acharnèrent à sa perte; comme l'ont été, au moyen âge, les populations industrielles ou commerçantes, Juifs, Mores , Provençaux et Lombards.
Les dieux semblèrent se liguer avec les hommes contre les Pélasges. Ceux d'Italie furent frappés, sans doute à la suite des bouleversements volcaniques, par des fléaux inouïs ; c'était une sécheresse qui brûlait les plantes, les pâturages , qui épuisait les fleuves même ; des épidémies meurtrières qui causaient l'avortement des mères ou leur faisaient produire des monstres. Ils s'accusèrent d'avoir voué
* Creazer, t. II, p. 386-8.
^ roy, Hœckh.
« Eschyl. Premeîh., V, 170, 515, 765, 773, 850, 871 , 920, 036, 056, 1051, lOOO.
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aux Cabires la dtme de toat ce qu'ils recueilleraient 9 et de n'avoir point sacrifié le dixième des enfants. L'oracle réclamant cet épouvantable sacrifice, rinstinct moral se révolta contre la religion. Le peuple entra partout, dit Denys, en défiance de ses chefs ^ Une foule d'hommes quittèrent l'Italie et se répandirent dans la Grèce et chez les barbares. Ces fugitifs, partout poursuivis, devinrent esclaves dans plusieurs contrées. Dans l'Attique, les Ioniens leur firent construire le mur cyclopéen de la citadelle '• Les Pélasges qui restèrent en Italie furent assujettis, ceux du Nord (tyrrhéniens) par le peuple barbare des Rasena , ceux du Midi (œnotrlens et peucéliens) par les Hellènes ', surtout par la ville achéenne de Sybaris *, L'analogie de langues fit adopter sans peine le grec à ce peuple , et lors même que la Lucanie et le Brutium tombèrent sous le joug des Sabelliens ou Samnites, on y parlait indifféremment l'osque et le grec. Toutefois cette malheureuse population des Brutii ( c'est-à-dire esclaves révoltés ) ^, descendue en grande partie des Pélasges , resta presque toujours dans la dépendance. Esclaves des Grecs , puis des Samnites lucaniens , ils furent condamnés par Rome , en punition de leur alliance avec Annibal, à remplir à jamais des ministères serviles auprès des consuls , à porter l'eau et couper le bois ^.
Rome aurait dû pourtant se souvenir que son origine était aussi pélasgique. Ne prétendait -elle pas elle-même qu'après la ruine de Troie, Énée avait apporté dans le Latium les pénates serrés de bandelettes ^ et le feu éternel de Yesta? n'honorait-elle pas l'tle sainte de Samothrace comme sa mère; en sorte que la victoire de Rome sur le monde hellénique semblait la vengeance tardive des Pélasges ? L'Enéide célèbre cette victoire. Le poète de la Tyrrhénienne Mantoue * déplore la ruine de Troie, et chante sa renaissance dans la fondation
1 Denys, lib. I.
3 Hérod., VL— Pausan. AtHc.
' Les esclaves des Italiotes étaient appelés Pélaages. Steph. Byz.
• Strab., VI.
' Strab., TI. Biod., XVI. Festus, verbis brutateê kiUngueê.
' Appian. Bellum Hanntb., tub fin,
7 Crenser, II, p. 312. Plin., H.N., IV, 23. — Scrv. ad. £n. III, là.
* Maotoue était une colonie étrusque. Gens Uli triplex , populi êub gentû quatemi. jJEn,, 10. F'oy, sur le nombre 12 , le chapitre des Étrusques et une note du liv. I.
^ f^oy. Nieb., !•«• v,
*<> f^off. ringénieuse note de Buttman. LexUogus fUr Hamer und Hesiod,, 1825, verbo Airi»j yaXa,
de Rome, de même qu*Homère avait célébré dans Vlliade la victoire des Hellènes et la chute de la grande cité pélasgique.
CHAPITRE IV
OSCl. — LATINS. SABIRS.
Circé, dit Hésiode {Theog. v. 1111 -1115), eut d'Ulxête deux ftls, LaHnoê e$ Agrioê (le barbare), qui, au fànd des saintes tlês, gautemèrent la race célèbre des Txrséniens, J'interpréterais volontiers ce passage de la manière suivante : des Pélasges navigateurs et magiciens (c'est^-dire industrieux), sortirent les deux grandes sociétés italiennes , les Osci ( dont les Latins sont une tribu ) , et les 7\tsei ou Étrusques. Circé , fille du soleil , a tous les caractères d'une Telchine pélasgique (r, plus haut). Le poète nous la montre près d'un grand feu , rarement utile dans un pays chaud, si ce n'est pour un but industriel ; elle file la toile , ou prépare de puissants breuvages ( Virg. JSn. Fil), Le cauteleux Ulysse, navigateur infatigable, n'est point le héros original des tribus guerrières qui remplacèrent les Pélasges en Grèce ; c'est un type qu'elles ont dû emprunter aux Pélasges , leurs prédécesseurs.
Quels étaient avant les Pélasges (sicules, »notriens , peucétiens , tyrrhéniens ) ' les habitants de l'Italie? Au milieu de tant de conjectures, nous présenterons aussi les nôtres, qui ont au moins l'afantage de la simplicité et de la cohérence. Les premiers Italiens doivent avoir été les Opici, hommes de la terre (ops) ^®, autocthones, aborigènes. OpUsiy opsci, contracté, devient osci ^' , et, avec diverses aspirations, casci '^ , volsd, et fàlieci ^' ; enfin par extension &osci, ausonH, aurunei. Si ce
" f^oy. Festus.
1' Casci, anciens.,, ce qui rentre dans le sens d^jiu^ tocthones, Saufeius in Serv. JSn» , I, 10. Casci vocati sunt quosposteri Aborigènes nominaverunt, — Foy, Columna adfiragm, Ennii, p. 14. Ed Hess. — Sur Tidentité des Volsques, Èques, Falisques, vog, Nieb., I. — Varro, de L, I,y VI , 3. Et pritnùm cascum significai vêtus. Ejus origo Sabina, quœ usque radiées m Oscam lingutÊm egit, Cascum, Detus esse stgm'ficat Ennius, cûm ait, quam primùm casci populi genuere latini. (Il cite une épigramme où cascus est pour vêtus, )
is Corradini ( H, 9 ) établit que Pometia ou Suessa Pometia , capitale des Volsques , fut aussi nommée Camena (c*est-à-direafilf(gf««^ diaprés £nnîus),et Ausona, Auruncia, nouvelle preuve de Tidentité desAusoniens ou Osques avec les Volsques. — Fog, aussi Dion, Fr, 4. ^ Scrv., ASn., VII, 627.— Festus. v. Ausonia.
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nom (topici ne désigne point une race, il comprend du moins à coup sûr des peuples de même langue, les anciens habilants des plaines du Latium et de la Campanie , plus ou moins mêlés aux Péiasges , et les habitants des montagnes, distingués par le nom de êobini, êabelli, êamnUeê, 9«ùvt1at, hommes du javelot? (Festtts.) Ces populations adoraient, en effet, sous la forme d'un jayelot, le dieu de la guerre et de la mort (r. plus bas). Ainsi les peuples de langue osque se divisaient en deux tribus , que je comparerais volontiers aux Doriens et Ioniens de la Grèce, les Sabelli, pasteurs des montagnes, et les Opici ou Osci , laboureurs de la plaine ^ L'établissement des colonies helléniques , et l'invasion des Sabelli , qui peu à peu descendirent des Apennins, resserrèrent de plus en plus le pays des Ausoniens, Osques ou Opiques, et dès l'époque d'Alexandre ( Aristote, Polit. VU, 10), le nom d*Opica semble restreint à la Campanie et au Latium. Au temps de Caton, osque était synonyme de barbare (Plin. XXIX, 1). Cependant la langue osque dominait dans tout le Midi jusqu'aux portes des colonies grecques. Quoiqu'un auteur latin ' semble distinguer le dialecte romain de l'osque, on entendait cette langue à Rome , puisqu'on jouait dans cette langue les farces appelées ateUanes,
La langue d'un peuple est le monument le plus important de son histoire. Cest surtout par elle qu'il se classe dans telle ou telle division de l'espèce humaine. Les langues osque, sabine et latine, étaient unies par la plus étroite analogie. Le peu de mots qui nous ont été conservés des deux premières, se ramènent aisément au sanscrit', source de la langue latine. Ainsi les anciennes populations du centre de l'Italie se rattachent par le langage, et sans doute par le sang , à cette grande famille de peuples qui s'est étendue de l'Inde à l'Angleterre,
I Caton, dans Detiyêyïïh, II. — Strabon, lib. Y, qualifie les Sabelli da nom d^Juioethanês ^ mot identique avec oelni d*Jhongén0$, qui signifie lui-même preoûers habitants de la contrée , hommes de la terre , opiei. Ceux qui font des Sabelli et des Otci deux peuples distincts, avouent qu*ils finirent par se mêler et parler la même langue. Liv. X, 20. — Les Osques, Volsques , les Sabins , Samnites et Bruliens ( ces derniers sont en grande partie des Mamertins samnites), se servaient des mêmes aroies... Et tbrbti pugnant mucrone veroqoe Sabello, Virg., jEh., VII, 665... f^olscotque verotos , Ge&rg., II, 168. — F'oy. aussi les monnaies des Bmttens : Hagnan. BrutHa numismata,
' 09cè et volêcè fahulaninr, nam latine nêêciunt, Titioius in Festo. Oêcè «t vdacè me semble une de ces redondances ordinaires à la langue latine, comme : felix faugtumqu0 j purum piumque, potett poUêtque, tetnpla ieêcaque, ctnê90 canêenHoconciêCO, populuê ramanua qui-
et qu'on désigne par le nom (VindO'^fermmnique. Ce ne sont point de faibles analogies qui nous conduisent à cette opinion. La ressemblance d'un nombre considérable de mots, l'analogie plus frappante encore 'des formes grammaticales, attestent que l'ancien idiome du Latium se lie au sanscrit comme à sa souche , au grec comme au rameau le plus voisin, à l'allemand et au slave par une parenté plus éloignée. Les ressemblances que nous indiquerons ( y. les éclaircissements ) , suffiront pour rendre sensible cette liaison des langues et des peuples ; nous ne pouvons en donner dans cet ouvrage une démonstration complète. Toutefois ce petit nombre d'exemples est déjà une preuve grave, parce qu'ils sont tous tirés des mots les plus usuels, de ceux qui tiennent de plus près à la vie intime d'une nation. Le hasard peut faire emprunter à un peuple quelques termes scientifiques , expressions nouvelles d'idées jusqu'alors inconnues, jamais ces mots qui touchent les parties les plus vitales de l'existence humaine, ses liens les plus chers, ses besoins les plus immédiats.
On ne peut que conjecturer ce qu'étaient les religions de l'Italie avant l'arrivée des Péiasges ; peutêtre les objets de son culte étaient-ils les grossiers fétiches qu'elle continua d'adorer, par exemple, le pain, la lance, les fleuves (le Vulturne, le Numicius, le Tibre, etc.), les lacs (d'Albunea, du Cutilio), les eaux chaudes (d'Abano), les flots noirs et bouillants (du lac d'Ansanto, Micali, II, p. 40). Les Péiasges eux-mêmes placèrent sur les bords d'un lac, où flotte une Ile errante, le centre de leur religion en Italie (Denys, I).
Le grand dieu des Sabelli , c'était Mamers , M avors, Mars ou Mors, adoré, comme nous l'avons dit, sous la forme d'une lance. C'est peut-être, à la forme près, le Cabire pélasgique Axiokersos *. Les
ritiuM, etc. — L'opposition à'otci et latine indique une différence de dialectes, et non une diversité fondamentale de langues, puisque tout le monde entendait Tosque à Rome. — Pour Tanalogie du sabin avec la langue romaine, roy. Otfr. Mûller, die Etrusker, einleitung , et Varro, de L, lot., c. 12 : Feronia, Minerva, Novensilee à Sabineis; paulo aliter ab eisdem dicimus Laram, f^estam, Salutem, Fortem, Fortunam, Fidem, Eare (?) Sabinorum linguam oient , qua Tatii régis voto suntRomœ dedicaiœ, Nam ut annales dicunt, votit Opi, Florœque; Dûwi, Satumoque : itemque Larundœ, Termina, Qmrino, Fortumnoy Laribus, Dianœ, Cloacinwque, à queis non nulla nomina in utrAque linguA habent radices ; ut arbores quœ in confinio natœ, in utroque agro serpunt, Potest enim esse Satumus hic alià de caussd dictus atque in Sabineis j et sic Diana, de quibus auprà.
' f^oy, les éclaircissements.
« Creuzer, II, p. 608.
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pasteurs honoraient aussi une sorte d'Hercule italique , Sabus , Sancus , Sanctus , Semo , Songus , Fidius, auteur de leur race, homme déiflé, comme nous en trouvons en tête de toute religion héroïque. Dans ce pays d'orages et d'exhalaison^ méphitiques, ils adoraient encore Soranus , Februus , dieu de la mort , et Summanus , dieu des foudres nocturnes , qui retentissent avec un bruit si terrible dans les gorges de TApennin.
Le principal objet du culte des agriculteurs était Saturnus - Ops , dieu- déesse delà terre, Djanus- Djana , divinité du ciel , peut-être identique avec Lunus-Luna, et avec Yortumnus, dieu du changement. Djanus circonscrit dans le cercle de la révolution solaire, devenait Annus-Anna , et celle-ci, considérée sous le rapport de la fécondité de la terre et de l'abondance des vivres, prenait le nom d'Annona.
Cette religion de la nature naturante et de la fuh' iure naiurée, pour emprunter le barbare, mais expressif langage de Spinosa, avait ses fêtes à la fin de l'hiver : Satumalia, Matronalia, En décembre, lorsque le soleil remontait vainqueur des frimas , la statue du vieux Saturne, jusque-là enchaînée (comme celle du Melkarth de Tyr), était dégagée de ses liens. Les esclaves, affranchis pour quelques jours , devenaient les égaux de leurs maîtres ; ils participaient à la commune délivrance de la nature. Au 1^' mars, les Saliens (et au S9 mai les Arvales), célébraient, par des chants et des danses, le dieu de la vie et de la mort (Mors, Mare, Mavon, MatnerM) . On éteignait, pour le rallumer, le feu de Yesla. Les femmes faisaient des présents à leurs époux , et adressaient leurs prières au génie de la fécondité féminine {JunoLucina). On invoquait la puissance génératrice pour la terre et pour l'homme. Gomme en Élrurie, chaque homme avait son génie protecteur, son Jupiter; chaque femme, sa Junon. La Yesta des Pélasges s'était reproduite sous la forme italienne de Larunda, mère des Lares, et leur Zeus Herkeios gardait toujours les champs sous la figure informe du dieu Terme. Chacun des travaux de l'agriculture avait son dieu qui y présidait. Nous savons les noms de ceux qu'invoquait à Rome le Flamine de la Dea-Dia, la Cérès italique : Fervactor, Reparator, Aharator, Impoi'cHor, Inêitor, Oc-
^ Foff, Brisson, da Formulû,
' Eddii, Fra^m.
> f^oy. ringéDieux Esêai de Blom sur Um origines de l'HiêUnr» romaine. Blum, Einleiàung, etc.
* f^oy, Yarro ap. Augustin. Ctvtl. Dei, VU, II. Quoedam tofiMH cœUbe» relinquimuêy quaei conditio défecerU, fMWsertim cûm qttadam viduœ sini, ut Populonia et Fuigora et Rumina, quibus non miror petiioras de fuisse. Ge\-
eaior, Sarritor, Suhruncatw, Meêêor, Omeector, Conditor, Promitor ^
Mais aucune divinité n'était adorée sous plus de noms que la Fortune, le Hasard , Fortuna, fùn , bonus eveniuê, ce je ne sais quel dieu qui fait réussir. Yoici quelques-uns des noms sous lesquels on invoquait la Fortune : Muliebriê, equeêtriê, breviê, mascula, obseguenê , reipicienê sedenê, barbaru, fnafnmoêa,dubia, viscata, mcina, libéra, adjutrix, mriliê ; enfin le vrai nom de la Fortune, Fortuna hujuêdiei '.
Yosne velit an me regnare hera, quidve ferat fors Virtute ezperiamur.
C'est la devise de Rome.
Ainsi un culte double dominait chez ces peuples comme chez les Étrusques , celui de la Fortune et du changement, et celui de la nature, personnifiée dans les dieux de la vie sédentaire et agricole ; audessus le dieu de la vie et de la mort , c'est-à-dire du changement dane la nature.
L'origine étrangère de cette religion est partout sensible, quoiqu'elle soit empreinte dans sa forme de la sombre nationalité de l'ancienne Italie. Les dieux sont des dieux inconnus et pleins d'un effrayant mystère '. Les Romains ajoutaient à leurs prières iQuiequie deuê ee; sive deu9 es, sive dea ; seu aUo nomine appellari voliteriê. La Grèce avait fait ses dieux, les avait faits à son image ; elle semblait jouer avec eux, et ajoutait chaque jour quelques pages à son histoire divine. Les dieux italiens sont immobiles, inactifs. Tandis que les dieux grecs formaient entre eux une espèce de phratrie athénienne , ceux de l'Italie ne s'unissent guère en famille. On sent dans leur isolement la différence subsistante des races qui les ont importés. Ils vont tous, il est vrai, deux à deux ; hermaphrodites dans les temps anciens, chacun d'eux est devenu un couple d'époux. Mais ces unions ne sont pas fécondes; ce sont des arbres exotiques qui deviennent stériles sous le ciel étranger *, Le Grec Denys les félicite de n'avoir pas entre eux , comme les dieux grecs , de combats ni d'amour; de n'être jamais, comme eux, blessés lii captifs; de ne point compromettre la nature divine en se mêlant aux hommes. Denys
lius, liv. XIII, chap. 21 : Compreeatûmes deorum immortalium quœ riiu romano Diiê fiunt, expoaitm êunt in Uhrie sacerdotum populiR,, etinplerieque asUiquù oraHomibu», In Os scriptum est Laciam Saturm, Salaciam Neptuni , Horam Quirini, Juritem Quiritii, Malam f^olcam, Nerien Junoniê, Molas Martis, Nerienem quoque Martiê, — Hersilie aurait ainsi imploré la paix entre les Romains et les Sabins : Neria Marti, te obeecro pacem dare.
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oubliait que les divinités actives et mobiles, moins imposantes à la vérité, participent au perfectionnement de rhumanité. Au contraire, les dieux italiens, dans leur silencieuse immobilité, attendirent jusqu*à la seconde guerre punique les mythes grecs qui devaient leur prêter le mouvement et la vie.
La religion des Grecs, inspirée par le sentiment du beau, pouvait donner naissance à Tart; mais les dieux italiens, ne participant point à la vie ni aux passions de l'homme, n*ont que faire de la forme humaine. Les Romains, dit Plutarque, n^élevèrent point de statue aux dieux jusqu'à Tan 170 de Rome ^ Toutes les nations héroïques, Perses, Romains, Germains (du moins la plupart de ces derniers), furent longtemps iconoclastes.
Ce n^est pas assez de caractériser ces tribus par leur religion , il faut les suivre dans leurs travaux agricoles, et recueillir ce qui nous reste des vieilles maximes de la sagesse italique. Les Romains nous en ont conservé beaucoup ; et quoique rapportées dans les écrivains relativement assez modernes, je les crois d'une haute antiquité, puisqu'elles doivent dater au moins de l'époque où la terre était encore cultivée par des mains libres. A coup sûr, elles n'appartiennent point aux esclaves qui, plus tard, venaient des pays lointains cultiver le sol de l'Italie, et y mourir en silence.
Cette sagesse agricole dont les Romains se sont fait honneur, était commune au Latium, à la Campanie, à l'Ombrie, a l'Étrurie. Les Étrusques mêmes semblent avoir été supérieurs, sous ce rapport, à tous les peuples italiens. On sait quelle habileté ils portaient dans la direction des eaux ; avec quel soin ils soutenaient par des murs les terres végétales toujours prêtes de s'ébouler sur les pentes rapides. Ils donnaient, dit Pline, jusqu'à neuf labours à leurs champs. Les plus illustres agriculteurs dont Rome se vante, Caton et Marins, n'étaient pas Romains, mais de Tusculum et d'Arpinnm.
Ces vieilles maximes, simples et graves, comme toutes celles qui résument le sens pratique des peuples, n'ont point de caractère poétique. Elles affectent plutôt la forme législative. Pline les appelle oracula, comme on nommait souvent les réponses des jurisconsultes.
Mauvais agriculteur^ celui qui achète ce que peut lui donner ea terre. Mauvais économe, celui qui fait de Jour ce qu'il peut faire de nuit. Pire en-
1 Plotarch., in Num. viid,
' On la retrouve jusque dans la magnifique idéalisation dePagriculture que présentent les GéûrgiqueêdeYirQÏie:
Iodé hottinet nati damm genus. . .
. . . Duris urgeas in rébus ege^s.
eore, celui qui fait au jour du travail ce qu'il devrait faire dane lee Joun de repoe et de fêteê. Le pire de tous qui, par un tempe eerein, travaille sous 9on toit plutôt qu'aux champs.
Quelquefois le précepte est présenté sous la forme d'un conte : Un pauvre laboureur donne en dut, à sa Glle aînée, le tiers de sa vigne, et fait si bien qu'avec le reste il se trouve aussi riche. Il donne encore un tiers à sa seconde fille , et il en a toujours autant. Souvent la forme est paradoxale et antithétique : Quels sont les moyens de cultiver ton champ à ton plus grand profit ? Les bons et les fnauvais, comme dit le vt«t7 omcje ,* c'est-à-dire , il faut cultiver la terre aussi bien que possible , au meilleur marché possible, selon les circonstances et les facultés du cultivateur. Qu^est-ce que bien cultiver? Bien labourer. Et en second lieu? Labourer, En troisième? Fumer la terre, — Quel profit le plus certain ? L'éducation des troupeaux et le bon pâturage. Et après ? Le pâturage médiocre. Et enfin ? Le mauvais pâturage,
Pline et Columelle rapportent une prière des vieux laboureurs de l'Italie, qui ferait supposer dans ces tribus une grande douceur de mœurs. En semant le grain , ils priaient les dieux de le paire venir pour eux et pour leurs voisins ^, Tout ce que nous savons de. la dureté de ces anciens âges, s'accorde peu avec cette philanthropie. Une vieille maxime disait dans un esprit contraire : Trois maux également nuisibles : la stérilité, la contagion, le voisin. Nous ferons mieux connaître, plus tard, en parlant du livre de Caton sur l'agriculture, toute la rudesse du vieux génie latin. C'était un peuple patient et tenace, rangé et régulier, avare et avide. Supposé qu'un tel peuple devienne belliqueux, ces habitudes d'avarice et d'avidité se changeront en esprit de conquête. Tel a été au moyen âge le caractère des Normands, de ce peuple agriculteur, chicaneur et conquérant, qui, comme ils l'avouent dans leurs chroniques, voulaient toujours ^oae^eri et qui ont gagné, en effet, l'Angleterre et les Deux- Siciles. Rien n'est plus semblable au génie romain.
Celui des pasteurs sabelliens , plus rude et plus barbare encore , leur vie errante pendant la plus grande partie de l'année, les conduisaient, plus immédiatement que les habitudes des tribus agricoles, au brigandage et à la conquête. Obligés de mener leurs troupeaux et de suivre l'herbe, à cha que saison, des forêts aux plaines et des vallées aux
Quôd nisi et assiduis terram insectabere rastris, Et sonitu terrebis aves, et ruris opaci. Falce prennes umbras votisque vocaveris imbrem; Heu ! magnum alterius frustra spectabis acervum Concussàqne femem in syWis solabere quercu.
— Georg. I. —
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montagnes, ils laissaient les vieillards et les enfants incapables de ces longs voyages , sur les sommets inaccessiblesderApennin. Leurs bourgades, comme celles des Épirotes, étaient toutes sur des hauteurs. Caton place le berceau de leur race vers Amiternum, au plus haut des Abbruzzes, où la neige ne disparaît jamais du Magella. Mais ils s'étendaient de là sur toutes les chaînes centrales du midi de Fltalie. La rareté de Therbesous un ciel brûlant, Timmense étendue que demande cette vie errante, obligea toujours les pasteurs du Midi à se séparer bon gré malgré, et à former un grand nombre de petites sociétés. Ainsi , dans la Genèse , Abraham et Loth s'accordent pour s'éloigner Tun de Tautre, et s'en aller l'un à l'orient, l'autre à l'occident.
Dans les mauvaises années, lesSabelliens vouaient à Mamers, au dieu de la vie et de la mort, le dixième de tout ce qui naîtrait dans un printemps ; c'est ce qu'on appelait ver tacrwm. Il est probable que , dans l'origine, on n'adoucissait pas même en faveur des enfants l'accomplissement de ce vœu cruel. A mesure que les Sabelliens formèrent un peuple nombreux, on se contenta d'abandonner les enfants. Repoussés par leur père, et devenus fils de Mamers, mameriini * ou êoerani ', ils partaient, dès qu'ils avaient vingt ans, pour quelque contrée lointaine. Quelques-unes de ces colonies , conduites par les trois animaux sacrés de l'Italie, le picvert {picus) ', le loup et le bœuf, descendirent, l'une dans le Picenum, l'autre dans le pays des Hirpins ' (hirpu*, loup, en langue osque), une troisième dans la contrée qui ne portait encore que le nom générique des Opici, et qui fut le Samnium. Cette dernière colonie devint à son tour métropole de grands établissements dans la Lucanie et la Campanie, où les Samnites asservirent les Opiques ^. De la Lucanie, ils infestaient par leurs courses les terres des colo-
1 Mot probablement ideutiqoe avec le nom de deux tribus sabelliennes, les Marsi et les MaiTUcini.
' Festus, V, V9rêacrum etêacrani, Serv., JEn,,\ll, 790. Denys , I. Strab., Y. — Je regrette de n*ayoir pas trouvé dans Feslus Tarticle Hamertini, auquel renvoie H. Niebuhr, p. 90 de VjUlem., S« édition. — L*ttsage du ver sacrum se retrouve chez les Romains. Voiei la formule du vœu qu^ils firent dans la seconde guerre punique : o Velitis jubeatîs, si resp. populi ro- • mani quiritium* ad quinquenninm proximum , sieut A velim eam , salva servata erit hisce duellis , datum » doDum duit populus romanus qui rit. Quod duellum » populo rom. cum Carthaginiensi est, quseque duella n cum Gallis sunt, qui cis Alpes sunt : Quod ver atiun lerii ex êuillo , oviUo , caprino grege ^ quœque profana » erunif Jovi fieri , ex quà die êenaius populusque jue- » eerii ; ^im fadet quando volei, quâque lege volet facito. » QuomodofasUy probe facium eeto ; ei id mariiur, quod 0 fieri oportehai, profanum eeto, neque êcelue eeio. Si
nies grecquesqui, environ trois siècles et demi après la fondation de Rome, formèrent une première ligue contre ces barbares et contre Denys l'Ancien, tyran de Syracuse, deux puissances qui les menaçaient également et entre lesquelles elles ne tardèrent pas d'être écrasées.
Cette vaste domination dans laquelle étaient enfermées toutes les positions fortes du midi de l'Italie , semblait destiner les Samnites à réunir la péninsule sous un même joug. Mais l'amour d'une indépendance illimitée, que toutes les tribus sabelliennes avaient retenu de leur vie pastorale, les empêcha toigours de former un corps. Rien n'était plus divers que le génie de ces tribus. Les Sabins, voisins de Rome, passaient pour aussi équitables et modérés que les Samnites étaient ambitieux. Les Picentins étaient lents et timides ; les Marses, belliqueux et indomptables. Qui pourrait, disaient les Romains, triompher des Marseê ou sanê iee Mareeê * ? Les Lucaniens étaient d'intraitables pillards qui n'aimaient que vol et ravage. Les Samnites campaniens étaient devenus de brillants cavaliers, prompts à l'attaque, prompts à la fuite. Chaque tribu avait pris le caractère et la culture des contrées envahies. Les monnaies samnites portent des caractères étrusques ; celles des Lucaniens des lettres grecques; les autres tribus suivaient l'alphabet osque et latin. Toutes les tribus se faisaient la guerre entre elles. Les Marsi, Mamicini, Peligni, Vestini, différant de gouvernement, mais unis dans une ligue fédérale, étaient en guerre avec les Samnites , que les Lucaniens attaquaient de l'autre côté. Les tribus samnites, elles-mêmes, n'étaient pas fort unies entre elles, sauf le temps des guerres de Rome , où elles élurent un général en chef, un embraiur ^ ou imperator. La domination des Lucaniens reçut un coup terrible lorsque, vers
» quiê rumpei occidetve ineciens, ne fraue eelo. Si quie » clepeit, ne populo aceluê eeto, neve cuicleptum erit. Si • atro die faxit ineciene , probe fuctum eeto. Si nocte mve » lucoy ei eervue eive liber faxity probe factum eeto. Si aniè n id ea sénat us populusque jueeerit fieri, ac faxit, eo po' » pulus solutus liber esto. • ( Liv. XXII, 9. )
» Plin., X, 18.
* Strab., y. — Les Romains disaient : Où il y a un pic, il y a aussi un loup. Plut., Quceet, rom., 21. Ilomalus, reconnaissant, fit rendre des honneurs divins au pie qui Tavait nourri en même temps que la louve. Senec. apud Augustin., VI, 10. — On immolait un chien au loup. On frottait la porte des nouveaux mariés avec de la graisse de loup. Plut., Quœst. rom., 10, 87.
^ Capoue fut prise un peu plus de quatre siècles avant l'ère chrétienne. Diod., XII, 31.— Tite-Live, IV, 57.
^ Appian., B, Civ, I.
' Ce mot se trouve sur les deniers samnites de la guerre sociale. Niebuhr, T, Y.
Tan 400 après Ja fondation de Rome, des troupes mercenaires qu'ils employaient se révoltèrent contre eux, et, s'unissantaux anciens habitants du pays, s^établirent dans les fortes positions de la Calabre, sous le nom de brutii, c'est-à-*dire esclaves révoltés. Sans doute ils acceptèrent d'abord ce nom comme un défi S et ensuite ils Texpiiquèrent plus honorablement en rapportant leur origine à Brutus , fils d'Hercule et de Yalentia, c'estrà-dire de l'héroïsme et de la force '.
CHAPITRE V
TOSGI, oc tTRUSQDBS.
La diversité des tribus osques, leur génie mobile , les empêcha toujours de former une grande société. La tentative d'une forte et durable fédération n'eut lieu qu'en Etrurie.
Quel était ce peuple étrusque qui a si fortement marqué de son empreinte la société romaine, ébauehée , si je l'ose dire , par les populations osques etsabines? Eux-mêmes se disaient autocthones; en effet , dit Benys ^ iU ne ie raiiacheni à aucun peuple du monde. Et U n'en est aucun auquel la critique n'ait entrepris de les rattacher. On a demandé successivement à l'Étrurie si elle n'était pas grecque ou phénicienne, germaine, celtique, ibère. Le génie muet n'a pas répondu.
Examinons à notre tour les monuments qu'on appelle étrusques. Contemplons ces blocs massifs cks murs de Volterra, déterrons ces vases élégants de Tarquinies ou de GInsium , pénétrons dans ces hypogées plus mystérieux que les nécropoles de
rÉgyplc- Les personnages représentés sur leurs vases et
leurs bas-reliefs ', sont généralement des hommes
de petite taille, avec de gros bras, une grosse tête
{pi$tgui$ txrrhenue, JEn. XI. Jutporeus Umber,
> Ainsi, les gueux de Hollande, les êans- culottes de France, etc.
« Steph. Byz. V. BpilUç.
' Lorsque nous ne citons pas nos aatorités, on peut rcconrir aux Éirusquee d*Oifried MûUer. Dans ce bel ouvrage, on trouvera toutefois plus de faits que d*idées. Il y a aussi beaucoup à prendre dans les chapitres que Ifiebofar et Creuzer ont consacrés à ce sujet. Pour Part étrusque en particulier , voy. les magnifiques recueils d^Ioghirami, de Hicali, de Panofka et Ghérard dans le musée Blacas, de Dorow, etc. Consulter plusieurs articles du Journal de VineHM de correspondance archéolofftque. Nous attendons une lumière toute nouvelle du Cours d'anliquités étrusqËtes que doit publier " notre
aut obesus Heiruêcuê. GatulL ) , quelquefois avec un nez long et fort, qui fait penser aux statues retrouvées dans les ruines mexicaines de Palanqué. Les sijgetssont des pompes religieuses, des banquets somptueux où les femmes siègent près des hommes. Les costumes sont splendides ; on sait que les Romains empruntèrent aux Étrusques le laticlave, l« prétexte , l'apex , ainsi que leurs chaises curules , leurs licteurs, et l'appareil de leurs triomphes. Vous trouvez sur ces monuments la trace équivoque de toutes les religions de l'antiquité. Ce chevalaigle me reporte à la Perse ; ces personnages qui se couvrent la bouche pour parler à leur supérieur, semblent détachés des bas-reliefs de Persépolis. A côté, je vois l'homme-loup de TÉgypte , les nains Scandinaves et peut-être le marteau de Thor. Mais ces nains ne seraient- ils pas les Gabires phéniciens?... Puis viennent des symboles hideux, des larves, des figures grimaçantes comme dans un mauvais rêve, qui semblent là pour défier la critique et lui fermer l'entrée du sanctuaire.
A ces éterneb banquets , à cet embonpoint, à la rudesse du langage , nous devons, selon un illustre Allemand, reconnaître ses compatriotes *. La probité toscane , et l'admission des femmes dans les festins, sembleraient encore rattacher les étrusques aux populations germaniques. Les Étrusques s'appelaient eux-mêmes Rœena, Ces Rasena ne seraient-ils pas des Rétiens ouRhétiens du Tyrol? Si l'on veut qu'une peuplade germanique ou ibérienne ait envahi et soumis la contrée, il n'en reste pas moins vraisemblable que la population antérieure était, dans sa plus forte partie, non pas grecque, mais parente des Grecs. Tarquinii, le berceau de la société étrusque , selon leurs traditions nationales. Géré ou Agylla, sa voisine, la métropole religieuse de Rome, avaient toutes deux un trésor national au temple de Delphes, comme Athènes eu Lacédémone. Elles en consultaient quelquefois l'oracle. L'ordre toscan est le principe ou la simplification de l'ordre dorique. Les deux mille
illustre ami, le professeur Orioli de Bologne. C'est à lui quMl appartient de distinguer par une critique sévère les monuments peu nombreux qui appartiennent réellement à TÊtrurie antique.
* Tusci, Teutschen. — Turm (dieu étrusque), Tyr.— D'après Tite-Live, Y, 33, les Étrusques sortaient de la même souche que lesRhétiens ; Tyrol,Tyr,Tyrrhénîen6. D'après Niebuhr, la langue de Grœden, dans le Tyrol , langue unique et originale dans ses racines , pourrait bien être regardée comme un reste de la langue tusque. — G. de Humboldt (Recherches sur la langue basque) croirait l*Élrurie latino- ibérienne. — Otfried Mâller ne la croit ni ibérienne, ni celtique, mais en partie septentrionale, en partie lydienne, c'est-à-dire pélasgique.
slalues (le Vulsinies , pour lesquelles Rome fit la cooquéte de celte ville, semblent indiquer la fécondité de l'art grec. Ces vases innombrables de Tarquinii , de Clusium , d'Arretium, de Nola, de Gapoue , qu'on tire chaque jour de la terre , sont identiques avec ceux de Gorinlhe et d'Agrigenle , pour la matière , pour la forme , souvent pour les siigets. La sécheresse et la roideur dont Winckelmann avait cru pouvoir faire le caractère original de l'art étrusque , tiennent sans doute à l'interrup* tion précoce des communications avec la Grèce ; elles durent cesser lorsque les barbares Samnites firent la conquête de Gapoue. La plupart de ces vases appartenant évidemment à une antiquité peu reculée , ne prouvent pas l'origine hellénique des Etrusques. Ce peuple silencieux, qui ne connut point la musique vocale ^ , dont les inscriptions ne portent aucune trace de rbythme, qui avait en horreur la nudité des gymnases , ne peut être rapporté directement à la Grèce elle-même. C'est plus haut , selon les traditions des Etrusques euxmêmes, qu'il en faut chercher l'origne. Longtemps avant que la colonie hellénique du Corinthien Démarate leur amenât Eucheir et Eugrammos (le potier et le dessinateur ) , les Pélasges tyrrhéniens de l'Asie Mineure avaient apporté aux Étrusques leurs arts et leurs dieux. La trompette , la flûte lydienne, étaient les instruments nationaux de l'Étrurie. Les terminaisons pélasgiques nvof , qv*? , «jyec( {'kB-fivn , Muxt^yi)), se retrouvent dans Porsena, Gapena , Gecina , etc. L'écriture étrusque , comme celles des Ombriens et des Osques qui lui sont analogues , semble fille de la phénicienne et sœur de la grecque; sans doute l'alphabet phénicien aura passé en Italie par l'intermédiaire des Pélasges. Pélasges et Étrusques étaient de grands constructeurs de murailles et de tours (Tyrrheni, Tnrseni, Turris, Tursis?). Le génie symbolique des Pélasges parait et dans la forme des cités étrusques ', et dans l'affectation des nombres mystérieux. Les douze cités de l'Étrurie avaient douze colonies sur le Pô, douze dans le Latium et la Gampanie. Elles étaient unies par les relations du commerce avec Milet et Sybaris , avec les Ioniens et les Achéens ( La race Ionienne est pélasgique* Hérod. ) , au contraire ennemies des cités doriennes. Aux marchés
^ Pour rinstramentale , elle était recommandée par des lois positives et par Pusage , s*il est vrai que les Étrusques faisaieot le pain et battaient leurs esclaves au son de la flâte. Arist. apud Pollue, IV, 50.— Plut., de Cohibendd ira, Athen., XII, 3.
' La plupart des villes étrusques avaient la forme d*un carré long. f^oy. VMUu de Micali et une note un peu plus bas. — Tirg. sur Mantouc : Gen.^ illi triplex,
de Sybaris , l'argent servait d'intermédiaire et de moyen d'échange entre le cuivre des Étrusques et l'or de Milet et de Garthage. Les pirates étrusques, comme les désignaient toujours les Grecs , leurs ennemis, étaient en guerre permanente contre les Doriens de Syracuse. Les craintes qu'ils inspiraient avaient de bonne heure arrêté la fondation des colonies helléniques sur la côte occidentale de l'Italie. Le détroit de Messine séparait l'empire maritime des Toscans de celui des Grecs. Peu de temps après que Xerxès et les Carthaginois eurent envahi de concert la Grèce et la Sicile, les Étrusques menacèrent la grande Grèce , et faillirent s'emparer de Gumes. Le Syracusain Hiéron les battit, comme Gélon, son frère, avait battu les Carthaginois, comme Thémistocle avait défait les Perses. Pindare chante cette troisième victoire de la Grèce sur les barbares à l'égal des deux premières.
Ainsi les Étrusques perdirent l'empire de la mer. Leur puissance, qui s'était étendue depuis les Alpes du Tyrol jusqu'à la grande Grèce, commença à rentrer dans les limites de l'Étrurie. Tous les barbares , Liguriens , Gaulois , Samnites , la resserrèrent chaque jour, tandis qu'elle était travaillée d'un mal plus grand encore à l'intérieur. Les lucumons, propriétaires, prêtres, guerriers, maîtres des villes fortes situées sur les hauteurs , tenaient assujettis , par leurs clients , les laboureurs de la plaine. Un lucumon, roi dans chaque ville, représentait les lucumons de la même cité aux assemblées religieuses et politiques de la confédération, qui se tenaient à Vulsinies. Rivalités des villes et des lucumons, jalousies des ordres inférieurs, laboureurs et artisans, haine de partis et de races, telles étaient les plaies cachées de l'Étrurie. Elle dura pourtant, forte et patiente , sous les coups multipliés que lai portaient ses belliqueux voisins, ne s'accusa nt point elle-même de ses maux , et les rapportant à la colère injuste des dieux. Le sujet de Gapanée insultant le ciel est commun sur leurs vases. Cette triste et dure obstination, cette prévision de sa ruine, ce vif sentiment de l'instabilité, firent le caractère du génie étrusque. La nature et les hommes semblaient s'étendre pour avertir de sa ruine la mélancolique Étrurie.
Les eaux du Clanis et de TArno paraissent avoir
populi êub gente quatemi, — Niebuhr croit que les douze villes étaient : Caere, Tarquinii, VetuIonium,yolaterrae, Arretium, Gortona, Perusia, Clusium , Volsinii, Veïes, Capena ou Gossa. On parle beaucoup aussi de Piae, Fœsulae, Falerii, Aurinia ou Caletra, et Salpinum (joîgnez-y Saturnia). Ce nombre mythique de douze put varier dans la réalité historique.
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été , dans ies temps anciens , siispeodues daus un vaste Jac ' qui dominait la contrée, jusqu'à ce que, minant leur barrière, elles eussent percé leur route yers l'occident et le midi. On sait qu'Annibal mit trois nuits et quatre jours à traverser les marais de rÉtrurie supérieure ; aujourd'hui , c'est la Toscane maritime qui est devenue en grande partie inhabitable à cause de l'affluence et de la stagnation des eaux. La vallée du bas Arno est appelée la Hollande de Toscane. Malgré le serment que les deux fleuves ' , l'Arno et l'Auser , firent autrefois de ne point inonder la contrée , des terrains considérables se refroidissent ( selon l'expression italienne) , par les eaux qui suintent à travers les digues. Sans ies comblées (colmate) ', au moyen desquelles on dirige les eaux sur le point où on veut leur faire déposer leur limon , la terre perdrait peu à peu sa force productrice.
En avançant, l'aspect du pays change. La domination des feux succède à celle des eaux. Les cendres témoignent des effroyables révolutions qui ont bouleversé la contrée. Les cratères éteints, où vous vous étonnez de trouver aujourd'hui des lacs, sont les monuments et les symboles de ce combat des éléments.
Le long de la mer , dans une largeur de quarante lieues, vous rencontres la fertile et meurtrière solitude de la Maremme ; des champs féconds, de belles forêts , et tout cela c'est la mort. Moins déserte dans l'antiquité, mais toujours chaude et humide, toiyours insalubre , cette terre avide s'est nourrie de toutes les populations qui ont osé l'habiter. Dans la Maremme, disent les Italiens , an s^enrichit en un an et l'an meuri en sue mois **
« C'était , dit très-bien Creuser, un pays chaud, n un climat accablant. Un air épais, selon l'expres- A sion des anciens, pesait sur ses habitants. Si le M climat doux et riant de l'Ionie, si son ciel léger » vit croître une race mobile et poétique, qui le » peupla de créations non moins légères, non moins » riantes, il n'en fut pas de même de la Toscane » antique : elle nourrit des hommes d'un caractère » grave , d'un esprit méditatif. Cette disposition » morale fut puissamment fécondée par les fré- » quentes aberrations du cours ordinaire de la na-
' C*est U tradition du pays. G. VilUni, I, 43.
> Strabon.
' y^ff, Sismondi, JgrieuUun de Toêcane»
* Les Maremmes 8*étendent yers Sienne , Pise et Li- Tovme. Quarante lieoes de long ; quarante habitants par mille. Cdme III y établit des Haniotes , pais des Lorrains, qui périrent. — Proverbe : « In Maremma , si » arrichisee in uno anno, si muore in sei mesi. n La plus grande partie des douze yilles étrusques était située
)> turc dans cette contrée ; les météores , les trem* » blements de terre, les déchirements subits du sol, >» les bruits souterrains, les naissances monstrueu- » ses daus l'espèce humaine aussi bien que dans les » animaux, tous les phénomènes les plus extraor- » dinaires s'y reproduisaient fréquemment ^* La » plupart s'expliquent par la nature de l'atmosphère » chargée de vapeurs brûlantes , et par les nom- » breux volcans dont on a découvert les traces. Il )» est plus difficile de rendre compte des apparitions » de monstres , dont il est parlé dans les auteurs , » par exemple, de cette yoUa qui ravagea la ville )» et le territoire de Yolsinii , jusqu'à ce que les » prêtres fussent parvenus à la tuer, en évoquant »> la foudre. Mais ce que l'on comprend , c'est l'in- » fluence d'une telle nature et de tels phénomènes » sur le caractère du peuple étrusque. Les Pères de » l'Église nomment l'Étrurie la mère des supersH" » tions. Ce peuple jeta un regard sombre et triste » sur le monde qui l'environnait. Il n'y voyait que » funestes présages, qu'indices frappants de la » colère céleste et des plaies dont elle allait frapper » la terre ; de là ces fréquentes et terribles expia- » lions qu'il s'imposait ; de là ces larves, ces mon- » stres , ces furies, ces esprits infernaux si souvent » reproduits sur ses monuments. Les livres de di- » vination des Étrusques pénétraient de crainte et » d'horreur ceux qui les lisaient. Un jour les pré- » très de Tarquinies apparurent devant l'armée n romaine , semblables à de vivantes furies , avec » des torches flamboyantes et des serpents dans )» les mains. C'était encore de l'Étrurie que les » Romains avaient pris l'usage des jeux sanglants » dans les cérémonies funèbres. Après des faits » pareils, faut -il s'étonner de trouver ches les » anciens, que dans une ville étrusque, à Paieries, » des jeunes filles étaient immolées en l'honneur » de Junon? »
Les seuls Étrusques, dans notre Occident, sentirent que les empires meurent aussi. Ils n'annoncèrent pas d'une manièreconfuse le renouvellement du monde , comme on le trouve indiqué dans le Proméihée d'Eschyle et dans la f^oluspa Scandinave, Ils partagèrent l'humanité en plusieurs âges , s'en réservèrent un seul , et se prédirent eux-mêmes le
dans la partie malsaine de rÉtrurie {Populoma, Fétulonia, Luna, Piêe, FoUerra, Saiurnia, Ruiellœ, Coêo ). Dans chaque district, les biens de ceux qui mouraient sans héritier ont été dévolus à la communauté. Un district entier, étant dépeuplé , revenait à Tnn des districts voisins. Il y a tel village de la Maremme qui possède ju8qu*à sept on huit de ces districts ou bandite.
^ yoff, Cicéron, de Divinaiione.
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momeiil uù ils feraient place à an aulre peuple. L*Étrurie devait périr au dixième siècle de son existence. L'empereur Auguste racontait dans ses Mémoires (Senrius, ad Eclog, lY, 47), gu'à Vappariiùm de la comète observée aux funérailles de César, l'haruspice Fulcatius avait dit dans l'aS" semblée du peuple, qu'elle annonçait la fin du neuvième siècle et le commencement du dixième; qu'il révélait ce mystère contre la volonté des dieux, et qu'il en mourrait. Déjà, vers le temps de Sylla (Plut. Fit, Syll,) on avait entendu, dans un ciel serein, une trompette d'un son si aigu et si lugubre que tout le monde en fut dans la frayeur. Les devins toscans consultés, annoncèrent un nouvel âge qui changerait la face du monde. Huit races d'hommes, disaient-ils, doivent se succéder, différentes de vie et de mœurs ; les dieux assignent à chacune un temps limité par la période de la grande année. Ces prédictions se vérifièrent. Rome qui, dès sa naissance , avait ruiné Albe , sa métropole, n*épargna pas davantage le berceau de sa religion. L*Étnirie fut comprise dans les proscriptions de Sylla. Il établit ses vétérans dans les riches villes de Fesole, de Cortone et d'Arretium. Jules-César donna aux légions dePharsa1e,Gapène et Volaterre. Enfin, dans les guerres des Triumvirs , où Pérouse fut incendiée , rÉtrurie reçut le dernier coup, dévastée , partagée par Octave :
EverêOêque focoê anUquœ genOa heiruêca.
Du vieux peuple toscan le foyer 8*éteignit.
Leur belle colonie de Mantoue fut entraînée dans leur ruine. Ses champs furent donnés aux soldats ; son Virgile suivit les vainqueurs dans le midi de ritalie. Voyez aussi avec quelle harmonie lugubre le poète chante Tère de renaissance , marquée par la ruine de sa patrie :
Aspice convexo nutaDtem pondère mandum, Terrasque traclusque maris, cœlunque profundum ; Aspice ventnro leetentur ut omnia seclo.
Eclog, IV.
De même que le siècle fait la vie de Fhomme , que dix siècles composent celle de la nation étrus*
' yoy, Greazer, II«t., et une note importante de M. Guignau t. Comparez, dans ]sSfmboliqu€, la doctrine étrusque de la grande année avec les cycles indiens , égyptiens, etc.
' Quelquefois ils semblent exprimer uneamère ironie de la vie sociale. Le grotesque, peu connu de la Grèce, est propre au moyen Age. Ne serait-il pas, dans les temps antiques, un trait de Poriginalité italienne? Sur une cornaline, le papillon à la tète Ugèrc conduit à la
que, en six mille ans se trouve resserrée toute la vie de la race humaine. Les dieux ont mis six mille années à créer le monde ; il en faut encore autant pour compléter le cycle mystérieux de la grande année, et pour épuiser la succession des nations et des empires par lesquels Thumanité passera. Ainsi les hommes, les peuples, les races, s'éteignent dans leur temps. Les dieux eux-mêmes, les grands dieux ( consentes ) , doivent mourir un jour, et sur les ruines de ce monde , fleuriront encore de nouvelles races , de nouveaux empires et de nouveaux dieux.
Les dieux de TÉtrurie partagent avec les hommes ce sentiment delà mobilité universelle. I^ Voltumna de Volsinies, dans le temple duquel s'assemblaient les lucumons étrusques, est une déesse du changement , de la fortune, du bonheur, comme Nurtia, Volumnius et Vertumnus {àvolvendo, vertendo). Le double Janus, lanus , Eanus * , ab eundo (Cicéron), ouvre les portes du ciel et de l'année; il tourne avec le soleil , coule avec le temps , avec les fleuves. Sa femme, Camaséné, est tantôt un poisson qui glisse et échappe, tantôt Venilia, la vague qui vient au rivage, tantôt Juturna, fille des fleuves et des vents. Le double Janus est le vrai dieu de l'Italie ; d'un côté elle regarde l'Orient et la Grèce, de l'autre le sombre Occident , auquel elle doit interpréter le génie hellénique.
Le peu de confiance que l'Étrurie plaçait en la stabilité des* choses de ce monde , excluait naturellement de sa religion et de ses monuments cette jeune allégresse , pleine d'espérance et d'héroïsme , que nous admirons dans ceux de la Grèce. Nous l'avons dit, les monuments étrusques sont tristes^ : ce sont des tombeaux et des urnes. Ces urnes présentent souvent des tableaux de noces et de danses. Comme dans le poème de Lucrèce, l'homme y jouit avec une fureur voluptueuse de la vie qui va passer.
Toutefois , les Étrusques ne cédèrent pas mollement à la fatalité; ils la combattirent avec une sombre et dure obstination. La nature les menaçait d'inondations ; ils entreprirent de dompter les eaux , d'emprisonner les fleuves ; leur travaux habiles ont fait le DelU du Pô >. Les volcans éteints ,
charrue deux modestes et laborieuses fourmis ( Gori , Muséum etruêcum). Sur un rase, le légitime Eurysthée se cache dans sa cuve d*airain, tandis qn*Hercn]e, condamné par lui aux exploits héroïques , lui présente le sanglier de Galidon. J^avoue que les critiques les pins graves rapportent h une époque assez moderne ces antithèses anthologiques.
s Plin., 111,20.
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remf^is par des lacs, furent percés d*issaes, qui aiyourd'hui encore , inconnues et perdues, versent ie superflu des eaux qui inonderaient la contrée. Aux invasions des races barbares , ils opposèrent les murailles colossales de leurs cités. Les dieux semblaient ennemis ; ils s'étudièrent à connaître leur volonté. Ils mirent à proût les orages, osèrent étudier Téclair, observer la foudre, ouvrirent le sein des victimes , et lurent la vie dans la mort.
tt Comme un laboureur enfonçait la charrue dans un champ voisin de Tarquinies, tout à coup sort du sillon le génie Tagès S qui lui adresse la parole. Sous la figure d'un enfant , Tagès avait la sagesse des vieillards. Le laboureur pousse un cri d'étonnément; on s'assemble, en peu de temps l'Étrurie entière accourut. Alors Tagès parla longtemps devant cette multitude, qui recueillit ses discours, et les mit par écrit; tout ce qu'il avait dit était le fondement de la science des haruspices. » Le laboureur était Tarchon ou Tarquin , fondateur de Tarquinies, la métropole de l'Étrurie (Tarchon, Tarquin, Tarquinii , sous la forme grecque Tup'^uo^, etc. ). Jusqu'ici nous n'avons vu dans les croyances étrusques que le sentiment de la mobilité. Avec le mythe de Tagès et de Tarquin , commence la vie à la fois sédentaire et agricole , et l'étroite union de l'agriculture, de la religion, de la divination. La cité, la société étrusque, sortent du sillon.
Ce caractère divin que les peuples de l'antiquité attribuaient aux éléments , la vieille Italie le reconnaissait surtout dans la terre. Voyez encore dans Pline, à une époque où l'esprit de l'ancien culte était presque éteint, avec quel religieux enthousiasme il parle de la bonne terre de lab<mr gui briUe derrière la charrue , comme la peint Homère sur le bouclier d^ Achille; leê oiseaux la cherchent avidement derrière le soc, et vont becqueter les pas du laboureur. J'aime mieux, dit Cicéron, le parfum de la terre que celui du safran. FouIcm-vous savoir quelle est cette odeur de la terre ? Lorsqu'elle repose au coucher du soleil, au lieu où l'arc-en^iel vient d'appuyer son croissant, lorsque après une séche^ resse elle s'est abreuvée de la pluie, alors elle exhale
1 Cic, de Divinatione, Les livres sacrés des Étrasqaes étaient rapportés à Tagès et Bacchès , son disciple , le même que Bacchus àfaic7ap ou £*irâf(Oc, qui tangit (Creazer, II, p. 463, d'après Joseph Scaliger)? On a trouvé dans les ruines de Tarquinies un enfant de bronze qui touche la terre de la main droite.
^ « Hic socius hominum in rustioo opère, et Gereris » minister. Ab hoc antiqui mauus ità abstineri volue- » ront, ut capite sanxerint, si quis occidisset. » Yarr., lib. II, cap. 5, 4. — « Cujus tanta fuit apud antiqnps » veneratio, ut tâm capitale esset bovem necasse,quàm a ciyem. « Col., lib. YI, praf. — « Socium enim laboris
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ce souffle divin, cette halei$ie suave qu'elle a conçue des rayons du soleil.
Tout ce qui touche l'élément sacré est sacré comme lui. Le bœuf laboureur de l'Italie est protégé par la loi sainte , aussi bien que la vache de l'Inde '. Le blé offert aux dieux, consacre à Rome le mariage patricien. L'enfant, la vierge pure, sont seuls dignes d'apprêter et de servir le pain et le vin'.
La série des travaux annuels de la culture forme une sorte d'épopée religieuse , dont le dénoùment est la miraculeuse résurrection du grain. Ce miracle annuel avait saisi vivement l'imagination des premiers hommes. L'agriculture était à leurs yeux la lutte de l'homme contre la terre dans un champ marqué par les dieux. En effet, tout lieu n'imprime pas ce caractère à l'agriculture. Dans les climats du Nord ou du Midi , la végétation instantanée ou languissante ne donne pas lieu à ce cours régulier de travaux , à ce sentiment continuel du besoin de la protection divine.
C'est d'un lieu élevé, comme sont toutes les villes étrusques, c'est d'une colline qui regarde les côtés sacrés du monde ( l'est ou le nord ) , que celui qui doit dompter la terre descendra dans les campagnes. Il faut que l'asile où les dieux l'ont reçu, où lui-même recevra ceux qui chercheront un abri autour de lui , soit favorisé des eaux salutaires que réclame le culte des dieux, qu'implore la sécheresse des campagnes environnantes. L'homme attaché ainsi pendant sa vie à la culture de la terre , où la mort doit le faire rentrer , où sa race prendra pied par la religion des tombeaux , s'identifie avec la mère commune de l'humanité ^. Chez les Romains, disciples des étrusques, les noms de locuples ou opulentus (locus, ops) , de fruffi, de fundus , distinguaient le propriétaire des inopes qui , sous le nom de clients, se groupaient autour de lui, végétaient à la surface de la terre , mais n'y enfonçaient point de racine.
Chez les Etrusques, le propriétaire souverain, le lucumon, est, comme Tagès , autocthone, fils de la terre. Comme lui , c'est un intermédiaire entre
» agrique cultune habemus hoc animal, tantsc apud » priorescura, ut sit inter ezempla damnatus à populo » romano, die dicta , qui concubino procaci rure oma- » su m edisse se negante , occiderat bovem , actusque » in exilium , tanquàm colono suo intcrempto. «> Plin., Nat. Hist,, lib. VIII, cap. 45. — Je ne trouve pas aussi absurde que Nicbuhr,rétymologic qui dérive le nom de ritalie du mot osque ou pélasgique, iialoê,ilulos, bœuf.
» Colum., XII, 4. Pistor, coquus, cellarius, etc.
< Festus : Fundus diciiur quoque populus eêêe rei quam aliénât, id est aucior, Foy, sur le sens de ce mot dans le Droit public, Càc.^pro Comelio Baîba.
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elle et les dieax, dieu lui-même à regard de sa famille, de ses clients, de ses esclaves. Sorti de la terre, il la bénit, la féconde à son tour; il lui interprète la pensée du ciel, exprimée par les phénomènes de la foudre, par Tobseryation de la nature animale. Ainsi le monde entier devient une langue dont chaque phénomène est un mot. Les mouvements invariables des astres régularisent les travaux de l'agriculture; les phénomènes irréguliers de la foudre , du vol et du chant des oiseaux, Tobservation des entrailles des victimes , déclarent la volonté des dieux, déterminent ou arrêtent les conseils de la famille ou de la cité. Cette langue muette se fait entendre partout , mais il faut savoir l'écouter.
Debout, le visage tourné vers l'immuable nord, séjour des dieux étrusques, l'augure décrit avec le lituus ou bâton recourbé , une ligne {cardo) qui , passant sur sa tête, du nord au midi, coupe le ciel en deux régions , la région favorable de Test, et la région sinistre de l'occident. Une seconde ligne {decumanus, dérivé du chiffre X) coupe en croix la première, et les quatre régions formées par ces deux lignes se subdivisent jusqu'au nombre de seize. Tout le ciel ainsi divisé par le lituus de l'augure , et soumis à sa contemplation , devient un temple,
La volonté humaine peut transporter le temple ici-bas, et appliquer à la terre la forme du ciel. Au moyen de lignes parallèles au cardo et au decumanuê, Taugure forme un carré autour de lui. Yarron nous a transmis la formule par laquelle on décrivait un templum pour prendre les augures sur le mont Capitolin ^ Le temple existe également, qu'il soit simplement désigné par les paroles ' , ou qu'il ait une enceinte. Les limites en sont également sacrées , infranchissables. 11 a toujours son
< f^oy, les éclaircissements.
3 Ibid.
« Ibid.
* Par conséquent de la même grandeur que le temple du Gapitole. f^of. Oifried Mûller, die Etruaker, t. II , p. 150, et Perizonios, dePrœtorio, Toutes les divisions d*arpentage et de mesurage, dans Tltalie antique, sont des multiples de dix ou de douze. Le vorauê, la mesure agraire des Étrusques , était , comme le pléthron des Grecs, un carré de cent pieds. Gœsius, p. 210. — La C9niurie romaine se composait de deux eeniB jugera carrés.
s « FragmentumVegoiae Arrunti Veltumno ( Gœnuê, » p. 258 ). — Scias mare ex œthere remotum. Cam » autem ^nppiter terram Hetruriœ sibi yindicavit , » constituit jussitque metiri campos, signarique agros; » sciens hominnm avaritiam yel terrenam cupidinem, » terminis omnia scita esse volnit, quos quandoqne ob s avaritiam propè novissimi (octavi) saeculi datos sibi
unique entrée au midi , son sanctuaire au nord. Toute demeure sacrée n'est pas un templum, ou fànum. Le temple étrusque est un carré plus long que large d'un sixième. Les tombeaux , souvent même les édifices civils, les places publiques affectent la même forme , et prennent le même caractère sacré. Telles étaient, à Rome, les curies du sénat, les rostres et ce qui y touchait, dans le Champ de Mars tout l'emplacement de l'autel du dieu. Les villes sont aussi des temples ; Rome fut d'abord carrée {Roma quadrata) ; la même forme se distingue aujourd'hui encore dans les enceintes primitives de plusieurs des plus anciennes villes de l'Étrurie. Les colonies appliquent la forme de leur métropole à leurs nouvelles demeures, et, comme on fait aux jeunes arbres transplantés, elles s'orientent sur une nouvelle terre, comme elles l'ont été sur le sol paternel '. Il n'est pas jusqu'aux armées, ces colonies mobiles , qui, dans leur camp de chaque soir, ne représentent pour la forme et la position l'image sacrée du templum, d'où elles ont emporté les auspices. Le prétoire du camp romain, avec son tribunal et son auguraculum, était un carré de deux cents pieds ^.
Les terres étaient aussi partagées d'après les règles et l'art des haruspices. On lit dans un fragment d'une cosmogonie étrusque ^ : Sachez que la mer fut séparée du ciel, et que Jupiter se réservant la terre de l'Étrurie, établit et ordonna que les champs seraient mesurés et désignés par des limites. On traçait celles des champs d'après les lignes cardo et decumanus, et lorsqu'un fleuve ou qudque autre difficulté locale s'opposait à cette division, on partageait les angles en dehors de la mesure régulière par des limites particulières ( limites intersecivi) , comme la chose eut lieu entre le territoire des Velens et le Tibre. Ainsi , chaque mesure de terre
» homines malo dolo violabunt , eontingentque atqne 0 movebunt. Sed qui contigerit moveritque, possessio- 9 nem promovendo suam , alterius minuendo , ob hoc A scelus damnabitur li Diis. Si servi faciant , dominio » mutabuntur in deterius. Sed si conscientia domestica » fiel, celerius domus exstirpabitur, gensque ejus om- » nis interiet. Motores autem pessimis morbis et val- • neribus afficientur, membrisque suis debilitabuntur. n Tum etiam terra à tempestatibus vel turbinibus » plerunque labe movebitur. Fruetus saepe laedentnr A decutienturque imbribus atque grandine , caniculis A interient, robigine occidentnr, mulUe dissessiones in A populo fient. Hac scitote, cum talia scelera commit- » tuntur : propterea neque fallax neque bilingnis ais, » disciplinam pone in corde tuo. a — Pour les limii9ê iniênecivi, et tous les détails de Tart des agrimenêttres, vay. le curieux recueil de Gmsiuê, et une de mes notes plus bas.
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était mise en rapport avec Punivers, et suivait la direction dans laquelle la voûte du ciel tourne sur nos têtes. De même que les murs du temple excluent le profane, et ceux de la ville l'ennemi et rétranger, les limites du champ, sans murailles, mais gardées par les dieux, excluent le vagabond qui , errant encore dans la vie sauvage, n'est pas entré dans la communion de la religion et de la culture. La propriété communique à tout ce qui s'y rapporte, aux contrats, aux héritages, un caractère sacré. De la divination naît à la fois la cité et la propriété , le droit privé et le droit public.
Pendant que la terre limitée devient un temple et représente le ciel, l'homme de la terre, le maître du champ et de la demeure qui s*y place , devient comme un dieu. Chaque dieu du ciel a son Jupiter, son génie ou pénate , chaque déesse sa Junon. Le lucnmon, le patricien, la matrone étrusque on romaine ( ingenui ) ont aussi leurs pénates , leur Jupiter, leur génie, leur Junon. L'homme et la terre sont identifiés ; les génies de la terre (genius loci) sont les pénates de l'homme et de sa demeure. A côté des pénates se placent, dans la demeure, les lares, humbles divinités qui furent des âmes humaines, et qui, n*ayant point été souillées, ont obtenu la permission d'habiter toujours leur demeure et de veiller sur leur famille. Les Ames des
^ YaiTO , de Lingud lai. , lib. IV , e. 55 . « Cavum » œdium dictam, qui locus tectas intra parietes relio- ■ quebator patulut , qui esset ad communem omnium 9 osom. In hoe locus ai nullas relie tu a erat, sob divo » qui eaaet, dieebatur iêttudo à teatadinis aimilitndine, » ot eat in pnetorio in eaatreia. Si relictum erat in me- » dio, ut lucem eaperet deorsum, quo impluebat,
• impluvium dietum : et aiirsùm qua eompluebat, com-
• pluvium; utrumqne à pluvia. Tuêcanicum dietum à » Tnseeis, poateaquam illorum eavum œdium simulare » cœperunt. Mrium appellatum ab Atriatibus tusceia.
• Illincenimexemplumsumptum. Gircnmcavum œdium
• erant nniua cujusque rei utilitatis caussa panetibus » disaepta : ubi quid conditum esse volebanl, à cœlando » ceUam appellarunt, pefiarûim, ubi penua. Ubi cuba- » bant, euhiculum : ubi cœnabant, ceenaculum yoeita- » bant : ut etiam nunc Lanuvii apud œdem Junonis, et » in eetero Latio, ae Faleriia et Cordubâb dicunlur.
• Poateaquam in superiore parte cœnitarecaperunt, » auperioris domua universa, cœnacula dicta. »
> On a dit que TÊtrurie était TÉgypte de rOecident. En effet, la doctrine des Ages et bien d*autres traita des croyancea étrusques nous reportent au monde oriental. Tootefois les différences ne sont pas moins importantes que les ressemblances. — La divination par la foudre était particulière aux Étrusques. — Ils n*étaient pas, à proprement parler, gouvernés par une caste. Nous lisons dans I>ênys que Taugure Attius Nœvius,qui avait tant dUnfluence sur Tarquin TAncien, était un homme d*iuie basse naissance.— Un paasage de Yarron marque
méchants, sous le nom de larves, effrayent ceux qui leur ressemblent. Le temple des lares et des pénates est Vatrium, leur autel, le fdcus ^ . L'atrium manque dans les maisons grecques. C'est là surtout ce qui sépare profondément la société grecque de l'italienne. Pendant que chex les Grecs les femmes et les enfants , jusqu'à un certain Age , restèrent enfermés dans le gynécée ; en Italie , au contraire , femmes, enfants, esclaves nés dans la maison(r0rfMp), tous se réunirent dans Vatrium, La société italienne est bâtie , ainsi que la société moderne qui en est sortie, sur Vatrium et le /bcu» '.
Il y a deux pôles dans la religion des Étrusques, comme dans celle des Latins et Sabins : d'un côté la mobilité de la nature, représentée par Janus, Vertumnus, Voltumna , etc. ; de l'autre la stabilité de la vie agricole et sédentaire, représentée par Tagès, par les lares et les pénates. Au-dessus, mais à une telle hauteur qu'on les distingue à peine, se placent les grands dieux, dii consentes ou complices^, ainsi nommés, dit Yarron, parce qu'ils naissent et meurent ensemble.
Après avoir ainsi étudié les mœurs et les religions des Osques et des Étrusques ^, nous trouverons que ni les uns, ni les autres ne pouvaient consommer à eux seuls le grand ouvrage de la réunion de l'Italie. Les Étrusques n'avaient point de foi en eux-
une différence plna forte encore entre l^trurie et rOrient. Il dit : o Prœcipit aruêp9s ut suo quisque riiu sacrifieium faciat, • Foy, mon ItUroducHon à l'Hittoitê univênelU,
< Les trois principaux, aont : Tina (le Ztùç dea Grecs?), Junon, dont le nom étrusque n^est pas connu, et M0nerva{J^*Bhviii ). Chaque ville étrusque avait leura trois temples à ses portes. Puis venaient Tinia, fils de Tina, Tkurmêy Sêthlans { àiiw99^ Êpfi^Çf BfaivJoç?),
* L*Étrurie se rapportait avec le Latium, par une chose généralement étrangère aux Grecs : la perpétuité et communauté des noms de famille ; ka individus se distinguaient par dea surnoms. Dans les épilaphea, on trouve aussi souvent , plus souvent même , le nom de la mère du mort que celui de son père. ( Cette supériorité du sexe féminin se retrouve dans les cultes de rÉgypte , de TAsie Mineure et de la Phénide. yotfe» Greuzer.) Le fils aine parait être le prince de la famille, le lucumoH, On le désigne volontiers par le prénom Laron Larê, seigneur. Le second fils semble avoir été désigné ordinairement par le nom à^Aruns, Les biens des nobles doivent avoir été indivisibles. La terre des Cœcina de Volterra, qui donnèrent leur nom au fleuve voisin, leur appartenait encore au temps d^Honoriua.
Noms de familles étrusques : Les Cilniens d^Arretium (ex. Mœcenas),1es Cœcina de Volterra, lea Musonli de Volsinii, les Salvii de Ferentinum, o« de Pérouae ( Tempereur Salvius Otho ), les Flavii de Ferentinum (Flavius Scevinus, conjuré contre Kéron), etc. VoyeM Huiler.
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mêmes, el se rendaient justice. Leur société, formée par Tesprit jaloux d'une aristocratie sacerdotale , ne pouvait s'ouvrir aisément aux étrangers. L'enceinte cyclopéenne de la cité pélasgique résistait par sa masse , et refusait de s'agrandir. Quant aux Osques, nous avons signalé leur génie divers : là , les Sabelliens, brigands ou pasteurs armés qui errent avec leurs troupeaux ; ici, les Latins, tribus
agricoles dispersées sur les terres qu'elles cultivent. Ce n'est pas trop des laboureurs , des guerriers et des prêtres pour fonder la cité qui doit adopter et résumer l'Italie. Si donc nous écartons les peuples étrangers, Hellènes au midi, Celtes au nord de la péninsule, nous voyons la diversité dans les Osci , l'assimilation impuissante dans les Étrusques , l'union et l'unité dans Rome.
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CHAPITRE PREMIER
LE8 BOIS ^ — tPO<HlB ■TTVIQUE. -- EXPLICATIONS
COlfJBCTORALES.
Le héros romain , le fondateur de la cité , doit être d'abord un honinie sans patrie et sans loi, un Outiaic, un banni, un bandit, mots synonymes ches les peuples barbares. Tels sont les Hercule et les Thésée de la Grèce. Encore aiyourd'hui, les
^ f^oy. à la fin de Tcayrage la longae note tor Pincertitude de Thistoire des premiers siècles de Rome.
Peut-être ne sera -t- il pas inutile de rappeler, au moins par un simple tableau de noms et de dates, Thistoire convenue des trois siècles de Rome.
Romuluê et Bemuê, fils de Mars et de Rhea Sylvia. Ils rétablissent sur le trône d*Albe leur aïeul Numitor. Ils fondent Rome 754 ans avant J.-C. Romulps toe son frère. Pour peupler sa ville, il ouvre un asile. Il classe le peuple en patriciens et plébéiens ; institue le patronage; divise les citoyens par tribus ; choisit trois cents sénateurs, trois cents chevaliers.
Enlèvement des Sabines. Acron , roi des Géniniens , tué par Romnlus, qui remporte les premières dépouilles opim€9. Les Grustumériens et les Antemnates défaits. — Guerre contre les Sabins. Trahisons de Tarpéia. Les nouvelles épouses des Romains séparent les deux armées. Union des deux peuples. Romulus partage le trône avec Tatius , roi des Sabins. Meurtre de ce dernier. Succès de Romulus contre les Fidénates et les Yeïens. Il donne Texemple d*envoyer des colonies chez les vaincus , et de transférer à Rome une partie de ces derniers. Sa mort, son apothéose. Interrègne.
714. Numa Pompiiiuê. Son caractère pacifique. Temple de Janus. Réforme du calendrier. Vestales. Féciaox. Distribution du peuple en communautés d*arts et métiers. Écrits de Numa.
070. Tuttus Hoêtiltuê. Combat des Horaces et des Coriaces. Le jeune Horace tue sa sceur. Trahison et supplice de Metios Suffetius. Destruction d*Albe.
658. Jneu9 Martiuê. Ses succès contre les Latins, les Fidénates et les Sabins. Pont sur le Janicule ; port d'Ostie; salines; prison dans Rome, etc. Lucumon, originaire de Corinthe, et natif de Tarquinies, en ttru-
bandiii sont la partie héroïque du peuple romain. Le héros du peuple le plus héroïque du moyen âge, le Normand Roger, fondateur de la monarchie sicilienne , se vantait d'avoir commencé par voler les écuries de Robert Guiscard.
Le type de l'héroïsme n*est pas chez les Romains un dieu incarné, comme dans l'Asie. La mission de Romulus est moins haute; pour fonder la cité, c'est assez d'un fils des dieux. Il natt, non pas d'une vierge , comme les dieux indiens , mais au
rie, vient s^établir à Rome, sous le nom de Tarquin.
614. Tarqurn, dit V Ancien^ Nouveaux sénateurs tirés du peuple. Les Sabins , les Latins et les Étrusques battus. Égouts, aqueducs, cirque. Assassinat de Tarquin.
576. Sermuê Tullius, Guerre contre les Étrusques. Servius donne un coin à la monnaie ; établit le cens ou dénombrement ; divise le peuple romain en classes et en centuries, et substitue le vote par centuries au vote par tribus. Afiranchissement des esclaves. Alliance avec les Latins. Servius Tullius est assassiné par Tarquin, son gendre.
532. Tarquin, surnommé le Superhe, Il tyrannise ses sujets, et se rend cher aux alliés. Fériés latines.Tarquin, vainqueur des Voisques, prend Suessa Pometia; il bat ensuite les Sabins. Sextus Tarquin surprend Gabies par trahison. Construction du Gapitole et de divers ouvrages. Livres sibyllins. Sextus Tarquin attente li la pudeur de Lucrèce. Tarquin Collatin,son époux, Junius Brutus etValérius s*unissent pour la venger. Les Tarquins sont bannis de Rome (an de Rome 244, 509 avant J.-C. En 510, les Pisistratides chassés d*Athènes).
509. Bépttblique, Premiers consuls , Crutus et Collatin. Conspiration des fils de Brutus. Tarquin arme les Veïens et les Tarquiniens contre Rome. Combat d« Brutus et d'Aruns, dans lequel tous deux perdent la vie. Lois populaires proposées par le consul Yalérius. Appel au peuple. Questeurs, etc.
Siège de Rome par Porsenna, roi de Clusium, et allié de Tarquin. Guerre contre les Sabins. Appius Claudius, Sabin d'origine, vient s'établir à Rome. Les Latins armés contre Rome. Division entre les deux ordres , au sujet des dettes. Dictature, Titus Lartius, premier dictateur. Aulus Posthumius gagne une bataille mémorable près du lac de Rhégille. Les deux fils de Tarquin,
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moins d*une vestale. En lui , comme en sa cité , s'unit Tesprit du Mars italien, occidental (morê, nuwors, mamers), qui ne connatt de supériorité que celle de la force , et Tesprit de la Vesta orientale, mystérieux principe de la hiérarchie religieuse et civile. Dans le seul Romulus , coexistent déjà les plébéiens et les patriciens.
Aussi est-il d*abord présenté comme double ; il a un frère (Romus, Romulus, comme pœnus, pœnulus, etc.), et il le tue ^ Il suffit, en effet, que la dualité primitive ' soit exprimée dans la fondation de la ville. Remus en saute les remparts , en détruit l'unité. Il faut qu*il disparaisse, qu'il meure, jusqu'à ce que l'introduction des étrangers dans Rome permette à la dualité de reparaître avec Tatius , que Romulus sera encore accusé d'avoir tué. Au reste , ces meurtres symboliques ne feront pas plus de tort au bon et juste Romulus que la mutilation de Saturne n'en fait au père des dieux et des hommes.
L'Astyage d'Hérodote craignait que sa fille Mandane ne lui donnât un petit -fils. L'Amulius de
Sezlas et Tituft , ainsi que Octayius Mamilius , son geodre, chef des Latins, y sont toés.
Guerre contre les Yolsqnes. Troubles intérieurs. Appius Claudias lutte contre les plébéiens. Servilius, consul qui afiecte la popularité, bat les ennemis, et triomphe malgré le sénat. Manius Yalérius , frère de Publicola, élu dictateur, pour apaiser les troubles , se déclare en faveur de la multitude. 491. Retraite du peuple sur le Mont-Sacré. Apologue de Ménénius. TWbunai éUMi, Inviolabilité , wto des Tribuns. Junius Brutus, Sîcinius, Icilius, P. et C. Licinius sont les premiers investis de cette magistrature. Création des édiles plébéiens.
Disette. Troubles favorables à la puissance des tribuns, qui obtiennent le droit de convoquer le peuple, de faire des plébiscites , de juger les patriciens, etc. Kxil de Goriolan. Il assiège Rome, à la tète des Volsques. Véturie, sa mère, parvient à le fléchir. 484. Loi agraire proposée pour la première fois par le consul Spurius Cassius, qui est condamné à mort. Guerre contre les Yeiens. Victoire sanglante remportée par le consul M. Fabius. Dévouement des trois cent six Fabius. Les tribuns Génucius, Voléro et Lstorius, ardents promoteurs de la loi agraire. Armée décimée par Appius Glaudius. Accusé par les tribuns, ce consul se donne la mort. Prise d^Antium , ville des Volsques , par Titus Quintius. Le consul Furius assiégé dans son camp par les Èques.
460-50. Troubles au sujet de la loi proposée par le tribun Térentillus Arsa, pour fixer la jurisprudence. Exil de Céson, fils de Cincinnatus. Surprise du Capitole par les Sabins et les exilés. Cincinnatus quitte sa charrue pour la dictature , et délivre Minucius , enfermé dans un défilé par les Èques. Le sénat Tenvoie en Grèce pour recueillir les lois de Solon. 449. Déeemvirê,
Tite-Live craint que sa nièce Ilia ne lui donne un arrière-neveu. Tous deux sont également trompés. Romulus est nourri par une louve, Gyrus par une chienne. Gomme lui, Romulus se met à la tête des bergers ; comme lui , il les exerce tour à tour dans les combats et dans les fêtes. Il est de même le libérateur des siens. Seulement les proportions de l'Asie à l'Europe sont observées : Gyrus est le chef d'un peuple, Romulus d'une bande; le premier fonde un empire , le second une ville.
La cité commence par un asile , veiu$ urbes condeniium consilium. Mot profond que la situation de toutes les vieilles villes de l'antiquité et du moyen âge commente éloquemment. La citadelle et l'aristocratie au sommet d'un mont ; au-dessous l'asile et le peuple. Tel est l'asile de Romulus entre les deux sommets du Gapitole {intermoniium),
La ville est fondée , la ville de la guerre. Il faut que la lutte s'engage avec les villes voisines. L'origine de la tentation dans les traditions de tous les peuples , le symbole du désir qui attire l'homme hors de lui , l'occasion de la guerre et de la con-
I Fragm, Ennii es cMBeHone Piâourtm; t. IV, in-4o, 1706, p. 955.
Quam preimum cascei popolei teouere lateiaei... Ceriabaat urbem romamne remamoe vocareot; Et spectant ( veluli consol quom mittere signum Volt, omnea avidei spectant ad carceria oraa, Quam mox emittat picteis ex faucibu* currns) \ Sic expectabat popnlus, atqne ora teoebat^ Rébus, utrei magnei Tictoria ait data regoei. Interea sol albn^ recessit io iufera ooctis : Et simul ex alto longe polcerruma praipes Lmiva voIsTit avis, simol aureus exoritur sol; Cedunt ter quatuor de coilo corpora aaacta Avium, praipetibus sese polcreisque loceis daat. Conspicit inde sibei data Romulus esse priors, Auspicio reguei stabileitaque scamnasolumque... Augusto augurio postquam incluta coudita Roma est... Jupiter! haud muro firetus niagi\ quam de manuuoi vei.. .
(populus roBianus?)
> Niebuhr : Romu$,Bomulu$ comme pœnuê, pofnulum. Double Janus sur Tas, symbole de Rome. Quirium , nom mystérieux de Rome. ( Macrob., III, 9) ; Popultu romanuê quiriles, Foy, plus bas la note sur les deux mythes. — M. Blum ne croit pas k Tidentité de Remns et Romulus : Remus, Romulus, dit-il, ne sont pas deux formes d*on mot; Re , dans/?e-mns, est bref. Dans la langue augurale, un oiseau de sinistre présage s'appelle remoria; Tendroit de TAventin où Remus consulta le vol des oiseaux, Remoria. Festus, v, Int^rœ; Pestas. y. Remoreê avee quœ aeturum nmoraniur,,. Et Aa6ttaiio Rémi Rémora (ailleurs Remoria, ville qa*il Toulait bAtir à trente stades de Rome ). — Remum dictom a tarditate... Valerius Antias, tu auet de Orig, gentie fvm.— Ainsi Remué, gén. Rémi ou Remoris, la lenteur ^ comme^tiefBtM, géiv peui ou penorie.
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quéle, c^est la femme. Par elle commence la latte héroïque. Les amantes de Rama et de Grishna sont ravies dans les poèmes indiens par Ravana et Sisbupala ; Brunhild par Siegfried dans les Nibelungen ; dans le livre des héros , Ghriemhild enlevée par le dragon , comme Proserpine par le roi des enfers. Hélène quitte Ménélas pour le Troyen Paris ; Tadroite Pénélope élude avec peine la poursuite de ses amants. Le progrès de l'humanité est frappant. Parti chez les Indiens de Tamour mystique , Tidéal de la femme revêt chez les Germains les traits d'une virginité sauvage et d'une force gigantesque, chez les Grecs ceux de la grâce et de la ruse, pour arriver chez les Romains à la plus haute moralité païenne , à la dignité virginale et conjugale. Les Sabines ne suivent leurs ravisseurs que par force ; mais devenues matrones romaines, elles refusent de retourner à la maison paternelle , désarment leurs pères et leurs époux , et les réunissent dans une même cité.
«C*est , dit Pltttarque , en mémoire de l'enlèvement des Sabines qu'est restée la coutume de porter la nouvelle mariée , lorsqu'elle passe le seuil de la maison de son époux, et de lui séparer les cheveux avec la pointe d'un javelot. Pour se faire pardonner leur violence , les Romains assurèrent des privilèges à leurs femmes. Il fut réglé qu'on n'exigerait d'elles d'autre travail que celui de filer la laine ; qu'on leur céderait le haut du pavé ; qu'on ne ferait, qu'on ne dirait en leur présence rien de déshonnéte ; que les juges des crimes capitaux ne pourraient les citer à leur tribunal ; que leurs enfants porteraient la prétexte et la buUa, »
Ainsi , au temps de Plutarque , le souvenir de la barbarie des vieux âges est déjà effacé, et Ton rapporte à la constitution primitive tout ce que le progrès des siècles a pu amener d'adoucissements dans les mœurs. Les usages sont donnés pour des lois. Le temps, ce grand législateur des peuples enfants, n'est compté pour rien dans cette histoire. Romu- Ins crée la puissance paternelle, il institue le patronage , partage le peuple en patriciens , chevaliers et plébéiens. Il fait exercer les arts mécaniques par les esclaves et les étrangers , réserve aux Romains l'agriculture et la guerre. Il attribue aux dieux leurs temples, leurs autels, leurs images, tV
1 Tout ee qae rhistoire nous apprend de la barbarie dee peuples pasteurs, et particulièrement des pasteurs montagnards de Tltalie , contredit le roman classique de la douceur et de la modération des Sabins. Les peuples civilisés se sont toujours plu h exagérer ainsi le bonheur ou les vertus des barbares. Ainsi Platon et Xénc^hon vantaient Lacédémone, en haine de la démocratie d'Athènes. Ainsi Rousseau vantait, au dix-
règle leurs ftmcHans en prenani dans la religion deê Grecs ce qu'il x wmU ée meilleur ( Denys et Plutarque).
Les Romaios reçoivent les Sabins dans leurs murs, ou plutôt réunissent la ville du Palatin et du Gapitole à celle que les Sabins possédaient sur le Quirinal. Ils prennent Fidène aux étrusques, et y forment un établissement. Voilà déjà le mouvement alternatif de la population qui fera la vie et la force de Rome , adoption des vaincus, fondation des colonies.
Romulus meurt de bonne heure et de la main des siens. Tel est le caractère du héros : il apparaît sur la terre , la régénère par ses exploits ou ses institutions, et périt victime de la perfidie. G'est la fin commune de Dschemschid, d'Hercule, d'Achille, de Siegfried et de Romulus. Le fondateur de la cité disparaît au milieu d'un orage, enlevé par les dieux ou déchiré par les patriciens.
Ge dernier trait éclaire à une grande profondeur la sombre histoire des rois de Rome. Dans la création de ce caractère de Romulus, l'influence plébéienne est visible. Le premier mot de son histoire accuse l'atrocité du vieux culte oriental et patricien, nia et Romulus au berceau sont les victimes de Vesta. Romulus ouvre un asile à tous les hommes, sans distinction de loi ou de culte. Les patriciens , auxquels il associe chaque jour des étrangers dans la possession de la dté nouvelle, le font périr, et lui substituent dans Numa le gendre du Sabin Tatius, collègue et ennemi de Romulus qui est accusé de l'avoir fait tuer. Le successeur de Romulus est l'idéal patricien. Il introduit dans Rome le culte de Vesta dont Romulus naissant avait éprouvé si cruellement la sévérité.
Si les plébéiens eussent continué le récit, Numa eût été repésenté sous des couleurs moins favora< blés. Mais ici les patriciens prennent évidemment la parole {aUemis dicetis, amant oHema camamm). Ge Numa, tout guerrier et barbare qu'il devrait être en sa qualité de Sabin ^ , nous est dépeint sous les traits d'un pontife étrusque. De toutes les Muses il n'honore que TacUa, ce que les Grecs ont exprimé à leur manière en le faisant disciple de Pythagore , plus récent d'un siècle '. Il écrit des livres comme Tagès et Bacchès. Il substitue l'an-
huitième siècle, Tabrutissement de la vie sauvage. 2 Numa divise en communautés d'arts et métiers un peuple qui resta toujours étranger aux arts, et chez qui tous les métiers, sauf quelques-uns indispensables à la guerre , étaient exercés par les esclaves. Défense expresse d*exercer les arts mécaniques, dans Denys, IX. roy, aussi Niebuhr, II* vol., p. 392, de la trad. française.
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née de doiue mois à celle de dix. Son Égérie, qui lui dicte ses lois, a, comme la Tanaquil de Tarquin l'Ancien , le caractère d'une Velleda celtique ou germanique (f^. Tacite). Né le jour même de la fondation de la yîUe, Numa symbolise les étrangers admis dans Rome dès sa naissance. Il fonde le temple de Janus, ouvert pendant la guerre, fermé pendant la paix. Il établit les Salions, les Fiamines. Il consacre la propriété par le cuite du dieu Terme , etc. ?
C'est un plaisir de Toir comment les historiens sophistes de la Grèce romaine s'y sont pris pour adoucir les traits austères de l'idéal patricien. Numa est un philosophe contemplatif, retiré dans la solitude, se promenant dans les bois et les prairies consacrées aux dieux, jouissant de leur société intime et de leur conversation (Plutarque). Comment décider un pareil homme à accepter la royauté? On raconte que Marc-Aurèle, apprenant qu'il venait d'être adopté par Antonin , improvisa une longue dissertation sur les avantages et les inconvénients du souverain pouvoir. Il faut aussi d'interminables discours sur ce sujet pour décider le bon Numa. Il accepte, mais c'est toujours dans un vallon soli* taire qu'il reçoit pendant la nuit les conseils de la nymphe Égérie, son épouse ou son amante. Le vieillard austère (incanaque menia régis romani,,. Virg.) est métamorphosé en une espèce d'Endymion.
Une génération suffit pour que les sauvages compagnons deRomulus deviennent pacifiques comme les Grecs, leurs historiens. Et le peuple romain n'est pas le seul que la douceur et la justice d'un tel roi ait adouci et charmé. Toutes les villes voisines êefnbleni avoir respiré Vhaieine êalutaire iTun vent doux et pur gui vient du côté de Borne; il s*iMinue dans les cceurs des hommes un désir de vivre en repos et de labourer la terre, d^éiever tranguiUement leurs enfants, et de servir et honorer les dieux; bientôt ce ne sont plus partout que Jeux, fêtes, sacrifices et banquets. Les peuples se fréquentent, se mêlent les uns aux autres sans crainte, sans danger. Ainsi la sagesse de Numa est comme une vive source de biens qui rafraîchit et féconde toute l'Italie (Plutarque).
Heureusement l'histoire de Tullus Hostilius nous fait sortir de ces puérilités romanesques. Ici la rudesse du génie national a repoussé les embellissements des Grecs. C'est un chant tout barbare : Horace tue sa sœur. Le père déclare que sa fille a été tuée justement, et qu'il l'aurait tuée lui-môme. Voilà ce terrible droit du père de famille sur tous ceux qui sont en sa puissance (suijuris), droit qu'Amulius a déjà exercé sur les deux fils de sa nièce Ilia. Enfin l'épouvantable supplice dont Tullus punit la trahison du dictateur d'Albe, nous replace dans la
réalité historique , et nous rappelle à ces mœurs féroces que les molles fictions des Grecs nous faisaient perdre de vue tout à l'heure.
Sauf la diversité des embellissements poétiques, et la multiplication des combattants par trois (un pour chaque tribu) , le combat des Horaces et des Curiaces répond à celui de Romnius et Remus. Si les combattants ne sont plus frères, ils sont alliés. De même que Romulus, Bemus, sont deux formes du même mot, Horace doit être une forme de Cu^ riace; ainsi chez nous Clodion, Hlodion, suivant la véritable orthographe; Clotaire, Hlotaire; Clovis, Hlodowig; Childeric, Hilderic; Childebert, Hildebert ; Chilpéric, Hilpéric, etc. Curiatius (à curiâ) veut dire noble, patricien {Janus curiatus). Ce combat n'est autre que celui des patriciens des deux pays. L'hymen et la guerre se mêlent comme dans l'histoire des Sabines. Ici l'héroïne est une Romaine; elle intervient aussi, mais trop tard pour séparer les combattants. La guerre finit , comme le combat de Romulus et Remus, par un parricide. Horace tue sa sœur ; Rome tue Albe , sa sœur on sa mère , ce qui est peut-être la même chose individualisée par la poésie ; un nom de femme pour un nom de cité. Mais il fallait justifier ce meurtre de la métropole par la colonie. Les Romains ne pouvant faire que des guerres justes, il fautqn'Albe ait mérité son sort. Que fera l'historien? sans s*inquiéter de la vraisemblance, il soulève Fidène, colonie récente de Rome, et donne ainsi occasion à la trahison du dictateur d'Albe, M etius Suffetius, dont il avait besoin pour motiver la destruction d'Albe et la translation des Albains à Rome.
Tullus Hostilius périt pour avoir osé porter la main aux autels , et y faire descendre la foudre comme savaient le faire les pontifes , c'est-à-dire les patriciens. Il est également impossible de comprendre comment un plébéien aurait régné, et comment un patricien pouvait s'attirer la colère des dieux en s'occupant des choses sacrées. Quoi qu'il en soit, le guerrier périssant pour avoir entrepris sur les droits des pontifes , c'est-à-dire des patriciens, nous rappelle la fin de Romulus, qu'ils mirent en pièces. Et si Ton songe qu'un Hostilius est nommé parmi les compagnons de Romulus qui combattirent Remus, ce nouveau rapport igouté à tant d'autres conduira peut-être à juger que 'Romulus et Tullus, quoique séparés par Numa,. ne sont qu'une même personnification d'un fondateur guerrier de Rome, en opposition au fondateur pacifique. Ainsi se trouverait complétée la ressemblance entre l'histoire de Cyrus et celle de Romulus-Tullus. Le premier renverse l'empire desMèdes, patrie de sa mère Handane , comme le second détruit la ville d'Albe, patrie d'Ilia.
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Aneus, petil-fils du pacifique Numa, et surnommé MarHuê, présente un mélange de traditions confuses, et la réunion de caractères contradictoires dans le même individu. Sans parler encore des falsifications généalogiques que nous devons signaler, tout ce règne offre une suite d*énigmes et de scandales historiques. D'abord , ce descendant du mystérieux Numa qui avait fait enfouir tous ses écrits dans son tombeau, publie, sur des tables, les mystères de la religion, qui, tant de siècles après, furent encore ignorés des plébéiens; il fonde le port d'Ostie pour un peuple sans marine et sans navigation ^ Il établit les Latins vaincus sur l'Aventin, et fonde ainsi la partie de Rome qu*on pourrait appeler la cité plébéienne ; cependant nous voyons longtemps après passer , à la grande satisfaction du peuple, la loi qui partage entre les plébéiens les terres de TAventin. Le même Ancus, si maltraité par le poète, comme trop populaire {nimiùm gaudens popuiaribus auri8,YiTg, jEn.yi ), creuse, sous le montCapitolin et en vue du Forum, cette prison cruelle qui , jusqu'à l'époque où les lois d'égalité furent rendues , ne pouvait s'ouvrir que pour les plébéiens.
Il est vraisemblable que ce monslre, en discorde avec lui-même, doit être partage en deux; une moitié, les victoires d' Ancus sur les Latins, ira rejoindre Romulus ou Tullus ; l'autre , je parle du pont vers l'Étrurie , de la prison, du port, des salines établies sûr la rive étrusque du Tibre, appartiendra à la domination des rois étrusques. Les Etrusques, peuple navigateur, avaient besoin du port; le premier pont doit être l'ouvrage du gouvernement des pontifes {poniifèx, faiseur de ponts, Festus) ;et la dureté de la domination des étrangers sur Rome dut rendre la prison nécessaire.
C'est sous Ancus que la tradition place l'arrivée de Lucuman Tarquin à Rome, pour parler comme les annalistes qui ont pris un nom de dignité et de pays pourun nom propre. Il fallait dire le lucumon, oaplut6t,/e« lucumtmê de Tarquimieê, Examinons la suite du récit.
Le Corinthien Démarate se réfugie à Tarquinies, et son fils atné y devient lucumon, c'était le nom des patriciens étrusques. Ce fils s'établit à Rome à l'instigation de sa femme Tanaquil , savante dans la doctrine augurale. Il y est reçu si favorablement par le peuple et par le roi, que ce dernier le nomme tuteur de ses enfants. A la mort d'Ancus, Tarquin envoie ses pupilles à la chasse , et , dans leur ab-
' Le pea d'exceptions qu'on cite, confirme le fait. Koyes Fréret. La marine mentionnée dans le premier traité entre Rome et Carthage ( Polyb., III) n*e8t point celle des Romains,mai8 celle desLatins,leurs alliés ou leurs sujets.
sence, séduit le peuple par une harangue flatteuse. On sent ici que l'historien , dominé par les habitudes grecques , a considéré la Rome d'alors avec ses curies aristocratiques et son sénat patricien, comme ces mobiles ecchsies des cités ioniques , où la tyrannie était souvent le prix de Téloquence '. Le nouveau roi de Rome, c'est-à-dire d'une ville dont le territoire s'étendait à peine hors de la vue de ses murs , soumet en quelques années tout le Latium, bat les Sabins, et reçoit la soumission de la grande nation des Étrusques. Qu'on songe qu'une seule des douze cités de l'Élrurie suffit quelques années après pour mettre Rome à deux doigts de sa perte, et qu'il fallut aux Romains trois cents ans de guerre pour se rendre maîtres de Voies.
L'analogie que nous avons remarquée entre Romulus et Tullus Hostilius , quoique séparés par le législateur Numa, se représente entre Tarquin l'Ancien et Tarquin le Superbe, tout séparés qu'ils sont par le législateur Servi us. La construction du Capitole et des égouts, l'établissement de la suprématie de Rome sur ses alliés latins, sont également attribués aux deux Tarquins. Tous deux défont les Sabins ; tous deux régnent sans consulter le sénat. Le premier y introduit les po/rea minorum gentium, chefs de nouvelles familles patriciennes ; le second appelle autour de lui des étrangers , ce qui est probablement la même chose sous une autre forme. Même caractère religieux dans les deux Tarquins ; l'Ancien élève une statue à Accius Nœvius, où il est représenté coupant un caillou avec un rasoir; le second achète les livres sibyllins. Voilà deux règnes qui se ressemblent fort, et peutêtre n'en est-ce qu'un , raconté de deux manières différentes. Malgré toutes ces ressemblances, le premier Tarquin est traité avec autant de faveur que l'autre avec sévérité. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, lesconstructionsdu premier font sa gloire; celles du second lui sont reprochées comme une partie de sa tyrannie {ratnanoê hominesy vicioreê omnium circa populorum, opificeê ac lapicidas pro bellatoribuê fttcioê, Tit.-Liv.). La fable de Mézence, dans sa brièveté terrible, est un souvenir plus ancien et plus confus de la tyrannie des Étrusques sur le Latium. Mortua quin eitam Jungebai corpora vwiê, etc. L'atrocité des supplices est un trait caractéristique des gouvernements orientaux, et celui des Étrusques est oriental au moins par son génie.
Pendant la domination des Étrusques, Rome dut changer de gouvernement selon les révolutions de
> Entre mille exemples du pouvoir de Péloquence chez les Grecs, voyez, dans Thucydide, comment Alcibiade se rendit maître de Catane.
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FÉtrurie. Ainsi, lorsque le lucumon Gelé Vibenna (y^x* le chapitre saivant), émigraavec une armée composée sans doute de clients et de serfs , que cette armée envahit Rome, et que la mort du chef mit sa puissance aux mains de son client Mastarna, ce dernier protégea les hommes des rangs inférieurs, les derniers venus dans ce grand asile des populations italiques, étranger lui-même, il voulut que les plébéiens, c*est-à-direles étrangers, eussent part au pouvoir en proportion de leurs richesses. A côté de Fancienne assemblée des curies , auxquelles prenaient part les seuls patriciens, il fonda celles des centuries (yox» plus bas ).
Combien de temps .'dura cet ordre de choses? Rien ne nous porte à en borner la durée à celle de la vie d*un homme. Il est probable que la période plus ou moins longue dans laquelle les plébéiens prirent part aux assemblées, fut désignée ignominieusement par les patriciens, comme le régne du filsde l'esclavage, de Sermuê {êerviu8,capHvâ natuà) . Ainsi Fexpulsion des Tarquiniens , comme la fondation du tribunat, ont été personnifiés outrageusement sous le nom de Brutuê S mot presque synonyme de ServtuB, puisqu'il signifiait originairement esclave révolté.
Les plébéiens n'auront pas 6té à Servius ce nom ignoble que lui donnaient les patriciens. Ils Font accepté , comme les révoltés de la Calabre avaient adopté celui de Brutii, comme les insurgés de Hollande se sont fait honneur du nom de gueux. Mais, en dédommagement, ils ont comblé leur roi favori de toutes les vertus qui donnent la popularité. Le bon roi Servius rachetait les débiteurs devenus esclaves, payait leurs dettes, et distribuait des terres aux pauvres plébéiens. Si la confédération latine reconnut la suprématie de Rome , sous la tyrannie des Tarquiniens , elle ne pouvait manquer de s'y soumettre pendant le règne de Servius. Les villes latines envoyaient leurs députés au temple de Djanus-Djana ( Janus -Juno), qu'il fonda sur la montagne plébéienne', sur FAventin, lieu commun aux Romains et aux Latins , où les plébéiens , c'est-àdire les Latins récemment admis dans la cité, cherchèrent plus tard un refuge contre la tyrannie des patriciens, anciens habitants de Rome {undè inchooêtiê initia libertatiê vestrœ)^ et qui ne fui enclos qu'au temps de l'empire , dans le pomœrium, dans l'enceinte sacrée de la ville , dans la Rome
^ Passé la première année du consulat, le nom de Bruttts ne se trouve plus dans les fastes consulaires.
' Le mauvais génie qui habitait FAventin, c^est Remus. D'après Messala , cité par Aulu-Gelle, XIII, 14, le mont Aventin était funeste, et d*après Sénèque, deBnv,
soumise à la puissance augurale des patriciens. C'est là ce sombre Aventin, la montagne de Rem us, occupée par lui sous de mauvais auspices , la montagne où les pierres pleuvent si souvent dans Tile- Live , où Fon voit se former les orages. Hocnemus, hune, inquit, ftvndoêo vertice coUem, quiê Deus incertum eêt, habitat Deuê, Le poète étrusque ra porte, sans la comprendre , une tradition de I trurie , exprimée symboliquement. Plus d'une fois, sans doute , les patriciens virent se former sur la montagne plébéienne les orages qui allaient fondre sur le Forum.
Servius devenant un homme, il faut qu'il périsse pour faire place à la domination nouvelle des Tarquiniens. Servius avait marié les deux Tullia , ses deux filles, aux deux fils de Tarquin l'Ancien; la bonne Tullia avait épousé le méchant Tarquin; la méchante avait eu le bon pour époux. Celle-ci empoisonne son mari , et décide son beau-frère à s'unir à elle en empoisonnant sa femme. Ce double crime n'est que le prélude et le moyen d'un plus grand. Tarquin s'asseoit dans le trône de Servius, précipite le vieillard par une fenêtre, et l'horrible Tullia, qui vient féliciter son époux, n'hésite pas à faire passer son char sur le corps de son père.
Je ne sais ce que pensera le lecteur de cette opposition symétrique du bon et du mauvais Tarquin, de la bonne et de la mauvaise Tullia , de cet empoisonnement à contre -partie, et de Funion des deux criminels , tolérés par le bonhomme Servius. Quant à moi, plutôt que d'admettre ce roman, j'aimerais mieux voir dans la mauvaise fille de Servius une partie des plébéiens qui , quoique élevés à la vie politique par les institutions nouvelles , appellent les Tarquiniens à Rome , et s'unissent à eux pour tuer la liberté publique.
Et ce n'est pas la première fois que Servius a été tué par les Tarquiniens. C'est toujours la même histoire de Remus tué par son frère, de Romulus déchiré par les patriciens , de Tullus périssant pour avoir attenté aux droits des augures et des pontifes. Les plébéiens sont Remus qui occupe FAventin, qui n'a pas les auspices, qui méprise l'enceinte sacrée du pomœrium ; ils sont Romulus, en tant qu'ils contribuent par leur admission successive dans la cité, à l'éternelle fondation de Rome, qui fut d'abord et toujours un asile. Mais ils ont été et seront toujours déchirés par les patriciens. Ils sont Tullus
vitœ y c. 14 , il ne faisait point partie du pomœrium , parce que c'était là que les auspices avaient été défavorables à Remus, ou parce que les plébéiens s'y étaient retirés. — Foy, aussi Denys, III , XI. — L' Aventin ne fut compris dans le pomœrium que sous Fempereur Claude; Gell., XIII, 14. Tacit., Annal,, XII, 23.
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Hoêiiliuê, comme principe militaire de Rome, en opposition , en hostilité avec le principe religieux. Ils sont Servius, comme gens d'une naissance inférieure. Tués sous le nom de Servius (Gis de l'esclave ) , ils ressuscitent deux fois sous le nom de Brutus {esclave révolié), d'abord à l'expulsion des Tarquiniens , qui donne lieu à l'établissement des consuls, et ensuite à la fondation du tribunat. Le premier consul, le premier tribun, s'appellent également Bruius.
Cette nécessité poétique d'individualiser les idées dans un langage incapable d'abstractions , obligea les Romains de personnifier la liberté naissante sous le nom d'un roi. Pour que ce roi soit populaire, on suppose qu'il eut l'intention d'abdiquer, et que plus tard, dans la fondation de la république, on suivit ses mémoires. Aussi le souvenir de Servius resta cher à ce peuple, tout ennemi qu'il était du nom de roi. Comme la tradition le faisait naître un jour de nones, sans qu'on sût de quel mois, les plébéiens célébraient sa naissance tous les jours de nones. Le sénat jugea même nécessaire d'ordonner que désormais les marchés ne seraient plus tenus les jours de nones , de crainte que le peuple des campagnes , se trouvant réuni , n'entreprit de rétablir par la violence les lois de Servius.
Dés le commencement du règne des Tarquiniens, nous sommes entrés dans un monde de prodiges, d'oracles, de symboles; l'esprit sacerdotal, c'est-àdire pélasgo-étrusque, est visible, quelques efforts qu'aient faits les Grecs pour helléniser ces lucumons. Nous avons déjà rappelé l'histoire si originale de l'augure Accius Nœvius et des livres sibyllins. Lorsque le premier Tarquin descend le Janicule avec sa femme Tanaquil pour entrer dans Rome , l'aigle oriental , l'oiseau royal de la Perse et de Rome , lui enlève le pileus et le lui replace sur la tète. Servius au berceau est environné d'une flamme divine qui l'illumine sans le blesser. D'autres prodiges effrayent Tarquin le Superbe qui envoie consulter l'oracle de Delphes. Les envoyés sont ses deux fils et son neveu Brutus qui, par crainte du tyran, cachait sa sagesse sous une apparente imbécillité. Il offre au dieu le symbole de sa folie simulée, un bâton de bois creux qui contient un lingot d'or. C'est ainsi que, dans Hérodote, les Scythes envoient à Darius des présents symboliques. L'oracle ayant annoncé aux jeunes gens que celui-là régnerait qui
I La tête d'homme fraicbement coupée, qu'on trouve dans les fondations do Gapitole, et qui fait espérer que Rome deviendra la tète do monde, semble indiquer les sacrifices humains des Étrusques , dont une tradition rapporte d^aillears Porigine à Tarquin le Superbe. Macrob., 1, 7.
baiserait sa mère , Brutus se laisse tomber et baise la terre , mère commune des hommes. Autre fait non moins caractéristique. Tarquin le Superbe ne pouvant prendre la ville de Gabies , un de ses fils s'y introduit comme exilé par son père , et il lui envoie secrètement un messager pour lui demander conseil. Tarquin ne répond rien , mais il se promène en silence dans son jardin, abattant avec une baguette la tète des pavots les plus élevés.Sextus comprend qu'il faut faire périr les principaux Gabiens. Voilà le langage symbolique de la muette Étrurie.
Si l'on pouvait douter que ces Tarquiniens fussent des lucumons étrusques, comme leur nom l'indique, comme les historiens le rapportent uniformément , il suffit de les voir se réfugier d'abord à Céré , dans la même ville où plus tard les vestales portèrent les choses saintes, à l'approche des Gaulois {Cere,ceremonia).
Il est vrai que Tarquin se réfugie ensuite chez un Latin, chez son gendre Octavius Hamilius; mais ce Latin est de Tusculum; et c'est dans le territoire de Tusculum ( in iustulano açro ) que se donne la grande bataille du lac Rhégille où les Tarquins perdent leurs dernières espérances. Enfin , ce qui me semble décisif, Tarquin chasse du Gapitole tous les dieux latins, excepté la Jeunesse et le dieu Terme , pour y établir les trois grandes divinités étrusques qui devinrent le Jupiter, la Junon et la Minerve des Romains. J'ai peine à comprendre comment Niebuhr , qui en fait lui-même la remarque, s'obstine à faire venir les Tarquins duLatium. La forme même du Gapitole, qui répond à celle des temples étrusques, témoigne de l'origine de ses fondateurs! La fondation solennelle de Rome, la forme primitive {Roma quadraia, comme Cosa, etc.), le mystère étrusque du pomœrium, attribué à l'AIbain Romulus, se rapportent bien plus naturellement à cette époque de la royauté romaine où l'influence étrusque est partout visible. Il faut un gouvernement sacerdotal, vivace et patient, comme ceux de l'Inde, de l'Egypte et de l'Etrurie, une de ces théocraties qui croient à leur éternité , pour élever ces prodigieux monuments, qu'un roi commencerait peut-être, mais qui seraient abandonnés par son successeur : ce Gapitole^, dont l'emplacement seul dut être préparé par de si grands travaux , et qui embrassait une enceinte de huit cents pieds de circonférence , cette Cloaca maxima ' qui
' La Yoûtfe intérieure, formant un demi-cercle, a dixhuit palmes romaines de hauteur et de largeur. Cette voûte est close par une seconde, et celle-ci par one troisième. Elles sont toutes formées de blocs taillés de pepêtino, longs de sept palmes un quart, hauts de quatre un sixième, fixés ensemble sans ciment. On dé-
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porte Rome depuis lant de siècles et semble encore aujourd'hui plus ferme et plus entière que la roche Tarpéienne qui la domine.
L'expulsion des prêtres -rois deTarquinies était célébrée tous les ans à Rome par une fête , comme rétait chez les Perses la mo^opAonté ' , le massacre des Mages , c'est-à-dire des prêtres mèdes qui , à la mort deCambyse, avaient usurpé la royauté sur les Perses. Toutefois les Romains, comme les Perses, reconnaissaient la supériorité de ceux qu'ils avaient traités si mal. Ils continuèrent de consulter les augures étrusques dans les occasions importantes ; les patriciens leur envoyaient même leurs enfants en étrurie ; mais le peuple les vit toujours avec défiance, et lorsqu'il se crut trompé par eux, il les punit cruellement et sans égard à leur caractère sacré. La statue d'Horatius Codés ayant été frappée de la foudre, on fit venir des haruspices étrusques , qui , en haine de Rome , conseillèrent de la faire descendre dans un lieu que le soleil n'éclairait jamais. Heureusement la chose se découvrit, et l'on plaça la statue dans un lieu plus élevé , ce qui tourna au grand avantage de la république. Les haruspices avouèrent leur perfidie et furent mis à mort. On en fit une chanson que chantaient les petits enfants par toute la ville :
Malheur au mauvais conseiller ; Sur lui retombe son conseil >.
Ces traditions injurieuses pour les étrusques, conservées par un peuple qui révérait leur science, et leur devait une partie de sa religion, ne supposent-elles pas la crainte qu'ils ne reprissent leur ancienne suprématie ? Au reste , la royauté semblait si inhérente â la prêtrise, que, malgré l'odieux du nom de roi , Ton conserva toujours sous la république un res sacrorum. Si l'on songe que la religion romaine était liée tout entière à la doctrine étrusque des augures, ce nom de roi semblera appartenir en propre à l'Étrurie. Mais, retournons au récit de Denys et de Tite-Live.
Au moment où l'outrage fait à Lucrèce par un des Tarquins souleva le peuple contre eux , ils avaient confié la première magistrature, la place de tribun des Ceiereê, à l'imbécile Brutus. Il usa du
couvrit, en 1742, un aqueduc non moins étonnant, quarante palmes au-dessous de la surface actuelle du sol. Cet aqueduc doit être plus récent ; car il est bâti de travertino, genre de matériaux qui ne vint en usage que long^temps après les rois, lesquels employaient de la pierre d'Albe ou de Gabies. Cette construction ou cette réparation si coûteuse eut lieu peut-être après les prodigieuses contributions de Garthage. Les tremble-
pouvoir de cette charge pour les chasser de Rome et ensuite de Colla tie. Ils restèrent à Gabies, et sans doute à Tusculum. Ce Brutus , qui fait exiler Tarquin Coliatin, l'époux infortuné de Lucrèce, comme appartenant à la famille des tyrans , est lui-mémo fils d'une Tarquinia et neveu de Tarquin le Superbe. Cette contradiction choquante semble indiquer que toute cette histoire exprime par des noms d'hommes des idées générales ou collectives. Brutus, fils de Tarquinia, peut signifier l'indépendance nationale succédant à la tyrannie des Tarquiniens. Les fils de Brutus sont les Romains affranchis; quelques-uns d'entre eux conspirent pour le rappel des Tarquiniens, et sont condamnés par Brutus, leur père. Les Grecs , qui rédigeaient les premiers l'histoire romaine , d'après les brèves indications des anciens monuments , n'y trouvant plus le nom de Brutus qu'à l'époque du tribunat, ne pouvant le faire vivre si longtemps, et ne concevant point que Brutus, originairement patricien puisqu'il fut le premier consul , devienne plébéien pour fonder le tribunat, tirent encore d'une idée deux hommes, comme Romulus et TuUus , comme Tarquin l'Ancien et Tarquin le Superbe. Puis ils cherchent à se débarrasser du premier Brutus d'une manière régulière. Il faut qu'il meure, il mourra du moins d'une manière héroïque. LesVelens, alliés de Tarquin contre Rome, s'avancent ayant à leur tète le jeune Aruns, second fils de Tarquin. Le nom d'Aruns est invariablement celui du frère puîné du lucumon, et c'est aussi probablement un nom générique. Aruns et Brutus s'aperçoivent , lancent leurs chevaux l'un sur l'autre, et périssent au même instant d'un coup mortel; c'est la mort d'ÉtéocIe et de Polynice. Après une bataille indécise , les étrusques se retirent, et pendant la nuit, une grande voix, sortie du bois d'Aricie, annonce qu'ils ont perdu un guerrier de plus que les Romains , et que ceux-ci sont vainqueurs.
Cependant les Tarquiniens ne se tiennent pas pour battus. Us s'adressent à Porsenna, lar de Clusium ( lar veut dire seigneur , et n'est point an nom d'homme) , celui dont le tombeau fabuleux a été si ingénieusement restauré, et de nouveau renversé par M. Letronne. 11 faut connaître cet échantillon des fables qui s'attachaient chez les étrusques
ments de terre, le poids des bAtiments, un abandon de quinze siècles n'en ont point dérangé une pierre.
1 Begifugia, ou FugaUa, Nieb., vol. I. Denys, Y.
' Gell., y, 5. — yoy, aussi dans Plutarque, m Cam, vitâ, rhistoire du char de terre, commandé par les Romains aux potiers de Yeïes ; — et une autre histoire , citée plus haut dans les notes du chap. des Étrusques, d'après Plin., XXVIII, 3.
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au nom de Porsenna. Vraisemblablement les Romains n'auront pas voulu rester en arrière *. Il n'y a que les héros des époques mythiques , créés par les vanités nationales , et doués par elles a plaisir, qui puissent se construire de pareils tombeaux.
Les Romains, qui tout à l'heure ont si bravement soutenu en bataille l'attaque des Vefens et Tarquiniens, et qui leur ont tué 11,000 hommes, laissent Porsenna venir paisiblement jusqu'au Janicule. Ils le laisseraient entrer dans Rome par le pont Sublicius, si Horatius Goclès, avec Herminius et Lartius, ne défendait le pont contre une armée. Les Romains, entre antres récompenses, donnent à leur défenseur autant de terres qu'il en pouvait entourer d'un sillon tracé en un jour. Ainsi , Rome dont le territoire ne s'étendait pas alors à trois lieues de ses murs , donnait peut-être une lieue carrée ; et plus de deux cents ans après, quand l'Italie était conquise , le vainqueur de Pyrrhus ne reçut que cinquante arpents. Ce sont là les exagérations de la poésie. Elle couvre d'or les guerriers des temps barbares , et les clephtes de l'Olympe , et les héros des Nibe* lungen , et les Sabins de Tatius dont les bracelets précieux éblouirent la belle Tarpeia et lui firent ouvrir les portes de la citadelle ^.
Les Étrusques réduisaient la ville à la famine, lorsque le dévouement d'un jeune patricien, nommé Calus M ucius (notez que la famille M ucia était plé* béieone), procura aux Romains une délivrance inespérée. Déterminé à pénétrer dans le camp ennemi
1 Plin., XXVI, 19. « Nsmqne et italicum ( labyrintham ) dici convenit , quem fecit 8ibi Porsenna rex Etruriae sepalcri causA, simul ut externoram regum vanitas quoque ab Italis superetur. Sed cùm excédai omnia fabulositas , atemnr ipsius M. Varronîs in expositione ejas rerbis : « Sepnltus est, inquit, sub urbc » Glosio : in que loco monumentam reliquit lapide
• qoadrato quadratum : singula latera pedam trece- « nûm, alta qninquagenùm : inque basi quadratA intus
• labyrinthom iuextricabilem : qno si quis improperet B sine glomere lini,exitum invenire neqaeat. Supra id » quadratum pyramides stant quinque, quatuor in 1» angulis , in medio una : in imo latae pedam quinûm B septuagenûm , alta: centom quinquagenûm : ita fas- B tigatae, ut in summo orbis aeneus et petasus unus » omnibus sit impositus , ex quo pendeant exapta ca- B tenis tintinnabula, qnae vento agi ta ta, longe sonitus » référant, ut Dodonae olim factum. Supra quem orbem B quatuor pyramides iusuper, singul» exstant ait» a pedum centenûm. « Supra quas uno' solo quinque pyramides, quarum altitudinum Varronem puduit adjicere. Fabulae etruscœ tradunt eamdem fuisse , qnam totius operis : adeè vesana dementia quœsisse gloriam impendio nulli profnturo , pneterea fatigasse regni vires, ut tamen laus major artificis esset. «
2 C'est ainsi que dans la plaine de Macédoine, le sul-
et à poignarder le roi de Clusium , il commence par confier ce secret au sénat, c'est-à-dire , à traU cents personnes ; il tue un scribe au lieu du roi , et pour punir sa main droite d'avoir manqué son coup, il la laisse se consumer au brasier d'un autel. Profitant alors du saisissement de Porsenna, il lui déclare que trois cents autres jeunes patriciens ont juré de tenter la même aventure. Le. pauvre prince se hAte d'envoyer des ambassadeurs à Rome. Il abandonne aisément les Tarquiniens pour lesquels il était venu , et se contente de faire restituer aux Velens les terres que les Romains leur avaient enlevées. Parmi les otages qu'on lui donna , il y avait plusieurs jeunes filles ; coutume germanique (Tacite) et peut-être étrusque, dont nous ne retrouvons nul autre exemple dans l'histoire de la Grèce et de Rome. Quoi qu'il en soit , les jeunes filles sortirent du camp étrusque aussi aisément que Mucius y était entré ; et, guidées par Glélie , l'une d'elles , elles passèrent le Tibre à la nage. Le sénat romain , religieux observateur du droit des gens , comme il l'avait montré en approuvant l'assassinat de Porsenna , ne manque pas de renvoyer les jeunes filles. De son cité , le Toscan , incapable de se laisser vaincre en bons procédés , accorde à Clélie la liberté d'une partie des otages, et lui donne des armes et un beau cheval. Il pousse la générosité envers les Romains jusqu'à leur faire présent de tous les vivres qui restaient dans son camp. De ce présent du roi , on tira l'expression consacrée
tan Mahomet II investit le héros des romances turques de tout le terrain dont il pouvait faire à cheval le tour en une journée. Niebnhr, auquel nous empruntons cet exemple , en aurait pu citer bien d^autres. Le Scythe qui garde Tor sacré , reçoit, dans Hérodote, un pareil présent. Hérod., IV, 7. — Grimm, von der Poetie im recht. Savigny, Zeùtek., 2 , b. 5 , 69. Heimskringla. Le roi Gylf donne à Géfion ce qu*i1 peut labourer en an jour et une nuit. L*acte de fondation du couvent de Keomé porte que le roi octroya autant de pays que saint Jean en parcourrait en un jour sur un Ane.Clovis donne à Péglise de Reims (Hincmar), Waldemar accorde aux habitants de Slageles, autant de terrain que saint Rémi, ou saint André, peut en parcourir à cheval pendant que le roi sera au bain, ou qu*il fera la méridienne. Et le saint va si vite que l'on est obligé de dire à Waldemar : Seigneur, levex-vous, il va parcourir votre royaume. — Ces histoires ne sont pas sans analogie avec les fables suivantes : Didon achète aux Africains , Raimond de Poitiers à Mellusine , Ivar ( fils de Regnar) achète au roi d'Angleterre, ce qu'ils pourront couvrir avec la peau d'un bœuf; mais ils la coupent en lanières, etc. De même le Dieu indien, è qui la terre et la mer sont interdites , demande h l'Océan de lui céder seulement le terrain par-dessus lequel sa flèche volera. Bile vole à deux cents lieues.
HISTOIRE DE LÀ RÉPUBLIQUE ROMAINE
pour les ventes de biens confisqués : yéndre ies biens du roi Parsenna ; dérivation que Tite-Live lui-même trouve absurde.
Un bienfait n^est jamais perdu.Ce bon et trop facile Porsenna ayant été défait par les habitants d*Ancie, une partie des siens se réfugièrent à Rome et y furent reçus avec la plus touchante hospitalité; on se partagea les blessés pour les soigner. llss*y trouvèrent si bien Qu'ils ne voulurent plus quitter la ville , et y occupèrent un nouveau quartier appelé du nom de leur patrie , Tuscus f^icus , quartier des Toscans. Porsenna , reconnaissant , envoya bien encore réclamer en faveur des Tarquins : Mais les Romains axant répondu guUls consentiraient plutôt à V anéantissement de leur ville qu'à celui de leur liberté, il eut honte de ses importunités : Eh bien ! dit-il, puisque c*est un parti irrévocablement arrêté, je ne fDOUs fatiguerai point de représentations inutiles. Que les Tarquins cherchent une autre retraite. Je ne veux pas que rien puisse troubler V union qui doit régner entre nous. Et il rendit aux Romains ce qui lui restait d'otages , avec les terres qu'ils avaient restituées aux Jetons, ses alliés ( lesquelles par conséquent ne lui appartenaient pas). Qui aurait espéré que la peur faite par Mucius à cet excellent prince eût amené de si heureux résultats? Car enfin , à l'exception de celte peur, rhistoire ne mentionne aucune cause de réconciliation.
Cette figure bénigne et insignifiante de Porsenna dans les traditions romaines fait penser â celle que les Nibelungen donnent au roi des Huns , au terrible Attila. LefiéaudeDieu devient, dans le poëme, patient et débonnaire, ainsi que Charlemagne dans Turpin. Attila reste spectateur impassible du combat de géants dans lequel tous les héros périssent à la fin du poème. La bataille du lac Rhégille débarrasse de même la scène de l'histoire romaine de toute la race héroïque, qui devait disparaître avant le jour de l'histoire, comme les esprits s'envolent le matin au chant du coq.
Les trente nations latines sont entraînées contre Rome par le dictateur de Tusculum , Octavius Mamilius, gendre de Tarquin. Les Romains lui opposent un roi temporaire qu'ils appellent aussi dictateur. Avant que la guerre commence entre des peuples unis par le sang (ce qui pourtant n'était pas nouveau pour eux ) , on permet aux femmes de chaque nation qui s'étaient mariées à des hommes de l'autre, de retourner chez leurs parents. Toutes les Romaines abandonnent leurs maris Latins; toutes les Latines, excepté deux, restent â Rome.
Les deux armées s'étant rencontrées, tous les héros se prennent corps à corps, comme ceux de
riliade, et leurs succès alternatif font balancer la victoire. Le vieux Tarquin combat Posthumius, le dictateur romain. Celui de Tusculum, Octavius Mamilius , fond sur OEbutius , général de la cavalerie, et périt de la main d'Herminius, un des compagnons d'Horatius Coclès. Marcus Yalerius attaque un fils de Tarquin, succombe, et ses deux neveux, fils de Yalerius Publicola , trouvent la mort en voulant sauver le corps de leur oncle. Enfin, le dictateur excepté , tous les chefs sont tués ou blessés. La victoire était â peine assurée aux Romains , qu'on vit â Rome deux jeunes guerriers d'une taille gigantesque et montés sur des chevaux blancs. Ils se lavèrent, eux et leurs armes, à la fontaine de Juturne, près du temple de Vesta , et ils annoncèrent au peuple assemblé la défaite des Latins. C'étaient les Dioscnres , auxquels le dictateur avait voué un temple pendant la mêlée , et qu'on avait vus combattre et décider la victoire. Sur le champ même de la bataille , la trace d'un pied de cheval imprimée dans le basalte , attesta la présence des deux divinités.
Cette glorieuse victoire ne produit aucun résultat; après quelques années vides d'événements, Rome reconnaît l'indépendance et l'égalité des Latins. La date de la bataille est incertaine, ce qui prouve qu'elle ne figurait pas dans les fastes des triomphes. Enfin , Tite-Live se contredit en avançant que le surnom de Regillensis (ut donné au dictateur , puisqu'il nous apprend lui-même plus tard que Scipion l'Africain fut le premier qui tira un surnom d'une victoire '. Le véritable résultat de la bataille, c'est de terminer l'époque royale et d'en préparer une nouvelle. Mnsi les mânes de Lucrèce sont apaisés, et les hommes des tempes héroï' ques ont disparu du monde, avant que l'injustice, déchirant l'État qu'ils ont affranchi , donne iiatasance à l'insurrection ^.
ORIGIRB PROBABLE DE ROME. — BtPUBLIQDE , AGE HftBOf- QDE. — CCRIB8 ET CENTURIES. — LUTTE DES FATRICIETia ET DES PLiBilBNS. — TRIBUNAT.
Élevons-nous au-dessus de cette critique minutieuse , dans les arguties de laquelle on tournerait éternellement. Interrogeons le sens commun. De-
1 Tite-Live, XIX, 45.
2 Niebuhr, que oous avons suivi dans les vingt dernières lignes de ce chapitçe.
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mandons-lui quelques notions vraisemblables auxquelles on puisse s^arréter. Le vraisemblable est déjà beaucoup dans une histoire si obscure et si confuse.
Rome est une cité d'origine pélasgo-latine. La tradition qui lui donne Albe pour métropole, et fait remonter son origine , par Albe et Lavinium , jusqu'à la grande ville pélasgique de Troie, fut adoptée publiquement par le peuple romain, qui reconnut les habitants dllium pour ses parents. Le culte asiatique de Vesta , celui des pénates , analogues aux Cabires pélasgiques, et représentés comme Romulus et Remus , sous la forme de deux jeunes gens, témoignent encore de cette origine. Elle explique très-bien comment les Romains, dont les rapports avec les Hellènes furent si tardifs , ont , dans leur religion , dans leur langue , une ressemblance éloignée avec la Grèce. Les rites étrusques, conformément auxquels Rome fut fondée, doivent avoir été communs à tous les Pélasges qui occupaient les rivages de Fllalie. Les Pélasges dominaient dans la population du Latium : mais , en Étrurie, ils se mêlèrent aux victorieux Rasena, qui changèrent la langue plus que la religion de cette contrée. Les hauteurs principales de la c6te occidentale, depuis l'Amo jusqu'au Liris, sont couverts des ruines des cités pélasgiques.
Mais si Rome fut originairement une ou plusieurs villes pélasgiques dispersées sur les sept collines , il n'est pas moins probable que ces villes furent ensuite occupées par une bande de pasteurs sabins. La tradition ne cache point que Tatius fut vainqueur . qu'il pénétra dans la ville ; et quoiqu'elle sauve l'honneur national par l'intervention des Sairfnes , il n'est pas moins constant que le second roi de Rome, Numa , fut un Sabin *.
On sait comment les Mamertins, Sabins, Sabel*
' ^^' plos haut la note 1 de ce même livre. Sar le caractère sabin de Rome et de Romulus , voy, Caton dans Servins, JEn., YIII, 658. Denys, II. Festus, v. Cnris, Quirintis. Ovid., Faêt,, II , 477.
^ f^oy. dans Renys, I, et dans Virg., VU, la tradition sur la colonie arcadienne, c*est-à-dire pélasgique, d^Êvandre.
s Comme les Highlanders de PÉcosse sur les hommes des basses terres... Ils pureni longtemps se perpétuer sans femmes , comme les mameluks d*Égypte et tant d^autrcs milices barbares. Les consuls envoient sans cesse ( Denys , IX ) acheter des blés. Ils imposent souvent des fournitures de vivres aux vaincus : en 472, aux Yeiens ; en 466, aux Antiates et aux iqnes, etc., etc. On stipule avec les Èques qu'ils ne payeroni aucune eontribuHon f ce qui semble impliquer que d'antres peuples en payaient. —LMnsti tu tion àe^fieiausy qu*on représente comme un moyen de rendre la guerre plus
liens OU Samnites (c'est le même mot), s'emparèrent de Capoue, comment les Mamertins campaniens se rendirent maîtres, longtemps après, de Messine et de Rhegium. Us entrèrent dans ces villes comme alliés et auxiliaires , massacrèrent la plupart des hommes , épousèrent les femmes. C'est vraisemblablement à un événeinent semblable qu'il faut attribuer la fondation de Rome. Les villages osques, ou pélasgiques , dispersés sur les sept collines ' , auront été occupés de gré ou de force par un ver sacrum des bergers sabins (^o^. plus haut). Le nom de quirinus et quirites n'est autre que celui de mamertin, puisque mamers était chez les Sabins identique avec quir , lance , et que le Mars sabin n'était autre chose qu'une lance. Ces Mamertins se jetèrent audacieusement sur le Tibre, entre les grandes nations des Osques et des Étrusques ; de là ils percevaient des contributions noirsê ' sur ces peuples agricoles. Se recrutant par un asile, ils purent longtemps se perpétuer sans femmes. Romulus désigne à lui seul un long cycle. L'enlèvement des Sabines , particularisé par la poésie comme un seul événement , dut revenir à chaque campagne. On enlevait des femmes en même temps que des esclaves , des gerbes et des bestiaux.
Selon la tradition, le héros Picus (le pivert, l'oiseau fatidique des Sabins), est père de Faunuê- Fauna, ou Fatuuê-Fatua, qui a pour fils Latinus; en d'autres termes , les oracles du pivert ont guidé vers le Latium les colonies sabines. Ce Picus, adoré aussi sous le nom de Picumnus, était, chez les Sabins, armé d'une lance ou pique. Chez les laboureurs du Latium, il devient PUumnus, de pila, mortier pour broyer et moudre. Toutefois le caractère de la Rome primitive, comme de nos jours celui de la campagne de Rome, n'est pas moins pastoral qu'agricole *, A n'en juger que par la
solennelle et plus difficile , indique plutôt qu^elle était permanente. C^étaient eux sans doute avec les quœstores qui réglaient et percevaient les contributions levées sur les laboureurs étrusques et volsques. — Cincius, dans Aulu-Gelle (XVI, 4), raconte qu^anciennement, lorsqu^on levait des troupes, les tribuns militaires faisaient jurer aux soldats que, dans le camp et à dix milles à la ronde , ils ne voleraient pas au delà de la valeur d'une pièce d'argent par jour, et que s'ils trouvaient quelques effets d'un plus grand prix , ils les rapporteraient h leur chef. Les choses qu'il leur était permis de s^approprier sont exceptées dans la formule; c'était une pique , le fât d'une lance , du bois , des navets , des fourrages, une outre , un sac et un flambeau.
* Foy, Festus. Nonnius Marcellns, p. 167. Serv., £n,, YIII , 63 , 90. Yarro, de R. r., Il , zi. « Alii pro I coagalo addont de (ici ramo lac, et acetum.. . Ideô apud
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langue, les premiers Romains durent être en grande partie des pasteurs et des brigands. Roma, rumon (le Tibre), rumina, ruminalU, Romulus , Tiennent de ruma, mamelle, ainsi que cures, Quirtniff, de curis, cur, queir, lance. Palatium dérive de Paies, déesse du foin. De pecus , troupeau, argent se dit pecimta; fortune, pecuUum; conçussion, pectêkUuB. De paêcere, paitre, vient pascua, revenus. Fruit se dit glans; celui du chêne était le fruit par excellence pour les pasteurs de ces innombrables troupeaux de porcs qui ont touyours nourri Fltalie. Les enclos dans lesquels le peuple se rassemblait au Champ de Mars , s'appelaient avUia. Les noms d*hommes rappellent aussi ce caractère originaire des fondateurs de Rome : Porciuê, Ferres, Scrofa, Fitulus et FUellius, Taurus, Ovilius, Capriciuê, EquHius, etc. ^ Le loup, craint et révéré des pasteurs Sabins, est au premier siècle, pour Rome, ce que fut Taigle par la suite. C'était le symbole avoué du brigandage. Les Italiens appelaient Rome la tanière des loups ravisseurs de l'Italie {Foy. livre III). Une louve avait nourri Romulus, dont la naissance miraculeuse se retrouve dans les traditions des pasteurs sabins ^ : du dieu Mars- Quirinus , une jeune fille des environs de Reate a pour fils Modius Fabidius qui réunit des vagabonds, et fonde avec eux la ville de Cures , c'est-à-dire, la ville de Mars ou de la lance. Ainsi cette formule poétique semblerait avoir été commune à l'histoire des divers établissements de Mamertins.
Les anciens habitants de Rome , soumis par les Sabins , mais sans cesse fortifiés par les étrangers qui se réfugiaient dans le grand asile , durent se relever peu à peu. Ils eurent un chef lorsqu'un lucumon de Tarquinies (Tarquin l'Ancien) vint s'établir parmi eux ; les Pélasges latins furent réhabilités par la splendeur des Pélasges étrusques qui apportaient â Rome les richesses et les arts d'un peuple industrieux et civilisé. Sans doute les douze villes étrusques qui,. selon Denys, envoyèrent à Tarquin l'Ancien la prétexte, le sceptre et la chaise
divae Rumiae sacellum à pafttorîbuB Mtam ficam. Ibi enim soient sacrificari lacté pro vino, et pro lactentibas. Hammae enim Rumù, sive Rumœ, ut antè dicebant, àRumi; et indè dicontur subrumi agni : lactentes, à lacté. » Festos , v. Curis. Serv., £n,, l , 296. Ovid., Fa«f.^IV.Macr., 8.1,9.
* f^oy. le scholiaste cité par Oudcndorp , Phare. Lucan., 1 , 197. — lit. Liv., XXVI, 22. — Varro, d9 R. r,, II, 14 et I, 2.
* Denys, liv. II.
' Prononcé à Foccasion de Padmîssion des Gaulois de Lyon dans le sénat, et retrouvé sur deux tables découvertes à Lyon dans le seizième siècle. Depuis Juste- Lipse, on a souvent imprimé ce fragment avec les
curule , insignes de la suprématie , faîssaient hommage à leur métropole Tarquinies , dans la personne de ses lucumons devenus maîtres de Rome. Le palriciat sacré des Tarquiniens prévalut sur le patriciat guerrier des Sabins. Les Tarquiniens admirent volontiers dans la cité de nouvelles populations pélasgo- latines qui pouvaient les fortifier contre les guerriers sabins enfermés dans les mêmes murs. Les Latins, les plébéiens, furent mieux traités encore lorsque le pouvoir passa aux clients des lucumons étrusques, conduits par Servius Tullius, ou plutôt symbolisés par ce nom expressif. Ces clients étaient frères des Latins par leur commune origine pélasgique. Servius, ou Mastarna, comme l'appelaient les Etrusques , est l'ami , l'allié des Latins.
D'après un fragment d'un discours de l'empereur Claude', qui nous a été conservé, un puissant lucumon nommé Cœlius Ribenna aurait rassemblé une grande armée au temps de Tarquin l'Ancien ; un de ses compagnons, Mastarna, vint â Rome avec les restes de cette armée et y régna sous le nom de Servius Tullius ; il donna au mont Cœlius le nom de son ancien chef : u Servius Tullius , si » nostros sequimur , captiva natus Ocresià , si tus- » cos, CœU quondam Vivenae sodalis fidelissimus, » omnis que ejus casùs comes : postquàm varia » forlunâ exactus cum omnibus reliquiis Cœlianî » exercitùs Elruria excessit, montem Cœliumoc- » cupavit, et à duce suo Cœlio ilà appellitatus (scr. » appellitavit ) , mutaloque nomine, nam lusce » Mastarna ei nomen erat, itâ appellatus est ut n dixi , et regnum summâ cum reip. utilate opti- » nuit. » Mastarna emmenant, sans doute, une foule de clients et d'hommes d'une classe inférieure, les réunissant aux Latins et Sabins qui s'étaient établis dans Rome, dut renverser le pouvoir sacerdotal des Tarquiniens pour y substituer une constitution toute militaire , qui donna à la ville le caractère guerrier qu'elle a conservé. Il substitua au pouvoir de la noblesse, celui de la richesse * , les cen-
oeuvres de Tacite. Il est d*autant plus important, outre son caractère officiel, que Tempereur Claude avait luimême écrit une histoire des Étrusques, f^oy. Suétone. Niebuhr a fait le premier remarquer ce texte précieux. * La constitution de Servius TuUius diffère pourtant des timocraties grecques, en ce que dans celles-ci on ne sent pas si bien Punité du peuple. Les classes n*y viennent pas en armes hors du pacifique pomcerium pour donner leurs suffrages. Nulle part aussi plus qu'à Rome rfaonneur militaire ne fut si nécessaire pour garder sa place dans la classe à laquelle on appartenait par sa fortune. Pour créer cette armée et lui donner la puissance, il eàt fallu plus qu*une sagesse, plus qu^une vie d*homme. Servius Mastarna amena Tarmée de
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taries aux curies, Torganisation militaire à la forme symbolique *.
Cependant la victoire précoce des plébéiens est peu durable. Les lucumons Tarquiniens qui s*é* taient d*abord rattachés à eux , redeviennent maîtres , et accablent d'une égale oppression les nobles sabins et les plébéiens latins. C'est le règne de Tarquin le Superbe , terminé par Texpulsion définitive des Étrusques '. Leur ruine ne profite qu'aux patriciens , aux Sabins , fortifiés par l'arrivée du Sabin Appius et de ses cinq mille clients.
La Rome sacerdotale et royale des Pélasges étrusques et latins s'ouvrait sans peine à l'étranger. La Rome aristocratique de la république ferma le sénat aux plébéiens, la cité aux populations voisines. Le principe héroïque et aristocratique prévalut d'abord contre le principe démocratique que le sacerdoce avait protégé , et ce ne fut que par d'incroyables efforts que le peuple s'assura l'égalité des droits. Il triompha par l'institution des tribuns , chefs civils de la démocratie, qui continuèrent les rois et préparèrent les empereurs ; il triompha par l'admission des Latins, ses frères, par celle des Italiens ; il triompha par l'établissement d'un chef militaire, ou empereur, qui consomma l'œuvre populaire par la proscription de l'aristocratie et l'égalité de la loi civile.
Les plébéiens constituaient dans Rome le principe d'extension, de conquête, d'agrégation; les patriciens celui d'exclusion, d'unité, d'individualité nationale. Sans les plébéiens, Rome n'eût point conquis et adopté le monde ; sans les patriciens , elle n'eût point eu de caractère propre , de vie originale, elle n'eût point été Rome.
Gicéron appelle le sénat : Omnium terrarum arcem. Toutes les nations doivent escalader à leur tour cette roche du Capitole , où siège la curie , le sénat. Mais l'héroïque aristocratie qui s'y est en-
Gcdius avec toat ce qui s^y était joint , et la réunit aux Latins et Sabins qui s*y étaient établis dans Rome. Otf. HûUer.
1 Le caractère de cette constitution ne peut être bien connu que lorsqu'elle a porté tout son fruit ; aussi avons-nous rejeté les détails les plus étendus que nous devions donner sur ce sujet au chap. I» du Ille livre. Hais on va voir dès les premiers temps de la république (quelques pages plus loin) Tinfluence qu'exerça sur les mœurs romaines Taristocratie d'argent substituée à Taristocratie sacerdotale.
2 La langue de Rome est latine et non point étrusque; ceci suffit pour prouver qu'un assez petit nombre d'Étrusques s'y établirent. On peut appliquer ici les principes d'Abel Rémnsat, dans sa belle préface des Recherchée eur les langues tartareê» Pour peu que le nombre des Étrusques eût été considérable à Rome, l'influence religieuse eût fait prévaloir la langue sacrée. — Selon
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fermée et qui y défend l'unité sacrée de la cité , luttera vigoureusement. Il faudra deux cents ans aux plét>éiens , aux Latins , pour y monter ; deux cents ans pour les Italiens jusqu'à la guerre sociale) ; trois siècles pour les nations soumises à l'empire (jusqu'à Caracalla et Alexandre Sévère) ; deux de plus pour les Rarbares (410, prise de Rome par Alaric).
L'occasion première du combat entre les patriciens et les plébéiens , ce n'est pas la cité même , à ce qu'il semble, c'est la terre. Mais la terre elle* môme , Vtiffer romanus , mesuré par les augures et limité par les tombeaux patriciens , est une partie de la cité; que dis-je, l'oser est la cité, plus que ne l'est la ville même. Les plébéiens sont admis dans la ville ; ils y habitent, ils y possèdent. Mais pour posséder ïager, il faut avoir le droit des Quirites , le droit des augures et des armes, le droit des seuls patriciens. Aussi le peuple ne se soucie- 1- il pas des terres profanes qu'on lui offre. Us aimaient mieux , dit Tite-Live , demander des terres à Rome qu'en posséder à Antium. Cette grande querelle ne peut donc se comprendre que par la connaissance de la cité primitive, dont Vager est une partie, et dans laquelle a son idéal la cité aristocratique que les patriciens ferment aux plébéiens.
Pour arriver à la connaissance de cette cité à la fois humaine et divine , il faut puiser à deux sources , la loi divine et la loi humaine, le droit et la religion , fus et fa$»
La religion romaine , telle que l'histoire nous en a conservé les vestiges, n'a rien de primitif ni d'original; singulièrement humaine et politique dans sa tendance, elle semble une application pratique des religions étrusque et latine aux besoins de l'État. Rome consulte l'Étrurie, mais avec défiance {roxAe chap. précédent), et en modifiant ce qu'elle en reçoit. La religion romaine semble un
Volumnius, écrivain étrusque (Varro , de lingud lai,), les trois anciennes tribus de Rome s'appelaient Ratnneg, Luceree, Tities, Cette division répond trèsbien aux trois grands dieux des Étrusques et aux trois portes sacrées de leurs villes. Cependant, dans ces trois tribus , je serais tenté de reconnaître les compagnons de l'Albain Romulus, ceux du Sabin Tatius, et ceux des lucumons étrusques qui vinrent à Rome, comme auxiliaires de Romulus selon les uns , comme conquérants selon les autres. Les Ramnes (du mot Ramnus, bourg de l'Attique pélasgo-ionienne) viennent probablement de la ville pelasgique d'Albe. — Les fastes consulaires des premiers temps , observe Niebuhr , montrent que les maisons patriciennes sortaient de nations diverses : Cominius Auruneue, Clœlius Siculuê, Sicinius^o&tfiMf^ Aquillius TWcim. D'autres dérivent leurs noms de noms de villcft : Camerinuê, MeduHinuêf etc.
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protestantisme à Tégard de la religion étrusque. Il faut étudier avec précaution cette religion formée par la cité, lorsqu*il s'agit de la cité primitive.
Quant au droit primitif de Rome , nous en possédons un monument dans les fragments des Douze Tables. Ces fragments , rapportés par les anciens comme la source du droit de Rome, ont été recueillis par les modernes , rapprochés , classés par ordre de matières , de manière à présenter Timage d'un code. Hais, au premier regard, on s'aperçoit bient6t que ces lois, écrites dans un esprit si divers, appartiennent à des époques éloignées les unes des autres. Un examen attentif y fait distinguer trois éléments : d'abord les vieux usages de l'Italie sacerdotale, tout empreints d'une barbarie cyclopéenne ; puis le code de l'aristocratie héroïque, qui dominait les plébéiens ; enfin la charte de liberté que ceux-ci lui arrachèrent. Cette dernière partie peut seule se ramener à une époque , à une date ; elle seule est une loi proprement dite. Les deux autres sont des usages, des coutumes écrites à mesure qu'elles risquaient de tomber en désuétude, et que l'on en voulait perpétuer la tradition.
Dans le vieux droit de l'Italie , comme dans sa religion , une critique sévère peut seule écarter les éléments modernes , et reconstruire dans la pureté de son architecture primitive cette cité symbolique qui s'est déformée en s'étendant par l'agrégation des populations qui y sont entrées peu â peu.
L'élément matériel de la cité, c'est la famille sans doute; mais le type , l'idéal de la famille ellemême, c'est la cité. Il ne s'agit donc pas ici de la
* Vay, Burchardi : L^originalité da droit romain n*e6t pas dans la puissance paternelle et maritale , paissance qui dérive naturellement de la vie patriarcale; mais dans ces liens civils qui rejettent sur le second plan ceux de la nature, dans Tagnation, le patronage et le rapport de la fatnilia entre le maître et Tesclave; même dans la puissance maritale et paternelle, le côté de la nature est accessoire. Autre singularité: plusieurs des droits de possession qui ont rapport h la famille bodI juris puhlici ( particulièrement la dot et la domination du pai9r familias sur les biens de la famille ).
3 Istanai, êtare , se tenir debout ; flui , ferme ; êiein, pierre.
8 Le Zeus herheios de TAttique ; herkos, enceinte ; erciêcere, partager la propriété entre les héritiers, parce qu^alors Tenceinte commune est renversée, yoy, le texte admirable de la loi Salique : De chrene chrudd. — a II est évident, dit Nieb., 2« v., Ire éd., p. 592, diaprés » les Pandeetea , les inscriptions et les anciens docu- » ments, qu^un fonds avait souvent un nom particulier, I) qu'il ne quittait point en passant à un autre possesn seur. » De même, en Étrurie, «oy. Otf. Mûller, sur les Cecina. — Siculus Flaccus, De condiiionibuê agrorum
* tt Coemptio vero certis solennitatibus peragebatur, et
famille naturelle. Dans celle qui nous occupe, le droit public domine K
La pierre du foyer (Êorto, Vesta) ', la pierre du tombeau qui limite les champs ', voilà les bases du droit italique. Sur elles sont bâtis le droit de la personne et celui de la propriété, ou droit agraire. La cité a son foyer comme la famille. Autour du foyer public convergent les foyers privés * ; les propriétés particulières, égales entre elles, mesurées, définies par une géométrie sacrée, sont enfermées dans les limites du territoire public , et par elles séparées du terrain vague et profane qu'occupe l'étranger.
Au foyer domestique siègent deux divinités , le lar , génie muet des anciens possesseurs , dieu des morts , et le père de famille , possesseur actuel , génie actif de la maison , dieu vivant pour ses enfants , sa femme et ses esclaves. Ce nom de père n'a rien de tendre, il ne désigne à cette époque que l'autorité absolue. Ainsi tous les dieux, ceux même des morts , sont invoqués sous le nom de Pères. Quelque nombreux que soit le cercle de la famille autour du foyer, je n'y vois qu'une seule personne, le père de famille. Le vieux génie de la famille barbare est un génie farouche et solitaire. Les enfants, la femme, les esclaves sont des corps , des choses , et non des personnes. Ils sont la chose du père, qui peut les battre , les tuer ou les vendre ^. La femme est la sœur de ses fils. Dès que, selon l'ancien usage, le fer d'un javelot a partagé les cheveux de la fiancée, dès qu'elle a goûté au gâteau sacré (confarreatio) y ou que l'époux a compté au beaupère le prix de la vierge {coemptio ^), on lui dicte
( m rei agrariœ auetoribuê, éd. Gœsius, 4», 1674). P. 4 : tt Yariis regionibus signa defodiunt pro terminia.Ergo, « ut supra dixi, consuetudines maxime regionum in- » tuendae, et ex vicinis exempta sumenda snnt. Inspin ciendum erit et illud, quoniam sepulcra in extremis » finibus facere soliti sunt , et cippos ponere , ne ali- » quando cippus pro termino errorem faciat. Nam in 0 locis saxuosis et in sterilibus, etiam in raediis pos- I) sessionibus sepulcra faciunt. «
' Le foyer commun , dans beaucoup d*États anciens, impliquait table commune. Les syssities ne semblent pas être inconnues aux Romains (Dionys. Hal., II , 23 , 65. Cic, de Orat,, 1 , 7), et aux Italiens en général (Arist., Polit, VU, 9). f^oy. aussi K. D. Iliilmann, Staal8reehtde$Mterthufn8,Co\oQne^ 1820. L'auteura fait beaucoup de rapprochements plus ou moins exacts entre les gouvernements de Rome, de la Grèce et de Carthage.
^ Sur la puissance paternelle du citoyen romain , t>oy, les Disêertationa de G. W. ab Oosten de Bruyn , Ger. Noodt, Corn, von Bynkersfaoek, Abr. Wieling, Perrenot, J. Beckman, etc., etc.
s La confarreatio semble le mariage des tribus sacerdotales, la coemptio celui des tribus héroïques *. Le
» tese in coeipendo invicem' interrogabant; vir ita : an ma>
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la formule (ubi tu gatus, ego gâta * ) i on l'enlève , elle passe sans toacherdes pieds le seuil de la maison conjugale, et tombe, selon la forte expression du droit , in manum virù Son mari est son maître et son juge. Pour qu'il ait droit de la mettre à mort, il n'est pas nécessaire qu'elle ait violé sa foi; il suffit qu'elle ait dérobé les clefs ou qu'elle ait bu du vin 3. A plus forte raison , le sort de l'enfant est-il abandonné au père sans condition. L'enfant monstrueux est détruit à l'instant de sa naissance. Le père peut vendre son fils jusqu'à trois fois , il peut le mettre à mort. Le fils a beau grandir dans la cité, il reste le même dans la. famille; tribun, consul, dictateur, il pourra toujours être arraché par son père de la chaise curule ou de la tribune aux harangues, ramené dans la maison et mis à mort aux pieds des lares paternels. Le consul Spurius Cassius fut, dit-on, jugé et exécuté ainsi^ Vers la fin même de la république , un sénateur complice de Calilina fut poursuivi et mis à mort par son père.
Le droit civil qui domine ici la famille avec tant de sévérité, en élend les limites bien au delà de la nature. A côté du fils se placent tous les membres inférieurs de la gens, ses clients ou dépendants
consentement demandé à la femme dans la coeroptio doit être un adoucissement des temps postérieurs.
' F'off, Brisson , cfo nupHi». Oaîa veut dire la vache ou la terre labourable, f^oy, plus haut la note sur les rapports du latin et du sanscrit.
a Plin.,XlV,15.
' Denys compare les clients aux pénestes de Thessalie. Chez les Grecs, le simple habitant était obligé de se choisir un citoyen pour son tuteur, xr^orrinK ( mundherm, dana la langue du moyen âge, — guardian, dans l'anglais ), sans quoi , il eût été hors la loi dans les rapports civils les plus communs.
* On peut supposer encore que beaucoup de clients faisaient partie des vainqueurs, et étaient liés aux chefs de ceux-ci par des rapports d'attachement héréditaire, de parenté éloignée ou imaginaire. Le sens du mot dieni étant purement relatif, comme celui de rassal au moyen Age, doit prêter à l'équivoque, et signifier également le compagnon du guerrier, et le serf.
^ « Les clients, dit Niebuhr, sans citer ses autorités, recevaient quelquefois de leur patron du terrain pour bâtir, avec deux acres de terres labourables , concession analogue aux précaires du moyen Age.» — Romulus,
» lier sibi mater familias esse vcllet; illa respondebat: « velle i>. » item mulier interrogabat , an Tir sibi pater familias esse » Tcllet; ille respondebat: « velle». Itaque mulier viro con- » Teniebat in manum, et vocabbatur hae nuptix per coemp- » tionem, et erat mulier mater familias viro loco fili«. » Ce consentement demandé A la femme relève beaucoup Tidéc du mariage per a)emptùmem.
Quelle que fût leur origine, il est vraisemblable que si les patriciens ne furent pas tous Étrusques, au moins ils voulurent Pétre; que les plébéiens, adversaires des patriciens, que les clients, séparés peu A peu des patrons, furent ou
(cliens de cluere, comme en allemand hœriger de hœren, entendre) ', ses colons {clientes quasi colentes ?) auxquels le père divise ses terres par lots de deux, de sept arpents. Ces clients ou colons sont d'origine diverse ^ ; les uns , anciens habitants du pays, sont devenus, par leur défaite, de proprié-r taires, fermiers; d'autres sont de pauvres étrangers, des esclaves affranchis ou fugitifs qui ont trouvé un abri sous la lance du quirite, et qui prennent de lui un petit lot de terre aux conditions d'un bail plus ou moins onéreux ^. Ainsi firent les conquérants de la Thessalie, les Doriens du Péloponèse, lesMamertinsrSabins, qui occupèrent le Samnium {ierra olim attrihuta particulatim hominibus ut in Samnium sahellis ^ ) ; enfin , les Barbares qui envahirent l'Empire. Ceux-ci, comme les Romains à l'égard des Herniques , se contentèrent d'un tiers des terres des vaincus.
Les obligations des clients à l'égard du patron ne sont pas sans analogie avec celles des vassaux à l'égard du seigneur féodal. Ils devaient aider ai; rachat du patron captif, contribuer pour doter sa fille, etc. J'ai marqué ailleurs l'énorme différence morale qui sépara la clientèle du vasselage '.
selon la tradition, fixa pour lot de chaque citoyen deux jugera, c*est-A*dire un demi-hectare (Yarr., /?. R., T,10. Plin., II), portion appelée HKasmuM {quod heredem êeqtteretur), id est soas, Festus, ou cespes fortuituê, Horat., Od., II, 15, 17. On appelait une centaine de ces portions, êortes ou hœredia centuria, Golumell.,1, 5; de lA : In nullam êortem bonorum naiva , né sans biens et sans héritage. Tit.-Liv., I, 34. Après Pexpulsion des rois, on distribua sept jugera A chaque particulier, Plin., XVIII, 3. On continua pendant longtemps d*assigner cette même étendue de terrain dans les différents partages des terres conquises, Tit.-Liv., V, 80. Val. Max., IV, 5 , 5. Les possessions de L. Quinctius Cincinnatus , de Curius Dentatus, de Fabricius, de Régulus, etc., n*avaient pas une plus grande étendue. Id,, ly, 4, 6 et 7.
s Varro, apud Phalarg. Hicalî y voit une loi agraire.
7 f^oy, Blackstone. Il semble, d'après Tit.-Liv., XXXIX , 19 , qu*il était défendu aux afÂ*anchis de s*allîer hors de la gène. Adam {Jnii^iéê romaines) étend cette défense A tous les citoyens. — Kiebuhr pense que le patron héritait du client.
Selon lui , il est absurde de croire que les plébéiens
voulurent être tatiqç. Tout patricien est Étrusque, tout plébéien ou client est Latin ; cela est vrai , au moins d'une vérité lo(pque. Si Ton admet le système de Niebuhr, dans sa première édition , il faut admettre aussi avec Schrader {de Juii. eêjwreyl, 7), etSchweppe, que les patriciens auraient suivi le droit étrusque, et les plébéiens le droit latin ; de lA tant d'institutions doubles, par exemple, domtiMM esse, comme Latin, tn bonis habere, comme Étrusque; mariage t» monur, comme Étrusque, mariage libre, comme Latin. Depuis les Douze Tables, un seul et même droit civil.
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Femme, fils , enfants , clients , esclaves, tons dépendants du père de famille, n'existent comme personnes, ni dans la famille, ni dans la cité. A eux tous ils n*ont qu'un nom , celui de la gens , représentée par son chef. Ils s'appellent tous Glaudii , dornelii, Fabii '. Ce nom n*est un nom propre que pour Appius Claudius , Cornélius Scipio , Fabius Maximus. A lui seul est la terre , et la terre se dit nomen , comme au moyen âge , terra en italien signifia au contraire titre seigneurial, seigneurie, forteresse.
Le père seul a le Ju$ quiritium , le droit de la lance ' et du sacrifice. Qui a la lance et le sacrifice, a aussi la terre , et son droit est imprescriptible. Le droit d'héritage , le droit sur le bien de l'ennemi, entrent également dans le jus quirUium; insolente définition. C'est le droit d'occuper par la main , par la force , mancipatio» Et lorsqu'il faut témoigner devant le conseil public des terres et
fussent originairement clients des patriciens. Les clients ne se réunirent à la plebs qu*h mesure que leur servitude eut été relâchée en partie par le progrès général vers la liberté , en partie par I^extinction ou la décadence des maisons de leurs patrons. Les plébéiens, avant Servius , transportés , pour la plupart , des pays vaincus h Rome , étaient citoyens libres , mais ne votaient point (il n*y avait d*a8semblée8 que celles des curies ) , et ne s^alliaient point par mariage aux patriciens. Les nobles des cités conquises , les Mamilii , les Papii, les Gilnii, les Caecina, étaient tous plébéiens. Ce qui prouve cette origine des plébéiens c'est la tradition d'après laquelle Ancus établit sur TAventin les Latins des villes détruites ; cette montagne fut ensuite le siège de ce que Ton peut appeler particulièrement la cité plébéienne. Il est probable, néanmoins, que la plus grande partie de ces nouveaux citoyens restèrent sur leurs terres pour les cultiver.
^ Les trois cents Fabius ne sont vraisemblablement pas plus d*une même race que les innombrables Campbell du clan écossais de ce nom. Les Scipion et les Sylla , liés entre eux par la communauté du nom cornélien et par celle des mêmes êacra gentiliiia, ne semblent pas avoir été parents. Cicéron ne parle pas expressément de la descendance commune dans la définition quHI a donnée des gentilea, Cic, Topic, 29. a Gentiles « 8unt qui inter ge eodem ênni nomine ah iftgenuis » oriundi, quorum majorum nemo servit ntem servivit, » qui capite non sunt diminuti. o
Toutefois il est vraisemblable que cette probabilité de parenté était une sorte de mystère sur lequel les branches diverses de la genê n'aimaient point à sVxpliquer; les petits, parce qu^elle était leur gloire; les grands, parce qu*elle faisait leur force et leur grandeur *, Dans une même gens, dans la gens Claudia, nous trouvons à côté des Appii patriciens, la famille plé-
* Ainsi en allemand les mots de veltem , cousin , de #cA«wager, beau- frère ^ n'indiquent pas une parenté réelle; ce
des choses vivantes ou inanimées qu'on possède, c'est la lance {cur, quir) à la main, que s'y présente le quirite , symbolisant et soutenant à la fois son droit par ses armes. Point de testament dans cette forme primitive de la cité '. La terre quiritaire passe avec la lance du père au fils , succession nécessaire et fatale. Si le père en voulait disposer autrement , il ne pourrait le faire que dans le conseil des curies {calatis comitiis), La curie qui répond de ses membres (comme le hundred germanique) , à qui , faute d'héritiers, échoit leur bien, peut seule autoriser une déviation fondée sur la volonté de l'individu.
Ce père de famille, ce nomen, cette personne, quiritaire , identifiée avec la terre et la lance, siège seul , nous l'avons vu déjà , au foyer domestique. Autour, femme, fils, enfants, clients, esclaves, ont les yeux fixés sur lui. Lui seul a les sacra privata *, auxquels est communiquée la force de sacrapublica .
béicnne des Harcelli,qui ne leur cédait point en splendeur ; nous y trouvons des familles inférieures qui se rattachent aux patriciens par la clientèle, par exemple celle de ce Harcus Claudius qui réclama Virginie comme son esclave. Enfin , la gens contenait les affranchis et leurs descendants. De même que les phratries grecques ( â Athènes , les Codrides , les Eumolpides , les Bntades, etc. , h Chio , les Homérides ) , les génies de Rome rapportaient leur origine à un héros , les Julii à Iule , fils d'Énée, les Fabii à un fils d'Hercule, les JEmilii à un fils de Pythagore, etc.
Un certain nombre de génies réunies sous la lance d*un patricien, s'appelaient curia, de curis, lance. Ainsi , au moyen âge , on disait une lance pour la réunion de cinq ou six soldats sous un chevalier. Le chef de la curie était un prêtre et augure pour les génies qui la composaient, comme c'était le chef de la gens pour ses genHlet. Les votes se prenaient par curie, chacune donnant un vote. Le vote de la curie se formait de ceux des génies; chaque gens en donnait un : a Cum I) ex generibus hominum suffragium feratur , curiata 0 comitia esse. «> Lelius Félix in Gellio , XT, 27. « Gu- A riata comitia per lictorem curiatum calari , îd est 0 convocari; centuriata per cornicinem. •
' Tant que les plébéiens ne sont rien encore dans la cité, ils ne peuvent paraître dans les guerres, que pour grossir la gloire des patrons qui les conduisent (Tacit., German,), Les multitudes sont désignées par le nom des chefs patriciens. Il ne faut pas s'étonner si un patricien suiEt pour défendre un pont , pour décider le gain d'une bataille. La personne du patron représente alors toute sa gens, comme ces personœ ou masques que Ton portait aux funérailles {f^og, Schweighauser ).
' f^oy» CÈans, Erbrecht, v. II.
^ Foy, dans le Journal de Savigny, sa curieuse dissertation sur les $acra , 2«v., 1816. Les sacra pricata
sont de ces noms familiers que Taristocratie donne en souriant, et que l'homme d'un rang inférieur prend au sérieux.
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SIS
Que le père dise sur Tun d*eux : Saœresto, il mourra; le père a Tautel et la lance ; il parle au nom des dieux et au nom de là force. Gomme les dieux, il s'exprime par signe , par symbole. Le signe de sa tête a une vertu terrible ; il met tout en mouvement. Dans la cité, dans la famille, même silence. C'est par une vente simulée avec l'airain et les balances qu'il émancipera son fils; pour disputer la possession d'un fonds, il simulera un combat '. S'il sort de ce langage muet , s'il parle , sa parole est irrévocable {uti lingua nuncupassii, ità ju$ esta). Dans cette langue sacrée tous les droits sont des dieux : lar, est la propriété de la maison; dii ho§ptiales, l'hospitalité ; dit pénates, la puissance paternelle ; deusgenius, le droit de mariage ; deus terminuê, le domaine territorial ; dii mânes, la sépulture. Hais plus la parole matérielle est sacrée, moins elle admet l'explication , l'interprétation ; la lettre , la lettre
étaient attachés i Théritage ( comparez la législation indienne, Gans , Erbrechi, 1er y. ). Toutefois , il y avait des exceptions; Caton dit, libro 2, Origin, « Si quis » mortoQS est Arpinatis, ejas haeredem sacra non
• sequantor (?) »0n ne poavait modifier les «acra qu*avcc rautorisation do pontife; Cic, pro domo sud, 51. — Festas : « Pablica sacra qax publico sumptu pro a populo fiunt , quaeque pro montibus , pagis , curiis, » sacellis. At privata, quae pro singulis hominibus, » familiis , gentibus fiant. » Pour le sens de montibus et poffis, ooy. Festus, y. SepHmontio; Yarro, de L. l,, lib. 6 , J 8 : « Dies septimontium nominatus ab heis » septem montibus in queis sita arbs est. Feris , non « populi, sed montanorum modo, ut Paganalibus : (lege » Paganalia eorum ), qui sunt ait oujuspagi. n Cic, pro domo sud, c. 28. « Nullum est in hàc urbe collegium, a nnlli pagani aut montani (quoniam plebi quoque urn bans majores nostri conventieula et quasi consilia
• quaedam esse yoluemnt ). » Ces corporations semblent analogues à nos paroisses. Chacune sacrifiait pour la prospérité de toutes... -* Pro curiis.,,, partie plas étroite de la communauté patricienne ; sacra curiarum, de chaque curie, pour la prospérité de toutes—... pro sacsUis, id est, pro gentibus ; selon Niebuhr, la gens est nne partie de la curie , formée de communautés, Don-seolement de familles. Curie signifie et la commtinavté et son lieu de réunion. Sacellum était sans doute le lieu de la réunion religieuse de chaque gens: Cic, de Harusp, responsis, c 15. « Hulti sunt etiam in » hoc ordine qui sacrificia genttlitia, illo ipso in sacello » factitarint. • — Sacra familiarum , même chose que sœra singulorum. Plus tard, après la chute de la république , gens et familia furent pris Tun pour Pautre. Pline TAncien, H. iV., XXXIY, S8, dit : « Sacra Serriae
• familise. » Hacrob., 5(arf«rii., I, 16, « saera familia CiaudûB f JEmdiœ , Juliœ , ComeUa , et une ancienne inscription nomme un JEdiiuus et un Sacerdos Sergia famUiœ.—Puhlica sacra, dans deux sens : \opopulariaf pour tout le peuple ( Festus , v. Poputaria ) ; 2o pour toutes les parties du peuple (Montée, Pagi, Curiœ,
étroite est tout ce qu'il faut y chercher. Elle hait et repousse l'esprit. Qui virgula cadit, causa cadit^ Ainsi les Romains croiront pouvoir détruire Carthage , parce que, dans le traité, ils ont promis de respecter, non pas urhem, mais eiviiatem, La violation du traité des Fourches Caudines offre encore un exemple frappant de cette superstition de la lettre sans égard à l'esprit.
La parole du père, la loi de la famille, celle des pères réunis, qui fait la loi de la cité, ont également la forme nombreuse, la précision rhythmique des oracles. La cité elle-même , qui est la loi matérialisée, n'est que rhythme et que nombre {F. mon Introd. à l'histoire universelle). Les nombres trois, douze, dix et leurs multiples, sont la base de toutes ses divisions politiques ' :
Martia Roma triplex, equitatn, plèbe, senatu. Hoc numéro tribus et sacro de monte tribuni.
Gentet)^ Lirius, v. 52. « An gentilitia sacra nie in bello « quidem intermitti, publica sacra et Romanos deos • etiam in pace deseri placet ? •
Sur la transmission des sacra, le passage capital est àSimCit,^deLegibus, II, 19,20,21.— Sur la detestatio, aUenatio sacrorum, et la manumissio §acrorum eausd, voy, Gell., XV, 27, Festus, v. Manumitti, Cicéron se plaint {pro Murend, c. 12) des subtilités par lesquelles les juristes , qui étaient en même temps pontifes, éludaient la loi , et facilitaient Pextinction des sacra, — Sine saeris hereditas, expression proverbiale pour dire, bonheur sans mélange.
* Sur les Acta légitima, voy, plus bas. Consulter aussi \es Antiquités du droit germanique de Jacob Grimm, et le 3« yol. de mon Histoire de France,
1 Niebuhr : a Si Romulus partagea les trente curies en décades, chaque curie comprenant dix maisons, les trois cents maisons romaines sont dans le même rapport avec les jours de Tannée cyclique que les trois cent soixante maisons athéniennes étaient avec ceflx de Tannée solaire ( trois cent soixante pour trois cent quatre , comme trois cents pour trois cent soixantecinq).
» Les trois cents sénateurs, dont chacun était le décurion de sa gsns, représentaient sans doute les trois cents génies. Les trente sénateurs de Sparte, les trente ^pati des modernes Sonliotes, les trente ducs des Lombards, les trente maisons des Ditmarsh, répondent aux trente jours du mois. Les vingt -huit alherghi, ou familles politiques, entre lesquels André Doria partagea les anciennes familles naturelles de Crênes , les trois classes patriciennes de Cologne, composées chacune de quinze familles, enfin , les schiatte {schlacht, bas ail., pour gescMecht, race ) , entre lesquelles étaient divisés les citoyens des villes de lltalie, présentent des associations semblables à celles des gentes, et des divisions numériques analogues à celles des curies.
• A Athènes , douze poleis , distribuées en douze dèmes, douze phratries, quatre phylés. Aréopage commencé par douze dieux ; douze phratries , trente
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Trois tribus , trente curies , trois cents sénateurs , trente villes latines, etc., etc.
Dans la forme sévère, dans la précision rhythmique de la cité se trouve Texclusion, la haine de tout élément étranger qui vient en altérer les proportions. Voilà pourquoi les législateurs de la Grèce , suivis par Âristote et Platon, enseignent les moyens de retenir la cité dans les dimensions étroites qui sont conciliables avec le nombre et Tharmonie. Dans Rome , faite pour s*agrandir, ces préceptes d*une étroite sagesse ne furent point suivis. Les gentes se grossirent des laboureurs qui, ne pouvant cultiver leurs terres dans le Voisinage hostile de Rome, demandèrent la sauvegarde d*un des chefs romains, et se déclarèrent dans sa clientèle ; souvent encore, elles reçurent les étrangers qui, chassés de leur patrie , vinrent dans la cité victorieuse se placer sous la protection de quelque faknille puissante. Ceux-ci, amenant souvent eux-mêmes un grand nombre de clients et d'esclaves, se trouvaientquelquefois plus riches et plus distingués que leurs patrons. Us n*en perdaient pas moins, comme vaincus, leurs dieux et leur droit augurai. Or, tout droit était dans la religion, et dépendait des augures.
Le patricien sabin ou étrusque , revêtu seul du caractère augurai, avait seul le droit public et privé. Sa parole était la loi, une loi d'une barbarie cyclopéenne : Jdvertùs hostem œtema aucioritas esio, droit éternel de réclamer contre Tennemi. HosHê, ennemi, est synonyme d'hospes, étranger, eC le plébéien est étranger dans la cité. Contre le patricien, ministre des dieux, dieu lui-même dans la famille et dans la cité, il n*y a point d'action (nulla àuctoritas). Il ne peut être puni, et s'il commet un
gentes. Amphictyonie , de trois cent soixante pères de famille.
» La laie , vue par Êuée au lieu où fut depuis Rome , a trente petits. La confédération latine se composait de trente villes. Du nom de trente Sabines (Plutarque), Romulus fonde trente curies , formées chacune de dix genteg, lesquelles^ représentées par leurs chefs, donneront trois cents sénateurs. Les trois tribus de Romulus soot portas au nombre de trente et une par Servius (DeDys)ki>
Réunissons ici d^autres exemples de la prédilection de Rome pour les mêmes nombres : douse vautours apparaissent à Romulus, exprimant, par leur nombre, les douze siècles que les prophéties étrusques promettaient h la cité. Le célèbre augure Vettius l'expliquait ainsi au temps de Varron (Varro, lib. XVIII ; Aniiquit. in Censorin,, 17). Les douze siècles âniraient en 501 après J.-C, époque de Textermination des vieilles familles par Totila, et de la soumission de Rome aux exarques grecs. Albe a duré trois cents ans avant la fondation de Rome. L'histoire de Rome elle-même, jus-
forfait, la curie déclare seulement qu^il a fait mal, improbe factufn,
àous les rois, les plébéiens illùsti'es entrèrent dans le patriciat, et furent admis à la participation du droit divin et humain, qui leur assurait la liberté et la propriété. Les plébéiens pauvres furent employés dans les constructions prodigieuses auxquelles les lucumons étrusques attachaient les classes inférieures. Ils souffrirent, ils crièrent. Ils aidèrent à renverser le patriciat sacerdotal des étrusques, et se trouvèrent alors sans ressources et sans protection contre les patriciens guerriers qui restaient.
Deux cris s'élevèrent du peuple contre les patriciens dès les premiers temps de la république. Les plébéiens réclamèrent, les uns des droits, et les autres du pain. Tous les droits étaient compris sous un seul mot : ager romanus. Celui qui avait part à ce champ sacré, limité par les augures et les tombeaux, se trouvait patricien de fait. Le mot d*ager a fait confondre ces deux réclamations si différentes dans leur motif et dans leur résultat. Les plébéiens les plus nécessiteux cédèrent, acceptèrent des terres profanes , mesurées à l'image de Vager; ils formèrent des colonies, et étendirent au loin la puissance de Rome. Les autres persistèrent; ils obtinrent part à l'amer sacré, ou du moins aux droits de Vager, et fondèrent les libertés plébéiennes.
La création de deux rois annuels , appelés consuls ', le rétablissement des assemblées par centuries, où les riches avaient l'avantage sur les nobles, les lois du consul. Yaléri us Publîcola qui baissait les faisceaux devant l'assemblée , et permettait de tuer quiconque voudrait se faire roi, tous ces changements politiques n'amélioraient pas la condition du pauvre plébéien. Le droit de provocation établi
qu'à la prise de la ville par les Gaulois, se divise, selon Fabius Pictor, en deux périodes, la première double de la seconde \ deux cent quarante ans sous les rois : cent vingt après. Dans chaque tiers de cent vingt années , nous trouvons dix multipliés par douze. L*année cyclique, instituée par Romulus , était divisée en trentehuit nundines ; Romulus règne trente-huit ans, Numa trente-neuf ans; trente-neuf, nombre mystérieux, qui équivaut à trois fois dix, et trois fois trois (Nieb.,/NM- M'm). Numa établit neuf corporations d'artisans (Plut.). La gens Potitia, chargée des sacri6ces d'Hercule, se composait de douze familles, et (vers l'an 440) de trente hommes adultes (Nieb., II, 416). Ajoutez à tout ceci les trois Horaces , qui donnent à Rome la victoire sur Albe ; les trois guerriers qui défendent le pont Sublicius contre l'armée de Porsenna, enfin, les trois cents jeunes patriciens qui ont juré , avec Scévola y la mort du roi de Clusium \ les trois cents Fabius qui périssent en combattant les Yeïens, etc.
> i'f^/ettrj^ jusqu'au décemvirat, selon Dion et Tite- Live. Foif. plus bas.
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par Yalérias, était un privilège des patriciens, comme tous les autres droits.
Que ceux qui méprisent Findustrie, et qui , nourris, vêtus par elle, usent de ses bienfaits en la blasphémant, que ceux-là lisent Thistoire, qu'ils voient le sort de Thumanilé dans les temps anciens. L'industrie et la conquête de la nature physique pour la satisùiction des besoins de l'homme, c'est là son but direct» Mais ses bienfaits indirects sont plus grands encore. Elle élève peu à peu les hommes à l'aisance et à la richesse , les rapproche peu à peu de l'égalité , réconcilie le pauvre avec le riche, en laissant au premier l'espoir de s'asseoir un jour sur une terre à lui, de pouvoir enfin essuyer la sueur de son fk'ont, et reprendre haleine.
Il n'en était pas ainsi dans les cités antiques. Le riche n'avait jamais besoin du pauvre ; le travail de ses esclaves lui suffisait. Le pauvre et le riche, enfermés dans la même cité, placés en face l'un de l'autre, et séparés par une éternelle barrière, se regardaient d'un œil de haine. Le riche n'assurait sa richesse qu'en devenant plus riche et achevant d'accabler le pauvre. Le pauvre, ne pouvant sortir autrement de la misère , rêvait tom'ours des lois de meurtre et de spoliation. Tel est le tableau des cités grecques. La victoire alternative des riches et des pauvres est toute leur histoire ; à chaque révolution, une partie de la population fuit ou périt, comme dans cette hideuse histoire de Gorcyre que nous a conservée Thucydide.
Voyons quelle était, à Rome, la situation des plébéiens. Le cens du consul Valérius Publicola donna cent trente mille hommes capables de porter les armes , ce qui ferait supposer une population de plus de six cent mille Ames, sans compter les affranchis et les esclaves. II fallait que cette multitude tirât sa subsistance d'un territoire d'environ treize lieues carrées. Nulle autre industrie que l'agriculture; entourées de peuples ennemis, les terres étaient exposées à de continuels ravages , et la ressource incertaine du butin enlevé à la guerre ne suffisait pas pour les compenser. La guerre 6te plus au vaincu qu'elle ne donne au vainqueur ; quelques gerbes de blé que rapportait le plébéien ne com<pensaient pas la perte de sa chaumière incendiée , de ses charrues, de ses bœufs enlevés l'année précédente par les Eques ou les Sabins. Lorsqu'il ren-
' Varro, cfo L. /.^ VI , 5 : u Nexum Manilius scribit » omHê quod per lûtram et œb geritur in quod tint man-' » dpi .' Macius Scavola , quœ per me et libraf» fiuni,
• ni Migenhtr, praeterquam qaa mancipio deotur. Hoc
• veritts esse, ipsum verbum ostendit, de quo quaeritur.
• Nam idem quod obligatur per libram , neque suum o fit : inde nexum dictum. Liber , qui saas opéras in
trait dans Rome , vainqueur et ruiné , et que ses enfants l'entouraient en criant pour avoir du pain, il allait frapper à la porte du patricien ou du riche plébéien, demandait à emprunter jusqu'à la campagne prochaine, promettant d'enlever auxYolsques ou aux Étrusques de quoi acquitter sa dette, et hypothéquant sa première victoire. Cette garantie ne suffisait pas : il fallait qu'il engageât son petit champ, et le patricien lui donnait quelque subsistance en stipulant le taux énorme de douze pour cent par année. Depuis l'institution des comices par centuries , le pouvoir politique ayant passé de la noblesse à la richesse, l'avidité naturelle du Romain fut stimulée par l'ambition, et l'usure était le seul moyen de satisfaire cette avidité. La valeur du champ engagé était bientôt absorbée par les intérêts accumulés. La personne du plébéien répondait de sa dette; quand on dit la personne du père de famille, on dit sa famille entière, car sa femme, ses enfants, ne sont que ses membres ' . Dès lors il pouvait encore voter au Forum, combattre à l'armée : il n'en était pas moins nexu$, lié ; ce bras qui frappait l'ennemi sentait déjà la chaîne du créancier. La terrible diminutio capitis était imminente. Le malheureux allait, venait, et déjà il était mort.
Enfin l'époque fatale arrive. Il faut payer. La campagne n'a pas été heureuse. L'armée rentre dans Rome. Que deviendra le plébéien? Les Douze Tables donnent la réponse. Elles n'ont fait que consacrer les usages antérieurs. Écoutons ce c?uMi terrible de la loi (les horrendi carminii erat, Tite- Live).
Qu'on l*appelle en justice ^. S'il n'y va, prends des témoins, contrains-le. S'il diffère et veut lever le pied, mets la main sur lui» Si l'âge ou la maladie l'empêche de comparaître, fournis un chevaly mais point de litière. Eh quoi ! le malheureux est revenu blessé dans Rome; son sang coule pour le pays; le jellerez-vous mourant sur un cheval ? N'importe , il faut aller. Il se présente au tribunal avec sa femme en deuil , et ses enfants qui pleurent.
Que le riche réponde pour le riche; pour le prolétaire, qui voudra. — La dette avouée, l'affaire jugée , trente Jours de délai. Puis , qu'on mette la main sur lui, qu'on le mène au Juge. — Le coucher du soleil ferme le tribunal. S'il ne satisfait au Jugement, si personne ne répond pour lui, le créan-
» servitute pro pecunia, quam debeat, dum Bolveret..., « Nexuê vocatar, ut ab aère obœratus. Hoc C. Popikio « rogante Sylla dictatore sublatum ne 6eret ; et omneîs « qui bonam coptam jurarent, ne essent nexi, disso- 0 luti. « — A^oy. aussi Festus, v. Nexum, et le beau chapitre de Niebnhr.
' f^off, plus bas le texte des D«uze Tables.
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cier l'emmènera et l'attachera avec de$ courroies ou avec des chaînée qui pèseront quinze livres; moins de quinze livres, si le créancier le veut, — Que le prisonnier vive du sien. Sinon, donnez-lui une livre de farine, ou plus à votre volonté» Grâce soit rendue à rhumanilé de la loi ! Elle permet au créancier d'alléger la chaîne et d'augmenter la nourriture; elle lui permet bien d'autres choses en ne les défendant pas, et les fouets et Thumidité d'une prison ténébreuse, et la torture d'une longue immobilité... J'aime encore mieux m'arréter dans l'horreur de ce cachot, que de chercher ce qu'est devenue la famille du pauvre misérable , esclave aujourd'hui comme lui. Heureux si, par une émancipation prudente, il a su préserver à temps ses enfants. Sinon, leur père pourra, de l'ergastulum obscur où on le retient , les entendre crier sous le fouet, ou peut-être, au milieu des derniers outrages, l'appeler à leur secours.
S'il ne s'arrange point, tenez-le dans les liens
soixante jours; cependant produisez-le en justice
par trois jours de marché, et là, publiez à combien
se monte la dette. Hélas ! lorsque l'infortuné sortira
des tortures du cachot pour subir le grand jour et
l'infamie de la place publique , ne se trouvera-t-il
donc personne pour l'arracher à ces mains cruelles?
Au troisième jour de marché, s'il y a plusieurs
^créanciers, qu'ils coupent le corps du débiteur.
S'ils coupent plus ou moins, qu'ils n'en soient pas
responsables. S" ils veulent, ils peuvent le vendre à
l'étranger au delà du Tibre, Ainsi dans Shakespeare,
le juif Shylock stipule, en cas de non payement,
une livre de chair à prendre sur le corps de son
débiteur.
Il ne faut pas s'étonner s'il y eut un grand tumulte sur la place, lorsqu'on vit pour la première fois un pauvre vieillard s'élancer couvert de haillons, hâve et défait comme un mort , les cheveux et le poil longs, hérissés, comme d'une béte sauvage, et qu'on reconnut dans cette figure effrayante un brave soldat dont la poitrine était couverte de cicatrices. l\ conta que, dans la guerre des Sabins, sa maison avait été brûlée , ses troupeaux enlevés , puis les impôts tombant sur lui à contre - temps... de là des dettes, et l'usure nourrie par l'usure, ayant, comme un cancer rongeur , dévoré tout ce qu'il avait , le mal avait fini par atteindre son corps. II avait été emmené, par un créancier, par un bourreau... Tout son dos saignait encore de coups de fouet. Un cri d'indignation s'éleva. Les débiteurs , ceux même
I « Saginare plebem populares 6oos, qaos jugulet, » dit admirablement Tite-Live à roccasion de Maiilius.
^ On nous a conservé quelques autres exemples de
qui n'y avaient d'autre intérêt que celui de la pitié, lui prêtèrent main-forte et s'ameutèrent. Les sénateurs qui étaient sur la place faillirent être mis en pièces. Leurs maisons étaient pleines de captifs qu'on y amenait chaque jour par troupeaux (gregatim adducebantur, Liv.).
Les consuls étaient alors un Âppius et un Servilius, noms expressifs du chef de l'aristocratie et du partisan du peuple (Servius, Servilius à servo). Ce dernier rôle passe à divers individus, aux Yalérius, aux Ménénius, auxSpurius Cassius, Spurios Mélius, Mécilius, Métilius, Manlius. Les favoris du peuple apparaissent un instant ' et font place à d'autres. •
Ni la violence d'Âppius, ni la condescendance de Servilius , ou de Valérius , qui fut créé dictateur l'année suivante, n'aurait apaisé les plébéiens. Les Voisques approchaient pour profiter du trouble. Deux fois le même danger força le sénat d'ordonner la délivrance des débiteurs. Les plébéiens vainquirent plus tôt que le sénat ne l'aurait voulu. Mais ils furent retenus sous les armes. Engagés par leur serment, ces hommes religieux eurent un instant l'idée de se délier en égorgeant les consuls, auxquels ils avaient juré obéissance. Ensuite ils enlevèrent les aigles et se retirèrent sur le Mont Sacré ou sur l'Aventin. Là ils se fortifièrent, se tinrent tranquilles , ne prenant autour de Rome que les choses nécessaires à leur nourriture. La tradition nationale s'était plu à parer de cette modération le berceau de la liberté.
Ceux qui connaissent la race romaine , qui ont retrouvé dans Rome et sur les montagnes voisines cette sombre population, orageuse comme son climat, qui couve toujours la violence et la frénésie, ceux-là sentiront le récit de Tite-Live. L'armée pouvait d'un moment à l'autre descendre dans la ville , où les plébéiens l'auraient reçue ; l'ennemi pouvait en six heures venir du pays des Èques ou des Herniques. Les patriciens envoyèrent au peuple celui des leurs qui lui était le plus agréable, Menenius Agrippa. Il leur adressa l'apologue célèbre des membres et de l'estomac , véritable fragment cyclopéen de l'ancien langage symbolique '. L'envoyé eut peu de succès. Les plébéiens voulurent un traité. Un traité entre les patriciens et les plébéiens , entre les personnes et les choses ! Ce mot seul, a dit un grand poète ', vieillit l'apologue de Menenius d'un cycle tout entier.
Ils refusèrent de rentrer dans Rome, s*il ne leur
ces fables politiques : le cerf et le cheval, de Stésichore; le renard, le hérisson et les mouches, d^Ésope ; le chien livré par les moutons , de Démostliènes. 3 M. Ballauche.
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était permis d*élire parmi eux des tribuns qui les protégeassent. Les deux premiers furent Junius Brutus et Sicinius Bellutus {à belluâ, c'est sans doute un synonyme de Brutus). Humbles furent d*abord les pouvoirs et les attributions de ces magistrats du peuple. Assis à la porte du sénat, ils en écoutaient les délibérations sans pouvoir y prendre part. Ils n'avaient aucune fonction active. Tout leur pouvoir était dans un mot : f^eto, je m'oppose. Avec cette unique parole , ils arrêtaient tout. Le tribun n'était que Torgane, la voix négative de la liberté. Hais cette voix était sainte et sacrée. Quiconque mettait la main sur un tribun était dévoué aux dieux : sacer esto. C'est de ce faible commencement que partit cette magistrature qui devait emprisonner les consuls et les dictateurs descendant de leur tribunal. Le pauvre eut mieux qu'il ne voulait. Muet jusque-là, il acquit ce qui distingue l'homme : une voix ; et la vertu de celte voix lui donna tout le reste.
CHAPITRE III
SCITB DU PRtCtDEFIT. — PREMIÈRES GUERRES. — LOI AGRAIRE ; COLONIES. — LES DOUZE TABLES. — PRISE DE VBÎES PAR LES R0MAI58, DE ROME PAR LES GAULOIS.
C'est dans l'obscurité des premières guerres de
1 En 446 , une occasion se présente d^agrandir le territoire romain ; les villes d*Ardée et d'Aricie se disputaient un territoire ; elles prirent poor juge le peuple romain. Alors un vieux soldat se lève : « Jeunes gens, • dit -il, vous n*avez pas vu le temps où ce territoire » appartenait au peuple romain. Il n^appartient pas » aux deux villes qui se le disputent ; il est à nous. • Le peuple applaudit et s*adjuge le territoire. Le sénat, indigné de cette perfidie , promet une réparation aux habitants d^Ardée. Il ne pouvait casser le décret du peuple; mais quatre ans après il envoie à Ardée une colonie où il eut soin de n'inscrire que des Ardéates. ils rentrèrent ainsi en possession de leur territoire. f^oy. dans Tite - Live , liv. IV , chap. IX , une jolie histoire qui rappelle entièrement celles du moyen âge , les rivalités des Montaign et des Capulet : « Yirginem 0 plebeii generis maxime forma notam... «
Pendant que les Romains réparent leur injustice, un autre ennemi 8*élève derrière eux. Fidènes passe du cdté des Veïens. Les Veïens avaient , dit- on , alors an roi, Lars Tolumnius (lars veut dire roi). Ce roi n*était probablement qu'un lucumon auquel on avait confié une autorité illimitée à cause de la guerre. Il ordonne aux Fidénates d*égorger les ambassadeurs romains qui étaient venus se plaindre de la révolte de Fidènes. De là une guerre acharnée contre Veïes , Fidènes et les Falisques. Un combat singulier s'engage entre Corne-
la république que les grandes familles de Rome ont commodément placé les hauts faits de leurs aïeux. Nous verrons plus loin que les héros de cette histoire , écrite d'abord par des Grecs , sont précisément les ancêtres des consuls et des préteurs romains, qui les premiers eurent des relations avec la Grèce. Pour cette raison, et pour plusieurs autres, il nous est impossible de reproduire sérieusement l'insipide roman de ces premières guerres.Nous l'ajournons à l'époque où il a été composé (f^oye» livre II, ch.YI). Nous présenterons alors sous leur véritable jour l'exil de Coriolan et celui de Quintius Gœso , la grande bataille de Yefes et le dévouement des trois cents Fabius, les exploits de Gincinnatus, etc.
Gherchons à dégager l'histoire de cette froide poésie sans vie et sans inspiration.
Rome avait à l'orient les Sabins , ancêtres d'une partie de sa population, pauvres et belliqueux mdhtagnards, sur lesquels il y avait peu à gagner. Les guerres qu'elle eut de ce côté durent être défensives. D'autres montagnards, les Berniques {hemw, roches) s'entendaient le plus souvent avec les Romains contre les riches habitants des plaines, aux dépens desquels ils vivaient également. Geux-ci étaient les Volsques au midi de Rome , les Veïens au nord , deux peuples commerçants et industrieux. Ardée et Antium *, principales cités des Volsques, s'étaient de bonne heure enrichies par le commerce marilime. On vantait les peintures dont la première
lias Cossus et Tolumnius. La défaite de Tolumnius entraîne celle de son armée ; les Veïens et les Falisques mis en fuite implorent le secours des douze villes étrusques ; ce secours leur est refusé, mais ils trouvent de puissants auxiliaires dans les iques et les Volsques, ennemis acharnés des Romains. Ces peuples cherchèrent à exciter leurs soldats par Tappareil le plus sinistre. « Lege sacrata delectu habito, in Algidum convenere, o nous dit Tile - Live. Il ne s'explique pas sur ce qu'on doit entendre par la lex sacroia , mais elle doit avoir quelque rapport avec les cérémonies mystérieuses et terribles qu'employèrent les Samnites lorsqu'ils formèrent la Légion du Lin, Les Èques sont vaincus par Posthumius et Fabius. Les généraux décident presque seuls la victoire. Nous rencontrons encore ici un Posthumius comme k la bataille du lac Rhégille, un Fabius comme à celle de Veïes. Posthumius condamne son fils pour avoir combattu hors des rangs, comme plus tard Manlius condamnera le sien.
Débarrassés des Èques , les Romains se tournent contre les Fidénates. Ceux-ci s'élancent avec des torches ardentes, des vociférations lugubres et un aspect de furies. Les Romains furent d'abord effrayés ; mais ramenés au combat par leurs généraux, ils tournèrent les feux de Fidènes ^contre elle-même et la brillèrent.
L'Étrurie reçut l'année suivante un coup bien plus
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était ornée i. Au sac de Pometia , Tarquin FAncien trouva, dit-on, de quoi donner cinq mines à chacun de ses soldats, et la dtme du butin se monta â cinquante talents.
Ce qui retarda la ruine des Yolsques , c'est qu'ils avaient dans les montagnes, entre les Berniques et les Romains, de fidèles alliés, les Èques, qui semblent même se confondre avec eux. Le sombre Algide et ses forêts, encore aujourd'hui si mal famées, étaient le théâtre des brigandages et des guerres éternelles des Éques et des Romains* Tout le Latium était donc partagé en deux ligues, celles des FoUci- Equi et celles des Latini et Hemici. Les Romains s'agrégèrent les seconds, exterminèrent les premiers , et le nom de Latium , qui , dans les temps les plus anciens, était peut-être particulier aux environs de Rome et du Mont Albain , centre des religions latines , s'étendit jusqu'aux frontières de la Gampanie. Une tradition voulait que le bon roi latin et plébéien, Servius Tullius, eût autrefois fondé un temple à Diane sur l'Aventin pour rece-
sensible de la main d*un autre peuple. Vultumas fut pris par les Sabins , qui changèrent son nom en celui de Capoue. La perte de deux villes aussi importautes arrêta les Étrusques ; mais les Èques et les Yolsques ne se découragèrent pas. Ils furent même sur le point d^exterminer Tarmée romaine. Elle ne dut son salut qu*à la valeur du décarion Tempanius , qui détourna sur lui tous les efforts de Tarmée. Ce dévouement se représente plus d*une fois dans Thistoire romaine. En général, toute cette histoire présente une désolante uniformité. Un peu plus tard , Serviiius est défait par les Èques, et son père répare le désastre. Nous trouvons le même fait quelques années plus loin. Fabius Ambustus répare également la défaite de son fils. — Une histoire empreinte d*un caractère de vérité plus remarquable est celle de Posthumius Rhegillensis. Il pénètre dans le pays des Èques, prend Voles, et empêche qu*on y envoie une colonie. Une sédition éclate dans Tarmée. Le général punit les principaux coupables en les faisant noyer sous la claie. L*armées*assembleen tumulte, et Posthumius est lapidé. « Ad vociféra tionem eorum » qnos sub crate necari jusserat. » Les punitions n*étaient pas arbitraires dans les armées romaines, et pourtant le supplice atroce qu^ordonne ici Posthumius ne se retrouve que chez les Barbares. Tacite nous apprend qu*il était usité dans la Germanie.
La même année les Romains remportèrent de grands avantages sur les Èques et les Yolsques. En 412, ils s^emparent de la ville d*Anxur , dont le butin enrichit tous les soldats romains. Rome , maîtresse des deux capitales des Yolsques (Anxur et Antium), se tourne contre Yeïes , la plus considérable des cités étrusques du voisinage. A^ay. plus bas.
' Nous trouvons dans "Ate-Live un plébéien de Rome f|ui s^appelle f^oUciua Pictor, ou Fictor, c'est - à - dire le Peintre ou le Potier, fils du Yolsque. Nicolaï, dans son
voir les députés de Rome et des trente villes latines. Les Tarquiniens pendant leur domination à Rome avaient aussi institué un sacrifice commun à Jupiter Latialis sur le Mont Albain. Ils auraient encore réuni les Latins aux Romains dans les mêmes manipuli '. Les intérêts communs des deux États étaient réglés par leurs députés qui se réunissaient â la fontaine de Ferenlino (Feslus, v. prmtor.ad poriam) jusqu'au consulat de T. Manlius et de P. Decius , époque où périrent les libertés du Latium. Ces assemblées des trente villes s'appelaient les Fériés latines ; comme les trente curies de Rome, elles ne conservèrent qu'un pâle reflet de leur première destination. Les auspices suivaient toujours la souveraineté; on finit par les prendre au Capitole au nom de la nation latine ; le préteur romain était salué â la porte du temple.
Cette lente conquête du Latium occupa le peuple deux siècles, sans améliorer sa condition. De même que le patriciat sacerdotal des Tarquiniens avait tenu le peuple toujours occupé à bâtir , le patriciat
ouvrage sur les Marais Pontins , a recueilli les textes les plus importants pour Thistoire des Yolsques. f^opes aussi Corradini, etc.
> Tite-Live, YIII, c. 6.— Sur Talliance des Latins et des Romains : « Il y aura paix entre les Romains et les » villes du Latium , tant que le ciel et la terre subsis- 0 tcront, etc. » Denys, L Ce traité établissait entre les deux parties le lien d^une fédération militaire. Dans Torigine, dix villes, puis trente , puis quarante -sept, envoyèrent des députés aux Fériés latines. Le lieu de rassemblement fut d*abord le Mont Albain , et Ferentinum, chez les Berniques. A mesure que Rome prit de Pascendant, les préteurs romains tinrent l'assemblée , et le lieu de réunion fut PAventin ou le Capitole même. a Praetor ad portam nunc salutatur is, qui in Provin- 1) ciam pro praetore aut pro consule èxit. Cujus rei mo- » rem ait fuisse Cincius in libro de consulum potestate » talem : Albanos rerum potitos usque ad TuUum re- » gem : Alba deindè diruta usque ad P. Decium Mnrem » cousulem, Albanos ad caput OEtentinse, quod est sub 9 monte Albano, consulere solitos, et imperium com- » muni consilio administrare. Itaque quo aiino roma- » nos imperatores ad exercitum mittere oporteret , A jussu nominis latini complures nostros in Capitolio à » sole oriente auspiciis operam dare solitos. Ubi aves n addixisseut, militem illum qui a communi Latio » missus esset, illum quem aves addixeranl, pratorem n salutare solitum qui eam provinciam obtineret prae- « toris nomine. o Festus, v. Prator ad portam. — Le Jus Latii consistait dans le connubium, ou droit de mariage entre les deux peuples, et dans te commtrdum, qui renfermait la vindtcatio et cegêio in jus, la mancipatio et le nexum. Pour Pindication des auteurs qui ont éclairci chacun de ces points, foy. les excellentes Jn^ «/i7M<«ofi«« d^Haubold, avec les additions deC. E. Otto. LipsisB, 1826.
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héroïque des premiers temps de la république consumait les forces des plébéiens dans une guerre éternelle. Réclamaient-ils , on leur offrait les terres lointaines que la guerre enlevait aux vaincus, et qui restaient exposées à leur vengeance et aux chances de leur retour. Ce n'est pas là ce qu'ils demandaient; ce qu'ils enviaient aux patriciens, c'était la possession de ces terres fortunées que protégeait le voisinage de Rome , et qui , par leur limitation sacrée, assuraient à leurs propriétaires le droit augurai , fondement de tous les droits. Ce champ sacré ^ était fort circonscrit. Selon Strabon, on voyait â cinq ou six milles de Rome un lieu appelé FeêU» C'était là l'ancienne limite du territoire primitif. Les prêtres faisaient en cet endroit, comme en plusieurs autres, la cérémonie des ambarvalîa. Ce territoire s'étendit par la suite ; mais pendant fort longtemps il ne passa pas, du côté des Latins, Tibur, Gabies, Lanuvium, Tusculum, Ardée et Ostie ; du c6té des Sabins, il touchait Fidénes, Antennœ, Gollatie. Au delà du Tibre, il confinait
t Yarro , de L. lot., 1. IV, c. 4. « Ut noslri aagares » publiée dixerunt , «grorum sunt gênera quinque : » Romanuêy Gabinus, Pengrinuê, Hasticus , Incerius. » Bomanuê dictas , unde Roma , ab Romulo. Galnnus, 9 ab oppido Gabiis. Peregrinuê, ager pacatas, qui extra » RonlaDum et Gabinum , quèd uno modo in beis fe- » runtur auspicia. Dictus Peregritiuê à pergendo, id » eat progrediendo. E6 enim ex agro romane primùm
• progrediebatur. Quocirca Gabinns , siye peregrinus , » aeeundum faos auspicia habent sîngularia. •
C.O. « Ager romanus primùm divisus in parteis treis, » à que tribus appellatie Tatiensium, Ramnium, Luce-
• mm, nominatae, ut ait Eunius, TaHenteê à Talio, « Bamnenseg à Romulo : Lucereg, ut ait Junius, a lucua mone. Sed omnia haec vocabula tusca, ut Yolumnius, » qui tragœdias tuscas scripsit, dicebat. Ab hoc quoque » quatuor parteis urbis tribus dicts : et ab loceis Su- 9 burana, Esquilina, CoUina, Paiaiina, quinta, quod » sub Roma, RotnUia, Sic reliquae tribus ab iis rébus, » de quibus in tribuum libreis scripsi. »
Florus, 1,9, 11. o Liber jam hinc popul us romanus,
• prima adyersus exteros arma pro libertate corripuit;
• mox pro finibus; deinde pro sociis, tùm pro glorîA
• et imperio , laeessenlibus assidue usque quaque fini- » timis. Quippe eut pairii êoli gleha niella^ êed êiaiim » hoêiile pomarium , mediuêque inier Latium et Tuêcoê, » quasi in quodam hivio , coUœaiuê y omnihuê partis in n hostem ineurreret : donec quasi contagione quidam » per singulos itum est, et proximis quibusque cor- » replis, totam Italiam sub se redigeret... Sora (quis » credat?) et Algidnm terrori fuerunt; Satricum atque » Comiculum proyinciae. De Yerulis et Bovillis pudet ; » sed triumphayimus Tibur nunc suburbanum , et ses- » tivae Prœneste delicia nuneupatis in Capitolio yotis » petebantur. Idem tune Faesulae, quod Carr» nuper.
• idem nemns Aricinum , quod Hercynius salins , Fre-
Céré et Veïes. Lorsque les consuls ordonnèrent aux Latins de sortir de Rome, ils leur défendirent d'approcher de cette ville de plus de cinq milles* C'est que la frontière se trouvait à cette distance.
Il est vraisemblable que , sous le nom vague de loi agraire, on aura confondu deux propositions très-différentes: 1<* celle de faire entrer les plébéiens en partage du territoire sacré de la Rome primitive, à la possession duquel tenaient tous les droits de la cité; ^ celle de partager également les terres conquises par tout le peuple , et usurpées par les patriciens. Cette seconde espèce de loi agraire, analogue à celles des Gracches , aura aisément fait oublier l'autre , lorsque l'ancien caractère symbolique de la cité et de Yager commençait à s'effacer.
Les auteurs des lois agraires se présentent à des époques différentes,' mais sous des noms identiques qui font douter de leur individualité : Spurius Cassius, Spurius Helius, Spurius Hecilius, Spurius Metilius , enfin Manlius ^ ( Mallius, Melliui, Me* Uus)»
• gell» quod Gesoriacum, Tiberis quod Euphrates.
• Coriolus quoque , proh pudor ! yictus , adeo gloria » fuit, ut caplum oppidum Caius Marcius Coriolanns,
• quasi Numanliam aut Africam , nomini induerit. Ex- » tant et parla de Antio spolia que Mœnius in sug- 9 gestu fori , captA hostium classe , suffixit , si lamen « illa classis : nam sex fuere rostrat». Sed hic numerus » illis initiis navale bellum fuit. »
Denys, lib. lY, Y. Sigonius a mieux entendu Denys que Corradinus; il restreint le vieux Lalinm, et en exclut les Yolsques et les Berniques. Sigonius, De civ. Jure, Feslus dit qu*on appela Prieci laiim qui fuerunt priuequam Roma conderetur,
> Les dates sont différentes (486, 437, 382), mais les éyénements ne le sont guère. Spurius Cassius est un patricien. Spurius Helius un très-riche cheyalier ayec beaucoup de clients. Tous deux sont accusés d*aspirer h la royauté. Spurius Cassius yeut que les terres conquises par le peuple et usurpées par les patriciens soient partagées également entre les pauvres plébéiens j de plus , qu*on leur distribue les deux tiers des terres que lui-même yient d'enlever aux Berniques. Mais ces terres étaient trop considérables pour les Romains; il demande qu^on en donne la moitié aux citoyens pauvres, et Tautre aux alliés Latins.
Spurius Helius, n*étant pas consul, ne peut proposer aucune loi; mais il distribue beaucoup de blé au peuple. Manlius demande la division des terres comme Cassius, et de plus , comme Melius , il soulage de sa bourse les pauvres plébéiens. Dans les discours que lui prête Tite- Live, il parait favorable aux alliés : Quoê faleie erimi" nibuê in arma agunt; c*est une ressemblance de plus avec Spurius Cassius. Au contraire , le sénat traite avec dureté les Latins et les Berniques. — Si leurs actions sont semblables, leur supplice Test aussi. Manlius est condamné à mort, et sa maison détruite. La maison
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Le sénat eût été vaincu dans cette latte violente, il eût cédé la cité , comme nous avons vu récemment le sénat de Berne , s*il n*eùt réussi à donner le change au peuple , en lui présentant au dehors une image de Rome qui le consolât de ce qu'on lui refusait. La colonie romaine sera identique avec la métropole , rien n'y manquera au premier aspect. L'augure et Yagrimensor ' suivront la légion émigrante, orienteront les champs, selon la règle sacrée, décrirontles contours et les espaces légitimes, renverseront les limitesetles tombeaux des anciens possesseurs, et si le territoire des vaincus ne suffit point , on prendra à c6té :
Hantaa vae miserae nimîùm vtcina Cremonae !
La nouvelle Rome aura ses consuls dans les duumvirs, ses censeurs dans les quinquennaux, ses préteurs dans les décurions. Ils régleront les affaires de la commune, veilleront aux poids et mesures (Juven.), lèveront des troupes pour Rome. Qu'ils se contentent de cette vaine image de puissance. La souveraineté , le droit de la paix et de la guerre reste à la métropole. Les colonies ne sont
de Spurias Helius est égalemeot démolie. Spurius Melias est condamné par Titas Qointus Capitolinus ; Man- Hus Test par nu dictateur dont le lieutenant se nomme Titus Quintius Capitolinus. Le même Servilius Ahala qui tue Melius, nomme dictateur (en qualité de tribun militaire) Publius Cornélius ; le dictateur qui condamne Manlius se nomme Aulus Cornélius.
Vingt-deux ans après Spurius Melius, deux tribuns, Spurius Mecilius et Spurius Hetilius proposent une loi agraire. Ce mot est tout ce que Thistoire nous apprend d*eux : ils ne reparaissent plus.
Quant à Manlius, nous voyons dans Tite-Live, quelques pages après le récit de sa mort, une anecdote qui pourrait expliquer la haine des patriciens contre lui*. Un Publius Manlius, dictateur, avait nommé pour général de la cavalerie un plébéien. Les patriciens auront chargé ce Manlius des crimes des Spurius Cassius, des Spurius Melius , en un mot , de tous les patriciens qui avaient trahi leur ordre en prenant en main les intérêts des plébéiens.
' €rœsius, p. 31 : « Cicero, Agrarià secundà recenset n pullarioif apparitores, scribasy libranos , prœcones, i> architectos, janitores, vel , ut legunt alii, fimtoreê.., A nec miror flagitatos à Cicérone fini tores ducentos. A Hic ergo finitor idem est qui in jure vulgo dicitur » menwTy menaor agrorum, et agrimensor, atque in ven teri inscriptione mensor agrariuê , in Frontinianis • menaor agriê limitandiê meHundû, Frontino de aquae- A ductibus mHiior, Ciceroni meiaior et decempedator,
* Liy. VI, chap. XXXIX. « P. Manlius deindè dictalor rem n in caasam plebis inclinavit, C. Licinio qui tribunns militum M fuerat, magistro equitum de plèbe dicto. »
pour elles qu'une pépinière de soldats. Ici parait l'opposition du monde romain et du monde grec. Dans celui-ci , la colonie devient indépendante de sa métropole comme le fils de son père, lorsqu'elle est assez forte pour se passer de son secours. Malgré le sang et la communauté des sacrifices , les cités grecques sont politiquement étrangères les unes aux autres. La colonisation grecque offre l'image d'une dispersion. Celle de Rome est une extension de la métropole.
Non-seulement la colonie romaine reste dépendante de sa mère ; mais elle se voit tous les jours égaler par elle des enfants d'adoption sous le nom de munic^s; colonies et municipes, celles4à avec plus de gloire , ceux-ci avec plus d'indépendance , sont embrassés et contenus dans l'ample unité de la cité. En la cité seule réside l'autorité souveraine. Cette grande famille politique reproduit la famille individuelle. Rome y occupe la place du pater famUias, père inflexible et dur, qui adopte, mais n'émancipe jamais.
Aussi tous ceux des plébéiens que la faim ne chassait point de Rome, refusèrent ce droit d'exil décoré du nom de colonie ^. Ils aimèrent mieux, dit
» Servio limitaiar, Symmacho rwior, Isidoro cenntor, » Simplicio tnêpector, et aliis ex nostris auctoribus « agenê et arHfex et profeêsor, anonymo ministtHalis A ftnperaiorum , variis legibus arltiter, et Alfeno athUer » aquœplumœ arcendœ, Theodosii et Valentiniani lege « dicitur : « quoniam qui non fuit professus super bac 0 lege , jubemus damnari ; si sine professione judica-
• verit, capitali sententiA feriatur. » Quod ideo factum, A ut et de agentibus in rébus rescriptum est in C. Th. A 1. 4. tt Ut probandus adsistat qualis moribus sit, unde A domo , quam arlis peritiam adsecutus sit. • Fuere A enim in eo ordine viri non tantum eruditi, sed etiam
• graves et splendidi, ut fuere Longinus, Frontinus et A Balbus , « qui temporibus Augnsti omnium provin- A ciarum formas et civitatum mensuras in commenta- A rios contulit. » An autem is idem sit quem Cieero A dicit juriê et officU periHêêimum haud facile dixero. A Prster jurisperitos autem et alii huic ordini fuere A inserti qui sese belli studiis appUcaverant, qualis ille A Cilicius Saturninus, centur , de quo mentionem feci- A mus, et Vectius Rufinius primipilus de quibus mentio A in Frontinianis , et forte Octavianus Musca , de quo A Servius ad eclogam nonam. •
1 Ou de municipe* Cic, de Oratore : a Qui Eomam in A exilium venisset, cui Romae exulare jus esset. » — « L'exil, dit fort bien Niebuhr, d'après Cicéron, n^est pas la déportation, que la loi romaine ne connaît pas ; c'est la simple renonciation au droit de bourgeoisie par le bénéfice du municipium. Si , «vant la sentence, l'accusé se faisait municipe en temps utile, il devenait citoyen d'un État étranger, et l'arrêt était superflu; mais il devait aller dans un État uni à Rome par un traité solennel, dans un État isopolitique. Catilina ap-
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Tjte-Live, demander des terres à Rome qu'en posséder à Antiam. Ils ronlurent garder à tout prix la jouissance de leur belle ville , de leur Forum , de leurs temples , des tombeaux de leurs pères ; ils s'attachèrent au sol de la patrie, et, sans déposséder les propriétaires de Vager, ils obtinrent tous les droits attachés à la possession du champ sacré.
D'abord leurs tribuns introduisent à c6té des assemblées par centuries, les comices par tribus, convoqués , présidés par eux, et indépendants des augures (y, liv. III , chap. I). On dit que le premier usage qu'ils firent de ces assemblées, fut de chasser leur superbe adversaire , le patricien Coriolan.Get essai ayant réussi, les tribuns amenèrent fréquemment devant le peuple , à la fois juge et partie, ceux qui s'opposaient aux lois agraires. Titus Menenius , Sp. Servilius , les consuls Furius et Manlius, furent successivement accusés. Le péril de ces deux derniers poussa à bouf les patriciens , et la veille du jour où le tribun Génucius devait provoquer leur jugement, il fut trouvé mort dans son lit.
Les plébéiens, frappés de stupeur, allaient plier et se laisser emmener de Rome pour une nouvelle guerre , lorsqu'un plébéien , nommé Yolero , osa refuser son nom à l'enrôlement et repousser le licteur. Le peuple le seconda , chassa les consuls de la place , et nomma tribuns le plus fort et le plus vaillant du peuple , Yolero * et Lœtorius. Ce caractère est commun aux chefs populaires de Rome ; on le retrouve dans ce Siccius Denlalus qui , au rapport de Pline, pouvait à peine compter les récompenses militaires, armes d'honneur, colliers, couronnes , qu'il avait mérités par son courage. Le vaillant Lœtorius n'était pas orateur : Romains, disait-il , je ne sais point parler, mais ce que j'ai dit une fois, je sais le faire ; assemblez- vous demain ; je mourrai sous vos yeux, ou je ferai passer la loi.
Toutefois Yolero et Laetorius ne recoururent point à la force brutale, commç on avait lieu de le craindre. Ils demandèrent et obtinrent que les assemblées par tribus nommassent les tribuns , et pussent faire des lois. La première qu'ils proposèrent, la loi agraire, fut repoussée par la fermeté
pelle, dans Salluste, Cicéron : InquUinuê cims , comme si Arpinam était encore an municipium étranger à Rome. »
1 Le plébéien Folero Publiua, Tite-Live ajoute inutilement depUhe homo , et prœvalena ipse, f^olesus , valeriuByVolerOf à valendo; volera est un augmentatif pour parodier le nom patricien de Yalérius. PMiuê jSnvnom. patricien, comme le dit le Tiresias des satires d^Horace, est sans doute pris aussi ironiquement. Yolero est créé tribun avec Laetorius. « Lsetorium ferocem faciebat » belli gloria ingens, quod aetatis ejus haud quisquam
d'Appius. Il lui en coûta la vie. L'armée qu'il commandait se fit battre et se laissa ensuite docilement décimer, contente à ce prix d'avoir déshonoré son chef. A son retour dans Rome, il n'échappa à la condamnation qu'en se laissant mourir de faim. Les tribuns voulaient empêcher son oraison funèbre. Le peuple fut plus magnanime envers un ennemi qu'il ne craignait plus.
Les plébéiens , désespérant d'obtenir les terres sacrées , se contentèrent de réclamer les droits qui y étaient attachés. Le tribun Terenlillus Arsa (Atm, boute-feu, û^ardere?) demanda, au nom du peuple, une loi uniforme , un code écrit. Le droit devait sortir enfin du mystère où le retenaient les patriciens. Tant que les plébéiens n'étaient point des personnes, ils n'étaient point matière au droit. Mais depuis qu'ils avaient leurs assemblées par tribus, il y avait contradiction dans la situation du peuple. Législateurs au Forum, et juges du patricien dans leurs assemblées , la moindre affaire les amenait au tribunal de cet homme superbe qu'ils avaient offensé de leurs votes, et qui se vengeait souvent comme juge de la défaite qu'il avait essuyée comme sénateur. Souverains sur la place, aux tribunaux ils n'étaient pas même comptés pour hommes. La lutte dura dix ans.
Avant de laisser pénétrer le peuple dans le sanctuaire du droit, dans la cité politique, les patriciens essayèrent de le satisfaire en lui donnant part aux terres voisines de Rome. Au milieu du champ limité et orienté par les augures , on avait toujours réservé quelques terrains vagues pour les pâturages. Tel était l'Aventin, colline dès lors comprise dans la ville, mais extérieure au pomœrium, à l'enceinte primitive et sacrée, et qui n'y fut renfermée que sous l'empereur Claude. La loi passa dans une assemblée des centuries, et fut, comme loi sacrée, placée dans le temple de Diane. Les plébéiens se mirent donc à bâtir. Cette ville profane ne présenta pas la distinction du foyer qui consacrait et isolait la famille ; plusieurs se réunirent pour bâtir une maison.
Mais ce n'était pas assez pour le peuple d'avoir une place dans la ville. 11 en voulut une dans la
» manu promptior erat. » Ils proposent que les magistrats plébéiens soient élus aux comices par tribus. « Quae res patriciis omncm potestatem per clientum * sufTragia creandi quos vellent tribunos , auferret. » Laetorius dit : « Quando quidem non tam facile loquor, » quirites, quàm quod loculus sum prasto, crastino i> die adeste ; ego hic aut in conspectu vestro moriar, » aut pcrferam legem. » Appius envoie son licteur pour prendre Lœtorius , Laetorius son viator pour prendre Appius. Celui-ci est emmené par les siens ; « lex silentio n perfertur. »
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cité. On décida que dix patriciens (decem viri) * investis de tons les pouvoirs, rédigeraient et écriraient des lois. Selon la tradition commune, moins invraisemblable, selon moi, qu'on ne Ta dit, on envoya dans la Grèce ' et surtout à Athènes pour s*enquérir des lois de ce pays. Les rapports de la Grèce et de Tltalie n'étaient pas rares dès ce temps. Un peuple si voisin des cités de la Sicile et de la grande Grèce devait regarder la Grèce comme la terre classique de la liberté. Peut -être aussi Torigine pélasgique des plébéiens, qui se croyaient venus d*Albe et de Lavinium , leur faisaitrelle sonhaiter de rallumer leur Vesta au seul foyer pélasgique qui restât alors sur la terre , THestia prytanitis de la ville d'Athènes. Ces lois, dit -on, leur furent interprétées par le Grec Hermodore, de la ville ionienne d'Éphèse. On sait que les Ioniens se rapprochaient des Pélasges par une origine commune (449av. J.-G.).
Les nouveaux décemvirs que Ton créa Tannée suivante pour achever cette législation , furent en partie plébéiens. Le patricien Appivs, qui avait su se faire continuer dans le décemviral, domina sans peine ses collègues et devint le tyran de Rome. Il irrita l'armée en faisant assassiner le vaillant Siccius Dentatus qui parlait aussi hardiment qu'il combattait. Toutefois le peuple ne s'armait pas encore ; il fut poussé à bout par la tentative que fit Appius pour outrager une vierge plébéienne» Selon la tradition , le décemvir aposta un de ses clients pour, la réclamer comme esclave , et , au mépris de ses propres lois, il l'adjugea provisoirement à son prétendu maître. Le père de la vierge sauva son honneur en la poignardant de sa main. Ainsi les plébéiens eurent leur Lucrèce, et celle-ci encore donna la liberté à son pays. Il faut lire dans Tite- Li ve cette admirable tragédie; peu importe ce qu'elle renferme d'historique.
Ce que des siècles de lutte n'auraient pu donner au peuple , il l'obtint par le despotisme démagogique d' Appius. La liberté populaire fut fondée par un tyran. Les Douze Tables, complétées par lui, sont la charte arrachée aux patriciens par les plébéiens.
I. Une partie des fragments qui nous en restent sont évidemment des lois de garantie contre les patriciens. II. Les autres ont pour effet d'introduire un droit rival à c6té ou à la place du vieux droit aristocratique. III. Quelques-uns trahissent le dernier effort du parti vaincu en faveur du passé, et la jalousie puérile que lui inspirent la richesse et le luxe naissant des plébéiens.
I. La première des garanties , c'est le caractère
' yoy, les éGlaircissements.
immuable de la loi. Ce qui lb rsurLi (populuê) a
DÉCIDÉ EN DBBiriKD LIEU, EST LE DDOITFIXEET LA JUSTICE.
La seconde garantie est la généralité de la loi , son indifférence entre les individus. Jusque-là elle faisait acception des personnes, distinguait l'homme et l'homme, elle choisissait, legebai {lex,àlegendo?). Plus de peiviléges.
Mais ces garanties pourraient être éludées par le puissant. Si le pateon machine pour nutee au client, QUE SA TÊTE SOIT DÉVOUÉE, pd^rofiuf et cUenU fraudcm feeerit, iocer eêto. Le mot frauê comprend des cas divers qui sont ensuite prévus dans la loi. L'homme puissant, entouré de clients, d'amis, de parents, d'esclaves , peut frapper l'homme isolé ; il peut lui rompre un membre ; il ne le fera pas du moins impunément : Il payera vingt-cinq livres d'airain. Et s'il ne compose avec le blessé, il y aura lieu au TALION. Il peut encore employer contre lui l'arme dangereuse du droit, qui de longtemps ne sera entre les mains plébéiennes. Il revendiquera le plébéien comme esclave , apostera des témoins ; provisoirement il l'enfermera dans Vergastulum , et lui fera subir, en attendant un jugement tardif , tous les affronts , tous les supplices de l'esclavage. Rien de plus incertain que la liberté personnelle dans l'antiquité. Au milieu de tant de petits États dont la frontière était aux portes de la cité, on ne pouvait changer de lieu sans risquer d'être réclamé comme esclave, enlevé, vendu , perdu pour jamais. L'homme était alors la principale marchandise dont on commerçait. Au moins , dans nos colonies , la peau blanche garantit l'homme iibrfî. Mais alors nulle différence. Aussi une foule de comédies antiques roulent sur des questions d'état ; il s'agit presque toujours de savoir si une personne est née libre ou esclave. Les Douze Tables gabantissbnt provisoiRBMBNT LA LIBERTÉ. C'cstpour avoir vîolé sa propre loi à l'égard de Virginie que fut renversé Appius.
Si le patricien ne pouvait faire tomber son ennemi entre ses mains , il avait d'autres moyens de le perdre. Il l'accusait d'un crime capital ; le queêteur patricien (quœrere, informer) en croyait sur sa parole l'illustre accusateur. La loi décide que le PABBiGiDiuM, et ce mot comprend tous les crimes capitaux, ne pourra être jugé que pab le peuple
DANS LBS COXICES DBS CENTURIES. Lb JUGE SUBORNÉ EST PUNI DE MORT , LB PAUX TÉMOIN PRÉCIPITÉ DE LA ROCHE
TARPÉiBNNE. SoHgez que l'an des principaux devoirs du client était û*a$êiiter son patron en justice, comme à la guerre. Chaque patricien ne paraissait devant les tribunaux qu'environné de sa gens, prête à jurer pour lui ; comme dans la loi bourguignonne , où l'on compte si bien sur la parenté et
2 Jkid.
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ramitié , que dans certains cas on demande le serment de soixante et douze personnes.
Il reste encore au patricien des moyens de nuire au plébéien. Il peut le ruiner par l'usure ; il peut le priver d'un esclave en blessant celui-ci elle rendant impropre au travail. Il peut promettre au plébéien le secours tout-puissant de son témoignage, présider comme libripenê à un contrat , et au jour marqué , refuser d'attester ce qu'il a vu , ce qu'il a sanctionné de sa présence. La loi atteint et punit tous ces délits. L'usurier est condamné à BEarrrusa
AC QrADRUPLE ; CELUI QUI BRISE LA HAGHOIBB A l'bS- CLAVE , PATEBA CEBT CIIIQUAIfTB AS ; enfin le LIBBIPEIfS
qui refuse d'attester la validité du contrat, est déclaré IHPB0BC8 iRTBSTABiLisQUB , dcux mots dont la force toute particulière ne passerait guère dans une autre langue.
Comme prêtres , les patriciens exerçaient sur le peuple d'autre vexations , analogues au droit royal de pourvoierie, purvexance, usité dans le moyen âge. Sous prétexte de sacrifices , ils prenaient le plus beau bélier, le plus beau taureau du plébéien. La loi permet de pbbudbe qagb sub celui qui sb saisrr d'une victihb sans patbb. Elle donne droit de poursuite contbe celui qui ne paye point le louage
d'une BftTE DE SOHHE PBÈTÉB POUB POUBNIB LA DÉPENSE
d'un sacbifice. — Elle défend , sous peine de double
BESTITUnON, DE CONSACBEB AUX DIEUX UN OBJET EN
LrriGB.
II. Jusqu'ici le plébéien s'est défendu. Désormais il attaque. Â c6té du vieux droit cyclopéen de la famille aristocratique, il élève le droit de la famille libre. Dès que le premier n'est plus seul , il n'est plus rien bientôt.
Pour que la femme tombe dans la main de l'homme, le jeune casmille étrusque , le cumerum, le gâteau, l'as offert aux lares, ne sont plus nécessaires , comme dans la cùnfàrreatio ; pas davantage la balance et l'airain, qui dans la coemptio livraient la fiancée par une vente. Le consentement et la JOUISSANCE (mot profane), la possession d'une année, suffiront désormais, et bientôt ce sera assez de trois nuits (irinoetium uêurpaHo), Rientôt la femme ne dépendra plus d% l'homme , si ce n'est par une sorte de tutelle. Le mariage libre d'Athènes reparaîtra. L'ancienne unité sera rompue. Les époux seront deux.
Le fils échappe au père comme l'épouse. Tbois ventes simulées l'émangipent. La forme de l'affranchissement est dure, il est vrai, il ne s'obtient qu'en constatant l'esclavage. Mais enfin c'est un affranchissement. Le fils, devenu personne, de chose qu'il était, est père de famille à son tour; tout au plus resle-t-il lié au père par un rapport analogue au patronage. Peu à peu ils ne se connaîtront plus.
Le temps viendra où le fils émancipé, non du fait de son père, mais par son entrée dans les légions, croira ne plus lui rien devoir , et où la loi sera obligée de dire : Le êoldat même tient encore à son père par les égardê de la piété»
Du moment où le fils peut échapper à la puissance du père , il n'est plus son héritier nécessaire et fatal. Il héritait, non à cause du sang, mais â cause delà puissance paternelle sur lui ; non comme fils, .mais comme êuue, La liberté humaine entre avec les Douze Tables dans la loi de succession ; elle déclare la guerre à la famille au nom de l'individu. Ce que le pèbb décide sub son bien , sue la tutelle de sa cbose, seba le dboit. Jusque-là le testament n'avait lieu que par adoption, comme on l'a prouvé récemment d'une manière si ingénieuse. Il avait le caractère d'une loi des curies. Les curies , qui vraisemblablement répondaient de leurs membres, pouvaient seules autoriser une adoption qui leur ôtait la réversibilité du bien ( Foyesi plus haut).
Ainsi la propriété, jusque-là fixée dans la famille, devient mobile au gré de la liberté individuelle qui dispose des successions. Elle se déplace, elle se fixe aisément : Poub les ponds de tebbe, la pbescbiption
EST DE DEUX ANS; D'uN AN POUB LES BIENS MEUBLBS. Le
plébéien, nouveau riche, acquéreur récent, est impatient de consacrer une possession incertaine.
III. Cependant les patriciens ne se laisseront pas arracher leur vieux droit , sans protester et se défendre.
D'abord ils essayent de se maintenir isolés dans le peuple , et comme une race à part. Point de ma-
B1A6E ENTBB LES PAMILLES PATBICIENNES ET PLÉBÉIENNES.
Défense outrageante et superflue qui constate seulement que le moment de l'union n'est pas éloigné, et que l'on voudrait le retarder.
Peine de xobtcontbb les attboupements noctubnbs. Peine de mobt poub qui peba ou chanteba des vbbs DIFFAMANTS. Précaulious d*une police inquiète et tyrannique , réveil du génie critique dans le silence sacerdotal de la cité patricienne. Preuve évidente que l'on commençait à chansonner les patriciens.
Puis viennent des lois somptuaires, évidemment inspirées par l'envie qu'excitaient l'opulence et le luxe naissant de l'ordre inférieur. Ces lois ne touchent point les patriciens. Pontifes, augures, investis du droit d'images, ils déployaient le plus grand faste dans les sacrifices publics et privés, dans les fêtes , dans les pompes funéraires.
Ne façonnez point le bucheb avbg la hache. — aux funérailles , tbois bobes de deuil , tbois ban- DELETTES DE POUBPBE, DIX JOUEUBS DE FLUTE. — Ne BECUETLLEZ POINT LES CENDRES d'uN MOBT , POUB FAIBE
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PLUS TAiD Dss FUNÉRAiLLM. Gcci , dît CicéroD , ne s*appliqiiait pas à un citoyen mort sar le champ de bataille ou en terre étrangère. Personne ne pouvait être BifSBYiLi m brûlé dans L*BifCBiif tb db Rohb. Cette loi tenait an caractère sacré du pomœrium. Il ne pouvait renfermer que des choses pures. Ensuite les tombeaux indiquaient des propriétés inaliénables ; on eût pu craindre en les plaçant dans la ville, de donner aux propriétés urbaines un caractère d'inviolabilité.
Point db couronnb au mort , a moins qu'eixb n'ait ÉTÉ 0A6NÊB PAR SA VBRTU OU SON AROBNT. Lcs premières étaient des couronnes civiques ou obsidionales , les autres des couronnes gagnées aux jeux par les chevaux d'un homme riche. Nous reconnaissons ici les coutumes des Grecs et leur admiration pour les victoires olympiques. C'est par là qu'Alcibiade fut désigné à la faveur d'Athènes. Cette loi, tout empreinte de l'esprit hellénique, pourrait être récente. Nb faitbs point plusiburs funéraillbs
POUR UN MORT. PoiNT d'oR SDR UN CADAVRE ; TOUTEFOIS s'il a les dents liées PAR UN FIL d'oR, VOUS NB l' AR- RACHEREZ POINT.
Dans cette charte de liberté , arrachée par les plébéiens aux patriciens, apparaît pour la première fois légalement la dualité originaire du peuple romain. Remus, mort si longtemps, ressuscite; le sombre Aventin, jusque-là profané et battu des orages (f^. plus haut), regarde le fier Palatin de l'œil de l'égalité. Des deux myrtes plantés par Romulus au Capitole, le myrte plébéien fleurit, le patricien ne tardera pas à sécher (Plin.). Cette dualité, dont le symbole est le double Janus que présentent les monnaies romaines, se caractérise dans la division générale du droit , par la distinction du juê civile et Jus gentium; elle se reproduit dans le mariage (conventio in manum, et mariage libre) , dans la puissance paternelle (le suus, et l'émancipé), enfin dans la propriété {tes tnancipt, res'nec maneipi).
Toutefois, si les plébéiens sont entrés dans l'égalité du droit , celle du fait leur manquera longtemps. Il faut auparavant qu'ils pénètrent le vieux mystère des formulesjuridiques; mystère qui naquit de l'impuissance de la parole qui ne s'exprimait d'abord que d'une manière concrète et figurée, mais désormais entretenu à dessein, comme le dernier rempart qui reste à l'aristocratie. Le plébéien ne pourra donc user de son droit contre le patricien
< f^oy, les éclaircissements.
» Ibid.
' Les patriciens répondent : aColluvionem gentium, B perturbationem auspiciorum publicorum privato- » rumque afferre , ne qiiid sinceri , ne quid incontami- 9 nati sit : at, discrimine omni sublato, ncc se quis-
que par l'intermédiaire du palrieien. S'il veut plaider , il faut qu'il aille le matin saluer, consulter le grave Quintius ou Fabius , qui siège dans Vatrium au milieu de ses clients debout , qui lui dira les fastes, quand on peut, quand on ne peut pas plaider. Il faut qu'il apprenne de lui la formule précise par laquelle il doit, devant le juge, saisir et prendre son adversaire, la sainte pantomime par laquelle on accomplitselon les rites la guerre juridique. Prendre garde, cavere, c'est le mot du jurisconsulte. Le patricien seul peut former à cette escrime le docile et tremblant plébéien.
Peut-être avec le temps celui-ci s'enhardira-t^il. Peut-être un plébéien , greffier des patriciens, leur dérobera le secret des formules, et les proposera publiquement aux yeux du peuple. Alors tout homme viendra sur la place épeler ces tables mystérieuses, il les gravera dans sa mémoire, se les fera écrire, les emportera aux champs, et usera à chaque querelle de ce nouveau moyen de guerre. On finira par se nnxiuer du vieux symbolisme qui parut longtemps si imposant, et Cicéron, dans sa légèreté présomptueuse, l'accusera d'ineptie ^
Les premiers consuls après Rrutus et l'expulsion des rois se nommaient Yalérius et Horatius. C'est aussi le nom des premiers consuls après le décemvirat (449) '. La démocratie, introduite par les décemvirs dans le droit civil , passe dans le droit politique. Désormais les lois faites par le peuple assemblé en tribus deviennent obligatoires même pour les patriciens. L'observation des auspices n'était point nécessaire dans ces comices comme dans ceux des centuries. Peu après, le peuple demande l'abolition de la loi qui défend le mariage entre les deux ordres, et veut entrer en partage du consulat '. Les patriciens cédèrent sur le premier article (444), espérant bien que la loi subsisterait, du moins en fait, et qu'aucun d'eux ne dérogerait en s'alliant à une famille plébéienne. Pour le consulat, plutôt que de partager, ils aimèrent mieux qu'il n'y eût plus de consuls , et que le commandement des troupes restât entre les mains des tribuns militaires qui étaient tirés des deux ordres, et qui n'avaient point le droit de prendre les auspices. Je soupçonne fort ces tribuns militaires de n'avoir été autres que les tribuns des légions. Le pouvoir judiciaire des consuls passa à des magistrats patriciens appelés préteurs ; la surveillance
« qnam , nec suos noverit. Qaam cnim aliam vim » connubia promiscua habere , nisi ut ferarum propè » rita vulgentur concubitus plebis patrumqae? ut qui 0 natus sit, ignoret cujns sanguinis, quorum sacrorum » sit : dimidius patrum sit, dimidius plebis, ne secam » quidem ipse concors. » Tite-Live, IV.
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des mœurs, le classemen Ides citoyens dans les centuries et les tribus, le cens, eo un mot, devint une charge spéciale. En sauvant du naufrage ce dernier pouvoir, le sénat conservait tout en effet; par le cens, il était maître de composer les assemblées législatives de manière à les dominer. Chaque tribu, chaque centurie, donnant un suffrage, la multitude des pauvres, entassée par les censeurs dans un petit nombre de centuries ou de tribus , pouvait moins qu'un petit nombre de riches qui composaient Timmense majorité des tribus et des centuries.
La censure, la préture, Tédilité ( surveillance des bâtiments et des jeux publics), la questure (charge judiciaire, et plus tard financière), furent détachées du consulat. La république s*organisa ainsi par voie de démembrement. Le roi est un; il réunit en lui seul tous les pouvoirs. Les consuls ont encore la plénitude de la puissance , mais pour un an, et ils sont deux. Puis le consulat est démembré à son tour.
Toutefois les plébéiens se contentèrent longtemps de pouvoir arriver an tribunat militaire, et n'y élevèrent que des patriciens. Les plébéiens distingués s'indignaient de l'insouciance des leurs ; ils voulaient des honneurs ; mais les autres , pour la plupart, ne voulaient que du pain. Le tribun Lidnius Stolo, appuyé par son beau -père, le noble Fabius ' , proposa une loi qui adoucissait le sort des débiteurs , qui bornait à cinq cents arpents l'étendue des terres qu'il était permis de posséder ; le reste devait être partagé entre les pauvres ^ ; le consulat était rétabli, et l'un des consuls devait toujours être un plébéien. Enfin les plébéiens formaient la moitié du collège des prêtres sibyllins. Ainsi le sanctuaire même est forcé; la religion même ne restera pas le privilège des patriciens. La lutte dura dix ans , c'est-à-dire très -longtemps.
> Foy. dans Tite-Live, liv. Y, la jolie histoire des denz filles de Fabius. L*une a épousé un plébéien, Tautre UD patricien, un consul. La première tressaille lorsque le mari de sa sœur rentre à grand bruit , et que ses licteurs frappent à la porte avec leurs faisceaux. La femme do consul se moque de la simplicité de sa sœur. Celle-ci va pleurer auprès de son père Fabius , etc.
3 f^otf. liv. III, chap. 1er, les lois des Gracches; peutêtre doit- on en faire usage pour compléter la loi de Ucioius Stolo.
' Les Romains , pour mettre les dieux de leur côté , adoptèrent Tinstitution , probablement étrusque , du Lmetiêiemium. Tite-Live, Y, 13. • Les duumvirs qui présidaient aux sacrifices , imaginèrent alors pour la fM-emière fois la cérémonie du lectisteme. Ils dressèrent dans chaque temple trois lits , ornés de tout ce qu^alort on pouvait connaître de magnificence , cou-
aicuLiT
comme celle qui précéda le décemvirat; le siège de Yeles dure aussi dix ans, comme celui de Troie , d'Ithome et de Tyr ; c'est une locution ordinaire dans l'antiquité. Pendant la moitié de ce temps, les tribuns s'opposèrent à toute élection , et Rome resta cinq ans sans magistrats. Les plébéiens l'emportèrent enfin (567), et obtinrent ensuite avec moins de peine (de 557 à 552) la dictature, l'édilité , la censure enfin , ce dernier asile de la puissance aristocratique.
Le peuple poursuivit ainsi sa victoire sur les patriciens pendant tout le siècle qui suivit le décemvirat (450-550). A mesure que la guerre intérieure devenait moins violente , les guerres extérieures étaient plus heureuses. Rien d'étonnant si le peuple, vainqueur de l'aristocratie romaine, tournait ses armes de préférence contre le peuple aristocratique entre tous , contre les Étrusques. En même temps qu'il poursuivait avec des succès divers l'éternelle guerre des Yolsci-Equi, il avançait du c6té de l'Etrurie, et commençait à marquer chaque victoire par une conquête. 11 triompha des villes sacrées de Tarquinies et de Vulsinies ', de celle de Capène , et s'empara de Fidène (455) , et de la grande Yeles (405) qui entraîna Paieries dans sa ruine.
Yeîes ne fut point soutenue des autres cités étrusques , alors menacées d'une invasion de Gaulois. D'ailleurs les Yeïens s'étaient donné un roi au lieu d'un magistrat annuel, et un roi odieux aux autres cités. Ce lucumon , irrité de n'avoir pas été nommé chef suprême de la confédération, avait ameuté les artisans qui étaient dans sa clientèle , et interrompu violemment les jeux sacrés de Yulsinies. Ce fait indique probablement une rivalité entre la riche ville des artisans, et la ville sainte des prêtres *,
En partant pour le siège de Yeles , les chevaliers romains jurent de ne revenir que vainqueurs. C'est
chèrent sur ces lits les statues d^Apollon , de Latone, de Diane , d*Hercule , de Mercure et de Neptune , et pendant huit jours on leur servit des festins propitiatoires. Les mêmes cérémonies furent répétées dans les maisons particulières. On rapporte que dans toute la ville les portes des maisons restèrent constamment ouvertes ; des tables furent dressées en public , et ouvertes à tout venant. Tous les étrangers, sans distinction, ceux que Ton connaissait le moins, furent admis i rhospitalité ; on s^entretenait même amicalement avec ses plus mortels ennemis ; toutes les querelles , tous les procès furent suspendus ; on alla même jusqu*à relâcher les captifs pendant tout le temps que durèrent ces fêtes, et depuis on se fit un scrupule d'emprisonner de nouveau ceux qiti»' avaient ainsi obtenu des dieux leur délivrance. « ^ 4 Sur le caractèr^saèré deYQbinies,My.MûUer,pa««.
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le serment des Spartiates en partant pour Ithome. A rapproche de Tarmée romaine, lesYeîens sortent aTec un appareil funéraire et des torches ardentes. De tous les autres incidents du siège , nous en citerons un seul qui prouve dans quelle dépendance se trouvaient les Romains, sous le rapport de la religion, à l'égard de ces mêmes Étrusques auxquels ils faisaient la guerre ^
Veles fut prise par une mine, les assiégeants qui y étaient cachés surprirent la réponse d'un oracle que les Étrusques consultaient dans la citadelle ; ils rapportèrent ces paroles à Camille, leur général, et la ville ainsi trahie par ses dieux tomba au pouvoir des Romains.
< Tit.-Liv., y, c. 15 : « Vers ce temps on donna avis de différents prodiges ; mais comme la plupart n*avaient qtt*un seul garant qui les attestât , ils obtinrent peu de créance ; et Ton s*en occupa d*autant moins qu*étant en guerre avec les Étrusques, nous n^avions point d'haruspices pour en faire Texplication. Un seul pourtant attira Tattention générale : ce fut la crue subit r et extraordinaire d*un lac dans la forêt d^Albe , sans qu*il fût tombé de pluie, et sans qu*on pût l'expliquer par aucune cause naturelle. Le sénat, inquiet de ce que pouvait présager un tel phénomène, envoya consulter Toracle de Delphes. Mais il se trouva plus près de nous un interprète que nous ménagèrent les destins. C'était un vieillard de Yeîes, qui, au milieu des railleries que les sentinelles étrusques et romaines se renvoyaient les unes aux autres, prenant tout à coup le ton de l'inspiration , s'écria que les Romains ne prendraient Yeîes , que lorsque les eaux du lac d'Albe seraient entièrement épuisées. Ce mot , jeté comme au hasard, fut d'abord à peine remarqué. Dans la suite il devint Tobjet de toutes les conversations. Enfin un soldat romain se trouvant aux postes avancés, s'adressa à la sentinelle ennemie qui était le plus près. Car depuis le temps que durait la guerre , il s'était établi entre les deux partis comme une liaison d'entretiens journaliers. Il lui demanda quel était cet homme à qui il était échappé quelques mots mystérieux sur le lac d'Albe. Quand il sut que c'était un haruspice, le soldat, naturellement superstitieux , prétexta de vouloir consulter le devin, si cela était possible, sur l'explication d'un prodige qui l'intéressait personnellement, et il le fit consentir à une entrevue. Le Romain était sans armes; l'autre ne fit aucune difficulté de s'écarter à une certaine distance. Alors le jeune homme , plein de vigueur, saisit au corps le débile vieillard , et l'enleva à la vue des Étrusques. Us eurent beau donner l'alarme , il parvint à le traîner dans le camp , d'où le général le fit passer à Rome. Interrogé par le sénat sur sa prédiction au sujet <lil lac d'Albe , il répondit qu'il fallait sans doérte'que .lesf dieux fussent courroucés contre les Yeïéns, 'lé joiif qu'ils lui avaient mis dans l'esprit de réyékr le secfrèt' auquel étaient attachées les destinées de son pays ; mais qu'il ne pouvait phis revenir sur ce qui lui était éohappé dans un moment où il avait obéi
L'espoir d'une proie si riche avait encouragé le sénat à donner pour la première fois une solde aux légions. Dès lors la guerre nourrit la guerre ; elle put se prolonger sans égard aux saisons et s'étendre loin de Rome.
Paieries tomba bientôt au pouvoir des Romains* Yulsinies , dont la rivalité avait peut-être causé la ruine de Yeîes, fut vaincue à son tour. Les Romains semblaient prêts à conquérir toute l'Élrurie. Elle fut sauvée par les Gaulois qu'elleavait tant redoutés.
Nous savons que dans les temps qui suivirent, la riche et pacifique Étrurie payait souvent les Gaulois pour combattre Rome. Tout porte à croire qu'il en fut ainsi dès cette époque. L'Étrurie péris-
â l'inspiration du ciel, et que peut-être le crime ne serait pas moindre i taire ce que les dieux voulaient qu'on divulguât, qu'à divulguer ce qu'ils voudraient tenir secret. Qu'ainsi donc , les livres prophétiques, et l'art de la divination des Étrusques , leur avaient appris que le moment où le lac d'Albe serait prodigieuae* ment grossi , et où les Romains parviendraient à le dessécher entièrement de la manière prescrite , serait le moment fatal marqué pour la destruction de sa ville; qu'autrement Yeïes ne serait jamais abandonnée par ses dieux. Il indiqua ensuite la manière dont le dessèchement devait s'opérer. Hais le sénat ne croyant pas le garant assez sûr pour une entreprise de cette importance, résolut d'attendre le retour des députés qui devaient apporter la réponse de l'oracle... »
«... Et déjà les Romains , ne comptant plus sur les forces humaines, attendaient tout leur succès des destins et des dieux , lorsque les députés arrivèrent avec la réponse de Toracle, parfaitement conforme à celle du devin qu'on tenait prisonnier; elle était conçue en ces termes : « Romain, garde-toi de retenir l'eau du lac dans son lit ; garde-toi aussi de lui laisser prendre son cours naturel vers la mer. Tu la distribueras dans tes champs pour les arroser; et tu la disperseras dans mille ruisseaux où elle ira se perdre tout entière. Alors ne crains pas d'escalader les remparts ennemis; et songe que , de ce moment , la ville que tu assièges depuis tant d'années, t'est livrée par les destins , si tu te conformes aux lois qu'ils t'ont prescrites. Ne manque pas, après ta victoire, de faire porter dans mon temple de riches présents. Tu n'oublieras pas non plus de recommencer quelques sacrifices de ton pays où tu as omis des cérémonies essentielles , et de t'y astreindre aux pratiques usitées de tout temps.
» On conçut alors une haute vénération pour l'haruspice toscan ; et les tribuns militaires Cornélius et Posthumius lui confièrent la direction des travaux du lac et de toutes les cérémonies expiatoires. Quant au reproche que faisaient les dieux d'avoir négligé le culte et interrompu des pratiques consacrées par le temps, on trouva enfin qu'il ne pouvait y avoir autre chose qu'une irrégularité survenue dans la dernière élection, laquelle avait pu influer sur la pureté des sacrifices du mont Albain, et sur la solennité des fêtes latines. »
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sait entre les Gaulois et les Romains qui la menaçaient également. Il est probable qu'elle paya les Barbares et détourna le torrent sur Rome. C'était une occaiian précieuse de terminer d*un coup les éternels ravages aui^quels étaient soumis les voisins de Rome , et de détruire les uns par les autres les brigands du midi et du nord, Romains et Gaulois.
Ce qui appuie cette opinion , c'est qu'en Élrurie les Gaulois n'attaquèrent que les villes alliées de Rome, Clusium et Géré, que les autres Étrusques joignirent leurs armes à celles des Barbares et furent défaits avec eux.
Les Gaulois avaient depuis deux siècles renversé la domination des Étrusques dans le nord de l'Italie. Les Insubriens y avaient fondé Mediolanum (Milan), les Cénomans Brixia et Vérone ; les Bolens avaient occupé Bononia , ou Bologne ; les Sénonais s'avançaient vers le midi. Selon la tradition, ils marchèrent sur Rome pour venger une violation du droit des gens ; les Fabius , envoyés par le sénat pour intercéder auprès des Barbares en faveur de Clusium , avaient combattu au Heu de négocier. Les Romains , frappés d'une terreur panique à la vue de leurs sauvages ennemis , furent dispersés à Allia , et se réfbgièrent à Géré et à Veîes. Quelques patriciens s'enfermèrent au Gapitole , et la ville fut brûlée (588). Selon Tite-Live, ils furent glorieusement délivrés par une victoire de Camille qui fit retomber sur eux le mot du brenn (ou chef) gaulois : Malheur aux vaincus. Selon Polybe, ils payèrent une rançon ; le témoignage de ce grave historien est confirmé par celui de Suétone, d'après lequel, bien des siècles après, Drusus retrouva et reconquit chez les Gaulois la rançon de Rome. Il est évident, d'ailleurs , que les Gaulois ne furent de longtemps chassés du pays. Tite-Live lui-même nous les mon-
< Le sénat se contenta d*y envoyer une petite colonie : sans doute, la position de Veïes était préférable h celle de Rome : mais si Rome eût quitté son territoire, elle eût été absorbée par la civilisation étrusque. Il en fot ainsi des Gotbs dans Pempire romain, des Tartares à la Chine.
La ruine des Falisques saivit celle de Veïes. L*bistoire du maître d^école qui livre ses élèves à Camille , est empreinte d^un caractère grec , qui la rend fort suspecte. Il est, d'ailleurs, peu vraisemblable qu>n temps de guerre , on ait laissé sortir les enfants de la ▼ille. La romanesque modération du Romain a bien Valr d*une fiction flatteuse des historiens grecs de Rome.
Derrière Paieries se trouvait la grande ville de Vulsinii. Les Yulsiniens combattirent Rome, et obtinrent ane trêve de trente ans : ce fut vers cette époque que les Gaulois marchèrent contre Clusium , Céré et Rome. Un plébéien, M. iEditius, annonça aux tribuns qu'il avait entendu une voix surhumaine qui lui ordonnait
tre toujours campés à Tibur, qu'il appelle arcem Galltct belli. Les Yolsqnes, les Èques, les Étrusques, qui tous avaient repris les armescontre Rome, trouvaient dans les Gaulois des alliés naturels ; ou du moins , tous ces peuples, trop occupés de leurs guerres , ne pouvaient empêcher les Barbares de pénétrer dans leur pays. La guerre des Gaulois dure quarante ans, et elle ne se termine (vers 550) qu'à l'époque où l'épuisement des Étrusques , des Volsci-Equi et de tous les peuples Latins , les replace sous l'alliance de la grande cité qu'ils avaient espéré détruire.
Cette époque , peu glorieuse pour les Romains , avait grand besoin d'être ornée par la poésie. Du moins les embellissements romanesques n'ont pas manqué. Pendant le siège du Gapitole , un Fabius traverse le camp des Barbares pour accomplir un sacrifice sur le mont Quirinal. Pontius Cominius se dévoue pour porter à Camille le décret qui le nomme dictateur. Manlius précipite les Gaulois qui escaladaient le Gapitole. Puis viennent un grand nombre de combats homériques , comme sous les murs de Troie. Un autre Hanlius gagne sur un géant gaulois un collier ( iorquis) et le surnom de Torquatus. Valérius est protégé contre son barbare adversaire par un corbeau divin , etc.
Après l'incendie de leur ville , les Romains voulaient s'établir à Vefes *. L'opposition du sénat ne pouvait retenir le peuple. Les dieux intervinrent. Comme on délibérait dans le sénat, on entendit sur la place un centurion dire au porte-étendard : Reste ici, c'est ici qu'il faut s'arrêter. Cette parole inspirée du ciel retint le peuple sur les ruines de sa patrie. Mais on rebâtit à la hâte , et sans observer les anciens alignements. Au lieu de la cité mesurée par le lituus étrusque à l'image de la cité céleste , s'éleva
d'annoncer aux magistrats rapproche des Gaulois. Cette histoire nous semblerait fort obscure, si Tite-Live, liv. VU, ne nous apprenait que Taristocratie romaine était intervenue dans les affaires de Yulsinii. Dans cette ville étrusque, les clients s^étaient insurgés contre leurs patrons , et 6*élaient rendus maitres de la ville. L^aristocratie romaine vint au secours de Taristocratie de Yulsinii, et elle assura son triomphe sur les clients révoltés. N*est-il pas vraisemblable qu*il en fut de même quelques années plus tdt ; que les plébéiens de Vulsinii appelèrent alors les Gaulois contre Paristocratie vulsinienne et romaine qui les opprimait , et que les plébéiens de Rome, en rapport avec ceux de Yulsinii , furent informés les premiers de la marche des Gaulois contre Rome? C*est alors que les plébéiens de Rome chassèrent Camille, le chef du parti des patriciens. Camille, en sortant de Rome, pria les dieux de forcer les Romains à souhaiter bientôt son secours. Ce vœu sinistre semblait prédire l'approche des Gaulois.
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au hasard la Babel plébéienne *, agitée et orageuse, mais toute- puissante pour la conquête.
Dans la guerre que les peuples étrusques, latins et gaulois Grent aux Romains pendant quarante ans, nous ne voyons point paraître les populations sabelliennes , Sabins et Samnites. On ne peut douter pourtant qu*alors, comme à leur ordinaire, les montagnards ne descendissent volontiers pour piller la plaine. Sans leur secours, je ne comprends point comment Rome, seule contre tant d'ennemis, n'eût point été épuisée par une si longue guerre.
' Tit.-Liv.,y,c. 14. uPromiscuè urbsœdlQcaricœpta. » Tegula publiée prxbita est : saxi, materiaeque eae- » dendas unde quisque vellet, jus faetum; praedibus ac- « ceptis eo anno œdifieia perfeetnros. Festinatio curam 0 exemit Ticos dirîgendi , dum omisso sui alienique
Les Gaulois chassés , les Latins et les Étrusques domptés , il ne restait que les Sabins et Samnites pour disputer aux Romains la possession de Tltalie. Rome s'était rapprochée des Étrusques en accordant le droit de cité aux Vefens , aux Fidénates et aux Falisques, qui composèrent quatre nouvelles tribus. Cet élément nouveau, introduit dans la population, devait contribuer à la rendre ennemie des Sabelliens. C'était par la longue et terrible guerre des Samnites qu'elle devait préluder à la conquête du monde.
n discrimine, iu vacuo œdiûcant. £a est causa, ut vete- » res cloaca:, primo per publicum ductae,nunc privata « passim subeant tecta; formaque urbis sit occupatae A magis, quam divisée similis. »
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CHAPITRE PREMIER
COIIQUÈTB DE L*ITALIB CENTRALE. — ODKBRS DES 8AHNITBS, ETC. 549-983.
Lorsque Tauleur de cette histoire quittait Rome, la plaine ondulée au milieu de laquelle serpente la route était déjà ensevelie dans l'ombre du soir; au levant, des monts couronnés de chênes et de châtaigniers conservaient une teinte bleuâtre, tandis qu'au-dessus , des sommets neigeux réfléchissaient les derniers rayons du soleil couchant. Ainsi le regard du voyageur embrassait tout l'amphithéâtre des Apennins. Les monts inférieurs forment la frontière orientale du Lalium ; les pics qui élèvent derrière eux leurs neiges éternelles marquent le centre de la péninsule , le vrai noyau de l'Italie. Derrière, c'est la sauvage Ami terne , la vallée du lac Fucin , le berceau des anciens Samnites.
A mesure que l'on s'éloigne des environs de Rome, pour s'enfoncer dans les montagnes, le paysage, moins uniforme, n'en est pas moins sinistre et sombre. Ce n'est point la sublimité ni la brillante verdure des Alpes ; pas davantage la végétation africaine de la Galabre et de la Sicile. Frappées de bonne heure d'un soleil brûlant , les collines ont Taridité précoce du Midi avec les végétaux du Nord. A l'orfraie des rivages , au corbeau de la plaine , succède peu à peu le vautour. Le renard malfaisant, le serpent rapide, coupent encore le chemin et effrayent votre cheval, comme au temps d'Horace.
Seu per obliquum similis sagittae terruit mannos... Si vous vous élevez plus haut , si vous pénétrez
1 Séjour d'un officier fronçai» en Calabre , Rouen,
* Orloff, Mém, sur Naples, 5« vol.
' Tit.-Liv., lib. XI. ^ Exercitus aller cum Papirio
dans les forêts qui forment la ceinture des Apennins , vous y retrouverez les vieilles divinités de ritalie ; vous entendrez le pivert frapper du bec le tronc des chênes, et la vallée retentira vers le soir du gémissement de l'ours ou des hurlements du loup {aut vesperUnuê circum gémit ursuê ovile). Plus haut, des cimes dépouillées qui repoussent toute végétation ; enfin les glaces et les neiges.
L'intérieur des Apennins a souvent le caractère le plus âpre. Gravissez un de ces pics, vos regards plongent dans des vallées sinistres, quelquefois sur une lande désolée, sur un vaste lit de cailloux où se tratne un filet d'eau; ou bien encore sur la pente d'un entonnoir où s'engouffrent les torrents. Lorsque de ces ténébreux défilés , de ces vallées pluvieuses, de ces catacombes apennines, comme les appelaient nos Français', le voyageur passe dans la Marche d'Ancône , dans la Campanie , ou même dans les plaines désertes de la Fouille ou du Latium, il croit renaître à la vie et au jour.
Il n'y a pas plus de vingt ans que la hache a commencé à éclaircir ces forêts'. Jusque-là c'était Tasile des troupeaux dans les mois les plus chauds de l'année. Vers le milieu de mai , les moutons de la Fouille , les grands bœufs de la campagne de Rome, quittaient la plaine brûlante, montaient dans les Abbruzzes, et cherchaient l'herbe à l'ombre des châtaigniers et des chênes. Des bergers armés, quelque pécheur indigent au bord d'un lac volcanique ; c'est tout ce qu'on trouve dans ces déserts. Et les vieux Samnites n'étaient pas autre chose ; des pasteurs féroces , ennemis des laboureurs de la plaine ', adversaires opiniâtres de la grande cité italique , comme les cantons d'Uri et d'Unterwalden l'ont été de Rerne.
Ces peuplades, habitant des lieux fortifiés par la nature , n'avaient guère de villes , et les mépri-
9 consule locis maritimis pervenerat Arpos, per omnia A pacata, Samnitium magis injariis et odio , quàm be- » iieficio ullo populi romani. Nam Samnites ei tem- » pestate in montibus vicatim habitantes, campestria et
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saient. Isolés, et par la vie pastorale, et par la profondeur des vallées qui les séparaient , et par rimpétuosité de leurs fleuves rapides , pendant de longs siècles, ils restèrent enfermés dans leurs solitudes, ignorant les richesses de la plaine, découragés peut-être par les murailles colossales des cités pélasgiques. Cependant une forte jeunesse avait multiplié dans ces montagnes. Les pâturages devenaient étroits pour une si grande multitude. Ils commencèrent à descendre vers les vallées. Nous avons vu comment les anciennes migrations des Mamertins, Sabins et Samnites, avaient été consacrées par la religion. Les Étrusques et les Grecs, encore matlres de tous les rivages occidentaux et méridionaux de ritalie , leur opposaient partout une impénétrable barrière de villes fortes , et leur interdisaient les approches de la mer. Cette barrière fut rompue pour la première fois du côté de la Campanie.
Dans cette terre heureuse, appelée encore aujourd'hui entre toutes la terre de labour, s'élevait , au milieu d'une plaine abritée du vent du nord , la riche et délicieuse Capoue. Les Samnites, qui l'enlevèrent aux Étrusques , lui 6tèrent son nom de Fultume, pour l'appeler, par opposition à leur ancienne patrie, la ville de la plaine {capua, campania, à campo ). Tombée entre ces mains belliqueuses, Capoue étendit au loin sa renommée militaire. Les cavaliers campaniens étaient estimés autant que les fantassins du Latium. Les tyrans de Sicile en prenaient à leur solde, et nous les trouvons comme mercenaires jusque dans la guerre du Péloponèse. Personne n'eût osé dire alors que Rome, plutôt que Capoue, deviendrait la maltresse de l'iUlie.
Cette gloire des cavaliers campaniens tomba, lorsque leurs frères des montagnes descendirent pour les attaquer. Les mattres énervés de Capoue implorèrent le secours de Rome, et se donnèrent à elle. Les Romains sortirent alors du triste Latium. Ils virent pour la première fois la belle et molle contrée; ils comparèrent les marais du Tibre et les forêts de l'Algide aux voluptueuses campagnes de leurs nouveaux sujets ; ils connurent ces délices des contrées méridionales, dont ils avaient été
* maritima loca, contempto cultorum moUiore, atque, A ut eyenit ferè, locis simili génère, ipsi montani atqae » agrestes depopulabantur : Qux regio si fida Samni- » tibus faisset, aut pervenire Arpos exercitas Romanus 1) nequisset , aut interjecta inter Romam et Arpos, pen nuria rerum onmium, exclusos à commeatibus ab- « sumpsisset. »
* ^oy. Stobée.
' Le consul Posthumius ordonne au proconsul Fabius de sortir du pays des Samnites. Celui-ci répond
longtefnps si voisins sans les goûter , et les bains , et les cirques , et les conversations oisives de l'agora, l'élégance des Grecs, et la sensualité des Toscans *. La première armée romaine n'y tint pas ; dès qu'elle eut goûté de ce lotos, la patrie fut oubliée ; ils n'en voulurent plus d'autre que Capoue. Et pourquoi les légions n'y auraient -elles pas fondé une Rome plébéienne, née d'elle-même, et n'ayant rien à craindre de la tyrannie des Appius? Le complot fut connu, et les coupables, craignant d'être punis, marchèrent contre Rome sous la conduite d'un patricien, qu'ils avaient forcé de leur servir de chef (un Manlius, Hallius, Melius, nom commun des chefs du peuple).- Ils exigèrent l'abolition du prêt à intérêt, la réduction de la solde des cavaliers qui avaient refusé de se joindre à eux ; enfin ils voulurent qu'on pût prendre les deux consuls parmi les plébéiens. C'est ainsi que dans cet âge d'or de la républiqfue les armées faisaient déjà la loi à leur patrie '.
Ces concessions furent un signal d'affranchissement pour les colonies romaines et pour le Latium. Et d'abord , Rome ayant rappelé son armée de la Campanie , les Latins s'unissent aux Campaniens et aux Sidicins, c'est-à-dire aux Samnites de la plaine, pour repousser ceux des montagnes. Rome eut l'humiliation d'avouer aux montagnards que , dans ses traités avec les Latins , rien n'empêchait ceux-ci de faire la guerre à qui ils voulaient '.
Mais cette indépendance temporaire ne suflBt point aux peuples du Latium et aux colons romains établis parmi eux. Deux de ces derniers, alors préteurs des Latins, vinrent réclamer avec menace leur part dans la cité romaine , et exiger que l'un des deux consuls et la moitié des sénateurs fussent pris parmi les Latins. Ceux qui avaient part aux travaux ne devaient-ils pas avoir part à l'honneur? La cité souveraine, plutôt que de céder, eut recours aux Rarbares des montagnes. Ses armées traversèrent les contrées pauvres et sauvages des Marses et des Péligniens, leur promirent les dépouilles des habitants de la plaine, celles même des colonies romaines , et les entraînèrent avec elles dans la Campanie *, Ce fut près du Vésuve, non loin de Véséries , qu'une bataille acharnée termina cette
qu'il n'a point d'ordre à recevoir du consul, ni du sénat, que c'est au sénat à prendre les, siens. Il fait marcher son armée contre Fabius. — Il triomphe de sa propre autorité.
» Tit.-Liv., VIII, c. 15.
* Tit.-Liv., lib. VIII, 8. Selon lui, c'est à cette époqne que les Romains substituèrent à la phalange la division en manipules , l'écu au bouclier, et qu'ils adoptèrent l'usage de combattre sur trois rangs, hattoH, principes ^ triarii, f^oy, Polybe.
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gaerre fratricide. Les Romains Font ornée de traditions héroïques. Le patricien Manlias condamne à mort un fiis coupable d'avoir vaincu contre son ordre ; le plébéien Décius se dévoue avec l'armée ennemie aux dieux infernaux.
Voyons comment les Romains usèrent de la victoire : tt On punit le Latium et Gapoue, dit Tite- Live ^ par la perte d'une partie de leur territoire. Les terres du Latium auxquelles on joignit celles des Privernates, furent distribuées au petit peuple de Rome , ainsi que la partie du territoire de Falerne , qui s'étend dans la Campanie, jusqu'au Yulturne. Les terres des Privernates formaient le quart de celles qui furent conûsquées sur les Latins. On se contenta de donner dans le Latium deux arpents par tète; on en donna trois et un quart dans le pays de Falerne , à cause de la distance. Entre les Latins, les Laurentins furent exceptés de la punition ; entre les Campaniens , les chevaliers de Capoue qui n'avaient pris aucune part à la défection. On ordonna le renouvellement du traité avec les Laurentins ; et c'est ce qui se pratique encore tous les ans , le dixième jour des fériés latines. On donna aux chevaliers campaniens les droits de cité romaine, et cette distinction fut consignée sur une table d'airain qui resta attachée dans le temple de Castor à Rome. On imposa de plus aux Campaniens l'obligation de payer tous les ans à chacun de ces chevaliers ( ils étaient seize cents ) , la somme de quatre cent cinquante dejiiers... On accorda aux habitants de Lanuvium le droit de cité romaine, et on leur rendit leurs fêtes
' Tit.-Lîv., YIII, 9. « Dans ce moment de désordre, le consul Décius, appelant à haute voix le grand pontife Hareus Yalérius : « Il nous faut, dit -il, le secours 9 des dieux. Allons, pontife suprême du peuple romain, » dicte-moi les mots dont je dois me servir en me dé- » vouant pour les légions. » Le grand prêtre lui ordonna de prendre la robe prétexte ; et Décius, la tête voilée, une main élevée sous sa robe jusqu^au menton , un javelot sous les pieds, prononça debout ces paroles: « Janus, Jupiter , Mars , père des Romains , Quirinus , » Bellone , dieux lares , dieux novensiles , dieux indi-
• gètes , vous tous qui tenez dans vos mains et notre > sort et celui de nos ennemis , et vous dieux mânes , » je vous supplie, je vous conjure, je vous demande la » grftee,'et j'y compte , de procurer au peuple romain » des qniritcs, le courage et la victoire , et d'envoyer » aux ennemis du peuple romain des quirites , la ter-
• rear, la consternation et la mort. Gomme il est vrai » que j^ai prononcé ces mots, je me dévoue pour la ré-
• publique du peuple romain des quirites, pour les lé- 9 gions, pour les auxiliaires du peuple romain des » quirites , et je dévoue avec moi , aux dieux mânes et V à la terre, les légions et les auxiliaires des enne- » mis. «
particulières, en stipulant toutefois que leur temple de Junon Sospita et son bois sacré seraient communs entre eux et les Romains. Aricie, Nomente et Pedum obtinrent également le droit de cité , avec le même privilège que Lanuvium. Tusculum l'avait obtenu anciennement ; on le lui conserva , et l'on affecta de regarder sa révolte comme le crime de quelques factieux, où la cité elle-même n'avait point de part. Il n'en fut point ainsi de Yélitre , ancienne colonie de citoyens romains. Comme elle s'était révoltée plusieurs fois , on la traita avec la plus grande rigueur. On abattit ses murs ; on lui ôta son sénat ; on assujettit les habitants à s'établir au delà du Tibre, et si l'un d'entre eux était surpris en deçà du fleuve, il encourait ce qu'on appelait la peine de la clarigation; c'est-à-dire que le premier venu pouvait se saisir de sa personne , en faire son esclave , sauf à le relâcher , lorsque la somme déterminée par la loi (mille as) avait été entièrement acquittée. Les terres confisquées sur les sénateurs de cette ville furent distribuées à une nouvelle colonie qu'on y envoya, en sorte que Yélitre ne tarda point à recouvrer son ancienne population. On en forma une pareille à Antium ; et les Antiates eurent la permission de s'y faire inscrire , s'ils le voulaient : mais on retira de leur port tous les vaisseaux longs, on interdit aux habitants toute navigation maritime ; du reste on leur accorda les droits de cité romaine. Tibur et Préneste furent punies par la confiscation d'une partie de leur territoire , moins à cause de leur dernière révolte, commune à tous les Latins, que pour avoir
0 Je crois devoir ajouter que le dictateur, le consul et le préteur qui veulent dévouer aux dieux infernaux Tarmée ennemie, ne sont pas tenus absolument de dévouer aussi leur personne ; ils peuvent désigner tout autre Romain qu'ils voudront, pourvu qu*il serve actuellement dans Tarmée qu*il commande. Si Tbomme qu'on a dévoué meurt dans le combat, on juge le sacrifice entièrement consommé. Mais s'il survit, on supplée à sa mort par un mannequin, haut de sept pieds et plus , qu'on enfouit dans la terre , et par une victime qu'on immole à sa place : l'endroit où ce mannequin aura été enterré , devient pour le magistrat romain une enceinte sacrée où il ne peut passer sans profanation. S'il se dévoue en personne , comme Décius , et qu'il ne meure pas, dès ce moment tout sacrifice public et privé lui est interdit. Si pourtant le magistrat qui s'est dévoué veut se contenter de consacrer ses armes à Yulcain, ou à tout autre dieu, et substituer l'immolation d'une victime ou toute autre cérémonie expiatoire , il le peut. Le javelot que le consul a tenu sous ses pieds , tout le temps de sa prière, ne doit jamais tomber au pouvoir de l'ennemi ; et si ce malheur arrivait, il faudrait l'expier, en sacrifiant au dieu Mars plusieurs «M0ve/a«ri7ia. n Tit.-Liv., YIII, 11.
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précédemment associé leurs armes à celles des Barbares gaulois. Les assemblées générales des peuples latins furent supprimées ; on défendit entre eux tout mariage, tout commerce. Les Gampaniens, en considération de leurs chevaliers , et les habitants de Fundi et de Formies, pour avoir toujours fourni le passage aux armées romaines, furent récompensés par le droit de cité sans suffrage; Cumes et Suessula obtinrent le même privilège. Des galères d'Antium , une partie fut retirée à Rome , le reste fut brûlé. On en réserva seulement les éperons , dont on décora la tribune aux harangues : c'est de là qu'elle prit le nom de JRostra. >»
Ainsi périt la vieille nationalité campanienne et latine (540-514). L'unité de l'Italie, et par suite celle du monde, furent préparées par la victoire de Rome. Mais ces belles contrées perdirent avec la vie politique leur richesse, et même leur salubrité. Dès lors commence lentement,mais invinciblement, cette désolation du Latium que toute la puissance des maîtres du monde ne put arrêter. Le port d'Anlium se combla , les fleuves s'obstruèrent peu à peu , et se répandirent dans les campagnes. Le riche pays des Yolsques est avyourd'hui couvert par les marais Pontins. On cherchait dès le temps de Pline la place de leurs vingt-trois cités ^
C'est aux patriciens , il faut le dire , qu'on doit principalement rapporter les traitements barbares dont les vaincus sont ici l'objet. Le sénat conûrme la domination des chevaliers campaniens , comme il soutient les lucumons de Yulsinies contre leurs clients, les riches de la Lucanie contre les pauvres. Au contraire, le consul Tib. ^milius Mamercinus, le dictateur Publilius Philo, son lieutenant Junîus Brutus, les deux derniers plébéiens, tous trois amis du peuple , comme l'indiquent d'ailleurs les surnoms de Publilius et de Brutus, agissent mollement contre les Italiens. Nous avons remarqué combien le père de la loi agraire, Spurius Qassius, se montra favorable aux Berniques qu'il avait vaincus. P^ous verrons de même les tribuns parler pour les Samnites' dans la discussion du traité des Fourches Caudines; et plus tard le démagogue Marius ménager les alliés dans la guerre sociale jusqu'à perdre sa popularité. C'est que les plébéiens se souvenaient toujours de leur origine italienne ; dans ce grand asile de Romulus, qui devait recevoir à la longue toutes les populations de l'Italie, les plébéiens, comme derniers venus, se trou-
' « Palas Pomptina, quem locam XXIII urbium fuisse • Macianus ter consul prodidit. » Plin., III, 5. *Tit.-LiT.,IX,7.
' ^oy. plus bas le passage d'Hannibal.
* Papiriuêf Publiiius, synonymes du créancier patri-
vaient plus près de ceux qui n'étaient pas admis encore.
Les plébéiens, par les armes desquels le sénat avait écrasé les Latins leurs frères, exigèrent en retour l'égalité des droits politiques. Le dictateur plébéien, Publilius Philo, renouvela la loi qui rendait les plébiscites obligatoires pour les patriciens. Il flt ordonner de plus que le sénat ne pourrait refuser sa sanction aux lois faites dans les assemblées des centuries ou des tribus , mais qu'il approuverait d'avance le résultat de leurs délibérations. Enfin parmi les deux censeurs, on devait toujours nommer un plébéien (559). Ainsi fut consommé la pacification de \a cité , le mariage des deux ordres, l'unité de Rome. Il ne fallait pas moins, au commencement de la lutte de deux siècles qui allait lui soumettre l'Italie , et par l'Italie le monde.
Alors s'ouvre cette terrible épopée de la guerre du Samnium, le combat de la cité contre la tribu, de la plaine contre la montagne. C'est l'histoire des Saxonê et des Htghlanden de l'Ecosse. Ceux-là disciplinés en gros bataillons ; ceux - ci assemblés en milices irrégulières, mais la nature est de leur parti ; les montagnes couvrent et protègent leurs enfants. Défilés sombres, pics aériens, torrents orageux , neiges et frimas des Apennins' ; les éléments sont pour les fils de la terre contre les fils de la cité.
Deux chefs des armées romaines : le patricien Papiriuê [Patriciuê, Papiriuê, comme poler, pappa, pappus)^ le plébéien PublUiuB '. On sait que, dans toute cette histoire , ce sont les noms invariables du créancier impitoyable et du débiteur maltraité. Papirius essaye de renouveler, à l'égard de son lieutenant Fabius Rullianus qui a vaincu contre ses ordres, la sévérité atroce deManlius envers son fils. Pour relever ce Papirius, les historiens lui attribuent une force et une agilité imitée des temps héroïques, mais à peu près superflue dans les guerres de tactique que faisaient dès lors les armées disciplinées de Rome. C'est Papirius que les Romains, disent -ils, auraient opposé à Alexandre le Grand , s'il eût passé en Italie ^. Dans la forme grecque que les premiers rédacteurs de l'histoire romaine ont donnée à leur ouvrage , Papirius est l'Achille de Rome ; et , pour (fue la ressemblance fût plus grande, ils l'ont surnommé Cursor {nàfecç
cien et du débiteur plébéien. F'oy,, par exemple, Tit.- Liv., YIII, c. 28. — Tite-Lîve les appelle les deux premiers capitaines du temps, IX, 7.
* Héme livre, c. 17.
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Dans cette latte terrible où les Romains entrai* naient contre les montagnards presque tous les habitants des plaines , Latins, Campaniens, Apaliens, où les Samnites avaient pour eux les Vestins, les Lucaniens, les Eques, les Marses , Frentans, Péligniens et tant d*autres tribus , les colonies grecques des bords de la mer, Tarente, Palépolis, osèrent entreprendre de tenir la balance entre les grandes nations barbares de l'Italie. Ces pauvres Grecs ignoraient tellement leur faiblesse que dans une occasion (Tit.-Liv., IX, 14), ils osèrent défendre la bataille aux deux partis. Celte insolence amena d'abord la ruine de Palépolis. Incapable de se défendre contre Rome, elle introduisit les Samnites dans ses murs, et fut obligée, par la tyrannie de ses alliés, d'appeler les Romains comme des libérateurs.
Les Samnites, chassés de la Campanie par Publilius Philo, vaincus trois fois par Papirîus et Fabius, se découragèrent et voulurent livrer les auteurs de la guerre aux Romains , entre autres Brululus Papias * qui se donna plutôt la mort. Ne pouvant, à aucune condition , obtenir la paix , ils tinrent ferme dans leurs montagnes , et surent attirer les Romains dans un piège tel que la nature semble en avoir préparé exprès dans les Apennins. Des bergers samnites font accroire aux Romains que la grande ville de Luceria va être prise, et les déterminent à la secourir en passant les montagnes par le chemin le plus court (522). Conduites par le consul Spurius Posthumius ' les légions s'engagent dans un défilé étroit et profond entre deux rocs à pic couronnés de forêts sombres. Parvenus à l'extrémité , ils la trouvent obstruée par un immense abalis d'arbres. Ils veulent retourner et voient le piège fermé sur eux. L'ennemi est sur leurs têtes. Le général des Samnites, Caïus Pontius, n'avait qu'à délibérer sur le sort de l'armée romaine, qu'il pouvait écraser sans combat. Il voulut prendre conseil de son vieux père , le sage Herennius ; le vieillard se fit porter au camp et prononça cet oracle : Tuex-ieê tau$, au renvoxest-leê Um$ acec honneur; détruiseM vo$ ennemis, ou faUes^en
* Voici la cinquième fois qu'un défenseur de la liberté s'appelle Bru tus : le premier consul , le premier tribun , le lieutenant plébéien du dictateur plébéien Publiiîtts Philo , enfin tout le peuple brutien rérolté contre les Lucaniens.
^ Spuriuê PoMlkumiuêy fils d*un bâtard posthume (?). Aurait-on voulu flétrir de ce nom ignominieux Tautenr de la honte de Rome , comme les démagogues Spuriuê Cassius, Spurius Melius, Spnriuê Hccilius, etc.?
' L*historien fait faire ici par Posthumius la critique de son propre récit : • Pendant qu*ils faisaient venir Herennius, dit le consul, n*avaient-ils pas le temps d^nyojer à Rome?» Liv., IX, c. 9. — « Cùm apparitor
des amis. Pour son malheur , Pontius ne suivit ni Tun ni l'autre conseil { il fit passer les vaincus sous le joug , et sur la simple promesse d'un traité , il les renvoya mortellement outragés dans leur patrie. Il ne s'agissait plus pour Rome que de tromper les dieux garants de la promesse des consuls ; Posthumius y avisa. Nous seuls avons juré ', dit -il aux sénateurs, livrez -nous et recommencez la guerre. Ici l'histoire noi|S offre une comédie sérieuse , la plus propre à nous faire comprendre combien les Romains respectaient la lettre aux dépens de l'esprit : écoutons les propres mots de Tite-Live: u Comme l'appariteur ménageait le consul par respect et que les nœuds étaient un peu lâches : Serre, serre, lui dit-il, afin que je sois bien un captif qu'on livre pieds et poings liés. » Quand on fut dans l'assemblée des Samnites et auprès du tribunal de Pontius , le fécial Aulus Cornélius Arvina parla ainsi : «Puisque ces hommes -ci, sans la participation » du peuple romain des Quirites, ont répondu de n la conclusion d'un traité de paix , et qu'en cela n ils ont commis une grande faute, je viens en ré- » paration , et , pour preuve que le peuple romain » n'est point participant de leur crime , je viens » vous les amener , et je vous les livre. » Comme le fécial achevait , Posthumius lui donna de toute sa force un coup de genou, en disant à haute voix : (c Que lui, Posthumius, appartenant désormais au » peuple samnite, était un citoyen samnite ; que le n fécial était un ambassadeur romain ; que le droit » des gens avait été violé par lui dans la personne » du fécial ; que les Romains avaient dès lors un » plus juste sujet de guerre. »
Les Samnites ne voulurent point de cette satisfaction dérisoire , mais les dieux semblèrent s'en contenter. Il coûte à dire que les parjures furent vainqueurs, et que la foi et la justice passèrent sous le joug avec les Samnites.
Rome leur accorda deux ans de trêve pour avoir le temps de s'affermir par des colonies dans les deux plaines de l'Apulie et de la Campanie, et serrer ainsi ses ennemis dans leurs montagnes. L'es-
yerecundià majestatis Posthumium laxè vinciret : « Quin tu,inquit, adducis lorum, ut justa fiât deditio?» Tum ubi in cœtus Samnitium , et ad tribunal ventum Pontii est, A. Cornélius Arvina fecialis ita verba fecit : « Quandoque hice homines, injussu populi romani quin ritinm, fœdus ictum iri spoponderunt : atque ob eam • rem , noxam nocuerunt j ob eam rem , qu6 populus » romanus scelere impio sit solutus, hosce homines n vobis dedo. a Hxc dicenti feciali Posthumius genu quanta maxime poterat vi, perculit, et clarà voce ait , 0 se Samnitem civem esse, illum legatum, fecialem à se » contra jus gentium violatum ; ed justiùs bcllum ges- » turos. o
poir d*ane révolte fit descendre les Samnites dans fa Campanie , mais Gapoue tremblante contempla leur défaite sans les secourir. Us se tournèrent alors vers le nord de Tltalie et invoquèrent Tappui de la confédération étrusque (313).
Ce grand peuple, dépouillé lentement depuis deux siècles, était refoulé peu à peu sur lui-même. Les Samnites lui avaient depuis longtemps enlevé ses établissements lointains de la Campanie, et les Gaulois ceux des bords du P6. Toute la population s'était ainsi concentrée dans la mère patrie. Là , d'innombrables agriculteurs couvraient les campagnes, rinduslrie animait les villes ; d'incroyables richesses s'accumulaient ; qu'on en juge par un seul fait ; les Romains tirèrent un peu plus tard de la seule Arretium de quoi- équiper sur-le-champ et nourrir une armée *. Toutefois, au milieu de leurs fêtes religieuses et de leurs éternels banquets, les lucumons de l'Étrurie s'avouaient leur décadence et prédisaient ie êoir prochain du monde. Ils ont empreint leurs monuments de ce caractère d'une sensualité mélancolique qui jouit à la hâte et profite des délais de la colère céleste. Cependant, derrière les murs cyclopéens des villes pélasgiques, ils entendaient le péril s'approcher. Les Liguriens avaient poussé jusqu'à l'Arno ; les Gaulois gravissaient à grands cris l'Apennin, comme des bandes de loups , avec leurs moustaches fauves et leurs yeux d'azur, si effrayants pour les hommes du Midi ^. Et cependant du Midi même , les lourdes légions de Rome marchaient d'un pas ferme à cette proie commune des Barbares. Déjà la grande ville de Veïes laissait une place vacante dans la réunion nationale des fêtes annuelles de Yulsinies. 11 fallut bien quitter les pantomimes sacrées , et les tables somptueuses, et les danses réglées par la flûte lydienne ; il fallut équiper en soldats les dociles laboureurs des campagnes , et donner malgré soi la main aux intrépides Samnites.
L'armée de la confédération commença la guerre avec peu de gloire. Repoussée de Sutrium, colonie romaine , elle s'enfonça dans la forêt Ciminienne , n'imaginant pas que les Romains eussent jamais l'audace de l'y suivre, a Cette forêt, dit Tite-Live (XI , 36), était alors plus impénétrable et plus effrayante que ne l'ont été de mon temps celles de la Germanie. Jusque -là aucun marchand ne s'y était hasardé. » Quiconque a vu en effet le pays qui s'étend entre ces lacs volcaniques, ces collines tourmentées, ces laves, ces c6nes de basalte, comprendra l'hésitation des Romains pour entrer dans ce pays plein des monuments de la colère des dieux.
' Avec laquelle Scipion termina la seconde gaerre puniqae.
Joignez -y le voisinage de la sombre Yulsinies , le centre de la religion étrusque , avec ses hypogées , ses fêtes lugubres et ses sacrifices humains. Enfin le souvenir des Fourches Caudines...
(( Parmi ceux qui assistaient au conseil (Liv., XI, 38), se trouvait un frère du consul qui prit l'engagement d'aller reconnaître les lieux et d'en rapporter avant peu des nouvelles certaines. Élevé à Céré chez des hùtes de son père, il y avait puisé toute l'instruction des Étrusques, et savait Irèsbien leur langue. Des auteurs assurent qu'alors il était aussi commun aux enfants des Romains, de faire leur étude de la langue étrusque, qu'aujourd'hui de la langue grecque... Le frère du consul avait un esclave qui, ne l'ayant pas quitté pendant son séjour à Céré , avait eu occasion d'apprendre aussi la langue. Tous deux ne prirent d'autre précaution que de se faire donner en partant quelque idée de la nature du pays où ils allaient entrer, et des noms des principaux peuples, de peur de se trahir par leur hésitation, lis prirent des habits de bergers , et les armes du pays , des faux et deux javelots gaulois. »
Les Gaulois ombriens, ennemis des Toscans, promirent à ces envoyés de combattre avec les Romains et de leur donner des vivres pour trente jours. Fabius traversa la forêt; mais les ravages des Romains, ou peut- être la mobilité gauloise , avait déjà fait changer les Ombriens de parti. Fabius n'en vainquit pas moins, et les trois villes les plus belliqueuses de l'Étrurie, Pérouse, Arretium et Cortone, demandèrent une trêve de trente ans.
Cependant l'armée romaine qui combattait les Samnites, avait failli rencontrer dans les forêts voisines du lacAverne de nouvelles Fourches Caudines. Le sénat voulait, dans ce danger , élever à la dictature Papirius Cursor; mais comment espérer que le consul Fabius nommât le vieux général qui autrefois avait demandé sa mort? Fabius reçut les députés du sénat, les yeux baissés, et sans dire un mot. Un jour entier il lutta contre lui-même; mais la nuit suivante, à l'heure du plus profond silence, selon l'usage antique, il nomma Papirius dictateur.
Les Étrusques, cherchant dans les terreurs de la religion un secours pour fortifier le courage des leurs , s'unirent entre eux par la loi êttcrée, qui dévouait tout fuyard aux dieux infernaux. Chaque combattant se choisissait un compagnon : et tous se surveillant ainsi les uns les autres , les lâches devaient trouver plus de péril dans la fuite que dans le combat. On se rencontra sur les bords sacrés du lac Yadimon. La rage et le désespoir furent
3 Toy. Thierry, //mI. desGauiaiê.
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tels dans l'armée des Étrusques, qu'ils laissèrent là les traits et les javelots, pour en venir sur-le*charop à répée. Us percèrent la première et la seconde ligne des Romains , mais vinrent échouer contre les triaires et les cavaliers. Jamais TÉlrurie ne put se relever d'un pareil coup.
Les Samnites n'étaient pas plus heureux. Enrichis sans doute par les subsides des Étrusques, les montagnards avaient formé deux armées , distinguées l'une par ses boucliers ciselés d'or et par des vêtements bigarrés , Taulre par des habits blancs et des boucliers argentés ^ Ils avaient tous la jambe gauche cuirassée , et le casque chargé d'un brillant panache. Les Romains n'en furent point étonnés. Foyez-vaus, leur disait, en désignant les blancs , le consul Junius le bouvier ( Bubulcus ) , voxBX-vous ce$ victimes dévouées au dieu des morts! Ces belles armes allèrent orner le Forum. Les lâches Campaniens en eurent leur part ; ils en parèrent leurs gladiateurs , et ils appelaient ces esclaves dressés à combattre dans les jeux , du nom de Samnites.
Tite-Live ne compte que par vingt et trente mille les Samnites tués à chaque bataille. Quelque exagérés qu'on suppose ces nombres , on a peine à comprendre qu'un peuple ait suffi à tant de défaites. C'est que les Samnites se recrutaient chez presque toutes les tribus de Tltalie centrale et de la grande Grèce, chez les Ombriens, chez les Marses, Marrucins, Péligniens et Frentans , même chez les Èques et les Berniques, alliés de Rome. Ce fut pour tourner ses armes contre ces peuples et enlever leur secours aux Samnites , que Rome accorda à ces derniers un traité de paix et même d'alliance. Les Herniques et les Èques, qui avaient fourni tant de soldats aux Romains, ne s'en défendirent pas mieux. Ces peuples , depuis bien des années , ne faisaient plus la guerre en leur nom ; leurs armées, sans chef ni conseil, se dispersèrent d'elles-mêmes ; chacun courut à son champ pour transporter ce qu'il avait dans les villes. Les Romains, les attaquant séparément , en eurent bon marché; en cinquante jours ils prirent aux Èques, rasèrent et brûlèrent quarante et une bourgades. Pour les Herniques, on s'était contenté de leur imposer l'onéreux privilège du droit de cité sans
« VirgiL,VII,686:
Vestigia nuda •inistri Inttituére pedis; crudus teçit altéra pero.
f^off, Servias sur ce vers. Haerob., Sat, V, 18. Conf. Thncjd., III, 92. Livius, IX, 40 : «Duo exercitus erant. » Scuta alterius auro , alterius, argento caelaverunt.
suffrage, en leur ôtant leurs magistrats et leurs assemblées; on leur interdit même le mariage d'ane ville à l'autre (501).
Ainsi les Samnites se trouvèrent désormais privés du secours des peuples de même race. Cernés de tous cùtés par les colonies romaines de Frégelles, d'Atina, d'Interamna, deCasinum, de Teanum, de Snessa Aurunca, d'Alba et de Sora, dénoncés aux Romains par les Picentins, leurs frères, par les Lucaniens, leurs alliés, forcés tlans Bovianum, vaincus à Malévent ( qui devint Bénévent pour les Romains), ils prirent une résolution extraordinaire. Ils s'infligèrent eux-mêmes l'exil ^, et abandonnant leurs montagnes , ils descendirent chez les étrusques , pour les faire combattre avec eux de gré ou de force.
Les Étrusques, ranimés par le courage des Samnites , entraînèrent les Ombriens , et achetèrent même le secours des Gaulois. Ils avaient naguère essayé déjà de tourner ces barbares contre Rome, et de changer ainsi les ennemis en alliés. L'argent était compté, livré d'avance, mais les Gaulois avaient refusé de marcher. Cet argent, disaient-ils insolemment, c'est la rançon de vos champs; si vous voulez ^ue nous vous servions contre Borne, donnez-nous des terres. On croit lire une histoire des condottieri du moyen âge. Mais cette fois , les Gaulois eux-mêmes comprirent tout ce que l'Italie entière avait à craindre des Romains; ils se joignirent aux confédérés près de Sentinum. Cette ligue universelle du nord de l'Italie avait été préparée par le général samnite Gellius Egnatius. La terreur était au comble dans l'armée romaine , alors sous les ordres de l'éloquent et incapable Appius ; son successeur, le vieux Fabius Rullianus, sut rassurer les soldats. Comme ils environnaient le consul pour le saluer, Fabius leur demande où ils allaient. Sur leur réponse qu'ils vont chercher du bois : » Eh quoi, dit-il, est-ce que vous n'avez pas un champ palissade ? » Ils s'écrièrent qu'ils avaient même un double rang de palissades et un fossé profond , ce qui ne les empêchait pas d'être dans des transes horribles : « Vous avez, dit- il, assez de bois. Retournez et arrachez - moi vos palissades. » Us s'en reviennent au camp ; et tous ceux qui étaient restés, Appius lui-même, s'alarment de les voir arra-
» Forma erat scuti : summum latius , qnà pectus atque > humeri teguntur, fastigio aequali : ad imum cuneatior » mobilitatis causft , spongia pectori tegumentum ; et « sinistrum crus ocreà tectum : gales cristatœ , qua f> speciem magnitudini corpornm adderent : tuuicœ a auratis militibus versicolores, argentatis liuteae can- » didae. »
2 Tit.-Liv., X, 11, 16.
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cher les pieux da retranchement. Mais eux disaient tous , à Tenvi Fun de l*autre , qu'ils exécutaient Tordre du consul Fabius (Liv., X, 23). »
Cependant Fabius eut sujet de se repentir de cette orgueilleuse confiance ; une légion fut exterminée ; Tannée entière courait grand risque, si le consul n*eût donné ordre aux troupes qu'il avait laissées chez les Étrusques , de les rappeler chez eux par le ravage de leurs champs. Au moment où Fabius et Décius, son collègue, allaient attaquer Tarmée gauloise et samnite, une biche, poursuivie par un loup , se jette entre les deux armées ; le loup court vers les enfants du dieu auquel il est consacré ; la biche passe aux Gaulois, et la terreur avec elle. Cependant le bruit des chariots barbares, le fracas des roues effraye les chevaux des Romains, et met en fuite leur cavalerie ; les légions même commencent à plier, lorsque Décius , renouvelant le dévouement de son père , se précipite dans les bataillons ennemis. Lés Gaulois , reculant à leur tour, se serrent et forment un mur impénétrable de boucliers. Les Romains renversent ce rempart à grands coups de javelots ; toutefois la vigueur des Gaulois céda moins à leurs efforts qu'aux traits ardents du soleil italien, sous lequel ont si souvent fondu les hommes du Nord (bataille de Sentine,296) .
Les Étrusques , dont Tabandon avait été si fatal aux Gaulois , firent leur paix à tout prix. Pérouse etClttsium, puis Arretium et Vulsinies, fournirent du blé , du cuivre , un sagum , une tunique par soldat , seulement pour obtenir d'envoyer une députation suppliante. Mais les Samnites n'avaient plus de paix à faire avec Rome. Après cinquante ans de défaites , ce peuple infortuné recourut encore à ses dieux qui Tavaient si mal protégé. Ovius Paccius , un vieillard parvenu au terme de Tâge , retrouva je ne sais quels rites, employés jadis par leurs ancêtres, lorsqu'ils enlevèrent Capoue aux Étrusques. Quarante mille guerriers se trouvèrent au rendez - vous d'Aquiionie , et promirent de se rassembler au premier ordre du général; quiconque l'abandonnerait devait être dévoué au courroux des dieux. On forma au milieu du camp , sur une étendue de deux cents pieds carrés , une enceinte de toiles de lin ; on sacrifia selon les rites écrits
' A Toccasion de la prise de Carthagène par Scipion.Haisne serait-ce pas plutôt raccomplissementd'un vœu barbare ?— Quant aux dévastations de cette guerre, voy. livii Supplementum , XI, 31. Lorsque Curius eut pénétré jusqu^à TAdriatique, il dit à son retour ce mot remarquable : o Tantùm agrorum cepi, ut solitudo fun tura fuerit nisi tautûm etiam hominum cepissem : » tantùm autem hominum , ut interituri famé fuerint , n nisi tantùm cepissem et agrorum. n— Liv., X, 4ô. An triomphe de Papirius sur les Samnites , on porta deux
aussi sur des toiles de lin. An milieu de l'enceinte s'élevait un autel , et autour, des soldats debout , Tépée nue. Puis on introduisit les plus vaillants du peuple, un à un, comme autant de victimes. D'abord, le guerrier jurait le secret de ces mystères ; puis on lui dictait d'effroyables imprécations contre lui et contre les siens s'il fuyait ou s'il ne tuait les fuyards. Quiconque refusa de jurer, fut égorgé au pied de l'autel. Alors, le général nomma dix guerriers , dont chacun en choisit dix autres , et ainsi de suite jusqu'au nombre de seize mille. Ce corps fut appelé la légion du lin {linieata). Elle était appuyée d'une autre armée de vingt mille hommes. Tous tinrent leur serment, s'il est vrai, comme leurs vainqueurs s'en vantaient, qu'ils en tuèrent plus de trente mille.
Quelque acharné que dut être ce dernier combat de la liberté italienne, les Romains, mieux disciplinés, croyaient avoir vaincu d'avance. On peut en juger par quelques mots de leur général Papirius. Le garde des poulets sacrés lui avait annoncé faussement qu'ils avaient mangé ; on avertit le consul du mensonge : Que nous importe, dit-il, Tanathème ne peut tomber que sur lui. Au fort de la mêlée , Papirius voua à Jupiter, non pas un temple, non pas un sacrifice, mais une petite coupe de vin mêlé de miel avant son premier repas. C'était une guerre à coup sûr, une guerre de massacre et de butin : des marchands suivaient Tarmée pour acheter les esclaves. Aquilonie et Cominium furent toutes deux brûlées en un jour. Une foule de bourgades furent dépeuplées et incendiées. La fureur fit souvent même oublier l'avarice ; on tua quelquefois jusqu'aux animaux. Au reste, Polybe nous apprend que c'était un usage des Romains pour augmenter la terreur de leurs ennemis ^. Curius Dentatus acheva la dépopulation du pays. Décius avait occupé dans le Samnium quarante-cinq campements , Fabius quatre - vingt -six , tous faciles à reconnaître , moins par les vestiges des fossés et des retranchements, que par la solitude et l'entière dévastation des environs.
Cette guerre atroce peupla de fugitifs tous les antres des Apennins. Moins heureux que les oui-iatos d'Angleterre, ces proscrits n'ont laissé aucun
millions six cent soixante mille livres pesant de cuivre en lingots , produit de la vente des prisonniers , deux mille six cent soixante marcs d*argent pris dans la ville. Le tout fut mis dans le trésor; il n^ eut rien pour les soldats.— Les Falisqnes, depuis- longtemps soumis, s^étaient joints aux Étrusques. Ils payèrent 100,000 livres pesant de cuivre, et la solde pour Tarmée. — Carvilius mit au trésor 390,000 livres de cuivre, bâtit le temple de Fors Fortuna, donna à chaque soldat cent deux as, et le double aux centurions et chevaliers.
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monument, pas un chant de guerre, pas une nénie funèbre, La seule trace que nous en trouvions, est ce passage d'une indifférence dédaigneuse et cruelle : te Cette même année , pour qu'il ne fût point dit qu'elle se fût passée absolument sans guerre, une petite expédition eut lien en Ombrie, sur la nouvelle que des brigands embusqués dans une caverne faisaient des excursions dans la campagne. On y entra en ligne de bataille ; les brigands, à la faveur de l'obscurité du lieu, y blessèrent beaucoup de nos soldats, surtout à coups de pierres. Enfin, lorsqu'on eut découvert la seconde issue de cet antre, on entassa aux deux entrées des monceaux de bois, où l'on mit le feu ; de cette manière, environ deux mille hommes, qui s'y étaient renfermés , furent étouffés par la fumée et par la chaleur, on périrent dans les flammes mêmes , au milieu desquelles ils finirent par se précipiter (Tite-Live, X, 1).
9UITK ftU PBÉCtDBTIT.^COlIQCÈTB DK l'iTALIB HtBlDlO- WALB. — GUBBBB DE PTBBHD8 , OU 6UBBBB DBS HBBGBflAIBBS 6BBCS BI« ITALIB, 981 - i67.
La pointe méridionale par laquelle l'Italie se lie avec la Sicile , sépare les bassins de deux mers , dont l'une s'étend du Vésuve au volcan de Lipari, de Naples jusqu'à Panorme et jusqu'au pic du mont Éryx ; l'autre de Tarente à Crotone et de Locres à Syracuse. Ces rivages s'appelaient jadis la grande Grèce. Au-dessus des deux rivages et des deux mers , s'élève la montagne ( al Gibel , comme les Arabes appelaient l'Etna). Là tout grandit dans des proportions colossales ; le volcan est un mont neigeux, de dix mille pieds, qui fait honte au Vésuve ; un seul châtaignier peut y couvrir cent chevaux ; Taloès africain y monte à soixante pieds. Et les villes environnantes répondaient à cette grandeur. La main herculéenne des Doriens se retrouve dans les ruines des cités de la grande Grèce et de la Sicile, dans les restes d'Agrigente , dans les colonnes de Peslum , et dans ce blanc fantôme de Sélinunte qu'on voit de si loin s'élever au milieu des solitudes *. Agrigente avait plus de deux cent mille
• Swinbam*s Traveh, r. iïf.
2 Diod., XIII.
' Selon le même auteur ( lib. I), Denys le tyran tira de la seule ville de Syracuse une armée de cent vingt mille hommes et de douze mille chevaux.
' Séjour d'un officier fronçai» en Calabrcy 1820.
habitants ' ; Syracuse faisait sortir cent mille sol* dats de ses portes'. La molle Sybaris, dont la plage est aijgourd'hui partagée entre les taureaux sauvages et les requins *, arma, dit- on, jusqu'à trois cent mille hommes contre les durs Grotoniates. La côte de Tarente ( et ce faible vestige en dit plus que tout' le reste ) est rouge des débris de vases qu'y entassa la grande ville *,
La puissance colossale de ces cités, leurs richesses prodigieuses , leur industrie , leurs forces navales qui passaient de si loin celles de la mère patrie, ne retardèrent point leur ruine. La métropole dura dans sa médiocrité : la pauvre Lacédémone subsista mille ans; l'ingénieuse et sobre Athènes vécut âge de peuple, malgré sa démagogie; leurs revers les afbiblissaient sans les détruire. Mais dans l'histoire des villes de la grande Grèce, la défaite c'est la ruine. Ainsi passèrent du monde Sybaris et Agrigente, la Tyr et la Babylone de l'Occident. Les Grotoniates, vainqueurs de Sybaris, firent couler deux rivières sur la place où elle avait été. Au milieu des convulsions éternelles de cette terre des volcans , les peuples roulaient dans les alternatives d'une démagogie furieuse et d'une tyrannie atroce ; et ils regardaient encore la tyrannie comme leur salut, à l'aspect de tant de périls divers, en face de cette dévorante Garthage, plus terrible pour la Sicile que la bouche béante de l'Etna.
Quelle merveille, qu'au milieu de cette vie fougueuse et demi-barbare, la réforme pythagoricienne n'ait pu prévaloir? La philosophie du nombire pouvait-elle faire entendre l'harmonie des sphères célestes an milieu du tumulte de l'agora démocratique des villes Achéennes 7 Pouvait-elle nourrir de lait et de miel celui qui portait un bœuf et le tuait d'un seul coup? La vraie philosophie de la contrée, c'était celle d'Empédocle , celle qui , d'abord préoccupée tristement de l'origine du mal , rapporte tout à l'amour et à la discorde, fond dans sa poésie tous les systèmes comme en une lave ardente , et qui , sous l'accès d'un panthéisme frénétique , se laisse aller à la fascination de cette nature enivrante et terrible qui l'appelle au fond de l'Etna. Ou bien encore, la philosophie italique lutte et résiste avec l'école d'ÉIée; à la vue de tous les bouleversements de la nature et de la société, elle nie le changement, ne reconnaît de substance que soi - même , que la pensée , et , s'armant d'une logique intrépide , elle
fi Mémoireê et corre$pondanc€ de Paul-Louii Courier, 1828, 1" vol., 8 juin 1806 : Tarente, « On voit ici, non pas un Monte -Testaccio, mais un rivage composé des mêmes éléments... En fouillant , on rencontre, au lieu de tuf, des fragments de poteries, dont la plage est toute rouge, •
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anéantit par représailles la réalité qui Técrase.
La dernière des calamités de la grande Grèce et de la Sicile, la plus terrible, c*est que, la guerre nourrissant la guerre, il se forma des armées sans patrie , sans loi , sans dieu , qui se vendaient au premier Tenu , rendaient toute société incertaine de son existence , et menaçaient de devenir, sous un chef entreprenant, maîtresses de toute la contrée. Ce mal était vieux dans la Sicile. C'était par les troupes mercenaires que les Gelons et les Denys avaient défendu Tlle contre les Carthaginois pour se l'assujettir eux-mêmes. Mais Thorreurde ce fléau monta au comble sous Agathocles. L'enfant abandonné d'un potier, ramassé dans la rue, s'élève par sa beauté et ses moeurs infâmes; puis, calomniant les magistrats, lâchant les mercenaires dans Syracuse et dans les villes voisines, il devient roi de sa patrie. II ose la quitter pour assiéger les Carthaginois qui l'assiègent ; ne pouvant réussir, il abandonne son armée, son propre fils; et, pour finir cette vie hideuse , il est porté vivant sur un bûcher **
C'était alors le mal commun du monde : des armées à vendre, des tyrannies éphémères, les royaumes gagnés, perdus d'un coup de dé. Le jour même où Alexandre, exposé au milieu de ses soldats en pleurs , leur fit baiser sa main mourante , la cavalerie et l'infanterie furent sur le point de se charger aux portes de Babylone. Pendant qu'on portait le roi au temple d'Ammon , sa mère , sa femme, ses petits enfants, furent égorgés par des hommes qui s'évanouissaient encore de frayeur en regardant sa statue '. On vit alors des événements merveilleux, des fortunes prodigieuses; depuis qu'Alexandre avait passé Hercule et Bacchus , tout semblait possible. On crut un moment qu'un de ses gardes (Antigone) allait lui succéder dans l'empire de l'Asie. Mais les choses se brouillèrent de plus en plus; tous combattirent contre tous. On en vit deux à quatre-vingts ans (Séleucus et Lysimaque) se battre encore à qui emporterait au tombeau ce triste nom du dernier vainqueur (Nicator). Les faibles empires qui sortirent de ce bouleversement ne subsistaient qu'en achetant sans cesse de nouvelles troupes. Les Grecs abâtardis de Syrie et d'Egypte, semblables à nos poulains de la terre
« Diod., XXV.
' PlutArch., in Alex, y c. 96. Longtemps après la mort d* Alexandre , Gassandre , devenu roi de Macédoine et maître de la Grèce, se promenait un jour à Delphes et examinait les statues. Ayant aperçu tout à coup celle d* Alexandre , il en fut tellement saisi qu*il frissonna de tout son corps , et fut frappé comme d*un étourdissement.
sainte', faisaient venir sans cesse des troupes mercenaires de la mère patrie. Ainsi , la guerre étant devenue un métier, une force militaire immense flottait depuis Carthage jusqu'à Séleucie. Si jamais cette force, au lieu de se diviser au service de tant d'États divers , fût venue à se fixer sur un point , pour faire la guerre à son compte, c'était fait, nonseulement de la liberté et de la civilisation du monde , mais encore de tout ordre , de toute justice, de toute humanité.
Et déjà les mercenaires avaient essayé de se fixer. Des Mamertins de la Campanie, sans doute de race samnite, avaient occupé Messine. En face , la ville de Rhegium ne tarda pas à l'être par le Campanien Jubellius Décius, et par quatre mille de ses compatriotes au service de Rome. Placés ainsi au point central, entre Rome, Syracuse et Carthage, les Mamertins auraient relevé sur le détroit l'ancienne puissance de Capoue. Tout le monde s'effraya , Carthaginois, Romains, Hiéron même, le nouveau tyran de Syracuse , qui s'était d'abord servi des mercenaires.
Ce qui manqua toujours à celte puissance terrible, dispersée dans le monde, ce fut un chef, une tète, une pensée. L'impétueux Pyrrhus, gendre d' Agathocles, chef des Épirotes , le Scanderbeg de l'antiquité, ne fut lui-même, malgré sa tactique, qu'une force brutale. Les cornes de bouc dont ce brillant soldat chargeait son casque, font penser à rimpétuosité aveugle des animaux mystiques, qui, dans le songe d'Ézéchiel, ne vont que par bonds et à force de reins, sans toucher la terre, renversant les empires sur leur chemin. Malgré son origine royale, Pyrrhus n'avait guère été plus heureux d'abord qu'Agathocles. A sa naissance , son père venait d'être tué ; les serviteurs qui l'emportaient dans leur fuite , furent arrêtés par un fleuve , et sur le point de périr sans pouvoir passer l'enfant à l'autre bord. Maître trois fois de la Macédoine, un instant de la Sicile et de la grande Grèce , ce fils de la fortune, si souvent caressé et battu par elle, lui laissa tout en mourant. A qui léguez-vous votre héritage? lui disaient ses enfants. A l'épée qui percera mieux, répondit-il ^.
Il était impossible que le gendre d'Agathocles ne tournât ses regards vers la Sicile et l'Italie;
' On sait qu*on donnait ce nom par mépris aux descendants abâtardis des croisés établis à la terre sainte. L^Égypte semble être encore moins favorable aux étrangers; les mameluks ne pouvaient se reproduire ; leurs enfants mouraient de bonne heure, et ils étaient obligés de se recruter par des esclaves qu^ils faisaient yenir du Caucase.
< P]utarch.,tii PyrrAt f)f74.
rien de plus vraisemblable que son fameux dialogue avec Cinéas. Tous ses projets sur la grande Grèce et sur Carlhage se trouvent déjà dans le discours que Thucydide met dans la bouche d'Aïcibiade avant la guerre de Syracuse. Les Italiens avaient déjà appelé le Lacédémonien Ciéonyme , et Alexandre le Molosse *, beau-frère d'Alexandre le Grand. Tous les aventuriers grecs rêvaient alors d'accomplir l'ouvrage d'Alexandre, et de faire dans l'Occident ce qu'il avait fait dans l'Orient. Pyrrhus eût voulu, dit-on, jeter un pont sur la mer Adriatique, entre Apollonie et Otrante'. L'occasion de ce passage désiré se présenta bientôt (281 av. J.-C). LesTarentins étaientassemblésdans leur théâtre, d'où l'on découvrait la mer, lorsqu'ils aperçoivent à l'horizon dix vaisseaux latins. Un orateur agréable au peuple, Philocharis , surnommé Thaïs pour l'infamie de ses mœurs , se lève et soutient qu'un . ancien traité défend aux Romains de doubler le promontoire de Jnnon Lacinienne. Tout le peuple s'élance avec des cris pour s'emparer des vaisseaux. Les ambassadeurs envoyés par Rome à ce sujet , sont reçus au milieu d'un banquet public , hués par le peuple ; un Grec ose salir d'urine la robe des ambassadeurs. « Riez, dit le Romain, mes habits seront lavés dans votre sang. » Les Tarentins, effrayés de leur propre audace, appelèrent Pyrrhus ; et pour le décider, ils lui écrivirent qu'avec les Lucaniens , Messapiens et Samnites , ils pouvaient lever vingt mille chevaux et trois cent cinquante mille fantassins. Quelques-uns d'entre eux prévoyaient pourtant combien il était dangereux de faire venir les Épirotes. Un citoyen se présente à l'assemblée avec une couronne de fleurs fanées, un flambeau et une joueuse de flûte, comme s'il sortait ivre d'un repas. Les uns applaudissent, d'autres rient , tous lui disent de chanter. « Vous avez raison, Tarentins, dit -il, dansons et jouons de la flûte, pendant que nous le pouvons; nous aurons autre chose à faire quand Pyrrhus sera ici. » En effet, Pyrrhus, à peine arrivé à Tarente, entreprit de discipliner le peuple, ferma les gymnases et les théâtres, mit des gardes aux portes pour empêcher de quitter la ville, et il envoyait chez lui,
■ De même les Italiens du moyen âge firent venir Scanderbeg en 1464. Les Vénitiens avaient ordinairement des Albanais dans leurs armées.
3 Comme Yarron en eut Tidée an temps de la guerre des Pirates. Appian., MUhr, h, — Plin. — Zonar.
« Plut., m. Pyrrk.y c. 15, 21.
* Les historiens ici chargent leur récit de tant de puérilités , quMls finissent par inspirer de la défiance pour des faits qui n*ont rien d'invraisemblable en euxmêmes. Je parle du médecin empoisonneur, dénoncé par Fabricius au roi d^tpire.
tantût l'un , tantôt l'autre , pour les làire périr '.
A la première rencontre près d'Héraclée, les Romains furent étonnés par les éléphants qu'ils appelaient dans leur simplicité bœufé de Lucante, Toutefois la victoire coûta cher à Pyrrhus. Gomme on l'en félicitait : « Encore une pareille, dit- il, et je retourne seul en Épire. » Cependant, fortifié par les Samnites , les Lucaniens et les Messapiens , il marcha sur la Gampanie dans l'espoir de la soulever. Rien ne remua. II poussa jusqu'à Préneste, découvrit Rome du haut des montagnes , mais de toutes parts les légions approchaient pour le cerner ; il se hâta de regagner Tarente.
Cependant il fallait sortir avec honneur de cette guerre. Après avoir tenté vainement de gagner Fabricius , envoyé vers lui pour racheter les prisonniers ', il envoya à Rome le rusé Cinéas , par l'éloquence duquel il avait, disait- il, pris plus de villes que par la force des armes. L'adresse de l'envoyé et les présents du roi ébranlaient le sénat en sa faveur. Alors le vieil Appius Claudius , ancien censeur, qui était devenu aveugle, se fit porter au sénat par ses quatre fils, qui tous avaient* été consuls. Ce vieillard , plein de vigueur et d'autorité, gouvernait toujours avec un pouvoir absolu sa nombreuse maison, ses quatre fils, ses cinq filles et une foule de clients. Cètaiiy dit Cicéron, un arc toujours tendu, que les ans n'avaient pté relâcher. Ses esclaves le craignaient, ses enfants le révéraient. C'était là une maison de moeurs et de discipline antiques, Appius se rendit odieux dans sa censure, en mêlant le petit peuple à toutes les tribus , et s'obstinant à rester cinq ans dans cette magistrature; mais il s'immortalisa par un magnifique aqueduc et par l'indestructible monument de la Via Appia , qu'il conduisit de Rome à Capoue. Ce vieillard austère fit honte au sénat de sa mollesse, et dicta la réponse qu'on devait faire au roi d'Ëpire : S'il veut la paix, qu'il sorte sur-le-champ de l'Italie*.
•Forcé de continuer la guerre, Pyrrhus combattit les Romains près d'Asculum sans pouvoir décider la victoire. Cette fois , un soldat , ayant blessé un éléphant, dissipa la terreur qu'ils inspiraient. Les
' ... Que sese mentes, rectai quae sUre solebant Anlehac, ilementes sese flexere vtai?
— Ennii, Fragm., in Cic. deSen» —
Sur le beau monument d* Appius ( la f^ia Appia ), voy. Procop.,Z>e B. G., I, et Montfancon.
Cie.^deSen, « Quatuor robustos filios, quinque filias, » tantam domum, tan tas clientelas, Appius regebat et 1» scnex et caecus. Intentum animum tanquam arcum » habebat, nec languescens succumbebat senectuli. A Tenobat non modo autoritatem, sed etiam imperium
Romains , pour tenir tète à ces monstres , et pour donner plus de stabilité à leur légion, avaient imaginé un carroccio , dans le genre de celui que les Lombards du moyen âge opposèrent à Frédéric Barberousse. Ce char était hérissé de pieux , les chevaux bardés de fer , et les soldats qui le montaient, armés de torches , pour effrayer les éléphants 1 (280).
Pyrrhus , découragé , saisit l'occasion de quitter ritalie. Les Siciliens l'appelaient contre les Mamertins et les Carthaginois. Partout il chassa devant lui ces Barbares ; mais les soldats qu'il conduisait ne valaient pas mieux que les Mamertins. Us firent regretter aux Siciliens les ennemis dont ils les avaient délivrés. Pyrrhus repassa en Italie, chargé de Fexécratien des peuples ; il y mit le comble en pillant à Locres le temple révéré de Proserpine, et pénétrant dans les souterrains où Ton gardait le trésor sacré. Cet or funeste sembla lui porter malheur. On remarqua que dès lors il échoua dans toutes ses entreprises.
L'expédition de Sicile IHivait empêché de profiter à temps du découragement des Romains. Si Ton en croit un historien, la peste et la guerre les avaient alors dégoûtés de la vie '. Tons refusaient de s'enrôler. Curius fit tirer au sort toutes les tribus, et ensuite les membres de la première tribu. Le citoyen désigné refuse; on déclare ses biens confisqués ; il réclame, mais les tribuns ne le soutiennent point, et le consul le fait vendre comme esclave. Cette armée levée avec tant de peine, n*en battit pas moins Pyrrhus à Bénévent (276). La déroute commença par un jeune éléphant qui, blessé à la tète , attira sa mère par des cris plaintifs. Les hurlements de celle-ci effarouchèrent les autres éléphants.Pyrrhus trahit alors Tarente'et retourna dans rÉpire , d'où il devait conquérir encore une fois la Macédoine, et s'en aller mourir dans Argos de la main d'une vieille femme. Sa retraite livra aux Romains tout le centre et le midi de l'Italie. Les Campaniens qui s'étaient établis à Rhegium , y furent forcés; trois cents d'entre eux, conduits
o in SU08 : meiuebant servi , verebantur liberi , carum » omnes habebant ; vigebat in illâ domo patrius mos, » et disciplina. »
Liv., IX, S9. « Et censura, eo anno Appii Claudii, et I» Caii Plautii fuit : memoriae tamen felicioris ad pos- » teros nomen Appii , qaod viam munivit, et aqaam in 9 urbem deduzit, eaque unns perfecii. »
Cie.^pro Lmlio, « Appias Clandius Cscns pacem Pyr- » rhi diremit, aqoani adduxit , viam manivit. > — Frontin., de jéqumduct., lib. I : « Appia aqua îndocta N est ab Appio Claudio , censore , cui postea cxco fuit « cognomen, M. Valérie Maxime, et Public Decio Mure » consulibus anno vigesimo post initium belli samni-
à Rome, furent battus de verges et décapités. Ainsi Rome semblait n'avoir plus rien à craindre des mercenaires italiens ou grecs; elle avait an moins doublé ses forces , et appris de Pyrrhus la savante castramétation des généraux d'Alexandre. Mais le roi d'Épire, en quittant la Sicile, avait prononcé sur cette lie un mot prophétique : u Quel beau champ nous laissons aux Romains et aux Carthaginois * ! »
CHAPITRE III
6DBBBB PVIIIQDB, 966-941. — BÉDUGTIOll BB LA 8IC1LB, DB LA C0B8B BT BE LA SABBAIftlIB ; DB LA GAULB ITALIBIINB, DB l'iLLYBIB BT BB l'iSTBIB , »8-ilf.
Ce n'est point sans raison que le souvenir des guerres puniques est resté si populaire et si vif dans la mémoire des hommes. Cette lutte ne devait pas seulement décider du sort de deux villes ou de deux empires ; il s'agissait de savoir à laquelle des deux races, indo- germanique ou sémitique, appartiendrait la domination du monde. Rappelonsnous que la première de ces deux familles de peuples comprend, outre les Indiens et les Perses, les Grecs, les Romains et les Germains; dans l'autre, se placent les Juifs et les Arabes , les Phéniciens et les Carthaginois. D'un c6té, le génie héroïque, celui de l'art et de la législation ; de l'autre, l'esprit d'industrie, de navigation, de commerce. Ces deux races ennemies se sont partout rencontrées, partout attaquées. Dans la primitive histoire de la Perse et de la Chaldée , les héros combattent sans cesse leurs industrieux et perfides voisins. Ceux-ci sont artisans, forgerons, mineurs, enchanteurs. Ils aiment l'or, le sang, le plaisir. Ils élèvent des tours d'une ambition titanique, des jardins aériens, des palais magiques , que l'épée des guerriers dissipe et efface de la terre. La lutte se reproduit sur toutes les côtes de la Méditerranée entre les Phéniciens
0 tici, qui et viam Appiam à porta Capenà nsque ad » urbem Capuam muniendam curavit. • — f^oy. aussi Diod. Sic, XX.
» Plin., VIII, 7. Flor., 1, 18. Gros, IV, 1.
» Val. Max., VI, 3, 4.
> Sn partant, il laissa Milon pour garder la citadelle, et lui donna pour tribunal un siège couvert de la peau du médecin qui avait voulu Feropoisonner. Le fait n*est rapporté que par Zonare : mais il est conforme à ce que nous savons de la barbarie des successeurs d*Alexandre, des chefs de mercenaires, et particulièrement de la cruauté de Pyrrhus en Sicile.
* Plutarch., Pyrrhi viîa.
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et les Grecs. Partout ceux-ci succèdent aux comptoirs, aux colonies de leurs rivaux dans FOrienl, comme feront les Romains dans FOccident. Yoyec aussi avec quelle fureur les Phéniciens attaquent la Grèce à Salamine sous les auspices de Xercès , la même année où les Garlhaginois , leurs frères , détmrquent en Sicile Tarmée prodigieuse que Gélon détruisit à Himera. Et plus tard, les Grecs, pour en unir, allèrent à leur tour attaquer chez eux leurs éternels ennemis. Alexandre fit contre Tyr bien plus que Salmanasar ouNabuchodonosor. 11 ne se contenta point de la détruire ; il prit soin qu'elle ne pût se relever jamais, en lui substituant Alexandrie et changeant pour toujours la route du commerce du monde. Restait la grande Garthage, et son empire bien autrement puissant que la Phénicie ; Rome l'anéantit. Il se vit alors une chose qu'on ne retrouve nulle part dans Thistoire, une civilisation tout entière passa d'un coup , comme une étoile qui tombe. Le périple d'Hannon, quelques médailles, une vingtaine de vers dans Plante, voilà tout ce qui reste du monde carthaginois. Il faUnt bien des siècles avant que la lutte des deux races pût recommencer , et que les Arabes , cette formidable arrière -garde du monde sémitique, s'ébranlassent de leurs déserts. La lutte des races devint celle de deux religions. Heureusement ces hardis cavaliers rencontrèrent vers TOrient les inexpugnables murailles de Gonstantinople , vers l'Occident la francisque de Gharles-Martel et Tépée du Cid. Les croisades furent les représailles naturelles de l'invasion arabe, et la dernière époque de cette grande lutte des deux familles principales du genre humain.
Pour deviner ce monde perdu de l'empire carthaginois , et comprendre ce que serait devenue l'humanité si la race sémitique eût vaincu, il faut recueillir ce que nous savons de la Phénicie , type et métropole de Garthage.
Sur l'étroite plage que dominaient les cèdres du Liban ', fourmillait un peuple innombrable, entassé dans des lies et d'étroites cités maritimes. Sur le rocher d'Arad, pour ne citer qu'un exemple, les maisons avaient plus d'étages qu'à Rome même'. Cette race impure, fuyant devant l'épée de Sésostris, ou le couteau exterminateur des Juifs, s'était
> Quand le Liban avait eneore des cèdres. f^oy.Yolney, f^ofo^e en tSjyrîe.
* ... Tftbolftta tibi jàm tertia famant,
Tu netcis : nain si gradibof trepidatnr ab imif, Ultimus ardebit qoem tegula *ola tuetar.
— JttTeo. III. —
Auguste défendit d^élever les maisons à pins de soixantedix pieds.
s Hilton, Parad. ioêi,, I.
IICHELIT
trouvée acculée à la mer, et l'avait prise pour patrie. La licence effrénée du Malabar moderne peut seule rappeler les abominations de ces Sodomes de la Phénicie. Là , les générations pullulaient sans famille certaine, chacun ignorant qui était son père, naissant , multipliant au hasard , comme les insectes et les reptiles , dont après les pluies d'orage grouillent leurs rivages brûlants. Ils se disaient eux-mêmes nés du limon. Leurs grands dieux, c'étaient les Cabires, ouvriers industrieux au ventre énorme. G'était Baal : « Pour celui-là, dit un poêle inspiré du génie hébraïque', aucun esprit plus souillé ne tomba du ciel , aucun n'aima d'un plus sale amour le vice pour le vice... Il règne aux cités corrompues, où la voix de la bruyante orgie monte au-dessus des plus hautes tours, et l'iiyure et l'outrage..., et quand la nuit rend les rues sombres, alors errent les fils de Bélial, ivres d'ins<^ence et de vin. Témoins les rues de Gomorrhe, et cette nuit, etc. )>
La nuit, la lune , Astaroth , était encore adorée des Phéniciens. C'était la mère du monde, et, comme Isis et Cybèle, elle l'emportait sur tous les dieux. La prépondérance du principe femelle dans ces religions sensuelles se retrouvait à Garthage, où une déesse présidait aux conseils. Tous les ans, Isis, s'embarquant de Péluse à Ryblos , et portant une tète d'homme dans un voile mystérieux, allait à la recherche des membres de son époux *. Là, cet époux, prenant le nom d'Adon, était pleuré des filles de la Phénicie. Son sang coulait des montagnes dans le sable rouge d'un fleuve. Alors c'étaient des lamentations, des danses funèbres pendant la nuit, et des larmes mêlées de honteux plaisirs. Mais le dieu ressuscitait, et l'on terminait dans une ivresse furieuse cette fête de la vie et de la mort. Au printemps surtout, quand le soleil, reprenant sa force, donnait l'image et le signal d'une renaissance universelle, à Tyr, à Garthage, peut-être dans toutes les villes, on dressait un bûcher, et un aigle, imitant le phénix égyptien, s'élançait de la flamme au ciel. Gette flamme était Moloch ^ lui-même. Ge dieu avide demandait des victimes humaines ; il aimait à embrasser des enfants de ses langues dévorantes; et cependant des danses frénétiques, des chants dans les langues rauques de la Syrie , les
* Lncian., De ded Syr., c. 7.— Crenzer, 2« vol. de la trad. Sur la religion des Phéniciens et des Carthaginois, eoy. rintéressant chapitre ajouté par le traducteur, p. 395-252.
< Sans doute le même que le Melkarth de Tyr, auquel toute colonie phénicienne, Carthage elle-même, payait une dime. On dit que les Tyriens , assiégés par Alexandre, enchaînèrent la statue d'Apollon à celle de Melkarth, de crainte qu'il ne passât à l'ennemi.
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coups redoublés du tambourin barbare, empêchaient les parents d*entendre les cris ^
Les Carthaginois, comme les Phéniciens d'où ils sortaient, paraissent avoir été un peuple dur et triste, sensuel et cupide, aventureux sans héroïsme. A Carlbage aussi, la religion était atroce, et chargée de pratiques effrayantes. Dans les calamités publiques, les murs de la ville étaient tendus de drap noir'. Lorsque Agathocles assiégea Garthage, la statue de Baal , toute rouge du feu intérieur qu'on y allumait, reçut dans ses bras jusqu'à deux cents enfants; et trois cents personnes se précipitèrent encore dans les flammes. C'est en vain que Gélon, vainqueur, leur avait défendu d'immoler des victimes humaines. La Carthage romaine ellemême, au temps des empereurs, continuait secrètement ces affreux sacriGces.
Carthage représentait sa métropole , mais sous d'immenses proportions. Placée au centre de la Méditerranée, dominant les rivages de l'Occident, opprimant sa sœur Utique et toutes les colonies phéniciennes de l'Afrique , elle mêla la conquête au commerce, s'établit partout à main armée, fondant des comptoirs malgré les indigènes, leur imposant des droits et des douanes, les forçant tantôt d'acheter et tantôt de vendre. Pour comprendre tout ce que cette tyrannie mercantile avait d'oppressif, il faut regarder le gouvernement de Venise, lire les statuts des Inquisiteurs d'État ^ ; il faut connaître la manière despotique elbiiarre dont s'exerçait au Pérou le monopole espagnol , lorsqu'on y portait toutes les marchandises de luxe rebutées par l'Europe , que l'on forçait les pauvres Indiens d'acheter tout ce dont Madrid ne voulait plus, qu'on faisait prendre à un homme sans chemise une aune de velours, ou une paire de lunettes à un laboureur sans pain. Sur le monopole de Carthage et sur son empire commercial , il faut lire un beau chapitre de VEsprii des Lois :
<c Carthage avait un singulier droit des gens ; elle faisait noyer * tous les étrangers qui trafiquaient en Sardaigne et vers les colonnes d'Hercule. Son droit politique n'était pas moins extraordinaire ; elle défendit aux Sardes de cultiver la terre 60U8 peine de la vie. Elle accrut sa puissance par
> a Le roi de Noab, voyant qaMl ne pouvait plas résister aux Israélites , prit son fils qui devait régner après lui , et le brûla en sacrifice sur la muraille. Les assiégeants en eurent horreur, et, se retirant des terres de Moab , ils retournèrent en leur pays. » IV« livre desKois, c. 8, v. 97.
' Diod. Sie., XIX. — Pour ee qui suit, IHod., pu*tèfn.
' Daru , Hist, de f^enitt. Pièces justificatives. On y
ses richesses, et ensuite ses richesses par sa puissance. Maltresse des côtes d'Afrique que baigne la Méditerranée , elle s'étendit le long de celles de l'Océan. Hannon, par ordre du sénat de Carthage, répandit trente raille Carthaginois depuis les colonnes d'Hercule jusqu'à Cerné. II dit que ce lieu est aussi éloigné des colonnes d'Hercule que les colonnes d*Hercule le sont de Carthage. Cette position est très-remarquable; elle fait voir qu'Hamion borna ses établissements au vingt-cinquième degré de latitude nord, c'est-à-dire, deux ou trois degrés au-delà des lies Canaries vers le sud.
» Hannon étant à Cerné, fit une autre navigation, dont Tobjet était de faire des découvertes plus avant vers le midi. Il ne prit presque aucune connaissance du continent. L'étendue des côtes qu'il suivit fut de vingt-six jours de navigation, et 11 fut obligé de revenir faute de vivres. Il parait que les Carthaginois ne firent aucun usage de cette entreprise d'Hannon.
» C'est un beau morceau de l'antiquité que la relation d'Hannon. Le même homme qui a exécuté , a écrit : il ne met aucune ostentation dans ses récits. Les choses sont comme le style. Il ne donne point dans le merveilleux. Tout ce qu'il dit du climat, du terrain, des mœurs, des manières, des habitants , se rapporte à ce qu'on voit aujourd'hui dans cette côte d'Afrique; il semble que c'est le journal d'un de nos navigateurs.
}> Hannon remarqua sur sa flotte que le jour il régnait dans le continent un vaste silence^; que la nuit on entendait les sons de divers instruments de musique; et qu'on voyait partout des feux, les uns plus grands, les autres moindres. Nos relations confirment ceci : on y trouve que le jour ces sauvages , pour éviter l'ardeur du soleil , se retirent dans les forêts ; que la nuit ils font de grands feux pour écarter les bêtes féroces ; et qu'ils aiment passionnément la danse et les instruments de musique.
» Hannon nous décrit un volcan avec tous les phénomènes que fait voir aiiyourd'hui le Yésuve; et le récit qu'il fait de ces deux femmes velues, qui se laissèrent plutôt tuer que de suivre les Carthaginois, et dont il fit porter les peaux à Carthage,
lit entre autres choses que Pouvrier qui transportait ailleurs une industrie utile à la république, devait être d^abord invité à revenir ; sUl s*y refusait, poignardé. Ces lois atroces , enfermées dans la mystérieuse cassette, restèrent inconnues de ceux qu'elles frappaient, jusqu'au jour où les armées françaises vinrent y mettre ordre.
* Eratosthen., in Strab., XYII.
* Pline dit la même chose du mont Atlas.
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ii*est pas, comme on i*a dit, hors de vraisemblance.
» Cette relation est d'autant plus précieuse, qu'elle est un monument punique, et c'est parce qu'elle est un monument punique qu'elle a été regardée comme fabuleuse. Car les Romains conservèrent leur haine contre les Carthaginois , même après les avoir détruits. Mais ce ne fut que la victoire qui décida s'il fallait dire, la foi punique on la ftd romaine,
» On a dit des choses bien surprenantes des richesses de l'Espagne. Si l'on en croit Aristote ', les Phéniciens qui abordèrent à Tartesse y trouvèrent tant d'argent, que leurs navires ne pouvaient le contenir , et ils firent faire de ce métal leurs plus vils ustensiles. Les Carthaginois, au rapport de Diodore (Diod., VI), trouvèrent tant d'or et d'argent dans les Pyrénées , qu'ils en mirent aux ancres de leurs navires. Il ne faut point faire de fond sur ces récits populaires : voici des faits précis.
I» On voit dans un fragment de Polybe, cité par Strabon (Strab., III ), que les mines d'argent qui étaient à la source du Rétis, où quarante mille hommes étaient employés, donnaient aux Romains vingt-cinq mille drachmes par jour : cela peut faire environ cinq millions de livres par an à cinquante francs le marc. On appelait les montagnes où étaient ces mines , les montagnes d'argeni ( mons Argentarius), ce qui fait voir que c'était le Potosi de ces temps-là. Aujourd'hui les mines de Hanovre n'ont pas le quart des ouvriers qu'on employait dans celles d'Espagne, et elles donnent plus : mais les Romains n'ayant guère que des mines de cuivre et peu de mines d'argent, et les Grecs ne connaispsant que les mines d'Attique , très-peu riches , ib durent être étonnés de l'abondance de celles-là.
n Les Carthaginois, maîtres du commerce de l'or et de l'argent, voulurent Fétre encore de celui du plomb et de l'étain. Ces métaux étaient voitures par terre, depuis les ports de la Gaule sur l'Océan, jusqu'à ceux de la Méditerranée. Les Carthaginois voulurent les recevoir de la première main; ils envoyèrent Himilcon pour former ^ des établissements dans les tles Cassitérides qu'on croit être celles de Scilley.
» Ces voyages de la Bétique en Angleterre ont fait penser à quelques gens que les Carthaginois avaient la boussole : mais il est clair qu'ils suivaient
I Ansioi.^ D9 Mirahil, * f^oy. Festus Avienus.
> Il en fut récompensé par le sénat de Carthage. Strab., III, êub fin.
^ Livii, Supplêm,, II. Dec., lib. VI.
^ Dans U partie soumise aux Carthaginois.
les côtes. Je n'en veux d'autre preuve que ce que dit Himilcon , qui demeura quatre mois à aller de l'embouchure du Bétis en Angleterre : outre que la fameuse histoire de ce pilote carthaginois qui, voyant venir un vaisseau romain, se fit échouer pour ne pas lui apprendre la route d'Angleterre >, fait voir que ces vaisseaux étaient très -près des côtes lorsqu'ils se rencontrèrent.
)» On voit , dans le traité qui finit la première guerre punique, que Carthage fat principalement attentive à se conserver l'empire de la mer, et Rome à garder celui de la terre. Hannon , dans la négociation avec les Romains, déclara qu'il ne souffrirait pas seulement qu'ils se lavassent les mains dans les mers de Sicile ^ ; il ne leur fut pas permis de naviguer au delà du Beau promontoire; il leur fut défendu de trafiquer en Sicile '^, en Sardaigne, en Afrique, excepté à Carthage : exception qui fait voir qu'on ne leur y préparait pas un commerce avantageux^
» Il y eut dans les premiers temps de grandes guerres entre Carthage et Marseille ^ au sujet de la pèche. Après la paix, elles firent concurremment le commerce d'économie. Marseille fut d'autant plus jalouse, qu'égalant sa rivale en industrie, elle lui était devenue inférieure en puissance : voilà la raison de cette grande fidélité pour les Romains. La guerre que ceux-ci firent contre les Carthaginois en Espagne fut une source de richesses pour Marseille qui servait d'entrepôt. La ruine de Carthage et de Corinthe augmenta encore la gloire de Marseille ; et , sans les guerres civiles où il fallait fermer les yeux et prendre un parti , elle aurait été heureuse sous la protection des Romains, qui n'avaient aucune jalousie de son commerce. »
Le vaste empire commercial ' des Carthaginois, répandu sur toutes les côtes de l'Afrique, de la Sicile , de la Sardaigne et de la Corse , de la Gaule, de l'Espagne , et jusque sur les rivages du grand Océan, ne peut se comparer aux possessions compactes des Anglais et des Espagnols en Amérique ; mais plutôt à cette chaîne de forts et de comptoirs qui constituaient l'empire portugais et hollandais dans les Indes orientales. Comme ces derniers, les Carthaginois ne s'établissaient point dans leurs colonies sans espoir de retour. C'était la partie pauvre du peuple qu'on y envoyait, pour l'enrichir par les profits soudains d'un négoce tyrannique, et qui se
* Justin., XLIII, c. 5.
7 Sur les objets du commeree des Phéniciens, sans doute analogue en grande partie à celui des Carthaginois , voy, Éséchiel , ch. 27, 2S. CVst le plus ancien document de statistique commerciale qui existe.
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hâtait de revenir dans la mère patrie jouir du fruit de ses rapines; à peu près comme autrefois les négociants d*Amsterdam , ou comme aijyourd'hui les nababs anglais. Il y avait des fortunes soudaines, colossales, des brigandages et des exactions inouïs, des Clive et des Hastings, qui pouvaient se vanter aussi d*avoir exterminé des millions d'hommes par un monopole plus destructif que la guerre.
Cette domination violente s*appuyait sur deux bases ruineuses, une marine qu*à cette époque de Tart les autres nations pouvaient facilement égaler ^, et des armées mercenaires aussi exigeantes que peu fidèles. Les Carthaginois n'étaient rien moins que guerriers de leurs personnes, quoiqu'ils aient constamment spéculé sur la guerre. Ils y allaient en petit nombre, protégés par de pesantes et riches armures '. S'ils y paraissaient , c'était sans doute moins pour combattre eux-mêmes que pour surveiller leurs soldats de louage, et s'assurer qu'ils gagnaient leur argent. Encore, le petit nombre de troupes carthaginoises que nous voyons dans leurs armées, devait-il être composé en grande partie d'Africains indigènes , soit Libyens du désert, soit montagnards de l'Atlas. C'est ainsi que l'on a confondu souvent les Arabes conquérants de ces mêmes contrées avec les Mores leurs sujets. Toutefois cette dualité de races se décèle fréquemment dans l'histoire de Carthage; le génie militaire des Barca appartient, comme le nom de Barca semble l'indiquer, aux nomades belliqueux de la Libye , plus qu'aux commerçants phéniciens. Les vrais Carthaginois sont les Hannon , administrateurs avides et généraux incapables '.
La vie d'un marchand industrieux , d'un Carthaginois avait trop de prix pour la risquer, lorsqu'il pouvait se substituer avec avantage un Grec indigent , ou un Barbare espagnol où gaulois *. Carthage savait, à une drachme près, à combien revenait la vie d'un homme de telle nation. Un Grec valait plus qu'un Campanien, celui-ci plus qu'un Gaulois ou un Espagnol. Ce tarif du sang bien connu, Carthage commençait une guerre comme une spéculation mercantile. Elle entreprenait des conquêtes, soit dans l'espoir de trouver de nouvelles mines à exploiter, soit pour ouvrir des débouchés à ses marchandises. Elle pouvait dépenser cinquante mille mercenaires dans telle
in)iod., XIII. Les Syracasains tronvaieni les Carthaginois peu habiles dans la marine.
^ Plut., f^ie de Timoiéon, au passage du Crimèse. Nous voyons les marchands de Paimyre armés de même dans leurs baUilles contre Aurélien. -f^oyas Zozime, et mon article Zénobie dans la Biographie universelle.
entreprise, davantage dans telle autre. Si les rentrées étaient bonnes, on ne regrettait point la mise de fonds ; on rachetait des hommes, et tout allait bien.
On peut croire qu'en ce genre de commerce comme en tout autre, Carthage choisissait les marchandises avec discernement. Elle usait peu des Grecs qui avaient trop d'esprit , et ne se laissaient pas conduire aisément. Elle préférait les Barbares; l'adresse du frondeur baléare, la furie du cavalier gaulois (la furia franeese)^ la vélocité du Numide maigre et ardent comme son coursier, l'intrépide sang-froid du fantassin espagnol, si sobre et si robuste, si ferme au combat avec sa saie rouge et son épée à deux tranchants ^. Ces armées n'étaient pas sans analogie avec celles des condottieri du moyen âge. Toutefois les soldats des Carthaginois ne s'exerçant point à porter des armes gigantesques, comme les compagnons d'Hawkwood ou de Carmagnola, n'avaient point sur des troupes nationales un avantage certain. Une longue guerre pouvait rendre les milices de Syracuse ou de Rome égales aux mercenaires de Carthage. Ceux-ci, comme ceux du moyen âge , pouvaient à chaque instant changer de parti, avec celte différence que, faisant la guerre à des peuples pauvres, la trahison devait moins les tenter. Sforza pouvait flotter entre Milan et Venise, et les trahir tour à tour; mais qu'aurait gagné l'armée d'Hannibal à se réunir aux Romains? Les troupes au service de Carthage ne servaient guère dans leur patrie ; on les dépaysait avec soin ; les différents corps d'une même armée étaient isolés entre eux par la différence de langue et de religion ; souvent elles dépendaient pour les vivres des flottes carthaginoises; ajoutez que les généraux n'étant pas en même temps magistrats, comme à Rome , avaient moins d'occasions d'opprimer la liberté ; enfin le terrible tribunal des Cent tenait des surveillants auprès d'eux et, au moindre soupçon, les faisait mettre en croix. Cette inquisition d'État, semblable à celle de Yenise, avait fini par absorber toute la puissance publique. Elle se recrutait parmi les administrateurs des finances qui sortaient de charge. Nommés à vie par le peuple, les CetU dominaient tous les anciens pouvoirs, et le sénat, et les deux sophetim ou juges. Une oligarchie financière tenant ainsi tout l'État
' Polybe s*ezprime ainsi dans son récit de la guerre des mercenaires, lib. L — Voy, plus bas.
^ Les Italiens du moyen âge pensaient de même, a Le service des citoyens , dit Natteo Villani , est inutile et souvent funeste, n
^ Polyb., jNiMiifi^ et particulièrement dans le récit de la bataille de Cannes.
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dans sa main, l'argent était le roi et le dieu de Garthage. Loi seid donnait les magistratures, motivait la fondation des colonies , formait Faniqae lien de Tarmée. La suite de Thistoire fera suffisamment ressortir tous les inconvénients de ce système.
Lorsque les Romains, vainqueurs de Tarente et maîtres de la grande Grèce, arrivèrent au bord du détroit, ils se trouvèrent face à face avec les armées carthaginoises ^ Trois puissances partageaient la Sicile, Garthage, Syracuse et les Marnertins. Rome, appelée par une faction de ces derniers, ne craignit point de protéger à Messine ceux qu'elle venait de punir à Rhegium. Le consul Appius fit passer les légions en Sicile ( 261S ) , partie sur les
1 Polyb., III. « Le premier traité entre les RomaiDS et les Carthaginois est du temps de L. Junius Bratiis et de Marcus Horatins, les deux premiers consuls qui furent créés après Texpulsion des rois , et par Tordre desquels fut consacré le temple de Jupiter Capitolin , vingt-huit ans avant Pirruption de Xercès dans la Grèce. Le voici tel qu*il m*a été possible de Pexpliquer; car la langue latine de ces temps-là est si différente de celle d*anjourd*hui, que les plus habiles ont bien de la peine à entendre certaines choses :
a Entre les Romains et leurs alliés, et entre les Car- A thaginois et leurs alliés, il y aura alliance à ces con- » ditions : ni les Romains ni leurs alliés ne navigueront » au delà du Beau promontoire , sMls n*y sont poussés 1» par la tempête, on contraints par leurs ennemis : en » cas qu*ils y aient été poussés par force, il ne leur sera V permis d*y rien acheter, ni d*y rien prendre, sinon » ce qui sera précisément nécessatre pour le radoube- •) ment de leurs vaisseaux , ou le culte des dieux ; ils n en partiront au bout de cinq jours. Les marchands » qui viendront à Garthage ne payeront aucun droit,
* à Texception de ce qui se paye au crieur et au scribe : » tout ce qui sera vendu en présence de ces deux té- » moins , la foi publique en sera garant au vendeur.
* Tout ce qui se vendra en Afrique ou dans la Sardai- » gne... Si quelques Romains abordent dans la partie » de la Sicile soumise aux Carthaginois , on leur fera » bonne justice en tout ; les Carthaginois s^abstien- » dront de faire aucun dégât chez les peuples d*An- B tium, d^Ardée, de Lanrente, du Circeum, de Tar-
* racine , chez quelque peuple des Latins que ce soit , » qui soient indépendants {du peuple romain, n*est » pas dans le grec , sans doute pour ménager la fierté » des Latins ). Ils ne feront aucun tort aux villes mêmes » qui seraient indépendantes. SMIs en prennent quel- « qn^une , ils la rendront aux Romains en son entier : A ils ne bâtiront aucune forteresse dans le pays des » Latins : s^ils y entrent à main armée ( &t noXifuot ) , » ils n*y passeront pas la nuit. «
n Ce Beau promontoire , c*est celui de Garthage , qui regarde le nord ; les Carthaginois ne veulent pas que les Romains aillent au delà vers le midi , sur de longs vaisseaux , de crainte sans doute qu^ils ne connaissent
vaisseaux des Grecs dltalie, partie sur des radeaui. Le tyran de Syracuse, Hiéron, Ait vaincu par les Romains, comme il le disait lui-même, avant d'avoir eu le temps de les voir. Il réfléchit qu'après tout il avait moins à craindre un peuple sans marine, et devint le plus fidèle allié de Rome.
En moins de dix -huit mois, les Romains, favorisés par les indigènes, s'emparèrent de soixantesept places et de la grande ville d'Agrigente, défendue par deux armées de cinquante mille hommes. Mais pour rester maîtres d^une lie , il fallait l'être de la mer. Les Romains, qui jusque-là semblent n'avoir guère eu de marine ', prirent pour modèle une galère échouée de Garthage; au bout de soixante jours, ils lancèrent à la mer cent soixante vaisseaux,
les campagnes qui sont aux environs de Byzacium et de la Petite Syrte , et qu^ils appellent les Marchés, à cause de leur fertilité.
» Il y eut encore depuis un autre traité, dans lequel les Carthaginois comprennent les Tyriens et ceux d*Utique , et où Ton ajoute au Beau promontoire Mastie et Tarseion, au delà desquels on défend aux Romains d*aller en course, ou de fonder aucune colonie. Rapportons les termes du traité :
o Entre les Romains et leurs alliés , et entre les Car- » thaginois, les Tyriens, ceux d^Utique, et les alliés de » tous ces peuples, il y aura alliance à ces conditions : » les Romains nuiront point en course, ne trafiqueront,
• ni ne bâtiront de ville au delà du Beau promontoire,
• de Mastie et de Tarseion : si les Carthaginois pren-
• nent dans le Latium quelque ville qui ne dépende
• pas des Romains, ils garderont pour eux Targent et « les prisonniers, et remettront la ville aux Romains: » si des Carthaginois font quelques prisonniers sur un » des peuples qui sont en paix avec les Romains, et qui o ont avec eux un traité écrit, sans pourtant leur être n soumis, ils ne feront pas entrer ces prisonniers dans V les ports des Romains ; sMls y entrent, et qu^un Ro- « main mette la main sur eux, qu'ils soient libres; cette 9 condition sera aussi observée du côté des Romains. w Si les Romains prennent dans un pays qui appartient » aux Carthaginois , de Peau et des fourrages , ils ne » s^en serviront pas pour faire tort à aucun de ceux A qui ont paix et alliance avec les Carthaginois... Si » cette condition ne s'observe pas ( ceci fait allusion à » une condition non exprimée ; il y a une lacune) il ne « sera pas permis de se faire justice à soi-même : si » quelqu'un le fait, cela sera regardé comme un crime » public. Les Romains ne trafiqueront, ni ne bâtiront » pas de ville dans la Sardaigne, ni dans P Afrique; ils » n'y pourront aborder que pour prendre des vivres , 9 ou pour radouber leurs vaisseaux : s'ils y sont por- 0 tés par la tempête , qu'ils partent an bout de cinq » jours : dans la Sicile carthaginoise et à Garthage , 9 un Romain pourra faire ou vendre tout ce que peut » un citoyen ; un Carthaginois aura le même droit à 1» Rome. «
' Foy. Fréret.
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joignirent la floUe carthaginoise et la vainquirent. Pendant la constmction , ils avaient exercé leurs rameurs à sec, en les faisant mancenvrer sur le rivage. Pour compenser cette infériorité d'adresse et dliabitade, on imagina des mains de fer {carvii, qui, s'abaissant sur les vaisseaux carthaginois, les rendaient immobiles et fadiitaient Tabordage (261). Le consul vainqueur, Duîllius, eut, sa vie durant, le privilège de se faire reconduire le soir avec des flambeaux et des joueurs de flûte. Outre Fennui de ce triomphe mger, il eut, pour trophée de sa victoire, une colonne ornée d'éperons de vaisseaux, dont le piédestal subsiste encore. L'inscription qu'on y grava est un des plus anciens monuments de la langue latine ^.
Rome s'empara sans peine de la Sardaigne et de la Corse, où le monopole barbare des Carthaginois avait été jusqu'à défendre la culture des terres. De nouveaux succès en Sicile lui donnèrent l'espoir d'accomplir en Afrique ce qu'avait tenté Agathocles. Toutefois les soldats romains s'effrayaient des dangers d'une longue navigation ' et d'un monde inconnu. Il fallut que le consul Régulus menaçât un tribun légionnaire des verges et de la hache pour décider l'embarquement. L'un des premiers ennemis qu'ils trouvèrent en Afrique fut un boa , un de ces serpents monstrueux, dont l'espèce semble avoir fort diminué.
Deux victoires donnèrent deux cents villes aux Romains. Régulus ne voulut point accorder la paix â Carthage si elle conservait plus d'un vaisseau armé. La peur allait faire consentir à tout, lorsqu'un mercenaire lacédémonien, nommé Xantippe, qui se trouvait à Carthage, déclara qu'il restait trop de ressources pour ne pas résister encore. Mis à la tète de l'armée, il sut attirer les Romains en plaine et les battit par sa cavalerie et ses éléphants. Régulus entra dans Carthage, mais captif; et les nouveaux revers qu'essuyèrent les Romains fixèrent la guerre en Sicile (!257) '.
Toutefois les Carthaginois ayant eu à leur tour de mauvais succès , envoyèrent Régulus à Rome pour traiter de la paix et de l'échange des prisonniers. Ils avaient compté sur l'intérêt qu'il avait à parler pour eux. Tous les historiens, excepté Polybe, le plus grave de tous , assurent que Régulus
' f^oy. les éclaircissements.
' ^oy. dans Joinville reffroi qae la mer inspirait aux héros des croisades.
' Le désastre de Charles-Quint à Alger, la difficulté avec laquelle les flottes françaises se sont maintenues en 1830 dans ces parages dangereux, expliquent la perte de tant de flottes que Brent en quelques années les Romains et les Carthaginois.
donna au sénat le conseil héroïque de persister dans la lutte, et de laisser mourir captifs ceux qui n'avaient pas su rester libres.
Si l'on en croyait le témoignage des Romains , témoignage à la vérité suspect, mais asses conforme à ce que nous savons d'ailleurs de la lâche barbarie des Carthaginois , Régulus de retour eût été livré par eux aux tourments d'une longue mort. On l'aurait exposé au soleil d'Afrique après lui avoir coupé les paupières, on Peut privé de repos et de sommeil en l'enfermant dans un coffre hérissé en dedans de pointes de fer. Le sénat de Rome, indigné, aurait, par représailles, livré aux enfants de Régulus des prisonniers carthaginois pour les faire mourir par les mêmes supplices ^.
Pendant huit ans , les Romains furent vaincus en Sicile; Us perdirent successivement quatre flottes. Le plus honteux de ces désastres fut causé par l'imprudence du consul Appius Pulcher. Au moment de livrer bataille, il fit consulter les poulets sacrés , et comme ils refusaient toute nourriture : Qu'ils boivent, dit* il , puisqu'ils ne veulent pas manger ; et il les fit jeter à la mer. Les soldats, découragés par ce mot impie, étaient vaincus d'avance. Quelques années après, la sœur de Clodius se trouvant à Rome, trop pressée par la foule : uPlùt aux dieux, s'écria - 1- elle, que mon frère conduisit encore les armées de la république ! » Le peuple punit d'une amende ce souhait homicide.
Cependant , le plus grand général qu'eût alors Carlhage, Hamilcar, père du fameux Hannibal , se jeta sur le mont Ercte , entre Drépane et Lilybée. « C'est, dit Polybe, une montagne dont le sommet escarpé de tous côtés a au moins cent stades de circonférence. Au-dessous, tout autour, est un terrain très-fertile, où les vents de mer ne se font pas sentir, et où les bêtes venimeuses ne parviennent jamais. Des deux côtés de la mer et de la terre, ce sont des précipices affreux, dont l'intervalle est facile à garder. Du sommet même s'élève un pic d'où l'on découvre tout ce qui se passe dans la plaine. Le port a beaucoup de fond, et semble fait pour recevoir ceux qui vont de Drépane et de Lilybée en Italie. On ne peut approcher de la montagne que par trois endroits fort difficiles. Cest dans l'un de ces passages que vint camper Hamil-
^ f^oy. les versions diverses de Tnditanus et de Tabéron dans Aulu-Gelle, 1. lY, c. 4 ; de Tite-Live, Epi» tome; de Cic, Offic., III, 96-7 ; et eantrà Pitanêm; de Florus, II, 9 ; d*Appien, de Diodore, de Valère-Maxime, d'Aurélius Victor, d'Eu trope, d*Oro8e, deZonare et de saint Augustin.
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car»- Il fallait un général aussi intrépide pour se jeter ainsi au milieu de ses ennemis ; pas une ville alliée, nulle espérance de secours. Avec tout cela, il ne laissa pas de donner aux Romains de terribles alarmes. D*abord , il allait de là, désolant toute la côte dltalie, et il osa pousser jusqu'à Gumes : ensuite les Romains étant venus camper à cinq stades de son armée devant Panorme , il leur livra, pendant près de trois ans, je ne sais combien de combats.» (248-243 av. J.-C.)
Et c'est au milieu des succès d'Hamilcar que Cartbage se crut tout à coup réduite à demander la paix aux Romains. Elle lui avait envoyé, sur une flotte de quatre cents vaisseaux, de l'argent et des provisions. Ces vaisseaux étaient vides de soldats; ils devaient être armés par Hamilcar lui-même Cependant la flotte romaine, tant de fois brisée par les orages, venait d'être équipée de nouveau par les contributions volontaires des citoyens. Cette flotte de deux cents quinqnérèmes, rencontra celle d'Hannon avant qu'elle eût touché la Sicile ( aux lies Égates) , et en détruisit le quart. Gel échec suffit pour 6ter tout courage aux Carthaginois. Leur Hamilcar était vainqueur; ils avaient dans le cours de la guerre perdu cinq cents galères, mais Rome en avait sacrifié plus de sept cents. Les marchands de Carthage commencèrent à s'aviser que la cessation de leur commerce leur nuisait plus que ne pourrait jamais rapporter la guerre la plus heureuse. Ils calculèrent avec effroi ce que leur coûteraient après tant de dépenses les récompenses sans bornes qn'Hamilcar avait promises à son armée * ; et ils aimèrent mieux céder la Sicile aux Romains , s'engageanten outre à leur payer trois mille talents (dix-huit millions de francs) dans l'espace de dix années. 0>mme compagnie de commerce, les Carthaginois, en concluant ce traité , faisaient sans doute une bonne affaire. Mais ils ne comprenaient point que leur puissance politique , une fois compromise dans une lutte avec Rome, devait, si on ne la soutenait par tous les moyens, entraîner dans sa ruine et leur commerce et leur opulence, à la-
> Polyb., I. Une descantes qui fit si longtemps préférer le service des condottieri par les républiques italieimes , c*est qu'elles pouvaient cesser toute dépense militaire le jour même où eUes signaient la paix. Sism., Répmb. iial., YIII, p. 65.
2 Floms, II, 5, trad. de M. Ragon.— La vigueur des Liguriens faisait dire proverbialement : Le plus fort Gaulois est abattu par le plus maigre Ligurien. Diod., Y, 50. ^oy. aussi Ltv., XXXIX, 2. Strabon, lY. Les Komains leur empruntèrent Tusage des boucliers oblongs, êcuium Ugudieum, Liv. , XLIY, 55. Tels nous les voyons dans les montagnes de Gènes, brisant la pierre et portant sur leurs tètes d*énormes fardeaux , tels nous les
quelle ils sacrifiaient si facilement Thonneur (241).
Malgré la fatigue de Rome et l'épuisement de Carthage, l'intervalle de la première & la seconde guerre punique (241-219) fut rempli par une suite d'expéditions, qui devaient affermir ou étendre l'empire des deux républiques. Hamilcar soumit les côtes de l'Afrique jusqu'au grand Océan (Voyez le chap. suiv.), et de là envahit celles de l'Espagne, pendant que Rome domptait les Gaulois, les Liguriens, s'assurait des portes de l'Italie, et étendait son influence par Marseille et Sagonte jusque sur le Rh6ne et sur l'Èbre. Ainsi les deux rivales, ayant cessé de se combattre de front et de se prendre corps à corps , semblaient aller à la rencontre l'une de l'autre par un immense circuit.
« Les Liguriens, cachés au pied des Alpes, entre le Var et la Macra, dans des lieux hérissés de buissons sauvages, étaient plus difficiles à trouver qu'à vaincre ; races d'hommes agiles et infatigables ^, peuples moins guerriers que brigands , qui mettaient leur confiance dans la vitesse de leur fuite et la profondeur de leurs retraites. Tous ces farouches montagnards , Salyens , Décéates , Euburiates, Oxibiens, Ingaunes, échappèrent longtemps aux armes romaines. Enfin, le consul Fulvius in* cendia leurs repaires, Rébius les fit descendre dans la plaine, et Posthumius les désarma, leur laissant à peine du fer pour labourer leurs champs (238-
Depuis un demi -siècle que Rome avait exterminé le peuple des Sénons, le souvenir de ce terrible événement ne s'était point effacé chez les Gaulois. Deux rois des Rôles ( pays de Rologne ) , At et Gall ', avaient essayé d'armer le peuple pour s'emparer de la colonie romaine d'Ariminum; ils avaient appelé d'au delà des Alpes des Gaulois mercenaires. Plutôt que d'entrer en guerre contre Rome, les Roîes tuèrent les deux chefs, et massacrèrent leurs alliés. Ils avaient goûté d'une vie tout autre que celle de leurs ancêtres. La paix , l'abondance, avaient captivé ces barbares. <( Dans la Gaule Cisalpine, dit Polybe, on a pour quatre oboles un
représente Tantiquilé. Leurs femmes, qui travaillaient aux carrières , s*écartaient un instant quand les douleurs de Tenfantement leur prenaient, et, après Paccou' chement, elles revenaient au travail, Strabon, III. Diod., lY. Les Liguriens conservaient fidèlement leurs anciennes coutumes, par exemple celle de porter de longs cheveux. On les appelait CapUlaH. — Calon dit dansJServius : « Ipsi nndè oriundi sint, exactàmemo- » rià , illiterati , mendaces , qu» sunt et vera minus » meminère. • — Nigidius Fignlus, contemporain de Yarron, parle dans le même sens.
' Atis et Galattts, dans les historiens grecs et latins. Polyb.,II.roy. Améd. Thierry, £rt«l. de» (rai#iof»,I"Vol.
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boisseau de froment, mesore de Sicile; pour deox, un boisseau d*orge ; pour une mesure d'orge, une égale mesure de y in. Le mil et le panis y abondent. Les chênes y donnent tant de glands, que c*est de là qu'on tire la multitude de porcs qu'on tue en Italie pour la consommation du peuple, ou pour les provisions de guerre. Les denrées y sont à si bon marché que dans les auberges on ne compte point chaque mets , mais on paye tant par tète, et il n'en coûte guère que le quart d'une obole. Je ne dis rien de la population , etc. »
Rome, inquiète des mouvements qui avaient lieu chez les Gaulois, les irrita encore en défendant tout commerce avec eux, surtout celui des armes. Leur mécontentement fut porté au comble par une proposition du tribun Flaminius. Il demanda que les terres conquises sur les Sénons depuis cinquante ans, fussent enfin colonisées et partagées au peuple. Les Boïes, qui savaient par la fondation d'Ariminum tout ce qu'il en coûtait d'avoir les Romains pour voisins, se repentirent de n'avoir pas pris l'offensive, et voulurent former une ligue entre toutes les nations du nord de l'Italie. Mais les Yenètes, peuple slave, ennemis des Gaulois, refusèrent d'entrer dans la ligue; les Ligures étaient épuisés, les Cénomans secrètement vendus aux Romains. Les Boles et les Insnbres ( Bologne et Milan ) restés seuls , furent obligés d'appeler d'au delà des Alpes, des Gésates, des GaUda, hommes armés de gais ou épieux , qui se mettaient volontiers à la solde des riches tribus gauloises de l'Italie. On entraîna à force d'argent et de promesses leurs chefs Anéroeste et Concolitan.
Les Romains instruits de tout par les Cénomans, s'alarmèrent de cette ligue. Le sénat fit consulter les livres sibyllins, et l'on y lut avec efifroi que deux fois les Gaulois devaient prendre possession de Rome. On crut détourner ce malheur en enterrant tout vifs deux Gaulois, un homme et une femme, au milieu mém^ de Rome , dans le marché aux bœufs. De cette manière , les Gaulois avaient pris possession du sol de Rome , et l'oracle se trouvait accompli ou éludé. La terreur de Rome avait gagné l'Italie entière ; tous les peuples de cette contrée se croyaient également menacés par une effroyable invasion de Barbares. Les chefs gaulois avaient tiré de leurs temples les drapeaux relevés d'or qu'ils appelaient les immobiles; ils avaient juré solennellement et fait jurer à leurs soldats qu'ils ne détacheraient pas leurs baudriers avant d'être montés au Capitole. Ilsentratnaienttout sur leur passage, troupeaux, laboureurs garrottés, qu'ils faisaient mar-
' yoy, le passage de Polybe dans le chapitre V de notre second livre.
cher sous le fouet; ils emportaient jusqu'aux meubles des maisons. Toute la population de l'Italie centrale et méridionale se leva spontanément pour arrêter un pareil fléau, et sept cent soixante -dix miUe soldats * se tinrent prêts à suivre , s'il le fallait, les aigles de Rome.
Des trois armées romaines. Tune devait garder les passages des Apennins qui conduisent en Étrurie. Mais déjà les Gaulois étaient au cœur de ce pays, et à trois journées de Rome (2229. Craignant d'être enfermés entre hi ville et l'armée, les Barbares revinrent sur leurs pas, tuèrent six mille hommes aux Romains qui les poursuivaient , et les auraient détruits, si la seconde armée ne se fût réunie à la première. Us s'éloignèrent alors pour mettre leur butin en sûreté ; déjà ils s'étaient retirés jusqu'à la hauteur du cap Télamone , lorsque, par un étonnant hasard, une troisième armée romaine, qui revenait de la Sardaigne , débarqua près du camp des Gaulois , qui se trouvèrent enfermés. Us firent face de deux côtés à la fois. Les Gésates, par bravade, mirent bas tout vêtement, se placèrent nus au premier rang avec leurs armes et leurs boucliers. Les Romains furent un instant intimidés du bizarre spectacle et du tumulte que présentait l'armée barbare. Outre une foule de cors etde trompettes qui ne cessaient de sonner , il s'éleva tout à coup un tel concert de hurlements, que non-seulement les hommes et les instruments, mais la terre même et les lieux d'alentour semblaient à l'envi pousser des cris. Il y avait encore quelque chose d'effrayant dans la contenance et les gestes de ces corps gigantesques qui se montraient aux premiers rangs sans autre vêtement que leurs armes ; on n'en voyait aucun qui ne fût paré de chaînes, de colliers et de bracelets d'or. L'infériorité des armes gauloises donna l'avantage aux Romains,* le sabre gaulois ne frappait que de taille , et il était de si mauvaise trempe , qu'il pliait au premier coup '.
Les Bofes ayant été soumis par suite de cette victoire , les légions passèrent le Pô pour la première fois, et entrèrent dans le pays des Insubriens. Le fougueux Flaminius y aurait péri, s'il n'eût trompé les Barbares par un traité , jusqu'à ce qu'il se trouvât en forces. Rappelé par le sénat, qui ne l'aimait pas et qui prétendait que sa nomination était illégale , il voulut vaincre ou mourir , rompit le pont derrière lui , et remporta sur les Insubriens une victoire signalée. C'est alors qu'il ouvrit les lettres où le sénat lui présageait une défaite de la part des dieux.
Son successeur, Marcellus, était un brave soldat.
2 Polyb., Kv. II. -> Am. Thierry, t. !«, p. 945.
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Il tua en combat singulier le hrenn Yirdumar , et consacra à Jupiter Férétrien les secondes dépouilles opimes (depuis Romulus). Les Insnbriens furent réduits (SSS), et la domination des Romains s'étendit sur toute Tltalie jusqu'aux Alpes. En même temps ils s'assuraient des deux mers qui les séparaient de l'Espagne et de la Grèce; ils enleyaient la Sardaigne et la Corse aux Carthaginois, occupés par une guerre en Afrique (F. le ch. IV) ; d'autre part, sous prétexte de punir les pirateries des Illyriens et des Istriotes , ils s'emparaient de leur pays (250, 219), et enfermaient ainsi dans leur empire, d'une part l'Adriatique , de l'autre la mer de Toscane.
CHAPITRE IV
LSS HnCSHAiaXS. — LBVa BtVOLTB COlfTai GAftTHAftB, S4l-iS8. — LKUB COHQIJtTB DE l'bSPAONB, »7-ill. — LBV18 GtlItBAVX HAHILCAB, HASDBUBAt BT HAHlflBAL.
Le premier châtiment de Carthage, après la paix honteuse des tles Egales , ce fut le retour de ses armées. Sur elles retombèrent ces bandes sans patrie, sans loi, sans Dieu , cette Babel impie et sanguinaire qu'elleavait poussée sur les autres peuples. Donnons -nous à loisir le spectacle de cette juste expiation.
Le grand HamilcarBarca avait laissé le commandement, d'indignation. La république était sous l'influence des marchands , des financiers, des percepteurs d'impôts, des administrateurs, des Hannon. Le successeur d'Hamilcar envoyait les mercenaires de Sicile en Afrique, bande par bande, pour donner à la république le temps de les payer et de les licencier. Mais il semblait bien dur aux Carthaginois de mettre encore des fonds dans une affaire qui n'avait rien rapporté. Ils délibéraient toujours, pour ne pas se séparer sitôt de leur argent , et ils délibérèrent tant que l'armée de Sicile se trouva tout entière à Carthage. Ils auraient bien voulu se débarrasser de cette armée, et l'histoire fait présumer qu'ils eussent été peu difficiles sur le choix des
t Frontin., III, 16. Diod., V.
* Sur le commerce de la Phénicie, sans doute analogue avec celui de Carthage, «oy. Ézéchiel, c. 27.
' AppiaD., Punie, bel,
* Pour ces détails et la plupart de ceux qu*on va lire, nous avons suivi le beau récit de Polybe.
' C*est ainsi quHonorius, après le meurtre de Stilicon , fit égorger les familles de ses soldats barbares qu^il eût dû conserver comme gages de leur fidélité.
moyens. Ce Xantippe qui les avait sauvés par sa victoire sur Régulus, ne l'avaient'ils pas renvoyé avec de riches présents pour le faire périr en routo elle jeter à la mer? N'avaiént-ils pas en Sicile réglé leurs comptes avec quatre mille Gaulois , en avertissant les Romains du chemin par où ils devaient passer? D'antres, qui demandaient leur solde, avaient été débarqués et abandonnés sur un banc de sable, que les navigateurs virent bientôt blanchi de leurs os, et qu'on appela Vile des ostements ^.
L'armée revenue de Sicile était trop forte pour rien craindre de pareil. Les mercenaires se sentaient les maîtres dans Carthage ; ils commençaient à parler haut. Il n'y avait pas à marchander avec des troupes victorieuses, qui n'étaient point responsables de la honteuse issue que leurs patronsavaient donnée à la guerre. Ces hommes de fer, vivant toujours au milieu des camps, où beaucoup d'entre eux étaient nés , se trouvaient transportés dans la riche ville du soleil (Raal), tout éblouissante du luxe et des arts étranges de l'Orient. Là se rencontraient l'étain de la Rretagne, le cuivre de l'Italie, l'argent d'Espagne et l'or d'Ophir, l'encens de Saba et l'ambre des mers du Nord , l'hyacinthe et la pourpre de Tyr, l'ébène et l'ivoire de l'Ethiopie, les épiceries et les perles des Indes, les châles des pays sans nom de l'Asie , cent sortes de meubles précieux mystérieusement enveloppés'... La statue du soleil, tout en or pur, avec les lames d'or qui couvraient son temple, pesait, disait-on, mille ta* lents'. . . De terribles désirs s'éveillaient. Déjà divers excès avaient lieu le jour et la nuit. Les Carthaginois tremblants prièrent les chefs des mercenaires de les mener à Sicca, en donnant à chaque homme une pièce d'or pour les besoins les plus urgents ^. L'aveuglement alla au point qu'on les força d'emmener leurs femmes et leurs enfants, qu'on eût pu garder comme otages '.
Là, inactifssur la plage aride, et pleins de l'image de la grande ville, ils se mirent à supputer, à exagérer ce qu'on leur devait, ce qu'on leur avait promis dans les occasions périlleuses ^. Hannon, qu'on leur envoya d'abord , leur dit humblement que la république ne pouvait leur tenir parole, qu'elle était écrasée d'impôts, que, dans son dénûment, elle
On trouve plus d*un rapport entre les mercenaires an service des successeurs d* Alexandre ou de Carthage, les Barbares au service de Tempire romain, les condottieri du moyen âge, et les armées de la guerre de trente ans. ^ Ainsi dans les vieilles chroniques d'Italie , nous ▼oyons les mercenaires demander à chaque instant paga doppia € meê9 compiuio, double paye et mois complet, c'est-à-dire, compté comme complet dès le premier jour. M. Villani, 62.
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leur demandait la remise d'une partie de ce qa^elie leur devait. Alors un tumulte horrible s'élève , et des imprécations en dix langues. Chaque nation de l'armée s'attrojipe, puis toutes les nations, Espagnob, Gaulois, Liguriens, Baléares, Grecs métis. Italiens déserteurs, Africains surtout, c'était le plus grand nombre. Nul moyen de s'entendre. Hannon leur faisait parler par leurs chefs nationaux ; mais ceux-ci comprenaient mal, ou ne voulaient pas comprendre , et rapportaient tout autre chose aux soldats. Ce n'était qu'incertitude, équivoque, défiance et cabale. Pourquoi aussi leur envoyait -on Hannon qui jamais ne les avait vus combattre, et ne savait rien des promesses qu'on leur avait faites? Us marchèrent vers Garthage au nombre de vingt mille hommes , et campèrent à Tunis, qui n'en est qu'à quatre ou cinq lieues.
Alors, les Carthaginois épouvantés firent tout pour les radoucir. On leur envoya tous les vivres qu'ib voulurent et aux prix qu'ils voulurent. Chaque jour, venaient des députés du sénat pour les prier de demander quelque chose : on avait peur qu'ils ne prissent tout. Leur audace devint sans bornes. Dès qu'on leur eut promis leur solde, ils demandèrent qu'on les indemnisât de leurs chevaux tués; puis ils demandèrent qu'on leur payât les vivres qu'on leur devait au prix exorbitant où ils s'étaient vendus pendant la guerre ; puis ils demandèrent je ne sais combien d'autres choses , et les Carthaginois ne surent plus comment refuser , ni comment accorder.
On leur députa alors Gescon, un de leurs généraux de Sicile, qui avait toujours pris leurs intérêts à cœur. Il arrive à Tunis bien muni d'argent, les harangue séparément, et se dispose à leur payer la solde par nations. Cette satisfaction incomplète eût peut-être tout apaisé , lorsqu'un certain Spendius, Campanien , esclave fugitif de Rome , et craignant d'être rendu à son mattre, se mit à dire et faire tout ce qu'il put pour empêcher l'accommodement. Un Africain nommé Malhos se joignit à lui dans la crainte d'être puni comme un des principaux auteurs de l'insurrection. Celui-ci tire à part les Africains , et leur fait entendre qu'une fois les antres nations payées et licenciées, les Carthaginois éclateront contre eux et les puniront de manière à épouvanter leurs compatriotes. Là-dessus s'élèvent des cris ; si quelqu'un veut parler , ils l'accablent de pierres avant de savoir s'il parlera pour ou contre. C'était encore pis après le repas, et quand ils avaient bu ; au miUeu de tant de langues, il n'y avait qu'un
1 Polyb., lib. I, Paris, 1607, p. 71. Kai fiàvw rb ^^fta TO&7o xocvvi 9uv£f9ay , rb pàXXt, S ta rb tmvtx&i oLvJb or^i77owv. MaXtça 9k tout' iwofowv, hnàU /itBv9$ivlti ànb
mot qu'ils entendissent: Frappe; et dès que quelqu'un avait dit frappe , cela se faisait si vite , qu'il n'y avait pas moyen d'échapper '.
Le malheureux Gescon leur tenait tête au péril de sa vie. U osa répondre aux Africains, qui lui demandaient les vivres avec hauteur : Alle% les de^ mander à Maihos, Alors il se jettent furieux sur l'argent apporté par Gescon , sur lui , sur ses Carthaginois , et ils les chargent de fers.
Toute guerre qui éclatait en Afrique , que Fennemi fût Agathocles , Régulus , ou les mercenaires , réduisait l'empire de Carthage à ses murailles ; tant son joug était détesté. DansJa première guerre punique, ils avaient doublé les impôts les villes, et exigé des habitants des campagnes la moitié de leurs revenus. Un gouverneur de province, pour avoir du crédit à Carthage , devait être impitoyable, tirer beaucoup des sujets, amasser des munitionsetdes vivres. Hannon était l'homme des Carthaginois. Les Africains se réunirent aux mercenaires jusqu'au nombre de soixante-dix mille. Les femmes même, qui avaient vu tant de fois traîner en prison leurs maris et leurs parents pour le payement des impôts, firent, dans chaque ville, serment entre elles de ne rien cacher de leurs effets, et s'empressèrent de donner pour les troupes tout cequ'elles avaient de meubles et de parures. Utique et Hippone Zaryte , qui d'abord avaient hésité , finirent par massacrer les soldats qu'y tenait Carthage, et les laissèrent sans sépulture. On en fit autant en Sardaigne et en Corse. Hannon , qu'on y envoya , fut saisi par ses troupes, qui le mirent en croix ; un parti des naturels de l'tle y appela les Romains. Ceux-ci profitèrent de la détresse de Carthage , lui prirent les deux Iles, et la menacèrent, en outre, de la guerre, si elle n'ajoutait au tribut stipulé douze cents talents euboîques.
Cependant, les Carthaginois étant serrés de près dans leur ville, le parti de Barca, celui de la guerre, reprit le dessus, et Hamilcar eut le commandement des troupes. Ce général habile sut gagotr les Numides , dont la cavalerie était si nécessaire dans ce pays de plaines ; ils préférèrent le service plus lucratif de Carthage , et dès lors les vivres commencèrent à manquer aux mercenaires ; la famine allait entraîner la désertion ; l'humanité politique d'Hamilcar à l'égard des prisonniers pouvait l'encourager encore. Les chefs des mercenaires tinrent conseil pour rendre impossible un rapprochement qui les eût perdus ; ils assemblent l'armée, font paraître un prétendu messager de Sardaigne avec une lettre
Tfiy àphltiv trwipà/iom, Ac6it<^ M rtç Sp^atro fiAXX€ Xiyttv, 6vn»ç iylwlo iray7ax^0<y ifia xai r^inçt £»a7c /i.Th iwàv^at itafvyttv tov iu«( zrpootXBàvla.
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qui les exhortait à obserTer de près Gescon et les autres prisonniers, à se défier des pratiques secrètes qa*0D faisait en fayeur des Carthaginois. Spendius, prenant alors la parole , fait remarquer la douceur perfide d'Hamilcar , et le danger de renroyer Gescon. Il est interrompu par un noureau messager qui se dit arrivé de Tunis et qui apporte une lettre dans le sens de la première. Aularite, chef des Gaulois, déclare qu*il n'y a de salut que dans une rupture sans retour avec les Carthaginois ; tous ceux qui parlent autrement sont des traîtres; i) faut, pour s'interdire tout accommodement, tuer Gescon et les prisonniers faits ou à faire... Cet Autarite avait l'avantage de parler phénicien , et de se faire ainsi entendre du plus grand nombre , car la longueur de la guerre faisait peu à peu du phénicien la langue commune, et les soldats se saluaient ordinairement dans cette langue.
Après Autarite, parlèrent des hommes de chaque nation, qui étaient obligés à Gescon et qui demandaient qu'on lui fit grâce au moins des supplices. Comme ils parlaient tous ensemble et chacun dans sa langue, on ne pouvait rien entendre. Mais dès qu'on entrevit ce qu'ils voulaient dire, et que quelqu'un eût crié : Tue ! tue ! ces malheureux intercesseurs furent assommés à coups de pierres. On prit alors Gescon et les siens au sombre de sept cents; on les mena hors du camp, on leur coupa les mains et les oreilles, on leur cassa les jambes, et on les jeta encore vivants dans une fosse. Quand Hamilcar envoya -demander au moins les cadavres, les barbares déclarèrent que tout député serait traité de même, et proclamèrent comme loi que totUpri" êonnierearthagtnoiêpériraii dans ie$ supplieeê, que tout allié de Carihage eeraii reneigé le$ moine coupéee. Alors commencèrent d'épouvantables représailles, Hamilcar fit jeter aux bétes tous les prisonniers. Carihage reçut des secours d'Hiéron et même de Rome , qui commençaient à craindre la victoire des mercenaires. Les Barcas et les Hannons, réconciliés par le danger , agirent de concert pour la première fois. Hamilcar, chassant les mercenaires des plaines par sa cavalerie numide , et les poussant dans les montagnes , parvint à enfermer une de leurs deux armées dans le défilé de la Hache, où ils ne pouvaient ni fuir, ni combattre, et ils se trouvèrent réduits par la famine à l'exécrable nécessité de se manger les uns les autres. Les prisonniers et les esclaves y passèrent d'abord ,* mais quand
^ Polyb. , I. Ajilhiap ofAQlcyla^ inot/icalo roiàvra^-
3 Appian., B, Hi»pan,, in principio.
< Corn. Nepos, in mià HamUe, — Tit.-Liv., 11,' c. 1.
cette ressource manqua, il fallut lâen que Spendius, Autarite et les autres chefs, menacés par la multitude, demandassent un sauf- conduit pour aller trouver Hamilcar. Il ne le refusa point , et convint avec eux que, sauf dix hommes à son choix, il renverrait tous les autres, en leur laissant à chacun un habit. Le traité fait , Hamilcar dit aux envoyés : Fùue êtes des dix, et il les retint ^ Les mercenaires étaient si bien enveloppés, que, de quarante mille, il ne s'en sauva pas un seul. L'autre armée ne fut pas plus heureuse ; Hamilcar l'extermina dans une grande bataille , et son chef Malhos , amené dans Carthage , fut livré pour jouet à une lâche populace qui se vengeait de sa peur.
Dans ce monde sanguinaire des successeurs d'Alexandre, dans cet âge de fer, la guerre des mercenaires fit pourtant horreur à tous les peuples. Grecs et Barbares, et on l'appela la guerre inexpiable. (298av. J.-C.).
Lorsque Carthage fut délivrée des mercenaires, elle ne se trouva guère moins embarrassée de l'armée qui les avait vaincus, et de son libérateur Hamilcar. Ce chef dangereux qui avait été la cause indirecte de la guerre, en promettant à l'armée de Sicile plus que la république ne voulait tenir , fut appelé à rendre compte. 11 se tira d'affaire, soit par la corruption, soit par les intrigues de son ami, le jeune et bel Hasdrubal, l'enfant gâté du peuple de Carthage ^. Cependant on ne le laissa pas tranquille; on lui suscita je ne sais quelle mortification au siyet de l'infamie de ses mœurs ' , accusation ridicule dans une pareille ville. Alors il sentit qu'il ne pouvait se reposer que dans la guerre. Il s'en éleva une à point nommé chez les Numides. On saisit cette occasion de l'éloigner ; Carihage et Hamilcar se séparèrent pour toujours , et sans regret (237). La république voyait avec plaisir partir avec lui les hommes qui avaient exterminé les mercenaires, et qui, d'un jour à l'autre, pouvaient être tentés de les imiter. 11 allait soumettre, c'est-à-dire entraîner dans son armée les Barbares des côtes de l'Afrique, Numides et Mauritaniens; tous ne demandaient pas mieux que d'aller, sous un chef habile et prodigue, piller la riche Espagne aux mines d'argent.
Carihage espérait bien que les Lusitaniens ou les CelUbères lui feraientjusticeetdesamis d'Hamilcar et des nomades trop belliqueux de l'Afrique ^ ; ou si le hasard voulait que ceux-ci vainquissent et for-
* Hamilcar passa en Espagne sana le eonêentemem de Carihage, Ap^^iUk.^B, Hannibal, au oommencement. —Haonon dit, dans Tite-Live, lorsque les Romains demandent qtt*on leur livre Hannibal : « Si nemo depos- 9 cat, deyehendnm in ultimas maris terrarumqne oras.
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massent des établissements en Espagne, ils auraient sans doate besoin de Tindostrie et des flottes de Garthage, et elle pourrait recueillir leurs conquêtes. Vainqueurs , vaincus , ils la servaient également.
En une année, celle même qui suivit la guerre des mercenaires, Hamilcar parcourut toutes les cêtes de l'Afrique et passa en Espagne. Il abrégea la guerre sans fruit qu'il pouvait faire dans les sables brûlants des plaines ou dans les gorges de TAtlas. C'était assez que ces peuplades respectassent le coursier punique ^ , et que le général pût écrire aux siens qu'il avait étendu l'empire de la république jusqu'au grand Océan. Parvenu en Espagne , il y trouva à la tête des Celtes qui habitaient la pointe sud -ouest de la péninsule, deux frères intrépides qui se firent tuer dès le premier combat. Indortès qui leur succéda fut défait avec cinquante mille hommes. Hamilcar fit aveugler et crucifier le chef, et renvoya libres dix mille prisonniers, voulant effrayer les Barbares et les gagner en même temps ^. Il soumit ainsi toute la côte occidentale de la péninsule qui est battue de l'Océan. Enfin , les indigènes imaginèrent un stratagème pour arrêter leur vainqueur; ils lâchèrent contre son armée des bœufs et des chariots enflammés qui y jetèrent le désordre. Le général africain fut défait et tué.
Hamilcar avait toujours eu soin de partager ainsi le butin qu'il faisait : il en donnait une part aux soldats; une autre était envoyée au trésor de Carthage , une troisième lui servait à acheter dans sa patrie les citoyens influents '. Ceux-ci, intéressés à ce que la guerre continuât , parvinrent à lui faire donner pour successeur, son gendre, Hasdrubal, chef du parti populaire. Ce jeune homme espéra même un instant devenir tyran de Carthage. Ayant échoué, il retourna en Espagne, et y gouverna sans consulter davantage le sénat des Carthaginois ^. Il y avait tant de séduction dans les paroles et les ma-
* oblegAndamqae eo undè née ad nos nomen famaque » ejus accedere nec sollicitare quieto ciyitatis statum » possit. « Liy., XI.
> Le cheval est, à Garthage, ce que le loup, puis Taigle , ont été à Rome, voy. Sery., ad Virg. jEn,, I, 451 , et les médailles carthaginoises. Ce symbole équestre semble indiquer que l'élément libyen et continental subsistait à cêté de Télément phénicien et maritime.
2 Diod. Sic, lib. XXV.
B Appian., B, Hiapan.
^ Polyb., III, in principio,
^ Sur Hagenbach , voy, de Barante , Ducê de Bourgogne, derniers volumes. — On voit toujours à Bologne les tombeaux et les armes de la famille des Pepoli , illustre dès 1300, plus illustre en 1831, où elle a donné à ritalie Tun des derniers mai^tyrs de la liberté : je |
nières d'Hasdrnbal qu'il captiva une foule de chefs barbares , et les attira sous son joug. H fonda à l'orient de laPéninsule, en faoedeFAfirîque, laitoiiteUe Carthage (Carthagène), nége futur de son empire espagnol , qu'il destinait sans doute à devenir la rivde de l'ancienne Carthage et de Rome. Un coup imprévu l'arrêta dans ces projets. Hasdrubal avait fait périr en trahison un chef lusitanien. Au bout de plusieurs années un esclave gaulois de ce chef vengea son maître en tuant Hasdrubal an pied des autels.
L'armée se nomma un général que Carthage s'empressa de confirmer pour retenir une apparence de souveraineté (221 ). Ce fut le jeune Hannibal, fils d'Hamilcar, âgé de vingt et un ans, qu'Hasdrubal avait eu bien de la peine à obtenir, encore enfant, des Carthaginois. Ceux-ci croyaient reconnaître dans cet enfant le génie dangereux de son père. Sorti de Carthage à treize ans, étranger à cette ville, nourri , élevé dans le camp, formé à cette rude guerre d'Espagne, au milieu des soldats d'Hamilcar , il avait commencé par être le meilleur fantassin , le meiUeur cavalier de l'armée. Tout ce qu'on savait alors de stratégie , de tactique , de secrets de vaincre par la force ou la perfidie , il le savait dès son enfance. Le fils d'Hamilcar était né pour ainsi dire tout armé ; il avait grandi dans la guerre et pour la guerre.
On s'est inquiété de la moralité d'Hannibal, de sa religion , de sa bonne foi. Il ne se peut guère agir de tout cela pour le chef d'une armée mercenaire. Demandez aux Sforza, aux Wallenstein. Quelle pouvait être la religion d'un homme élevé dans une armée où se trouvaient tous les cultes , ou peut-être pas un ? Le dieu du condottiere c'est la force aveugle , c'est le hasard ; il prend volontiers dans ses armes les échecs des Pepoli ou les dés du sire d'Hagenbach^. Quanti la foi et à l'humanité de
parle de Carlo Pepoli, aajourd*hai enseveli dans les cachots de Venise avec le savant et ingénieux Orioli. Diea veuille qnUls en sortent , comme on nous en a donné Tespoir! L'avare Achéron ne lâche guère sa proie.,. Je n*ai qu^ntrevu la douce et mélancolique figure du jeune poète. Hais comment oublier la touchante hospitalité avec laquelle il accueillait tons les Français qui risitaient Bologne ? Je le trouvai partageant son temps et sa fortune entre les hôpitaux, les prisons et les bibliothèques , en attendant qu*il pût donner sa vie à son pays. Je voudrais pouvoir citer ici ses beaux vers en faveur de la cause des Grecs. La pauvre Italie donnait ainsi ses larmes à la Grèce ; aujourd'hui, n'y a-t-il donc point de larmes en Europe pour Pltalie elle-même?
(Ceci a été écrit au mois de janvier 1831. Depuis, grâce au ciel, mes illustres amis ont été rendus à la liberté par l'intervention de la France.)
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Carlhage, elles étaient célèbres dans le monde, et la guerre inespiabie venait de les faire mieux connaître encore. Il ne faut pas chercher un homme dans Hannibal ; sa gloire est d'avoir été la plus formidable machine de guerre dont parle Tanliquité. Hannibal , déjà vieux , contait au roi Antiochus qu'étant encore petit enfant et sur les genoux de son père, il le caressait et le flattait un jour pour obtenir d'être mené en Espagne et de voir la guerre. Hamilcar le lui promit, mais ce fut à condition que, mettant la main sur un autel, il jurerait une haine implacable aux Romains ^ Dès que la mort du pacifique Hasdrubal mit le jeune homme à la tète de l'armée, il songea à exécuter les grands projets d'Hamilcar. Mais avant d'attaquer Rome, il fallait être sûr des Barbares de l'intérieur de l'Espagne, comme il Tétait déjà de presque tous ceux des c6tes. Trois peuples des deux Castilles (les Olcades, Carpetans et Vaccéens), furent forcés par lui dans leurs meilleures places, et vaincus sur les bords duTage, au nombre de cent mille hommes. Alors seulement il osa attaquer Sagunte, ville alliée des Romains (au nord de Valence). Selon Polybe , il commença ainsi la guerre contre Ib vœu de Carthage ^; et je crois volontiers qu'elle ne se serait point engagée de dessein prémédité dans une lutte qui ruinait infoilliblement son commerce, et compromettait son empire.
La Corse et la Sardaigne enlevées à Carthage étaient une cause de guerre suffisante. Mais depuis, Hasdmbal avait fait avec Rome un traité , d'après Icqael les Carthaginois ne pouvaient faire la guerre an nord de TÈbre. Toutefois Rome avait au midi de ce fleuve une alliée dont le voisinage menaçait toujours Carthagène; c'élait la ville de Sagunte, qui rapportait sa fondation à des Grecs de Zacynthe et des Italiens d'Ardée. Cette origine n'est point improbable ; nous retrouvons sur les deux rivages les constructions pélasgiques , et la redoutable falarique , ce javelot que l'on lançait enflammé '.
Polybe ne parle point de l'héroïque résistance des Saguntins, qui combattirent longtemps sur les décombres de leur ville , et cherchèrent la mort dans les flammes ou dans les bataillons ennemis. Cette ville semble avoir eu contre elle la haine de
« Polyb., III.
3 Polyb., III , d*aprè8 Fabius Pictor : il n'y eut pas un des Carthaginoia, au moins des Carthaginois distingués, qvi approuvât le siège de Sagunte. —Liv., XXX, 39. Les ambassadeurs , envoyés par Carthage à la 6n de la goerre, assuraient an sénat de Rome que Tunique auteur de la guerre était Hannibal : « C'est lui, disaientils, qui, sans Tordre du sénat, a passé TÈbre et les Alpes ; c^est lui qui, de son autorité privée, a fait la
tous les Espagnols , amis d'Hannibal. Il avait réuni pour ce siège, j usqu'à cent cinquante mille hommes, tandis qu'il n'en arma contre Rome quequatre-vingt mille.
Pendant la longue résistance de Sagunte (219), des députés de Rome débarquèrent en Espagne pour réclamer auprès d'Hannibal. L'Africain leur envoya dire qu'il ne leur conseillait pas de se risquer au milieu de tant de Barbares en armes pour arriver jusqu'à son camp , et que pour lui il avait autre chose à faire que d'écouter des harangues d'ambassadeurs. Les députés passèrent à Carthage, et demandèrent qu'on leur livrât Hannibal ; comme s'il eût été au pouvoir de la république de le faire , quand même elle l'eût voulu. Cependant Sagunte avait succombé. Une nouvelle députation vint demander aux Carthaginois si c'était de leur aven qu'Hannibal avait ruiné cette ville. Ceux-ci , honteux d'avouer qu'Hannibal les vengeait malgré eux, répondirent : « Cette question n'intéresse que nous ; le seul point sur lequel vous puissiez demander des explications , c'est sur le respect des traités ; celui qu'Hasdrubal a fait avec vous, il Ta fait sans y être autorisé. » — Alors Quintus Fabius relevant un pan de sa toge : u Je vous apporte ici, dit -il, la guerre et la paix ; choisissez. » Les Carthaginois , partagés entre la crainte et la haine, lui crièrent : (( Choisisses vous - même. » Il laissa retomber sa toge , et répliqua : «< Je vous donne la guerre. — Nous l'acceptons, dirent -ils, et nous saurons la soutenir ^. »
Cependant Hannibal s'était mis en marche pour llUlie. Des riches dépouilles de Sagunte, il avait envoyé les meubles à Carthage, donné les prisonniers aux soldats, gardé l'argent pour les besoins de l'expédition. Il s'était attaché son armée en la gorgeant de richesses. U était sûr qu'aucun de ses Espagnols n'abandonnerait un service aussi lucratif, au point qu'il ne craignit pas de leur permettre de retourner quelque temps chez eux, pour y déposer leur butin. En même temps qu'il faisait venir des Mores et des Numides, il envoyait en Afrique quinze mille de ses Espagnols, qui devaient, soit protéger Carthage contre une invasion romaine, soit lui faire craindre une nouvelle guerre des mer-
guerre à Sagunte, puis à Rome elle-même. A juger sainement des choses , le traité avec les Romains n'a encore reçu aucune atteinte de la part du sénat et du peuple de Carthage. »
« jEneid. — Tit. - Liv., XXI, 9,11. — f^ojf. aussi les conjectures du savant H. Petit- Radel sur Tongine pélasgique d*un grand nombre de villes d^Espagne.
< Polyb., III. — Tit.-Liv., XXI, 18.
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cenaires, si elle eût songé à foire la paix ayec Rome aax dépeQsd'HannitMl. Il laissait en Espagne seize millehommes sons les ordresde son frère Hasdrabal. Cétait pourtant une audace extraordinaire que d'entreprendre de pénétrer en Italie, à travers tant de nations turbares, tant de fleuves rapides, et ces Pyrénées , et ces Alpes , doat aucune armée régulière n^avait encore franchi les neiges éternelles. Depuis un siècle qu*AIexandre avait suivi dans rinde les pas d*Hercule et de Bacchus, aucune entreprise n'avait été plus capable d'exalter et d'effrayer l'imagination des hommes. Et c*étaient aussi les traces d*Hercule qu'Hannibal allait trouver dans les Alpes. Mais quels que fussent les difficultés et les dangers de la route de terre qui conduisait en Italie, il ne voulut point solliciter les flottes de Carthage ni se mettre dans sa dépendance. 11 lui convenait d*ailleurs de traverser ces peuples barbares, tout pleins de la déûance qu'inspirait la grande ville italienne et du bruit de ses richesses. II espérait bien entraîner contre elle les Gaulois des deux côtés des Alpes ^ , comme il avait fait des Espagnols , et donner à cette guerre l'impétuosité et la grandeur d'une invasion universelle des Barbares de l'Occident ', comme plus tard Mithridale entreprit de pousser sur Rome ceux de l'Orient, comme enfin les Alaric et les Theuderic la renversèrent avec ceux du Nord.
CHAPITRE V
LIS HIIGINÂIIIS IH ITALII. — nkVKlEàL» 118-aOfl.
Ouvrir au genre humain une route nouvelle, c'était aux yeux. des anciens l'entreprise héroïque entre toutes. L'Hercule germanique, le Siegfrid des Nibelungen , parcourut, dit le poète, bien des contrées par la force de son bras, La guerre seule a découvert le monde dans l'antiquité. Mais pour qu'une route frayée une fois soit durable, il faut qu'elle réponde à des besoins moins passagers que ceux de la guerre. Alexandre, en ouvrant la Perse et l'Inde au commerce de la Grèce , a fondé plus de villes qu'il n'en avait détruit. Les Grecs et les Phéniciens ont découvert les côtes de la Méditer-
1 II entrahia, dit Appien, beaucoup de Gaulois des deux côtés des Alpes.
3 Les RomaiDS en jugeaient ainsi : « Trahere seeum » tôt excites Hispanomm populos : conciturum a vidas » semper armorum gallicasgentes,cum orbe terramm » bellum gerendum in Italie, ac pro mœnibus romanis
ranée, qui depuis, enfermée par les Romains dans leur empire , comme une route militaire de plus, est devenue la grande voie de fa civilisation chrétienne. Ainsi , les routes tracées par les guerriers , suivies par les marchands, facilitent peu à peu le commerce des idées, favorisent les sympathies des peuples, et les aident i reconnaître la fraternité du genre humain. Aussi, je l'avoue, j'ai foulé avec attendrissement et respect cette route ouverte par Hannibal, fondée par les Romains ', restaurée par la France ^, cette route sublime des Alpes, qui prépare et figure à la fois la future union de deux peuples qui me sont si chers.
Dans sa marche de neuf mille stades depuis Carthagène jusqu'à la frontière d'Italie, Hannibal voulait deux choses dont l'une rendait l'autre difficile: s'ouvrir de gré ou de force un passage rapide pour prévenir les préparatifs de Rome, et, par la bonne intelligence avec les naturels , établir des communications durables entre l'Espagne et l'Italie. Il avait fait prendre d*avance tous les renseignements nécessaires sur les-dispositions des chefs barbares, aussi bien que sur leurs forces. Il emportait beaucoup d'argent pour répandre parmi eux, et acheter leur mobile amitié, sans compter un riche fonds de paroles captieuses, familières aux Carthaginois. Cependant, dès le passage de TÈbre, il fut harcelé par eux, réduit i les combattre chaque jour, souvent même à forcer leurs villages, et à laisser onze mille hommes pour les contenir. Il n'en persista pas moins à employer les moyens de douceur. Au passage des Pyrénées, trois mille Espagnols ne voulurent pas quitter leur pays, ni aller chercher avec Hannibal ces Alpes dont on leur disait tant de choses effrayantes. Loin de s'en irriter, il eo renvoya sept mille de plus.
Comme il sortait des défilés des Pyrénées (218), il rencontra tous les montagnards en armes. Il fit dire à leur chef qu'il voulait conférer avec eux , que de près on pourrait s*entendre ; que ce n'était pas un ennemi, mais un hôte qui leur arrivait, qu'il ne craindrait pas d'aller les trouver, s'ils hésitaient à se rendre dans son camp. Les Barbares se rassurèrent , vinrent , et reçurent des présents. On convint que si les soldats de Carthage faisaient tort aux indigènes, Hannibal ou ses lieutenants en seraient juges; mais que les réclamations contre les indigènes seraient jugées sans appel par les
» esse. • Liv., XXI, 16.
> Ils disaient très-bien : munira viam,
« « Général , disait le gigantesque Kléber à on petit homme qui fraya la route du Simplon, vous êtes grand comme le monde. »
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femmes de ces derniers^ . Chez les peuples ibérieosy comme chez ceux de la Gennanie, les femmes, moins emportées que leurs fougueux époux, étaient entourées de respects , et souvent invoquées dans les disputes , comme une puissance sacrée de sagesse et de réflexion.
Les peuplades ibériennes pouvaient s'arranger avec les Africains, rapprochés d'eux par les mœurs et peut-être par la langue. Mais les Gaulois ne voyaient qu'avec un étonnement hostile les hommes noirs du Midi, ces monstrueux éléphants, ces armes et ces costumes bizarres. La dissonance était trop forte pour les blonds enfants du Nord , aux yeux bleus et au teint de lait. La grande tribu des Volkes n'attendit point l'armée carthaginoise, elle abandonna le pays et se retira derrière le Rhône, dans un camp retranché par le fleuve ^. Il s'agissait de passer, en présence d'une armée ennemie, ce fleuve fougueux qui reçoit vingt -deux rivières et dont le courant perce un lac de dîx-huit lieues sans rien perdre de son impétuosité. En deux jours, Hannibal sut rassurer ceux qui étaient restés en deçà du Rh6ne, leur acheta des barques, leur fit construire des canots et des radeaux , et faisant passer le fleuve un peu plus haut par Hannon, fils de Bomilcar, il mil le camp des Volkes entre deux dangers. Au moment où parurent les signaux allumés par Hannon , l'embarquement commença ; les gros bateaux placés au-dessus du courant servaient à le rompre; les cavaliers les montaient, soutenant par la bride leurs chevaux qui passaient à la nage ; il y avait à bord d'autres chevaux tout bridés et prêts à charger les Barbares ; les éléphants étaient sur un immense radeau couvert de terre. Quant aux Espagnols, ils avaient passé hardiment avec Hannon sur des outres et des boucliers. Déjà les Gaulois entonnaient leur chant de guerre , et agitaient leurs armes sur leur tète, lorsqu'ils voient derrière eux leur camp tout en flammes. Les uns courent pour sauver leurs femmes et leurs enfants; les autres persistent et sont bientôt dispersés.
Cependant les Romains, qui croyaient encore Hannibal aux Pyrénées , apprennent qu'il est sur
* PIat.,Z>««tW. mulier. — Pol., VII, SO.
^ Un pen ao-dessos d* Avignon, près d*an liea appelé /• Poêgage, non loin de la roate de Vienne à Chambëry, on trouva aa dernier siècle an bouclier qnVii s^empreBsa d*appeler le bovclier d^Hannibal. « Cette qualification, dit M. Letronne, Jtmmal deêSavaniê, 1819, fîit d*abord donnée à ce monnment, sor nne simple conjecture des membres de rAcadémic des inscriptions. Cette conjecture avait pour unique appui le lion et le palmier qa*on y voit gravés , types qui se retrouvent sur des médailles carthaginoises. Les antiquaires s*accordent maintenant à reconnaître dans ces prétendus boucliers
le Rhône. Le consul P. Corn. Scipion débarque en hâte à Marseille , et envoie à la découverte trois cents cavaliers, guidés par des MarseiUais. Hannibal avait dans le même but détaché cinq cents Numides. Les Italiens eurent l'avantage et en présagèrent l'heureuse issue de la guerre. Hannibal , d'après le conseil des Boîes d'Italie qui lui avaient envoyé un de leurs rois, se décida à éviter l'armée romaine, pour passer les Alpes avant que la saison les rendit impraticables, et il remonta le Rhône pendant quatre jours jusqu'à la hauteur de l'Isère.
Lorsque l'on entre dans ce froid et triste vestibule des Alpes, que les anciens appelaient pays des Allobroges, et dont fait partie la pauvre Savoie, on est frappé de voir tout diminuer de taille et de force , les arbres , les hommes , les troupeaux. La nature semble se resserrer et s'engourdir comme à l'approche de l'hiver ; elle est longtemps chétive et laide avant de devenir imposante et terrible. Comme il allait du Rhône à ces montagnes, Hannibal fut pris pour arbitre entre deux frères qui se disputaient la royauté ; il décida pour l'atné , conformément à l'avis des vieillards de la nation, et reçut de son nouvel ami les vêlements dont ses Africains allaient avoir si grand besoin '.
Enfin, l'on découvrit les glaciers au-dessus des noirs sapins. On était à la fin d'octobre, et déjà les chemins avaient disparu sous la neige. Quand les hommes du Midi aperçurent celte épouvantable désolation de l'hiver, leur courage tomba. Hannibal leur demandait s'ils croyaient qu'il y eût des terres qui touchassent le ciel? si les députés des Boîes d'Italie qui étaient dans leur camp, avaient pris des ailes pour passer les Alpes ? si autrefois les Gaulois n'avaient pas franchi les mêmes montagnes avec des femmes el des enfants?
Pour comble de terreur, on voyait les pics couverts de montagnards qui atlendaient l'armée pour l'écraser. Nul autre passage ; d'un côté des roches escarpées, de l'autre des précipices sans fonds. Hannibal dressa son camp, et ayant appris que les montagnards se retiraient la nuit dans leurs villages, il passa avant le jour dans le plus profond
votifs, sans portraits ni inscriptions, des plats, ou mieux des plateaux, qui, sous le nom de pmak0s,loHe9ê, tUêd et iffmpana,' ornaient les bufi*ets des riches. Ils y faisaient graver des sujets souvent fort compliqués, témoin le prétendu bouclier de Scipion. Du reste , il serait constaté que ce plateau est un bouclier votif carthaginois, qu^un semblable monument pouvant , dans Pespace de deux mille ans , avoir été transporté là de fort loin , ne prouverait pas plus, aux yeux de la critique, que les médailles carthaginoises trouvées sur le grand Saint -Bernard. » 5 Tit..Liv.,lib.XXI, c. 31.
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sUence, et qccapa avec des troupes légères les haateurs qa'ils a?aienl quittées. Le reste de l^armée n'en fut pas moins attaqué. Les Barbares, habitués à se jouer des pentes les plus rapides, y jetèrent un affreux désordre, et par leurs traits, et par leurs cris sauvages qui se répétaient d*échos en échos. Les chevaux se cabraient, les hommes glissaient; tous se heurtaient, s'entratnaient les uns les autres. Les soldats, les chcTaux, les conducteurs des bétes de somme, roulaient dans les abîmes. Hannibal fut obligé de descendre pour balayer les monta-* gnards.
Plus loin, les députés d'une peuplade nombreuse viennent à sa rencontre et lui offrent des vivres, des guides, des otages. Hannibal feint de se confier A eux , et n'en prend que plus de précautions. En effet, lorsqu'il arrive à un chemin étroit que dominaient les escarpements d'une haute montagne, les Barbares l'attaquent de tous les côtés à la fois , coupent l'armée , et parviennent à isoler pour une nuit entière la cavalerie et les bagages. Moins inquiété désormais, Hannibal parvint au bout de neuf jours au sommet des Alpes.
Après y avoir campé deux jours , Hannibal se mit à la tête de l'armée, et parvenu à une sorte de promontoire d'où la perspective était immense, il fit faire halte à ses soldats. Il leur montra l'Italie et le magnifique bassin du P6 et des Alpes. En franchissant les remparts de l'Italie , leur dit-il, ce sont les murs mêmes de Rome que vous escaladez. Et il leur montrait du doigt, dans le lointain, le c6té où devait être Rome. Je ne puis m'empécher
' Mémaireê de Bonaparte , campagne d*Italie.
' Qaant à l'emploi da yînaigre, vay» dans Deluc la réfutation de Tite-Live et d*Appien.
Ce sommet sasceptible d*an campement, ce promontoire et cette yue des plaines de Tltalie , enfin cette descente si rapide ne conviennent guère qa*aa Mont- Gcnis. La tradition des montagnards yeut qu^Hannibal y ait passé (Laraaza, p. 123). Grosley disait, en 1764: « La descente en Italie est telle que Tite-Liye la décrit: — Omniê ferè viaprœcepe, angusta, lubrica,,, L* Arche que Ton cdtoie en montant nous étonnait par la rapidité de son cours , mais c*est une eau d^étang en comparaison de la Petite-Doire que Ton suit en descendant. . . Le chemin de cette descente est un zigzag à angles très -aigus , ménagés et distribués avec le plus grand soin ; nos porteurs allaient là-dessus aussi yite que les plus habiles porteurs sur le pavé de Paris... Pour abréger le chemin , ils franchissaient par enjambement la pointe des angles; et, dans ces instants, nous et la civière qui nous portait, nous trouvions quelquefois suspendus au-dessus d'un précipice de deux on trois mille pieds de profondeur perpendiculaire... Cette descente est pour les voyageurs comme une tempête qui les jette en Italie. «
de citer, à c6té des paroles d'Hannibal, celtes qu'une situation analogue inspira au plus grand général des temps modernes. « Ce fut un spectacle sublime que l'arrivée de l'armée française sur les hauteurs de Montezemoto ; de là se découvraient les immenses et fertiles plaines du Piémont. Le P6, le Tanaro et une foule d'autres rivières serpentaient au loin : une ceinture blanche de neige et de glace, d'une prodigieuse élévation , cernait à l'horixon ce riche bassin de la terre promise. Ces gigantesques barrières qui paraissent les limites d'un autre monde, que la nature s'était plu à rendre si formidables , auxquelles l'art n'avait rien épargné , venaient de tomber comme par enchantement. Hannibal a forcé les Alpes , dit le général français, en fixant ses regards sur ces montagnes ; nous , nous les aurons tournées ^ »
Le revers italique des Alpes se trouva beaucoup plus roideet plus court que l'autre. Ce n'étaient que des rampes étroites et glissantes qu'on osait à peine descendre, en tâtonnant du pied et s'accrochant aux broussailles. Tout à coup on se trouva arrêté par un éboulement de terre qui avait formé un précipice de mille pieds. Il n'y avait pas moyen d'avancer ni de reculer ; il était tombé de nouvelles neiges sur celles de l'hiver précédent. La première, foulée par tant d'hommes , fondait sur l'autre , et formait un verglas ; les hommes ne pouvaient se soutenir , les bétes de somme brisaient la glace, et y restaient engagées comme dans un piège. Il fallut tailler un chemin dans le roc vif, en employant le fer et le feu '.
Sur le passage des Alpes par Bannîbal, voy. Larauza, Hidoiredu paêsage , etc., 18S6. — Letronne, Journal dsê Savante, 1819, pages 93 et 753.— J. A. Deluc, Hiêtoire du paeeage, etc. , Crenève, 1818. — Idem, par Fortia d^Vrban, 1891.— Idem, par WhiUker, Londres, 1794. — F. G. de Vaudonconrt, Hitknre dee Campagn&e d'Hannibal en Italie, Milan, 1812. —De Saussure, Foyage dans lee Âlpee, t. IV et Y. — J. F. Albanis-Beaumont, 1806, t.Iet II.
« Je traversai moi-même Tétroit sentier qui conduit au sommet du Lautaret (route du mont Genèvre). CTétait le S novembre, époque qui est à peu près celle où Hannibal passa les Alpes. Il était, depuis son sommet jusqu^à sa base, entièrement couvert de glace et de neige; tout chemin avait disparu; Ton ne trouvait pour se diriger que quelques perches plantées de distance en distance, et souvent mon guide, habitant du pays, s*y trompait lui-même. Lorsque à ces époqae8,la tourmente vient fondre sur ces régions élevées, elle emporte tout, hommes et mulets, au milieu des tourbillons de neige qu^elle fait voler, et règne sur ces haateors avec une fureur et des ravages qu*ilfaot avoir vus pour s*en faire une idée. » Larauza, p. 60. Le passage suivant donnera quelque idée de Hiorrenr
Il descendit ainsi en Italie, cinq mois après son départ de Carthagène;]e seul passage des Alpes lui avait coûté quinze jours. Son armée était réduite à vingt-six mille hommes, savoir : huit mille fantassins espagnols , douze mille Africains et six mille cavaliers, la plupart Numides; il fit graver cette énumération sur une colonne près du promontoire Lacinien ^ Ce petit nombre d'hommes était dans un état de maigreur et de délabrement hideux. Les éléphants et les chevaux avaient tant pâti de la faim, qu'ils ne pouvaient se soutenir. Il avait, dit-il luimême à rhistorien Cincius, son prisonnier, perdu trente-six mille hommes depuis le passage du Rhône jusqu'à son arrivée en Italie ^.
Quand on compare cette poignée d'hommes qui lui restaient aux forces que Rome pouvait alors lui opposer, l'entreprise d'Hannibal semble plus audacieuse que celle d'Alexandre. Nous avons dans Polybe, livre II, l'énumération des troupes que les différents peuples de l'Italie tenaient à la disposition des Romains sept ans auparavant, lorsque l'on s'attendait à une invasion générale des Gaulois :
uLes registres envoyés au sénat portaient quatrevingt mille hommes de pied et cinq mille chevaux, parmi les Latins ; chez les Samnites , soixante-dix mille fantassins et sept mille chevaux. Les Japyges et lesMesapyges fournissaient cinquante mille fantassins et seize mille cavaliers ; les Lucaniens trente mille hommes de pied et trois mille chevaux. Les Marses , les Marrucins , les Frentans , lés Yestins , vingt mille hommes de pied et quatre mille chevaux. — Dans la Sicile et à Tarente , il y avait deux légions, composées chacune de quatre mille deux cents hommes de pied, et de deux cents chevaux. — Les Romains et les Campaniens faisaient ensemble deux cent cinquante mille hommes d'infanterie et vingt-trois mille cavaliers. — L'armée campée devant Rome était de plus de cent cinquante mille hommes de pied et de six mille chevaux. — De plus, on tenait prêt , de peur d'être surpris, un corps d'armée de vingt mille piétons romains , et de quinze cents chevaux , de vingt mille piétons des alliés , et de deux mille hommes de cavalerie. En sorte que ceux qui pouvaient porter les armes,
de ces gorges... « Avant d'y aiTÎver, on traversait une gorge étroite, an fond de laquelle se précipitent les eaux d*nn torrent... Les avalanches et les ouragans auxquels les habitants de cette vallée sont exposés durant rhiver, sont tels, que dans une nuit il arrive souvent que les habitations disparaissent sous la neige, dont la hauteur est quelquefois de quinze à vingt pieds... Les habitants sortent de chez eux à rentrée de rhiver, et vont soit en Piémont , soit en France où ils exercent les professions defrotleurs, commissionnaires,
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tant parmi les Romains que parmi les alliés , s'élevaient à sept cent mille hommes de pied et soixantedix mille cavaliers '. »
Il faut avouer que tous ces peuples disposés à se lever en masse pour repousser l'invasion des Gaulois, ne l'étaient point également à combattre Hannibal , qui se présentait comme le libérateur de l'Italie.
Le premier plan du sénat avait été de porter la guerre en Afrique , d'envoyer une seconde armée en Espagne, une troisième dans la Gaule cisalpine. La célérité d'Hannibal obligea Rome de rappeler la première armée de Sicile. Les Boïes et les Insubres (Bologne , Milan) , poussés à bout par la fondation des deux nouvelles colonies de Plaisance et de Crémone , jetées entre eux sur le cours du P6, avaient battu le préteur Manlius dans une forêt près de Mutine (Modène). Us se trouvèrent avoir conquis eux-mêmes cette indépendance qu'ils n'avaient espéré recouvrer qu'en appelant Hannibal.
Aussi lorsque celui-ci descendit des Alpes avec une armée exténuée de faim et de fatigue , aucun de ses alliés ne vint à sa rencontre pour lui donner des renforts ou des vivres. Les premiers Gaulois qu'il rencontra furent les Taurins, ennemis dos Insubres. Il prit et saccagea leur principale bourgade , pour essayer de jeter la terreur dans l'esprit des Gaulois. Rien ne bougeait encore, et l'armée romaine était arrivée sous la conduite de Scipion. Hannibal, au lieu de dissimuler aux siens le danger de leur situation , la leur découvrit tout entière. Il range l'armée en cercle, fait amener quelques jeunes montagnards prisonniers , qu'il avait fait à dessein souffrir de la faim et meurtrir de coups. Il fait placer devant eux des armes pareilles à celles dont leurs rois se servaient dans les combats singuliers , des chevaux , de riches saies gauloises , et il leur propose de combattre entre eux pour se disputer ces prix ; les vainqueurs seront libres, et les vaincus se trouveront aussi affranchis par la mort. Tous bondirent de joie et coururent aux armes. Hannibal se tourne alors vers les siens : « Vous avez vu , dit-il, votre propre image. Enfermés entre le Pô, les Alpes et les deux mers, il vous
portefaix et colporteurs, et ils rentrent au commencement de chaque printemps... Ce sentier scabreux , qui n'est praticable que pendant quelques mois de Tannée, n'est guère fréquenté que par des contrebandiers et des déserteurs. « ( Albanis-Beaumont , Description deê Alpeê grecqueê et eottiennes, t. II, p. 040-3. )
«Polyb.,111.
» Tit.-Liv., XXI, 38.
5 Je soupçonne dans celte énumération beaucoup d'exagération et de doubles emplois.
faut combattre. Vous savez le chemin que vous avez fait depuis Gartbagène; tant de combats, de montagnes et de fleuves ! Qui serait assez stupide pour espérer qu*en fuyant il reverrait sa patrie ? Jusqu'ici , parcourant les monts déserts de la Celtibérie et de la Lusitanie, vous n'avez guère eu d'autre butin que des troupeaux. Ici, le prix du combat , c'est la riche Italie , c'est Rome. Tout sera pour vous, corps et biens... » Et il leur promit de les établir à leur choix en Italie, en Espagne ou en Afrique, de les faire même citoyens de Garthage, s'ils le demandaient. Ce dernier mot , qui peut-être indiquait un grand projet d'Hannibal , était pour la cupidité des mercenaires le plus ardent aiguillon. Il prit alors une pierre , écrasa la tète d'un agneau, et s'écria : » M'écrasent ainsi les dieux, si je manque à mes promesses ' 1
La première rencontre lui fut favorable ^. Dans une reconnaissance qu'Hannibal et Scipion poussaient eux-mêmes sur les bords du Tésin, les cavaliers de Scipion furent enfoncés par les Numides, dont les chevaux, rapides comme Téclair, ne portaient ni selle ni mors. Le consul blessé fut sauvé par un esclave ligurien. D'autres historiens ont trouvé plus beau d'en donner l'honneur au jeune fils de Scipion, alors enfant de quinze ans, qui a bien assez de la gloire d'avoir vaincu Hannibal , et terminé la seconde guerre punique.
Scipion se retira derrière le Pô, derrière la Trébie, abandonnant aux ravages les terres des Gaulois, qui restaient fidèles aux Romains. Mais l'autre consul , Sempronius , plus touché du malheur des alliés et de l'honneur de Rome, passa la Trébie, grossie par la fonte des neiges, et jeta une armée affamée et transie dans les embûches où l'attendait Hannibal. Les Gaulois de l'armée romaine furent écrasés par les éléphants. Les Romains eux-mêmes furent enveloppés. Trente mille hommes restèrent
» Polyb., ni. — Tit.-Lîv., XXI, 45.
' Dans ce fait, et en général dans toute cette histoire, noas ayons supprimé beaucoup de détails stratégiques. L^art de la guerre a tellement changé, qu*une grande partie de ces détails sont inintelligibles aujourd'hui. Mémorial de Sainte 'Hélène, mars 1816, second volume : «L^Empereur disait encore quMl trouvait dans Rollin, dans César même, des circonstances de la guerre des Gaules qn*il ne pouvait entendre. 11 ne comprenait rien à Tinvasion des Helvétiens, au chemin quHls prenaient, au but qu'on leur donnait, au temps qu'ils étaient h passer la Saêne, à la diligence de César qui avait le temps d'aller en Italie chercher des légions aussi loin qu'Aquilée, et qui retrouvait les envahisseurs encore à leur passage de la Saône, etc. — Qu'il n'était pas plus facile de comprendre la manière d'établir des quartiers d'hiver qui s'étendaient de Trêves à Vannes.
sur le champ de bataille. Hannibal an contraire n'avait guère perdu que des Gaulois, presqneaucan Espagnol, ni Africain.
La victoire de la Trébie donna tous les Gaulois pour auxiliaires au général carthaginois. Son armée se trouva portée sur-le-champ à quatre-vingt-dix mille hommes. Ck>nnaissant la mobilité des Barbares, il voulait profiter du moment, passer en Étrurie, et se présenter comme un libérateur aux Étrusques, aux Samnites, aux Campaniens, aux Grecs , à tous ces peuples si durement traités par Rome. Il renvoyait libre et sans rançon tout allié des Romains , tandis qu'il tenait ceux-ci au cachot, leur donnant à peine le nécessaire et les chargeant d'injures et d'opprobres '. Mais on ne passe pas aisément les Apennins pendant l'hiver. Il y fut accueilli par un de ces froids ouragans * , qui s'élèvent alors fréquemment dans les montagnes.
Il fallut donc passer le reste de l'hiver dans les fangesdela Gaule cisalpine ^, au milieu d'un peuple qui avait espéré s'enrichir en suivant Hannibal dans le Midi , et qui se trouvait lui - même aflbmé par son armée. Leur impatience devint si forte, que plus d'une fois les chefs conspirèrent sa mort. Pour tromper les assassins, il s'était avisé de changer chaque jour de vêtement, de coiffure , se déguisant même avec de faux cheveux , apparaissant tantôt comme un jeune homme, tantôt comme un vieillard ou un homme mùr. Ces surprises occupaient l'esprit mobile et superstitieux des Barbares ^.
Au mois de mars (SI 7), il passa l'Apennin, et se dirigea vers Arretium , par le chemin le plus court. Cette route traversait des marais étendus au loin dans la campagne par l'Arno débordé an printennps. Pendant quatre jours et trois nuits ' , les soldats d'Hannibal marchèrent dans la vase et dans l'eau jusqu'à la ceinture. En tête, passaient les vieilles bandes espagnoles et africaines, foulant un terrain
Et comme nous nous récriions aussi sur les travaux immenses que les généraux obtenaient de leurs soldats, les fossés, les murailles, les grosses tours, les galeries, etc., l'Empereur observait qu'alors tous les efforts s'employaient en confection et sur les lieux mêmes, au lieu que de nos jours ils consistaient dans le transport. Il voyait d'ailleurs que leurs soldats travaillaient en effet plus que lesndtres. Il a le projet de dicter quelque chose là-dessus. »
B f^oy. Polyb., III, avant et après la bataille de Trasymine.
< Tit.-Liv., XXI, 58.— f^oy. aussi Voyage de Simon, et Luilin de Château vieux.
s Polyb., III.
« Polyb.,III.Appian.,i7ofifM6.6.,c.316.— Liv.,XXII^
7 Ibid.
encore assez ferme. Les Gaulois , qui venaient ensuite, glissaient ou enfonçaient dans la fange. Ces hommes mous et faciles à décourager se mouraient de fatigue et de sommeil ; mais derrière venaient les Numides qui leur tenaient Tépée dans les reins. Un grand nombre désespéraient, et se laissant tomber sur des monceaux de bagages , ou sur des tas de cadavres, ils y attendaient la mort. Hannibal lui-même, qui montait le dernier éléphant qui lui restât , perdit un œil par la fatigue des veilles et rhumidité des nuits.
Le consul Flaminius l'attendait avec impatience sur les tours d'Arretium. Cependant on racontait une foule de prodiges qui menaçaient les Romains d*un grand malheur. Une pluie de pierres était tombée dans le Picenum -, en Gaule , un loup avait arraché et enlevé Tépée d'une sentinelle. Dans la vieille ville étrusque de Géré , les caractères qui servaient aux réponses de l'oracle avaient tout à coup paru rapetisses. Les épis tombaient sanglants sous la faucille. Les rivages étincelaient de mille feux ^
Flaminius , ne voyant dans ces récits qu'un artifice des patriciens pour le retenir dans Rome, partit furtivement pour l'armée, sans consulter ni le sénat, ni les auspices. Hannibal profita de son ardeur et l'attira entre le lac Trasymène et les hauteurs dont il était maître ^. On n'entrait dans ce vallon que par une étroite chaussée. Les Romains la franchissent en aveugles au milieu de l'épais brouillard du matin. Hannibal , qui d'en haut les voyait sans être vu d'eux, les fait prendre en queue par ses Numides, et les charge de tous côtés à la fois. L'acharnement des combattants fut si terrible, que dans ce moment même un tremblementde terre détruisit des villes, renversa des montagnes, fit refluer des rivières, sans qu'aucun d'eux s'en aperçût.
Hannibal passa dans l'Ombrie, attaqua inutilement la colonie romaine de Spolète, et ne voyant aucune ville se déclarer pour lui , il n'osa point marcher vers Rome. Il se retira dans le Picenum , pour refaire son armée dans ce pays riche et fertile en grains. La faim, les fatigues, les fanges de la Gaule, et surtout le passage des marais d*Étrurie, avaient répandu dans ses troupes d'horribles maladies de peau. Les chevaux aussi, ces chevaux précieux d'Afrique , avaient beaucoup souffert ; on
■ Tit.-Liv., XXI,6d;XXII, 1.
' ÀDjoard'hai encore, le nom d^un ruisseau voisin du lac rappelle le carnage dont ce lieu a été le théâtre. Simon., f^oyage, etc., t. le.
3 Polyb., III. G*est ce qn*a peint admirablement Walter Scott, dans V Officier de fortune. Qui ne connaît le capitaine Dalgetty et son bon ami le grand Gustave?
les lavait avec du vin vieux. On connaît l'attachement des Africains pour ce fidèle compagnon du désert. C'est d'ailleurs un trait particulier dans le caractère du soldat mercenaire, sans famille et sans ami '.
Cependant le parti des nobles , celui qui ne voulait point de bataille et qui aimait mieux abandonner les alliés aux ravages, avait prévalu dans Rome par la terreur qu'y jeta la défaite de Trasymène. On avait nommé prodictateur le froid et prudent Fabius. Il commença par apaiser les dieux irrités par Flaminius ; on coucha leurs statues devant les tables d'un banquet solennel {lectistemiutn)\ on leur promit des jeux qui coûteraient trois cent mille trois cent trente trois livres et un tiers de cuivre; enfin on leur voua un printemps sacré *,
Fabius, sentant le besoin de rassurer les troupes, se tint constamment sur les hauteurs, et laissa Hannibal ravager à son aise les terres des Harses, des Péligniens, l'Apulie, le Samnium et la Campanie. L'armée romaine , promenée de hauteur en hauteur, cachée dans la nue à V ambre des bois, comme un troupeau qu^on mène paître Vété sur la montagne ^, voyait de loin l'incendie des belles campagnes de ses alliés de Falerne, et de la colonie romaine de Sinuessa; la fumée montait jusqu'à eux, et ils s'imaginaient entendre les cris ; rien ne pouvait décider à descendre et à combattre le flegmatique patricien. L'indignation de l'armée était au comble ; Rome la partageait. On avait bien sujet de se défier de Fabius. Les ennemis épargnaient ses terres en ravageant toutes les autres. Il avait pris sur lui d'échanger les prisonniers , sans autorisation du sénat. 11 avait laissé échapper Hannibal enfermé dans la Campanie ; et le stratagème qui sauva le Carthaginois semblait bien grossier. Deux mille bœufs , portant aux cornes des fascines enflammées , furent lâchés la nuit dans la montagne, inquiétèrent les Romains, et leur firent'abandonner les défilés. Le peuple avait, il faut le dire , droit de soupçonner ou l'habileté , ou la probité de Fabius. On donna à son lieutenant Minutius des pouvoirs égaux. Fabius voulut qu'au lieu de commander chacun son jour, comme c'était l'usage des consuls ^, l'arnoée fût partagée par moitié. Minutius, devenu trop faible par ce partage , osa attaquer Hannibal , et il aurait péri si Fabius ne fût venu à son secours.
< Tit.-Liv. , XXII, 10.
^ Hannibal appelait Fabius Bon pédagogue (Plut., m Marcell,)^ mot qui, dans son acception étymologique, implique Vidée de celui qui conduit et qui promène Penfant, plus que du maître qui enseigne.
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Le Carthaginois sourit , et dit : « La nuée qui couvrait les montagnes a donc fini par crever et donner la pluie et Forage. »
Le reste de Tannée on suivit ce système de honteuse temporisation, qui peut-être était le seul possible ^ avec des soldats découragés , contre la meilleure armée et le premier général du monde. Mais le sentiment de Thonneur national parla enfin plus haut que la prudence et Fintérét. Abandonner ainsi sans protection lés terres des alliés et même les colonies romaines , c*eûl été les jeter dans le parti d*Hannibal ; Tempire de Rome eût été bientôt réduit à ses murailles. Le parti populaire, nous l'avons vu souvent, sympathisait davantage avec les Italiens. Le peuple éleva au consulat Torateur qui avait parlé avec le plus de chaleur en faveur des alliés. M. Térentius Yarron, sorti d'un métier servile, était devenu, par son éloquence, questeur, édile et préteur. Fils d'un boucher , employé d'abord par son père à détailler etcolporter la viande ^, il était l'objet du mépris des patriciens. Pourquoi cependant un boucher n'aurait-il pas sauvé Rome, comme les bouchers de Berne sauvèrent la Suisse à Laupen ' ? Il faut avouer que l'infortuné Yarron , comme Sempronius, Flaminius et Minutius, défendait le parti de l'honneur. Avec quatre - vingt mille hommes contre cinquante mille, les Romains ne pouvaient sans honte abandonner leurs alliés. Il était digne d'eux de se faire battre à Cannes et à Trasymène. u Non, Athéniens, disait Démosthènes, non , vous n'avez pas failli à Chéronée. J'en jure ceux qui ont vaincu à Marathon ^. »
Les patriciens, pour opposer un des leurs à Yarron , élevèrent au consulat Paulus Emilius , l'élève et l'ami du temporiseur. L'opposition des deux généraux perdit la république^ L'un voulait combattre Hannibal , sans choisir le lieu ni le temps ; l'autre, au moment décisif, décourageait l'armée en déclarant, comme patricien et augure, que les poulets sacrés refusaient de manger, et condamnaient la bataille ^, La situation d'Hannibal pouvait en effet engager à la différer. Au bout de deux ans, il n'avait pas une ville , pas une forteresse en Italie. Carthage, ne lui donnant aucun secours, s'était contentée d'envoyer au commencement de la guerre une misérable expédition de trente galères , pour
1 Les Romains finirent par en juger ainsi :
Unnt homo nobeis cuncUndo restituit rem : Non ponebat enim rumoret ante saintem ; Ergo magisque magisque viri nunc glorta claret. — Ennius, in Cicérone, De ienedute.
» Tit.-Liv., XXII, 26.
« Mûller, GeacK derSchw., II, 3.
soulever la Sicile, tandis que vingt autres ravageraient les côtes d'Italie. La plupart des Gaulois avaient peu à peu quitté Hannibal pour retourner chez eux et mettre leur butin en sûreté. fTayant point pris de villes , il n'avait point d'argent ; sans argent , qu'est-ce que le chef d'une armée mercenaire? Il ne lui restait de blé que pour dix jours. Un historien prétend même qu'il eut l'idée de fuir vers le nord de l'Italie ^.
Dans l'immense plaine de Cannes, on ne pouvait craindre d'embuscades comme à la Trébie ou à Trasymène. Et pourtant ici comme là ce fut le petit nombre qui enveloppa le grand. Hannibal avait eu l'attention de se mettre à dos le vent et la poussière, chose si importante dans ces plaines poudreuses. Les Romains en étaient aveuglés. L'infanterie espagnole et gauloise recula sur l'africaine, comme elle en avait l'ordre, et les Romains , s'enfonçant pour la poursuivre entre les deux ailes victorieuses d'Hannibal, se trouvèrent, ainsi qu'à Trasymène, pris dans une sorte de filet. En même temps s'élevaient sur les derrières de l'armée romaine, cinq cents Numides qui y étaient entrés comme transfuges , sans armes en apparence, mais avec des poignards sous leurs habits ^. Dans ce moment terrible, Paulus ordonne aux cavaliers de descendre selon l'ancien usage italique , et de combattre à pied. Lorsqu'on dit à Hannibal que c'était le consul qui avait donné un pareil ordre : u II aurait aussi bien fait, dit -il, de me les livrer pieds et poings liés. » Paulus resta sur le champ de bataille avec cinquante mille hommes, ses deux questeurs, vingt et un tribuns, près de cent sénateurs , et une foule de chevaliers. Hannibal gagna cette grande victoire avec le sang des Gaulois ^ ; il en perdit quatre mille contre quinze cents Espagnols et Africains (216 avant Jésus -Christ).
A la nouvelle d'une telle défaite, chacun crut Rome perdue. Tout le midi de l'Italie l'abandonna. De jeunes patriciens même songeaient déjà à chercher des vaisseaux pour fuir au delà des mers^. Les ofiiciers d'Hannibal croyaientqu'il ne s'agissait plus que de marcher sur Rome. L'impétueux Maharbal disait au général carthaginois: «Laissez-moi prendre les devants avec ma cavalerie ; il faut que vous soupiez dans cinq jours au Capitole. » Hannibal ne
vaXoif «.ov fii Tùvç iv MapaOâvt npwiyâwwvcnJcc^ réîv npoyévoiv. De coronâ, c. 60.
5 Tit-Liv.,XXII.
« Ibîd.y 43.
7 Appian., Hann. h,, I, c. 326.
» Polyb., m.
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voulut pas s*expliquer, mais il sarait bien qu*on ne prenait pas ainsi Rome, éloignée de plus de quatrevingts lieues , elle avait le temps de se mettre en état de défense. Dans la ville et dans les environs, il y avait plus de cinquante mille soldats, et tout le peuple était soldat. En déduisant les morts et les blessés, le Carthaginois ne pouvait guère avoir plus de vingt-six mille hommes. Tous ces peuples qui se déclaraient ses amis , Samnites , Lucaniens , Brutiens, Grecs, n'avaient garde d'augmenter une armée barbare dont ils n'entendaient point la langue , et dont ils avaient les moeurs en exécration. C'était le bruit public en Italie, que les soldats d'Hannibal se nourrissaient au besoin de chair humaine ^ Les Italiens ne quittaient le parti de Rome qu'afin de ne plus recruter ses armées , et de ne plus prendre part à la guerre. Aussi Hannibal se trouva -t- il si faible après sa victoire, qu'ayant besoin d'un port en face de l'Espagne, il attaqua la petite ville de Naples et ne put la prendre. Il ne fut pas plus heureux devant Noie, Acerres et Nucérie. Partout il trouva les Romains aussi forts qu'avant leurs défaites.
« Rome fut un prodige de constance. Après les journées du Tésin , de Trébie et de Trasymène , après celle de Cannes , plus funeste encore , abandonnée de presque tous les peuples d'Italie, elle ne demanda point la paix... Rome fut sauvée par la force de son institution. Après la bataille de Cannes , il ne fut pas permis aux femmes même de verser des larmes ; le sénat refusa de racheter les prisonniers, et envoya les misérables restes de l'armée faire la guerre en Sicile , sans récompense ni aucun honneur militaire, jusqu'à ce que Hannibal fût chassé de l'Italie.
» D'un autre côté , le consul Térentius Yarron avait fui honteusement jusqu'àVenouse; cet homme, de la plus basse naissance ^ , n'avait été élevé au consulat que pour mortifier la noblesse. Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce malheureux triomphe : il vit combien il était nécessaire qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance du peuple; il alla au devant de Yarron , et le remercia de ce qu'il n'avait pas désespéré de la république.
» Ce n'est pas ordinairement la perte réelle que l'on fait dans une bataille (c'est-à-dire de quelques milliers d'hommes ) qui est si funeste à un État ; mais la perte imaginaire et le découragement qui Je prive des forces mêmes que la fortune lui avait
> Polyb., 9str, C PorpAyr.— Tit-Liv., XXIII, 5.
2 Yarron, si maltraité par Montesquiea et par tant d*faîatorien8, conserva pourtant de la dignité dans son malfaenr. Le peuple le jugea si peu coupable qn^il voulut encore Téiever aux honneurs. Depuis la bataille de Cannes, ISnfortuné portait toujours la barbe longue, et
laissées. » (Montesquieu, Grandeur ei Dec. des Rom,, ch. 4. )
Hannibal, trop faible pour attaquer avec avantage le centre de l'Italie, prit ses quartiers d'hiver à Capoue. Des deux grandes cités du Midi , Capoue et Tarente, la seconde était encore tenue par une garnison romaine ; l'autre, encouragée parla défaite de Cannes , demanda aux Romains que désormais sur deux consuls, ils en prissent un Campanien '. Les Capuans firent ensuite main-basse sur les Romains qu'ils avaient dans leur ville, et les étouffèrent dans les étuves des bains , qui se trouvaient en grand nombre dans cette ville voluptueuse. Ce fut le chef du parti populaire de Capoue, Pacuvius, allié aux plus illustres patriciens de Rome, gendre d'un AppiusClaudius, beau -père d'un Livius, qui introduisit Hannibal dans Capoue. Il avait grand besoin du séjour de cette riche ville pour refaire un peu son armée , pour guérir ses blessés. Peut-être aussi les soldais d'Hannibal lui rappelaient-ils ses promesses et voulaient-ils enfin du repos. Les vétérans d'Hamilcar, ceux qui duraient encore, après le passage des Alpes et tant de batailles , croyaient sans doute qu'il fallait, au moins un instant avant leur mort , goûter le fruit de la conquête. Combattre, jouir, voilà la vie du soldat mercenaire. Le chef d'une telle armée la suit souvent, tout en paraissant la conduire. On a dit que le séjour de Capoue avait corrompu cette armée. Mais les vainqueurs de Cannes, devenus riches, auraient partout trouvé Capoue. Hannibal ne pouvait pas , comme Alexandre , mettre le feu au bagage de ses soldats. D'ailleurs, ce lieu de repos lui convenait ; il était à portée et de (]asilinum qu'il assiégeait, et de la mer d'où il attendait des secours. De là, il pouvait chercher aux Romains de nouveaux ennemis , et remuer le monde contre eux. u Si l'on me demande, dit Polybe^, qui était l'âme de tout ce qui se passa alors à Rome et à Carthage , c'était Hannibal. Il faisait tout en Italie par lui-même, en Espagne par Hasdrubal son aîné , et ensuite par Magon. Ce furent ces deux capitaines g|ii défirent en Espagne les généraux roumains. C'est sous les ordres d'Hannibal qu'agirent dans la Sicile d'abord Hippocrate, et après lui l'Africain Mutton ( Mutine ). C'est lui qui souleva l'Illyrie et la Grèce, qui fit avec Philippe un traité d'alliance pour effrayer les Romains et diviser leurs forces. »
disait à ceux qui voulaient lui donner leurs suffrages, de réserver les emplois publics à des hommes plus heureux. Frontin., Stratag,
» Til.-Liv.,XXIII,2,10.
f Ex9mft9ê de vertu* et de viceê.
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Le premier espoir d*HannibaI , son appui naturel , c'était TEspagne. Il y avait laissé son frère et ses lieutenants ; il comptait en tirer sans cesse de nouvelles recrues. C'est pour cela qu'il avait tracé avec tant de peine une route des Pyrénées aux Alpes. Mais la guerre d'Italie était trop lointaine pour y entraîner facilement les Barbares. Cette guerre ne pouvait être nationale pour des hommes qui connaissaient à peine les Romains , et qui n'avaient pas encore éprouve leur tyrannie. Ils avaient éprouvé celle des Carthaginois , leur rapacité , la dureté avec laquelle ils levaient des hommes pour les envoyer au delà des Pyrénées dans un monde inconnu. Cette haine qu'Hannibal trouva partout en Italie contre Rome , les deux Scipions la trou* vèrenten Espagne contre les lieutenants d'Hannibal. Les Ceitibériens avaient déjà taillé en pièces quinze mille Carthaginois ^ Les Scipions remportèrent d'abord de brillantes victoires ; et Hasdrubal, retenu par eux, ne put passer en Italie.
11 fallut donc qu'Hannibal se tournât du c6té de Carthage. Magon, son frère , fit verser dans le vestibule du sénat un boisseau d'anneaux d'or , enlevés aux chevaliers et aux sénateurs romains. Cette preuve éclatante des pertes de Rome et des succès
» Tit.-Liv., XXII, 21.
3 Ibid., XXIII, 12, 13.
s Comme les provéditeurs par lesquels le sénat de Venise faisait surveiller ses armées et ses flottes.
^ « Dans quel danger n'eût pas été la république de Carthage si Haunibal avait pris Kome? Que n'eût-il pas fait dans sa ville après la victoire, lui qui y causa tant de révolutions après sa défaite?
» Hannon n'aurait jamais pu persuader au sénat de ne point envoyer de secours à Hannibal, s'il n'avait fait parler que sa jalousie. Ce sénat, qu*Aristote nous dit avoir été si sage ( chose que la prospérité de cette république nous prouve si bien), ne pouvait être déterminé que par des raisons sensées. Il aurait fallu être trop stupide pour ne pas voir qu'une armée à trois cents lieues de là, faisait des pertes nécessaires qui devaient être réparées.
» Le parti d'Hannon voulait qu*on livrât Hannibal aux Romains. On ne pouvait pour lors craindre les Romains ; on craignait donc Hannibal.
» On ne pouvait croire, dit-on, les succès d'Hannibal : mais comment en douter? Les Carthaginois, répandus ipar toute la terre, ignoraient -ils ce qui se passait en Italie? C'est parce qu'ils ne l'ignoraient pas, qu'on ne voulait pas envoyer de secours à Hannibal.
» Hannon devient plus ferme après Trébie, après Trasymène , après Cannes; ce n*est point son incrédulité qui augmente , c'est sa crainte. « ( Eêprii dtê lois , liv. X, c. 6. )
^ Polyb., III : <i Traité qu'Hannibal, le général, Magon, Murcan, Barmocar, les sénateurs de Carthage qui sont avec Hannibal , et tous les Carthaginois qui com-
d'Hannibal ne fit qu'augmenter la défiance des Carthaginois. Sans exprimer ses craintes, Hannon, chef du parti opposé aux Barcas , se contenta de dire : « Si Hannibal exagère ses succès, il ne mérite point de secours ; s'il est vainqueur, il n'en a pas besoin ^. » Toutefois on lui envoya de l'argent , quatre mille Numides et quarante éléphants. Un commissaire du sénat fut adjoint à Magon pour lever en Espagne vingt mille fantassins et quatre mille chevaux '. La politique de Carthage était d'alimenter seulement la guerre. Hannibal une fois mattre de l'Espagne et de l'Italie, que lui serait-il resté à faire, sinon d'assujettir Carthage ^?
Si mal soutenu par sa patrie et par l'Espagne , Hannibal tourna les yeux du côté du monde grec , vers Syracuse et la Macédoine. Hiéron persistait dans son alliance avec les Romains , et leur avait même envoyé après Cannes une Victoire d'or massif qui pesait plus de trois cents livres ; mais la mort imminente du vieillard allait ouvrir la Sicile aux intrigues de l'ennemi de Rome. Quant au roi de Macédoine, l'inquiétude que lui donnaient les Romains, devenus ses voisins par la conquête de l'Illyrie, le détermina à s'unir aux Carthaginois ^. 11 semble que le successeur d'Alexandre aurait con-
battent avec lui , ont fait avec Xénophane , Athénien , fils de Ciéomaque, qui nous a été envoyé comme ambassadeur par le roi Philippe, fils de Démétrius, pour lui, pour les Macédoniens et leurs alliés.
» En présence de Jupiter, de Junon et d* Apollon ; en présence du génie de Carthage (^ac/utoyo«), d'Hercule et d'Iolaûs ; en présence de Mars, de Triton et de Neptune; en présence de tous les dieux protecteurs de notre expédition, du soleil, de la lune et de la terre ; en présence des fleuves, des prés et des eaux ; en présence de tous les dieux que Carthage reconnaît pour ses maitres ; en présence de tous les dieux qui sont honorés dans la Macédoine et dans tout le reste de la Grèce; tn présence de tous les dieux qui président à la guerre et qui sont présents à ce traité, Hannibal, général, et avec lai tous les sénateurs de Carthage et tous ses soldats, ont dit :
» Afin que désormais nous vivions ensemble comme amis et comme frères , soit fait, sous votre bon plaisir et le nôtre, ce traité de paix et d'alliance, à condition que le roi Philippe , les Macédoniens , et tout ce qu'ils ont d'alliés parmi les autres Grecs, conserveront et défendront les Carthaginois, Hannibal , leur général , les soldats qu'il commande, les gouverneurs des provinces dépendantes de Carthage, U tique et toutes les villes et nations qui nous sont unies dans l'Italie , la Gaule, la Ligurie, et quiconque dans cette province fera alliance avec noQS. Pareillement les armées carthaginoises et les habitants d'Utique , et toutes les villes et nations avec lesquelles nous avons amitié et alliance dans l'Italie, dans la Gaule , dans la Ligurie , et avec lesquelles nous pourrons contracter amitié et alliance dans cette région , conserveront et défendront le i-oi Philippe et
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senti voloDtiers à un partage du monde qui lui eût donné TOrient et laissé TOccident pour HannibaL Il faisait donc une diversion puissante en faveur de ce dernier. Mais on le croyait si fort après Cannes , que Philippe craignit qu'il ne vainquit trop vite ; il agit mollement, et se laissa battre à l'embouchure du fleuve Aoûs, Plus tard, les Romains lui suscitèrent pour ennemis les Étoliens , brigands qui ne demandaient que guerre et pillage ; et ils finirent par se mettre au cœur de la Grèce en s'emparant d'Anticyre.
Hannibal ne laissait pas d'agir lui-même en Italie; mais cette armée qui perdait toujours sans se renouveler, était devenue si faible, que les Romains Taffrontaient partout avec avantage. Leur général était alors le bouillant Marcellus ', héros des temps barbares, fier de sa force et de sa bravoure, célèbre pour ses combats singuliers , qui avait jadis vaincu les Gaulois , et qui leur ressemblait par sa fougue. Grâce à la supériorité du nombre, ce vaillant soldat défit plusieurs fois Hannibal devant Noie , devant Gasilinum , et finit par l'obliger à sortir de la Campanie (215-4). Dans une seule rencontre à Bénévent , son lieutenant Hannon perdit seize mille hommes. Au milieu de ces revers, le grand capitaine surprit Tarente , la seconde ville du Midi , dont le port lui assurait des communications faciles avec la Macédoine. En même temps , profitant de la mort d*Hiéron et de l'extinction de sa famille, il avait trouvé le moyen d'attirer dans son parti Syracuse , et de la mettre entre les mains de deux Grecs nés d'une mère carthaginoise. Agrigente , Héraclée, presque toute la Sicile échappa en même
les Macédoniens , et tous leurs alliés d'entre les autres Grecs. Noos ne chercherons point à nous surprendre les ODS les autres ; nous ne nous tendrons point de pièges. Noos, Macédoniens , nous nous déclarerons de bon CŒor, avec afiection , sans fraode , sans dessein de tromper, ennemis de tous ceox qui le seront des Carthaginois , excepté les yilles , les ports et les rois avec qui nous sommes liés par des traités de paix et d'alliance. Et nous aussi. Carthaginois, nous nous déclarerons ennemis de tous ceux qui le seront du roi Philippe, excepté les rois , les villes , les nations avec qui nous sommes liés par des traités de paix et d^alliance.
» Vous entrerez , vous , Macédoniens, dans la guerre que nous avons contre les Romains, jusqu^à ce qu*ii plaise aux dieox de donner à nos armes et aux vôtres UD heureux succès. Vous nous aiderez de toot ce qui sera nécessaire , selon que nous en serons convenus. Si les dieux ne nous donnent point la victoire dans la guerre contre les Romains et leurs alliés, et que nous traitions de paix avec eux, nous en traiterons de telle sorte que vous soyez compris dans le traité, et aox conditions qu^il ne leur sera pas permis de vous déclarer la goerre; quMls ne seront maîtres ni des Gorcy-
temps aux Romains. Ainsi Hannit>al manœuvrant avec une poignée d'hommes à travers de nombreuses armées, de Gapoue à Tarente, et de Tarente à Gapoue, inactif en apparence, mais les yeux fixés sur les deux détroits , remuait la Macédoine et la Sicile , comme deux bras armés contre Rome. Les Italiens, frappés de ce vaste plan, s'étonnaient de son impuissance, et, dans leur langage rustique, le comparaient à l'abeille qui n'a de force que pour un coup , et qui , son aiguillon une fois lancé, tombe dans l'engourdissement ^.
L'année 215 fut un moment de repos pour les deux partis épuisés ; mais à la campagne suivante, Rome fit un prodigieux effort pour terminer la lutte et étouffer son antagoniste. Elle leva jusqu'à trois cent trente-cinq mille hommes; elle parvint à enlever au Carthaginois les deux grandes villes qui soutenaient son parti en Italie et en Sicile, Gapoue et Syracuse.
Hannibal se surpassa lui-même pour sauver Gapoue. 11 battit les armées romainesdevantses murs, il les battit en Lucanie. Rome ne lâcha pas prise ; c'était pour eUe une affaire de vengeance autant que d'intérêt. Ge n'était pas seulement à cause de ses citoyens égorgés ; Hannibal entrant à Gapoue avait promis qu'elle deviendrait la capitale de l'Italie '.
Il fit alors une chose singulièrement audacieuse; il laissa les- Romains devant Gapoue, et marcha sur Rome. Il campa à quarante stades de ses murs, et, profitant du premier effroi, il allait donner l'assaut ; mais deux légions s'y rencontraient par bonheur '. Les historiens romains prétendent que, loin de rien craindre, on prit ce moment pour faire partir
réens , ni des ApoHoniates , ni des Êpidamiens , ni de Phare, ni de Dimale, ni des Parthins, ni de TAtiutanie, et qu*ils rendront à Démétrius de Phare ses parents qu^ils retiennent entre leurs mains. Si les Romains vous déclarent la guerre, ou à nous, alors nous nous secourrons les uns les antres selon le besoin. Nous en userons de même si quelque autre nous fait la guerre, excepté à l'égard des rois, des villes, des nations dont nous serons amis et alliés. Si nous jugeons à propos d*ajouter quelque chose à ce traité , ou d'en retrancher , nous ne le ferons que du consentement des deux parties. »
Ce qui frappe le plus dans ce traité, c'est que nulle part Hannibal ne stipule en faveur de Carthage, mais en faveur de Tarmée de Carthage, des gouverneurs de provinces carthaginoises, en faveur d*U tique, alliée et rivale de Carthage, c'est-à-dire en faveur de tous ceox qui auraient pu le seconder dans le cas où il eût voulu tourner ses armes contre sa patrie.
> Ce nom veot dire martial, selon Possidonius , cité par Plut., m vUd Marcelli.
a Tit.-Uv.,XXlII,42.
5 iWtf., XXIII, 10.
4 Polyb., IX.
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des troupes destinées à Farinée d^Espagne, et qu'on vendit le champ sur lequel campait Hannibal, sans qu*il perdit rien de sa valeur. Selon eux, le Carthaginois, prenant avec lui trois cavaliers seulement, se serait approché la nuit de Rome, et du haut d'une colline , en aurait observé la situation, remarqué le trouble et la solitude *. Les Romains dirigèrent des forces considérables contre lui, mais il se joua de leurs poursuites, repassa par le Sam- Dium, traînant après lui un butin prodigieux, et revint par la Daunie et la Lucanie au détroit de Sicile, après la plus rapide et la plus périlleuse campagne qu'aucun général ait jamais faite. Un cri d'admiration échappe à Polybe.
Gapoue , désormais sans espoir , tomba au pouvoir des Romains. Elle finit comme elle avait vécu. Après un voluptueux banquet, où ils s'étaient soûlés de toutes les délices qu'ils allaient quitter, les principaux citoyens firent circuler un breuvage qui devait les soustraire à la vengeance de Rome (211).
Le siège de Syracuse ne fut pas moins difficile. Le génie d'Archimède la défendit deux ans contre tous les efforts de Marcellus. Ce puissant inventeur était si préoccupé de la poursuite des vérités mathématiques , qu'il en oubliait le manger et le boire ; traîné au bain par ses amis , il traçait encore des figures avec le doigt sur les cendres du foyer et sur son corps frotté d'huile. Un tel homme ne devait se soucier ni des Romains ni des Carthaginois. Mais il prit plaisir à ce siège , comme à tout autre problème , et voulut bien descendre de la géométrie à la mécanique. Il inventa des machines terribles qui lançaient sur la flotte romaine des pierres de six cents livres pesant, ou bien qui, s'abaissant dans la mer, enlevaient un vaisseau, le faisaient pirouetter et le brisaient contre les rochers ; les hommes de l'équipage volaientde tous côtés, comme des pierres lancées par la fronde ; ou bien encore des miroirs concentriques , réfléchissant au loin la lumière et la chaleur, allaient brûler en mer la flotte romaine. Les soldats n'osaient plus approcher ; au moindre objet qui paraissait sur la muraille, ils tournaient le dos en criant que c'était encore une invention d'Archimède. Marcellus ne put s'emparer de la ville que par surprise, pendant la nuit d'une fête. Il fit chercher Archimède. Mais il était si absorbé dans ses recherches , qu'il n'entendit ni le bruit de la ville prise , ni le soldat qui lui apportait l'ordre du général , et qui finit par le tuer. Un siècle et demi après , Cicéron , alors ques-
* Âppian., Hannib, b,, c. 330, t. h ' Mot employé par Voltaire, Etsai sur leê maure; il rapplique au règne de Charles II.
' Polyb., X, in principio. Il faut se défier de la par-
leur en Sicile, fit chercher le tombeau du géomètre. On retrouva sous les ronces une petite colonne qui portait la figure de la sphère inscrite au cylindre. Archimède n'avait pas voulu d'autre épitaphe.
La Sicile retourna ainsi aux Romains par la prise de Syracuse ,. et surtout par la défection du Libyen Mutton ou Mutine, général habile, qui, après avoir battu Marcellus, finit par passer du côté de Rome. Mais la même année où Marcellus prenait Syracuse, les Romains avaient éprouvé de grands revers en Espagne; les deux Scipions, ayant divisé leurs forces , furent vaincus et tués (212) ; l'armée romaine ne fut sauvée que par le sang-froid de Marcius , simple chevalier romain. Personne n'osait demander le commandement de l'armée d'Espagne, funeste ' par la mort de deux généraux. Le. jeune Scipion,fils de Publius, à peine âgé de vingt-quatre ans, osa se porter pour le successeur et le vengeur de son père et de son oncle. Le peuple le nomma d'enthousiasme. C'était un de ces hommes aimables et héroïques ', si dangereux dans les cités libres. Rien de la vieille austérité romaine; un génie grec plutôt, et quelque chose d'Alexandre. On l'accusait de mœurs peu sévères^ et, dans une ville qui commençait à se corrompre , ce n'était qu'une grâce de plus. Du reste, peu soucieux des lois, les dominant par le génie et Tinspiration ; chaque jour il passait quelques heures enfermé au Capitole, et le peuple n'était pas loin de le croire fils de Jupiter. Tout jeune encore et longtemps avant l'époque légale, il demanda l'édilité : u Que le peuple me nomme, dit-il, et j'aurai l'âge ^. » Dès lors Fabius et les vieux Romains commencèrent à craindre ce jeune audacieux.
Dès qu'il arrive en Espagne, il déclare aux troupes à peine rassurées, que Neptune lui a inspiré d'aller, à travers toutes les positions ennemies, attaquer la grande ville de l'Espagne, Carthagène, le grenier, l'arsenal de l'ennemi. Il prédit le moment où il prendra la ville. Deux soldats lui demandaient justice : u Demain, dit-il, à pareille heure, je dresserai mon tribunal dans tel temple de Carthagène.» Et il tint parole^. Il trouva dans la ville les otages de toutes les tribus espagnoles ; il les accueillit avec bonté, leur promit de les renvoyer bientôt chez eux, caressa les enfants et leur fit des présents selon leur âge ; aux petites filles, des portraits et des bracelets; aux garçons, des poignards et des épées. Lorsque la vieille épouse du chef Mandonius vint le supplier de faire traiter les femmes avec plusd'é-
tialité de Polybe en faveur des Scipions , ses protecteurs, f^ojf. plus bas une note de ce même livre.
< Tit.-Liv., XXV, 2.
* Appian., Hisp, h., t. fw, c. 267,
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gard, et pleura sur les outrages que leur avaient faits les Carthaginois, il se prit lui-même à pleurer.
Quelques jeunes soldats, qui connaissaient bien le faible de leur général, lui offrirent en présent une captive d'une rare beauté. Scipion n'affecta point de sévérité : « Si j'étais particulier , leur ditil, vous ne me pourriez donner rien de plus agréable ^ » Puis il fit venir le père de la jeune fille , et la remit en ses mains. 11 acheva de gagner les Espagnols par la confiance héroïque avec laquelle il leur rendit leurs otages. Ils en vinrent alors au point de se prosterner devant lui , et de lui donner le nom de roi. Scipion leur imposa silence.
Hasdrubal, désormais sans espoir, ramassa tout l'argent qu'il put pour passer en Italie. Scipion ne se soucia point de barrer le passage à des gens désespérés; il les laissa, au grand péril de Rome, marcher vers les Alpes pour rejoindre Hannibal.
Que serait devenue l'Ilalie, si cette armée, recrutée par les Gaulois, eût dégagé du midi de la Péninsule le terrible ennemi de Rome? Il y avait, il est vrai, perdu toute sa cavalerie numide, exterminée ou séduite par l'argent des Romains; mais Rome elle-même n'en pouvait plus. Douze colonies épuisées par les dernières levées , lui avaient refusé leur secours. Le consul Claudius Néron, qu'on avait chargé de contenir Hannibal , comprit que tout était perdu, si son frère perçait jusqu'à lui ; il prit ses meilleures troupes, traversa toute l'Italie en huit jours, et se réunit à son collègue près du Mélaure. L'armée d'Hasdrubal, voyant les enseignes des deux consuls , crut qu'Hannibal avait péri, et se laissa vaincre^. Néron, revenu avec la même célérité, fit jeter dans le camp d'Hannibal la tête de son frère. Cet homme invincible ne prit pas pour lui ce dernier revers, et dit avec une froide amertume : «Je reconnais la fortune de Carthage. » Il s'enferma alors dans le pays des Brutiens, à l'angle de l'Italie '. Son frère Magon, qui renouvela pour le joindre la tentative d'Hannibal, n'eut pas un meilleur succès.
Cependant Scipion avait coinpris qu'on ne pouvait délivrer l'Italie qu'en attaquant l'Afrique, que Carthage n'était nulle part plus faible ; qu'une pareille invasion serait à la fois plus facile et plus glorieuse qu'une guerre de tactique dans les âpres
« Polyb., X.
3 Hasdrubal est jastifié de ses revers par Téloge de Polybe, que terminent ces mots : « Nous avons vu dans combien d*embarras Tont jeté les chefs qu'on envoyait de temps en temps de Carthage en Espagne.»
' Séjour d'un officier français en Calabre, 1820. « A cinq lieues de Cosenza (Calabre citérieure), sous Rogliano, la route 8*enfonce par un escalier éfaroit et bordé de précipices dans une sorte d'abime où les eaux
montagnes du Brutium ; qu'au lieu d'attaquer le monstre dans son repaire, il fallait le traîner au grand jour, sur la plage nue de l'Afrique, où le nombre et la force matérielle donneraient plus d'avantage.
L'opposition jalouse de Fabius rendant le sénat peu favorable à cette proposition , le jeune consul déclara qu'il la porterait devant le peuple. Le sénat céda; mais il ne tint pas à lui que les moyens ne manquassent à Scipion. On ne lui donna que trente galères, et il ne lui fut point permis de faire des levées d'hommes. L'enthousiasme des Italiens, l'impatience qu'ils avaient de voir enfin Hannibal sorti de l'Italie, suppléèrent à la mauvaise volonté du sénat. «( Les peuples de l'Étrurie s'engagèrent les premiers à venir au secours du consul *, chacun selon ses facultés ; Céré promit de fournir aux équipages tout le blé et tous les approvisionnements nécessaires ; Populonia , le fer ; Tarquinies, la toile à voiles ; Volaterre, du blé , de la poix et du goudron ; Arretium , trente mille boucliers, autant de casques, cinquante mille dards, javelots et longues piques, autant de cognées, de pioches, de faux, d'auges et de meules qu'il en faudrait pour quarante galères, cent vingt mille boisseaux de froment et une somme d'argent pour les décurions et les rameurs ; Pérouse , Clusium , Ruselles , donnèrent des bois de construction , avec une quantité considérable de froment. Scipion prit le sapin dans les forêts de la république. L'Ombrie entière, et de plus Nursium, Réate, Amiterne, promirent des soldats. Les Marses, les Péligniens, les Marrucins et beaucoup d'autres volontaires s'offrirent pour servir sur la flotte. Les Camertins, qui s'étaient alliés avec le peuple romain sur le pied de l'égalité, envoyèrent une cohorte de six cents hommes tout armés. Ayant mis trente navires en construction , Scipion pressa le travail avec une telle activité, que quarante-cinq jours après que le bois eut été tiré des forêts, les vaisseaux furent lancés en mer, tout équipés et tout armés, a
Pendant qu'il hâtait les préparatifs à Syracuse , on présentait au sénat diverses accusations contre lui ; il avait, disait-on , corrompu la discipline par une alternative de molle indulgence et de cruauté;
descendent des montagnes appelées Campo Temese; point d'autre passage de Naples à Eeggio. De là , Tisolement de la Calabre. »
4 Tit.-Liv., XXVIII, 45. Appien (AtSux. init.), dit que Scipion n'eut de la république que dix galères, avec celles qui étaient en Sicile, et point d'autre argent que celui des contributions volontaires , XpiifUfla eux iioMav icÀ^v (1 TC( iBiXs tu Ixinlwt xa7à fiXUv w/tfip«y.
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les soldats n*étaient plus ceux de la république , mais ceux de Scipion ; lorsqu'il tomba malade en Espagne et qu'ils le crurent mort, ib se regardèrent comme affranchis de tout serment ; ce ne fut que par une odieuse perfidie qu'il put étouffer la révolte ^ ; en Italie , il ferme les yeux sur la tyrannie atroce de Pléminius à Locres. Et maintenante Syracuse il oublie l'expédition imprudente qu'il a proposée lui-même; le consul du peuple romain flatte les alliés en se promenant au Gymnase en mules et en manteau grec ^ écoutant les vaines disputes et les déclamations des sophistes.
Carthage en était encore à interroger les voyageurs sur les projets du consul , lorsqu'il débarqua en Afrique (204). il espérait l'alliance du Numide Syphax, dont il avait gagné l'amitié dans une visite téméraire qu'il fit au Barbare dès le temps qu'il était préteur en Espagne. Mais depuis, Syphax avait épousé la belle et artificieuse Sophonisbe , fille du général carthaginois Hasdrubal Giscon. On connaît la faiblesse des hommes de ces races africaines ; que de fois les Juifs et leurs rois furent entraînés à l'idolâtrie par les séductions des filles de la Phénicie ! La dangereuse étrangère tourna sans peine du c6té des Carthaginois l'esprit mobile du Numide; elle le flatta de l'orgueilleuse idée de se porter pour arbitre entre les deux plus grandes puissances du monde, de faire sortir les Romains de l'Afrique etHannibal de l'Italie. A ce compte, Carthage eût tout gagné, puisque au fond Hannibal ne combattait pas pour elle.
Scipion feignit d'écouter ces propositions, profita de la confiance et de la facilité de Syphax ', disant toujours qu'il voulait la paix, mais que son conseil était pour la guerre, prolongeant ainsi la négociation jusqu'à ce que ses envoyés eussent bien reconnu les camps de Syphax et d'Hasdrubal. Instruit par eux que les huttes des Africains étaient toutes construites de matières combustibles, il attaque les deux camps , et, chose terrible , brûle les deux armées en une nuit. Elles étaient fortes de quatrevingt-treize mille hommes.
Le camp était embarrassé des dépouilles arrachées aux flammes ; Scipion y fit venir des marchands pour les acheter. Les soldats, se croyant bientôt maîtres de toute l'Afrique, donnèrent leur butin presque pour rien; ce qui, selon Polybe, fut pour le général un profit considérable^.
Scipion avait ramené en Afrique le roi numide
* Polyb.,XI.
» Cum pallio crepidisque... Tit-Liv., XXIX, 19. » Polyb., XIV.
* Ibid.
* Appian., AtSwx^, c. 6, 7, 37.
Massanasès, ou Massinissa , que Syphax avait dépouillé de son royaume. Longtemps Syphax avait poursuivi son compétiteur dans le désert. Celui-ci, qui éUit le meilleur cavalier de l'Afrique, qui jusqu'à quatre-vingts ans se tenait tout un jour à cheval , sut toujours éluder son ennemi '^. Dès qu'il était serré de près , il congédiait ses cavaliers en leur assignant un lieu de ralliement. Il lui arriva une fois de se trouver lui troisième dans une caverne, autour de laquelle campait Syphax. C'est à peu près l'histoire de David caché dans l'antre où vient dormir son persécuteur Safil, ou celle de Mahomet séparé de ses ennemis par une toile d'araignée dans la caverne de Thor. Massanasès ramené par les ennemis de laNumidie, jouit du plaisir cruel de prendre son ennemi , d'entrer dans sa capitale, et de lui enlever Sophonisbe. Cette femme perfide, autrefois promise à Massanasès , lui avait envoyé en secret pour s'excuser auprès de lui d'un mariage involontaire. Le jeune Numide , avec la légèreté de son âge et de son pays, lui promit de la protéger, et le soir même la prit pour épouse. Le malheureux Syphax, ne sachant comment se venger, fit entendre à Scipion que celle qui avait su l'enlever luimême à l'alliance de Rome, pourrait bien exercer le même empire sur Massanasès. Scipion goûta l'avis, et au nom de Rome, réclama durement Sophonisbe comme partie du butin. Massanasès monte à cheval avec quelques Romains; sans descendre , il présente à Sophonisbe une coupe de poison , et s'enfuit à toute bride. « Je reçois , ditelle , le présent de noces ; » et elle but tranquillement. Le barbare montra le corps aux Romains. Cela fait, il se présenta avec l'habit royal à Scipion, qui le combla d'éloges, de présents , et lui mit sur la tête cette couronne qu'il avait si chèrement achetée».
Les Carthaginois privés du secours de Syphax, et voyant toutes les villes ouvrir leurs portes à Scipion, se décidèrent à appeler Hannibal et Magon, et , pour gagner du temps , demandèrent la permission d'envoyer des ambassadeurs à Rome. Ce message ouvrait à Hannibal une carrière nouvelle. Enfermé dans le Brulium , il ne pouvait plus rien faire en Italie. En Afrique, il pouvait devenir maître de Carthage , soit qu'il y entrât vainqueur de Scipion , soit qu'il la trouvât affaiblie et épuisée par une dernière défaite'.
Il laissa à l'Italie, qu'il avait désolée pendant
» Appian., AcSuxi}, c. 15.
' On trouve entre Cantazaro et Cotrone , la iorrv di jénnittUe, heu de son départ, selon la tradition. Sifour d'un officier français en Calabre, déjà cité.
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quinsEe années , d'horribles adieux. Dans les derniers temps, il avail accablé de tributs ses fidèles Brutîens eux-mêmes. Il faisait descendre en plaine les cités fortes dont il craignait la défection ; souvent il fit brûler vives les femmes de ceux qui quit^ talent son parti ^ Pour subvenir aux besoins de son armée il mettait à mort, sur de fausses accusations, les gens dont il envahissait les biens. Au moment du départ, il envoya un de ses lieutenants sous le prétexte de visiter les garnisons des villes alliées , mais en effet pour chasser les citoyens de ces villes , et livrer au pillage tout ce que les propriétaires ne pourraient sauver. Plusieurs villes le prévinrent et s'insurgèrent ; les citoyens remportèrent dans les unes , les soldats dans les autres ; ce n'était partout que meurtres , viols et pillages. Hannibal avait beaucoup de soldats italiens qu'il essaya d'emmener à force de promesses ; il ne réussit qu'auprès de ceux qui étaient bannis pour leurs crimes. Les autres , il les désarma et les donna pour esclaves à ses soldats' ; mais plusieurs de ceux-ci rougissant de faire esclaves leurs camarades, il réunit ceux qui restaient, avec quatre mille chevaux et une quantité de bétes de somme qu'il ne pouvait transporter, et fit tout égorger, hommes et animaux.
Dès que les Carthaginois eurent l'espoir de voir arriver Hannibal, ils se crurent déjà vainqueurs; ils ne se souvinrent plus de la trêve, ils se jetèrent sur les vaisseaux romains que la tempête avait poussés sur leurs côtes. Ils renvoyèrent avec honneur les ambassadeurs romains qui venaient réclamer, les escortèrent, les embrassèrent au départ, et essayèrent de les faire périr.
Cependant Hannibal ne se pressait point. Lorsque les Carthaginois le priaient de combattre et de terminer la guerre, il répondait froidement qu*à Carthage on devait avoir autre chose à penser ; que c'était à lui à prendre son temps pour se reposer
1 Tit.-Liv., XXIY, c. 45. Appiau., Hanmb, h., c. 38. —Dion (Fragm. féales., 47, 50 ), fait le portrait suivant d^Hannibal : o II réunissait la culture grecque et punique j il était habile à lire Tavenir dans les entrailles des victimes. Il prodiguait Targent, voulait un dévouement absolu , une obéissance immédiate ; outrageusement dédaigneux pour le reste des hommes... Il fit étoufler dans des bains les sénateurs de N uceria j les autres habitants obtinrent de quitter la ville avec un vêtement, et furent tués sur les chemins... Il fit jeter dans des puits les sénateurs d^Acerra. n
2 Peut-être Hannibal avait- il parmi ses soldats des esclaves fugitifs. On serait tenté de le croire d'après le fait suivant. Près du mont Girceo , s'élevait le temple de la déesse Feronia ou Faronia, fondé, dit-on, par des Spartiates qui fuyaient la sévérité des lois de Lycurgue,
OU pour agir '. Cependant , au bout de quelques jours , il vint camper à Zama, à cinq journées de Carthage , du côté du couchant. Il essaya avant de combattre ce que pourraient l'adresse et l'astuce sur l'esprit du jeune général romain. Il lui demanda une entrevue, le loua beaucoup et finit par lui dire : u Nous vous cédons la Sicile , la Sardaigne et l'Espagne ; la mer nous séparera ; que voulez-vous de plus? » Il était trop tard pour faire accepter de pareilles conditions.
Hannibal, forcé de combattre , plaça au premier rang les étrangers soudoyés par Carthage , Liguriens , Gaulois , Baléares et Mores ; au second , les Carthaginois. Ces deux lignes devaient essuyer la première furie du combat et émousser les épées romaines. Derrière, mais loin, bien loin, à la distance d'un stade, hors de la portée des traits , venaient les troupes qu'il avait amenées d'Italie et qui lui appartenaient en propre^; dans ce petit noyau d'armée, ménagé avec tant de soin ^, devaient se trouver plusieurs des soldats d'Hamilcar , nés avec Hannibal, et ses compagnons au passage du Rhône et des Alpes. Leur présence seule rassurait tous les autres ; le général avait dit aux deux premières lignes : Espérez bien de la victoire ; vous avez avec vous Hannibal et l'armée d'Italie.
Les mercenaires soudoyés par Carthage se piquèrent d'émulation, et soutinrent quelque temps tout l'effort de l'armée romaine. Cependant la seconde ligne n'avançait pas pour les soutenir; ils se crurent trahis par les Carthaginois , se retournèrent et se jetèrent sur eux. Ceux-ci , pressés à la fois par les Romains et par les leurs, voulurent se réfugier dans les rangs des vieux soldats d'Hannibal ; mais il ne voulut pas recevoir les fuyards, et sans pitié leur fit présenter la pointe des piques. Tout ce qui ne put s'écouler vers les ailes, périt entre les Romains et Hannibal. Les vétérans de celui-ci étaient intacts , et les monceaux de morts qui couvraient la
et qui passèrent de là chez les Sabins où ils en fondèrent un semblable ( Denys, II ). Les esclaves affranchis visitaient ce temple. Il y avait un siège de pierre, où on lisait : Bene meriti servi aedeant, surgant liberi (Servius, m JEn,, VIII). Hannibal pilla ce temple, mais on eu retrouva le trésor , composé des dons des affranchis , que les soldats d'Hannibal s'étaient fait scrupule d'emporter. Sur Juno Virgo , ou Juno Feronia, ou Persephone, voy, Denys, III, Servius, et les inscriptions citées par Corradinus, III, S.
»Polyb.,IV.
4 /6tW.G'est ainsi qu'à la bataille deKavenne,en 1519, Pedro de Navarre jeta en avant et sacrifia la cavalerie italienne.
^ Nous avons vu qu'à Trasymène, à Cannes, il ne perdit guère que des Gaulois.
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plaine auraient empêché Scipion de la toarner. Hais à ce moment , les Namides de Rome , vainqueurs aux deux ailes, revinrent par derrière, et prirent à dos Hannibal. Cette même cavalerie , qui l'avait fait vaincre si souvent en Italie, décida sa défaite àZama (202).
Scipion, considérant les ressources immenses de Carlhage, n'entreprit point de la forcer. H lui accorda les conditions suivantes : » Les Carthaginois restitueront aux Romains tout ce qu'ils leur ont pris injustement pendant les trêves; leur remettront tous les prisonniers; leur abandonneront leurs éléphants et tous leurs vaisseaux , à l'exception de dix. Ils ne feront aucune guerre sans l'autorisation du peuple romain. Us rendront à Massanasès les maisons , terres , villes et autres biens qui lui ont appartenu à lui ou à ses ancêtres, dans l'étendue du territoire qu^on leur désignera. Us payeront en cinquante ans dix mille talents euboïques. Enfin , ils donneront cent otages choisis par le consul entre leurs jeunes citoyens. » Ainsi on leur enlevait leur marine , et l'on plaçait à leur porte l'inquiet et ardent Massanasès , qui devait s'étendre sans cesse à leurs dépens, et les insulter à plaisir , tandis que Rome, tenant Carthage à la chaîne, l'empêcherait toujours de s'élancer sur lui.
Quand on lut ces conditions dans le sénat , Hasdrubal Giscon fut d'avis de les rejeter. Hannibal alla à lui, le saisit et le jeta à bas de son siège '. Tout le monde s'indignait. Le général allégua que, sorti enfant de sa patrie, il n'avait pu se former à la politesse carthaginoise, et qu'il croyait que Giscon perdait son pays en repoussant le traité. Cette apologie superbe cachait mal le mépris du guerrier pour les marchands parmi lesquels il siégeait. Et quel mépris mieux mérité? Lorsque l'ambassadeur de Carthage alla solliciter à Rome la ratification du traité, un sénateur lui dit : « Par quels dieux jurerez-vous, après tous vos parjures? » Le Carthaginois répondit bassement : « Par les dieux qui les ont punis avec tant de sévérité ^. »
Carthage livra cinq cents vaisseaux qui furent brûlés en pleine mer à la vue des citoyens consternés. Mais ce qui leur fut plus sensible, ce fut de
« Polyb.,XV.
' Tit.-Liv., XXX,49. « Per eosdem qui tàm ÎDfesti sunt fœdera violantibus. n
3 II sourit en voyant le corps de Marcellus couvert de blessures; « un bon soldat, dit -il, mais un mauvais général. » Appian., c. 342. — Je me figure, dit Montesquieu, qu* Hannibal disait pêu de bons mots. . . Pourquoi pas? Cette dure et railleuse insouciance n^est-eile pas le caractère propre du condottiere , faisant jeu et métier de la vie et de la mort?
payer le premier terme du tribut; les sénateurs ne pouvaient retenir leurs larmes. Hannibal se mit à rire. Ces dérisions amères caractérisent ce véritable démon de la guerre, le Wallenstein de l'antiquité '. <( Vous avez supporté, dit-il, qu'on vous désarmât, qu'on brûlât vos vaisseaux , qu'on vous interdit la guerre ; la honte publique ne vous a pas tiré un soupir ; et aujourd'hui vous pleurez sur votre argent*. )»
Hannibal seul avait gagné à la guerre. Rentré à Carlhage avec six mille cinq cents mercenaires, et grossissant aisémentce nombre, il se trouvait maître d'une ville désarmée par la défaite de Zama *. Il se fît nommer suffète; et, pour mettre Carthage en état de recommencer la guerre , il entreprit de la réformer. II abattit l'oligarchie des juges qui étaient devenus maîtres de tout, et qui vendaient tout; il fit défendre de les continuer deux ans dans leurs fonctions. Il porta dans les finances une sévérité impitoyable, arracha leur proie aux concussionnaires, et apprit au peuple étonné que, sans nouvel imp6t , il était en état d'acquitter ce qu'on devait aux Romains. Il ouvrit de nouvelles sources de richesses à sa patrie. Il employa le loisir de ses troupes à planter sur la plage nue de l'Afrique ces oliviers dont il avait eu lieu d'apprécier l'utilité en Italie^. Ainsi Carthage, devenue un État purement agricole et commerçant , réparait promptement ses pertes sous la bienfaisante tyrannie d'Hannibal, qui la destinait à devenir le centre d'une ligue universelle du monde ancien contre Rome.
CHAPITRE VI
LA GRÈGX ENVAHIE PAR LES ARHES HE lOME.— PB I LIPPE,
AIITIOCHUS. fOO-189.
Ce fut avec indignation et surprise qu'après seize ans de lutte contre Hannibal, le peuple romain s'entendit proposer par le sénat la guerre contre la Macédoine (200). Les trente-cinq tribus la repoussèrent unanimement. Chacun s'était remis à relever
< Tit.-Liv., m, 44.
* Appian., Bell. Punie, p. 50 , 51 , t. I*r, in-8o, 1670.
6 Aur. Victor, in Probi «/d.— Tit.-Liv., XXXIII, 46. « Legem extemplo promulgavit protulitque, ut in ain- » gui 08 annos judices legerentur, ne quis bienniom » continuum judex esset... Omnibus residuis pecaniis • exactis, tributo privatis remisso, satis locupletem » rempublicam fore ad yectigal praestandum Romanis » pronuntiavit in concione , et praestitit promis- » sum, etc. »
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sa cabane en raines , à tailler sa vigne noircie par la flamme, à labourer son petit champ. Le peuple avait assez de guerres.
Et cependant , la guerre était partout. Si Carthage était abattue, Hannibal vivait et attendait. L'Espagne et la Gaule, dans leur fougue barbare, n*avaient rien attendu. Les Espagnols venaient d'exterminer le préteur Sempronius Tuditanus et son armée. Les Liguriens , les Gaulois d'Italie , Insubriens, Bolens, Cénomans même, brûlèrent la colonie de Plaisance, encouragés par un Carthaginois. Philippe enfin n'avait fait la paix que pour préparer la guerre, pour se former une marine contre Rhodes et le roi de Pergame, alliés de Rome, pour s'assurer du rivage de la Thrace, seul c6té par où la Macédoine fût accessible.
La guerre ne manquait point aux projets du sénat. 11 la voulait , et la voulait éternelle. Depuis que la défaite de Cannes avait mis en ses mains un pouvoir dictatorial , il lui en coûtait trop de redescendre. II fallait que le peuple fût à jamais exilé du Forum , que la race indocile des anciens citoyens allât mourir dans les terres lointaines. Des Latins, des Italiens , des affranchis suppléeront. Les plébéiens de Rome disperseront leurs os sur tous les rivages. Des camps, des voies éternelles, voilà tout ce qui doit en rester.
Rome se trouvait entre deux mondes. L'occidental, guerrier, pauvre et barbare, plein de sève et de verdeur, vaste confusion de tribus dispersées; l'oriental, brillant d'art et de civilisation, mais faible et corrompu. Celui-ci, dans son orgueilleuse ignorance, s'imaginait occuper seul l'attention et les forces du grand peuple. L'Étolie se comparait à Rome. Les Rhodiens voulaient tenir la balance entre elle et la Macédoine. Les Grecs ne savaient pas que Rome n'employait contre eux que la moindre partie de ses forces. 11 suflSra de deux légions pour renverser Philippe et Ântiochus, tandis que pendant plusieurs années de suite, on enverra les deux consuls, les deux armées consulaires contre les obscures peuplades des Boîes et des Insubriens. Rome roidit ses bras contre la Gaule et l'Espagne ; il lui suflStde toucher du doigt les successeurs d'Alexandre pour les faire tomber.
Quelle qu'ait été l'injustice des attaques de Rome, il faut avouer que ce monde alexandrin méritait
1 Polyb., XVII. C*e8t par une dérision semblable qae Prasias fait un sacrifice à ^sculape, avant d*enlever sar ses épaules sa préciense statue. Foy» Polyb., Amhaêê,,77,—'An arrivant à Therme, Philippe brûla tontes les offrandes suspendues dans le temple d^ApoHon. Polyb., C. Porphyr., 95.
3 Polyb., Ht. II. On ne tirerait pas six mille talents
bien de finir. Après les révolutions militaires , les guerres rapides, les bouleversements d'États, il s'était établi dans le désordre, dans la corruption et l'immoralité , une espèce d'ordre où s'endormaient ces vieux peuples. Le parjure , le meurtre et l'inceste étaient la vie commune. En Egypte, les rois, à Texemple des dieux du pays , épousaient leurs sœurs , régnaient avec elles, et souvent Isis détrônait son Osiris. Un général de Philippe avait élevé à Naxos un autel à l'impiété et à l'injustice, les véritables divinités de ce siècle ^Mais pour être injuste, il faut au moins être fort. Rien n'était plus faible que ces orgueilleuses monarchies. Théocrite avait beau vanter les trente -trois mille villes de l'Egypte grecque, il n'y avait en réalité qu'une ville, la prodigieuse Alexandrie. A cette tète monstrueuse, pendaient, comme par des fils, des membres disproportionnés : l'interminable vallée du Nil , Cyrêne, la Syrie, Chypre, séparées de l'Egypte par la mer ou les déserts. L'empire des Séleucides n'avait pas plus d'unité. Séleucie et Antioche formaient deux provinces isolées et hostiles. Entre ces contrées, les barrières naturelles sont si fortes que depuis, les Romains et les Parthes, les Turcs et les Persans ne sont jamais parvenus à les franchir.
Les Séleucides et les Lagides n'étaient soutenus que par des troupes européennes , qu'ils faisaient venir à grands frais de la Grèce , et qui bientôt , énervées par les mœurs et le climat de l'Asie et de l'Egypte, devenaient semblables à nos poulains des croisades. C'est ainsi que les mameluks d'Egypte étaient obligés de renouveler leur population en achetantdes esclaves dans le Caucase. Lorsque Rome défendit à la Grèce cette exportation de soldats, elle trancha d'un coup le nerf des monarchies syrienne et égyptienne.
Ces pauvres princes cachaient leur faiblesse sous des titres pompeux : ils se faisaient appeler le vainqueur, le foudre, le bienfaisant, l'illustre. Peu à peu, leur misère démasquée leur fit donner des noms mieux mérités : Physcon, Aulétès, le ventru, le joueur de flûte , etc.
La Grèce et la Macédoine, tout autrement belliqueuses , trouvaient dans leur hostilité une cause de faiblesse'. Depuis Alexandre, la Macédoine était en quelque sorte suspendue sur la Grèce , et toute prête à la conquérir. La vaine faconde d'Athènes ,
de tout le Péloponèse. — Dans PAttique ( unie àThèbes contre Sparte), on ne trouva que cinq mille sept cent cinquante talents, en estimant tout, terres, maisons, etc. Voy,, ibidem, sur le caractère démocratique de TAchaïe. « Aujourd'hui, dit encore Polybe , mêmes lois , mêmes monnaies , mêmes poids et mesures chez tous les peuples du Péloponèse. »
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qui n^étonnait plas le inonde qne par ses flatteries envers les rois; la gloutonnerie et la stupidité béotienne qui décrétait la paix perpétuelle , et ruinait la cité en festins ^ ; enfin Tépuisement de Sparte et la tyrannie démagogique d'Argos-, tout cela ne pouvait tenir contre les intrigues, Tor et les armes de la Macédoine. Mais , dans cet affaissement des principales cités de la Grèce , les vieilles races si longtemps comprimées, les Achéens, les Arcadiens avaient repris force dans le Péloponèse. Le génie aristocratique et héroïque des Doriens s'étant lassé, le génie démocratique du fédéralisme achéen s'était levé à son tour. Aratus avait fait entrer dans la ligue achéenne Sicyone, Corinthe, Athènes, enfin Mégalopolis, la grande ville de TArcadie. C'est de là que sortit Thabile général de la ligue achéenne , le Mégalopolitain Philopœmen. Ainsi la fin de la Grèce rappela ses commencements. Le dernier des Grecs fut un Arcadien (un Pélasge? Fox. livre I«'.) La jeune fédération achéenne et arcadienne se trouvait placée entre deux populations jalouses, ennemies de Tordre et de la paix. Au Nord , les Ëtoliens , peuple brigand , pirates de terre , toujours libres de leur parole et de leurs serments. Quand on leur demandait de ne plus prendre les dépouilles des dépouilles, c'est-à-dire de ne plus piller à la faveur des guerres de leurs voisins, ils répondaient : Fous ôteriez plutôt VÉtolie de VÉtolie >. Au Midi, la vieille Sparte, barbare et corrompue, venait de reprendre dans une révolution sanglante son organisation militaire. Les stoïciens, esprits durs, étrangers à la réalité et à l'histoire, avaient fait dans la cité de Lycurgue le premier essai de cette politique classique qui se propose l'imitation superstitieuse des gouvernements républicains de l'antiquité. Ce sont eux qui firent à Sparte l'éducation du jeune Cléomène, à Rome celle des Gracches et de Brutus'. Les moyens violents ne leur répugnaient pas. Poursuivant en aveugles leur étroit idéal , ils faisaient aisément abstraction des bouleversements politiques et de l'effusion du sang humain. Pour rétablir l'égalité des biens , et l'organisation militaire de Sparte, Cléomène n'avait pas craint de
< A Thèbes, ceax qui moaraient sans enfants ne laissaient pas leurs biens à leurs parents , mais à leurs compagnons de table , pour être dépensés en festins. Polyb., extr. Const., Porphyr., 43. — Depuis vingt-six ans, il ne se rendait plus de jugements chez les Béotiens (?). Polyb., Amboês., 58. — A la suite d'une défaite qu'ils essuyèrent, ils déclarèrent que désormais ils ne prendraient part à aucune entreprise.
3 Polyb., lib. XYII.— Belle conférence de Philippe et Flaminius. Finesse de conduite et lourdes plaisanteries du barbare. Philippe se plaint de ce que les Étoliens, priés par lui de révoquer la loi qui leur permettait de
commencer par massacrer lesÉphores. Tout ce qu'il y avait de turbulent et de guerrier dans le Péloponèse, trouvait à Sparte des terres et des armes. Les pacifiques Achéens périssaient s'ils ne se fussent donné un maître. Aratus appela contre Cléomène le Macédonien Antigone Doson, puis contre les Étoliens le roi Philippe , qui obtint un instant sur la Grèce une sorte de suprématie. Il en usa fort mal ; au moment où il avait i)esoin de s'assurer des Grecs contre Rome, il se les aliéna par des crimes gratuits. Il déshonora la famille d'Aratus, l'empoisonna lui-même, tenta d'assassiner Philopœmen, s'empara d'Ithome en trahison. Les Étoliens et les Spartiates appelaient contre Philippe le secours de Rome, et le reste de la Grèce se défiait trop de lai pour le soutenir.
Toutefois Philippe était bien fort. Retranché derrière les montagnes presque inaccessibles de la Ma* cédoine, il avait pour garde avancée les fantassins de l'Épire , et les cavaliers de la Thessalie. Il possédait dans les places d'Élatée, de Chalcis, de Corinthe et d'Orchomène, les entraves de la Grèce, comme disait Antipater. La Grèce était son arsenal, son grenier , son trésor. C'était d'abord la Grèce qu'il fallait détacher de lui pour le combattre avec avantage. Le premier consul , envoyé contre lui , ne sentit point cela , et perdit une campagne à pénétrer dans la Macédoine pour en sortir aussitôt. Son successeur (ld8), Flaminius, le vraiLysandre romain , qui savait, comme l'autre, coudre la peau du renard à celle du lion , s'y prit plus adroitement. Un fait caractérise toute sa conduite en Grèce ; lorsqu'il voulut s'emparer de Thèbes , il embrassa les principaux citoyens qui étaient venus au-devant de lui, continua sa marche en devisant amicalement jusqu'à ce qu'il fût entré lui et les siens dans leur ville. Il en fit partout à peu près de même. Lorsqu'un trattre, vendu aux Romains, lui eut donné des guides pour tourner le défilé d'Antigone, d'où Philippe lui fermait la Macédoine et la Grèce , il eut l'adresse de détacher de lui l'Épire, en même temps que les Achéens , pressés par les Spartiates, abandonnaient la Macédoine qui les abandonnait
prendre les dépouillée des dépouillée m^m«« ( c*est-i-dire de se mêler pour butiner aux guerres que leurs alliés mêmes se font entre eux ), ont répondu qu^on ôterait plutôt rÉtolie de TÉtolie. — Philippe aimait à rire; il répond ( lib. XVI) à Émilius qui lui demande raison de Fattaque d'Abydos et d*Athènes, qu*il lui pardonne sa hauteur pour trois raisons, parce qu^il est jeune, le plus beau de ceux de son âge, et qu^il porte un nom romain.— Voyant les Abydéniensse tueries uns les autres., et précipiter leurs femmes et leurs enfants, il publia qu^il accordait trois jours à ceux qui voudraient se pendre. * Foy. leurs vies dans Plutarque.
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eux-mêmes sans secours. Des villes thessaliennes, Philippe avait miné les petites pour défendre le pays , les grandes s*en indignèrent et se livrèrent anx Romains. La Phocide, TEubée, la Béotie, échappèrent à son alliance. Philippe , réduit à la Macédoine, demanda la paix, et ne fit que refroidir les siens pour la guerre. Cest alors que Flaminius lui livra bataille en Thessalie, au lieu appelé Cynocéphales. Les Cynocéphales, ou iéteê de chienë, étaient des collines qui rompirent toute Tordonnance de la phalange. Ce corps redoutable où la force de seize mille lances se trouvait portée à une merveilleuse unité, n'était rien dès qu'il se rompait. La légion, mobile et divisible, pénétra dans les vides, et décida la grande question de la tactique dans l'antiquité. Philippe n'avait qu'une armée, qu'une bataille à livrer. Vaincu sans ressource, il demanda la paix.
Les ÉColiens, à qui, selon leur traité avec Rome, toute ville prise devait appartenir, insistaient pour que l'on ruinât Philippe. Flaminius déclara que l'humanité du peuple romain lui défendait d'accabler un ennemi vaincu, u Voulez-vous, leur dit-il, renverser avec la Macédoine le rempart qui défend la Grèce des Thraces et des Gaulois 7 » Ainsi , les étoliens ne gagnèrent rien à la victoire qu'ils avaient préparée. Flaminius déclara que les Romains n'avaient passé la mer que pour assurer la liberté de la Grèce. Il présida lui-même les yeux isthmiques (196), et fit proclamer par un héraut le sénatusconsulte suivant : « Le sénat et le peuple romain , et T. Q. Flaminius, proconsul, vainqueur de Philippeet des Macédoniens,déclarent libres et exempts de tout tribut, les Corinthiens, les Phocidiens, les Locriens , les Eubéens , les Achéens Phtiotes , les Magnètes , les Thessaliens et les Perrhœbes. » Les Grecs en croyaient à peine leurs oreilles; ils firent répéter la proclamation , et tels furent leurs transports, que Flaminius faillit être étouffé ^ En vain les Étoliens essayaient de montrer les desseins cachés de Rome. Comment ne pas croire les paroles d'un homme qui parlait purement le grec, qui faisait en cette langue des épigrammes contre les Étoliens, et suspendait au temple de Delphes un bouclier dans l'inscription duquel il faisait remonter les Romains à Enée ? Les Grecs rendirent des honneurs divins au barbare. Ils dédièrent des offrandes à Tiiuê et Hercule , à Titus et JpoUon.
Leur enthousiasme fut au comble, lorsque Fla-
1 Plnt.,fffi/7amffi».
3 Appian., Swpiaxji, 8o. Amstel., 1670, v. I, p. 141 .
' Bannibal avait envoyé à Carthage un marchand de Tyr, qai aflieha la nuit, dans le sénat, la lettre dont il était chargé, et se rembarqua. Appien. — Le même ao-
minius retira les garnisons des places de Gorinthe, Chalcis et Démétriade, et qu'il ne laissa pas un soldat romain en Grèce. Toutefois il avait refusé de délivrer Sparte du tyran Nabis ; il avait maintenu Nabis contre les Achéens , Philippe contre les Étoliens , et laissait chez les Grecs plus de factions et de troubles qu'auparavant.
La modération de Rome n'était pas sans motif. L'Espagne et la Gaule lui demandaient alors les plus grands efforts. Le préteur Caton (195) combattait les Espagnols, prenait et démantelait quatre cents villes. Les Insubriens, défaits en trois sanglantes batailles où ils perdirent plus de cent mille hommes, n'avaient pas découragé par leur soumission (194) les Boîes et les Liguriens. Les premiers prolongèrent jusqu'en 192 , les seconds plus longtemps encore, leur héroïque résistance. Dans la même année où Rome , menacée par les Rôles, déclarait qnUlx avait tumulte, les Étoliens éclataient dans la Grèce par une tentative contre Sparte, Chalcis et Démétriade. Ils appelaient en Grèce Antiochus le Grand. Hannibal projetait une confédération universelle contre Rome. Les Romains, en demandant aux Carthaginois qu'il leur fût livré, n'avaient fait que l'envoyer à Aqtiochus en Syrie , d'où il continuait de mettre le monde en mouvement contre Rome.
Antiochus surnommé to Grand, se trouvait tel en effet par la faiblesse commune des successeurs d'Alexandre. Encouragé par la mort prochaine de Philopater,il portait déjà les mains sur la Cœlésyrie et l'Egypte ; il rétablissait Lysimachie en Thrace, il opprimait les villes grecques de l'Asie Mineure. Lorsque à la prière de Smyrne, de Lampsaque et du roi d'Egypte, les Romains lui demandèrent compte de ses usurpations , il répondit fièrement qu'il ne se mêlait point de leurs affaires d'Italie ^.
Pour vaincre Rome, il fallait s'assurer de Philippe et de Carthage , et porter la guerre en Italie. C'était le conseil d'Hannibal ; mais ce dangereux génie inspirait trop de méfiance à Antiochus '. Lui confier une armée et l'envoyer en Italie, c'était s'exposer à vaincre pour Hannibal. Le roi de Syrie écouta volontiers les Étoliens qui , dans leur système ordinaire d'attirer la guerre en Grèce pour profiter des efforts d'autrui, lui représentaient toutes les cités prêles à se déclarer pour lui. Le roi, de son côté, promettait de couvrir bientôt la mer de ses flottes. Dans ce commerce de men-
teur dit que Seipion TAfricain et les autres députés du sénat, envoyés pour amuser Antiochus, eurent l*adresse perfide d'entretenir souvent Hannibal, et de le rendre par \h suspect au roi de 83rrie.
songes, chacun perdit. Ântiochus amena seulement dix mille hommes en Grèce; les Étoliens lui donnèrent à peine un allié. Les armées romaines eurent le temps d*arriyer et d'accabler les uns et les autres.
Antiochus passe l'hiver en Eubée , et perd le temps à célébrer ses noces (il avait plus de cinquante ans). Il insulte Philippe qu'il aurait dû gagner à tout prix , et le jette dans le parti des Romains en favorisant un prétendant à la couronne de Macédoine. Cependant les légions arrivent , et Antiochus , surpris après deux ans d'attente , est battu aux Thermopyles (192).
Il fallait alors défendre la mer et fermer l'Asie aux Romains. Ceux-ci , ayant obtenu le passage de Philippe, et des vaisseaux de Rhodes et du roi de Pergame , n'eurent à passer que l'Hellespont. Antiochus pouvait au moins défendre les places et consumer les Romains. Il demanda la paix et essaya de gagner les généraux, le consul Lucius Scipion, et Publius, le vainqueur de Carthage, qui voulait bien servir à son frère de lieutenant. Antiochus avait renvoyé à l'Africain, alors malade, son fils qui avait été pris. Celui-ci, en reconnaissance, avait fait dire à Antiochus de ne pas combattre a vaut que sa santé lui permit de retourner au camp. Mais le préteur Domitius , qui n'entrait point dans ces négociations équivoques, força Lucius Scipion de combattre pendant l'absence de son frère ( près de Magnésie, 190) ^ La victoire coûta peu aux Romains. Les éléphants , les chameaux montés d'archers arabes, les chars armés de faux , les cavaliers lourdement armés, les Gallo- Grecs, la phalange macédonienne elle-même, tout le système dé guerre oriental et grec, échoua contre la légion. Les Romains eurent, dit-on, trois cent cinquante morts ', et tuèrent ou prirent cinquante mille hommes ( 190 avant Jésus-Christ).
La paix fut accordée à Antiochus aux conditions suivantes : le roi abandonnera toute l'Asie Mineure, moins la Cilicie. 11 livrera ses éléphants , ses vaisseaux, et payera quinze mille talents. C'était le ruiner pour toujours '. En Asie, comme en Grèce, les Romains ne se réservèrent pas un pouce de terre. Us donnèrent aux Rhodiens la Carie et la Lycie ; à Eumène les deux Phrygies , la Lydie , l'Ionie et la Chersonèse.
Mais avant de sortir d'Asie, ils abattirent le seul peuple qui eût pu y renouveler la guerre. Les Calâtes, établis en Phrygie depuis un siècle, s'y étaient
1 Sur ces négociations très-équÎYoqaes des Scipions, •oy. Appian.,2upe«xii, go. Amstel., 1670, v. I, p. 178. » lUd,
' Ce fut dès lors un proverbe chez les Romains : ^v Ba9CÀcv»f Ay7{oxo$ è Hiyaç,
enrichis aux dépens de tous les peuples voisins sur lesquels ils levaient des tributs. Ils avaient entassé les dépouilles de l'Asie Mineure dans leurs retraites du mont Olympe. Un fait caractérise Topulence et le faste de ces Rarbares. Un de leurs chefs ou tétrarques publia que, pendant une année entière, il tiendrait table ouverte à tout venant ; et non-seulement il traita la foule qui venait des villes et des campagnes voisines , mais il faisait arrêter et retenir les voyageurs jusqu'à ce qu'ils se fussent assis à ses tables '.
Quoique la plupart d'entre les Galates eussent refusé de secourir Antiochus, le préteur Manlius attaqua leurs trois tribus (Trocmes, Tolistobofes , Tectosages), et les força dans leurs montagnes avec des armes de trait, auxquelles les Gaulois, habitués à combattre avec le sabre et la lance, n'opposaient guère que des cailloux. Manlius leur fit rendre les terres enlevées aux alliés de Rome , les obligea de renoncer au brigandage, et leur imposa l'alliance d'Eumène qui devait les contenir (189).
DU CHAPITRE VL
BOMB BNVAHIE FilB LB8 IDtES DB Lil GBÈCB ^. •— SCIFIOlf , ENNIDS, N JIVIDS ET CATCH.
Les premières relations politiques de Rome avec la Grèce , formées par la haine commune contre Philippe, furent d'amitié et de flatterie mutuelles. Elle se souvinrent de la communauté d'origine ; les deux sœurs se reconnurent ou firent semblant. La Grèce crut utile d'être parente de la grande cité barbare qui avait vaincu Carthage. Rome trouva de bon goût de se dire grecque. Chacune des deux crut avoir trompé l'autre. La Grèce y perdit sa liberté ; Rome son génie original.
Dès les temps les plus anciens, Rome avait eu des relations avec les Grecs , soit par suite de Torigine pélasgique des peuples latins , soit par le voisinage de la grande Grèce, principalement à cause de ses rapports antiques avec les cités grecques de Tarqui nies et de Géré ou Agylla ; celle-ci avait son trésor à Delphes, comme Sparte ou Athènes. On avait placé sur le mont Aventin des tables écrites en
< Athen., IV, 15.
^ La plupart des notes de ce chapitre sont placées à la suite de la grande note sur Tincertitode de Phistoire des premiers temps de Rome,i la fin de Thistoire de l« République romaine.
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caractères grecs, qui contenaient le nom des villes alliées de Rome. Après la prise de Rome par les Gaulois, Marseille, autre ville grecque , envoya un secours d'argent aux Romains.Rome élevaunestatae à an Hermodore qui, dit -on, interpréta les lois de la Grèce ; elle rendit le même honneur à Pythagore, prétendu maître de Numa. Camille, après la prise de Yeles, envoya des présents à Delphes. Celle de Rome , par les Gaulois , fût connue de bonne heure à Athènes. Les Romains envoyèrent des ambassadeurs à Alexandre , qui se plaignit, ainsi que plus tard Démétrius Poliorcète, des corsaires d*Antium, ville dépendante de Rome. Nous voyons qu'à Tarente on se moqua des ambassadeurs romains , parce qu'ils prononçaient mal le grec, ce qui prouve du moins qu'ils le prononçaient.
Depuis la guerre de Pyrrhus, les relations devinrent fréquentes. Les Romains se soumirent de plus en plus à l'empire des idées grecques , à mesure qu'ils prévalaient sur la Grèce , par la politique et par les armes. Et d*abord , la religion latine fut vaincue par l'éclat des mythes étrangers. Les dieux hermaphrodites de la vieille Italie se divisèrent d'abord en couples , et peu à peu leurs légitimes et insignifiantes moitiés cédèrent modestement la place aux brillantes déesses de la Grèce. Les dieux mâles résistèrent mieux à l'invasion. Le grand dieu des Latins, Saturne, se maintint en épousant la Grecque Rhea. Mars, le dieu des Sabins, resta veuf de la vieille Neriene. Le dieu étrusco-latin, Janus- Djanus, méconnut Djanasous le costume hellénique d'une chasseresse légère, mais il resta à c6té du Zeus grec , et, dans les prières, fut même nommé avant lui '.
Les héros grecs passèrent TAdriatique avec les dieux. Castor et Poliux éclipsèrent, sans pouvoir les déposséder , les Pénates , leurs frères , qui depuis si longtemps gardaient fidèlement le foyer italique. Les dieux stériles de rilalie devinrent féconds par la vertu du génie grec ; une génération héroïque leur fut imposée ; au défaut d'enfants légitimes , l'apothéose leur en donna d'adoption. Entre toutes les traditions répandues sur la fondation de Rome, le peuple romain choisit la plus héroïque , la plus conforme au génie grec, la plus éloignée de l'esprit sacerdotal de la vieille Italie. Les généraux romains prirent le titre de descendants d'Énée , dans leurs offrandes au temple de Delphes. Un fils de Mars , nourri par une louve, selon l'usage des héros de l'antiquité , devint le fondateur de Rome. Le sénat déclara les citoyens d'Ilium parents du peuple romain , et fit fondre en airain la louve allaitant les jumeaux.
• f^oyeii le livre 1er.
aiCIIELET
Jusqu^â la seconde guerre punique, Rome n'avait pas eu d'historien. Elle était trop occupée à faire l'histoire pour s'amuser à l'écrire. A cette époque, la toute -puissante cité commença à se piquer d'émulation , et commanda une histoire romaine aux Grecs établis en Italie. Le premier qui leur en fournit une , fut un Dioclès de Péparèthe. Examinons quels pouvaient être les matériaux dont il disposait.
Les patriciens , gardiens sévères de la perpétuité des rites publics et privés, avaient , malgré la barbarie de Rome , préparé à l'histoire deux sortes de documents. Les premiersétaient une espèce de journal des Pontifes ( Grandes annales ) , où se trouvaient consignés les prodiges , les expiations , etc. Les seconds (Livres de Lin)^ livres des magistrats, mémoires des familles, généalogies, inscriptions des tombeaux , comprenaient tons les monuments de l'orgueil aristocratique , tout l'héritage honorifique des génies. Une grande partie de ces monuments divers avait péri dans l'incendie de Rome. Toutefois on avait retrouvé des tables de lois, des traités que personne ne pouvait plus lire au temps de Polybe. Tous ces' monuments ne devaient être ni très-authentiques , ni fort instructifs. Le génie mystérieux de l'aristocratie avait dû, chez un peuple et dans un âge illettré, se contenter des plus brèves indications. En outre , ces livres , ces tables enfermés dans les temples et dans les maisons des nobles, restitués, augmentés, Supprimés à volonté, avaient dû arriver au temps des guerres puniques, dans un état étrange d'altération et de falsification.
La tradition pouvait- elle au moins suppléera l'insuffisance des monuments écrits? Les Romains n'ont-ils pas eu , comme tous les peuples barbares, une poésie populaire , où l'on put retrouver leur histoire primitive, ou du moins leur génie, leurs mœurs originales? Plusieurs passages des anciens portent à le croire. Toutefois , peu de nations me semblent s'être trouvées dans des circonstances moins favorables à la poésie. Des populations hétérogènes, enfermées dans les mêmes murs, empruntant aux nations voisines leurs usages, leurs arts et leurs dieux ; une société tout artificielle , récente et sans passé ; la guerre continuelle, mais une guerre de cupidité plus que d'enthousiasme; un génie avide et avare. LeClephte, après le combat, chante sur le mont solitaire. Le Romain , rentré dans sa ville avec son butin, chicane le sénat, prête à usure, plaide et dispute. Ses habitudes sont celles du jurisconsulte ; il interroge grammaticalement la lettre de la loi , ou la torture par la dialectique , pour en tirer son avantage. Rien de moins poétique que tout cela.
La poésie ne commença pas dans Rome par les
Sf
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paCriciens, enfants ou disciples de la rnnelte Étnirie, qui dans les fêtes sacrées défendait le chant, et ne permettait qae la pantomime. Magistrats et pontifes, les pères devaient porter dans leur langage celte concision solennelle des oracles, que noas admirons dans leurs inscriptions. Quant aux plébéiens, ils représentent dans la cité le principe d'opposition, de lutte, de négation. Ce n^est pas encore là que nous trouverons le génie poétique.
Si Rome eut des chants populaires, elle les dut probablement aux clients qui assistaient aux destins de leurs patrons , combattaient pour eux et célébraient les exploits communs de la gens. Dans le Nord aussi , le chantre , comme le guerrier , est rhomme du rot. Ce nom de roi est celui par lequel à Rome même les petits désignaient les grands, soit par flatterie, soit par malignité. Dans TAUemagne , où Thomme se donne à Thomme sans réserve et avec un dévouement si exalté, les vassaux chantaient leur seigneur de toute leur âme. A Rome, on le client se trouvait, comme plébéien, en opposition d'intérêts avec son patron, la poésie dut être de bonne heure glacée par le formalisme d'une inspiration oflScielle. Ces chants méritaient probablement d'être oubliés , et ils le furent. Consacrés à la gloire des grandes familles, ils importunaient l'oreille du peuple. Les plébéiens, sans esprit de famille , sans passé , sans histoire , ne regardaient que le présent et l'avenir. Rome, de si petite devenue si grande, avait d'ailleurs intérêt d'oublier. Elle ne se souciait pas de savoir que les vaincus étrusques et gaulois lui avaient autrefois fait payer une rançon.
Pauvres furent donc les matériaux de l'histoire romaine , plus pauvre la critique de ceux qui les mirent en œuvre. Les Grecs de cette époque étaient devenus entièrement incapables de pénétrer le profond symbolisme des vieux âges. Toutes les fois que l'antiquité, par poésie ou par impuissance d'abstraire , personnifiait une idée , lui donnait un nom d'homme , Hercule , Thésée ou Romulus , le grossier matérialisme des critiques alexandrins la prenait au mol, s'en tenait à la lettre. La religion était descendue à l'histoire, l'histoire à la biographie, au roman. L'homme avait paru si grand dans Alexandre, que l'on n'hésitait pas de faire honneur à des individus de tout ce qu'une saine critique eût expliqué par la personnification d'un peuple, ou d'une idée. Ainsi le fameux Evéhmère, dans son voyage romanesque à l'Ile de Panchale, avait lu dans les inscriptions d'Hermès, que les dieux étaient des hommes supérieurs, divinisés pour leurs bienfaits. Encore , cette supériorité n'était-elle pas toujours fort éclatante. Vénus n'était originairement qu'une entremetteuse de profession qui eut l'hon-
neur de fonder le métier. Cadmus, ce héros mythique , qui suit par tout le monde la trace de sa sœur , et sème dans les champs de Thèbes les dents du dragon , n'est plus dans Evéhmère qu'un cuisinier du roi de Sidon, qui se sauve avec une joueuse de flûte.
Cette critique, dominée par le matérialisme d'Épicure , passa de Grèce à Rome avec Diodes. Dioclès fut suivi par Fabius Pictor, Fabius par Cincius Alimentus, Caton et Pison. Fabius est méprisé de Polybe et même de Denys. Caton avait an but plus moral que critique ; il dit lui-même qu'il écrivait son histoire en gros caractères, pour que son fils eût de beaux exemples devant les yeux. Que dire de la puérilité de Pison et de Valérius d'Aotium? Ce sont là les sources où puisèrent Salluste pour sa grande histoire, Cornélius Nepos , Yarron, Denys et Tite-Live. Le génie de Rome était un génie pratique, trop impatient , trop avide d'application, pour comporter les lentes et minutieuses recherches de la critique. C'est le génie des mémoires et de l'histoire contemporaine ; Seaurus, Sylla , César , Octave , Tibère , avaient laissé des mémoires. Les histoires de Tacite ne sont autre chose que des mémoires passionnés contre les tyrans.
Fabius, Caton, Cincius, Pison, Valérius, Tite- Live enfin , l'éloquent metteur en œuvre de cette romanesque histoire, suivirent religieusenkent les Grecs, s'informa nt peu des monuments originaux. L'histoire était généralement pour les Romains un exercice oratoire , comme nous le savons positivement pour Salluste , comme on le voit dans Tite- Live , partout où nous pouvons le comparer avec Polybe* Pour Denys , on ne peut lui refuser une connaissance minutieuse des antiquités, mais il a cru épurer l'histoire romaine en la prosaisant. Il ne dira pas que, sur quinaee mille Fidénates, Romulus en tua la moitié de sa main ; il lui attribuera telle institution qui n'a pu s'inscrire dans les lois , mais plutôt s'introduire dans les mœurs par la force du temps et de l'habitude (la puissance paternelle, le patronage , etc.). Il vantera la probité des compagnons de Romulus. Partout de plates réflexions. Dans les harangues qu'il prête à ses personnages, à Romulus, à Coriolan , etc., vous sentirez l'avantgoùt de l'imbécillité byzantine.
Les Grecs flattèrent leurs maîtres, en supprimant tout ce qui pouvait humilier Rome, en la représentant dès son berceau telle qu'au temps des guerres puniques. Ils flattèrent la Grèce, en rapprochant autant qu'ils pouvaient la barbarie italique de l'élégance et de la civilisation des cités ioniennes. Ils flattèrent surtout les grandes familles de Rome . qui, au temps des guerres de Philippe, d'Antiochus
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et de Persée, disposaient souTerainement du sort de leur patrie.
Aacane famille n'avait à cette époque des rapports plus étroits a?ec la Grèce, que les Fabii et les Qnintii. Nous avons vu que le premier historien latin de Rome, Fabius Pictor, dont le surnom héréditaire indique assez qu'une branche de celte famille cultivait les arts de la Grèce, fut envoyé par le sénat pour consulter l'oracle de Delphes, après la bataille de Cannes. C'est un des Quintii, Titus Quintitts Flaminius, qui, après sa victoire sur Philippe, fit proclamer aux jeux isthmiques l'indépendance de la Grèce. Lisez dans Plutarque quelle fut en ce moment la joie crédule et l'enthousiasme de la Grèce. Vous comprendrez la faveur avec laquelle les historiens grecs de Rome ont traité la famille de leur libérateur.
Au premier siècle de la Mpublique, les consulats pleuvent sur ces deux familles. Un Fabius, un Quintius portent également le nom belliqueux de Cœso, cW-à-dire, celui qui frappe et qui tue, comme les Francs donnaieot à leur Karl le nom de Martel. La grande bataille de Yeîes est le chant des Fabius. L'armée jure aux consuls de revenir victorieuse i un des deux Fabius périt , mais l'autre le venge , décide la victoire par sa valeur , et refuse un triomphe funeste par la mort de son père^ Les Fabii se partagent les blessés, et les soignent à leurs dépens. Cette famille héroïque s'offre au sénat pour soutenir à elle seule la guerre de Yeîes. Us partent au nombre de trois cent six ( Fi^, plus haut nos remarques sur ce nombre ) , tous patriciens , tous de la même gens, tous, selon la puérile exagération de l'historien, dignes de présider un sénat dans les piuê beaus temps de la république. Les Yeîens ne peuvent triompher de ces héros que par la ruse. Les trois cents tombent dans une embuscade et y périssent. A eux tous ils n'avaient laissé qu'un fils à la maison ; c'est de lui que sortirent les branches diverses de la gens Fabia. Un Fabius sort du Capitole assiégé et traverse seul l'armée des Gaulois, pour accomplir un sacrifice sur le mont Quirinal.
Les Quintii donnent à Rome cet idéal classique du guerrier laboureur, destiné à faire honte, par son héroïque pauvreté, au siècle où les Romains commençaient à lire l'histoire. Tiré de la charrue pour la dictature, Quintius Cincinnatus délivre une armée romaine, et, an bout de quinze jours, retourne à la charme. Le consul délivré s'appelle Minutius, comme celui que le Fabius Cunctalor des guerres puniques sauva des mains dllannibal. Cincinnatus, comme Fabius, vend son champ pour dégager sa parole, et sacrifie son bien à l'honneur. Tous deux sont d'infiexibles patriciens, qui dédaignent les vaines clameurs du peuple.
Les Marcii, qui combattirent Persée, et qui furent si longtemps employés dans les négociations de la Grèce, méritaient bien aussi d'être traités avec faveur dans l'histoire. Cette famille est plébéienne ; C. M arcius Rutilus est le premier censeur plébéien. Qu'importe? Une branche de celte famille est distinguée par le surnom de rex, qui veut dire simplement homme puissant, patron. Le généalogiste grec en conclut qu'ils descendent d'un roi de Rome, d'Ancus Martius; et si oe n'est pas assez, ils remonteront à Mamercus, fils de Numa^ quoique, selon la Iradition (Denys, Plut.) , Numa n'ait pas eu d'enfant mâle. Trois autres fils de Numa, Pinus, Pompo et Calpus, seront la tige des Pinarii, des Pomponii et des Calpurnii. I^es Pomponii sont chevaliers , les Calpurnii sonl des hommes nouveaux, qui n'arrivent au consulat qu'en 575. Rien n'arrête le faussaire. La gens Pomponia met sur ses médailles l'image barbue de Numa^ les Marcii mettant souâ les leurs la télé de Numa et Icf port d'Ostîe, fondé par Ancus Martius , ou bien encore Ancus et un aqueduc fondé par ce roi et rétabli pour l'honneur de la famille par le préteur Q# Marcius Rex.
Ce n'est pas tout^r Quintius Cœso, exilé pour ses violences , est accusé par la tradition d'être revenu avec des Sabins et des esclaves , et de s'être un instant emparé du Capitole. La pudeur patricienne des Quintii repousse l'accusation et jette un voile sur celte circonstance. Les Marcii plébéiens sont moins difficiles; ils prennent pour un des leurs ce dont les Quintii ne veulent pas/ Un crime antique n'est point déshonorant. Q. Marcius Coriolanus se vengera d'une injuste condamnation, en amenant l'étranger contre sa patrie. Mais le flatteur des Marcii n'ose ni lui faire prendre le Capitole, ni lui donner la honte d'avoir été repoussé. Il craint d'humilier Rome ofu son héros. Les larmes d'une mère désarmeront Coriolan, et sauveront â la fois Ron»e et l'historien.
Les autres généraux qui font la guerre en Grèce n'ont pas une moins illustre origine. Les Sulpicii remontent du côté paternel jusqu'à Jupiter, du côté maternel jusqu'à Pasiphaé. Quoique cette famille ne soit pas même romaine d'origine, P. Sulpicius Quirinus n'en met pas moins sur ses médailles la louve allaitant Quirinus. Les Hostilii, plébéiens parvenus au consulat à la fin du sixième siècle, portent sur leurs médailles la tète du roi TuUus , leur prétendu aïeul. Quant aux Acilii, Manius Acilius Glabrio, Vainqueur d'Antiochûs aux Thermopyles, est leur premier consul; et il n'est pas jugé assez noble pour arriver à la censure. Mais donnezleur le temps. Un siècle plus tard , ils descendent d'Énée.
Ainsi les Romains et les Grecs vivaient dans un
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échange de flatteries mutaelles. Les premiers, comme cet A. P. Albinos, dont se moqoait Caton , s'exerçaient à écrire en grec*, et demandaient par-» don au lecteur de leur ignorance de cette langue. Flaminius faisait des vers grecs. Dès cette époque les grands de Rome ne manquaient pas d'avoir parmi leurs esclaves ou leurs clients quelque grammairien , quelque poëte grec , qui faisaient l'éducation des enfants et souvent celle du père. Ainsi le farouche et vindicatif Livius Salinator , celui même qui dans sa censure osa noter trente-quatre des trente-cinq tribus, avait auprès de ses enfants le Tarentin Livius Andronicus ^ qui traduisit en latin rOdyssée , et donna sur le théâtre des imitations des drames grecs ; le poëte lui-même y figurait comme acteur. Paul Emile, ce pontife austère, cet augure minutieux, avait dans sa famille des pédagogues grecs , grammairiens , sophistes , rhé-
' Je Texcuserais, disait Caton, s^il eût été condamné à écrire en grec par ordre des Amphictyons. Polyb., ext, Const. Porphyr,, 87.
3 Qui joaait lui -même ses pièces, f^oy. le curieux passage de Yalère Maxime , liv. H, c. 4, sur le théâtre, les jeux, les gladiateurs , etc.
s PJuUrch., PauUEmU. vitâ, c. 3, 7.
4 A Rudis , en Calabre, au milieu des villes grecques (Sueton., De illuit, grammat., c. 1 ). Centurion en Sicile, il se distingue sous Titus Manlius Torquatus ( Sil. Ital., XII, 890); combat ensuite en Espagne à côté du grand Scipion (Claudian., in lib. de 11 Cons. Stil. praef. Gic, pro Arckid, c. 9). Il enseigne le grec sur le mont Arentin (Sueton., II. Cicer., De oro/.^II, 68). Il va en Grèce avec M. Falvius Nobilior (Cic, pro Arckià, cil). — Caton blâme Fulvius d'avoir mené Ennius avec lui (Cic, Tuic, I, SO). — Lié à la Grèce par Téducation, à Pancienne Italie par la naissance et par la langue (il se donne pour descendant de Messapus. Serv., in ^En,, VII , 891 ; Sil. Ital., III , S93), à Rome par ses sentiments et son admiration ; il pouvait donc bien se vanter d*of>otr trois âmês (GcU., N. A., XVI , 17 ). — Après avoir mené les Romains à Técole de la Grèce , il s>pplaudit de ce succès, et les appela Grecs (Fest., r. Sos, et Scaiiger).— Scipion fit placer la statue d'Snnius parmi les monuments de la getis Comelia, Val. Max., VI, 8.
Hocce loquutu* vocat, queicum bene taipe libenter
Mentam, sermonesque suot, rerumque suarum
Comiter impertit; magna quom lassu* dieei
Parti fuvisset, de summeis rebu* gerundeis
CoDsilio, endo forb lato, sanctoque senatu.
Quoi res audacter magnas parvasque jocnmque
Eloqueretur; iincta maleis, et quoi bona diclu
EvODierel, seiqua vellet tutoque locaret :
Queicum molta volutat gaudia clamque palamque.
îngenio quoi noila malum sententia suadet,
Ut faceret facinus leris aul malus, doctu\ fidelis,
Suavis homo, facundu\ tuo contenlu' beatus,
Sceitu\ secunda loquens in tempore, commodu\ verbom
Paucum, molta tenens, anteiqua, sepoIta,Tetusta;
Quai faciunt mores veteresque novosque (enentem ; |
teurs, sculpteurs, peintres, écuyers, veneurs, etc. '. Scipion l'Africain eut pour client et pour panégyriste le fameux Ennius. Né dans la grande Grèce (à Rudiœ^, en Calabre), centurion en Sicile, sous T. Manlius Torquatus , et en Espagne sous Scipion, à la fois Osque, Grec et Romain, il se vantait d'avoir trois âmes. Il enseigna le grec sur TAventîn , imita la Grèce avec originalité, et crut avoir rendu les Romains conquérants en poésie, comme ils l'étaient en politique par les armes de Scipion. Il se sut si bon gré d'avoir altéré l'originalité de l'Italie, qu'il se plaisait à appeler les Romains du nom de Grecs. Le grand poëme d'Ennius eut pour sujet la seconde guerre punique, c'est-à-dire, les exploits de Scipion. Le meilleur morceau qui nous en reste est le portrait du bon et sage client ; c'est sans doute celui d'Ennius lui-même ^. Les Scipions, qui avaient confisqué son génie au profit de leur gloire , ne
Bfoltarum veterum legum, divamque bominumque Prudentem, quei molta loqueive tacereve posset. Hune inter pugnas compellal Servilius sic.
— Gellins, lib. XII, cap. 4. —
Voici quelques autres fragments d^Ennias :
Non habeo denique nauci Marsnm augurem, Non yicanos haruspices, non de circo astrologos, Non isiacos co^jectores, non interprètes somniùm : Non enim sunl ii, autscienlia, aul arte divinei; Scd superstitiosi vales, impudentesque bariolei, Aut inertes, aut insanei, aut quibus egestas imperat : Qui sibei semitam non sapiunt, alteri monstrant viam ; Quibus diy itias poHicen tar , ab iis drachmam îpsei petunt: De bis divitiis sibi deducant drachmam, reddant cetera; Qui sni qucstus causa ficias suscitant sententias.
— Cic, De dimnatione, I. —
At tuba terribilei sonitu taratantaradixit...
•^Priscianus et Serrins. —
Quomque capnt caderet sonitnm tuba sola peregiC.
Et pereunto yiro, rauco sonus aire cucurrit..
Anseris et tutum voce fuisse Jorem... — Propertins. —
Moribui anteiqueis res stat romana vireisque.
— D. A ugustinus ex Cicérone, Derepubliea,\ih.\, —
. . . Stolidum genus Ajacidarum, Rellipotentes sunt magi*, quam sapientipotentes.
—- Nonius in sUrpe. —
Nec mi aurum posco, nec mi precium dederitis, Nec cauponantes bellnm, sed belligérantes; Ferro, non auro, Tcitam cernamus utreique, Vosne velit an me regnare hera, quidve ferat fors, Virtute experiamur; et hoc simol accipe dictum; Quorum virtutei bellei fortuna pepercît, Horumdem me leibertali parcere certum *st, Dono ducite, doque volentibu* cum magneis Dis.
— Cic, De offteus, lib. I. —
Quei polis ingenteis oras CToWere bellei.
— Diomedes , in poUs. —
Non sempcr vostra evortit, nunc Jupiter bac stat.
— Macrobius, Sai,^ lib. VI, cap. 1, —
Fortibus est Fortuna yireis data... — Id., tWdL —
Africa terribilei Iremit borrida terra tumoltu
lâchèrent pas Enoius après sa mort, et l^eofermèrent dans leurs tombeaux.
Ainsi Rome recevait docilement en littérature le joug de la Grèce, comme en politique celui de Faristocratie protectrice des Grecs , celui des Hétellus, des Fabius, des Quintius, des ^milius, des Marcius , des Scipions surtout. Ces nobles orgueilleux qui foulaient si cruellement la vieille Italie dont les armes leur soumettaient le monde, accueillaient avec faveur les hommes et les mœurs étrangères. Ils fermaient Rome aux Italiens, pour l'ouvrir aux Grecs. Peu à peu s'effaçait le type rude et fruste du génie latin. On ne trouvait plus de vrais Romains que hors de Rome, chez les Italiens, par
Uodique, muUimodis consnnitar anxia ooire» : Omiiibut eodo looeia io^ens apparet imago Triatitiai, oculosque maousque ad tudera lassas Protcndunt, exsecrando ducf facia reprendunt Poioei, pervortentes omnia, circum cursanl.
— Festus, ÎD MêUmifmia. —
Hostem quel feriet mihi erit Cartaginiensis. QnisqiiU eril, cujatis erit.
— Diomedes, in a^no.—
Clamor ad ccslam ToWendu* per aethora yagit.
— Varro,L..Iib. VI.—
Marci filius : is dictus popularibus oleis
Quei tum Teivebaot bomines, atque oivom agitabant,
Flos delibatus popolei saadaique medolla.
— -Cic, in bnUo.^
Egregie oordatus homo, Catus Ailin^ Sextas. Quei yicitnon est ▼ictor, nisi yictu* fatetur...
— Nonius, in oftsîdmm.—
. . . Forum, putealque Libonis Handabo aiccis; adimam cantare severis.
— Seryîus, ad Géorgie., lib. II!.—
Q, Ennu epitaphium ab iptomel eondiiwn : Adspicite, o ceiyeis, senîsEnnii imagini formam.
Heic yostrum panxit maxuma facta patrum. Ncmo me lacrnmets decoret, nec funera fletu
Facsit. Quur? yolito tîtu' per ora yinim.
— Cic, 2W0. quœtt.f lib. I.—
P. Seipûmit Jfrieani (wnittut :
Heîc est ille situs, quoi nemo ceiyei\ neque hostis Quibit pro ftclets reddere opene pretium.
— Cic., De legibus, II. — Seneca, lib. XIX , êpitt,, 109. —
Eo ego ingénie natus sum , amicitiam Atque inimicitiam in fronte promptam gero.
— Ex incerto libre.—
Flagitii principium est hudare inter civeis corpora.
— Cic.,rf«c.,Ub.IV.—
Philoêophandum eat paucis, nam omnino haud placet.
— Gellius, lib. V, cap. 15.—
< Le premier, aeloa Varron, qni ait employé le vers satamin (?) : « Satuminm in honorem Dei Naevius in- ▼enit. » Varr., VI. Festns, v. SatarDua.— Inventeur de la tragédie prœlestata, où les caractères sont romains.
exemple à Tusculuro en Caton, et, plus tard, dans ce paysan d'Arpinum , qui fut Marius.
Le premier vengeur que se suscite l'Italie , est le Gampanien Naevius', comme Ennius, soldai des guerres puniques , le même peut-être qui organisa les véliles romains. Celui-ci n'emprunta point le mètre grec ; ce fut dans le vieux vers saturnin qu'il attaqua tour à tour les Claudius, les Métellus, les Scipions même. Le peu de fragments qui nous restent de lui , sont pleins d'allusions piquantes i la tyrannie des nobles , à la servilité de leurs créatures. — Jetions, êoufpre de bonne grâce; le peuple aouffre bien* — Quoil ce que j'approuve , ce que f applaudis au théâlre, ne pourra librement vexer
— T1 attaque les Scipions (Gell., Vf , 8), les Métellus
(Terentian. Maur., v. 2717) :
Fato Metelli Roms fiunt consules.
A quoi ils répondirent :
Dabunt malum Metelli Nxyio poeUe.
— Asconius Pedianus ad Cic, Act. 1, in Verrom., c. 10. —
Voici d^autres fragments de Naevius :
Nonius, in revortit.
Age nunc quando rhetorieaêU , responde quod te rogo. Nonius, in multare, El asseri laudes ago {ego?) cum rôtis me multatis meis, quod Prxter spem quem yellem audiebam : hoc mihi Ennius.
— Colax Nxvii. —
Ex Protecto Ncyii. — Diomedes, in|Milto;
Populus patit : tu patias modo.
Ex TarentillA Nseyii. — Soaipater ia çtHHilc .•
Que ego in theatro hic meis probayi plausibus, Ea non andere quemquam regem rnmpere, Qnanto libertatem hanc hic superat seryitus absolute.
— Gellius, lib. VI, c. 8.—
Exorde du grand poëme de Nsvias, restitué selon les conjectures d^Mennann {Docirina m^iriea ) :
Qni terrai Latiai hemoncs eontuserunt Vhros frudesque Pcsni, fabor.
Passage de Naeyius , d*après Merala , ad Ennium , p. 417, ex Galpurnio.
Sic Pœni contremiscant artuims uniyeraim; Magni nelns tnmnltus pectora poasidet :
....... Ccsum funera agitant,
Exaequias ititant, temulentiamque tollunt
Festam.
Superbiter contemptim conteritlegioncs.
— Nasvius, inNonio,verbis«on<etiip(tm,fiiper6tler. —
Etiam qui
Manu res magnas ssepe gessit gloriose,
Cujus facta yiva yigent, qui apud gcntis solus prottat,
Eum suus pater cum pallio uno ab amicA abduxit.
— Nxvïus, tu ÇeOio, VI, 8. -
Mortalis iramortalis flere si foret fas. Fièrent diyse cameue Nseyium poetam.
Itaque postquam est Orcino traditus tbesauro, Obliti sunt Rome loquier latina Kngua.
— N«vius, in Gtttio, 1, 84.—
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nos rois du sénat I oh I la tyrannie domine ici la liberté ( Fragm. de la petite Tarentine ). — Les Métellus naissent consuls à Rome; Jeu de mots sur le mot metellus.qni voulait dire portefaix, sur Fincapacité de cette puissante famille , et sur ses nombreux consulats. Les Métellus se piquèrent et répondirent par un vers sur la même mesure :
Les Métellus te porteront malheur.
Ils ne s'en tinrent pas là; ils firent jeter en prison Naevius. Le poëte incorrigible fut si peu intimidé, qu*il y fit deux comédies , et ne craignit pas cette fois de s'attaquer aux Scipions :
Cet homme dont le bras fit maint exploit pompeux. Dont le nom glorieux brille, éclate aujourd'hui, Qui seul est grand aux yeux des nations j Celui-là même, un certain soir.
Son père Temmena de chez sa bonne amie, Yétu légèrement : il n'avait qu^un manteau.
Le trait était d'autant plus pénétrant , qu'alors même Scipion, déjà vieux, avait dans sa maison commerce avec une esclave, et que la connivence
1 Valer. Max.,yi, 6.— Selon Yalérinsd^Antium, un des plus anciens hi«torieps de Rome, la fameuse anecdote de la continence de Scipion serait controuvée ; il n*anrait pas rendu la fille à ses parents. Gell., VI, 8.
» In Mil, Glorios,, v. 21 1 .
Nam os columnalum poète inesse audiyi barbaro. Gui bini custodes semper totis horis accubant.
' Yarr., de L. lat., lY, 45. — Banni (Etiwh.y Ckron,, O/ymp.; CXLI Y ), il meurt \ Utique, à la fin des guerres puniques. (Cependant voy. Cic, Brut. y c. 15.) — Sur la vie d'£nnius et de Nsvius, voy, Blum., Einleiiung, etc.
N*ayant plus occasion de revenir sur cette époque de la littérature romaine, nous placerons ici quelques fragments importants des successeurs immédiats d*Ennius et de Naevius.
Pacuvii Frag,
Nam istis qui linguam arium intelliipint; Plusque ex alieno jecore sapiuat, quam ex suo, Magis audiendum quam auscultandum censeo.
— Cïct De dMn.,\,— P0O odi homines ifjpnayA operA , et philosophA seutentiA.
— Gell., XIII, 8.—
Adolescens, tamen etsi properas, hoc te saxum rogat
Uti se adspicias : deinde quod scriptum est, legas :
Heic sunt poète Pacuvii Bfarci sita
Ossa; hoc Yolebam, oescius ne esses; vale.
r-Gell., I,«4.— S. Caeciiii Frog,
Nam novus quidem Deus reperius est Jovis.
— Ei.£pitMd. Priscianns, in Jeniê,— L. Accii Frag,
Calones, famuli metellique, cacuteque.
— Ex^nmi&alîMM. Festus, in MeMU.^
d*une épouse débonnaire cachait seule sa honte domestique ^
Les Scipions invoquèrent la loi atroce des Douce Tables, qui condamne à mort l'auteur de vers diffamants. Heureusement pour le poète, les tribuns intervinrent. Mais il n'en subit pas moins la honte d'une sorte d'exposition publique , et fut relégué en Afrique. Un poëte de l'âge suivant , qui s*eii tenait prudemment à la satire générale des vices , le comique Piaule, s'est complu à peindre la triste figure du pauvre Campanien , cloué à la colonne avec deux gardes , gui ne le quittent ni nuii ni jour ^. Nœvins, laissant l'Italie pour jamais, lui fit ses adieux dans une épitaphe digne de Catulle, qu'il se composa lui-même, et où il déplorait avec sa propre ruine celle de l'originalité italienne. Qtse les immortels pleurent les mortels, ce serait chose indigne^ Jutremeni, les déesses du chant pleureraient NcBvius le poète. Une fois Ncsvius en/bui au trésor de Pluton , ils ne surent plus à Rome ce que c'était que parler langue latine. Toutefois le peuple garda un bon souvenir au courageux ennemi des nobles. Il donna le nom de Naevius à une porte de Rome' ; et cent cinquante ans après ,. Qorac^, avec
Nihil credo auguribus, qui aures yerbis diritant Aliénas, suas ut auro locupletenl domos.
—Ex jittyanacte. Nonius, in dwitani.—
Multi iniqui aique infidèles regno, pauci sunt boni.
— Cic, De aff.f lit. —
L. Lucilii Frag
Scipiads roagno improbus objiciebat Asellus Lustrum illo censore malum infelixque fuisse.
— Ex. XI 1. Satyr. — Noniua.—
Nam y etus ille Cato lacessisse appeliari, quod oonscius ips« non
[eratsibi.
— Ex XIV lib. iSI^yr . — Caper apud Pris., in la-
cetto. —
Cohibet et domi mœstus se Albtnus, repudiuro quod fili» re-
[misit.
— Ex XVIII lib. .%ilyr.— Nonius,in remdiere.—
Vellem concilie yestrum, quod dicîtis, olim, Cœlicolc, Tellem, inquam, adfuissemu* priore Concilie. — Sertius, in IX JS». —
Ut nemo sit nostrum quin aut pater optimu' divum, Aut Neptunu* pater, Liber, Saturnu^ pater, Mars, Janus, Qfuirinus pater, nomen dicatur ad unum.
— Lactantius, lib. IV, cap. 3.— C. Lucilii Frag,
Lactantius , IV, 5.
Nunc vero à mane ad noctem, festo atque profesto Totus item pariterque die populusque patresque Jactare indu foro se omnes, decedere nusquam. Uni se atque eidem studio omnes dedere, et arli, Verba dare ut caute possint, pugnare dolose, Blanditia certare, bonum simulare yirum s^ Insidias facere, ut si hostes sint omnibus omnes.
Cic, Defhubuê,
Grccum te Albuti, quam Romanum atque Sabinum,
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(oui son mépris pour la vieille liltéralure de sa patrie, était obligé dédire : Pour Nofvius, on ne le m poê, on le êait} il est , comme d'hier, danê toutes les mémoires.,,
La lâche victoire des nobles sur Nœvius ne lés préserva pas d'attaques plus sérieuses. Dans cette époque de la gloire et de la toute -puissance des Scipions, un patricien de la famille toujours populaire des Yalerii, Yalérius Flaceus, fit venir de Tusculum , et établit près de lui à Rome un jeune Italien d'un génie singulièrement énergique, d'un courage éprouvé et d'une éloquence mordante. C'était un homme roux , aux yeux bleus, d'un aspect barbare, et d'un regard qui défiait ami et ennemi.
Municipem ponti, Titi, Anni, centurionum Pneclaromm homiiiom, ac primoram, signiferumque, M aluiftti dici. Grwoe ergo pnetor Atheow, Id qaod maluisti, te, qnum ad me accedis, talato, XaTps, inquam, Tite, lictores, turma omni cohorsque, XalpsTf hioc hostis Muti Albutius, hinc inimicus.
Cic, De oratore, lib. III.
Quam lepide lexcis compost» ul tesseruls omnes , Arte payimento, atque emblemate vermiculato, Crasaum habeo geoernm : ne rhetorieoterot tu «s.
1 Ces détails et la plupart de ceux qui suivent , sont tirés de Plutarqve.
' Cato, dêR, r.: « Yendat olenm, si precinm habeat, » vinum frinDentumque quod saperait. Yendat boves » vetolos, armenta delicula, oves deliculas, lanam, » pelles , plaustram vêtus , ferramenta vetera , servum » senem, servum morbosum , et si quid aliud saperait, » vendat. Patrem familias vendacem, non emacem esse n oportet. »
« Que le père de famille vende Thnile , si elle a du prix, et ce qui lui reste de vin et de blé. Qu*il vende les FÎeox bœufs, les veaux, les petites brebis, la laine, les peaux, les vieux chariots, les vieux fers, Tesclave vieux, Teaclave malade , et tout ce qui peut être vendu : il faut que le père de famille soit vendeur, non acheteur. »
« Est interdum pries tare mercatnris rem qmerere, ni » tam pericolosam siet ; et item fœnerari , si tam ho- » nestum siet. Majores enim nostri hoc sic habueront ,
* et ita in legibus posuerunt : furem dopli condemnari, » fœneratorem quadrupli. Qnauto pejorem civem existi- » marin tfœneratorem quam furem hinc licet existimare; » etvirumbonumcum laudabant,ita Uudabant : bonum
• agricolam, bonumque colon um. Amplissime laudari » existimatur , qui ita laudabatur. Mercatorem autem » slrenuum studiosumque rei quaerendae existimo ; ve- » rum periculosum et calamitosum. At ex agricolis et » viri fortissimi et milites strenuissimi gignuntur, » maximeque pius quseâtus stabilissimusque consequi- » tur, minimeque invidiosus; minimeque maie oogi- » tantes sunt, qui ip eo studio occupati sunt. »
« Il n*y aurait rien de mieux que de s^enriohir par le négoce, si cette voie était moins périlleuse ; ou que de prêter i usure , si le moyen était plus honnête; mais
Son nom de famille était /'orctsM (le porcher). Mais il était si avisé dès son enfance , qu'on l'avait surnommé Caion ^ A dix-sept ans, il avait servi contre Hannibal. Depuis, il cultivait un champ voisin de celui du vieux Manius Curius , le vainqueur des Samnites. Le matin, il allait répondre sur le droit et plaider dans les petites villes voisines de Tusculum. Puis, il revenait, se mettait tout nu, labourait avec ses esclaves , mangeait avec eux, buvait comme eux de l'eau , du vinaigre ou de la piquette. Toutefois ce n'était pas un mattre tendre. Le père de famille, dit-il dans son livre d'agriculture, doit vendre les vieilles charrettes, les vieilles ferrailles , les vieux esclaves ^.
telle est sur ce point Topinion de nos ancêtres et les dispositions de leurs lois , quMls condamnent le voleur à restituer le double, et Tusurier à rendre le quadruple. Yous pouvez juger par là combien Pusurier leur parait un citoyen pire que le voleur. Youlaient-ils au contraire louer un homme de bien , ils le nommaient bon laboureur et bon fermier ; et cet éloge paraissait le plus complet qu^on pût recevoir. Quant au marchand, je le trouve homme actif et soigneux d*amasser, mais de condition périclitante et calamiteuse. Pour les laboureurs , ils engendrent les hommes les plus courageux et les soldats les plus robustes ; c*est de leur profeaaion que l*on tire le profit le plus légitime, le plus sAr et le moins attaquable; et ceux qui y sont occupés sont le moins sujeta à penser i mal. • ( Trad. de M. Villemain.)
« Quant à moi, dit Plutarque , je u'auraia jamais le cœur de vendre mon vieux bœuf laboureur , encore moins mon vieil esclave. » a Caton , dit M. Yillemain, n^entendait pas ces délicatesses, il songeait seulement i faire une bonne maison. »
« Dicam de istis Graecis suo loco, Marce fili. Quid « Athenis exquisitum habeam, et quod bonum sit illo- » rum litteras inspioere, non perdiscere , vincam. Ne- » quissimum et indocile genus illorum; et hoc puta » vatem dixisse : Qnandocumque ista gens suas litteras
• dabit, omnia corrumpet; tum etiam si medicos suos n hue mittet. Jurarnnt inter se barbaros necare omnes « medicina; et hoc ipsum mercede faciunt , ut fides iis 0 sit et facile disperdant. Nos quoque dictitant barba-
• ros , et spurcins nos quam alios populos opicorum » appellatione fœdant, interdixi tibi de medicis. «
« Je parlerai de ces Grecs en temps et lieu , mon fils Marcus. Je dirai ce que j^ai observé à Athènes; il peut être bon d*effleurer les arts, mais non de les approfondir, et je le prouverai. Cette race est du monde la plus perverse et la plus intraitable; et je crois entendre un oracle : Toutes les fois que cette nation nous apportera ses arts, elle corrompra tout, et c'est pis encore si elle envoie ici ses médecins. Ils ont juré entre eux d*exterminer, par la médecine, tous les barbares jasqu^au dernier ; et ils n'exigent le salaire de leur métier que pour usurper la confiance et tuer plus à l'aise. Nous aussi ils nous appellent barbares , et nous outragent plus ignominieusement que tous les autres peuples , en
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Établi à Rome par Valériiis, appuyé par Fabius, il devinl saccessivement tribun d'une légion, questeur, préteur, enfin consul et censeur avec son ancien patron.
Envoyé comme préteur en Espagne, il commença par renvoyer les fournisseurs de vivres , déclarant que la guerre nourrirait la guerre. En trois cents jours , il prit quatre cents villes ou villages , qu*il fit démanteler tous à la même heure. Il rapporta dans le trésor une somme immense ; et au moment de se rembarquer, vendit son cheval de bataille, pour épargner à la république les frais du transport. Dans toute l*eipédition, il avait toujours été à pied, avec un esclave qui portait les provisions, et qu'il aidait dans Toccasion à les préparer. Après avoir obtenu le triomphe , il n'en partit pas moins comme simple tribun , pour combattre Antiochus en Grèce. Aux Thermopyles, le général romain embrassa Caton devant toute l'armée, avoua qu'on lui devait la victoire , et le chargea d'en porter la nouvelle i Rome.
Tant de vigueur et de sévérité pour lui-même prêtait une autorité merveilleuse à l'àpreté cynique de ses attaques contre les mœurs des nobles. C'était
nous traitaot d^opiqQes.Mon fils, je t'interdis les médecins. »
Plut., Cat,vii,y c. 59 : « Caton avait toujours an grand nombre d'esclaves qu'il achetait parmi les prisonniers ; il choisissait les plus jeunes , comme plus susceptibles d'éducation. Aucun de ses esclaves n'allait jamais dans une maison étrangère qu'il n'y fût envoyé par Caton ou par sa femme ; et toutes les fois qu'on demandait à l'esclave ce que faisait son maître, il répondait : « Je n'en sais rien. >» 11 voulait qu'un esclave fût toujours occupé dans la maison ou qu'il dormit. Il aimait les esclaves dormeurs , parce qu'il les croyait plus doux que ceux qui aimaient à veiller; après que le sommeil avait réparé leurs forces, ils étaient plus propres à remplir les tâches qu'on leur donnait. Persuadé que rien ne portait plus les esclaves à mal faire que l'amour des plaisirs , il avait établi que les siens pourraient voir en certain temps les femmes de la maison pour une pièce d'argent qu'il avait fixée, en leur défendant d'approcher d'aucune autre femme. Dans les commencements , lorsqu'il était encore pauvre, et qu'il servait comme simple soldat, il ne se fâchait jamais contre ses esclaves, et trouvait bon tout ce qu'on lui servait. Rien ne lui paraissait plus honteux que de quereller des esclaves pour sa nourriture. Dans la suite, quand sa fortune fut augmentée , et qu'il donnait à manger à ses amis et aux officiers de son armée, il faisait, aussitôt après le dîner, donner les étrivières à ceux de ses esclaves qui avaient servi négligemment ou mal apprêté quelques mets. 11 avait soin d'entretenir toujours parmi eux des querelles et des divisions : il se méfiait de leur bonne intelligence et en craignait les effets. Si un esclave avait commis un crime digne de mort , il le jugeait en présence de tons
surtout contre les Scipions qne les Fabias et les Valérius semblaient l'avoir lâché, dès son arrivée à Rome. Dans sa questure en Sicile , il accusa les dépenses de l'Africain, et sa facilité à imiter les Grecs. Scipion le renvoya, en disant : « Je n'aime pas un questeur si exact. »
Il ne fallait pas moins que l'énergie de Caton pour réprimer l'insolence et la tyrannie des grandes familles qui se tenaient étroitement unies pour l'oppression du peuple. Quintius Flaminius avait nommé Scipion prince du sénat. Deux fils de Paul Emile étaient entrés par adoption dans les familles des Scipions et des Fabius. Des deux filles du grand Scipion, l'une épousa Sempronius Gracchus, l'autre Scipion Nasica. Ainsi , malgré les haines de famille , toute l'aristocratie se tenait par des mariages ; c'est ce qui rendait les grands si forts contre la justice, et les mettait au-dessus des lois. Un gendre de Fabius ayant été accusé de trahison, son beau-père, pour le faire absoudre, n'eut qu'à dire qu'il était innocent, puisqu'il était resté le gendre de Fabius. Scaurus étant accusé plus tard, se justifia de la manière suivante : Yarius de Sucrone accuse iEmilius Scaurus d'avoir reçu des présents
les autres, et, s'il était condamné, il le faisait mourir devant eux.
n Devenu enfin trop ardent à acquérir des richesses, il négligea l'agriculture, qui lui parut un objet d'amusement plutôt qu'une source de revenus; et, voulant placer son argent sur des fonds plus sûrs et moins sujets à varier, il acheta des étangs, des terres, où il y eût des sources d'eaux chaudes , des lieux propres à des foulons , des possessions qui occupassent beaucoup d'ouvriers, qui eussent des pâturages et des bois, dont il retir&t beaucoup d'argent, et dont Jupiter, comme il le disait lui-même, ne pût diminuer le revenu. Il exerça la plus décriée de toutes les usures , l'usure maritime ; et voici comment il s'y prenait. Il exigeait de ceux à qui il prétait son argent qu'ils fissent , au nombre de cinquante, une société de commerce, et qu'ils équipassent autant devaisseaux , sur chacun desquels il avait une portion qu'il faisait valoir par un de ses afiranchis, qui , étant comme son facteur , s'embarquait avec les antres associés, et avait sa part dans tous les bénéfices. Par là il ne risquait pas tout son argent, mais seulement une petite portion dont il tirait de gros intérêts. Il prêtait aussi de l'argent k ses esclaves pour acheter de jeunes garçons ; et, après les avoir exercés et instruits aux frais de Caton, ils les revendaient au bout d'un an. Caton en retenait plusieurs qu'il payait an prix de la plus haute enchère. Il excitait son fils h ce commerce usuraire, en lui disant qu'il ne convenait tout au plus qu'à une femme veuve de diminuer son patrimoine. •
M. Cassen a placé à la suite de ses lettres de Fronton et de Marc-Aurèle, des traductions élégantes et fidèles de plusieurs morceaux de Caton et autres auteurs anciens.
pour trahir la république ; ^nojlius Scaurus déclare qu^il est innocent : lequel des deux croirex-vous ? L'accusateur d*un Métellus ayant mis sous les yeux des juges les registres qui devaient les convaincre de concussion, tout le tribunal détourna les yeux ^ Ainsi rien n'arrêtait Taudace de ces rot>i comme les appelait le peuple. L'Africain surtout, dont on avait mis la statue dans le sanctuaire de Jupiter ^ , et qui avait dédaigné un consulat à vie, exerçait une véritable dictature. Un jour que les questeurs craignaient de violer une loi en ouvrant le trésor public, Scipion, alors simple particulier, se fit donner les clefs, et ouvrit '.
Il n'y avait plus de république, si quelqu'un n'avait le courage de tenir tête aux Scipions , et d'exiger qu'ils rendissent compte comme citoyens. Caton en trouva l'occasion après la guerre d'Antiochus (187). Leur conduite dans cette guerre avait été plus que suspecte ( FoxeM plus haut). Les deux frères avaient réglé les conditions de paix de leur autorité privée. Quelles sommes rapportaient-ils de cette riche Asie , quelles dépouilles du successeur d'Alexandre, du maître d'Antioche et de Babylone?
Au jour du jugement, Scipion ne daigna pas répondre aux accusateurs, maisil monta à la tribune, et dit : u Romains, c'est à pareil jour que j'ai vaincu en Afrique Hannibal et les Carthaginois. Suivezmoi au Capitole pour rendre grâce aux dieux, et leur demander de vous donner toujours des chefs qui me ressemblent. » Tousie suivirent au Capitole, peuple, juges, tribuns, accusateurs, jusqu'aux greffiers. Il triompha en ce jour , non plus d'Hannibal et de Syphax, mais de la magesté de la république et de la sainteté des lois.
D'autres disent que les licteurs des tribuns du peuple ayant déjà mis la main sur son frère, l'Africain le leur arracha, déchira les registres, et dit : Je ne rendrai pas compte de quatre millionê de eeetereeê, lorsque j'en ai fait entrer au trésor deux cents miUions. Je n'ai rapporté pour moi qu'un surnom de l'Aflrique. Puis il se retira dans une terre qu'il avait à Literne, en Campanie. Son ennemi Tib. Sempronius Gracchus , alors tribun du peuple, empêcha lui-même qu'on ne l'inquiétât dans son exil volontaire. Il y mourut , et fit écrire sur sa tombe ces mots amers et injustes : Ingrate patrie , tu ne possèdes pas même mes os.
Ses ennemis le poursuivirent encore dans la personne de son frère. Les Pétilius, tribuns du peuple, d'autres disent M. ou Q. Naevius ( parent du poète?)
> f^op. Val. Maxime, II, 10; III, S; IV, 1,8; VIII,1. 3 Id.,yiII, 15. roy.auBÙ Aol.-Gell.,yiI, 1, et IV, 18.
' Val. Max., III, 7.
proposèrent de nouveau une enquête «tir l'argent reçu ou extorqué d'Antiockus, Caton appuya la proposition, et elle fut convertie en loi par le suffrage unanime des trente -cinq tribus *, Les accusés furent condamnés. Le jugement portait que L, Scipion, pour accorder au roi Antiochus une paix plus avantageuse, avait reçu de lui six mille livres d'or et quatre cent quatre-vingts livres d'ar" gent de plus qu'il n'avait fait entrer dans le trésor; A. Hostilius, son lieutenant, quatre-vingts livres d^or et quatre cent trois d'argent ; C. Furius, son questeur, cent trente d'or, et deux cents d'argent, Lucius Scipion parut justifié par sa pauvreté. On ne trouva pas chei lui la somme qu'il était condamné à payer. Mais l'aristocratie n'en reçut pas moins un coup terrible. Caton fut bientôt, malgré les efforts des nobles, élevé à la censure, et chargé de poursuivre ces recherches sévères que personne ne pouvait plus éluder depuis l'humiliation des Scipions.
CHAPITRE VU
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NOHAIfCB, tS»-184.
Au moment où le vieux génie italien venait de frapper dans les Scipions les représentants des mœurs et des idées de la Grèce ^^ celles de l'Orient, tout autrement dangereuses , s'étaient sourdement introduites dans Rome, et y commençaient cette conquête lente, mais invincible, qui devait finir par les placer sur le trône impérial.
Un Titus Sempronius Rutilus avait proposé à son beau-fils dont il était tuteur, de l'initier aux mystères des bacchanales qui , de l'Étrurie et de la Campanie, avaient alors passé dans Rome (186-4). Le jeune homme en ayant parlé à une courtisane qui l'aimait, elle parut frappée de terreur, et lui dit qu'apparemment son beau - père et sa mère craignaient de lui rendre compte , et voulaient se défaire de lui. Il se réfugia chez une de ses Untes qui fit tout savoir au consul. La courtisane interrogée nia d'abord, craignant la vengeance des initiés; puis elle avoua. Ces bacchanales étaient un culte frénétique de la vie et de la mort, parmi les rites duquel tenaient place la prostitution et le meurtre.
< Tit.-Liv., XXXVIII, 51, 57.
& Val. Max., III, 6 : « Nous voyons au Capitole une statue de Lucius Scipion avec le manteau et la chaussure grecs. »
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Ceux qui refusaient Tinfaniie étaient saisis par une machine et lancés dans des caveaux profonds. Hommes et femmes se mêlaient au hasard dans les ténèbres, puis couraient en furieux au Tibre, y plongeaient des torches ardentes qui flambaient en sortant des eaux , symbole de l'impuissance de la mort contre la lumière inextinguible de la vie universelle.
L'enquête fit bientôt connaître que dans la seule ville de Rome sept mille personnes avaient trempé dans ces horreurs ^ On mit partout des gardes la nuit, on fit des perquisitions , une foule de femmes qui se trouvaient parmi les coupables furent livrées à leurs parents pour être exécutées dans leurs maisons« De Rome , la terreur s'étendit dans l'Italie. Les consuls poursuivirent leurs informations de ville en ville.
Ce n'était pas la première apparition des cultes orientaux dans Rome. L'an 554 de Rome , le sénat avait décrété la démolition des temples d'Isis et de Sérapis; et, personne n'osant y porter la main , le consul L. £milius Paul us avait le premier frappé d'une hache les portes du temple. En 614 , le préteur G. Cornélius Hispallus avait chassé de Rome et de l'Italie les astrologues chaldéens et les adorateurs de Jupiter Sabazius. Hais dans les dangers extrêmes de la seconde guerre punique , le sénat lui-même avait donné l'exemple d'appeler les dieux étrangers. Il avait fait apporter de Phrygie à Rome la pierre noire sous la forme de laquelle on adorait Cybèle. u A mesure que la guerre se prolongeait , dit Tite-Live , les esprits flottaient selon les succès et les revers. Les religions étrangères envahissaient la cité ; on eût dit que les dieux ou les hommes s'étaient tout à coup transformés. Ce n'était plus en secret et dans l'ombre des murs domestiques que l'on outrageait la religion de nos pères : en public, dans le Forum, dans le Capitole, on ne voyait que femmes sacrifiant ou priant selon les rites étrangers '. »
Le peuple romain n'était point tel que ses mœurs se corrompissent impunément. Les religions étrangères entraînaient la débauche, la débauche aimait l'assaisonnement du sang et du meurtre. La race romaine est dans tous les temps sensuelle et sanguinaire. Les débauches contre nature et les com-
> Val. Max., 1,3.
3 Tit.-Liv., XXY, 1 , et XXIX, c. 5 : « Que diutiùs n trahebatur belluin,et variabant secundae adversaeque o res non fortunam magis , quim animos hominum : » tanta religio, et ea magnA ex parte externa , oivita- » tem incessit , ut aut homines aut dii repente alii vi- » derentur facti. Née jam in secreto modo atque intrà 0 parietes abolebantur Eomani ritus , sed in publioo
bats de gladiateurs prennent en même temps faveur à Rome. Un seul fait dira tout. Le frère de T. Quintius Flaminius avait emmené de Rome un enfant qu'il aimait, et celui-ci lui reprochait d'avoir sacrifié pour le suivre un beau combat de gladiateurs ; il regrettait, disait-il, de n'avoir pas encore vu mourir un homme. On annonce pendant le repas à Flaminius qu'un chef gaulois vient se livrer à lui avec sa famille : yeux - iu que Je ie dédommage de tes gladiateurs ' ? dit Flaminius au jeune garçon ; il décharge un coup d'épée sur la tête du Gaulois , et l'étend mort à ses pieds.
Le peuple , tout corrompu qu'il était déjà, avait horreur de ces mœurs atroces. Il résolut de donner à son mal le médecin le plus sévère , et malgré les nobles, porta Caton à la censure. Celui-ci chasse du sénat Lucius Flaminius, consomme la ruine des Scipions en 6tant le cheval à l'Asiatique; frappe d'impôts les meubles de luxe , et pousse la sévérité jusqu'à dégrader un sénateur pour avoir donné un baiser à sa femme en présence de sa fille. Hélas ! que signifiaient ce respect exagéré de la pudeur et ces lois somptuaires dans une cité pleine des complices des bacchanales? L'on trouva en une seule année que cent soixante-dix femmes avaient empoisonné leurs maris pour faire place à d'autres époux! Caton lui-même, déjà bien vieux, entretenait commerce avec une esclave sous les yeux de son fib et de sa belle-fille, et il finit par épouser à quatre-vingts ans la fille d'un de ses clients. Il avait quitté la culture des terres pour l'usure, et il en faisait un précepte à son fils *,
Quelle devait être la politique d'un pareil peuple? quels ses rapports avec les nations étrangères? Perfides, injustes, atroces,* on en serait sûr, quand la ruine de la Macédoine et de la Grèce , de Carthage et de Numance ne le témoignerait pas expressément.
Tant que vécurent Philippe et Hannibal, le sénat craignit toujours une confédération universelle. Il ménagea Antiochus, Eumène, Rhodes, l'Achaîe. Mais les succcèsque Pf usias dut à son hôte Hannibal dans ses guerres contre Eumène, décidèrent les Romains à sortir enfin d'inquiétude. Flaminius vint demander au roi de Rithynie l'extradition d'Hannibal, et le vieil ennemi de Rome n'échappa qu'en
» etiam ac foro Gapitolioque molienim torba erat , nec M sacrificantum nec precantum deos patrie more. » — Plus tard. » Galtrix naminum cnnotorum.» Arnobias, adv.gentea, VI. Tacite, Annal, , XV, 44: « Urba qao • cuncta undique atrocia aut pudenda conflqiint cele- A branturqae. »
» Plut.,wiCaf.
^ f^^» plus haut, page 580.
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s'empoisonnanl. Alors le sénat rassuré favorisa la Lycie contre Rhodes, Sparte contre les Achéens, accueillit contre Philippe les accusations des Tbessaliens , des Athamanes , des Perrhœbiens , d'Eumène , puis celles des Thraces , des lllyriens , des Athéniens. Le sénat le croyait, avec raison, coupable d'avoir égorgé les habitants de Maronée en haine des Romains , leurs protecteurs ; il lui fit l'affront de le confronter avec ses accusateurs , et finit par lui déclarer qu'il ne devait la conservation de sa couronne qu'à son jeune fils Démétrius , ami des Romains, chez lesquels il avait vécu longtemps comme otage. Persée , fils aîné de Philippe auquel les Romains voulaient opposer leur créature, accusa Démétrius, non sans vraisemblance, d'avoir voulu l'assassiner ^, et le fit condamner à mort par un père qui détestait en lui l'ami , le favori de Rome.
L'infortuné Philippe se faisait , jusqu'à sa mort, lire deux fois par jourson traité avec les Romains'. Il ne put que préparer la guerre et la léguer à son successeur'; ses torts envers les peuples voisins les empèehaient de se fier à lui. Persée trouva le trésor rempli, la population augmentée, la Thrace; cette pépinière de soldats , conquise en partie par son père. Les Celtes du Danube, appelés par Philippe, étaient en marche vers la Macédoine , et pouvaient de là passer en Italie. Mais Persée ne tarda pas à voir, par l'exigence de ces Barbares *, qu'ils ne seraient guère moins formidables -à' ses États que les Romains eux-mêmes. Il se trouvait dans la position de l'empereur Yalens , lorsqu'il eut l'imprudence d'ouvrir l'Empire aux tribus des Goths. Persée comprit le danger, et aima mieux se passer de ces dangereux auxiliaires. Ses préparatifs d'ailleurs n'étaient pas terminés. Prendre les Barbares à sa solde, c'était commencer la guerre.
D'abord, pour gagner du temps, il met sa couronne aux pieds du sénat, et déclare ne vouloir la recevoir que de lui (178). Il regagne la Grèce par sa douceur, sa clémence et sa modération. Il donne sa sœur à Prusias , épouse la fille du roi de Syrie, Séleucus. Le sénat de Carthage reçoit pendant la nuit ses ambassadeurs dans un temple. Il essaye , mais en vain , de faire assassiner à Delphes le lâche Eumènequi vient de le dénoncer à Rome'^, lorsqu'il
' C'est ce que ferait croire le récit de Tite-Live, tout partial qu*il est pour Démétrius, Tami des Romains.
» Tit.-Liv^XLV,c. 16.
' Il chassa les habitants des grandes villes, surtout des villes maritimes , pour les peupler de Thraces et d'autres barbares... deuil et tumulte... U se défait des enfants de ceux qn^il a fait périr , etc. Polyb., esir, CoHêi, Porph/r.y 53.
eût plutôt dû se joindre à lui. Mais telle est la terreur universelle, que tant de nations ennemies de Rome n'aident Persée que de leurs vœux. La Thrace et rillyrie seules unissent leurs armes à celles de la Macédoine.
Nul doute que si Persée! eût essayé de transporter le théâtre de la guerre chez un des peuples de la Grèce, ce peuple, épouvanté par Rome, ne se fût déclaré contre lui. Il obtint leur neutralité, et c'est beaucoup. La tyrannie de Rome lui donnait d'ailleurs l'espoir de les voir se jeter dans ses bras , comme il advint des Épirotes. Les Romains l'amusaient par des négociations. Pour celui qui connaissait rénorme disproportion des forces, qui se voyait seul pour la liberté du monde , qui enfin se sentait si près de périr, c'était beaucoup d'attendre. Aussi, lorsqu'à sa première rencontre avec les Romains, Persée leur eut tué deux mille deux cents hommes, il attendit que la nouvelle de cette victoire décidât pour lui Carthage, Prusias, Antiochus, les Étoliens ou les Achéens. Tout resta immobile (171).
Les Romains, l'ayant attaqué à la fois du côté de la Thessalie, de la Thrace et de l'Illyrie, furent partout repoussés , et perdirent en une seule fois six mille hommes. C'était la plus sanglante défaite qu'ils eussent essuyée depuis quarante ans. Et cependant Persée était obligé de partager ses forces ; il remportait dans cette campagne même une victoire signalée sur les Dardaniens, éternels ennemis de la Macédoine.
On a accusé, avec raison sans doute, l'avarice de Persée , qui ne paya pas aux lllyriens l'argent qu'il leur avait promis. Toutefois, ce n'étaient pas quelques talents de plus qui auraient intéressé davantage le roi de ces Barbares dans une guerre où il s'agissait de son trône et de sa vie. L'argent n'eût pas suffi non plus pour surmonter la terreur que les armes romaines imprimaient alors à la Grèce.
Dans les campagnes suivantes, le consul Marcius, enfermé dans le défilé de Tempe, n'échappa que par miracle à la honte des Fourches Caudines ; il n'entra en Macédoine que pour en sortir bientôt. Persée se crut au moment de recueillir les fruits de son habile tactique. Prusias, Eumène, lesRhodiens, penchèrent pour lui ; mais au lieu de le secourir, ils se contentèrent d'intervenir par des ambassades
^ Chaque chef de bande demandait déjà mille pièces d*or. Plut.,ff» P, jEm.viid, c. 13.
^ Tit.-Liv., XLII, c. 2. Euméne avoue le courage et rhabileté de Persée. — Id,, lib. XLI, c. %, clémence el générosité de Persée à son avènement. L*histoire d*ttn homme de Brindes, gagné par Persée pour empoisonner tous les généraux romains qui passeraient par là , est singulièrement puérile. Id., lib. XLII, 17.
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qui furent reçues à Rome avec le plus magnifique mépris ^ Quant à Antiochus Épiphane , il espérait profiter du moment où les Romains étaient occupés pour s'emparer de l'Egypte. Persée resta donc encore seul.
Rome crut alors qu'il fallait brusquer la fin d'une guerre dont la prolongation avait pu faire naître aux petits rois de l'Asie Mineure l'idée qu'ils tiendraient la balance entre elle et la Macédoine. Elle envoya contre Persée cent mille hommes et le vieux Paul Emile, qui avait fait avec gloire les guerres difficiles d'Espagne et de Ligurie. Le peuple, auquel il était odieux par son orgueil, lui avait refusé le consulat, et ne l'employait plus depuis longtemps. Paul Emile déclara que, choisi par besoin, il n'avait obligation à personne, et prétendait que le peuple ne se mêlât point de la guerre '. Il força le passage de l'Olympe, en faisant occuper les hauteurs supérieures a celles que tenaient les troupes de Persée , et le trouva campé dans les plaines qui sont au delà (168). Quoique averti de l'attaque des Romains, le roi de Macédoine s'était contenté d'envoyer des troupes aux défilés , et n'avait pas voulu quitter un lieu propre à sa phalange. Paul Emile fut saisi d'admiration à la vue du camp de Persée; il ne voulait pas commencer sur-le-champ le combat, comme l'en priaient ses officiers. Une éclipse effrayait l'armée, et les dieux refusèrent longtemps les présages favorables pour l'attaque. D'abord, rien n'arrêta l'élan de la phalange, dB cette bête monstrueuse, pour dire comme Plutarque , qui se hérissait de toutes parts, Paul Emile se crut vaincu un instant, et il déchirait sa cotte d'armes. Mais il lui vint à l'esprit de charger par pelotons. Alors la pression devenant inégale, la phalange ne put rester alignée,* elle présenta des vides, des jours, par lesquels le Romain put s'introduire et procéder à la démolition de cette masse qui avait perdu son unité. Toutefois la Macédoine ne fut pas indigne d'elle dans son dernier jour. Sur quarante-quatre mille hommes, onze mille furent environnés et pris, vingt mille se firent tuer. Persée, que les Romains ont voulu déshonorer après l'avoir assassiné, avait été blessé la veille ; cependant il se jeta sans cuirasse au milieu de sa phalange, et y reçut une meurtrissure '.
Gomme il rentrait dans Pydna, deux de ses trésoriers, abusant de son malheur, osèrent parler à leur maître sur le ton du reproche ; il les poignarda. En deux jours, la Macédoine se livra au vainqueur, et Persée ne trouva d'asile que dans le temple de
« Tit.-Liv.,lib.XUV,XLV.
» Plut.,mi>.£mfttb,c. 10.
' Le dernier de ces faits si honorables au vaincu
Samothrace. Ni promesses, ni menaces ne pouvaient l'en arracher ; mais un traître parvint à lui enlever ses enfants ; ce dernier coup brisa son cœur, et il vint se livrer, comme la béie sam/vage à qui fan ôiê ses petits. Repoussé durement par son vain^ queur, dont il embrassait les genoux, il lui demanda au moins de lui épargner l'horreur d'être traîné derrière son char au milieu des insultes de la populace de Rome. Cela est eu ton pouvoir, répondit durement le Romain. Toutefois il essaya par quelques bons traitements d'attacher le captif à la vie, et de conserver à son triomphe son plus bel ornement.
La Macédoine et l'illyrie , divisées en plusieurs provinces, auxquelles on défendit toute alliance, même par mariage , reçurent une liberté dérisoire, qui les supprimait comme nations. Leurs citoyens les plus distingués , tous ceux des villes grecques qui avaient lutté contre les agents de Rome, furent envoyés en Italie , pour y attendre un jugement qu'on ne leur accorda jamais. En même temps, Paul Emile célébrait des jeux où la Grèce en larmes fui obligée de comparaître. Puis , sur l'ordre du sénat, il passa en Épire, déclara aux habitants qu'ils jouiraient delà même liberté que les Macédoniens, leur fit porter leur or et leur argent au trésor, et ensuite les vendit comme esclaves au nombre de cent cinquante mille ^. Leurs soixante-dix villes furent rasées.
Le triomphe de Paul Emile , le plus splendide qu'on eût vu jamais, dura trois jours. Le premier, passèrent les tableaux et les statues colossales sur deux cent cinquante chariots. Au second, des trophées d'armes, et trois mille hommes portant l'argent monnayé et les vases d'argent ; le troisième, les vases d'or , la monnaie d'or, quatre cents couronnes d'or données par les villes. Puis cent vingt taureaux, et la véritable victime, l'infortuné Persée, vêtu de noir, entouré de ses amis enchaînés , qui, dit l'historien, ne pleuraient que lui. Mais ce qui fendait le cœur, c'étaient ses trois enfants , deux garçons et une fille. Ceux qui les conduisaient leur enseignaient à tendre au peuple leurs petites mains, pour implorer sa pitié. L'orgueilleux triomphateur, qui se vantait d'avoir en quinxe jours renversé le trône d'Alexandre, n'était pourtant guère plus heureux que son captif. Il avait perdu un de ses fils cinq jours avant le triomphe. II en perdit un trois jours après. Ses deux autres enfants étaient passés par adoption dans des familles étrangères.
Les rois de Thrace et d'Ulyrie ornèrent le triom-
était attesté par Posidonius, historien contemporain. Plut.,!» P. Mm. vitâ,c, 16, 18, 21.
* Plut., c. 34, 97, 33.
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phe du préteur Anicius. Pour le roi de Macédoine, il languit deux ans dans un cachot où ses geôliers le firent, dit -on, mourir d*insomnie. Le seul fils qui lui survécut gagna sa vie au métier de tourneur, et parvint au rang de scribe des magistrats dans la ville d'Albe.
Dans quelle agonie de terreur la chute de Persée fit- elle tomber tous les rois de la terre, c'est ce qu'on ne saurait imaginer. Le roi de Syrie, Antiochus nilustre, avait alors presque conquis TÉgypte ; Popilius Lœnas vient lui ordonner, au nom du sénat, d'abandonner sa conquête. Antiochus veut délibérer. Alors Popilius, traçant un cercle autour du roi avec la baguette qu'il tenait à la main : Jvant de sortir de ce cercle , dit-il , rendez réponse au se- «a^ Antiochus promit d'obéir, et sortit de l'Egypte. Popilius partagea entre les deux frères Philométor et Physcon, le royaume qui n'appartenait qu'à Talné.
Les ambassades humbles et flatteuses affluent au sénat. Le fils de Massinissa vient parler au nom de son père : « Deux choses ont affligé le roi de Numidie : le sénat lui a fait demander par des ambassadeurs des secours qu'il avait droit d'exiger, et lui a remboursé le prix du blé fourni. Il n'a pas oublié qu'il doit sa couronne au peuple romain ; content du simple usufruit, il sait que la propriété reste au donateur. »
Puis arrive Prusias , la tète rasée, avec l'habit et le bonnet d'affranchi ^ 11 se prosterne sur le seuil, en disant : Je vous salue, dieux sauveurs! ti encore : Fous voyez un de vos affranchis prêt à exécuter vos ordres, Eomène et les Rhodiens étaient encore plus compromis. Le sénat offre la couronne au frère d'Eumène, et ne lui laisse son royaume que pour lui donner le temps de s'affaiblir par les incursions des Galates. Quant aux Rhodiens, ils ne furent préservés du traitement de l'Épire que par l'intervention de GaCon. Cette âme forte s'intéressa à un peuple libre, qui n'avait fait, après tout, que souhaiter le maintien de sa liberté. Il tança durement l'orgueil tyrannique du sénat , et le ramena à la modération, en gourmandant la conscience inquiète de ceux qu'il avait fait trembler dans sa censure : «(Je le vois bien, dit-il, les Rhodiens n'auraient pas voulu que nous eussions vaincu Persée. Ils ne sont pas les seuls. Bien d'autres peuples ne le souhaitaient pas. Ils pensaient que si nous n'avions plus personne à craindre, ils tomberaient en servitude. Et pourtant ils n'ont pas secondé le roi de
> Sot ce fait, et ceux qui suivent, voy. Polyb. et Tit.- Liv.,lib. XLV.
' Paroles de Caton en faveur des Acbéens , des Rhodiens. Aal.-Gell., VU, 5.
> Plut., in Philop. Htd, c. 2 , 26. Cette yie n'est pas
Macédoine. Voyez combien nous sommes plus avisés qu'eux dans nos affaires privées. Si nous sentons le moindre de nos intérêts en danger, nous ne reculons devant aucun moyen deprévenir le dommage. . . Les Rhodiens , dit - on , ont voulu devenir nos ennemis. Mais est-il juste de punir la simple volonté? Ne serait-ce pas une loi injuste, celle qui dirait : Si quelqu'un veut avoir plus de cinq cents arpents de terre, qu'il paye tant d'amende; telle autre amende pour qui voudra avoir tant de tètes de bétail. Eh bien ! nous voulons violer la loi en cela, et nous le faisons impunément... Mais, dit-on encore , les Rhodiens sont superbes, orgueilleux. C'est un reproche grave. Je né voudrais pas que mes enfants eussent sujet de me l'adresser. Cependant que les Rhodiens soient superbes ! que nous importe? Serait-ce, parhasard, que nous nous fôchons, quand OD est plus superbe que nous ? » Ce fut encore en prenant ce ton amer qu'il obtint au bout de dixsept ans la liberté des Achéens qu'on retenait en Italie, sous prétexte de leur faire attendre leur jugement. Le sénat délibérait longuement si on leur permettrait enfin de retourner dans leur patrie. On dirait y dit Caton , que nous n'avons rien autre chose à faire que de délibérer si quelques Grecs décrépits seront enterrés par nos fossoyeurs ou ceux de leur pays '. Cette plaisanterie barbare fit triompher l'humanité.
Un Grec, ami des Romains, a froidement raconté par quelles misères , par quelle suite de persécutions , d'humiliations et d'outrages passa la pauvre Grèce pour arriver à sa ruine. Pour moi , je n'en ai pas le courage. C'est un spectacle curieux peutêtre de voir comment le plus ingénieux des peuples disputa pièce à pièce sa liberté et son existence , à la puissance formidable qui d'un souffle pouvait l'anéantir. Mais il est aussi trop pénible de voir le faible se débattre si longtemps sous le fort qui l'écrase , et qui s'amuse de son agonie. Que pouvaient la lactique et la vertu de Philopœmen contre les vainqueurs de Carthage? Une plaisanterie de Flaminius sur la figure du héros achéen , caractérise la ligue achéenne elle-même : Belles jambes, belle tète y mais point de corps, Philopœmen ne se dissimulait pas lui-même la faiblesse de sa patrie, et le sort qui la menaçait. Eh! mon ami, disait-il tristement à un orateur vendu aux Romains, es-tu donc si pressé de voir le dernier jour de la Grèce • ? On ôla Sparte aux Achéens , on leur ôta Messène.
sans taches. Philopœmen 6t mourir beaucoup de gens à Sparte. Mais lorsque Ton confisqua les biens de Nabis, personne n^osa lui en offrir une part, ni même lui en parler. — Polyb., extr. Const. Porph,, 58, « Philopœmen n'obéissait pas êonê délai aux Romains, comme
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Après la raine de Persèe, on transporta miUe des leurs à Rome. Mais lorsque, au bout de dix-sept ans, ceux qui rivaient encore retournèrent dans leur patrie , ils n'en purent voir de sang - froid Tavilissement. C'était le temps où un fils, vrai ou faux, de Persée, soulevait la Macédoine, battait les généraux romains , et s'avançait jusqu'en Thessalie. Les Achéens voulurent profiter de ce moment pour réduire Sparte , soulevée contre eux par les intrigues de Rome. Métellus , vainqueur de la Macédoine , leur fait dire à Corinthe , qu'à partir de ce moment, Corinthe, Sparte, Argos, Héraclée et Orchomène, cessent de faire partie de la ligue achéenne. L'indignation du peuple fut telle , qu'il massacra les Lacédémoniens qui se trouvaient à Corinthe. Les commissaires romains n'eurent que le temps de prendre la fuite. Les députés que Métellus envoya pour les amuser encore, furent renvoyés avec honte, et la ligue achéenne, déterminée à périr au moins glorieusement, osa déclarer la guerre à Rome. Les Béotiens et ceux de Chalcis furent les seuls qui voulurent partager la ruine des Achéens. Vaincus en Locride , les confédérés tinrent ferme à l'entrée de l'isthme, à Leucopelra. Dans cette dernière et solennelle bataille de la liberté, les Grecs avaient placé sur les hauteurs leurs femmes et leurs enfants pour les voir mourir. Il n'est pas nécessaire d'ajouter que la tactique romaine triompha encore. La Grèce fut vaincue. Qui osera dire qu'elle devait tomber sans combat ?
Le barbare Mummius prit la belle Corinthe (146), vendit le peuple , brûla la ville , porta sa main grossière sur les tableaux d'Apelle et les statues de Phidias. Le vainqueur stupide voyant le roi de Pergame offrir cent talents d'un tableau : // faut, dit-il, quHlx ait quelque vertu magique dans cette toile ^ et il l'envoya à Rome. Prenez garde, disait-il aux entrepreneurs qui se chargeaient de transporter ces chefs-d'œuvre en Italie , prenez garde de les gâter;
Aristène. Si la chose était contraire aux traités, il voulait qu'on eût recours aux remontrances, puis aux prières, enfin qu*on prit les dieux à témoin et que Ton obéit. »
^ C*est le Comines de Tantiquité. Il raconte dans ses ambassades (no 73), comment il se lia avec Scipion Émilien ; il fait beau voir Tadresse et Télégante flatterie du Grec. Invariablement fidèle au succès , pour les Achéens contre Gléomène , pour les Romains contre les Achéens, pour les Carthaginois contre les mercenaires et les Africains révoltés. Il fait une caricature de THasdrnbal qui soutint avec tant d'obstination le siège mémorable de la troisième guerre punique ; il le représente eomm9 un roi de théâtre, avec un groa ventre et un visage rouge, Extr, Conet, Porphyr,, 83. Il s'acharne sur un malheureux que les Romains se firent livrer par le roi d'É-
vous serieM condamnés à les refaire. Cest devant un tel homme que les traîtres qui avaient vendu la Grèce, accusèrent solennellement les statues des héros de la liberté, d'Aralus et de Philopœmen. Je suis fâché qu'il se soit trouvé un Grec pour les défendre, et pour sauver cette honte au vainqueur. Le froid et avisé Polybe, client des Sci pions S s'honora à peu de frais en parlant pour ces morts illustres, qui , probablement , n'auraient pas voulu être justifiés de leur opposition aux intérêts de Rome.
La même année où la Grèce et la Macédoine devenaient provinces romaines, tombait aussi l'ancienne rivale de Rome. 146 ans avant notre ère, Carthage et Corinthe furent ruinées. Numance suivit de près. Les Romains , trouvant suffisamment affaiblis les ennemis qu'ils avaient jusque-là ménagés, ne se contentèrent plus d'être les arbitres des nations; ils en voulurent devenir les maîtres absolus.
Par le traité qui termina la seconde guerre punique, Rome avait lié Carthage, et lui avait attaché un vampire pour sucer son sang jusqu'à la mort; je parle de l'inquiet et féroce Massinissa , qui vécut un siècle pour le désespoir des Carthaginois. Ce barbare, à l'âge de quatre-vingts et quatre-vingtdix ans, se tenait nuit et jour à cheval % acharné à la ruine de ses voisins désarmés. Il leur enlève une province en 199 , une en 193 , une autre en 18S. Les Carthaginois tendent aux Romains des mains suppliantes. Rome leur envoie, dès la première usurpation , Scipion l'Africain , qui voit l'iiy ustice et ne veut point l'arrêter. En 181 , Rome garantit le territoire carthaginois ; et quelques années après, elle laisse le Numide s'emparer encore d'une province et de soixante et dix villes et villages. Carthage prie alors le sénat de décider une fois ce qu'elle doit perdre, ou, s'il ne veut point la protéger comme alliée, de la défendre comme siyette. Les Romains, qui craignaient alors qu elle ne s'unit à Persée (172), affectèrent une généreuse indignation contre Mas-
gypte; il lui reproche d^avoir voulu échapper. Ihid., 68. — Il justifie la cruauté des Achéens à Tégard de Mantinée , celle d*Antigonus et d^Aratns à Tégard du tyran d*Argos, Aristomaque , quMls firent jeter à la mer près de Ceuchrée, Iît. II ; il blâme rhistorien PhyUrqoe de montrer de la compassion pour Aristomaque. — Polybe est certainement un historien judicieux. J^aimerais mieux pourtant qu*il n*eût pas comparé ( liv. X) Scipion et Lycurgue , et qu'il eût tancé moins niaisement le grand Hannibal ( au commencement du livre III ). — Polybe n*a ?u que le cêté extérieur de Rome. Machiavel et Montesquieu ont le tort grave de la regarder presque toujours par les yeux de ce Grec.
^ Ces détails , et presque tous ceux qui suivent jusqu'à la fin du livre, sont tirés d'Appien. Amslel., 1670, 1. 1, Guerre d'Afrique et d'Eepagne.
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sînissa. Caton fat envoyé en Afrique, mais il se montra si partial, que les Carthaginois refusèrent d'accepter son arbitrage. Cet honin»e dur et yindicatif ne le leur pardonna point. En traversant leur pays , il avait remarqué l'accroissement eitraordinaire de la richesse et de la population. Il craignit ou parut craindre que Garthage ne redevint redoutable aux Romains. A son retour, il laisse tomber de sa robe des figues de Libye ;xomme on en admirait la beauté, la terre quiieê porte, dit-il, fi'M# qu'à troitjouméeê de Rome. Dès lors, il ne prononça aucun discours qu'il n'ajoutât en terminant: JSt de plue, je pense qu'il faut détruire Carthage.
L'occasion vint bientôt. Trois factions déchiraient cette malheureuse ville : la romaine, la numide, dont le chef était Hannibal le moineau (le lâche?), et le parti des patriotes à la tète duquel se trouvait Hamilcar te iSamnt/e (l'ennemi de Rome? ). Ces derniers étant parvenus à chasser les partisans de Massinissa , le Numide attaque les Carthaginois , qui perdent enfin patience et prennent les armes. Mais il les enferme, les affame et leur détruit cinquantehuit mille hommes. Rome avait envoyé des députés à Massinissa, pour acheter de$ éléphantê. Leurs ordres secrets étaientd'imposerla paix si Massinissa était vaincu, de laisser continuer la guerre, s'il était vainqueur. L'un de ces Romains, le jeune Scipion, qui devait un jour ruiner Garthage, voyait tout d'une hauteur, et joutseait de la bataille, dit- il lui-même , comme Jupiter du haut de l'Ida.
Les patriotes vaincus furent à leur tour chassés deCarUiage, et Rome déclara qu'elle punirait celte ville d'avoir violé le traité. En vain les Carthaginois demandent quelle satisfaction on exige d'eux : Vous devez le savoir, dit le sénat, sans vouloir autrement s'expliquer. Dès que la trahison a livré Ulique aux Romains, ils éclatent. La nouvelle delà guerre part avec la flotte et quatre-vingt-quatre mille hommes. Point de paix s'ils ne livrent trois cents otages; à ce prix, ils pourront conserver leurs lois et leur cité. Les otages livrés , on leur demande leurs armes ; ils apportent deux mille machines et deux cent mille armures complètes. Alors le consul leur annonce l'arrêt du sénat iIU habiteront à plus de trois lieues delà mer y et leur ville sera ruinée de f&nd en comble. Le sénat a promis de respecter la cîl^» c'est-à-dire les citoyens, mais non pas la ville.
Cette indigne équivoque rendit aux Carthaginois la rage et la force. Les éloigner de la mer, c'était leur 6ter le commerce et la vie même. Ils appellent les esclaves à la liberté. Ils fabriquent des armes avec tous les métaux qui leur restent : cent boucliers par jour, trois cents épées, cinq cents lances, mille traits. Les femmes coupent leurs longs cheveux pour faire des cordages aux machines de guerre.
Les consuls furent repoussés dans deux assauts, leur camp désolé par la pestis , leur flotte brûlée. Les Carthaginois, comme les dévoués des modernes armées musulmanes, nagent tout nus jusqu'aux vaisseaux , jusqu'aux machines pour les incendier. Près de la ville se forme une nouvelle Garthage, où les Africains affluent chique jour. L'armée romaine court risque trois fais d'être exterminée.
Le jeune Scipion Émilien, fils de Paul Emile, adopté par le fils du grand Scipion , qui , simple tribun, avait sauvé l'armée dans une de ses rencontres, demandait l'édilité; le peuple l'éleva au consulat. Il revint à temps pour dégager le consul prêt â périr , isola Garthage du continent par une muraille, de la mer par une prodigieuse digue. Mais les Carthaginois firent un travail plus merveilleux encore : hommes, femmes, enfants, tous enfin ( ils étaient encore sept cent mille ) percèrent sans bruit dans le roc une autre entrée à leur port, et lancèrent contre les Romains étonnés une flotte construite avec les charpentes de leurs maisons démolies. Scipion battit cette flotte, et la renferma en établissant sur les bords de la mer des machines qui battaient le passage. D'autre part, il avait pris la ville nouvelle qui s'était élevée pour la défense de l'ancienne. Celle-ci mourait de faim, mais ne songeait pas à se rendre. Scipion force enfin l'entrée de Garthage. Mais les Carthaginois défendent les trois passages qui y conduisent ; ils jettent des ponts d'un toit à l'autre. Les rues étroites sont bientôt comblées de cadavres ; les soldats n'avancent qu'en déblayant le chemin avec des fourches, et jetant pêle-mêle dans les fossés les vivants et les morts. Ce combat de maison en maison dura pendant six nuits et six jours. Cinquante mille hommes enfermés dans la citadelle demandèrent et obtinrent la vie. Les transfuges occupaient encore le temple d'Esculape, sentant bien qu'il n'y avait pas de grâce pour eux. En vain Scipion leur montrait prosterné à ses pieds le lâche Asdrubal , général des Carthaginois. Sa femme, qui était restée avec les derniers défenseurs de Garthage, monte au sommet du temple , parée de ses plus beaux habits, prononce des imprécations contre son indigne époux, poignarde ses enfants, et se lance avec eux dans les flammes.
On dit qu'à la vue de cette épouvantable ruine, Scipion ne put s'empêcher de verser une larme , non sur Garthage , mais sur Rome , et de répéter ce vers d'Homère :
Et Troie aussi verra sa fatale journée.
Malgré les imprécations des Romains contre ceux qui habiteraient la place où avait été Garthage, elle
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se releva sous Aogaste. D'abord , Caïus Gracchos y avait marqué l*emplacement d'une colonie. Mais les loups déplacèrent pendant la nuit les bornes qui indiquaient les limites; et le sénat ne permit pas que ce projet fût exécuté. ( F, plus bas, César et Auguste. )
Ce fut encore Tami de Polybe, Scipion Émilien, que le sénat chargea de i ainer Numance après Carthage. Cet homme, de manières élégantes et polies, tacticien habHe et général impitoyable, était alors partout le monde Texécuteur des vengeances de Rome Ml fit de Carlhage un monceau de cendres, condamna tous les Italiens qu'il y prit à être foulés aux pieds des éléphants ', de même que plus tard il coupait les mains aux Espagnols.
Reprenons de plus haut les guerres d'Espagne.
Les brillants succès de Caton, qui se vantait d'avoir pris quatre cents viHes (195), ceux de Tib. Sempronius Gracchus (179-8), qui en prit trois cents, avaient assuré aux Romains l'Espagne entre rÈbre et les Pyrénées, l'ancieiine Castille avec une partie de la nouvelle et de l' Aragon ( Carpétans , Celtibériens, etc.). Dans l'Espagne ultérieure, ils avaient soumis, par les armes de P. C. Scipion, de Poslhumus et de plusieurs autres (195-178), le Portugal , Léon et l'Andalousie ( Turdétans , Lusitaniens et Vaccéens).
Les Romains traitaient l'Espagne à peu près comme les Espagnols traitèrent l'Amérique nouvellement découverte. Il semble qu'ils n'aient vu dans ce beau pays que ses riches mines d'argent. Le triomphe était décerné aux magistrats qui rapportaient le plus de lingots dans le trésor public. Le sénat laissait aux proconsuls d'autres moyens de s'enrichir eux-mêmes. Us se saisissaient du blé des habitants, le taxaient à un prix énorme et affamaient le pays. De pareilles vexations auraient poussé à bout les hommes les plus pacifiques. Qu'on juge si les Espagnob les supportaient.
Ce peuple intrépide, où les femmes combattaient comme les hommes, où il était inon! qu'un mourant poussât un soupir , pouvait être vaincu cent fois , jamais subjugué. Après une bataille , ils en-
1 On connaît de nos jours le bon ton et la férocité des généraux russes. Tels étaient à peu près ces Romains hellénisés.
3 Ou plutôt il les fit jeter aux lions. Val. Max., II, c. 7. C*est son père, Paul Emile, qui traita ainsi les Italiens quMl trouva dans Tarmée dePersée. — Scipion protégeait les lettres. C*était Tarai de Polybe, le patron de Térence, dont les Romains lui attribuaient les comédies. Scipion daigna ne point démentir ce bruit, et n*en laissa pas moins le po^te mourir de faim.
Porcii Licinii Fragmentum ; ex Donato , tu rtVd 7e- TfnHi :
voyaient dire aux Romains vainqueurs : Nouê vous permettronê de êoriir de l'Espagne, à comdUùm que vouê nous donnerez par homme un habit, un cheval et une épée. De prisonniers, il ne fallait pas songer à en faire. Les Espagnols étaient les plus mauvais esclaves. Ils tuaient leurs maîtres , ou si on les embarquait , ils perçaient le vaisseau et le faisaient couler bas. Ils portaient habituellement du poison sur eux, pour ne pas survivre à une défaite.
Cette guerre interminable , dont la prolongation déshonorait tous ceux qui croyaient l'avoir mise i fin , poussa les généraux romains aux résolutions de la plus atroce perfidie. Un Lucullus , dans la Celtibérie , un Galba , dans la Lusitanie , offrent des terres fertiles aux tribus espagnoles qu'ils ne pouvaient vaincre , les y établissent, les dispersent ainsi et les massacrent. Galba seul en égorgea trente mille (151).
Il n'avait pu tout tuer. Un homme s'était échappé, qui vengea les autres. Viriathe était comme tous les Lusitaniens, un pâtre, un chasseur, un brigand, un de ces hommes aux pieds rapides, qui faisaient leur vie de la guerre , qui connaissaient seuls leurs noires montagnes ( sierra morena ) , leurs broussailles, leurs défilés étroits, qui savaient tantôt tenir ferme, tantôt se disperser au jour pour reparaître au soir, et s'évanouir encore, laissant derrière eux des coups mortels , et bondissant sur les pics, sur les corniches des monts et par les précipices , comme des chevreuils ou des chamois.
Il défit successivement cinq préteurs (149-145), enferma dans un défilé le consul Fabius Servilianus, et le força de conclure un traité entre le peuple ro^ main et Firiathe (141). Le sénat ratifia le traité, et fit assassiner Viriathe pendant son sommeil. Cet homme n'éuit pas un chef de bande ordinaire. Il avait cherché à unir ses Lusitaniens aux Celtibériens , seul moyen de donner à TEspagne ce qui lui manquait pour être plus forte que Rome, l'unité. Sa mort rompit une alliance si dangereuse aux Romains. Toute la guerre de Celtibérie se concentra dans Numance , capitale des Arvaques. \A s'était
Dum lasciviam nobilium et fucosas laudes petit Dum Africani voci divinaeinhiatavidisauribus, Dum ad Furium se cœoitare et Laelium puldinim pulat, Dum se amari ab hisce crédit , crebro in Albanum rapi Ob florem aetatis suc : ipsus sublatis rébus ad summan
[Inopiam redactus est.
Itaqne è conspectu omnium abit in Grvciam , in terrain
[ultiman.
Mortuut est in Stympbalo Arcadiv oppido : nihU PobUiis Scipto profuit, nibil ei L«lius, nihil Furins, Très per idem tempus qui cogitabant nobiies facillimè. Eorum ille operà ne domum quidem habuit conductitiam , Saltem ut esset quo referret obitum domini serTolut.
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réfugiée lai peuplade des Belles, chassés de leur ville de Ségéda. Numance refusa de les livrer , et soutint pendant dix ans tout l'effort de là puissance romaine (145-134). Cette ville, couverte par deux fleuves, des vallées âpres et des forêts profondes, n'avait , dit-on, que huit mille guerriers. Mais probablement tous les braves de l'Espagne venaient tour à tour renouveler cette population héroïque^ Pompéius fut obligé de traiter avec eux. Mancinus n'échappa à la mort qu'en se livrant lui et son armée. Brutus etJËmilius furent forcés, par la famine, de lever le siège. Furius et Galpurnius Pison ne furent pas plus heureux. Pas un Romain n'osait désormais regarder un Numantin en face. Pas un à Rome ne voulait s'enrôler pour l'Espagne. Il fallut foire à la petite ville espagnole l'honneur d'envoyer contre elle le second Africain, le destructeur de Garthage^ Scipion n'emmena en Espagne que des volontaires, amis ou clients, f Uft>y 7Ii|y, comme il les appelait; en tout quatre mille hommes. Il commença par une réforme sévère de la discipline; il retrempa le caractère du soldat, en exigeant de lui d'immenses travaux, il campait et décampait, élevaitdes murs pour les détruire, et peu à peu se rapprochait de NuBiance. Il finit par l'entourer d'une cîrconvallation d'une lieue d'étendue, et d'une contrevallation de deux lieues. Non loin de là, il éleva un mur de dix pieds de haut, sur huit d'épaisseur, avec des tours et un fossé hérissé de pieux. Il ferma le Douro, qui traversai t Nomanee , avec des câbles et des pou-
tres armées de pointes de fer. C'était la première fois qu'on enfermait de lignes une ville qui ne refusait pas de combattre.
Le plus vaillant des Numantins , Retogènes Caraunius , c'est ainsi que le nomme Appien ^, se fit jour avec quelques autres , et, l'olivier à la main , courut toutes les villes des Arvaques, pour obtenir du secours. Mais ces villes craignaient trop Scipion. La plupart ordonnèrent à Retogènes de sortir sans l'avoir entendu. La seule Lutia semblait s'intéresser au sort de Numance. Scipion la surprit, exigea qu'on lui livrât quatre cents habitants , et leur fit couper les mains.
Les Numantins, désormais sans espoir, se trouvaient réduits à une horrible famine. Ils en étaient venus à se manger les uns les autres^ Les malades y avaient passé d'abord ; puis les forts coQimençaienl à manger les faibles. Mais dans cet horrible régime, le cœur et les forces finirent par leur manquer. N'ayantpu obtenir au moins de périr en combattant, ils livrèrent leurs armes et demandèrent un délaijalléguant qu'ils voulaient se donner la mort. Scipion en réserva cinquante pour le triomphe.
La soumission de la Macédmne , et la ruine de Gorintbe, de Carthage et de Numance, mirent l'univers aux pieds de Rome«
t Les Hispaniques d'Appien ( 1. 1 , p. 485-505) font ici la soarce principale. îious n^avons du reste qac quelques mots des «bréviateors Velléius, Florus, eie.
CHAPITRE PREMIER
SXTIIfCTIOIflKS PLÉBÉIEIfS PAUVRES, REMPLACtS SAHS LA CVLTrEB PAS LES B8CLATB8, DANS LA CITÉ PAR LES AFFRAHCHIS. — LUTTE DES RICHES ET CHEVALIERS COITTRE LES IfOBLES. TRIBUN AT BES GRACCHB8, 188-1». LES CHEVALIERS BlILfeVERT AUX NOBLES LE POUVOIR JUDICIAIRE.
Au moment où tous les rois de la (erre venaient rendre hommage au peuple romain, représenté par le sénat, ce peuple s'éteignait rapidement. Consumé par la double action d*nne guerre éternelle et d'un système de législation dévorante , il disparaissait de l'Italie. Le Romain, passant sa viedansles camps,
1 Cette troisième période reproduit la première. La lutte des nobles et des chevaliers répond à celle des patriciens et des plébéiens. La guerre êociale à la guerre dee Samniteê , la guerre des Gaulois tranêolpins à celle des ciêalpina, — Sylla est an Appius, César un «S'ctpion, etc.
' Plaçons ici quelques notes ingénieuses de M. Comte, Traité de législation, 4« vol., sur Tesclavage : « Silence général de Tbistoire sur les populations esclaves. Trois Âges : antiquité , féodalité, colonies modernes; esclavage domestique, esclavage de la glèbe, nègres. — Les races libres de Pantiquité devenaient belles : lo par une vie d^exercices continuels; 9o par leur mélange avpc les plus belles femmes esclaves ; mais les races inférieures se détérioraient d'autant. — Les citoyens des. peuples anciens étant égaux entre eux, Thomme avait besoin d'pgir sur Thomme (sciences morales, politique, éloquence); mais leurs esclaves les dispensaient d^agir sur la nature ( point d'arts industriels ). Lorsque les maîtres furent asservis eux-mêmes, tout s'éteignit. — Sous le régime féodal, les maîtres étant soumis à une hiérarchie 6xe, n'avaient pas besoin d'agir les uns sur les autres , par la puissance de l'esprit; de là , etc. — L'esclavage nuit non-seulement aux maîtres et aux esclaves, mais aux hommes libres qui n'ont pas d'esclaves: lo il compromet la condition des hommes libres. Dans l'antiquité, les peuples étaient ennemis, aucun homme libre n'osait émîgrer isolément (Virginie, — danger des hommes de couleur en Amérique ) ; fo les hommes
au delà des mers , ne revenait guère visiter son petit champ. La plupart n'avaient plus même ni terre, ni abri, plus d'autres dieux domestiques que les aigle» des légions. Un échange s'établissait entre l'Italie et les provinces. L'Italie envoyait ses enfants mourir dans les pays lointains, et recevait en compensation des millions d'esclaves'. De ceuxci, les uns, attachés aux terres, les cultivaient et les engraissaient bientôt de leurs restes'; les autres, entassés dans la ville, dévoués aux vices d'un maître, étaient souvent affranchis par lui', et devenaient citoyens. Peu â peu les fils des affranchis furent seuls en possession de la cité, composèrent le peuple romain, et sous ce nom donnèrentdes lois au monde. Dès le temps des Gracches, ils remplissaient presque
libres restent inactifs , de peur d*étre méprisés ; S» ils ne peuvent se procurer un travail régulier ; A^ à mesure que les esclaves devinrent nombreux à Rome , ils cultivèrent les terres; les petits propriétaires disparurent ; l'agriculture étant trop compliquée pour des es^ claves, tout fut changé en pâturages. — Une partie de la population travaillant machinalement d'après les ordres de l'autre , les sciences , les arts, Pindustrie , tombèrent en décadence. Le conquérant romain , devenu maître d'un homme libre et industrieux , donnait les ouvrages de cet homme pour modèles à ses esclaves. Lorsqu'il n'y eut plus d'hommes industrieux à subjuguer , les esclaves ne furent plus instruits que par les esclaves. Les ouvrages devinrent de plus en plus grossiers. Les maîtres eux-mêmes ne souhaitaient pas mieux. Cherté de la main d'œuvre; ni machines,. ni divisioa du travail, etc. «
' On s'étonnera moins de la rapide extinction des esclaves , si l'on songe qu'ils étaient traités comme choses et non point comme hommes. Dans leur définition du mot servi, JElius Gallus et Cicéron comprennent les chevaux et les mulets. Varron compte les esclaves parmi les instruments aratoires.
* Ceux-ci même laissaient rarement une famille. Le maître affranchissait ordinairement l'esclave , sons la condition expresse qu'il ne se marierait point , pour que tout le bien qu'il pourrait acquérir revint au patron par héritage. Auguste défendit d'exiger ce serment. Dio., XLVII, 14.
seuls le Forum. Un jour quHls interrompaient par leurs clameurs Scipion Émiiien , il ne put endurer leur insolence , et il osa: leur dire : Siience , faux fils de V Italie ^ ! Et encore : Fouê aveM beau faire, ceux que j'ai amenés garrotiés à Borne, ne me feroni jamais peur, tout déliés qu'ils sont maintenant. Le silence dont fut suivi ce mot terrible, prouve assez qu'il était mérité. Les affranchis craignirent qu'en descendant de la tribune , le vainqueur de Carlhage et de Numance ne reconnût ses captifs africains ou espagnols, et ne découvrit sons la toge les marques du fouet.
Ainsi un nouveau peuple succède au peuple romain absent ou détruit. Les esclaves prennent la place des mattres, occupent fièrement le Forum, et dans ces bizarres saturnales, gouvernent par leurs décrets les Latins, les Italiens qui remplissent les légions. Bientôt il ne faudra plus demander où sont les plébéiens de Rome. Ils auront laissé leurs
1 a Taceant, qaibu8 Italia noverca est ; non efficietis
• at solutos verear, qaos alligatosadduzi. » Val, Max., VI, 9. — « Hostiam armatorum toties clamore non ter- » rit us, qai possam vestro laoveri, quorum noverca est
• Italia. » Veli. Pat., II, cil.
' En comparaison des flottes de la première guerre punique, où combattirent jusqu^à sept cents quinquérèmes, celles des successeurs d^Alexandre , des guerres médiques, et de la guerre du Péloponèse, étaient peu de chose; on n^y employait que de simples trirèmes... Comment se fait-il que les Romains, maîtres du monde, ne paissent plus équiper de si grandes flottes? s Polyb., lib. I.
' Tit.-Liy., XLIÏ, c. 34 : « Dès que le consul eut fini de parler, Sp. Ligustinus, un des centurions qui avaient CD recours à la protection des tribuns, demanda la permission d'adresser quelques mots au peuple, et Tobtint sans difficulté : « Romains, dit-il, je suis Sp. Ligustinus, né au pays des Sabins, dans la tribu Crustumine. Mon père m*a laissé pour' héritage un arpent de terre et la chaumière où je suis né , où j^ai été élevé , et où j'habite encore aujourd'hui. Quand je fus en âge de me marier, il me fit épouser la fille de son frère, laquelle ne m'apporta d'autre dot que la liberté , la vertu , avec une fécondité suffisante, même pour une maison riche. De cette union sont nés six. fils, et deux filles déjà mariées Tune etTautre. Quatre de mes fils ont la robe virile , les deux autres portent encore la prétexte. J'ai donné mon nom à la milice sous le consulat de P. Sulpicius et de C. Aurelius; j'ai servi deux ans comme simple soldat contre Philippe, dans l'armée qui a passé en Maeédoine; la troisième année, T. Quintius Flaminius m*a donné, pour prix de mon courage, le comman<> dément de la dixième compagnie des kastats. Après la défaite de Philippe et des Macédoniens , lioenoié avec mea camarades et ramené en Italie , j*ai suivi, comme volontaire, le consul Porcius Caton en Espagne. Tous ceux que de longs services ont mis à portée de le connaître , savent que , parmi les généraux existants , le
OS sur tons les rivages. Des camps , des urnes , des^ voies éternelles, voilà tout ce qui doit rester d'eux.
Veut-on savoir dans quel état de misère et d'épuisement se trouvait le peuple dès le commencement de la guerre contre Persée '? qu'on lise le discours d'un centurion qui , comme plusieurs autres , avait eu recours à la protection des tribuns , pour ne pas servir au delà du temps prescrit ". A cinquante ans, ce vaillant soldât n'avait qu'un arpent pour nourrir sa nombreuse famille. Il est évident que la multitude des pauvres légionnaires no subsistait que des distributions d'argent qui se fai> saienià chaque triomphe. La plupart n'avaient plus de terres , et quand ils en eussent eu , toujours éloignés pour le service de l'État, ils ne pouvaient les cultiver. La ressource insuffisante et précaire des distributions ne leur permettait guère de se marier ou d'élever des enfants. Le centurion que
courage n*a pas de témoin plus éclairé ni de meilleur juge. Ce général m*a cru digne du grade de premier centurion dans le premier manipule des bastats. J'ai pris parti , pour la troisième fois , comme volontaire dans l'armée envoyée contre Antiochus et les Étoliens, et dans cette guerre , Manius Acilius m'a fait premier centurion du premier manipule des princes. Après Texpulsion d'Antiochus et la soumission des Êtoliens, nous sommes revenus en Italie, où je suis resté deux ans sous le drapeau. Ensuite, j'ai servi encore deux ans en Espagne, d'abord sous les ordres de Q. Fulvius Flaccus, puis sous le préteur T. Sempronius Gracchus. Je fus du nombre de ceux que Flaccus ramena pour partager l'honneur de sou triomphe; mais je ne tardai pas à retourner dans cette province, à la prière de T. Gracchus. En très-peu d'années , j'ai quatre fois été mis à la léte de la première centurie de ma légion ; trente - quatre fois mes généraux ont accordé à ma valeur des récompenses militaires, entre lesquelles sont six couronnes civiques ; je compte déjà vingt- deux ans de service, et j'ai passé cinquante ans. Quand même je n'aurais pas fait mon temps, quand même mon âge ne serait pas un titre d'exemption , pouvant fournir quatre soldats k ma place , j'aurais le droit de demander ma retraite. Voilà ce que j'ai à dire dans la cause qui m'est personnelle. Cependant, tant que les officiers chargés des enrôlements me jugeront propre à servir l'État , on ne m'entendra point alléguer d'excuse. C'est aux tribuns des soldats à juger de quel grade ils me croient digne, et c'est à moi de faire tous mes eflbrts pour ne céder à personne le prix de la valeur, comme je l'ai fait jusqu'à présent. Mes généraux et tous ceux qui ont servi avec moi peuvent témoigner si je dis vrai. Imitez-moi, mes vieux camarades; quelque soit votre droit d'en appeler, comme, dans votre jeunesse, il ne vous est jamais arrivé de résister à l'autorité des magistrats , il est digne de vous de rester soumis au sénat et aux consuls. Croyezmoi , tous les postes sont honorables pour qui défend sa patrie, » Trad^ dt M, Noël,
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le sénat fit parier ainsi devant le peuple, était sans doate un modèle rare qu'on lui proposait.
Indépendamment de la rapide consommation d*hommes que faisait la guerre , la constitution de Rome suffisait pour amener à la longue la misère et la dépopulation. Cette constitution était, comme nous allons le prouver, une pure aristocratie d*argent. Or , dans une aristocratie d*argent sans industrie, c'est-à-dire sans moyen de créer de nouvelles richesses , chacun cherche la richesse dans la seule voie qui puisse suppléer à la production, dans la spoliation. Le pauvre devient toujours plus pauvre , le riche toujours plus riche. La spoliation de l'étranger peut faire trêve à la spoliation du citoyen. Mais tôt ou tard il faut que celui-ci soit ruiné , affamé , qu'il meure de faim , s'il ne périt à la guerre.
La vieille constitution des curies patriciennes, où les pères des getttes, seuls propriétaires, seuls juges et pontifes , se rassemblaient la lance à la main (quir, quirites), et formaient seuls la cité, cette première constitution avait péri* On en conservait une vaine image par respect pour les augures. Les testaments, les lois rendues parles tribus, étaient confirmés parles curies. Du reste personne ne venait à ces assemblées. Les trente curies étaient représentées par trente licteurs.
Le pouvoir réel était entre les mains des centuries, c'est-à-dire de l'armée des propriétaires. Les centuries , composées d'un nombre inégal de citoyens, participaient au pouvoir politique, en raison de leur richesse , et en raison inverse du nombre de leurs membres. Ainsi, chaque centurie donnant également un suffrage, les nombreuses centuries qui se trouvaient composées d'un petit nombre de riches, avaient plus de suffrages que les dernières où l'on avait entassé la multitude des pauvres. Les dix-huit premières centuries comprenant les riches, sénateurs ou autres , avaient droit de servir à cheval , et comme , dans l'ancienne constitution , les plus nobles de la cité étaient désignés par l'arme jusque-là la plus honorable , je veux dire la lance, de même dans l'organisation militaire et politique des centuries, les plus riches de la cité liraient leur
1 « Dans leur conquête suceessivc des diverses contrées de ritalie , les RomaÎDS étaient dans Tu sage ou de 8*approprter une partie du territoire et d*y bâtir des villes, ou de fonder, dans les villes déjà existantes, une colonie composée de citoyens romains. Ces colonies servaient comme de garnisons pour assurer la conquête. La portion de territoire dont le droit de la guerre les avait rendus propriétaires, ils la distribuaient sur-lechamp aux colons si elle était en valeur; ou bien ils la vendaient ou la baillaient à ferme : si, au contraire, elle avait été ravagée par la guerre, ce qui arrivait sof«-
nom de leur service dans la cavalerie ; on les appelait chevaliers. Toutefois ceux d'entre eux qui étaient sénateurs dédaignaient le nom de cavaliers ou chevaliers , et le laissaient aux autres riches qui n'avaient point de distinction politique.
Au-dessous des centuries, composées de ceux qui payaient et servaient à la guerre, se trouvaient les œrarii qui n'y contribuaient que de leur argent. Ceux-là ne donnaient point de suffrage. Mais leur position politique n'était guère plus mauvaise que celle des citoyens placés dans les centuries des pauvres. Celles-ci , consultées les dernières et lorsque le suffrage des autres avait décidé la majorité, ne l'étaient que pour la forme; et le plus souvent on ne prenait pas la peine de recueillir leurs suffrages.
Le peuple avait cru échapper à cette tyrannie de la richesse, en opposant aux comices par centuries les comices par tribus, que les tribuns convoquaient et présidaient. Les augures n'étant pas consultés dans ces assemblées , les riches ne pouvaient les rompre à leur gré au nom de ces vieilles religions qu'ils avaient héritéesdes patriciens. Mais les riches poursuivirentles pauvres dans cet asile. Portés par les assemblées des centuries aux fonctions de censeurs , ils rejetaient tous les cinq ans les pauvres dans les tribus urbaines, dans celles qui votaient les dernières. Chaque tribu donnant un seul vote, sans égard au nombre de ses membres, les tribus riches formaient, malgré le petit nombre des leurs, plus de votes que celles où se trouvait réunie la multitude des pauvres. Il en était des tribus comme des centuries. Le radicalisme du système des tribus était idéal. C'était une consolation pour les pauvres. En réalité, la richesse donnait la puissance dans toutes les assemblées de Rome. Les maîtres de l'État étaient les riches. Ils dominaient les comices, recrutaient le sénat, remplissaient toutes les charges. Ils spoliaient le monde en qualité de consuls et de préteurs ; comme censeurs, ils spoliaient l'Italie, en adjugeant aux riches, aux hommes de leur ordre , la ferme des domaines de l'État, au préjudice des pauvres qui les tenaient au prix très-bas des anciens baux. Peu à peu ces terres devenaient la propriété du riche locataire ', et , par la connivence
vent , ils n^attendaient point pour la distribscr pur la voie du sort, mais ils la mettaient à renchéri telle qn*elle était, et se chargeait de Texploiter qui voulait, moyennant une redevance annuelle en fruits : savoir : du dixième pour les terres qui étaient susceptibles d'être ensemencées, et du cinquième pour les terres à plantations. Celles qui n*étatent bonnes que poor le pâturage, ils en retiraient un tribut de gros et mena bétaiU Leur vue en cela était de multiplier la raee italienne, qui leur paraissait U plus propre à supporter des travaux pénibles, et de s*as«urer d^anxiliaires na-
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des censeurs, il cessait d'en payer le fermage à TÉtat.
Lecens frappait encore le petit propriétaire d'une antre manière. Il déclarait, il soumettait à rimp6t sa propriété, res maneipi, comme disaient les Ro* mains, ce qui comprenait la terre, la maison, les esclares et les k)étes, le bronze monnayé'. Cet imp6t lourd et variable, dans lequel on ne tenait pas compte du produit divers des années, changeait tons les cinq ans. Au contraire, le riche ne payait, ni pour les terres du domaine dont il jouissait sans titre de propriété, ni pour les reê née maneipi qm faisaient une grande partie de sa fortune , tandis qu'elles n'entraient pour rien dans celle du pauvre. Les lois de Gaton sur les meubles de luxe avaient sans doute pour principal but d'égaliser rimp6t.
Toutefois , entre les riches qui composaient les dix-huit centuries équestres , il n'y avait pas unité d^intérèt. Ceux d'entre eux qui étaient entrés dans le sénat , et qui avaient occupé les charges y se dis* tinguèrent par le nom de nobleê, et s'efforcèrent d^en exclure les riches citoyens , ou chevalien. Depuis la fin de la seconde guerre punique, le gouvernement était devenu si lucratif et dans les missions lointaines de consuls et de préteurs , et dans le sénat même où devaient affluer les présents des rois, que les nobles dédaignèrent les lents bénéfices de l'usure, et essayèrent de réprimer sous ce rapport l'avidité des chevaliers (195-2). En récompense, ils leur laissaient usurper ou leur adjugeaient par la voie du cens tous les domaines publics dont ils expulsèrent les pauvres. Quant â
tionaax. Le contraire arriva. Les citoyens riches accaparèrent la plus grande partie de ces terres incultes , et , à la longue , ils s'en regardèrent comme les propriétaires incommutables. Ils acquirent de gré ou de force les petites propriétés des pauvres qui les avoisinaient. Les terres et les troupeaux furent remis à des maint esclaves ; des hommes libres eussent été souvent éloignés par le service militaire. Gela était très-a?antagenx aux propriétaires , les esclaves n^étant pas appelés à porter les armes , multipliaient à leur aise. Il résulta de toutes ces circonstances que les grands devinrent très-riches , et que la population des esclaves fit dans les campagnes beaucoup de progrès , tandis qae celle des hommes libres allait diminuant par suite da malaise , des contributions et du service militaire qai lea aecabUient; et lors même qu^ils jouissaient , à ce dernier égard, de quelque relâche, ils ne pouvaient qne langoir dans Pinaction, puisque les terres étaient entre les mains des riches , qui employaient des esclaves préférablement ans hommes libres.
9 Cet état de choses excitait le mécontentement du peuple romain. Car il voyait que les auxiliaires italiens allaient loi manquer , et que sa puissance serait compronûse an milieu d*anc si grande multitude d*esclaves. On n^imaginait pas néanmoins de remède h ce mal ,
ceux-ci , on leur jeta d'al)ord quelque pâture pour étouffer leurs cris. En 251 et 196, on leur vendit i très-bas prix une énorme quantité de blé. Après chaque triomphe (en 197, 196, 191 , 189, 187, 167), on distribuait aux soldats du bronze monnayé. En même temps on donnait des terres, on fondait des colonies. Les soldats romains profitèrent des biens dont on dépouillait les Italiens qui s'étaient déclarés pour Hannibal (201-199). Cinq colonies sont fondées en 197 dans la Gampanie et dans l'Apulie ; six, en 194-5, dans la Lucanie et le Bnitium. En 199, 190, nouvelles colonies dans la Gaule italienne; en 189, fondation de celle de Bologne ; en 181, de Pisaurum et Pollentia ; en 185 , de Parme et Modène; en 181, de Gravisc», de Saturnia et d'Aquilée; de Pise en 180; de Lucques en 177.
Vers répoque de la guerre de Persée , les nMe$, voyant le monde à leurs pieds, ne se soucient plus du peuple. Qu'il vive ou meure , peu leur importe; Us ne manqueront pas d'esclaves pour cultiver leurs terres. D'ailleurs Caton lui-même, le grand agriculteur, n'a-t-il pas reconnu, à la fin de sa vie, que les meilleures possessions étaient les pâturages ? Pour conduire des troupeaux, on n'a que faire de la main intelligente d'un homme libre; un esclave suffit. Le laboureur expulsé de sa terre n'y peut donc rester , même comme fermier. Il se réfugie à la ville, et vient demander sa nourriture à ceux qui Tout exproprié. Là, peutH^tre, il subsistera des gratifications du sénat, des dons des riches. 11
parce qu*il n*était ni facile, ni absolument juste de dépouiller de leurs possessions agrandies, améliorées, couvertes d*édifices, tant de citoyens qui en jouissaient depuis longues années. Les tribuns du peuple avaient anciennement fait passer avec bien de la peine une loi qui défendait de posséder plus de cinq cents arpents de terre, et d^avoir en troupeaux plus de cent tètes de gros bétail et cinquante de menu. La même loi avait enjoint aux propriétaires de prendre à leur service un certain nombre d*hommes libres, pour être les surveillants et les inspecteurs de leurs propriétés. Cette lot fut consacrée par la religion du serment. Une amende fut établie contre ceux qui y contreviendraient. Le surplus des cinq cents arpents devait être vendu à bas prix aux citoyens pauvres : mais ni la loi ni les serments ne furent respectés. Quelques citoyens , afin de sauver les apparences, firent, par des transactions frauduleuses, passer leur excédant de propriété sur la tête de leurs parents; le plus grand nombre bravèrent la loi.B Appian., t. II, p. 604.
(J'ai corrigé Tinexacte et prolixe traduction de Combes-Donnons. )
> rof. Niebuhr, t. II. Ce critique, ancien directeur de la banque de Copenhague, a supérieurement traité rhistoire primitive des finances de Rome.
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attendra la chance d'une noayelle colonie. Mais le sénat n'accorde plus ni blé, ni terres. Pas une seule colonie pendant un demi-siècle. Que reste^t-il aui pauvres? leur vote. Ils le vendront aux candidats. Ceux-ci peuvent bien payer ces consulats , ces prétnres , qui leur livrent les richesses des rois. Mais les censeurs ne laisseront pas cette ressource aux pauvres. Ils entasseront dans la tribu esquiline , avec les affranchis , tous les citoyens qui n'ont pas en terre trente mille sesterces. Relégués dans une des dernières tribus , leur vole est rarement nécessaire. D'ailleurs , le sénat ne daigne plus guère consulter le peuple; depuis la victoire de Paul Emile, il décide seul de la guerre et de la paix. Il a substitué aux jugements populaires quatre tribunaux permanents (qua$tiomeB perpetuœ ,\ii^'\iA) composés de sénateurs, qui connaissent des causes criminelles , particulièrement des crimes dont les sénateurs peuvent se rendre coupables, de la brigue, de la concussion , du péculat. Le jugement des crimes est remis aux criminels. Ainsi le sénat s'est affranchi du peuple. Le pauvre citoyen n'avait plus que son vote pour gagner sa vie : on le lui 6te. Il faut qu'il meure, qu'il fasse place aux affranchis dont Rome est inondée. Tel était le sort du citoyen romain , et le Latin , l'Italien lui portaient encore envie.
L'ancien système de Rome, qui avait fait sa force et sa grandeur, était d'accorder des privilèges plus ou moins étendus aux villes en proportion de leur éloignement. Ainsi , autour de Rome , se trouvait d'abord une ceinture de villes municipales, investies du droit de suffrage et égales en droits â Rome elle-même ; c'étaient les villes des Sabins, et Tusculum , Lanuvium, Aricie, Pedum, Nomentum, Acerres, Cumes, Priverne, auxquelles on joignit, en 188, celles de Fundi, Formies et Arpinum. Puis venaient les municipes sans droit de suffrage et les cinquante colonies fondées avant la seconde guerre punique , toutes (moins trois) dans l'Italie centrale ; vingt autres furent établies de 197 à 177 , mais dans une position plus éloignée. Ces
1 Ou sait le saccès des poursuites intentées pour concussions à Scipion, à Métellus, àScaurus, à Fonteius, etc.
' Calo., f'n Gell., X, S. « De falsis pufpnig vel pœnis : * Dixit a dccemviris parnm sibi bene cibaria curata n esse. Jussit vesttmenta detrahi atque flagro cœdt. *i Decemviros Bruttiani verberavere. Yidere mnlti oior- » taies. Quis hanc contumeliam , quis hoc imperium, » quis hanc ser?itutem ferre posset? Nemo hoc rex au- » sus est facere. Eane 6eri bonis , bono génère gnatis , » boni consulitis? Ufci societas? ubi fides majorum? » insijrnitas injurias, plagas, verbera, ▼ibices, eos do- » lores atque carnificinas, per dedetus atque maximam
colonies avaient toutes la eùé, mais sans le privilège qui lui donnait de la valeur , le droit de suffrage. Au-dessous des munieipe» et des coUmieê, se trouvaient les Lathiê et les Italiens. Les Italiens conservaient leurs lois et étaient exempts de tributs. Dépouillés de leurs meilleures terres par les colonies romaines, on peut dire qu'ils avaient bien payé le tribut d'avance. Les LtUùM avaient de pins l'avantage de devenir citoyens romains en laissant des enfants pour les représenter dans leur ville natale , en y remplissant quelque magistrature, enfin en convainqua$U de préearicaiùm un magieirat romain. Est -il nécessaire de dire que personne n'était assez hardi pour tenter de devenir citoyen par cette dernière voie ' ?
L'Italien, le Latin, le colon, le munidpe sans suffrage, dont les droits, plus ou moins brillants , se réduisaient dans la réalité i recruter jusqu'à extinction de leur population les armées romaines, tous voulaient devenir Romains. Chaque jour ce titre était plus honorable; chaque jour aussi tous les autres changeaient en sens inverse et devenaient plus humiliants. Dans cette fatale année de la défaite de Persée (172), un consul ordonne, pour la première fois, aux alliés de Préneste de venir audevant de lui et de lui préparer un logement et des chevaux. Bientôt un autre fait battre de verges lc;s magistrats d'une ville alliée, qui ne lui avait pas fourni des vivres. Un censeur, pour orner un temple qu'il construit, enlève le toit de celui de Junon Lacinienne, le temple le plus saint de l'Italie. A Férente, un préteur veut se baigner aux bains publics , en chasse tout le monde , et , pour je ne sais quelle négligence, fait battre de verges un des questeurs de la ville. A Teanuro , la femme d'un consul fait traiter de même le premier magistrat du lieu. Un simple citoyen porté dans une litière sur les épaules de ses esclaves , rencontre un bouvier de Vénusium : Est-ce que vous parîest un mort? dit le rustre. Ce mot lui coûta la vie. Il expira sous le bâton '.
Pour échapper à une pareille tyrannie , chacun
•> contumeliam , inspectantîbus popularibus sais atque « muUis mortalibus, te facere aosum esse! Sed quan- » tum luctnm , quantumque gemitum , qnid lacruma- » rum , quantumque fletum factum audivi! Servi inju- » rias nimis œgre ferunt ; quid illos bono génère gnatos, 1» magna virtute praditos opinamini animi haboisse » atque habituros dùm vivent. «
« II dit que les décemvirs n^vaient pas assez soin de ses provisions. Il ordonne qu*on arrache leurs vêlements , et qn*on les frappe de verges. Des Bruttiens frappèrent les décemvirs! et une foule d^hommes ont vu cela! Qui pourrait souffrir un pareil outrage? qui, un pareil despotisme? qui, une pareille aervitade? Pas
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Uchait de se rapprocher de Rome, et de s'y établir, s*ii était possible. Rome exerçait ainsi sur Tltalie ane sorte d'absorption, qui devait en peu de temps faire du pays no désert, et 4a surcharger elle-même d'une énorme population. L'Italie , n'ayant pu détruire Rome, ne songeait plus qu'à s'unir à elle, et l'étouffait en l'embrassant. Les Latins pouvant seuls devenir citoyens romains, l'Italie affluait dans le Latium , le Latium dans Rome. D'une part , les SanMiites et les Péligniens, ne pouvant plus fournir leur contingent de troupes, dénoncent la transplantation de quatre mille familles des leurs dans la ville latine de Frégelles (177). Les Latins déclarent la même année, pour la seconde fois, que leurs villes et leurs campagnes deviennent désertes par l'émigration de leurs citoyens dans Rome. Ils faisaient â un Romain une vente simulée d'un de leurs eaiants,qui, par l'affranchissement, se trouvait citoyen. La servitude était la porte par laquelle on entrait dans la cité souveraine. Dés 187, Rome avait chassé de son sein douze mille familles latines. En 172, une nouvelle expulsion diminua la population de seize mille citoyens.
Telle était la situation de l'Italie. Les extrémités du corps devenaient froides et vides. Tout se portait au cœur, qui se trouvait oppressé. Le sénateur repoussait du sénat et des charges Yhomme noifveau, le chevalier, le riche, et lui abandonnait en récompen^ l'envahissement des terres du pauvre. Le Romain repoussait le colon du suffrage, le Latin de la cité; celui-ci à son tour repoussait ritalien du Latium et des droits des Latins. Rome avait ruiné l'Italie indépendante par ses colonies , où elle rejetait ses pauvres ; désormais elle ruinait l'Italie colonisée, par l'envahissement des riches qui partout achetaient, affermaient, usurpaient les terres et les faisaient cultiver par des esclaves.
« Les chevaliers étaient les traitants de la république; ib étaient avides, ils semaient les malheurs
uo roi n^a osé le faire. Trouvez-vous bon qu^on le fasse contre des hommes bons et de bonne race ? Où sont les droits des cités? où , la foi des ancêtres? Des outrages publies, des plaies, des meurtrissures , des coups de fouets, de telles douleurs, de telles tortures, avec la honte et le déshonneur, sous les yeux de leurs coocitoyena et d*une foule d^bommes assemblés; ton audace a pn cela ! Mais ô combien de pleurs, 6 combien de gémissements! que de larmes, et combien de sanglots! des esclaves supportent à peine de telles injures. Quel souvenir pensez-vous que ces hommes de bonne race et de grande vertu gardent au fond de leur Ame , et garderont tant qu'ils vivront? » Trad, de M. Ctuêan.
Tib, Gt,j in Gell., X, 5. — « Dernièrement le consul vint à Teanum Sidicinum : sa femme dit qu*elle youlait se baigner dans les bains des hommes. M. Harius char-
dans les malheurs , et faisaient nattre les besoins publics des besoins publics. Rien loin de donner à de tels gens la puissance de juger, il aurait fallu qu'ils eussent été sans cesse sous les yeux des juges. 11 faut dire cela à la louange des anciennes lois françaises; elles ont stipulé avec les gens d'affaires , avec la méfiance que l'on garde à des enner mis. Lorsqu'à Rome les jugements furent transportés aux traitants , il n'y eut plus de vertu , plus de police, plus de lois, plus de magistrature, plus de magistrats.
N On trouve une peinture bien naïve de ceci dans quelques fragments deDiodore de Sicile, et de Dion. Muitus Scévola, dit Diodore ^ , twulut rappeler les anciennes mœurs , et vivre de son bien propre avec frugalité et intégrité. Car ses prédécesseurs axant fait une société avec les traitants, qui avaient pour tors tes jugements à Borne, ils avaient rempli la province de toutes sortes de crimes. Mais Scévota fit justice des publicains , et fit mener en prison ceux qui y traînaient les autres,
» Dion nous dit ' que Publius Rutilius, son lieutenant, qui n'était pas moins odieux aux chevaliers, fut accusé à son retour d'avoir reçu des présents , et fut condamné à une amende. Il fit sur-le-champ cession de biens. Son innocence parut , en ce que l'on lui trouva beaucoup moins de bien qu'on ne l'accusait d'en avoir volé , et il montrait les titres de sa propriété ; il ne voulut plus rester dans la ville avec de telles gens.
» Les Italiens, dit encore Diodore ', achetaient en Sicile des troupes d'esclaves pour labourer leurs champs, et avoir soin de leurs troupeaux; ils leur refusaient la nourriture. Ces malheureux étaient obligés d'aller voler sur les grands chemins, armés de lances et de massues, couverts de peaux de bêtes, de grands chiens autour d'eux. Toute la province fut dévastée ; et les gens du pays ne pouvaient dire avoir en propre que ce qui était dans l'enceinte des
gea le questeur d*en faire sortir ceux qui s^y baignaient . La femme du consul se plaint à son mari qu'on a mis peu d^empressement à loi livrer les bains , et peu de soin à les préparer. En conséquence, un poteau est dressé dans la place publique : on y amène Tbomme le plus distingué de la ville, M. Marins. On lui arrache ses vêtements, il est battu de verges. Les habitants de Calenum, à cette nouvelle, défendirent par un décret que personne approchât des bains, lorsqu'un magistrat romain serait dans leur ville. A Férentinum , pour un semblable motif, notre préteur ordonna d'arrêter les questeurs. L'un d'eux se précipita du haut d'un mur ; l'autre fut saisi et battu de verges. «
^ Diod., Fragm., lib. XXXYI, esir, Const, Porphyr,
^ Dion., Fragm,
» Diod., Fragm.,\\h, XXXIV.
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villes. Il D'y arait ni proconsul , ni préteur qui pût ou voulût s'opposer à ce désordre, et qui osât punir ces esclaves , parce qu'ils appartenaient aux chevaliers qui avaient à Rome les jugements. Ce fut pour^ tant une des causes de la guerre des esclaves. ^ Je ne dirai qu'un mot : Une profession qui n'a ni ne peut avoir d'objet que le gain ; une profession qui demandait toujours , et à qui on ne demandait rien ; une profession sourde et inexorable, qui appauvrissait les richesses et la misère même , ne devait point avoir à Rome les jugements. » (Mortis- QCiBii, Esprit de» Lois, XI, 17.)
La première guerre des esclaves éclata en Sicile dans la ville d'Enna (138). Un esclave syrien d'Apamée , qu'on appelait Eunus , se mêlait de prédire , au nom de la déesse de Syrie , et souvent il avait bien rencontré. 11 s'était attiré aussi beaucoup de considération parmi les esclaves , en lançant des flammes par la bouche. Un peu de feu dans une noix suffisait pour opérer ce miracle. Eunus, entre autres prédictions , annonçait souvent qu'il serait roi. On s'amusait beaucoup de sa royauté future. On le faisait venir dans les festins pour le faire parler et on lui donnait quelque chose pour acheter d'avance sa faveur. Ce qui fut moins risible , c'est que la prédiction se vérifia. Les esclaves d'un Damophile, qui était fort cruel , commencèrent la révolte, et prirent pour roi le prophète. Tous les maîtres furent égorgés. Les esclaves n'épargnèrent que la fille de Damophile, qui s'était montrée compatissante pour eux. Un Cilicien qui avait soulevé les esclaves ailleurs , se soumit à Eunus, qui se trouva bientôt à la tète de deux cent mille esclaves , et se fit appeler le roi Antiochus. Le bruit de la révolte de Sicile s'étant répandu , il y eut des tentatives de soulèvement dans l'Attique , à Délos , dans la Campanie, et à Rome même. Cependant les généraux envoyés contre Eunus avaient été repoussés avec honte; quatre années de suite, quatre préteurs furent vaincus. Les esclaves s'étaient emparés de plusieurs places. Enfin Rupilius les assiégea dans Tauromeniqm, ville maritime, d'où ils auraient pu
1 Cic, m Femm, De supplie. j e. 5 : « Toas les édita des préteors défendaient aux eselaves de porter des armes... On avait apporté an sanglier énorme à L. Domitiua, prétevr en Sicile. Sorpris de la grosseur de cet animal , il demanda qoi Tavait taé. On lui nomma le berger d*an Sicilien. Il ordonna qtt*on le fit venir. L*esolave accourt, s*attendant à des éloges et à des récompenses. Domitius lai demande comment il a taé cette bétc formidable. Avec un épieu, répondit -il. A rinstant le préteur le fit mettre en croix. Peut- être cet ordre vous semblera plus que sévère. Je ne prétends ni le blâmer, ni le justifier, etc. »
3 Plutarch., m Graeeh,, c. 8, p. 335 (Paris 1634).
communiquer avec l'Italie. Il les réduisit à une telle famine , qu'ils se mangeaient les uns les autres. Ud des leurs ayant livré la citadelle, Rupilius lee prit tous et les fit jeter dans-un précipice. Même trahison, même succès à Enna, malgré l'héroïque valeur du lieutenant cilicien d'Eunus , qui fat tué dans une sortie. Le roi des esclaves , qui n'était pas si brave, se réfugia dans une caverne, où on le trouva avec son cuisinier, son boulanger, son baigneur et son bouffon (132). Des règlements atroces ^ continrent pour vingt-huit ans les esclaves découragés par le mauvais succès de cette première révolte.
DU CHAPITRE PREMIER
TBIBORAT DBS «BACGHB8 , ISS-ISl.
S'il eût été possible k un homme de trouver le remède i tous ces maux, de rendre au petit peuple les terres et l'amour du travail qu'il avait perdu , de mettre un frein à la tyrannie du sénat , i la cupidité des chevaliers, d'arrêter ce flot d*esclaves qui venait de tous les points du monde inonder l'Italie et en détruire la population libre , celui-là eût été le maître et le bienfaiteur de l'empire. Lselius , et peut-être Scipion Émilien ^ , qui partageait tontes ses pensées, avaient songé d'abord à cette réforme, mais ils comprirent qu'elle était îropossiMe, et eurent la sagesse d'y renoncer. Les Graeches la tentèrent, et y perdirent la vie, l'honneur, et jusqu'à la vertu.
Depuis que le premier Scipion rAfricain avait été si près de la tyrannie , le but était marqué pour l'ambition des grands de Rome. Les familles patriciennes des Scipions et des Appii , et la famille équestre des Sempronii ' , d'abord ennemies et rivales, avaient fini par former une étroite ligue.
ETrfXt^pigM /aiv sv» t»} itOfAiàstt Vàlo^ lLu.iXtsç 6 £x«icfflMOc
' Cette origine équestre dea Graeches semblera an fait important, si Ton songe que de toutes les r^ormes de leur tribunat, il n*en resta q«*ane : la transloHom dm poupoirjudtciairs dês êénateurs aux akêoaUsn. Peut-être leur proposition de donner le droit de oité aux Italiens, et même leur lot agraire, n^étaient- elles qo^on moyen de donner à Tordre équestre le pouvoir jadiciaire, auquel étaient attachés tous les autres. J'adopterais celte opinion si un passage de Salluste n^ semblait contraire. Sali., Jug.j c. 43. —Les Italiens avaient plus à perdre qu*à gagner au succès des Graeches. Oa
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Tib. Sempronins Graechus protégea dans son tribiinat l'Africain et TAsiatique , et en récompense il obtint pour éponse la fille du premier, la fameuse Cornélie. Il exerça la censure arec Appius Pulcher, et se montra moins populaire encore que lui , tout plébéien qu'il était. Appius donna la main de sa fille au fils aîné de son collègue, au célèbre Tibérius Graechus, et fut, arec ce dernier, triumvir pour l'exécution de la loi agraire. Celte race des Appius depuis les décemvirs jusqu'à l'empereur Néron, en qui elle s'éteint, cherche toujours la tyrannie, tantôt par l'appui du parti aristocratique , tantôt par la démagogie.
Graechus eut de Cornélie deux fils , Tibérius et Cains , et autant de filles ; l'une fut donnée à Scipion Nasica , le chef de l'aristocratie , le meurtrier de son beau-frère Tibérius. L'autre épousa le fils de Paul Emile, Scipion Émilien, qui périt par les embûches de sa femme ', de sa belle-mère Cornélie et de son beau -frère Calus. Le dédain de Scipion pour sa femme lui eût attiré la haine de sa bellemère Cornélie, quand même l'ambitieuse fille du premier Scipion n'eût pas vu avec dépit dans le second Africain, l'héritier d'une gloire qu'elle eût
verra plus bas quMls prièrent Scipion Émilien d^empécher Tejiécution de la loi agraire. Cicéron dit (DeBep,, lib. III, c. 21) : oTibérias Graechus, dont les citoyens n*eurent point à se plaindre, ne respecta ni les droits, ni les traités des alliés et dea Latins. »
^ f^oy. plus bas.
^ G*est ce qui ressort de tout le récit de Plutarque. Elle s^en repentit plus tard, et essaya de retejiir Caïus, à une époque où vraisemblablement il eût été perdu , même sans agir.
In Corn, Nep. Lettre de Cornélie à G. Graechus : • J^oserais jurer avec les paroles eonsacrées qu^après ceux qui ont tué Tibérius Graechus, aucun ennemi ne m*a donné autant de chagrin , ni autant de peine que toi par de pareilles choses , toi qui devais remplacer «nprèade moi tous les enfants qoej*ai perdus, veiller à ce que j*ettsse le moins de souci possible en ma vieillesae , B*avoir d*aatre but dans toutes tes actions que de me plaire, et regarder comme un crime de rien faire d*important contre mon gré \ à moi surtout à qui il ne reate que peu de temps à vivre , et à qui même ce si court espace ne peut être en aide pour t*empêcher de m*ètre contraire et de désoler la république. Hais, puisqu^il n*en peut advenir ainsi , que nos ennemis , malgré le temps, malgré les factions, ne périssent point dHci à longtemps , qu^ils ne soient plus demain oe qu'ils sont aujourd'hui, plutôt que la république ne soit désolée et ne périsse. Et puis quand ferons -nous donc une pause? quand donc cessera notre famille de délirer ainsi? quand donc y aura - t-il un terme à tout eela? et quand finiront -nous, absents et présents, de noua causer tant de chagrins et de tourmenta ? quand donc aurons-nous honte de brouiller et de troubler la
voulu réserver k ses fils. Elle se plaignit longtemps d'être appelée la belle -mère de Scipion Emilien plutôt que la mère des Gracches. Lorsque ceux-ci eurent péri dans les entreprises téméraires où elle les avait précipités, retirée dans sa délicieuse maison de Misène, au milieu des rhéteurs et des sophistes grecs dont elle s'entourait, elle prenait plaisir à conter aux étrangers qui la venaient voir, la mort tragique de ses enfants.
Cette femme ambitieuse avait de bonne heure préparé à ses fils tous les intruments de la tyrannie ' , l'éloquence , dans laquelle ils passaient tous les hommes de leur temps; la valeur, Tibérius monta le premier sur les murailles de Carthage; la probité même ', ce n'était point de telles ambitions qui pouvaient s'arrêter à l'avarice. Les stoïciens qui élevèrent les deux enfants ^, comme ils avaient élevé Cléomène, le réformateur de Sparte, leur inculquaient cette politique de nivellement qui sert si bien la tyrannie, et les fables classiques de l'égalité des biens sous Romulus et sous Lycurgue. L'état de l'Italie leur fournissait d'ailleurs assez de motifs spécieux. Quand Tibérius traversa l'Italie pour aller en Espagne , il vit avec douleur les cam-
république? Mais, si absolument il n*en peut advenir ainsi, dès que je serai morte, demande le tribunat, fais ce que tu voudras , alors je n*en sentirai rien. Dès que je serai morte , tu m'offriras le culte des aieuz , et tu invoqueras la divinité de ta mère ; mais ne rougiras-tu pas alors dMmplorer par des prières ces divinités que vivantes et présentes tu auras négligées et délaissées? Veuille ce Jupiter ne pas permettre que tu persévères davantage, ni qu*il te vienne dans Tesprit une si grande démence; car si tu persévères, je crains bien que pour toute ta vie tu ne recueilles de ta faute une si grande douleur , qu*eii aucun temps tu ne puisses être bien et en paix avec toi-même ? » Trad. de M, Castan,
' Fragment d*un discours de Tibérius Graechus : « Je me suis conduit dans la province comme j*ai cru devoir pour votre profit et sans consulter mon ambition. Ghea moi point de festins , point de jeunea garçons k mes côtés. ~ Mais vos fils trouvaient à ma table plus de réserve que sous la tente du général... Je me suis conduit dans la province de manière que pas un ne pût dire que j^aie reçu de lui un as ou plus d'un as en présent, ou qu'il se soit mis en frais pour mon service : et je suis resté deux années dans cette province. Si jamais j'ai tenté Tesdavage d'un autre , regardez-moi comme le dernier, comme le plus pervers des hommes. D'après ma conduite si chaste avec leurs esclaves, vous pouvez juger comment j'ai vécu avec vos fils... Aussi, Romains, ces ceintures qu'à mon départ de Rome j'avais emportées pleines d'argent, je les ai rapportées vides de la province : d'autres ont emporté des amphores pleines de vin, et ils les ont rapportées pleines d'argent. »
* Plutarch., in Graeeh, — Ô Tiêipcoç... ôiiofàvovi tow
sas
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pagnes abandonnées ou cultivées par des esclaves '• L'atné , Tibérius , d*un caraclère naturellement doux, fut jeté dans la violence par une circonstance fortuite. Questeur de Mancinus en Espagne, il avait signé et garanti le traité honteux qui sauva l'amiée. Le sénat déclara le traité nul, livra Mancinus, et roulait livrer Tibérius. Le peuple , et sans doute les chevaliers auxquels appartenait sa famille, le sauvèrent de cet opprobre , et assurèrent an sénat un ennemi implacable.
La première loi agraire qu'il proposa dans son tribunat, n*était pourtant pas, il faut le dire, injuste ni violente. Il l'avait concertée avec son beaupère Appius , le grand pontife Crassns , et Mutins Scévola , le célèbre jurisconsulte. Il ne prétendait pas , comme Licinius Stolo , borner à cinq cents arpents les propriétés patrimoniales des riches. Il ne leur ôtait que les terres du domaine public qu'ils avaient usurpées. Encore leur en laissait -il cinq cents arpents , et deux cent cinquante de plus au nom de leurs enfants mâles. Ils étaient indemnisés du surplus, qui devait être partagé aux citoyens pauvres. L'opposition fut vive. Les riches considé-. raient ces terres , pour la plupart usurpées depuis un temps immémorial , comme leur propriété. Leur résistance irrita Tibérius, qui, de dépit, proposa une loi nouvelle, où il leur retranchait Timdemnité , les cinq cents arpents , et leur ordonnait de sortir sans délai des terres du domaine. C'était ruiner ceux qui n'avaient pas d'autre bien , spolier ceux qui avaient acquis de bonne foi , par achat, mariage , etc. C'était dépouiller, non-seulement les propriétaires, mais leurs créanciers. Cependant Tibérius poursuit son projet avec un emportement
1 Piatarch., in Gracck,, p. êliS^—T&ïoi h rm fiiêXitê yiy potfsvf tU No/iay7i0cy vopsùofianv itk riiç Tv^^y^a^ rbv Titiptovf xal r^y ipvifiietv rfit X^P^i ôp»vJa , xal rbvt y€6»pyow1ai ^ vtfiovlai oinilctç inuvaxlovi xal fiap^àfio^Çf t67c vîp&lw cic2 yoûy fiaXévBat r^y fivplw xecxfiy âpÇaoait àvJoXç zroXtltlav,
Tibérius disait dans ses harangues au peuple : « Les bétes sauvages qui sont répandues dans Tltalie ont leurs tanières et leurs repaires oiJr elles peuvent se retirer, et ceux qui combattent, qui versent leur sang pour la défense de Tltalie, n*y ont à eux que la lumière et Tair qu^ils respirent : sans maisons, sans demeure fixe,, ils errent de tous côtés avec leurs femmes et leurs enfants. Les généraux les trompent, quand ils les exhortent à combattre pour leurs tombeaux et pour leurs temples. En est-il un seul dans un si grand nombre qui ait un autel domestique et un tombeau où reposent ses ancêtres? Ils ne combattent et ne meurent que pour entretenir le luxe et Topulence d*autrui ; on les appelle les maîtres du monde, et ils n*ont pas en propriété une motte de terre. » — Ceci explique la dépopulation rapide qui eut lien. Au temps de Tite-Live, le Latium
aveugle; il viole la puissance tribanitîenne , fait déposer par le peuple son oollègae Octavius dont le veto l'arrêtait , et lui substitue un de ses clients. Il se fait nommer lui-même triumvir , pour l'exécution de sa loi, avec son beau-père Appius et sod jeune frère Caîus , alors retenu sous les drapeaux. Enfin, au préjudice des droits du sénat, qui depuis longtemps réglait les nouvelles conquêtes , il ordonne que l'héritage du roi de Pergame, légué an peuple romain par ce prince, sera affermé au profit des citoyens pauvres '.
Après avoir soulevé tant de haines, il était perdu s'il n'obtenait un second tribunat , qui lui permit d'exécuter sa loi , et d'intéresser par le partage des terres une multitude de nouveaux propriétaires à sa vie et à sa puissance. Mais le peuple s'inquiétait moins de savoir par qui les terres lui seraient partagées. Tibérius, craignant d'échouer, se chercha de nouveaux auxiliaires; il. promit aux chevaliers le partage de la puissance judiciaire avec les sénateurs, et fit espérer aux Italiens le droit de cité'. Depuis que le petit peuple se composait en grande partie d'affranchis, et que le sénat s'était saisi des jugements criminels , les riches , la tête du peuple, autrement dit les chevaliers , réclamaient le pouvoir comme représentant désormais seuls le peuple, dont la partie pauvre avait disparu. Repoussés depuis longtemps des charges qui donnaient entrée au sénat, ils voulaient du moins influer indirectement sur ce corps tout^puissant , et juger leurs maîtres. Mais , en même temps , ce que les chevaliers craignaient le plus , c'était l'exécution des lois agraires qui les auraient dépouillés des terres publiques dont ils étaient les principaux détenteurs ;
était déjà presque désert : « Non dubito, prêter satîe- » tatem, tôt jam Ubris assidoa bella cum Yolscis gesta
• legentibus, illnd qaoqae sacenrsunim... unde loties » victis Yolscis et Aquis suffecerint milites : quod cam
• ah antiquis tacitnm praetermissumque ait, cujus tan- A dem ego rei prœter opinionem, quae sua cuique con- « jectanti esse potest, auctor sim? Simile veri est, ant » intervallis bellorum , sicut nunc in delectibus fit ro- » manis , aliâ atque aliâ subole juniomm ad bella in- » stauranda toties usos esse aut non ex iisdem semper » populis exercitus scriptos , quamquam eadem gens » bellum intulerit : aut innumerabilem multitudinem
• liberorum capitum in eis fuisse locis , quœ nuncy vis n wminario exiguo nuiitum reUcio, êervUia romana ab » goUiudine vintlieani, a
* Id., ibid,, c. 16, p. 850. — 0«w« toI< rhv X^» itetXaYxàveuoc infàpxot upài x«7aoxtw|y xai ytùpyuLç
> Id., ilnd., c. 10, p. 832.— TeZ$ xpiyovn tô7« ouyjcJLn- 7ixoI{ <nt9i xecloLfigfiniç Ix tAv Iniciuv riv Teov kpiBpùbm, — Yell. Patere., Hv. II, c. 3. « Il promit le droit de cité à tonte Vltalie. «
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c'était radmission au suffrage des colons romains sur qui une grande partie de ces terres arait été usurpée, encore plus celle des populations italiennes , à qui elles appartenaient originairement , et qui, une fois égalées à leurs vainqueurs, eussent été tentées de les reprendre. Ainsi les riches romains, les chevaliers, rivaux du sénat pour la puissance judiciaire, étaient encore plus ennemis du petit peuple romain et italien qu'ils tenaient ruiné et affamé. Tibérius , en essayant de les gagner en même temps, voulait une chose contradictoire. 11 ne fut soutenu de personne. Les pauvres, Romains et Italiens , virent en lui l'ami des chevaliers qui - retenaient leurs biens ; les sénateurs et les chevaliers, l'auteur des lois agraires qui les forçaient de restituer.
Le peu de partisans qui lui restaient dans les tribus rustiques étant éloignés pendant l'été par les travaux de la campagne % il resta seul dans la ville avec la populace qui devenait chaque jour plus indifférente â son sort. N'ayant plus de ressource que dans leur pitié, contre les embûches des riches, il parut sur la place en habits de deuij, tenant en main son jeune fils et le recommandant aux citoyens '. En même temps , il tâchait de se justifier de la déposition d'Oclavius , et employait toute son éloquence à mettre au jour ce secret fatal qu'il eût dû, dans son intérêt, ensevelir au fond de la terre : que les caractères les plus sacrés, celui de Toi, de vestale, de tribun, pouvaient être effacés. Ses ennemis profitèrent contre lui-même de cette imprudente apologie.
Le lendemain , de bonne heure, il occupa le Gapitole avec la populace* 11 portait sous sa robe un dolon, sorte de poignard des brigands d'Italie. Les riches, appuyés de quelques-uns des tribuns ennemis de Gracchus, ayant voulu troubler les suffrages
1 Appiap., t. II, p. 611, c. 557.
> Plutarch., in Tib, Gr, — Fragmentum nuper repertum in inedito Giceronis interprète. « Si vellem » apud vosyerba facere et à vobis postalare , cùm ge- « nere summo ortus essem et cùm fratrem propter vos
• amisissem , nec quisquam de P. Africani et Tiberii n Gracchi familia nisi ego et puer restaremus, ut pâte- « remini hoc tempore me quiescere , ne a stirpe genus
* nostrom interiret et uti aliqua propage generis nostri » reliqaa etset, haud scio an lubentibus a vobis impe- » trassem. i>
« Romains , si je voulais prendre devant vous la parole et vous demander, moi le descendant d'une si noble famille , moi qui ai perdu mon frère pour vous , et qui de la maison de Scipion TAfricain et de Tibérius Gracchus reste seul avec cet enfant, de souffrir que je trouve maintenant le repos , afin que notre famille ne soit pas anéantie tout entière , et qu*il en survive
qui le portaient à un second tribunat, il donne aux siens le signal dont ils étaient convenus. Ils se partagent les demi-piques dont les licteurs étaient armés, s'élancent sur les riches, en blessent plusieurs et les chassent de la place.'. Des bruits divers se répandent ; les uns disent qu'il va faire déposer ses collègues ; les autres , le voyant porter la main à sa tête, pour indiquer qu'on en^eut à sa vie, s'écrient qu'il demande un diadème ^. Alors Scipion Nasica, souverain pontife , l'un des principaux détenteurs du domaine ^, somme en plein sénat le consul Mucius de se mettre à la tête du bon parti et de marcher contre le tyran. L'impassible jurisconsulte lui répond froidement : Si, par flraude ou par force, Tibériuê SemproniuM Gracchuê surprend un piM" êciie contraire aux lois de la république, jene U fatiflerai point. Alors Scipion : Le premier magiS' irai trahit la patrie, à moi, ^i t?eut la sauver! U rejette sa toge sur sa tête, soit qu'il fût convenu de ce signe avec son parti, soit qu'il eût cru devoir se voiler à la vue du Capitole , dont il allait violer l'asile. Tous les sénateurs le suivent avec leurs clients et leurs esclaves qui les attendaient* Us arrachent des bâtons à leurs adversaires, ramassent des débris de bancs brisés, tout ce qui se trouve sous leur main, et poussent leurs ennemis jusqu'au précipice sur le bord duquel le Capitole était assis. Les prêtres avaient fermé le temple. Gracchus tourne quelque temps alentour. Enfin , il fut atteint par un de ses collègues qui le frappa d'un banc brisé. Trois cents de ses amis furent assommés à coups de bâtons et de pierres , leurs corps refusés à leurs familles et précipités dans le Tibre. Le romancier Plutarque prétend que les vainqueurs poussèrent la barbarie jusqu'à enfermer un des partisans de Tibérius dans un tonneau avec des serpents et des vipères. Cependant ils respectèrent la fidélité héroïque du philo-
quelque débris , je ne sais si vous m*accorderies cela volontiers. » Traduction de M. Yillemain. ~ G^est ici Gaïus Gracchus qui parle.
s Appian., p. 612, c. 859.
* Plutarch., c. 22, p. 333. — H^a7o rfi x^^p^ '^i xtfa^^ç.,» ol H ivav7(oc... oLnayyiX^ovliç alltlv itàivifia, TMptov»
^ II avait de plus une haine personnelle contre Tibérius. Yaler. Max., I, c. 1 : « Gaïus Figulus et Scipion Nasica étant nommés consuls dans les comices présidés par Tib. Gracchus, celui-ci , déjà arrivé dans son gouvernement , informa le collège des augures qu*en parcourant le livre des cérémonies publiques, il s^était aperçu d*un vice de formalité dans la manière dont les auspices avaient été observés. Les consuls furent obligés de revenir de la Gaule et de la Gorse, et d'abdiquer le consulat, an de Rome, 591 . »
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sophe Mosias de Cames, l'ami de Tibérius et son principal conseiller. Il déclarait qâ'il arait en tout suivi les volontés de Tibérins. Eh, quoi! dit Scipion Nasica , $Hl t'avait dit de brûler le Capitale ? — Jamais il n'eût ordonné pareille chose. — Mais enfin', s'il fen eût donné ordre? — Je l'aurais brûlé K
Scipion Nasica avait cra peut -être obtenir du parti aristocratique ce pouvoir suprême que Tibérius avait espéré du petit peuple. Ce chef farouche du parti des nobles, qui venait de se souiller du sang de son beau-frére, du meurtre d'un magistrat inviolable, avail pourtant la réputation du plus religieux des Romains. C'est chez lui que la bonne Déesse , amenée de Pessinunte à Rome , descendit de préférence; ses relations avecTOrient expliquent peul^ être son surnom de Sérapion. Personne n'avait pour le peuple un plus insolent mépris. Un jour qu'il prenait la main endurcie d'un laboureur dont il sollicitait le suffrage, il lui demanda s'il avait cou-' iume de marcher sur les mains '. Après le meurtre de Tibérius, le sénat délivra le peuple d'un homme si odieux, et peut-être se délivra soi-même d'un tyran dont tous les ennemis des lois agraires eussent été les satellites. Il fut , sous un prétexte honorable, envoyé en Asie, où il finit ses jours.
Ce qui prouve que le sénat était moins intéressé que les chevaliers dans la question de la loi agraire, c'est qu'il ne craignit pas d'en permettre l'exécution après la mort de Tibérius. Il est vrai qu'il se Ûait aux innombrables difficultés qu'elle entraînerait dans la pratique.
u Après la fin tragique de Tibérius Gracchus ', et la mort d'Appius Claudius, on leur substitua Fulvius Flaccus et Papirius Carbon, pour exécuter la loi agraire avec le jeune Gracchus. Les possesseurs des terres négligèrent de fournir l'état de leurs propriétés. On fit une proclamation pour les traduire devant les tribunaux. De là une multitude de procès très-embarrassants. Partout où , dans le voisinage des terres que la loi atteignait, il s'en trouvait d'autres qui avaient été ou vendues , ou distribuées aux alliés , pour avoir la mesure d'une partie, il fallait arpenter la totalité, et examiner ensuite en vertu de quelle loi les ventes ou les distributions avaient été faites. La plupart n'avaient ni litre de vente , ni acte de concession ; et lorsque ces documents existaient, ils se contrariaient l'un l'autre. Quand on avait rectifié l'arpentage , il se trouvait que les uns passaient d'une terre plantée et garnie de bâtiments, sur un terrain nu ; d'autres
' PlaUrch., c. 95, p. 854.~KatAâ« xifiol toû7o uf>à(«t ~ Valcr. Mâx., IV, 7.
quittaient des champs pour des landes , des terres en friches et des marécages. Dès l'origine, les ter* res conquises avaient été divisées négligemment; d'autre part, le décret qui ordonnait de mettre en valeur les terres incultes, avait fourni occasion à plusieurs de défricher les terres limitrophes de leurs propriétés, et de confondre ainsi l'aspect des unes et des autres. Le laps du temps avait d'ailleurs donné à toutes ces terres une face nouvelle ; et les usurpations des citoyens riches , quoique considérables, étaient difficiles à déterminer. De tout cela, il ne résultait qu'un remuement universel, un chaos de mutations et de translations respectives de propriétés.
» Excédés de ces misères, et de la précipitation avec laquelle les triuçivirs expédiaient tout cela , les Italiens se déterminèrent à prendre pour défenseur contre tant d'injustices Cornélius Scipion , le destructeur de Carthage. Le zèle qu'il avait trouvé en eux dans les guerres , ne lui permettait pas de s'y refuser. Il se rendit au sénat, et sans blâmer ouvertement la loi de Gracchus, par égard pour les plébéiens, il fit un long tableau des difficultés de l'exécution, et conclut à ce que la connaissance de ces contestations fût ôtée aux triumvirs comme suspects à ceux qu'il s'agissait d'évincer.
» La chose paraissait juste, et fut adoptée. Le consul Tuditanus fut chargé, par le sénat, de ces jugements ; mais il n'eut pas plutôt commencé, qu'effrayé des difficultés, il partit pour rillyrie. Cependant personne ne se présentait devant les triumvirs. Ce résultat commença d'exciter contre Scipion l'animosité et l'indignation du petit peuple. Deux fois ils l'avaient , malgré les grands et malgré les lois, élevé au consulat, et ils le voyaient agir contre eux dans l'intérêt des Italiens. Les ennemis de Scipion, qui entendaient ces reproches, disaient hau* tement qu'il était décidé à abroger la loi agraire par la force des armes , et en versant beaucoup de sang, n
La haine de la populace contre le protecteur des Italiens éclata , lorsqu'il osa flétrir la mémoire de Gracchus , et révéla l'origine servile du nouveau peuple de Rome. Le tribun Carbon lui demandait ce qu'il pensait de la mort de Tibérius. Je pense , dit le héros, qu'il a été justement tué; et comme le peuple murmurait, il ijouta le mot terrible que nous avons rapporté au commencement de ce chapitre. Les fàus fils de l'Italie se turent , mais leurs chefs comprirent leur humiliation et leur fureur. Caîus Gracchus s'écria : k II faut se défaire du
3 Val. Max., VU, 5. — f^oy. le mène, II, 4 ; III, 9, 7; VIII, 15.
> Appian.,p. 615,7.
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tyran! n Ce n'était pas la première fois qne le parti démagogique recourait aux violences les plus atroces. Naguère le tribun C. Atinius, récemment chassé du sénat par le censeur Mélellus , avait essayé de le précipiter de la roche Tarpéienne.
« Un soir, dit Appien, Scipion s'était retiré avec ses tablettes, pour méditer la nuit le discours qu'il devait prononcer le lendemain devant le peuple. An matin, on le trouva mort, toutefois sans blessure. Selon les uns, le coup avait été préparé par Cornélie , mère des Gracches, qui craignait l'abolition de la loi agraire, et par sa fille Sempronia, femme de Scipion, laide et stérile, qui n'aimait pas son mari , et n'en était pas aimée. Selon d'autres, il se donna la mort, voyant qu'il ne pouvait tenir ce qu'il avait promis. Quelques-uns prétendent que ses esclaves , mis à la torture, avouèrent qne des inconnus, introduits par une porte de derrière, avaient étranglé leur mattre; mais qu'ils avaient craint de déclarer le fait, parce qu'ils savaient qne le peuple se réjouissait de sa mort, n
Satisfait de cette vengeance, et menacé par les Italiens qui s'introduisaient toujours dans les tribus et étaient parvenus à porter un des leurs au consulat, le peuple laissa le sénat suspendre l'exécution de la loi agraire, et éloigner Gains en l'attachant comme proquesteur au préteur de Sardaigne. Le sénat proGta de ce moment pour bannir les Italiens de la ville , pour frapper les alliés de terreur , en rasant la ville de Frégelles qui, disait-on, méditait une révolte. Caîus passa pour n'être pas étranger au complot ; et tel était son crédit sur les villes d'Italie qu'elles accordèrent à ses sollicitations personnelles les vêtements que la province de Sardaigne refusait à l'armée, avec l'approbation du sénat.
Pendant que le sénat croit retenir Caïns en Sardaigne, en lui continuant la proquesture, il reparaît tout à coup, et prouve au tribunal des censeurs et des préteurs, que son retour est conforme aux lois. Le peuple revoit en lui Tibérius , mais plus véhément, plus passionné. Sa pantomime était vive et animée, il se promenait par toute la tribune aux harangues. Sa voix puissante emplissait tout le Forum, et il était obligé d'avoir derrière lui un joueur de flûte qui la ramenait au ton et en modérait les éclats ^ Lorsqu'il se présenta pour le tribunat , il y eut un si grand concours d'Italiens dans Rome , que l'immensité du Cbamp-de-Mars ne put contenir la foule, et qu'ils donnaient leurs suffrages de dessus les toits. L'année suivante, il
1 Plotarch., c. 3, p. S95.— Oi lx*>v f «imcoxm^v lpy«yov ivaUw ràw» ^Aflcx^, etc.— Val. Max., VUl, 10.
3 Plat.— Yell. Pat., II, c. 15 : « Le premier, il fonda de» colomcs hors de Tltalie, ce qa^avaient jvsqae- là
I se fit, en vertu d'une loi faite exprès, continuer dans le tribunat.
Ses premières lois furent données à la vengeance de son frère. 11 adopta tous ses projets en les étendant encore. D'abord, il fait confirmer la loiPorcia, qui exige, pour toute condamnation k mort, la confirmation du peuple. Il ordonne pour chaquf mois une vente de blé à bas prix , pour chaque année une distribution de terres, et il la commence en établissant plusieurs colonies. La loi agraire, ainsi exécutée progressivement, ne se présente plus sous un aspect si menaçant. Il afferme au profit des pauvres citoyens l'héritage d'Attale. Il défend de les enrôler avant dix-sept ans. Jusque-là son système est un , dans l'intérêt exclusif du peuple de Rome.
Mais dans son second tribunat, il est obligé d'invoquer à son aide des intérêts contradictoires. D'abord il frappe le sénat au profit des chevaliers, c'est-à-dire des riches, en donnant à ceux-ci le pouvoir judiciaire qui leur soumettons les nobles. Mais il frappe les riches en même temps que les nobles, en leur ôtant le droit de voter les premiers dans les comices des centuries, et d'y décider la majorité par l'influence de leur exemple. L'exécution de la loi agraire blesse principalement deux sortes de personnes : les chevaliers et autres riches détenteurs des terres confisquées sur les Italiens, et les Italiens auxquels elle menace d'enlever ce qui leur reste. Galus a cru s'attacher les chevaliers en leur donnant les jugements ; il entreprend de se condtier les Italiens en leur accordant à tons le droit de cité. Ni les uns , ni les autres n'en seront reconnaissants ; Calus n'est pour eux que le défenseur de la loi agraire qui livre leurs propriétés à la pi^mlace de Rome. Celle-ci attend impatiemment les terres qui lui sont promises, et en attendant, elle maudit celui qui lui 6te la souveraineté, en accordant le suffrage aux Italiens, dont le nombre doit la tenir désormais dans la minorité et la sujétion.
Il était trop visible que la toute- puissance de Gains dans Rome ne serait pas employée au profit de Rome seule. En même temps qu'il occupait les pauvres par toute l'Italie à con$iruire ceB voies admirables qui perçaient les montagnes, comblaienl les vallées, et semblaient faire une seule cité de la péninsule, il s'entourait d'artistes grecs; il accueillait les ambassadeurs étrangers , faisait vendre le blé d'Espagne au profit des Espagnols dépouillés , et proposait le rétablissement des vieilles rivales de Rome, Capoue, Tarente etCarthage'. Ce dernier
évité lee RomaiM, tachant bien que les colonies surpassent souvent lenrs métropoles ; Tyr est restée inférieure à Carthage , Phocée à Harseîne, Corinthe k Syracuse, Milet à Cyzique. »
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projet, qui fut repris par César , révèle en Galas le génie cosmopolite du dictateur , dont il égalait la puissance. A trente ans il avait gagné par Téloquence cette domination absolue que le vainqueur de Pompée n'eut qu'à plus de cinquante, après les victoires de Pharsale et de Munda. Calus , qui attachait sa gloire à ces fondations, voulut relever lui-même Carthage , et passa en Afrique , laissant la place aux intrigues du sénat. Peut- être aussi ne pouvait- il supporter la vue de sa popularité décroissante.
Le sénat prit un moyen sûr pour dépopulariser Calus : ce fut de le surpasser en démagogie. Il gagna un tribun, Livius Drusus, et fit proposer par lui rétablissement de douie colonies à la fois, sans exiger l'imposition que payaient les colonies établies par Gracchus. Il se conciliait les Latins, en faisant rendre une loi qui défendait de battre de verges leurs soldats. En même temps, lin Fannius, que Calus avait fait élever au consulat , tourna contre lui , et l'accabla d'éloquentes invectives , le désignant comme complice des meurtriers de Scipion ^
Dès lors , l'histoire du malheureux Calus reproduit celle de son frère. Il échoua dans la demande d'un troisième tribunat, et vit parvenir au consulat Opimius , son plus cruel ennemi. Réduit à implorer l'appui de la populace , il quitta sa maison du Palatin pour loger au-dessous, avec les citoyens pauvres et obscurs. Il flatta la populace , en même temps qu'il appelait les Italiens dans Rome. Un décret du sénat le priva de ce dernier secours , en bannissant les alliés de la ville. Alors s'engage dans Rome une lutte inégale. Opimius entreprend d'abroger les lois de Caïus, celui-ci de les soutenir avec une partie de la populace et des Italiens , que sa mèreCornélie faisait entrer dans Rome, déguisés en moissonneurs'. Un licteur du consul ayant repoussé avec insulte les amis de Caïus , fut percé de coups. Selon d'autres , c'était un citoyen qui avait mis la main sur Caïus. Plutarque , qui présente la chose comme arrivée par hasard, avoue pourtant qu'il fut tué avec des poinçons qu'on avait préparés exprès pour cet usage '. Le lendemain , le mort fut exposé dans la place. Le sénat ordonna au consul de pourvoir au salut de la république. Les sénateurs s'armèrent, les chevaliers amenèrent chacun deux hommes armés. De son côté, Fulvius avait distribué k la populace des armes qu'il avait enlevées aux Gaulois dans son consulat. Pour Caïus il ne voulut point s'armer, et ne prit qu'un petit poignard qui.
' Appian., Btf//. Cf'r.
' Plntarch., c. 43 , p. 840. — lUfiirMaa cU P^Atiiy ^vipoiç , A{ 9^ Btptçaç.
* Velleius Pat., lib. II, c. 1 1 : C. Marins, natus equea-
à tout événement , lui assurât sa liberté. Lorsqu'il traversa la place, il s'arrêta devant la statue de son père et fondit en larmes ; puis il alla mourir avec les siens sur l'Aventin. En face de la montagne plébéienne, sur le Capitole , était postée l'aristocratie, bien supérieure en force. Fulvius leur envoya deux fois son jeune fils un caducée à la main. Les barbares retinrent l'enfant et le mirent à mort. La promesse d'une amnistie détache de Calus tout son parti. Ceux qui s'obstinent à rester avec lui sont criblés par des archers crétois. Il veut se percer, deux de ses amis le désarment, et se font tuer au pont Sublicius, pour lui donner le temps d'échapper. Retiré dans le bois dee Furies, il reçoit la mort d'an esclave fidèle, qui se tue après lui. Sa tête avait été mise à prix ; le consul promettait d'en donner le poids en or. Un Septimutelus en fait sortir la cervelle et la remplace avec du plomb fondu. Trois mille hommes furent tués en même temps , leurs biens confisqués , et l'on défendit à leurs veuves de porterie deuil. Pour consacrer le souvenir d'une si belle victoire, le consul Opimius éleva un temple à la Concorde.
Mnsi périt le dernier des Gracches, de la main des nobles; mais, frappé du coup mortel, il jeta de la poussière contre le ciel, et de cette poussière fioquit Marius!,.,.
CHAPITRE IL
SUITE DI LA LUTTI DIS ROBLIS ET DBS CHBVALIEIS. — LES CHEVALIEBS OBTIENNENT LE GOHHANDEHENT HILl- TAIBB. — HABIU8 DtPAIT LES BABBAEBS DU MIDI ET DU NOBD (numides ET CIHBBES). 121-100.
Caïus Marins était originaire des environs d'Ar* pinum , ville récemment élevée au rang de municipe. Il ne vint pas de bonne heure à Rome , resta toujours étranger aux mœurs delà ville et ne voulut jamais apprendre le grec. Diodore nous apprend qu'il fut d'abord publicain ; Yelléius , qu'il était d'une famille équestre ; ce qui semble confirmé par Cicéron, son compatriote, dont l'aïeul fut, selon lui , l'adversaire du père de Marins dans les fonctions d'Arpinum^. Politique médiocre. Marins n'eut d'antre génie que celui de la guerre. Au siège de Numance, où il fit ses premières armes, Scipion
tri loeo. — Si les commentatenrs eussent connu le passage de Diodore, ils n*aa raient pas corrigé arbitrairement «çtMaIn' par a^r9«li. A cette époque, les publicains étaient tons chevaliers , on agents des chevaliers. — Diod . Sic. , Exe, de viri» et vit,: 07i i fiiptoç «$ mv 9u/t6oOÀ«*v x«t
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Émilien devina son génie militaire : comme on lai demandait qui' pourrait lui succéder un jour , il frappa sur Tépaule de Marins et dit: Celui-ci peuiêtre.
Lorsque, de retour à Rome, il demanda le tribunat, tout le monde le connaissait de nom , mais personne ne Tavait encore vu. La faveur des Métellus, qui protégeaient sa famille, décida son élection. L*aristocratie était alors toute-puissante. De toutes les réformes des Gracches, il n*en restait qu'une; le pouvoir judiciaire était toujours, malgré les efforts du sénat, entre les mains des chevaliers, c'est-à-dire des usuriers, des. riches, des détenteurs du domaine. Sénateurs et chevaliers s'étaient entendus pour annuler la loi agraire. Le sénat avait usurpé l'examen préalable de toute loi proposée au peuple. Ainsi les deux ordres s'étaient partagé la république. Les sénateurs avaient les charges et la puissance politique, les chevaliers l'argent, les terres, les jugements. Leur connivence mutuelle accélérait la ruine du peuple, qui se consommait en silence.
Marins, publicain, et sorti d'une famille équestre, ne pouvait rester fidèle au parti des nobles. Ce fut néanmoins un grand étonnement pour l'aristocratie, lorsque le client de Métellus osa, sans consulter le sénat , proposer une loi qui tendait à réprimer les brigues dans les comices et les tribunaux. Un des Métellus attaque la loi et le tribun ; il appuie le consul qui propose de citer Marins pour rendre compte. Marias entra , mais ce fut pour ordonner aux licteurs de conduire Métellus en prison ^ Le sénat fut obligé de retirer son décret. Le petit peuple de Rome ne fut pas plus content de Marins que les nobles, quand il le vit se déclarer contre une distribution de blé proposée par un de ses collègues.
Les Italiens étaient trop divisés d'intérêts, la populace de Rome était trop faible pour qu'on pût s'élever à -la puissance par la faveur des uns ou des autres. Il fallait se désigner aux deux partis par la gloire militaire , et trouver dans les armées un point d'appui plus solide que celui auquel s'étaient confiés les Gracches. Marins se rapprocha probablement de Métellus; car il fut nommé questeur de Cécilius Métellus pour la guerre de Numidie.
Dès la ruine de Carthage, du vivant même du
tT/P«9/3cu7ây ùnb r&v aTpalny&v uaptOtapitlo*,,, oZloi ii ^ox&v yryovivac ^ii/iovcâvijs..., p.607,édit. in-fo., 1746.— Cîc, De legibuêy lib. II, c. 16, S6. « Et «tus qaidein dos- • ter singulan virtute in hoc monicipio, quoad vixit, e restitit M. Gratidio, ferenti legem tabellariam : exci- 9 tabat enim fluctua in simpolo, ut dicitur, Gratidius, i> quos post 61iua ejus Marius in £geo excitavit man. «
fidèlB Massinissa , les Romains prenaient ombrage du royaume des Numides qui ne leur était plus utile. Ils n'avaient pas voulu de leur secours dans la dernière guerre punique. Tant que régna le lâche et faible Micipsa , son fils , ils ne craignirent rien de ce c6lé. Mais ce prince avait été obligé, en mourant, de faire entrer en partage du royaume, avec ses deux fils, son neveu, l'ardent et intrépide Jugurlha, vrai Numide, désigné au trêne parla voix des Numides , et chéri des Romains depuis le siège de Numance, où Micipsa l'avait envoyé dans l'espoir qu'il y périrait. C'était, comme son aïeul Massinissa , le meilleur cavalier de l'Afrique , le plus ardent chasseur, toujours le premier à frapper le lion '. On a regardé Jugurtha comme un usurpateur , il aurait fallu s'informer d'abord s'il existait une loi d'hérédité dans les déser-ts de la Numidie. Les Rarbares choisissent ordinairement pour roi le plus digne dans une même famille. Les Numides pensèrent que la volonté d'un mort ne pouvait prévaloir sur le droit delà nation. Ils regardaient, non sans raison , le partage de la Numidie comme son asservissement aux volontés de Rome , et soutinrent avec une héroïque obstination le chef qu'ils s'étaient donné. D'abord , Jugurtha fait assassiner Hiempsal,le plus jeune de ses rivaux, dont le peuple accusait la cruauté '. Puis , soutenu par les amis qu'il s'est faits parmi les Romains au siège de Numance, par les sénateurs qu'il achète à tout prix, il obtient un nouveau partage entre lui et Adherbal, le survivant das deux frères. Enfin , se voyant sur de tout le peuple , il renverse ce dernier obstacle à l'unité de la Numidie. Adherbal, assiégé, demande secours aux étrangers , aux Romains. Des commissaires sont envoyés , moins pour le protéger que pour empêcher la réunion d'un peuple si formidable par son génie belliqueux. Ils arrivent trop tard : Jugurtha , maître de son rival , l'a fait périr dans les tourments; cette cruauté eût été gratuite et inexplicable, s'il n'eût considéré le candidat antinational comme un usurpateur. Il massacra même tous les Italiens qui faisaient trafic à Cirtha , ce qui prouve qu'il confondait dans sa haine Rome et Adherbal.
Cependant le peuple éclate à Rome contre la vénalité des grands qui ont donné à Jugurtha le temps d'unir sous sa domination toute la Numidie. IjC
■ Plutarch., in Mat,, c. 4, p. 107. Âirayc^v Mw t^ HiltkXw iti rb itv/utliipio»*
> Sallust., in Jug,, c. 6. — « Pleraque tempora in ve- » nando agere, leonem atqoe alias feras primus , aut » in primis, ferire. »
> Id., ibid,, c. 15. Legati Jugarthae : « Hiempsalem 9 ob ssevitiam suan à Numidis interfectam. »
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consul Calpnrnius Pison passe eo Afrique avec une armée. Il {Nrend quelques villes , mais seulement pour se faire mieux payer sa retraite. Nouvelle cla* menr du peuple. Le tribun Memmius fait ordonner à Jugurtha de venir se justifier à Rome. Le roi de Numidie comptait si bien sur la corruption de ses juges, qu'il ne craignit pas d'obéir. Le peuple s'assemble pour entendre sa justification; Memmius lui ordonne de parler ; un autre tribun, gagné par le Numide, lui ordonne de se taire. Ainsi l'on se jouait du peuple. Cependant un des descendants de Massinissa demandait au sénat le trône de Numidie. Le danger était pressant pour Jugurtha. Il n'hésite point à faire assassiner ce nouveau compétiteur. Cette fois le crime était flagrant; Jugurtha sortit de Rome, et dit en se tournant encore une fois vers ses murs : Ville à vendre ! Une lui tnanque plus qu'un acheteur,
Albinus, qu'on envoya d'abord, ne fit rien contre Jugurtha ; Aulus, son frère et son lieutenant en son absence, se laissa prendre par le Numide, et ne se tira de ses mains qu'en passant sous le joug. Cette honte que Rome ne connaissait plus depuis Numance, accusait si hautement l'incapacité ou la corruption de l'aristocratie, que le sénat fit désormais de sérieux efforts pour terminer la guerre, il en confia la conduite à l'un de ses membres les plus influents, Cécilius Mélellus, et lui donna une nouvelle armée (109).
La première victoire et la plus difficile à remporter fut le rétablissement de la discipline. Dans un pays de déserts semés de quelques villes , en présence d'un ennemi mobile comme la pensée , et que l'on ne pouvait joindre que où et quand il lui plaisait , il fallait n'avancer qu'à coup sûr et tâcher de s'assurer des places fortes. L'habileté de Jugurtha rendait ce système difficile à suivre. Les Romains ayant pris Yacca , Jugurtha apparut tout à coup dans une position avantageuse, et fut au moment de vaincre, avec ses troupes légères, la tactique romaine et la force des légions. Partout il suivit Métellus, troublant les sources, détruisant les pâturages, enlevant les fourrageurs. il osa même attaquer deux fois le camp romain devant Sicca, fit lever le siège, et força ainsi Mélellus d'aller prendre ses quartiers d'hiver hors de la Numidie *. Le Romain employait cependant contre lui les moyens les moins louables de vaincre. Il marchandait sous main les amis de Jugurtha , pour leur faire tuer ou livrer leur maître.
Ces craintes diverses décidèrent le Numide à
« Sall.,M»J«9.,c. 64-61.
> Id., Oid., c. 54. « Pubères interfici jabet. »
' Id., Aiti., c. 65. — « Equités Romanos, milites et
traiter. Il se soumet à tout. Il livre à Métellus deux cent mille livres pesant d'argent, tous ses éléphanta, une infinité d'armes et de chevaux. Et alors il ap prend qu'il faut qu'il vienne se mettre lui-même entre les mains de Métellus. Que risquaitril de plus en continuant la guerre? Il la recommença. Il eût dû se souvenir plus tôt que les Romains avaient usé envers les Carthaginois de la même perfidie.
Métellus fit alors en Numidie une guerre d'extermination , égorgeant dans chaque ville tous les mâles en âge de puberté ^. C'est ainsi qu'il traita Yacca , qui s'était soustraite au joug des Romains, et Thala , dép6t des trésors de Jugurtha qui l'avait crue protégée par les solitudes qui l'environnaient. L'indomptable roi de Numidie était sorti de son royaume pour le mieux défendre. Retiré aux confins du grand désert, il disciplinait les Gétules , et entraînait contre Rome son beau^père Boccfaas, roi de Mauritanie , qui fut vaincu avec lui près de Cirtha.
Métellus vit avec douleur son lieutenant Marins lui enlever la gloire de terminer cette guerre. Le fier patricien qui lui. devait, il faut le dire, une grande partie de ses succès , avait voulu d'abord l'empêcher d'aller à Rome briguer le consulat. U sera temps pour vous, lui dit-il, quand mon fils le demandera. Il s'en fallait de vingt ans que son fils eût l'âge. L'insolence de Métellus avait profondément ulcéré Marius. Il exigea la condamnation à mort d'un client de Métellus, soupçonné d'intelligence avec les Numides, et lorsque celui-ci essayait de réhabiliter la mémoire de cet homme, Marius dit qu'il s'applaudissait d'avoir attaché i l'âme du consul une furie éternelle.
Ce mot atroce indique assez avec quelle haine Marius attaqua Métellus à Rome. Cette fois iidaigna parler devant le peuple et flatter sa passion. Il accusa son général d'éterniser la guerre ; il promit , s'il était consul , de prendre ou tuer Jugurtha de sa main. Il était soutenu par les chevaliers, par les publicains ', par tous ceux dont cette longue guerre anéantissait le commerce en Afrique ; il le fut par les prolétaires, qu'il enrôla pour la première fois , et pour qui les camps furent un asile. On accusa Marius de prendre ainsi pour soldats des hommes qui ne laissaient à la patrie aucun gage de leur fidélité. Mais l'extinction des propriétaires obligeait de recourir à celte dernière ressource.
Marius voulait deux choses : s'attacher , s'approprier son armée , et vaincre Jugurtha. Il atteignit
a negoiia tores , alios ipse, plerosqae pacis spes impel- » lit,ati...MarittmiinperatoreiD poecant. • Plutareh., i» Mario.
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le dernier bat par une discipline terrible , le premier par une prodigalité sans bornes. Il donnait tout le butin, toutes les dépouilles au soldat. Avec un tel accord du chef et de Tarmée , la guerre fut poussée à outrance. Il prit Capsa, au milieu des plus arides solitudes. Il força le pic presque inaccessible où le roi des Numides avait déposé ce qu'il avait pu sauver de ses trésors. Il battit deux fois Jugurtha et Bocchus. Ce dernier ne voulut pas se perdre avec son gendre. Il promit de le livrer. Ce fut le jeune Sylla, questeur de Marius, qui, pour sa première campagne, eut la gloire de recevoir du roi de Mauritanie un captif si important. Ce succès fut dû en partie à son adresse et à son sang-froid ; Bocchus délibéra un instant s'il ne livrerait pas plutôt Sylla à Jugurtha. Marius ne pardonna jamais à son questeur d'avoir faK représenter sur son anneau l'extradition du roi des Numides.
La Numidie fut partagée entre Bocchus et deux petits-flls naturels de Massinissa. Le héros qui avait défendu la Numidie si longtemps, et qui, malgré des crimes ordinaires aux rois barbares, méritait un meilleur sort, fut traîné derrière le char de Marius, au milieu des huées d'une lâche populace. On dit qu'il perdit le sens. Peut-être voulait-il échapper à l'ignominie en feignant l'insensibilité. C'est ainsi que le roi des Vandales diminua pour Bélisaire la gloire et l'ivresse du triomphe , en déclarant par un sourire dédaigneux qu'il n'acceptait pas la honte dont on croyait le couvrir. Jugurtha fut ensuite dépouillé, et les licteurs, pour avoir plus tôt fait, lui arrachèrent les bouts des oreilles avec les anneaux d'or qu'il y portait. De là jeté nu dans un cachot humide , il plaisantait encore en y entrant : Par Hercule! dit-il , le$ étuvee sont froides à Borne, Il lutta six jours entiers contre la faim ^ (106).
La jalousie que les victoires du publicain d'Arpinum inspiraient aux nobles , fut réprimée par un danger dont Rome ne crut pouvoir être défendue que par lui. Des peuples jusque-là inconnus aux Romains, des Cimbres et des Teutons des bords de la Baltique, fuyant, disait-on, devant l'Océan débordé, étaient descendus vers le Midi. Ils avaient ravagé toute TlUyrie , battu , aux portes de l'Italie, un général romain , qui voulait leur interdire le Norique, et tourné les Alpes par l'Helvétie dont les principales populations , Ombriens ou Ambrons , Tigurins (Zurich) et Tughènes (Zug) , grossirent leur horde. Tous ensemble pénétrèrent dans la Gaule, au nombre de trois cent mille guerriers ; leurs familles, vieillards, femmes et enfants, suivaient dans des chariots. Au nord de la Gaule , ils
2 C8e«ar, Cêil, GelL^ lib. YII, c. 77. a In oppida corn-
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retrouvèrent d'anciennes tribus cimbriques, et leur laissèrent, dit-on, en dépôt une partie de leur butin. Mais la Gaule centrale fut dévastée , brûlée , affamée sur leur passage. Les populations des campagnes se réfugièrent dans les villes pour laisser passer le torrent , et furent réduites à une telle disette, qu'on essaya de se nourrir de chair humaine'. Les Barbares , parvenus au bord du Rhône , apprirent que de l'autre côté du fleuve c'était encore l'empire romain , dont ils avaient déjà rencontré les frontières en Illyrie, en Thrace, en Macédoine. L'immensité du grand empire du Midi les frappa d'an respect superstitieux ; avec cette simple bonne foi de la race germanique , ils dirent au magistrat de la province , M. Si la nus , que si Rome leur donnait des terres, ils se battraient volontiers pour elle, Silanus répondit fièrement que Rome n'avait que faire de leurs services, passa le Rhône et se fit battre. Le consul P. Cassius, qui vint ensuite défendre la province, fut tué; Scaurus, son lieutenant, fut pris, et l'armée passa sous le joug des Helvètes, non loin du lac de Genève. Les Barbares enhardis voulaient franchir les Alpes. Us agitaient seulement si les Romains seraient réduits en esclavage ou exterminés. Dans leurs bruyants débats, ils s'avisèrent d'interroger Scaurus , leur prisonnier. Sa réponse hardie les mit en fureur, et l'un d'eux le perça de son épée. Toutefois , ils réfléchirent, et ajournèrent le passage des Alpes. Les paroles de Scaurus furent peut-être le salut de l'Italie.
Les Gaulois Tectosages de Tolosa , unis aux Cimbres par une origine commune , les appelaient contre les Romains dont ils avaient secoué le joug. La marche des Cimbres fut trop lente. Le consul C. Servilius Cépion pénétra dans la ville et la saccagea. L'or et l'argent rapporté jadis par les Tectosages du pillage de Delphes , celui des mines des Pyrénées , celui que la pi été des Gaulois clouait dans un temple de la ville , ou jetait dans un lac voisin^ avaient fait de Tolosa la plus riche ville des Gaules. Cépion en tira , dit-on , cent dix mille livres pesant d'or et quinze cent mille d'argent. II dirigea ce trésor sur Marseille,, et le fil enlever sur la route par des gens à lui , qui massacrèrent l'escorte. Ce brigandage ne profita pas. Tous ceux qui avaient touché cette proie funeste finirent misérablement; etquandonvoulaildésignerunhommedévouéàune fatalité implacable, on disait : Il a de l'or de Tolosa.
D'abord Cépion, jaloux d'un collègue inférieur par la naissance, veut camper et combattre séparément. Il insulte les députés que les Barbares envoyaient à l'autre consul. Ceux-ci, bouillants de
» palti, ac inopiâ subacti, eorum corporibns qoi stalc » inutiles ad t>elluiD videbantur, vitam tol«raveront. »
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fureur, dévouent solennellement aux dieux tout ce qui tombera entre leurs mains. De quatre- vingt mille soldats, de quarante mille esclaves ou valets d'armée, il n'échappa, dit- on, que dix hommes. Gépion fut des dix. Les Barbares tinrent religieusement leur sermenl ; ils tuèrent dans les deux camps tout être vivant, ramassèrent les armes, et jetèrent l'or et l'argent, les chevaux même dans le Rhône ^
Cette journée, aussi terrible que celle de Cannes, leur ouvrait l'Italie. La fortune de Rome les arrêta dans la province et les détourna vers les Pyrénées. De là, les Cimbres se répandirent sur toute l'Espagne, tandis que le reste des Barbares les attendait dans la Gaule.
Pendant qu'ils perdent ainsi le temps et vont se briser contre les montagnes et l'opiniâtre courage des Celtibériens, Rome épouvantée avait appelé Marius de l'Afrique. Il ne fallait pas moins que l'homme d'Arpinum, en qui tous les Italiens voyaient un des leurs, pour rassurer l'Italie etl'armer unanimement contre les Barbares. Ce dur soldat, presque aussi terrible aux siens qu'à l'ennemi, farouche comme les Cimbres qu'il allait combattre , fut , pour Rome, un dieu sauveur. Pendant quatre ans que l'on attendit les Barbares, le peuple, ni même le sénat, ne put se décider à nommer un autre consul que Marius. Arrivé dans la province, il endurcit d'abord ses soldats par de prodigieux travaux. 11 leur fit creuser la Fossa Mariana, qui facilitait ses communications avec la mer, et permettait aux navires d'éviter l'embouchure du Rhône, barré par les sables. En même temps, i! accablait les Tectosages et s'assurait de la fidélité de la province avant que les Barbares se remissent en mouvement.
Enfin ceux-ci se dirigèrent vers l'Italie , le seul pays de l'Occident qui eût encore échappé à leurs ravages. Mais la difficulté de nourrir une si grande multitude les obligea de se séparer. Les Cimbres et les Tigurins tournèrent par THelvétie et le Norique; les Ambrons et les Teutons, par un chemin plus direct, devaient passer sur le ventre aux légions de Marius, pénétrer en Italie par les Alpes maritimes et retrouver les Cimbres aux bords du Pô.
Dans le camp retranché d'où il les observait, d'abord près d'Arles , puis sous les murs d'Aqu» Sextiœ (Aix), Marius leur refusa obstinément la bataille. Il voulut habituer les siens à voir ces Barbares , avec leur taille énorme , leurs yeux farouches, leurs armes et leurs vêtements bizarres. Leur roi Teutobocus franchissait d'un saut quatre et même six chevaux mis de front ^ ; quand il fut con-
' Paul., Oros., 1. V, c. 16. Aurnm argentumque in flumen abjectum... eqai ipsi gurgitibus immersi.
duit en triomphe à Rome, il était plus haut que les trophées. Les Barbares, défilant devant les retranchements, défiaient les Romains par mille outrages : N'avez-imus rien à dire à vos /Wnmea? disaient-ils, nous serons bieniàt auprès d'elles. Un jour, un de ces géants du Nord vint jusqu'aux portes du camp provoquer Marius lui-même. Le général lui fit répondre que, s'il était las de la vie, il n'avait qu'à s'aller pendre; et comme le Teuton insistait, il lui envoya un gladiateur. Ainsi il arrêtait l'impatience des siens; et cependant il savait ce qui se passait dans leur camp par le jeune Sertorius, qui parlait leur langue , et se mêlait à eux sous l'habit gaulois. Marius, pour faire plus vivement souhaiter la bataille à ses soldats, avait placé son camp sur une colline sans eau qui dominait un fleuve. Vous êtes des hommes , leur dit-il , vous aurez de l'eau pour du sang. Le combat s'engagea en effet bientôt aux bords du fleuve. Les Ambrons, qui étaient seuls dans cette première action, étonnèrent d'abord les Romains par leur cri de guerre qu'ib faisaient retentir comme un mugissement dans leur bouclier: Ambrons 1 Ambrons! Les Romains vainquirent pourtant, mais ils furent repoussés du camp par les femmes des Ambrons; elles s'armèrent pour défendre leur liberté et leurs enfants , et elles frappaient du haut de leurs chariots, sans distinction d'amis ni d'ennemis. Toute la nuit les Barbares pleurèrentleursmortsavec deshurlements sauvages qui , répétés par les échos des montagnes et du fleuve, portaient l'épouvante dans l'âme même des vainqueurs. Le surlendemain, Marius les attire par sa cavalerie à une nouvelle action. Les Ambro- Teutons, emportés par leur courage, traversèrent la rivière et furent écrasés dans son lit. Un corps de trois mille Romains les prit par derrière, et décida leur défaite. Selon l'évaluation la plus modérée, le nombre des Barbares pris ou tués fut de cent mille. La vallée, engraissée de leur sang, devint célèbre par sa fertilité. Les habitants du pays n'enfermaient, n'étayaient leurs vignes qu'avec des os de morts. Le village de Fourrières rappelle encore aujourd'hui le nom donné à la plaine : Campi putridi, champ de la putréfaction. Quant au butin, l'armée le donna tout entier à Marius, qui, après un sacrifice solennel , le brûla en l'honneur des dieux. Une pyramide fut élevée à Marius, un temple à la Victoire. L'église de Sainte-Victoire, qui remplaça le temple, reçut jusqu'à la révolution française une procession annuelle , dont l'usage ne s'était jamais interrompu. La pyramide subsistajusqu'au quinzième siècle; et Pourrières avait pris pour armoiries le triomphe
> Florua, l. TII. Rex TeotobochuB, qnatemos aenosque equos transi lire sol i ta s.
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de Marins représenté snr an dés bas-reliefs dont ce monument était orné *.
Cependant les Cimbres , ayant passé les Alpes Noriques , étaient descendus dans la vallée de FAdige. Les soldats de Catulos ne les voyaient qu'avec terreur se jouer , presque lius , au milieu des glaces, et se laisser glisser sur leurs boucliers du haut des Alpes à travers les précipices '. Gatulus, général méthodique, se croyait en sûreté derrière TAdige, couvert par un petit fort. 11 pensait que les ennemis s'amuseraient à le forcer. Ils entassèrent des rochers, jetèrent toute une forêt par-dessus et passèrent. Les Romains s'enfuirent et ne s'arrêtèrent que derrière le P6. Les Cimbres ne songeaient pas à les poursuivre. En attendant l'arrivée des Teutons, ils jouirent du ciel et du sol italien, et se laissèrent vaincre aux douceurs de la belle et molle contrée. Le vin, le pain , tout était nouveau pour ces Barbares ', ils fondaient sous le soleil du Midi et sous l'action de la civilisation pi us énervante encore.
Marins eut le temps de joindre son collègue. Il reçut des dépulésdes Cimbres, qui voulaient gagner du temps : Donnes-nous, disaient-ils, des terres pour nous ei pour nos frères les Teutons. — Laisses là vos flores, répondit Marins, ils ont des terres. Nous leur en avons donné qu'ils garderont éternellement. Ei comme les Cimbres le menaçaient de l'arrivée des Teutons : Jls sont ici, dit-il, il ne serait pas bien de partir sans les saluer, et il fit amener les captifs. Les Cimbres ayant demandé quel jour et en quel lieu il voulait combattre pour savoir à miserait l'Italie, il leur donna rendez- vous ppur le troisième jour dans un champ, près de Yerceil.
Marins s'était placé de manière à tourner contre l'ennemi le vent, la poussière et les rayons ardents d'un soleil de juillet. L'infanterie des Cimbres formait un énorme carré , dont les premiers rangs étaient liés tous ensemble avec des chaînes de fer. Leur cavalerie, forte de quinze mille hommes, était effrayante à voir, avec ses casques chargés de mufles d'animaux sauvages , et surmontés d'ailes d'oiseaux'. Le camp et l'armée barbare occupaient une lieue en longueur. Au commencement, l'aile où se tenait Marius ayant cru voir fuir la cavalerie ennemie, s'élança à sa poursuite, et s'égara dans
1 Am. Thierry, Hiêt. des GauL, t. II, p. 236.
' Florus, 1. III. Hi jàm (quis crederet?) per hiemem, quae altiùs Alpes levât, trident inisjugis in Italiam pro; voluti ruina descenderant. Plut., c. 22. — Toù$ 6vptoùi zrXaJUç uiro7(9iv7<$ to7{ 9&ftxtvn.
' Id. , t6tW.InyenetiA,quo ferè tractu Itali amoliissima est, ipsA 6oli eœlique clementiA robur elanguit.Ad hoc panis U8U earnisque coctae et dulcedine vini mitigatos.. .
^ Plnt.,c. 37. 8)}^<a>y f oCiipây X'^^f^^^^»** ^^foi{ crrc-
la poussière, tandis que l'infanterie ennemie, semblable aux vagues d'une mer immense , venait se briser snr le centre où se tenaient Catulus et Sylla, et alors tout se perdit dans une nuée de poudre. La poussière et le soleil méritèrent le principal honneur de la victoire'^ (101 )•
Restait le camp barbare, les femmes et les enfants des vaincus. D'abord, revêtues d'habits de deuil , elles supplièrent qu'on leur promit de les respecter , et qu'on les donnât pour esclaves aux prêtresses romaines du feu^ (le culte des éléments existait dans la Germanie ). Puis, voyant leur prière reçue avec dérision, elles pourvurent elles-mêmes à leur liberté. Le mariage chez ces peuples était chose sérieuse. Les présents symboliques des noces, les bœufs attelés,' les armes, le coursier de guerre, annonçaient assez à la vierge qu'elle devenait la compagne des périls de l'homme, qu'ils étaient unis dans une même destinée, à la vie età la mort (sic vivendum, sic pereundum, Tacit.). Cest à son épouse que le guerrier rapportait ses blessures après la bataille {eul maires et conjugesvulnera referunt; nec iUœ numerare aut exigere plagas pavent ) . Elles les comptaient, les sondaient sans pâlir ; car la mort ne devait point les séparer. Ainsi, dans les poèmes Scandinaves, Brunhild se brûle sur le corps de Siegfrid. D'abord les femmes des Cimbres affranchirent leurs enfants par la mort ; elles les étranglèrent ou les jetèrent sous les roues des chariots. Puis elles se pendaient, s'attachaient par un nœud coulant aux cornes des bœufs, et les piquaient ensuite pour se faire écraser. Les chiens de la horde défendirent leurs cadavres, il fallut les exterminer à coups de flèches '•
Ainsi s'évanouitcette terrible apparition du Nord, qui avait jeté tant d'épouvante dans l'Italie. Le mot cimbHque resta synonyme de fort et de terrible. Toutefois Rome ne sentit point le génie héroïque de ces nations , qui devaient un jour la détruire ; elle crut à son éternité. Les prisonniers qu'on put faire sur les Cimbres, furent distribués aux villes comme esclaves publics , ou dévoués aux combats de gladiateurs.
Marius fit ciseler sur son bouclier la figure d'un Gaulois tirant la langue, image populaire à Rome
5 Florua , 1. III. — Plut., in Mar., c. 27. JLovtopUz àpQivloi ànXilou... ffwayuv^aaffdac xoXç Pm/a«co(c t6 xaûyuft X0CC rby^Xtov.,
^ Paul. 0ro8., 1. V, c. 16. Gonsulucrunt consulem, ut si inviolata castitate virginibus sacris ac diis scrviendum esset, vitam sibi reservarent. — Florus, 1. III, c. 5. Quùm, missâ ad Marium legatione, libertatem ac sacerdotium non impetrassent.
' Plin., 1. YIII, c. 40. Canes defendêrc , Cimbris cssis, domus eoruin plaustris impositas.
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dès le temps de Torqaatus. Le peuple Tappela le troisième fondateur de Rome , après Romulus et Camille. On faisait des libations aunom deMarius, comme en Thonneur deBacchus et de Jupiter. Luimême, enivré de sa victoire sur les Barbares du Nord et du Midi , sur la Germanie et sur les Ifules africaines, ne buvait plus que dans cette coupe à deux anses , où , selon la tradition , Bacchus avait bu après sa victoire des Indes ^
La victoire de Marius délivra Rome du danger qu^elIe redoutait le plus, mais non du plus grand. L'empire, disait-on, était désormais fermé aux Barbares; et chaque jour, sous les fers de Fesclavage, ils envahissaient Tempire. Les publicains, établis sur toutes les frontières, avaient organisé la iraite des blancs. Ce n'étaient point des prisonniers de guerre, encore moins des esclaves achetés; c'étaient des hommes libres que les marchands d'esclaves, publicains, chevaliers et autres, enlevaient en pleine paix, et le plus souvent chez les alliés de Rome. Lorsque Marius , partant pour combattre les Teutons, fit demander des secours à Nicomède, roi de Bithynie, ce prince répondit que, grâce aux publicains et aux marchands d'esclaves , il n'avait plus pour sujets que des enfants, des femmes et des vieillards'. Une émigration non interrompue de Thraces, de Gaulois, d'Asiatiques surtout, avait lieu en Italie et en Sicile. Ils y étaient amenés comme esclaves en même temps que leurs dieux y entraient comme souverains. Avant la seconde guerre punique, le sénat avait fait démolir à Rome le temple d'isis; vingt ans après cette guerre, il avait proscrit les initiés des bacchanales. Et voilà que, dans la guerre des Teutons , le sénat accueille avec honneur le Phrygien Batabacès, qui promet la victoire, et fait bâtir un temple à la Bonne Déesse '. Marius mène partout avec lui la Syrienne Marthe, la consulte avant de combattre , et ne sacrifie que par son ordre. Sylla obéit docilement aux devins de la Chaldée *. Le sénat est obligé de défendre les sacrifices humains (98 avant J.-C).
Au moment où la guerre des Cimbres éclata, le sénat, voulant s'assurer des alliés d'Asie, fit un décret pour leur rendre leurs sujets devenus esclaves. Tout homme libre , originaire d'un pays allié , et retenu injustement dans l'esclavage, fut déclaré affranchi. A l'instant, huit cents esclaves se présentèrent au préteur de Sicile, et furent rendus à la liberté : mais chaque jour d'innombrables mul-
' Vlul., in Mario.
* h'iod,, Excêrpt.
' Plut.,tn Mar., c. t8. Ba7a«âx»j«, b rf.t fityiXin fiTrilpet Icpcuf... riiç ^k wyx>i^7ow t*j l^cfi v«ov «ncvextev
titndes venaient réclamer au même titre. Ces malheureux appartenaient pour la plupart aux chevaliers romains , qui partout envahissaient les terres sur les hommes libres, et les exploitaient par des esclaves. Quel magistrat dans les provinces eût osé décider contre l'intérêt dé ces grands propriétaires, qui, en leur qualité de chevaliers, pouvaient le juger lui-môme de retour à Rome ? Celte épouvantable tyrannie , fiscale , mercantile et judiciaire tout à la fois , a été déjà caractérisée plus haut par quelques mots de Montesquieu.
Les esclaves, furieux de voir leur droit à la liberté reconnu et méprisé en même temps, s'arment de toutes paris (10S$-1 ). Celte fois, ils ne prennent pas pour chef un bouffon syrien , mais un brave Italien nommé Salvius^, un Grec intrépide nommé Athénion, qui les disciplinent à la romaine, ne donnent des armes qu'à ceux qui peuvent s'en servir, évitent de s'enfermer dans les villes, où le grand nombre des hommes libres les mettrait en péril. Le roi Salvius et son lieutenant lisaient dans l'avenir, comme Eunus. Ce qui prouve au moins leur intelligence du présent , c'est qu'ils se dirigeaient vers l'occident, et s'efforçaient de communiquer avec la mer et l'Italie, où d'autres bandes d'esclaves étaient en armes. Ta nique dura la guerre des Cimbres, celle des esclaves traîna en longueur. Trois généraux romains y échouèrent. Mais l'année même de la bataille de Yerceil, Manius Aquilius, collègue de Marius dans son cinquième consulat , passa en Sicile, tua de sa main Athénion qui avait succédé à Salvius, et poursuivit les esclaves débandés de ville en ville. Il en réserva mille pour les jeter aux bêles dans l'amphithéâtre de Rome. Mais ils envièrent au peuple l'amusement de leur agonie; ils se tuèrent les uns les autres (101). Si l'on en croit Athénée , un million d'esclaves avait péri dans les deux guerres serviles.
CHAPITRE III
GUEEEE SOCIALE. — LES ITALIENS OBLIGENT EOHB DE LBCB AGCOEDEl LE DEOIT DE CITÉ. — GUBEEB SOCLALB BT CIVILE DE HABIDS BT DE 8TLLA. — DIGTATOBE DBSTLLA. — VICTOIBE DES NOBLES SUE LES CHEVALIEE8, DB BOMB SUE LES ITALIENS. 100-77.
Les alliés qui , dans les guerres des Cimbres et
* Plut. , t» Mar, ; c. 1 8. O Mâptoi ykp riva Ivpav yuyalxa, yLApBav Svofia,,,, iv foptifa xalaxtifUniv ac/tyâf vrtpthy^Tof xal dwiaç 80u<v ixtiviiç xiÀcuoûvijs, etc.-^Plut.,tft Syli,, c. 46, et pasHm.
^ Pour toute cette guerre, voy. Diodor., Excerpia,
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des esclaves, composaient les deax (iers des armées de Rome, s'attendaient à des récompenses. La plupart d'entre eax , dépouillés autrefois par les colonies romaines , ou récemment par FaTidité des cheyaliers, s'étaient, malgré les décrets du sénat, établis dans les environs de Rome et introduits dans les tribus rustiques. Marius fit proposer par un homme à lui , le tribun Apulelus Saturninus , de leur distribuer les terres que lesGimbres avaient occupées un instant dans le nord de l'Italie ^ Parlà , il éloignait ses anciens soldats , Marses , Péligniens,Lucaniens, Samnites, etc., de leurs provinces natales et de leurs patrons nationaux ; il les transplantait dans une province lointaine, où ils n'auraient pour garant de leur propriété que la protection de Marius. C'était aussi un motif spécieux que de fermer l'Italie aux Barbares en établissant au pied des Alpes ceux qui les avaient vaincus. Les Italiens qui soutenaient cette loi, la rendirent odieuse par leurs violences. Ils égorgèrent en plein jour dans le Forum les compétiteurs de Saturninus, et ceux de Glaucias qui le soutenait. La mort fut décrétée contre tout sénateur qui ne jurerait pas de respecter la loi agraire accordée aux soldats de Marins. Pour celui-ci , sa conduite en tout ceci fut misérablement double et factieuse. Il jura qu'il ne jurerait point la loi , et quand son ennemi Métellus l'eut imité, Marius feignit d'avoir peur des Italiens, et prononça le serment. Le peuple de Rome, jaloux des tribus rustiques, s'était armé pour soutenir Métellus, qui aima mieux s'éloigner de Rome '.
La duplicité de Marius avait refroidi les Italiens pour lui. Saturninus était l'objet de leur enthousiasme, et ils l'avaient salué roi. Marius se rapprocha du sénat et de la populace urbaine. Dès que les Italiens retournèrent aux travaux des champs, Saturninus fut abandonné comme les Gracches, et obligé de se réfugier au Capitole avec ce qui lui restait de ses partisans. Mourant de soif et menacés d'être brûlés avec le temple, ils se rendirent à Marius, qui les laissa lapider, ou, selon d'autres, ordonna expressément leur mort (100)'. Dès-lors, Marius vit tomber tout son crédit : odieux au peuple comme Italien , au sénat comme démagogue, méprisé comme publicain de l'un et de l'autre, il avait perdu la confiance de l'Italie en se séparant de Saturninus. II vit bientôt rentrer au sénat son ennemi
* Appian., B. Civ., p. 625.
2 Id., 9bid., p. 637.
3 f^oy. les récits opposés d^Appian., loc. cit., de Plut., tf» Mar,, et de Yelleius, lib. Il, c. 19.
^ Plut., in Mar., e. 33.
^ Draso s, interrompu dans une harangue par Phi-
Métellus. Plutôt que d'endurer tous les jours l'humiliation de sa présence , il partit pour l'Asie, sous le prétexte d'accomplir des vœux à la Bonne Déesse, mais en réalité pour s'y ménager une guerre en insultant les rois alliés^; peut-être aussi pour s'associer aux rapines de ses amis, les chevaliers romains qui pillaient l'Asie.
Le dangereux patronage des alliés passa quelques années après au tribun LiviusDrususquîavait alors entrepris de rendre à tout prix les jugements au sénat. Les sénateurs ne pouvaient tolérer la tyrannie des chevaliers qu'ils appelaient leurs bourreaux. D'un autre côté, la plupart des alliés, sur qui les chevaliers usurpaient chaque jour des terres, ne leur étaient pas plus favorables. Drusus proposait de partager les tribunaux entre l'ordre équestre et le sénat, de doubler cette compagnie en y faisant entrer trois cents chevaliers, de donner des terres au peuple de Rome , et le droit de cité à toule l'Italie (91 ). Ce projet de conciliation ne satisfit personne. Les chevaliers s'adressèrent à ceux des alliés qui jusque-là avaient peu souffert des colonies et des distributions de terres, et leur firent craindre que les nouvelles ne se fissent à leurs dépens. Les Étrusques et les Ombriens vinrent à Rome accuser Drusus. Ils furent soutenus par le consul Marcius Philippe, ennemi personnel de Drusus^. Abandonné comme les Gracches, comme Saturninus, comme tous ceux qui s'appuyaient sur le secours variable des Italiens contre les habitants sédentaires de Rome , il périt assassiné dans sa maison. On accusa de ce crime le consul , chef du parti des chevaliers. Ceux-ci poursuivirent impitoyablement les partisans de Drusus. Ils traînèrent devant leurs tribunaux les plus illustres sénateurs, et, descendant sur la place avec des bandes armées d'esclaves, ils firent passer, l'épée à la main, une loi qui ordonnait de poursuivre quiconque favoriserait publiquement ou secrètement la demande des Italiens , pour être admis au droit de cité ^.
De tous les alliés , les plus irrités furent les Marses et leurs confédérés (Marrucini, Yestini, Peligni). Ces pâtres belliqueux qui jadis avaient abandonné si aisément les Samnites, leurs frères, s'étaient contentés longtemps d'être reconnus pour les meilleurs soldats des armées romaines. Les Romains disaient eux-mêmes : Qui pourrait triompher des
lippe, le fit saisir à la gorge et traîner en prison , non par un licteur, mais par un de ses olients, et avec tant de violence que le sang lui jaillit par le nez ( Val. Max., IX , 5) ; Drusus ne fit qu^en rire, et dit : u Ce nVst que du sang de grive. »
6 Appian., B. Civ,, t. Il, p. 639.
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Marées, ou sans les Marses ^? D*abord ils tentèrent un coup de main sur Rome. Leur brave chef, Pompédius Silo, prit avec lui tous ceux qui étalent poursuivis par les tribunaux, probablement ceux qu'avaient ruinés les usuriers romains; ils étaient dix mille hommes armés sous leurs habits. La rencontre d'un sénateur qui se trouva sur leur chemin , leur flt croire qu'ils étaient découverts, et ils se contentèrent des bonnes paroles qu'il leur donna ^. Cependant les peuples italiens se liguaient entre eux , et s'envoyaient des otages ; car ils se déflaient les uns des autres , isolés qu'ils étaient depuis si longtemps par la politique de Rome. Les Marses s'adjoignirent ainsi ce qui restait de l'ancienne race samnite répandue dans les montagnes du Samnium et dans les plaines de la Lucanie , de la Campanie et de l'Apulie. Les villes importantes de Noie, de Yénuse et d'Asculum (dans le Picenum), prirent-parti pour eux. Ce qui avait manqué aux Italiens dans la guerre des Samnites , c'était un centre, une ville dominante, une Rome. Cette fois ils en bâtirent un tout exprès. Corfinium, la Rome italienne, fut faite à l'image de l'autre ' , qu'elle devait détruire. Elle eut son Forum, sa curie, son sénat de cinq cents membres. Les alliés devaient nommer par an douze généraux et deux consuls. Les premiers qu'ils élurent, le Marse Pompédius Silo et le Samnite C. Motulus (Papius Mutilius?), furent chargés de combattre l'un vers le nord-ouest , l'autre vers le sud ^. Le premier devait attaquer Rome directement, et, s'il se pouvait, entraîner contre elle rÉtrurie etl'Ombrie. Sous ces chefs commandaient C. Judacilius, Herius Asinius, M. Lamponius, Insteius Cato, Marins Egnatius, Pontius Telesinus, et plusieurs autres. Outre P. Rutilius, Q. Cépion, Val. Messala et le fameux Sylla, Rome leur opposa S. Julius César, Cn. Pompéius Strabo, et Porcins Caton , trois hommes qui devaient être éclipsés par leurs fils. Il y avait encore parmi les généraux romains deux Italiens d'origine, le fameux Marins et C. Perpenna. La conduite de ces derniers fut singulièrement équivoque. Perpenna , soupçonné de s'être fait battre , fut privé du commandement. Marins refusa toujours le combat aux Italiens, laissa échapper les plus belles occasions de vaincre, négligea de poursuivre l'avantage qu'avait obtenu
' AppiaD., B, Civ,, p. 639. — Cette guerre des Marges qui introduisit les Italiens dans Rome, rompit pour toujours Tunité de la eité, si longtemps défendue par les patrieiens.
]>evant le vieux temple de Quirîiius, croissaient, dit Pline ( Hisi. nal., XY, 36) deux myrtes, Tun patricien, Tautre plébéien. Le premier, vert et vigoureux
Sylla; enfin il. déposa le commandement, prétextant des maux de nerfs ^, Sans doute il espérait que Rome, réduite aux dernières extrémités , finirait par prendre pour médiateur et pour chef absolu, un homme Italien par sa naissance, et Romain par sa fortune.
Il se trompait. Après plusieurs défaites, où deux consuls perdirent la vie, Rome reprit son ascendant. Elle le dut surtout au consul Cn. Pompéius, et à Sylla, lieutenant de son collègue. Pompée , assiégé un instant dans Fermum, resserra à son tour dans les murs d'Asculum l'Italien Judacilius, qui , après y avoir fait égorger tous les partisans de Rome , se dressa un bûcher dans un temple , et s'y donna solennellement la mort.
Pompée détruisit encore ceux qui passaient l'Apennin pour soulever l'Étrurie ; mais Rome ne crut pouvoir s'assurer des Étrusques et des Ombriens, qu'en leur donnant le droit de cité (88). Les Marses eux-mêmes abandonnèrent la ligue i la même condition. Sylla , qui avait ménagé ce traité , tua cinquante mille Italiens dans la Campanie, prit chez les Hirpins ^qulanum , en menaçant de la brûler dans ses murailles de bois. II tourna les gorges du Samnium , que gardait l'armée ennemie, força Rovianum après avoir fait un carnage affreux des Samnites. Le Marse Pompédius Silo , plus fidèle à la cause commune que ses concitoyens , avait transporté Iç siège de l'empire italien de Corfinium à Bovianum, puis à ^sernia , deux villes samnites. Il avait affranchi vingt mille esclaves, et sollicité le secours du roi de Pont, qui méconnut son intérêt véritable, et répondit qu'il voulait avant tout réduire l'Asie *. Tant de revers , et la mort même de Pompédius qui fut tué en Apulie , ne purent vaincre la résistance des Samnites. Chassés de leurs montagnes, ils tenaient encore dans Nola et dans les fortes positions du Brutium. Leurs chefs essayèrent de profiter des querelles de Marius et de Sylla pour s'emparer de Rhégium , et passer de là en Sicile, où ils auraient si facilement armé les esclaves.
En accordant la cité à la plupart des Italiens, Rome ne terminait pas la guerre ; elle l'introduisait dans ses murs. La multitude des nouveaux citoyens avait été entassée dans huit tribus , qui votaient les dernières , lorsque les anciennes avaient pu déjà décider. Les Marses, les Ombriens, les Étrusques,
jusqu*à la guerre des Marses, languit dès lors et se dessécha ; Tautre proBta d*autant.
2 Diod., Eclog., lib. XXXVII.
s Id., ibid.
Md., t6«/.
* Appian., B. Civ., t. II. — Plut., in Mar., c. 54.
« Diod., Eclog., lib. XXXYII.
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faisaient an voyage de vingt ou trente lieues , pour venir exercer à Rome ce droit de souveraineté tant souhaité ; aucune place publique n'était assez vaste pour les contenir; une partie votait du haut des temples et des portiques qui entouraient le Forum, Et tout ce peuple , venu de si loin , donnait un vote inutile, ou n'était même pas consulté. Les Italiens, indignés de cette déception , devaient recommencer la lutte jusqu^à ce que , répandus dans toutes les tribus , ils obtinssent l'égalité des droits. Cette égalité apparente eût été pour eux une supériorité réeUe sur les anciens citoyens ^ dont les suffrages moins nombreux se seraient perdus dans les leurs. Sans doute, les Italiens méritaient la supériorité sur cette ignoble populace composée en grande partie d'affranchis de toutes nations. Cependant ce peuple équivoque représentait la vieille Rome, en prenait l'esprit, se croyait romain, et défendait opiniâtrement l'unité de la cité.
La promesse de répandre les Italiens dans toutes les tribus , et de leur assurer par là l'exercice réel de leurs nouveaux droits fut l'appât dont se servit Marins pour les ramener à lui, et reprendre auprès d'eux son ancienne popularité. Ce n'était pas qu'il se souciât de ses compatriotes. Le vieux publicain , devenu gras et pesant ^, ne s'occupait guère depuis longtemps que d'entasser de l'argent dans sa belle maison de Misène qu'il avait achetée de la mère des Gracches , et que Lucullus paya depuis 500,000 sesterces. Tout à coup , on vit reparaître Marius dans le Champ-de-Mars, s'exerçant avec les jeunes gens. Ses ennemis lui demandaient ce qu'étaient devenus les maux de nerfs qui paraly* saient ses mouvements dans la guerre sociale. C'est qu'il s^agissait alors d'une de ces riches guerres d'Orient, capables de rassassier les avares généraux de Rome. Le roi de Pont, Mithridate, avait favorisé le soulèvement des cités de l'Asie Mineure contre les épouvantables vexations des Romains ; en un jour, cent mille de ceux-ci, chevaliers, publicains , usuriers , marchands d'esclaves , avaient été massacrés. Maître de l'Asie , il avait envoyé une grande armée en Grèce , et en occupait les provinces orientales avec toutes les lies de la mer Egée.
Les chevaliers , dont un grand nombre devaient être ruinés par les succès de Mithridate, tenaient à faire donner le soin de cette guerre au publicain Marius, intéressé à ne point réformer les abus qui Favaient causée. Ils regardaient comme si important d'envoyer en Asie un homme à eux , qu'à ce prix ils auraient consenti à favoriser les prétentions
1 Plat., m Mar,, c. 35. Ovx cvo^et>j)« yfyovà« iv yi6jO« T^v Syxoy, àXX* tt( vàpua uspinX^iOfi xa2 fitepttav jv^c^«»x<6(.
des Italiens, qu'ils avaient repoussés si longtemps. Le tribun Sulpicius s'était chargé de faire passer ces deux lois , et se faisait soutenir par une bande armée de chevaliers, qu'il appelait Vanti-êénai. Sylla , alors consul , voulait pour lui-même la conduite de la guerre d'Asie. Sulpicius et ses satellites l'enfermèrent dans la maison de Marius et lui firent jurer de se désister. Le fils de l'autre consul fut tué publiquement. On ne pouvait moins attendre d'un parti qui naguère avait égorgé en plein jour, dans le temple de Vesta , un préteur qui voulait faire exécuter les lois contre l'usure'. Sylla se réfugia à l'armée qui assiégeait encore les Samnites devant Nola, l'entratna vers Rome, fit tuer Sulpicius et mit à prix la tête de Marius.
Ce Sylla , qui était rentre dans Rome la torche à la main, en menaçant de brûler la ville, proclama qu'il ne venait que pour rétablir la liberté. Le peuple, le prenant au mot, refusa ses suffrages à son neveu et à un de ses amis, et donna le consulat à un partisan de Marius , L. Cinna. Le nouveau consul avait d'abord Qéchi le vainqueur en se liant à lui par les plus terribles serments, et dès qu'il se crut assez fort , il voulut lui faire faire son procès. Sylla apprenait, en même temps, que son collègue dans la guerre sociale , Cnelus Pompée Strabon , personnage équivoque qui flotta toujours entre les partis, avait fait tuer ou laissé tuer un autre Pompée, qui venait lui succéder dans le commandement de l'armée, et qui tenait pour Sylla. Il comprit qu'il ne prévaudrait jamais , si auparavant il ne s'appropriait ses légions par des victoires lucratives dans la Grèce et dans l'Asie ; il laissa là Pompée , Cinna , ses accusateurs et ses juges , et partit pour combattre Mithridate (88).
Le roi de Pont, que l'on a comparé au grand Hannibal, avait, il est vrai, les vastes projets et l'indomptable volonté du chef des mercenaires, mais non son génie stratégique. Sa gloire fut d'être pendant quarante ans pour les Barbares des bords de l'Euxin ce qu'Hannibal avait été pour ceux de l'Espagne, de l'Afrique et de la Gaule, une sorte d'intermédiaire et d'instructeur, sous les auspices duquel ils envahissaient l'empire. Résidant à Pergame sur la limite de l'Asie , d'où il avait chassé les Romains, il faisait passer sans cesse de nouvelles hordes du Caucase , de la Crimée et des bords du Danube dans l'Asie, dans la Macédoine et la Grèce '. Mais ces Barbares, à peine disciplinés, ne pouvaient tenir contre les légions. Sylla en eut bon marché. Quelque intérêt qu'il eût à faire sonner bien haut ses victoires de Chéronée et d'Orchomènc
^ Appian., loceit.
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pour Teffroi de Pltalie, il avouait lui-même que dans la première il n*avait perdu que douze hommes ^ Son arme principale fut la corruption. Il acheta par le don d'une terre en Eubée le principal lieutenant de Mithridate '. La seule Athènes Farrêta longtemps. Elle était défendue par le philosophe épicurien Aristion , qui en avait chassé les Romains. Les Athéniens , habitués à être respectés dans les guerres , à cause de Tenthousiasme que tout le monde professait alors pour le génie de leurs ancêtres , ne craignirent pas de lancer du haut des murs les mots les plus piquants sur Sylla et Métella, sa femme. La flgure farouche duRomain, ses cheveux roux, ses yeux verts et son teint rouge taché de blanc ', égayaient surtout les assiégés. Ils lui criaient :
Sylla est une mûre saupoudrée de farine.
Il leur en coûta cher. Le barbare inonda la ville de sang. Ce qu'on en versa dans la place seulement, emplit tout le Céramique, ruissela jusqu'aux portes, et regorgea hors de la ville.
Sylla, ayant passé en Asie, y trouva une armée romaine du parti de Marins , qui , après de grands succès sur Mithridate, le tenait assiégé dans Pitane; le lieutenant Fimbria la commandait après avoir fait assassiner son général. N'ayant point de vaisseaux , Fimbria , pour enfermer Mithridate du côté de la mer , écrivit à Lucullus qui commandait ceux de Sylla, et lui représenta combien il importait de ne pas laisser échapper l'ennemi du peuple romain. Mais Sylla craignait Fimbria plus que Mithridate 3 il ouvrit le passage au roi *, et exigea qu'il abandonnât la Bithynie, la Cappadoce et l'Asie romaine. « Que me laissez-vous donc? » dit Mithridate. u Je vous laisse , répliqua Sylla , la main avec laquelle vous avez signé la mort de cent mille Romains. » Par ce mot accablant, Sylla ne faisait qu'avouer sa trahison ; il avait pu prendre ce terrible ennemi de Rome, et éviter trente ans de guerre à sa patrie.
La pauvre Asie, pillée par les pubiicains de Rome, pillée par Mithridate, le fut encore par les soldats de Sylla. Tput leur fut abandonné : la for-
1 Plut., inSylL, c. 36. O ii 2ùXXoci Xiytt Waaapa^ xui
Zïa.peiytv€96ai,
» Id., Und., c. 50.
» Id., t^cr.,c.2,8.
^ Id., in Lucullo, c. 6. — c. 7 : kXX*ù AoûxouXXoi , U Ti là. trpbç 2\jXXav itxKta, cptg^tOùèv upb uavlbç i$i6u y< xa( xo(you wfifspovJoif c?t<, etc... ovx uTc^xouxt.— Ce passage ne s'accorde guère avec Tidée que Montesquieu a
tune des pères de famille, l'honneur des enfants , les trésors des temples. En Grèce, Sylla avait dépouillé ceux de Delphes , d'Olympie et d'Épidaure. U payait d'avance la guerre civile. Les durs paysans de l'Italie connurent alors les bains, les théâtres, les vêtements somptueux, les beaux esclaves , toutes les voluptés de l'Asie. Us étaient logés dans les maisons des habitants , y vivaient eux et leurs amis à discrétion ; de plus , ils recevaient chacun de son hôte quatre tétradrachmes par jour. Sylla, en partant, frappa encore l'Asie d'une contribution» de vingt mille talents ^. Tels étaient les soldats que Sylla ramenait contre sa patrie. Ils étaient si convaincus qu'on les menait au pillage de l'Italie, qu'ils offrirent tons de l'argent à leur général, ne demandant pas mieux que de faire à leurs frais une guerre si lucrative.
Cinna , chassé un instant de Rome, avait partout relevé le parti italien, et malgré les sages avis de son lieutenant Sertorius ^, rappelé Marius, dont les vengeances ne pouvaient que souiller le triomphe de l'Italie sur Rome. Revenons un instant sur les romanesques destinées de ce vieux chef de parti. Marius n'avait échappé que par miracle aux cavaliers de Sylla. Surpris dans les marais de Minturnés, il fut conduit dans cette ville; mais les habitants n'avaient garde de livrer celui qui avait tant ménagé les Italiens dans la guerre sociale. Us publièrent qu'ils avaient envoyé un esclave dmbre pour le tuer, mais que cet homme n'avait pu soutenir le regard du vainqueur des Cimbres, et qu'il s'était enfui en criant qu'il n'aurait jamais le courage de tuer Caïus Marius. Ce qui est certain, c'est que les Minturniens le firent passer en Afrique, d'où Cinna eut l'imprudence de le rappeler bientôt. Cet homme farouche , rentré dans Rome avec une bande de pâtres affranchis et de laboureurs h'bres de l'Élrurie ^ (Bap^cacoc? Mapcavou, Mariani?), fit égorger par eux les plus illustres partisans de Sylla, l'orateur Marcus Antonius, Catulus Lulalius, son ancien collègue dans la guerre des Cimbres , une foule d'autres. Les excès des esclaves lâchés par Marius, furent tels que Cinna et Sertorius eu eurent horreur, et les enveloppant une nuit, les taillèrent en pièces ^. Peu après , Marius , âgé de
voulu donner de Sylla, dans son fameux Dialogue de Sylla el d'Eucrate.
* Plut., in SylLy c. 32. EJ>î/*^«m tJjv Aafav 9i9ft»ploti TotX&vJoiç, — Ibid., in Lucull., c. 7.
« Id., in Sertor., c. 5. ToTç fthf dXXoii W6x«t iix€9$«ty iepl&ptoç a àimyépwtv,
7 Appian., Bell, Civ., I, c. 67 : Mâpcos 1$ Tu/9ps|vtay xa7iirI<U9Cv... ffw^yayc Tup^yfiy iÇcunvXtXlouç,
S Plut., fit Seri,f c. 6. Oùx avaxcrà eoMÛycuvo^ b Xip76-
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soixante el dix ans , consul pour la septième fois , mourut des excès de vin, dans lesquels il se plongeait pour s*étourdir sur rapproche de son ennemi.
Sylla était alors attendu en Italie comme un dieu exterminateur. On publiait ses victoires sur Mithridate, les paroles terribles qu'il avait prononcées, la furieuse cupidité de ses soldats et les menaces des exilés qu'il avait dans son camp et qu'il appelait son sénat. Au premier bruit de son retour (85), les consuls ( Norbanus et Scipion , auxquels succédèrent Carbon et le jeune Marins), eurent plus de cent mille hommes. Sylla avait quarante mille vétérans, avec six mille cavaliers et quelques soldats du Péloponèse el de la Macédoine. Métellus et le jeune Pompée, fils de Cn. Pompéius Strabo, se réunirent à lui. Rebuté du parti italien, qui connaissait la versatilité de sa famille ^, ce jeune homme de vingt-trois ans avait levé des légions dans le Picenura, et battu trois généraux, trois armées, pour aller rejoindre Sylla. Celui-ci jugea au premier coup d'œil le vain et médiocre génie de cet heureux soldat. Il se leva à son approche , et le salua du nom de grand. A ce prix , il s'en fit un instrument docile. Il l'envoya dans la Gaule italienne, en Sicile, en Afrique, où il obtint de grands succès sur le parti opposé.
Ce parti n'avait que de nouvelles recrues ; et de plus il était divisé. Les Samniles ne se réunirent qu'à la fin de la guerre aux autres Italiens , commandés par les consuls. Dans la première bataille à Canusium, Sylla perdit soixante et dix hommes, Norbanus six mille. Dans une autre, livrée plus tard , il tua vingt mille hommes à l'ennemi , sans perdre plus de vingt-trois des siens ^. En Campanie, une armée pratiquée habilement, passa tout entière dans son camp. La défection se mil de même dans les armées de' Carbon et du jeune Marius. Ce dernief , défait à Sacriport, tout près de Rome, par la trahison de deux cohortes, fut bloqué dans Préneste , et cette ville devint comme le but et le prix du combat pour toutes les armées de l'Italie. Sylla , partout présent , partout vainqueur, à Saturnia, à Ncapolis, à Clusium, à Spolète, empêche les Italiens de délivrer Marins. Pompée
ptoçt anavlecç iv 7au7(u al pal omitùovJoiç xa7)jx6v7cacv , où* mlallovi Tc7pocxcox(JLca)v Mac, — Àppian.,^. Civ,, 1. 1.
1 Yell. Paterc, II, 20. « Cn. Pompéius, Magni pa- 9 ter,... ità se dubium mediumque partibos pnestitit, B ut omoia ex proprio usa ageret, temporibusque inai- » diari vîderetur. «
^ 2 Appian., B. Civ,, I, c. 34.— Plut., inSfU., c. 36 : Ecxoffc rptXi fûvovç &ice6«A(Iy.
' Velleius, c. 37. « Gircum volans ordines exercitûs
bat huit légions, qui marchaient à son secours. Trois chefs italiens indépendants , le Lncanien Lamponius, le Campanien Gutta et le Samnite Pontius Télésinus , sont de même arrêtés par Sylla. De nouvelles défections éclatent. Les Lucaniens se soumettent. Rimi ni, toute la Gaule pose les armes. Albinovanus fait sa paix en massacrant ses collègues. Norbanus s'enfuit à Rhodes, et se tue. En Sicile, Carbon se livre à Pompée qui le fait égorger de sang-froid. Enfin les Samniles, par un effort désespéré , se jettent entre Pompée et Sylla, pour débloquer Préneste ; puis ils tournent brusquement sur Rome, déterminés à la mettre en cendres avant de périr. Leur chef, Pontius Télésinus, courait de rang en rang, criant qu't7/h//atf anéantir le repaire deê loupe raviêêeurs de V Italie '. Rome était perdue , si l'armée de Sylla ne fût arrivée à temps , el n'eût livré aux Samniles une dernière et furieuse bataille. La victoire balança si longtemps , que Sylla hors de lui-même fit un vœu au dieu de Delphes , dont il avait si outrageusement pillé le temple ^.
Tout ce qu'il y avait d'Italiens dans Préneste , fut mis à part et passé au fil de l'épée. Ceux de Norba se défendirent jusqu'à l'extrémité et finirent par s'égorger les uns les autres. Six mille Samniles, auxquels il avait promis la vie , furent massacrés à Rome même. Leurs cris retentirent jusqu'au temple de Bellone , où Sylla haranguait le sénat. Ce n'est rien, dit-il froidement, je fais châtier quelques factieux. Les massacres s'étendirent ensuite aux citoyens. Le sénat , qui avait tant souhaité le retour de Sylla , se repentit de s'être donné un vengeur si impitoyable. Un des Métellus s'enhardit à lui demander quel devait être le terme de ces exécutions ? 11 répondit : Je ne sais pas encore ceux que je laisserai vivre. Faites du moins connaître, ajouta Métellus, ceux qui doivent mourir. C'est alors que Sylla fit afficher des tables de proscription (81).
La victoire de Sylla fut le triomphe de Rome sur l'Italie j dans Rome elle-même, celui des nobles sur les riches, particulièrement sur les chevaliers: pour le petit peuple , nous avons vu qu'il n'existait que de nom. Mille six cents chevaliers furent proscrits avec plusde quarante sénaleursde leur parti^. Leurs
» 6ui Telesinus , diclitansque adesse Romanis ultimum » diem, vociferabatur eruendam delendamque urbem; » adjicieDS nunquam defuiuroa rapiores Italia liberiatis • luposj nisi sylva in quam refagere aolerent, eêêet êxn cisa. *
4 Plut., m ^y//.,c. 16,38.
* Appiau., 1. 1, c. 95. AOrfxa ^ouA«WTi« iç TMWt/oaxoy7a, xai {«ircuv a/ui^ c xcA{ou« xa2 i^oxoacouc ^avâ7&» arpovy^ocfey*... /uc7*eù vtoXxi 9ï povUvlàç âXXovç kvlotç
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biens amassés par Tusare, parla raine des hommes libres, par la sueur et le sang de plusieurs générations d'esclaves, passèrent aux soldats, aux généraux, aux sénateurs. Sylla s'annonça comme le vengeur des lois, comme le restaurateur de l'ancienne république. L'élection des pontifes et le pouvoir judiciaire, autrement dit l'autorité religieuse et l'application des lois , furent rendus au sénat. Les comices des tribus furent abolis. Le tribunat ne subsista que de nom ; tout tribun fut déclaré incapable d'aucune autre charge. On ne put briguer le consulat qu'après la préture , la préture qu'après la questure. Sylla ressuscite en sa faveur le vieux titre de dictateur oublié depuis cent vingt ans. Mais pour nommer un dictateur , il faut un consul. Tous les deux ont été tués. Sylla pousse le scrupule jusqu'à sortir de Rome ^ ; il fait, selon la forme ancienne, élire par le sénat un interrex qui puisse nommer le dictateur, et écrit au sénat pour offrir ses services à la république. Le sénat n'a garde de refuser. Il est nommé dictateur, mais pour un temps indéfini. Il obtient l'abolition du passé, la licence de l'avenir, le droit de vie et de mort, celui de conflsquer les biens, de partager les terres, de bâtir et de détruire les villes, de donner et ôter les royaumes.
Cette ostentation de légalité, cette barbarie systématique fut ce qu'il y eut de plus insolent et de plus odieux dans la victoire de Sylla. Marins avait suivi sa haine en furieux, et tué brutalement ceux qu'il haïssait. Les massacres de Sylla furent réguliers et méthodiques. Chaque matin , une nouvelle table de proscription déterminait les meurtres du jour. Assis dans son tribunal , il recevait les tètes sanglantes, et les payait au prix du tarif. Une tête de proscrit valait jusqu'à deux talents. Mais ce n'étaient pas seulement les partisans de Marins qui périssaient. Les riches aussi étaient coupables. L'un périssait pour son palais , l'autre pour ses jardins. Un citoyen, étranger à tous les partis, regarde en passant sur la place la table fatale, et s'y voit inscrit le premier : Ah ! malheureux, s'écrie-t-il, c'est ma maison d'Albe qui m'a tué. Il fut égorgé à deux pas de là.
Le dictateur appliqua à l'Italie entière son terrible système : partout les hommes du parti contraire furent mis à mort, bannis, dépouillés, et non-
vpoctJtBtt, — c. 108. — ... AvtAovTa povXwlaç /ihtinn"
' Appian., 1. I, c.93. Au7à( jtUy orou rfif tsàXwi uirc- ^ Id., ilnd., c. 06. HJig ^c tc^ xa2 zïpo$\ifil*i h /^if^i
seulement eux, mais leurs parents, leurs amis, ceux qui les connaissaient, ceux qui leur avaient parlé, ou qui par hasard avaient voyagé avec eux '. Des cités entières furent proscrites comme des hommes, démantelées , dépeuplées pour faire place aux légions de Sylla. La malheureuse Étrurie surtout, le seul pays qui eût encore échappé aux colonies et aux lois agraires, le seul dont les laboureurs fussent généralement libres, devint la proie des soldats du vainqueur. Il fonda une ville nouvelle dans la vallée de l'Arno , non loi de Fiesole , et du nom mystérieux de Rome, FlorOy ce nom connu des seuls patriciens, il appela sa colonie FlorenUa '•
A son retour de TÉtrurie, on croyait Sylla un peu adouci. On n'en fut que plus efifrayé de la mort de Lucrétius Ofelia, le compagnon de sa victoire , celui auquel il devait la prise de Préneste. Il n'avait pas été préteur , et briguait le consulat. Sylla lui envoya ordre de se retirer , et comme il persistait, il le fit tuer sur la place. Il dit ensuite : Sachez que j'ai fait tuerQ. Lucrétius Ofelia, parce qu'il m'a résisté. Et il ajouta cet horrible apologue : » Un laboureur qui poussait sa charrue, était mordu par des poux ; il s'arrêta deux fois pour en nettoyer sa chemise. Mais ayant été de nouveau mordu, il ne voulut plus être interrompu de nouveau dans son travail , et jeta sa chemise au feu. Et moi aussi , je conseille aux vaincus de ne pas m'obliger à employer le fer et le feu pour la troisième fois ^. »
Sylla semblait avoir sufiisamment prouvé son prodigieux mépris de l'humanité. Il en donna une preuve nouvelle à laquelle personne ne s'attendait : il abdiqua. On le vit se promener insolemment sur la place, sans armes et presque seul. 11 savait bien qu'une foule d'hommes étaient intéressés à défendre sa vie. Il avait mis trois cents hommes à lui dans le sénat. Dans Rome , dix mille esclaves des proscrits, affranchis par Sylla, portaient le nom de leur libérateur (Cornélius ), et veillaient sur lui. Dans l'Italie, cent vingt mille soldats, devenus propriétaires par sa victoire, le regardaient comme le gage et le garant de leur fortune. Il est si vrai que son abdication fut une vaine comédie, que dans sa retraite de Cumes, la veille même de sa mort, ayant su que le questeur Granins différait de payer une somme au trésor dans l'espoir que cet événement
s C'est la tradition italienne. — Le nom mystérieux de Rome était Eros oo Amar; le nom sacerdotal, Flora ou jinthusa; le nom civil , Borna, yoy, Plin., H. N., 111,5; et Mûnter, De occuUo urhit Romœ nomine, no 1 , de ses Mémoires sur les aniiquiiés.
* Appian., 1. 1, c. 06, p. 689. W«lp«« yt»py^ ipolptAvla
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]e dispenserait de régler ses comptes, il le fit étrangler près de son lit ( 77) ^
Il mourut tout-puissant, et ses funérailles furent encore un triomphe. Porté à travers Tltalie jusqu'à Rome, son corps fut escorté de ses vieux soldats, qui de toutes parts venaient grossir le cortège , et se mettaient en rangs. Devant le corps, marchaient vingt-quatre licteurs avec les faisceaux : derrière , on portait deux mille couronnes d'or envoyées par les villes, par les légions et par une foule d'hommes du parti. Tout autour se tenaient les prêtres, pour protéger le cercueil en cas de bataille ; car on n'était pas sans inquiétude. Puis , s'avançaient le sénat, les chevaliers et l'armée, légion par légion. Puis, un nombre infini de trompettes qui perçaient l'air de sons éclatants et sinistres. Le sénat poussait en mesure de solennelles acclamations , l'armée répétait et le peuple faisait écho '. Rien ne manqua aux honneurs qu'on lui rendit. Il fut loué à la tribune aux harangues , et de là enseveli au Champ- de -Mars, où personne n'avait été enterré depuis les rois.
Ce héros, ce dieu, qu'on portait au tombeau avec tant de pompe, n'était depuis longtemps que pourriture. Rongé de maux infâmes, consuméd'une indestructible vermine , ce fils de Vénus et de la Fortune, comme il voulait qu'on l'appelât ', était resté jusqu'à la mort livré aux sales passions de sa jeunesse. Les mignons, les farceurs, les femmes de mauvaise vie , avec lesquels il passait les nuits et les jours , avaient eu bonne part à la dépouille des proscrits. Dans cette fastueuse restauration de la république, dont il s'était tant vanté, les bouffons et les charlatans n'avaient guère moins gagné que les assassins. Il avait exterminé la race italienne, sous prétexte d'assurer l'unité de Rome menacée par l'invasion des alliés; et lui-même, il s'entourait de Barbares, de Chaldéens, de Syriens , de Phrygiens. Il les consultait, il adorait leurs dieux *.
Son œuvre politique, comme son cadavre , tombait d'avance en lambeaux. Il avait cru ressusciter la vieille Rome en donnant le pouvoir législatif aux comices d^s centuries dans lesquels les riches dominaient. Mais quand même son système eût duré, le mobile élément de la richesse eût pu mettre le pouvoir hors des mains de son parti. C'était aux curies, à la vieille aristocratie sacerdotale qu'il devait remonter, pour être conséquent. Il croyait
> Plut., tu Syll,, c. 46. ExaeuM trv'yfcv.
> Appian., c. 105-106.
' yoff, plasienrs anecdotes curieuses dans Plutarque, f^te d€ Syiia, Cet homme si cruel et si souillé , parait avoir été singulièrement favorisé des dames de Rome. A ses funérailles, elles apportèrent une si grande qaan-
rendre le pouvoir aux patriciens; mais ces patriciens n'étaient plus des patriciens , c'étaient pour la plupart des plébéiens anoblis ; de même que le peuple n'était plus un peuple , mais un ramas d'affranchis de diverses nations. Tous mentaient, ou plutôt se trompaient eux-mêmes. Et c'était là la vaine et creuse idole pour laquelle Sylla avait versé tant de sang, aveuglé dans ses préjugés aristocratiques par l'enthousiasme classique du passé , qui avait jeté les Gracches dans la démagogie !
CHAPITRE IV
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Jamais l'empire ne fut plus malade qu^après avoir passé par les mains de ce médecin impitoyable. Peu après la mort de Sylla, le parti italien se releva dans tout le nord de l'Italie, sous Lépidus et Brutus. La Gaule cisalpine, l'Étrurie surtout dont la ruine avait payé la guerre civile, se soulevèrent, et furent, il est vrai, facilement réduites; partout les vétérans de Sylla étaient en armes pour maintenir leur usurpation contre les anciens propriétaires. Le parti italien eut plus de succès en Espagne, où Sertorius eut l'adresse de mêler sa cause à celle de l'indépendance nationale. En Asie , les chevaliers et les publicaîns exerçaient les mêmes exactions depuis le départ de Lucullus qui les avait contenus; usures, violences, outrages, homme* libres enlevés pour l'esclavage, tous les mêmes abus avaient recommencé, ils devaient bientôt amener le même soulèvement , et rendre l'Asie à Mithridate. Dans les autres provinces, les sénateurs, redevenus maîtres des jugements, et sûrs de l'impunité, exerçaient des brigandages que l'on ne pourrait croire , si le procès de Verres ne les eût constatés juridiquement. Enfin, dans tout le monde romain , le dévorant esclavage faisait disparaître les populations libres, pour leur substituer des Barbares qui disparaissaient eux - mêmes , mais qui pouvaient, sous un Spartacus, être tentés de venger au moins leur mort. Tous les ennemis de l'empire, Sertorius, Mithridate et Spartacus,
tité d^aromates, qu^outre ceux qui étaient contenus dans deux cent dix corbeiiies,on fit avec du cinnamome et de Tencens le plus précieux, une statue de Sylla de grandeur naturelle, et celle d'un licteur qui portait les faisceaux devant lui.
^ Plut., /NiMim.
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proscrits de Rome, Italiens dépossédés, provinciaux soulevés, hommes réduits en esclavage, tous pouvaient communiquer par Tintermédiaire des fu- > gitifo qui étaient répandus sur toutes les mers et les infestaient de leurs pirateries. Contre le tyraninique empire de Rome, la liberté s*élait formé sur les eaux un autre empire , une Carthage errante qu'on ne savait où saisir, et qui flottait de TEspagne à TAsie.
Cétait là la succession de Sylla. Voyons quels hommes s'étaient chargés de la recueillir. Les principaux sénateurs, Calulus, Crassus, Lucullus même, étaient des administrateurs plutôt que des généraux, malgré la gloire militaire que le dernier acquit à bon marché dans rOrient. La médiocrité de Métellus éclata en Espagne, où, avec des forces considérables , il fut constamment le jouet de Sertorius. Le parti de Sylla n'avait qu'un général hcU* reux , et encore ce n'était pas un des nobles, mais un chevalier. Il fallut Pompée pour terminer la guerre de Lépidus, celle de Serlorius, celle de Spartacus, et quand les pirates en vinrent jusqu'à s'emparer d'Ostie , l'on cria encore : Pompée ! on mit en ses mains toutes les forces de la république pour donner la chasse aux corsaires, et achever le vieux Mithridate.
De toutes ces guerres, la plus diflScile fut celle de Sertorius. Ce vieux capitaine de Marins avait de bonne heure prévu la victoire de Sylla et passé en Espagne. Les Barbares l'estimaient singulièrement pour les avoir battus eux-mêmes par un stratagème ingénieux ^ Il s'était fait des leurs, et partageait leur manière de vivre et leurs croyances. C'était lui qui, en Afrique, avait découvert le corps du Libyen Antée; seul des hommes, il avait vu les os du géant, long de soixante coudées '. 11 correspondait avec les dieux , au moyen d'une biche blanche, qui lui révélait les choses cachées. Mais ce qui lui gagnait plus sûrement encore les Barbares, c'était son génie mêlé d'audace et de ruse , l'adresse avec laquelle il se jouait de l'ennemi , jusqu'à traverser sous un déguisement les lignes de Métellus. C'était un chasseur infatigable. Aucun Espagnol ne connaissait mieux les pas et les défilés des montagnes. Du reste, armé superbement, lui et les siens, bravant l'ennemi, et défiant Métellus en combat singulier '.
Ce général ne put l'empêcher d'étendre sa domination sur toute l'Espagne (84>73). Une armée
> P\ut,, in SêHor.fC, 5, 1.
* lA,,ibid,, c. 10. Hiix&v IWxov7a /i^xoç xaTeirAâyij, xai Vf ayiev ivltfiAv, vwéxtaet rb fivii/ta, xal trtpl «u7oo rifi^iv
» Id.,t6id., cil.
italienne, conduite par Perpenna, venait de se joindre à lui. Il s'était fait un sénat des proscrits qui se réfugiaient dans son camp. Peu à peu il disciplinait les Espagnols, et commençait à les humaniser en élevant leurs enfants à la romaine. Cependant il s'était rendu maître de la Gaule narbonnaise et faisait craindre à l'Italie un autre Hannibal. Pompée , qui vint seconder Métellus , obligea Sertorius de rentrer en Espagne, mais y fut battu par lui, et eut l'humiliation de lui voir brûler sous ses yeux une ville alliée.
Sertorius , qui recevait alors de grandes offres de Mithridate , eut la magnanime obstination de ne pas lui céder un pouce de terre en Asie. Fondateur d'une Rome nouvelle qu'il opposait à l'autre , il ne voulait pas porter atteinte à l'intégrité d'un empire qu'il regardait comme sien. Il resta Romain au milieu des Barbares , et c'est ce qui le perdit. Quoiqu'il avouât hautement sa préférence pour les troupes espagnoles, il donnait tous les commandements à des Romains. Ceux-ci lui inspiraient leurs défiances contre les gens du pays , et ils finirent par le pousser à massacrer ou vendre les otages qui étaient entre ses mains. Cet acte insensé et barbare l'eût perdu tôt ou tard , s'il n'eût été tué en trahison par son lieutenant Perpenna. Pompée , à qui celui-ci se rendit, le fit mourir sans vouloir l'entendre et brûla tous ses papiers, de crainte d*x trouver compromis quelqu'un des grands de Rome, Lui-même peut-être était intéressé à faire disparaître toute trace des intrigues qui l'avaient débarrassé d'un ennemi invincible (73).
La guerre d'Asie dura dix ans encore après celle d'Espagne. Les ravages de Mithridate et de Tigrane, son gendre, roi d'Arménie, concouraient avec l'horrible cupidité des publicains et chevaliers pour dépeupler ce malheureux pays. En une fois, Tigrane enleva de la Cappadoce trois cent mille hommes qu'il transféra dans sa nouvelle capitale de Tigranocerte ^. L'Asie romaine n'était pas moins misérable, épuisée par la rapacité des usuriers romains qui avaient avancé les vingt mille talents de Sylla. Telle était leur industrie, qu'en peu d'années, cette contribution s'était trouvée portée à cent vingt mille talents (plus de 600 millions de francs). Les malheureux vendaient leurs femmes, vendaient leurs filles vierges, leurs petits enfants, et finissaient par être eux-mêmes vendus ^.
Mithridate , encouragé par ces circonstances ,
^ Appîan.,c.216,p.363.E(Tpeâxov7oe/cupc2Ja$Âv6^irft»v àvawàvlovç iç À.pfu»lav ^iro^nvc... MaTtypavàxgpJav,.*
^ Plut., m LuculL, c. 11 , 99. Ucirpiaxccy lila ^èv ûtoùç iV7cp<ic<l(, ^xtyalkpaç Sk eapd^vovc... &v7e<c ^i riXoç fiv txpoMioiç yt»o/U»otç ^ovAcûtiy, etc.
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avait envahi la Gappadoce et la Bithynie, et gagné une foule de cités dépendantes des Romains. Partout il se faisait précéder d*un Mari us que Sertorius lui avait envoyé avec le titre de proconsul. Pompée étant encore occupé en Espagne , Fun des chefs du parti de Sylla, LucuUus, obtint, à force d*in- (rigues, la commission lucrative de la guerre d'Asie *.
LucuUus passait pour un administrateur honnête et pour un homme fort lettré. C'était le protecteur de tous les Grecs à Rome. 11 avait lui-même, par une sorte de jeu , écrit en grec la guerre d'Italie. Quelle guerre eût mieux mérité d'être écrite en langue latine? Mais ce dédain du grossier idiome de la patrie était sans doute une manière de faire sa cour à l'exterminateur de la race italienne. Sylla , revenant pour combattre le parti de Marius, avait laissé LucuUus en Asie, pour lever les contributions de guerre, et sans doute pour faire rendre gorge aux publicains , affiliés au parti de Marius. C'est à LucuUus qu'il dédia ses commentaires écrits en grec , et qu'il confia aussi en mourant la tutelle de son fils. LucuUus n'avait jamais commandé en chef jusqu'à la seconde guerre de Mithridate (75); mais dans la traversée de Rome en Asie, il lut beaucoup Polybe , Xénophon , et autres ouvrages des Grecs sur l'art militaire. Toutefois, il ne se pressa pas de se mesurer avec le roi barbare , qui avait alors réuni jusqu'à trois cent mille hommes. Il avait appris, par le désastre de son collègue, qu'il valait mieux attendre que ce torrent s'écoulât de lui-même. Formée de dix peuples différents, cette multitude ne pouvait rester longtemps unie; la seule difficulté de la nourrir devait en amener bientôt la dispersion. Pendant que Mithridate se consume devant la place imprenable de Cyzique , Luculius l'observe , lui coupe les vivres, et lui 6te ses ressources en ramenant peu à peu les cités qui s'étaient données à lui. 11 réforme les abus qui avaient soulevé le pays contre Rome '. Ces réformes étaient la véritable tactique à employer contre Mithridate. Chaque règlement lui ôtait quelques villes, et le privait d'une partie des subsides qui entretenaient son armée. Il ne tint pas contre cette guerre administrative. Au bout de deux ans , ne sachant comment nourrir tant de monde , il leva le siège de Cyzique , se jeta dans un vaisseau , et chargea ses généraux de sauver l'armée comme ils pourraient. Il n'y avait pas de retraite possible avec des troupes si peu disciplinées. LucuUus n'eut
* Ces intrigues ne furent pas toujours honorables; par exemple, il fit semblant d*élre amoureux d'une femme qui avait du crédit. Plut., tu Luc.
3 Plut., ff'fi Lue,, c. 90.
que la peine de tuer. Les vingt mille hommes qu'il tailla en pièces sur le Granique, n'étaient que la plus faible partie de ceux qui périrent dans cette immense déroute.
Pendant que LucuUus s'avance lentement vers le Pont, Mithridate, se jouant de la poursuite de ses ennemis qui crurent le prendre dans Nicomédie, avait déjà soldé, armé de nouvelles bandes de Barbares, qu'il envoyait chercher jusque chez les Scythes. Quelques défaites partielles , et la terreur panique qui s'ensuivit, suffirent pour faire dissiper encore cette nouvelle armée. Mithridate était pris, s'il n'eût eu la présence d'esprit d'arrêter les soldats romains, en perçant les sacs remplis d'or que ses mulets portaient derrière lui '. Le roi barbare, obligé d'abandonner son royaume, voulut au moins, dans sa jalousie orientale , préserver son sérail des outrages du soldat. Il envoya , par un eunuque, à ses femmes, l'ordre de mourir. Parmi elles se trouvaient deux de ses sœurs, âgées de quarante ans, qu'il n'avait point mariées, et l'Ionienne Monime qu'il avait enlevée de Milet , mais dont il n'avait vaincu la vertu qu'en lui donnant le triste honneur d'être appelée son épouse et de ceindre le diadème; elle essaya de s'étrangler avec le bandeau royal , mais il rompit, et ne lui rendit pas même ce cruel service.
Mithridate s'était enfui en Arménie, chez son beau-père Tigrane. Ce prince , qui avait étendu sa domination jusque dans la Syrie, se trouvait, par suite de la ruine des Séleucides et de l'éloignement des Parthes , le plus puissant souverain de l'Asie occidentale. Une foule de rois le servaient à table, et quand il sortait, quatre d'entre eux couraient devant son char en simple tunique *. La domination insolente de ce roi des rois n'en était pas plus solide. LucuUus le savait si bien , qu'il ne prit que quinze mille hommes pour envahir les États de Tigrane. C'en fut assez pour mettre en fuite au premier choc deux cent mille Barbares, dont dix-sept mille étaient des cavaliers bardés de fer. Les Romains perdirent cinq hommes ^. La prise de Tigranocerte fut facilitée par les Grecs que Tigrane y avait transportés de force , avec une foule d'hommes de toutes nations. LucuUus renvoya ces Grecs dans leur patrie, en leur payant les frais du voyage, comme il avait fait après l'incendie de la ville d'Amisus dans le Pont. Amisus et Sinope étaient devenues deux villes indépendantes. Tous les peuples que Tigrane avait opprimés , les Sophéniens,
» Plut., m £uc.,c. 25. — Appian., l^BM. Mithr., c. 89.
< Id., ûffW., c. 51. Ba«(AcT(... wv x(7o>v'mo<«- * 1(1., fbid., c. 5î. P«/ttt«f«v... Ifffffov criv7(.
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les Gordyéniens, plusieurs tribus arabes, reçurent Lucullus comme un libérateur.
Vainqueur dans une seconde bataille, il voulait consommer la ruine de Tigrane, et porter ensuite ses armes chez les Parthes. Il n'eut point cette gloire périlleuse. Jusque-là son principal moyen de succès avait été de se concilier les peuples en con* tenant à la fois Tavidité de ses soldats et celle des publicains italiens. Les premiers refusèrent de poursuivre une guerre qui n'enrichissait que le général ; les seconds écrivirent à Rome , où le parti des chevaliers reprenait chaque jour son ancien ascendant. Ils accusèrent de rapacité celui qui avait réprimé la leur. Tout porte à croire, en effet, que Lucullus avait tiré des sommes énormes des villes qu'il préservait des soldats et des publicains ^ Us obtinrent qu'un successeur lui serait donné; et, par ce changement, le fruit de sa conquête fut perdu en grande partie. Avant même que Lucullus eût quitté l'Asie, Mithridate rentra dans le Pont, envahit la Gappadoce, s'unit plus étroitement avec les pirates, en même temps qu'il rouvrait aux Barbares leur route du Caucase, un instant fermée par les armes romaines.
Pendant que Pompée combattait Sertorius , et Lucullus Mithridate, Rome n'avait eu que des généraux inhabiles pour la défendre d'un danger bien plus pressant. Une guerre servi le avait éclaté (73-1), non plus en Sicile, mais en Italie même, aux portes de Rome , dans la Campanie. Et cette fois , ce n'étaient plus des esclaves laboureurs ou bergers; c'étaient des hommes exercés exprès dans les armes, habitués au sang , et dévoués d'avance à la mort. Cette manie barbare des combats de gladiateurs était devenue telle , qu'une foule d'hommes riches en nourrissaient chez eux , les uns pour plaire au peuple et parvenir aux charges où l'on donnait des jeux ; les autres par spéculation , pour vendre ou louer leurs gladiateurs auxédiles, quelquefois même aux factieux qui les lâchaient comme des dogues furieux sur la place publique, contre leurs ennemis et leurs concurrents.
«( Un certain Lentulus Batiatius ' entretenait à Capoue des gladiateurs, la plupart Gaulois ou Thraces. Deux cents d'entre eux firent le complot de s'enfuir. Leur projet ayant été découvert, soixante-dix-huit qui en furent avertis , eurent le temps de prévenir la vengeance de leur maître; ils entrèrent dans la boutique d'un rôtisseur , se saisirent des couperets et des broches , et sortirent de la ville. Ils rencontrèrent en chemin des chariots
1 Cela cet vraisemblable diaprés les trésors qu*il rapporta.
Cicéron dit {pro Flacco,Z4), que Lucullus devait
chargés d'armes de gladiateurs*, qu'on portait dans une autre ville; ils s'en saisirent, s'emparèrent d'un lieu très-fortifié et élurent trois chefs , dont le premier était Spartacus , Thrace de nation , mais de race Numide , qui , à une grande force de corps et à un courage extraordinaire, joignait une prudence et une douceur ^bien supérieures à sa fortune , et plus dignes d'un Grec que d'un Barbare. On raconte que la première fois qu'il fut mené à Rome pour y être vendu, on vit, pendant qu'il dormait, un serpent entortillé autour de son visage. Sa femme , de même nation que lui, était possédée de l'esprit prophétique de Bacchus, et faisait le métier de devineresse; elle déclara que ce signe annonçait à Spartacus un pouvoir aussi grand que redoutable, et dont la fin serait heureuse. Elle était alors avec lui et l'accompagna dans sa fuite.
» Ils repoussèrent d'abord quelques troupes envoyées contre eux de Capoue, et leur ayant enlevé leurs armes militaires, ils s'en revêtirent avec joie, et jetèrent leurs armes de gladiateurs , comme désormais indignes d'eux, et ne convenant qu'à des Barbares. Clodius, envoyé de Rome, avec trois mille hommes de troupes, pour les combattre, les assiégea dans leur fort sur une montagne. On n'y pouvait monter que par un sentier étroit etdifficile, dont Clodius gardait l'entrée; partout ailleurs ce n'étaient que des rochers à pic , couverts de ceps de vigne sauvage. Les gens de Spartacus coupèrent des sarments, en firent des échelles solides et assez longues. Us descendirent en sûreté à la faveur de ces échelles , à l'exception d'un seul qui resta pour leur jeter leurs armes. Les Ronrains se virent tout à coup enveloppés , prirent la fuite et laissèrent leur camp au pouvoir de l'ennemi. Ce succès attira aux gladiateurs un grand nombre de bouviers et de pâtres des environs , tous robustes et agiles ; ils armèrent les uns et se servirent des autres comme de coureurs et de troupes légères.
n Le second général qui marcha contre eux fut Publius Varinus ; ils défirent d'abord son lieutenant, qui les avait attaqués avec deux mille hommes. Cossinius, son collègue, envoyé ensuite avec un corps considérable, fut sur le point d'être enlevé par Spartacus aux bains de Salines. Il battit Varinus lui-même en plusieurs rencontres, se saisit de ses licteurs et de son cheval de bataille , et se rendit redoutable par ses exploits. Mais au lieu d'en être ébloui , il prit des mesures très-sages , il ne se flatta point de triompher de la puissance romaine, et conduisit son armée vers les Alpes, persuadé
une partie de sa fortune aux legs que beaucoup de gens lui avaient faits en Asie.
3 Plut., m Crasêo, c. 9, 199.
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que le mieux était de traverser ces montagues , et de se retirer chacun dans son pays , les uns dans les Gaules , les autres dans la Thrace. Les siens , plus confiants , refusèrent de le suivre, et se répandirent dans ritalie pour la ravager.
» Ce ne fut plus alors la honte seule qui irrita le sénat; la crainte et le danger le déterminèrent à y envoyer les deux consuls. Gellius, Tun d'eux, étant tombé brusquement sur un corps de Germains qui, par fierté, s'était séparé des troupes de Spartacus, le tailla en pièces. Lentulus, son collègue, qui commandait des c^rps d'armée nombreux, avait environné Spartacus. Celui-ci revient sur ses pas, attaque les lieutenants du consul, les défait et s'empare de tout leur bagage. De là , il continuait sa marche vers les Alpes ; Cassius vint à sa rencontre avec dix mille hommes ; mais après un combat acharné, il fut défait avec une perte considérable. Le sénat, indigné contre les consuls , leur envoya l'ordre de déposer le commandement, et nomma Crassuspour continuer la guerre. Il alla camper dans le Picenum, pour y attendre Spartacus qui dirigeait sa marche vers cette contrée ; il ordonna à son lieutenant Mummius de prendre deux légions et de faire un grand circuit, pour suivre seulement l'ennemi , avec défense de le combattre ou même d'engager aucune escarmouche. Mais à la première occasion, Mummius présenta la bataille à Spartacus qui le défit et lui tua beaucoup de monde : le reste des troupes ne se sauva qu'en abandonnant ses armes. Crassus, après avoir traité durement Mummius, donna d'autres armes aux soldats, et leur fit promettre de les mieux garder. Prenant ensuite les cinq cents d'entre eux qui avaient donné l'exemple de la fuite , il les partagea en cinquante dizaines , les fit tirer au sort, et punit du dernier supplice celui de chaque dizaine sur qui le sort était tombé.
» Spartacus , qui avait traversé la Lucanie et se retirait vers la mer, ayant rencontré au détroit de Messine des corsaires cilicîens , forma le projet de passer en Sicile et d'y jeter deux mille hommes ; ce nombre aurait suffi pour rallumer dans cette lie la guerre des esclaves éteinte depuis peu de temps, et qui n'avait besoin que d'une étincelle pour former de nouveau un vaste incendie. Il fit donc un accord avec ces corsaires qui se firent payer et mirent à la voile, en le laissant sur le rivage. Alors s'éloignant de la mer, il alla camper dans la presqu'île de Rhège. Crassus y arrive bientôt après lui , et entreprend de fermer l'isthme , voulant à la fois occuper ses soldats et affamer l'ennemi. Il fit tirer d'une mer à l'autre , dans une longueur de trois cents stades, une tranchée large et profonde de quinze pieds , et tout le long il éleva une muraille d'une épaisseur et d'une hauteur étonnante. Ce
grand ouvrage fut achevé en peu de temps. Spartacus se moquait d'abord de ce travail ; mais lorsqu'il voulut sortir pour fourrager, il se vit enfermé par cette muraille , et ne pouvant rien tirer de la presqu'île, il profita d'une nuit neigeuse pour combler avec de la terre, des branches d'arbres et d'autres matériaux , une partie de la tranchée sur laquelle il fit passer le tiers de son armée. Crassus craignait que Spartacus ne voulût aller droit à Rome; il fut rassuré par la division qui se mit entre les ennemis ; les uns s'étant séparés du corps de l'armée , allèrent camper sur les bords d'un lac de Lucanie. Crassus attaqua d'abord ceux-ci et les chassa du lac; mais il ne put en tuer un grand nombre, ni les poursuivre ; Spartacus, qui parut tout à coup , arrêta la fuite des siens.
» Crassus avait écrit au sénat qu'il fallait rappeler Lucullus de Thrace , et Pompée d'Espagne pour le seconder ; mais il se repentit bientôt de cette démarche, et sentant qu'on attribuerait tout le succès à celui qui serait venu à son secours , il se hâta de terminer la guerre. Il résolut donc d'attaquer d'abord les troupes qui s'étaient séparées des autres, et qui campaient à part sous les ordres de Cannicius et de Castus; il envoya six mille hommes pour se saisir d'un poste avantageux. Pour ne pas être découverts, ils avaient couvert leurs casques de branches d'arbres ; mais ils furent aperçus par deux femmes qui faisaient des sacrifices pour les ennemis, à l'entrée de leur camp, et ils auraient couru le plus grand danger si Crassus , paraissant tout à coup avec ses troupes , n'eût livré le combat le plus sanglant qu'on eût encore donné dans cette guerre; il resta sur le champ de bataille douze mille trois cents ennemis , parmi lesquels on n'en trouva que deux qui fussent blessés par derrière, tous les autres périrent en combattant avec la plus grande valeur, et tombèrent à l'endroit même où ils avaient été placés. Spartacus , après une si grande défaite , se retira vers les montagnes de Pétélie , toujours suivi et harcelé par Quintus et Scrophas, le lieutenant et le questeur de Crassus. Il se tourna brusquement contre eux et les mil en fuite. Ce succès, en inspirant aux fugitifs une confiance sans borne, causa la perte de Spartacus : ne voulant plus éviter le combat , ni obéir à leurs chefs , ils les entourent en armes au milieu du chemin , les forcent de revenir sur leurs pas à travers la Lucanie , et de les mener contre les Romains. C'était entrer dans les vues de Crassus, qui venait d'apprendre que Pompée approchait , que déjà dans les comices bien des gens sollicitaient pour lui , et disaient hautement que cette victoire lui était due; qu'à peine arrivé en présence des ennemis , il les combattrait et terminerait aussitôt la guerre.
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u Crassus campait donc le plus près qa*il pouvait de rennemi. Un jour qu'il faisait tirer une tranchée , les troupes de Spartacus étant venues charger les travailleurs, le combat s'engagea; et comme des deux côtés il survenait sans cesse de nouveaux renforts , Spartacus se vit dans la nécessité de mettre toute son armée en bataille. Il se fit amener son cheval , il tira son épée et le tua : La victoire, ditil, me fera trouver assez de bons chevaux, et si je suis vaincu , je n'en aurai plus besoin. U se précipite alors au milieu des ennemis, cherchant à joindre Crassus, et tue deux centurions qui s'attachaient à lui. Enfin, resté seul par la fuite de tous les siens, il vendit chèrement sa vie. » (An 71.)
Crassus ne put empêcher son rival de recueillir encore la gloire de cette guerre. Pompée rencontra ce qui restait de l'armée des esclaves , les extermina , et rentra dans Rome avec la réputation du seul généra] qu'eût alors la république. Crassus eut beau donner au peuple la dtme de ses biens , lui servir un festin de dix mille tables, et distribuer, à chaque citoyen , du blé pour trois mois ^ , il n'obtint le consulat qu'avec la permission de Pompée, et concurremment avec lui.
Pompée cessa alors de ménager le sénat , dont il crut n'avoir plus besoin. Du vivant même de Sylla, il avait laissé voir qu'il ne restait qu'à regret dans le parti des nobles , qui méprisaient en lui un chevalier, un transfuge du parti italien. U avait ramené son armée d'Afrique contre les ordres du dictateur; il avait triomphé malgré lui. Sylla, qui l'appréciait à sa juste valeur , ne se soucia pas de recommencer la guerre civile pour une affaire de vanité. Mais il lui témoigna son aversion, en l'omettant dans son testament, où il faisait des legs à tous ses amis. Pompée n'en fut pas moins , après la
1 Plut., in CrastOf c. 16. EvlLavt xw iiifjLOv ànb /lu-
2 II essaya même de prouver son zèle par une cruauté qui ne lui était pas naturelle. Val. Max., VI, 2 : » Helvius Mancia de Formies , Bis d^un affranchi , déjà dans une extrême vieillesse , accusait L. Libon devant les censeurs. Dans le cours des débats , le grand Pompée, lui reprochant la bassesse de sa naissance et son Age, lui dit qu^il était sans doute sorti de chez les morts pour porter cette accusation, a Tu dis vrai. Pompée, repliqua-t-il, je viens de chez les morts, et j*en viens pour accuser L. Libon ; mais dans le séjour que j'ai fait làbas, j*ai vu Cn. Ahenobarbus, tout sanglant, se plaindre amèrement qu'un homme de sa naissance, de son caractère, de son patriotisme, eût été, à la fleur de TAge, assassiné par ton ordre : j'ai vu Brutus, personnage d'une égale illustration, le corps percé de coups, accuser de cet horrible traitement ta perfidie, ta cruauté ; j'ai vu Cn. Carbon , ce défenseur si ardi'nt de ton enfance et
mort de Sylla , comme de son vivant , l'exécuteur des volontés de la faction, en Italie et en Espagne '. Ce ne fut qu'au bout de dix ans, lorsqu'une grande partie des vétérans de Sylla se fut éteinte, qae Pompée rompît avec le sénat , et se tourna vers les chevaliers et la populace.
L'instrument de Pompée, dans cette réaction contre le sénat, fut un autre chevalier, M. Tullius Cicéron , brillant et heureux avocat , politique médiocre, mais doué d'une souplesse de talent extraordinaire, etd'une merveilleuse faconde. Originaire d'Arpinum, comme Marins, il composa d'abord on poëme en l'honneur de son compatriote. U débuta au barreau de la manière la plus honorable, en défendant , sous Sylla, un Roscius, qu'un affranchi du dictateur voulait faire périr pour le dépouiller. U est vrai que ce Roscios était lui-même du parti de Sylla ; qu'il était protégé par toute la noblesse , par les Servilius, par les Scipions ; qu'il était client des tout-puissants Méiellus, et que même, pendant le procès , il avait été recueilli dans la maison de Cecilia Métella. Le véritable défenseur fut rillnstre Messalla , et l'on mit en avant Cicéron '. ÏjA noblesse était indignée de l'audace des gens de vile naissance, dont Sylla aimait à s'entourer, et qui se permettaient tout â l'ombre de son nom. Sylla, lui-même , alors en Etrurie , voulait terminer les désordres^ de la guerre civile ; il venait de porter des lois contre l'empoisonnement , le faux , la violence et l'extorsion. Cicéron ne risquait donc rien ; mais ce fut pour lui un honneur infini d'avoir le premier fait entendre une voix humaine après le silence des proscriptions. Le panégyriste de Marius fut obligé de faire , en cette occasion , l'éloge du parti de Sylla ; mais on lui sut gré de ne pas l'avoir fait avec trop de bassesse *,
de ton héritage, chargé de chaînes par ton ordre dans son troisième consulat, maudire ton nom, attester qu'au mépris de toute justice , malgré la haute magis» trature dont il était revêtu, toi, simple chevalier romain , tu l'avais égorgé : j'ai vu dans le même état un ancien préteur, Perpeuua ; je l'ai vu, par des imprécations pareilles, vouer ta barbarie à l'exécration : j'ai vu tous ces malheureux pousser un cri unanime d'indignation, d'avoir été mis à mort sans jugement, d'avoir trouvé dans un enfant leur assassin , leur boarreaa. » Trad, de M. Frémion.
s Foy, le Pro Roacio, c. 6, 50 . Sans vouloir diminuer la gloire de Cicéron dans cette circonstance, on est obligé de remarquer que plus d'un motif devait l'enhardir.
* Jbid., c. 47. — Quoique le beau fragment du poëme de Marius ait été cité partout, nous ne pouvons noas empêcher de le placer ici :
Hic Jovis altisoni subito pennala satelles Arhoris è trunco serpenlis sancia momu.
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Depuis ce moment , tout le parti opprimé , chevaliers , pablicaios , villes municipales , eurent les yeux sur lui. S*il eût été homme de guerre, s^il eût eu du moins quelque dignité et quelque suite dans sa conduite politique , il fAt devenu le chef de ce parti auquel Pompée méritait si peu d'inspirer con-» fiance. Hais il se soumit de bonne grâce à agir sous Pompée et pour lui. Ce que les sénateurs redoutaient le plus , c'était de se voir enlever les jugements, que leur avait rendus Sylla , et qui leur assuraient Timpunité pour eux-mêmes, et la domination sur les chevaliers; Ils consentirent plus aisé-» ment au rétablissement du tribunat, qui diminuait seulement la jifuissance commune de leur corps; ils espéraient qu*à ce prix ils conserveraient le privilège des jugements. Mais , dès qu'une fois Pompée eut fait élire des tribuns par la populace , dès que les comices des tHbus eurent été rétablis, rien n'était plus facile que d'enleter les jugements aux sénateurs. Il suffisait de mettre au grand jour et de produire, sur la place publique, l'infâme et cruelle tyrannie qu'ils exerçaient dans les provinces , depuis qu'ils étaient seuls juges de leurs propres crimes; On pouvait, sans attaquer directement tout lé corps des nobles^ traîner un des leurs à leurs tribunaux , dévoiler, dans un seul , l'infamie de tousj et les mettre entre le double péril d'avouer la honte de leur ordre par une Condamnation , od d'y mettra le comble, en renvoyant l'accusé absous; Cicéron fut chargé de faire ainsi le procès à un des nobles , ou plutôt à la noblesse.
L'homme par la honte duquel on entreprit de salir tout le sénift ei de lé traîner dans la boue ,portait l'ignoble nom de Verres. Il était ami des Métellus , et s'était rendu cher à la faction , en passant du camp de Carbon à celui de Sylla avec l'argent de la questure ; plus tard , en faisant mettre à mort en Sicile tous les soldats de Sértoriùs qui y cherchaient un asile ^ Beaucoup de chevaliers romains établis en Sicile et en Asie , beaucoup d'Ita^ liens qui levaient les impôts , ou faisaient le commerce et la banque, une multitude de Grecs de Sicile et d'autres provinces, déposèrent contre Yerrès , et l'accablèrent de leurs témoignages. Les sénateurs qui composaient le tribunal , se hâtèrent de le condamner ^ dans l'espoir de sortir plus vite
IpM ferit 8ttbi|fU transfigeos tm^ibus aogueni Semianimam, et Tafiâ graviter cervice micantem; Qoem intorquentem laoians, rostroque crueotans, Jam tatiata animom, jam darot ulta doloret, Abjicit elBanlem, et laeoratniii affligit in undas, Seqne obitu à solis nitidds convertit ad ortut. Hanc ubi praepetibns pennis lapsuque rolantem Conspexit Marias divini numinis augur, Faustaqae signa su« laudis reditusque notavit :
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de ce procès terrible , et de rendre inutiles les éloquentes invectives que Cicéron avait préparées; mais ils n'y perdirent rien. Ces discours écrits avec soin furent copiés , multipliés , répandus , lus avidement. Ils sont restés pour l'éternelle condamnation de l'aristocratie romaine , et pour la justification des empereurs , dont la tyfannie fut pour les provinces, au moins comparativement, une délivrance , un état d'ordre et de repos.
Nul doute que ces chevaliers, ces publicains, ces commerçants romains, établis en Sicile, n'eussent pour la plupart acquis par la spoliation et le vol ce que le préteur leur volait. Mais lès indigènes avaient été encore plus maltraités. Les exactions , les violences , les vols sacrilèges commis par Verres dans leurs maisons et dans leurs temples ne peuvent se compter. L*amour des arts grecs, qui dominait alors chez les grands de Rome, était encore un mobile de brigandage. Les dieux les plus révérés de la Sicile ne purent échapper au préteur. L'Hercule d'AgrIgente, la Junon de Sainos, la redoutable déesse de la Sicile , la Cérès d'Enna , passèrent , comme objets de curiosité, dans le cabinet de Vèrrès '. Tant d'insultes faites aux religions locales des alliés touchaient, je pense, médiocrement le pleuple romain. La m(ïrt même des capitaines siciliens , indignement condamnés par Yerrès , n'est pas sans doute ce qui remuait le plus les maîtres du monde. Ce qui fit impression , c'est qu'il avait ménagé les pirates dont les courses compromettaient chaque jour l'approvisionnement de Rome, et qu'il fut convaincu d'avoir fait battre de verges et mettre en croix un citoyen romain '.
La condamnation de Yerrès fut celle de l'aristo*' cratie; Tous les nobles étaient ses amis. Plusieurs d'entre eux avaient trempé dans les crimes dont il était convaincu. Un Néron, par complaisance pour lui, avait condamné à mort un homme qui n'était coupable que d'avoir défendu contre Yerrès l'hon-^ neur de sa fille *.
Lès sénateurs ne purent garder plus longtempis la possession exclusive du pouvoir judiciaire. Cicéron les accabla d'une énumération terrible dé toutes les prévarications de leurs tribunaux, et assura effrontément qu'on n'avifit fait aucun re^ proche aux chevaliers, quand ils en étaient en pos
j'artibùs itiiônuit èœli pater ipsé sinistfis. Sic aquite clarum firmatit iapÛèr omèn.
1 Cic., tu rerrtm, DeSuppiMiê.
> Id.,/>»%fiM.
s Id., De SupplieUê,
* Id.,flii Ffrem, sec. actio, 1. 1.
HISTOIRE DE LÀ RÉPUBLIQUE ROMAINE
session ^ Pompée, ayant donné des jeax peu après Taffaire de Verres, s'assura de la populace. II venait d'ailleurs , en rétablissant les comices par tribus , de donner du prix aux suffrages du petit peuple , et de lui rendre ainsi son principal moyen de subsistance, la vénalité. Appuyé sur les soldats, les chevaliers et les prolétaires, il 6la sans peine aux sénateurs le privilège des jugements, et les força de partager le pouvoir judiciaire avec les chevaliers et les tribuns, élus de la populace (71).
Ainsi ce grand ouvrage de Sylla, que le dictateur avait cru affermir à jamais par l'extermination des Italiens et la proscription des chevaliers, que Pompée semblait avoir assuré par la réduction de l'Espagne , Lucullus par l'humiliation des publicains de l'Asie , il suffit du même Pompée pour le renverser.
Le premier fruit que les chevaliers retirèrent de leur victoire, ce fut de rétablir les communications maritimes , dont l'interruption ruinait leur commerce, et de recouvrer l'exploitation de l'Asie, dont les dépouillait Lucullus. Dans ce double but, ils confièrent à Pompée, malgré le sénat, un pouvoir tel, qu'aucun citoyen n'en avait obtenu jamais. Sur la proposition de Gabinius, on lui donna pour réduire les pirates l'empire de la mer, de la Cilicie aux Colonnes d'Hercule, avec tout pouvoir sur les côtes à la distance de quatre cents stades (vingt lieues) ; de plus, une autorité absolue et sans responsabilité sur toute personne qui se trouverait dans ces limites, avec la faculté de prendre chez les questeurs et les publicains tout l'argent qu'il voudrait, de construire cinq cents vaisseaux, et de lever soldats, matelots, rameurs à sa volonté. Ce n'était pas assez ; on y ajouta peu après la commission de réduire Mithridate, et le commandement des armées de Lucullus avec toutes les provinces de l'Asie ^ (67). Le parti triomphant, celui des chevaliers, était si intéressé au succès, qu'il donna à son général un pouvoir disproportionné avec le but. Cicéron fut encore en ceci l'organe de la faction. Rien n'était plus aisé que d'entraîner le peuple qu'on nourrissait des blés de l'Afrique et de la Sicile, et dont les pirates compromettaient la subsistance. Au reste , les esprits pénétrants sentaient bien qu'aucun pouvoir n'était dangereux dans des mains si peu propres à le garder. César et Crassus n'y virent qu'un précédent utile , et y aidèrent.
Ces pirates ' appartenaient à presque toutes les nations de l'Asie , Ciliciens , Syriens , Cypriotes ,
^ Cic, ffi Ferrtm, poêHm, « Cùm teverè judicia fichant... •
3 Cic, pro I9g9 MantUâ, Plut., in Pompeio,
Pamphyliens, hommes du Pont. C'était comme une vengeance et une réaction de l'Orient dévasté par les soldats de l'Italie, par ses usuriers et ses publicains, par ses marchands d'esclaves. Ils s'enhardirent dans les guerres de Mithridate dont ils furent les auxiliaires. Les guerres civiles de Rome , puis l'insouciante cupidité des grands, occupés de piller chacun leur province , laissèrent la mer sans surveillance, et fortifièrent les pirates d'une foule de fugitifs. « Ils firent de tels progrès , dit Plutarque {Pompée, c. 5), que non contents d'attaquer les vaisseaux , ils ravageaient les tles et les villes maritimes. Déjà même les hommes les plus riches, les plus distingués par leur naissance et par leur capacité, montaient sur leurs vaisseaux et se joignaient à eux ; il semblait que la piraterie fût devenue un métier honorable. Ils avaient en plusieurs endroits des arsenaux, des ports, et des tours d'observation très-bien fortifiées; leurs flottes, remplies de bons rameurs et de pilotes habiles, fournies de vaisseaux légers, et propres à toutes les manœuvres, affligeaient autant par leur magnificence qu'elles effrayaient par leur appareil. Leurs poupes étaient dorées ; ils avaient des tapis de pourpre et des rames argentées ; ils semblaient faire trophée de leur brigandage. On entendait partout sur les côtes les sons de leurs instruments; partout, à la honte de la puissance romaine, des villes captives étaient obligées de se racheter. On comptait plus de mille de ces vaisseaux qui infestaient les mers, et qui déjà s'étaient emparés de plus de quatre cents villes. Les temples, jusqu'alors inviolables, étaient profanés et pillés, tels que ceux de Claros, de Didyme, de Samothrace, de Cérès à Hermione, et d'Esculape à Épidaure , ceux de Neptune dans l'Isthme , à Ténare et à Calaurie, d'Apollon à Actium et à Leucade ; enfin ceux de Junon à Samos, à Argos et au promontoire Lacioien. Ils faisaient aussi des sacrifices barbares, et ils célébraient des mystères secrets, entre autres ceux de Mithra, qui se sonif conservés jusqu'à nos jours, et qu'ils avaient les premiers fait connaître.
» Non contents de ces insultes, ils osèrent encore descendre à terre , infester les chemins par leurs brigandages, et ruiner même les maisons de plaisance qui avoisinaient la mer. Ils enlevèrent deux préteurs, vêtus de leurs robes de pourpre, et les emmenèrent avec leur suite, et les licteurs qui portaient les faisceaux devant eux. La fille d'Antonius, magistrat honoré du triomphe, fut aussi enlevée en allant à sa maison de campagne, et obligée de payer
s Appian., De B. Miikr., t. I , p. 590 , c. 354. 2x<^^
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une grosse rançon. Leur insolence était venue à an tel point, que si un prisonnier s*écriait qu'il était Romain , et disait son nom , ils feignaient d'être étonnés et saisis de crainte; ils se frappaient la caisse, se jetaient à ses genoux , et le priaient de leur pardonner. Cette pantomime supplii^ite faisait d'abord croire au prisonnier qu'ils agissaient de bonne foi. Les uns lui mettaient des souliers , les autres une toge, afin, disaient-ils, qu'il ne fût plus méconnu. Après s'être ainsi longtemps joués de lui et avoir joui de son erreur, ils finissaient par mettre une échelle au milieu de la mer, lut ordonnaient de descendre et de s'en retourner chez lui ; s'il refusait de le faire, ils le précipitaient euxmêmes dans les flots, n
La puissance des pirates était vaste , mais dispersée sur toutes les mers. Pompée avait de si grandes forces, qu'après avoir partagé la Méditerranée et distribué ses flottes, il les réduisit en trois mois. La douceur y fit plus que la force. Plusieurs se rendirent à lui avec leurs familles, et le mirent sur la trace des autres. Ceux qui n'espéraient point de pardon livrèrent une bataille navale devant Goracésium en Cilicie. Pompée , maître des forts qu'ils avaient dans le Taurus et dans les Iles, leur donna des terres dans l'Achale et la Cilicie , et en peupla sa ville de Pompeiopolis, bâtie sur les ruines de Soli. Il tenait tant à se concilier ces intrépides marins, qu'il envoya des troupes contre MéleUus qui poursuivait avec cruauté ceux de la Crète, et combattit pour les pirates ^
Parvenu en Asie, il abolit, disent unanimement les historiens, -tout ce qu'avait fait Locullus, c'està-dire qu'il rétablit la tyrannie financière des chevaliers et des publicains. Pour Mithridate, après tant de défaites, il était plus difficile à joindre qu'à vaincre. La première fois que Pompée l'atteignit , il crut le tenir, et le manqua ; la seconde, il l'attaqua pendant la nuit, et les Barbares ne soutinrent pas même le premier cri des Romains '. Repoussé par Tigrane, qui reçut Pompée à genoux, Mithridate s'enfuit vers le Caucase chez les Albaniens et les Ibériens. Pompée pénétra chez ces Barbares , défit, non sans peine, leurs multitudes mal armées. Mais il n'osa, ni entrer dans l'Hyrcanie, ni traverser les plages scythiques du nord de l'Euxin pour pénétrer dans le Bosphore, dont Mithridate était
> Plut., m Pomp,y c. 80. Eypaf$ tm UtJiXXt» xmA^v Tèv tréXtftWf xai f itcfi^c... Ox7aoûcoy* éç vwtwtXBùv sl^ xà rc^ roXi troXtofmw/tévotç mal /ucxofuvoç fitV àv7Ay... — DioD., p. 89. Ceci explique peut-être la supériorité constante de Pompée et de son parti sur la mer. f^Ojf, plus bas les guerres de Pompée, Brutus et Sextus Pompée.
> Id., ibki., c. 54. lliix<7c rc fU)nn Te>/KAy7«f«
toujours maître '. Il aima mieux redescendre au midi, pour y faire une guerre plus facile et plus glorieuse. Sauf quelques combats sans importance, il lui suffit d'une sorte de promenade pour achever, comme dit Plutarque, le pompeux ouvrage de l'empire romain. Il soumit, en passant, la Syrie, dont il fit une province , la Judée, qu'il donna à qui il voulut. La nouvelle de la mort du roi de Pont vint fort à propos pour le dispenser de poursuivre une guerre imprudente dans laquelle il s'était engagé contre les Arabes.
Le grand Mithridate avait, dans sa fuite même, conçu le projet gigantesque d'entraîner les Barbares vers l'Italie. Les Scythes ne demandaient pas mieux que de le suivre. Les Gaulois, pratiqués par lui depuis longtemps, l'attendaient pour passer les Alpes *, Tout vieux qu'il était, et dévoré par un ulcère qui l'obligeait de se cacher, il remuait tout le monde barbare dont il voulait opérer la réunion , tant de siècles avant Attila. L'immensité de ses préparatifs , et l'effroi de la guerre qu'il allait entreprendre , tournèrent ses sujets contre lui. Il avait mis à mort trois fils, trois filles, et s'était réservé pour héritier son fils Pharnace, qui le trahit. Le vieux roi, craignant d'être livré aux Romains, essaya de s'empoisonner; deux de ses fils qui lui restaient voulurent boire avant lui, et moururent bientôt. Mais Mithridate s'était depuis si longtemps prémuni par l'habitude contre les poisons , qu'il n'en trouvait plus d'assez violent. Il fallut que le Gaulois Bitttitus, qui lui éuit attaché, lui prêtât son épée pour mourir. Il n'y eut plus dans l'Orient de roi comme Mithridate. Ce géant, cet homme indestructible aux fatigues comme au poison , cet homme qui parlait toutes les langues savantes et barbares ^ laissa une longue mémoire. Aiijourd'hui, non loin d'Odessa, on montre un siège taillé dans le rocher qui domine la mer, et on l'appelle le trône de Mithridate,
Le triomphe de Pompée* fut le plus splendide qu'on eût vu jusque-là. On y porta les noms des nations soumises : le Pont, l'Arménie, la Cappadoce, la Paphlagonie, la Médie, la Colchide, les Ibériens, les Albaniens, la Syrie, la Cilicie^ la Mésopotamie, la Phénicie, la Judée, l'Arabie, enfin les pirates. On y voyait que les revenus publics avaient été portés, parles conquêtes de Pompée, de cinquante millions
» Id.,tl«W.;C. 38.
< Appian., B, Mithr,, 1. 1, p. 407, c. 546. B« K«i7ew« , ix troXXoit flXùoç inl t^^f ytyo^lait eircvoci iitXBàv U i^v ilaXlait aw ixgivoii ifiBecXàlv»
* On peut juger , dit Appien ( Am*.), de la taille énorme de Mithridate par ses armes qu'il envoya à Delphes et à Némée.
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de drachmed à près de quatre-vingt-deux millions ; qu'il avait versé dans le trésor la valeur de vingt mille talents, sans compter une distribution de quinze cents drachmes par chaque soldat. Pompée, qui avait triomphé la première fois de l'Afrique, la seconde de l'Europe (après Sertorius), triomphait cette fois de l'Asie.
Dans ce pompeux étalage des trophées de Pompée, une bonne part eût dû revenir à Lucullus. Le résultat était grand ; mais combien avait-il coûté? César, vainqueur de Pharnace, portait envie à Pompée pour avoir eu des succès si faciles; et Gaton disait que toutes les guerres d'Asie n'étaient que des guerres de femmes ^
Ainsi la médiocrité de tons les nobles de Rome, cette disette de grands généraux dont se plaint si souvent Gicéron, l'ami de Pompée, éleva pour quelque temps cet indigne favori de la fortune à une puissance dont il ne sut comment user, jusqu'à ce qu'elle lui fût arrachée par l'homme qui la méritait.
CHAPITRE V
IULIS ClSAt. — QAtlLIllA. — GÔnSOLAT OB CiSAM. — «UKHBB DBS QAVLBS. — OUBBBB QIVILB. — BIGTATUâB ra CiSAB BT SA MdBT. $S-44.
C. Julius César sortait d'une famille patricienne, qui prétendait descendre, d'un côté, de Yénus^ de l'autre, d^Ancus Mai'tius ' roi de Rome : « Ainsi, disait-il dans l'éloge funèbre de sa tante Julia ^ on trouve en ma famille la sainteté des fois , qui sont les maîtres du monde , et la majesté des dieux qui sont les maîtres des rois« » La tante de César avait épousé Marins *• Les éléments ditefs dont se composait Rome , le vieux patriciat saderdotal, le parti des chevaliers, celui des Italiens, semblaient donc résumés en César» A l'époque où nous sommes parvenus, il n'avait encore d'autre réputation que celle d'un jeune homme singulièrement éloquent,
' Cîc.,prà Mufênâ, c. 15. Illud omae Mithridatieum bellma eom mulierculis esae geUam.
2 Amits meœ Juliae maternom genus ab regibua, patenium cum diis imntortalibua ùonjunctnm est. Nam ab Adco Marcio sunt Mardi regea, quo nomine fuit mater, à Yenere Jalii, cojus gentis eat familîa nostra. Est ergo in génère, etsanctitas regain, qui plarimum inter komines pollent et cerimonia deorum , quorum ipsi in potestate sunt reges. Sueton., inJul., c. 6.
> Plat., fl'n J. Cœs,, c. 1.
* Sueton., t» J. Cœs» Vel intitatos, vel spontè ad se commeantes uberrimo congiarioproseqii€batur...Tùm
dissolu et audacieux , qui donnait tout à tous , qui se donnait lui -même à ceux dont l'amitié lui importait. Ses mœurs étaient celles de tous les jeunes gens de l'époque; ce qui n'était qu'à César, c'était cette effrayante prodigalité, qui empruntait, qui donnait sans compter, et qui ne se réservait d'autre liquidation que la guerre civile ^. C'était l'audace qui, seul dans le monde, le fit, à dix -sept ans, résister aux volontés de Sylla. Le dictateur voulait lui faire répudier sa femme. Le grand Pompée , si puissant alors, s'était soumis à un ordre semblable. César refusa d'obéir ; et il ne périt point : sa fortune fut plus forte que Sylla. Toute la noblesse , les vestales elles-mêmes intercédèrent auprès du dictateur, et demandèrent en grâce la vie de cet enfant indocile : Vous le voules, dit -il, je vous Raccorde; mais dans cet enfant jVDtrevois plusieurs Marins.
César n'accepta point ce pardon et n'obéit pas davantage : il se réfugia en Asie. Tombé entre les mains des pirates , il les étonna de son audace. Us avaient demandé vingt talents pour sa rançon : C'est trop peu, dit-il, vous en aurez cinquante; mais une fois libi*e , je vous ferai mettre en croix ^. Et il leur tint parole. De retour à Rome , il osa reletei' les trophées de Marins *. Plus tard , chargé d'informer contre les meurtriers, il punit à ce titre les sicaires de Sylla, sans égard aux lois du dictateur. Ainsi i il s'annonça hautement comme le défenseur de l'humanité i contre le parti qui avait défendu l'unité de la cité au prix de tant de sang. Tout ce qi^i était opprimé put s'adresser à César. Dès sa quéitufe , il &vorisa les colonies latines , qui voulaient recouvrer les droits dont Sylla les avait privées ^4 Les dedx premières fois qu'il parut au barreau, ce fut poUr parler en faveur des Grecs, contre deul magistrats romains. On le vit plos * tafd, du milieu des mafais et des forêts de la Gaule , pendant une guerre si terrible^ orner à ses frais de monuments publies les villes de la Grèce et de l'Asie. Il tenait compte des Barbares et des esclaves eux-mêmes ; il nourrissait un grand nombre de gladiateurs pour les faire combattre dans les
reomm aut obcratorum, attt prodige jayentatis anhaidium unieam ac promptiasimun erat ; niai qnos gra* yior criminuu, vel inopiss luxuriove vis nrgeret,qnàai ut subveniri posset à se. His plané palàm bello civili opus esse dicebat.
s Plut., t» Cors., c. 9.
* Suet., M» J. Cms,, c. 1 1 . Trophaea Marii de Jugurthà, deqœ Gimbris atque Teutonis , <^m à Syllâ diajecU , restituit. — Plut., in Cœs,, c. 5.
7 Suet., in J, Cœê., c. 8. Colonias Latinas de peiendA cîvitate agitantes adiit ; et ad aadendum alîquîd eoneitasset.
HISTOIRE DE LA REPUBLIQUE ROMAINE
jeux ; mais quand les speetaleors semblaient vouloir lenr mort , il les faisait enlever de l'arène ; il n'eutpas de meilleurs soldats dans la guerre civile. Le monde ancien excluait les femmes de la cité. César donna le premier l'exemple de rendre, même aux jeunes femmes, des honneurs publics ; il prononça solennellement l'éloge funèbre de sa tante Julia et de Gornélia sa femme. Ainsi , par la libéralité de son esprit, par sa magnanimité, par ses vices mêmes. César était le représentant de l'humanité contre le dur et austère esprit de la république ; il méritait d'être le fondateur de l'empire, qui allait ouvrir au monde les portes de Rome.
En bien , en mal , l'homme de l'humanité fut César; l'homme de la Kh fut Caton. 11 descendait de Caton le Censeur, ce rude Italien qui avait si ftpre* ment combattu un autre César. Ches le dernier Caton, la sévérité passionnée des Porcii s'était épurée dans le stoïcisme grec. Il était à lui seul plus respecté à Rome que les magistrats et le sénat. Aux jeux de Flore , le peuple, pour demander une danse immodeste, attendait que Caton fCit sorti dq théâtre.
Ses ennemis , ne sachant que reprendre dans qq tel homme, lui faisaient des reproches futiles; ils l'accusaient de boire après souper, jamais on ne le vit ivre ; de paraître obstiné, il éuit un peu sourd ) de s'emporter, mais tout à cette époque devait l'irriter ; enfin d'être trop économe. César , dans son Anti-Caton, prétendait malignement qu'ayant brûlé le corps de son frère , il avait passé les cendres au tamis pour en retirer l'or qui avait été fondu par le feu ^.
Levrai reproche que méritait Caton, c'était cette rigueur aveugle, cetopiniâtre attachementaq passé, qui le rendait incapable de eomprendre son temps. C'était l'ostentation cynique avec laquelle il aimait à braver , dans les choses indifférentes , le peuple au milieu duquel il vivait. On le voyait, même dans sa prélure , traverser la place sans toge , eu simple tunique, nu -pieds, comme un esclave, et siéger ainsi sur son tribunal.
Dans la lutte qu'il soutint si longtemps pour la liberté de sa patrie, Caton n'eut poiat d'abêrd César pour adversaire , mais le riche Crassus et le puissant Pompée. Le premier qui, depuis Sylla , et d'abord à la faveur des proscriptions, avait porté sa fortune de trois cents talents à sept mille ( trente^ cinq millions de notre monnaie ) s'imaginait finir tôt ou tard par acheter Rome. Crassus , dit Plutarque, aimait beaucoup la conversation du Grec
1 Plut., tM Cat.
* Id,^ imCroêê.
Alexandre. Il l'emmenait avec lui à la campagne, lui prêtait un chapeau pour le voyage , et le lui redemandait au retour. Il n'y avait pas à craindre qu'un pareil homme devint jamais mattre du monde '•
Tels étaient les principaux combattants. Exami* nons le champ de bataille.
La tyrannie des chevaliers , des usuriers, des publieains, était si pesante que chacun s'attendait à un soulèvement général après le départ de Pompée. Tous les ambitieux se tenaient prêts , César, Crassus, Catilina , le tribun RuUus , et jusqu^aux indolents héritiers du nom de Sylla '. Le parti vainqueur , celui des chevaliers , se trouvait désarmé par réloignement de son général, et n'avait à opposer que Cieéron aux dangers qui, de toutes parts, menaçaient la république. Il ne s'agissait pas de la liberté; elle avait péri depuis longtemps : mais la propriété elle-même se trouvait en danger. Le mal dont se mourait oelte vieille société, c'étaient l'injustice et rillégalilé dont se trouvait marquée alors l'origine de toute propriété en Italie. Les anciennes races italiennes du midi, depuis longtemps expropriées, soit par la populace de Rome envoyée en colonies, soit par les usuriers, chevaliers et publtoains, avaient été presque anéanties par Sylla. L'usure avait exproprié à leur tour et les anciens colons romains, et les soldats de Sylla établis par lui dans l'Étrurie. Les sénateurs et les chevaliers (shangeaient les terres en pâturages, et substituaient aux laboureurs libres des bergers esclaves. L'Étrurie, préservée longtemps, subissait à son tour cette cruelle transformation. Par toute l'Italie flottait une masse formidable d'anciens propriétaires dépossédés à des époques différentes : d'abord les Italiens, et surtout les Étrusques, expropriés par Sylla, puis les soldats de Sylla eux-mêmes, souvent encore le noble Romain qui se ruinait après les avoir ruinés; tous égaux dans une même misère. Ajoutez des pâtres farouches, errant avec les troupeaux de leurs maitres dans les solitudes de l'Apennin, souvent ne reconnaissant plus de maîtres , et subsistant de brigandages comme les noirs marrons des colonies modernes ; enfin les gladiateurs, bêtes féroces qu'on tenait à la chaîne pour les lâcher dans l'occasion, et qui constituaient à chaque sénateur , à chaque chevalier , une petite armée
d'assassins.
Je vois, disait Catilina à Cieéron, Je vois dans la république une tète êanê corpe, et un corps sans tête; cotte tête quinuingue, ce sera moi*. Cette pa-
s Cic, pf9 Com. S$llâ. La jastifieation de Sylla est loin d^ètre concluaDte.
* Plut., im de. — Cic., pro Htufnd, «. 95.
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rôle exprimait admirablement la société romaine. Tant d'opprimés appelaient on chef contre la méprisable aristocratie des grands propriétaires romains, sénateurs et chevaliers. Mais quand ce chef eût eu le génie de César, Targent de Grassus et la gloire militaire de Pompée , il n'eût pu concilier tant de prétentions opposées, ni guérir un mal si complexe. Une translation universelle de la propriété, qui n'eût pu s'accomplir qu'en versant encore des torrents de sang, n'aurait point fini les troubles. Ces terres arrachées aux grands propriétaires, à qui les eût-on rendues? elles étaient pour la plupart réclamées par plusieurs maîtres ; au vétéran de Sylla , à l'ancien colon romain qu'il avait dépouillé, ou aux enfants du propriétaire italien dépossédé par le colon, et qui végétaient peutrétre encore nourris des distributions publiques, logés dans les combles de ces vastes maisons de Rome (ituuiœ)^ où s'entassaient, à la hauteur de sept étages, toutes les misères de l'Italie '? Ces terres d'où le grand propriétaire avait arraché toutes les limites, pierres brutes. Termes et tombeaux, ces champs dont il avait, souvent à dessein, brouillé et confondu la face, quel o^rtmeiwor assez clairvoyant, quel juge assez intègre eût pu les reconnaître, les mesurer, les partager?
Un changement semblait imminent, quelles que fussent les difficultés. César donna le premier signal, par un acte de justice solennelle, qui condamnait la longue tyrannie des chevaliers : déjà, il avait flétri celle des nobles en punissant les sicaires de Sylla. Il accusa le vieux Rabirius, agent des chevaliers , qui, trente ans auparavant , avait tué un tribun, un défenseur des droits des Italiens, Apuleïus Saturninus. Les chevaliers avaient conservé à Saturninus un souvenir implacable. Ils avaient fait un crime capital de garder chez soi le portrait de ce tribun ; ils accoururent de l'Apulie et de la Campanie, où ils possédaient toutes les terres. De concert avec le sénat, ils défendirent Rabirius par l'organe de Cicéron , et toutefois ne purent le sauver qu'en rompant violemment l'assemblée '. César comprit
> Auguste défendit d'élever des maisoDS à plus de soixante -dix pieds. Nous savons d'ailleurs que chaque étage était peu élevé.
3 Cic, pro BMrio, e. 94. Val. Max., VIII, 1.— Pendant que les centuries donnaient leurs votes auChampde-Hars, un étendard était dressé sur le Janicule. Cet ancien usage datait d*une époque où Pennemi étant voisin des murs de Rome, on craignait qu*il ne parût tout à coup, et ne surprit la ville sans défense. Métellus Celer sauva Rabirius en enlevant Tétendard du Janicule. Par cela seul, rassemblée était dissoute de droit. Dion., p. 129.
' Cic, tu RuiL, e. 35. Aucun monument n*est plus
que la révolution n'était pas mûre, et attendit dans un formidable silence.
Alors parut le tribun Rullus , qui s'offrait de guérir par une seule loi le mal universel de la république. Ce mal , nous l'avons dit, c'était l'injustice dont se trouvait entachée alors l'origine de toute propriété. Rullus proposait d'acheter des terres, pour y établir des colonies ; de partager entre les pauvres citoyens tous les domaines publics, en indemnisant ceux qui les avaient usurpés. Le tribun se chargeait lui-même, avec ses amis, d'exécuter celte opération immense , qui devait faire passer par ses mains toute la fortune de l'empire , en y comprenant les conquêtes récentes de Pompée. Les chevaliers, effrayés d'une proposition qui eût compromis , ou légalisé à grands frais leurs usurpations , parvinrent à éluder la proposition de Rullus par l'adresse de Cicéron. L'habile orateur exposa que jamais les Romains n'avaient acheté l'emplacement de leurs colonies, et persuada au peuple qu'il était indigne de Rome d'établir ses enfants sur des terres légitimement acquises. Il insinua surtout que la loi de Rullus allait partager les terres d'où l'on tirait le blé qui se distribuait au petit peuple. Ce dernier argument était décisif auprès de cette populace oisive ; ils aimaient mieux du blé que des terres , et ne se souciaient pas de quitter la place publique et les combats de gladiateurs '.
Cicéron rencontra un plus dangereux adversaire dans le sénateur Catilina, son concurrent au consulat. Les plus implacables ennemis de ce dernier s'accordent à dire que c'était une nature grande et forte, une âme d'une incroyable énergie, une vie souillée, il est vrai, mais un ami dévoué, et jusqu'à la mort. Cicéron avoue qu'il y avait dans Tamitié de Catilina une irrésistible séduction, et qu'il fut lui-même près d'y céder *. Sous Sylla , il s'était déshonoré , comme Crassus et tant d'autres. Crassus s'était relevé : il était riche. Catilina, ruiné, endetté, était resté sous le poids de la honte. Cette conscience de son déshonneur s'était tournée en
important pour Thistoire romaine que les discourt sur la loi agraire de Rullus. — Vos verè retlnete, Quirites, possessionem urbis, gratise. — Laisserez -vous vendre, dit -il encore, AorrowM Ugionum, tolaiium annonœ^,.
* Cic, pro Cœlio, c. 5, 6. — Quis clarioribus viris quodam tempore jucundior? Il la in illo homine mirabilia fuerunt, comprebendere multos amicitiA... Me ipsum , me, inquam, quondam penè ille decepit , cûm et mihi bonus et optimi cujusque cupidus, et firmus amicns et Gdelis videretur. — AdAtHcj 1. 1. — Cicéron semble prêt à défendre Catilina, et à s^entendre avec lui poar le consulat. Il plaida pour plusieurs des amis de Catilina, pour Sylla , pour Cslius, etc.
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fureur* Il s'était plongé d*aatant pins dans Tinfamie* Son yisage inquiet et pâle, ses yeux sanglants, sa démarche tantôt lente, tantôt précipitée, semblaient accuser la victime d'une horrible fatalité. Tout ce qu'il y avait dans Rome et dans l'Italie dliommes perdus de misères on de crimes, affluaient auprès de Catilina. Vétérans de Sylla ruinés. Italiens dépossédés, provinciaux obérés, sans compter une bande de jeunes gens dépravés et audacieux, de mignons sanguinaires qui ne le quittaient pas , et qui faisaient la partie honteuse de la faction, tout cela voltigeait dans le Forum autour de Catilina, n'attendant que son signal. Toute Taristocratie, sénateurs, chevaliers, publicains, usuriers , se croyaient menacés d'un massacre.
On pouvait tout soupçonner des amis de Catilina, tout faire croire sur leur compte. Les chevaliers n'oubliaient rien pour ajouter à la fk*ayeur publique. Les bruits les plus absurdes étaient bien accueillis. Ciitîlina, disaient-ils, a égorgé son fils pour obtenir la main d'une femme qui ne voulait pas de beaufils. Il veut massacrer tous les sénateurs ; il veut ( ceci touchait davantage le petit peuple ) mettre le feu aux quatre coins de la ville. Il a retrouvé l'aigle d'argent de Marins ; il lui fait des sacrifices humains. Les coiqurés, dans leurs réunions nocturnes, ont confirmé leurs serments en buvant à la ronde du sang d'un homme égorgé. Que sais-je encore ? Salluste va jusqu'à dire que Catilina ordonnait des assassinats inutiles, pour que ses amis ne perdissent pas l'habitude du meurtre '•
La frayeur publique , augmentée ainsi habilement, porta Cicéron au consulat ( 65 ). Mais ce n'était pas assei. On voulait accabler Catilina. Cicéron présenta une loi qui ajoutait un exil de dix ans aux peines portées contre la brigue '. C'était l'attaquer directement, elle jeter, coupable ou non, dans le conlplot dont on l'accusait. Cicéron déclara hautement l'imminence du péril. Il prit une cui-
1 Gic, m Caia., I , c. 9. — Sali., Cat., e. 16. Si causa peccandi in praesens minus suppetebat, nihilominùs insontes, sicuti sontes, circamvenire, jugalare; scilicet ne per otium torpescerent manos ant animas, gratuite potins malus atqoe cmdelis erat.
Mémorial dêSoMe-aélène, 19 mars 1816 : « Aujourd^hni Tempereur lisait dans Thistoire romaine la eonjuration de Catilina; il ne pouvait la comprendre telle qa*elle est tracée. Quelque scélérat que fût Catilina , observait- il, il devait avoir un objet : ce ne pouvait être celai de gonvemer dans Rome, puisqa*on lui reprochait d^avoir voulu y mettre le feu aux quatre coins. L'empereur pensait que c*était plutôt quelque nouvelle faction à la façon de Marins et de Sylla , qui , ayant échoné, avait accumulé sur son chef toutes les accnsationa banales dont on les accable en pareil cas... Les
rasse , il arma tous les chevaliers, et se crut si fort qu'il osa, dans une invective contre Catilina, pro* clamer que les débiteurs n'avaient aucun soulagement à espérer : Qu^aHendi-iu? lui dit- il , de lumveUês tablM? uns abolition des détteê? fen afficherai de» tablée , nu^$ de vente. Ce mot si dur exprimai lia pensée des chevaliers '. Catilina, chargé d'imprécations, fut obligé de sortir du sénat, où il avait eu l'audace de paraître encore, mais il lança en se retirant des paroles sinistres : Fou» allume» un incendie contre moi; eh bient je Vétoufferai eouê des ruinée l
Son départ fit éclater un mouvement immense dans l'Italie. Sur tous les sommets sauvages de l'Apennin, on courut aux armes; dans l'Apulie, dans le Brutium, se soulevèrent les pâtres, esclaves des chevaliers ^ ; dans l'Étrurie les vétérans de Sylla, d'accord cette fois avec les laboureurs qu'ils avaient jadis expropriés. Lentulus , Céthégus et les autres amis de Catilina restés i Rome , pratiquaient les députés des AUobroges, qui étaient venus demander quelque allégement aux effroyables usures qui les ruinaient. Une foule de grands de Rome avaient connaissance de la conjuration. César n'y était pas étranger. Crassus, selon toute apparence, l'encouragea et le dénonça ^,
Les AUobroges calculèrent aussi qu'ils gagneraient davantage en livrant les lettres des coiy urés. Lentulus reconnut son écriture, et avoua. Il se croyait garanti pai* la loi Sempronia qui permettait à un citoyen romain de prévenir par un exil volontaire une condamnation capitale. Cette loi était, si l'on veut, dangereuse, mais enfin elle existait. César défendit habilement et sophistiquement la cause de l'humanité et de la loi, et faillit être mis en pièces. On conclut que la loi Sempronia protégeait, il est vrai , la vie dee eitoyene; maie que l'ennemi delapatrie n'était plu» citoyen. Les conjurés furent condamnés à mort. Mais le cœur manquait à Cicé-
Gracques lui inspiraient bien d*autres doutes.... »
' Dio., p. 150, 8.— Dion dit un peu plus loin : « L*affaire de Catilina fit plus de bruit qu*elle n^en méritait, à cause des discours de Cicéron et de sa gloriole. »
> Cic.,t»Cbft7.,II,o.8: QttidenimexpecUs?Ubalas novas? meo beneficio tabulae novae proferèntnr, verùm auctionariae. — Giodius dit plus tard qu'il ferait expier aux chevaliers /«« dtgréê du CapUole, Cic, Poêt red,, c. 5, 15. — Si Ton pouvait douter que Cicéron fût constamment rhomme des chevaliers et des publicains, il suffirait de lire : Pro Uge Maniliâ, c. 9-7 ; De peHUonê cantul., c. 1, etc., etc.
^ Id.,fMcl.y c. 9 ; Jàm verè urbes coloniarum atqoa municipiorum respondebunt Gatilinae tumalis lylvestribus. — yoy. aussi tn CatU,j III, c. 0.
» Plut.,mCniM.^c. 17.
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ron, hoonne doaz et timide, qui craignait de prendre .sur Im pareille chose. U fallut que sa femme Téreotia employât son irrésistible autorité. Elle le décida i faire étrangler les conjurés dans la prison f . Au soir y le consul traversa le Forum , et dit : Ii$ oni vécu. Il fut reconduit comme «n triomphe par pins de deux mille chevaliers*
On se hèta d'accabler Gatilina avant qu'il eût mieux organisé son parti. Si on lui eût donné le temps de sortir des neiges de l'Apennin, disait plus tard Cicéron lui-même, il et^t occupé les défilés des montagnes, envahi les riches pâturages, entf^atné tous les pasteurs, et peut-être soulevé la Gaule italienne', 11 n'était encore qu'en Étrurie, ou se trour valent le plus prand nombre de laboureurs libres et de vétérans de Sylla. Peut-être même avait^il des relations de famille dans cette contrée. Le nom de Çatilina semble étrusque. Un Étrusque commandait une aile de son armée ' , l'autre était sous les ordre d'un Mallius , vieux soldat de Sylla. Le consul Antoniusque Cicéron avait détaché de la conjuration , eut honte de combattre contre Gatilina , et fit le malade. Gatilina n'ayait pu encore armer que le quart de ceux qui le suivaient ^ ; ce qui prouve, soit dit en passant, que la conjuration n'était pas préméditée depuis si longtemps, H fut défait, et se fit tuer en combattant, ainsi que ses deux lieuteqans (l'Etrusque et Mallius), et presque tous ceux qui l'avaient suivi. On retrouva Gatilina bien loin dans l'armée fomaineoù il s'était fait jour ; l^sautres couvraient de leurs corps la place où ils avaient combattu. Cette fin héroïque me ferait croire volontiers qu'on 9 calomnié ce parti. Certes, ceux qui périrent ainsi n'éUiient pas apparemment ces efféminés dont Cicéron compose toigours dans ses harangues le cortège de Gatilina,
Le parti vainqueur avoua la peur qu'il avait eue, par l'excès de sa joie et par son enthousiasme pour Cicéron. Lui-même y fut pris comme les autres. Il se crut un héros , invita les historiens et les poètes à célébrer son consulat, le célébra lui-même ^ , et se croyant désormais l'égal de Pompée, n'hésita point à dire ;
Qoe les armes cèdent à la toge.
Le laurier des combats aux trophées de la pajN>le!
... 0 Rome fortunée, sous mon consulat née!
' Plut., m Cicer.^ p. 870. A T<pcv7(a... Uap&^we» ^nl
roitç âvSpaç,
2 Cie.^proP. Segtio, c. 6. — In Caiii,, II, c. 19.
s Sallust., Bell, CaHl, « Faesulanum quemdam in siaistrâ parte curare jnbat. »
^ Id., ibid, Bx omni copia circiter pars quarta erat militaribus armis iustracta.
^ y^if. surtout : EpUl. famil., lib. Y, 11 , imI Lue-
Ces vers ridicules lui firent moins de tort que la versatilité avec laquelle il défendit Muréna coupable de brigue, lui qui, par sa loi contre la brigue, avait provoqué l'explosion du complot de Gatilina. Muréna était l'ami des chevaliers; Sylla l'était des nobles. Cicéron eut encore la faiblesse de défendre ce dernier, qui avait été complice de Gatilina. Ainsi le grand orateur bravait l'opinion. Il régnait dans Rome : C'est le trçisièfne r^iéiranger que noue axone, disaient ses ennemis, oprda TaUue et Numa.
Pompée, de retour après sa glorieuse promenade en Asie, fut bien étonné de retrouver sa créature si puissante. C'était le sort de cet heureux soldat qui n'ayait ni tête, ni lanp^e, de s'en donner toujours qui le fissjsnt repentir de son choix. Ainsi il éleya successivement Cicéron, Clodius et César, et ensuite il laissa exiler le premier, tuer le second ; pour le troisième, il trouva en lui son mattre.
Avant même le retour de Pompée , son partisan Métellus Nepos ayait accusé Qicéron, et proposé que Pompée fût chargé de réformer la république. Mais l'aristocratie était devenue si hardie et si violente depuis la mort de Gatilina, que Métellus fut obligé de chercher un refuge dans le camp de Pompée. On attaqua ensuite Cicéron dans ceux qui lavaient secondé contre Gatilina, le consul Antonius, et le préteur Flaccus. Enfin Pompée voulant faire confirmer tout ce qu'il avait fait en Asie , malgré Cicéron , Lucullus et Galon , il s'unit étroitement avec Crassus et César. Ce dernier trouva moyen de réconcilier Pompée et Crassus, et de se faire élever par eux au consulat (59).
L'historien Dion nous a transmis l'histoire du consulat de César avec plus de détails que Suétone ou Velleius , et avec plus d'impartialité que le romancier Plutarque , toujours dominé par son enthousiasme classique pour les anciennes républiques dont il ne comprend pas le génie : « César, selon Dion Gassius, proposa un^ loi agraire, à laquelle il ét^it impossible de faire aucun reproche. Il y avait alors une multitude oisive et affamée qu'il était essentiel d'employer à la culture. D'autre part, il fallait repeupler les solitudes de l'Italie. César atteignait ce but sans faire tort à la république, ni aux propriétaires. Il partageait les terres publiques (et spéciar lement la Campanie,à ceux qui avaient trois enfants
eeium. ^ J4 Jttieum^ EpUU^ lib. III, c, 9.
Interea cortus, quos prima à parte juTente, Qaoaque adeo couul yirtute aaimoqua petuti, Hos retioe, at^ue augo iimam laudemque bonortun. — (}aiot. et ipso Cic, Jh OffieUi, lib. I.
Cédant aroia loge ; concédai laurea lingue.
^ Quint., lib. II, cap. 1. — Et Jarenal :
0 fortunatam, oatam me eoBsnle, Rona«.
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oa dayanUge ). Capoiie devenait une colonie romaine. Mais les terres publiques ne suffisaient pas ; on devait acheter des terres patrimoniales au prix où elles étaient estimées par le cens. L'argent rapporté par Pompée ne pouvait être mieux employé qu*à fonder des colonies, où trouveraient place les soldats qui avaient conquis l'Asie.» Jusqu'ici la loi de César se rapportait en beaucoup de choses avec celle de Rnllus. Elle en diflèrait surtout ^n ce que l'auteur de la loi ne se chargeait pas de l'exécution.
Lorsque César lut sa loi en plein sénat , et de^ manda successivement à chaque sénateur s'il y trouvait quelque chose i dire , pas i|n ne l'attaqua ; et néanmoins, ils la repoussèrent tous. Alors César s'adressa au peuple. Pompée, interrogé par lui s'il soutiendrait sa loi, répondit que si quelqu'un l'attaquait avec l'épée, il la défendrait avec l'épée et le bouclier. Crassus parla dans le même sens, Caton et Bibulus, collègue de César, qui s'y opposèrent au péril de leur vie, ne purent empêcher que la loi oe passât. Bibulus se renferma dès lors dans sa maison , déclarant jours fériés tous ceux de son consulat. Mais lui seul les observa. César ne tint compte de son absence. Il apaisa les chevaliers qui lui en voulaient depuis Catilina , en leur remettant un tiers sur le prix exagéré auquel ils avaient acheté la levée des impôts. Il fit confirmer tous les actes de Pompée en Asie^ vendit au roi d'Egypte l'alliance de Rome , et accorda le même avantage an roi des Suèves établis dans la Gaule, Arioviste. César tournait déjà les yeux vers le Nord. Tout en déclarant qu'il ne demandait rien pour lui, il s'était lait donner pour cinq ans les deux Qaules et rillyrie. La Gaule cisalpine était la province la pli|s voisine de Rome^ la transalpine, celle qui ouvrait le plus vaste champ au génie militaire ; celle qui promettait le plus rude exercice, la plus dure et la meilleure préparation de la guerre civile.
Dans la pitoyable agitation de Rome, au milieu d'une société tombée si bas, que Pompée et Cicéron s'en trouvaient les ôpax héros , certes, celui-là fut un grand homme qui laissa toi|tesces misères, et s'exila pour revenir maître. L'Italie était épuisée , l'Espagne indisciplinable ; il fallait la Gaule pqur asservir Rome. J'aurais voulu voir cette blanche çt
1 Suet., m J, Cœê., c, 45. Fuisse traditnr eolore oandido.
* Id.^Aid,, Comitiali qooqae morbo bis.inter ret ge-f rendas oorreptot est.
> Suet., Plat., jKi««iff». — Pliii., VU, 35. Onze cent qaatre • vingt -doaiejnîHe hommes avant les guerres civiles.— SoUimitatem omniam capaoemqna eœlo continentur, sed proprium vigorem celeritatemqne quodam igoe volnçrem... epistolas tantanim remm quatemas
pâle figure < , fanée avani l'âge par les débauches de Rome, cet homme délicat et épileptique ', marchant sous les pluies de la Gaule, à la tête des légions, traversant nos fleuves à la nage; ou bien à cheval entre les litières où ses secrétaires étaient portés, dictant quatre, six lettres à la fois , remuant Rome du fond de la Belgique , exterminant sur son chemin deux millions d'hommes ', et domptant en dix années la Gaule, le Rhin et l'Océan du nord (58-49). Ce chaos barbare et belliqueux de la Gaule était une superbe matière pour un tel génie. De toutes parts , les tribus gauloises appelaient alors l'étranger. Par-dessus la vieille aristocratie des chefs des clans galiiques , avait passé le torrent des Kimris. Le dépôt qu'il laissa fut le druidisme, religion sombre et sanguinaire, mais d'un esprit plus élevé que le culte des élénfients qui auparavant donûnait la Gaule. Les Romains appellent la Eretagnela patrie des druides * , sans doute parce qu'alors les druides de la Gaule regardaient cette Ile comme le centre de leur religion. C'était ordinairement dans des lies ou des presqu'îles que se trouvaient les établissements druidiques, Les neuf vierges de l'Ile de Sein endormaient à leur volonté ou éveillaient la tempête. Celles de l'embouchure de la Loire vivaient aussi dans des Ilots, d'où elles venaient aux temps prescrits visiter la nuit leurs époux, et ayant le jour elles regagnaient la terre sacrée à force de rames. D*autres, sur les écueils voisins de la Bretagne, y célébraient des orgies mystérieuses, et effrayaient au loin le navigateur de leurs cris furieux et de la sinistre harmonie des cymbales barbares ^. Le prodigieux monument de Carnac est dans une petite presqu'île de la grande péninsule bretonne. Selon la tradition, on portait les cadavres dans l'Ile d'Ouessant, et de là les âmes volaient dan9 l'Ile d'Albain ou Albion , peut-être jusqu'à l'Ile Mona. Les Yénètes et autres tribus de notre Bre^ tagne étaient dans des rapports continuels avec la Grande-Bretagne, et en tiraient des secours pour leurs guerres. César nous apprend qqe le divitiac ou chef druidique des Suessones (Soissons), avait auparavant dominé sur une grande partie de la Gaule et sur la Bretagne \ C'est en Bretagne que se réfugient les Bellovaques (Beauvais) , ennemis de
pariter Hbrariis dictare, ant si nihil alînd ageret, septenas.
^ Caes., B. G, — Voy, le beaa passage d'Amédée Thierry, SûioirB dw Gaulois, t. Il, c. 1. Toutefois, je n*ai pas cm devoir suivre cet historien dans son récit de la conquête des Gaules par César.
» Strab., IV, 108.
< Gaes^ B.G.yllyC.X, Apud Suessiones regen nostr^ memorià DtviHaeum, totius Galliae potentissimum, qui
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César. Les grandes fêtes draidiqnes étaient célébrées sur les frontières des Garnules , peut-être à Genabum , Ile de la Loire , voisine de la ville romaine d'Orléans. Genabum (rivière coupée), est synonyme de LuteHa (fleuve partagé) '. Les Carnutes étaient dans la clientèle des Rhèmes (Rheims). Les Sénones (Sens) , liés avec les Garnules et avec les Parisii, avaient été clients ou vassaux des Édues (Autun),comme pent-êtreaussi les Bituriges(Berri) '. Ainsi les draides semblent avoir dominé dans les deux Bretagnes, dans les bassins de la Seine et de la Loire. Au nord, les Belges avaient repoussé les Gimbres et probablement le druidisme cimbrique. On ne cite parmi eux d'autre établissement cimbrique que la colonie d'Aduat (Aduat — Éduat?), établie an centre d*nne enceinte d'énormes rochers', que la nature avait préparée d'avance pour recevoir une ville druidique. Au midi, les Arvernes et toutes les populations ibériennes de l'Aquitaine, étaient généralement restés fidèle&à leurs chefs héréditaires. Dans la Geltique même , les druides n'avaient pu résister au vieil esprit de clans, qu'en favorisant la formation d'une population libre dans les grandes villes, dont les chefs ou patrons étaient du moins électifs , comme les druides ^. Ainsi deux factions partageaient tous les États gaulois ; celle de l'hérédité, ou des clefs des clans; celle de l'élection, ou des druides et des chefs temporaires du peuple des villes. A la tête de la seconde se trouvaient les Édues; à la tête de la première , les Arvernes et les Séquanes. Ainsi commençait dès lors l'opposition de la Bourgogne (Édues) et de la Franche- Gomté (Séquanes). Les Séquanes, opprimés parles Édues qui leur fermaient la Saône, etarrétaient leur grand commerce de porcs ^ , appelèrent de la Germanie des tribus étrangères au druidisme, qu'on nommait du nom commun de Suèves. Ges Barbares ne demandaient pas mieux. Ils passèrent le Rhin , sous
eàm magnae partis harnm regioDum, tùm etiam BritaDniae partem obtinuerit; nunc regem esse Gaïbam; ad hune propter justitiam prudeotiamque summam totius beili omnium yoluntate deferri.— 2>t9^ Diu, Dieu, en gallois; divila, arbitrage; diwiê, élection, en bas breton. Galb , gros , gras , en bas breton ( voyei aussi Suet. in Galbe viU); galba, dureté, rigueur, en irlandais.-> Dans le passage cité plus haut, le chef druidique, le âmUoCf étend %tL domination de Soissons jusque dans nie sacrée de la Bretagne; celle du galb (on chef militaire?) ne s'étend pas hors de la Belgique.
' Luhy rivière ; lac ou tecy coupée : — Cen, partage, ahon, fleuve. — La Loire forme une tie près d*Orléans, comme la Seine à Paris. Je sais, du reste , que la plupart des étymologies de ce genre sont tont à fait conjecturales.
> Caet ., 1. YI, c. 9, et poêHm.
la conduite d'un Arîoviste, battirent les Édues, et leur imposèrent un tribut, mais ils traitèrent plus mal encore les Séquanes qui les avaient appelés ; ils leur prirent le tiers de leurs terres, selon l'usage des conquérants germains, et ils en voulaient encore autant. Alors , Édues et Séquanes, rapprochés par le malheur, cherchèrentd'autres secours étrangers. Deux frères étaient tout-puissants parmi les Édues; Dumnorix, enrichi par les impôts et les péages dont il se faisait donner le monopole de gré ou de force, s'était rendu cher au petit peuple des villes et aspirait à la tyrannie ; il se lia avec les Gaulois helvéliens, épousa une Helvétiennè, et engagea cepeuple à quitter ses vallées stériles pour les riches plaines de la Gaule. L'autre frère, qui était druide, titre vraisemblablement identique avec celui de divitiac , aima mieux donner à son pays des libérateurs moins barbares. Il se rendit à Rome, et implora l'assistance du sénat ^, qui avait appelé les Édues parenté ei amie du peuple romain. Mais le chef des Suèves envoya de son côté , et trouva le moyen de se faire donner aussi le litre d'ami de Rome. L'invasion imminente des Helvètes obligeait probablement le sénat à s'unir avec Arioviste.
Ges montagnards avaient fait depuis trois ans de tels préparatifs, qu'on voyait bien qu'ils voulaient s'interdire à jamais le retour. Ils avaient brûlé leurs douze villes, et leurs quatre cents villages , détruit les meubles et les provisions qu'ils ne pouvaient emporter. On disait qu'ils voulaient percer à travers toute la Gaule, et s'établir à l'occident, dans les pays des Santones (Saintes). Sans doute, ils espéraient trouver plus de repos sur les bords du grand Océan qu'en leur rude Helvétie , autour de laquelle venaient se rencontrer et se combattre toutes les nations de l'ancien monde , Galls , Gimbres, Teutons, Suèves, Romains. En comptant les femmes et les enfants , ils étaient au nombre de
> Cses., 1. Il, c. 39. Oppidam egregiè natorà mnnitum... quùm ex omnibus in circuitu partibus altissimas rupes despectusque haberet. — Dio., l. XXXIX, p. 9.
< Id., 1. 1, c. 16. yergobrelum ( ver-go-breith, gaè'l., homme pour le jugement ) , qui creatur annuus et yits necisque in suos habet potestatem. — L. VU , c. 33. Legibus JEduorum iis qui summum magistratum obtinerent, excedere ex finibus non liceret...qaùm leges duo ex unA familiA , vivo utroque , non solûm magistratus creari vetarent, sed etiam in senata esse prohibèrent. — L. y, c. 7. Esse ejus modi imperia , ut non minus haberet juris in se ( regulam? ) multilado, quàm se in multitudine... eipastim.
^ Strab., liv.VI, p. 193. Ô0cv al xAAAcçac rx^cxclac tAv xdioàif xpsAy iiç tj}v PA/(is}v xa7axefi<{ov7a(.
* Cic, D0 divin,, I.
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trois cent soixaate-dix-huit mille. Ce cortège embarratsant leur faisait préférer le chemiD de la proyince romaine. Ils y trouvèrent à rentrée, vers Genève, César qui leur barra le chemin , et les amusa assez longtemps pour élever du lac au Jura un mur de dix mille pas et de seiie pieds de hant. Il leur fallut donc s'engager par les âpres vallées du Jura, traverser le pays des Séquanes, et remonter la Saône. César les atteignit comme ils passaient le fleuve, attaqua la tribu des Tigurins isolée des autres, et Texterroina. Manquant de vivres par la mauvaise volonté de l'Édue Dumnorix, et du parti qui avait appelé les Helvètes , il fut obligé de se détourner vers Bibracte ( Autun). Les Helvètes crurent qu'il fuyait, et le poursuivirent à leur tour. César, placé ainsi entre des ennemis et des alliés malveillants, se tira d'affaire par une victoire sanglante. Les Helvètes , atteints de nouveau dans leur fuite vers le Rhin , furent obligés de rendre les armes, et de s'engager à retourner dans leur pays. Six mille d'entre eux qui s'enfuirent la nuit pour échapper à cette honte , furent ramenés par la cavalerie romaine, et, dit César , traitée en ennemie ^.
Ce n'était rien d'avoir repoussé les Helvètes, si les Snèves envahissaient la Gaule. Les migrations étaient continuelles : déjà cent vingt mille guerriers étaient passés. La Gaule allait devenir Gennanie* César parut céder aux prières des Séquanes et des Édues opprimés parles Barbares. Le même druide qui avait sollicité les secours de Rome, guida César vers Arioviste et se chargea d'explorer le chemin. Le chef des Suèves avait obtenu de César lui-même dans son consulat, le litre d'allié du peuple romain; il s'étonna d'être attaqué par lui : « Ceci , disait le Barbare, est ma Gaule à moi; vous avez la vôtre...; si vous me laissez en repos, vous y gagnerez; je ferai toutes les guerres que vous voudrez, sans peine ni péril pour vous... Ignorez-vous quels hommes sont les Germains? voilà plus de quatorze ansque nous n'avons dormi sous un toit', n Ces paroles ne Élisaient que trop d'impression sur l'armée romaine : tout ce qu'on rapportait de la taille et de la férocité de ces géants du Mord, faisait frémir les petits hommes du Midi '. On ne voyait
* Caes., 1. 1, e. 98. Cosar... redoctos in hostiam nomero habuit.
2 Id., 1. 1, c. 36. Qaûm vellet, congrederetiir; Intellecturum quid invicti Germani , ezercitatissimi in armis, qui iuter annos xiv tectum non subissent, virtote possent. — César rassure ses soldats (c. 40 ), en leur rappelant que dans la guerre de Spartacus ils ont déjà battu les Cvêrmains.
' Id., 1. II, c. 30. Les Craulois disent au siège de Genabum : Quibus viribus praesertim homines tantulœ statnrae... tanti oneris turrim eollocare confiderent.
dans le camp que gens qui faisaient leur testament. César leur en fit honte : Si vous m'abandonnez , dit-il , j'irai toujours : il me suffit de la dixième légion. Il les mène ensuite à Besançon, s'en empare, pénètre jusqu'au camp des Barbares, non loin du Rhin, les force de combattre, quoiqu'ils eussent voulu attendre la nouvelle lune, et les détruit dans un furieux combat : presque tout ce qui échappa périt dans le Rhin.
Les Gaulois du Nord , Belges et autres, jugèrent, non sans vraisemblance, que si les Romains avaient chassé les Suèves, ce n'était que pour leur succéder. Ils formèrent une vaste coalition , et César saisit ce prétexte pour pénétrer dans la Belgique. Il emmenait comme guide et interprète le divitiac des Édues ^ ; il était appelé par les Sénons, anciens vassaux des Édues, par les Rhèmes , suzerains du pays druidique des Carnutes'^. Vraisemblablement, ces tribus vouées au druidisme , ou du moins au parti populaire , voyaient avec plaisir arriver l'ami des druides , et comptaient l'opposer aux Belges septentrionaux , leurs féroces voisins. C'est ainsi que, cinq siècles après , le clergé catholique des Gaules favorisa l'invasion des Francs contre les Yisigoths et les Bourguignons ariens.
C'était pourtant une sombre et décourageante perspective pour un général moins hardi , que cette guerre dans les plaines bourbeuses , dans les forêts vierges de la Seine et de la Meuse. Comme les conquérants de l'Amérique, César était souvent obligé de se frayer une route la hache à la main , de jeter des ponts sur les marais , d'avancer avec ses légions, tantôt sur terre ferme, tantôt à gué ou à la nage. Les Belges entrelaçaient les arbres de leurs forêts, comme ceux de l'Amérique le sont naturellement par les lianes. Mais iesPizarre etlesCortez, avec une tellesupériorité d'armes, faisaient la guerre à coup sûr; et qu'était-ce que les Péruviens en comparaison de ces dures et colériques populations des Bellovaques et des Nerviens (Picardie, Hainault-Flandre ), qui venaient par cent mille attaquer César? Les Bellovaques et les Suessions s'accommodèrent par l'entremise du divitiac des Édues ^. Mais les Nerviens , soutenus par les Atrebates et
4 Ost déjà ce divitiac qui a exploré le chemin quand César marchait contre les Suèves, 1. I, o. 41. — Les Germains n*ont pas de druides, dît César, 1. VI , c. SI. ( Neque druides habent...neque sacrificiis student.) Ils étaient, à ce qu'il semble, les protecteurs du parti antidruidique dans les Gaules.
^ Caes., lib. II, c. l,etlib. Yl^inprincipio.
€ Jusqu*à Texpédition de Bretagne , nous voyons le divitiac des Édues accompagner partout César, qui sans doute leur faisait croire qn^il rétablirait dans la Belgique l'influence do parti édoen, c'est-à-dire druidique
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les Veromaadui, sarprirenl l'armée romaine en marche, au bord de la Sambre , dans la profondeur de leurs forêts, et se crurent au moment de la détruire. César fut obligé de saisir une enseigne et de se porter lui-même en avant : ce brave peuple fut exterminé. Leurs alliés, les Cimbres , qui occupaient Aduat (Namur?) effrayés des ouvrages dont César entourait leur ville, feignirent de se rendre, jetèrent une partie de leurs armes du haut des murs, et avec le reste attaquèrent les Romains, César en vendit comme esclaves cinquante -trois mille.
Ne cachant plus alors le projet de soumettre I9 Gaule, il entreprit la réduction de tontes les tribus des rivages. II perça les forêts et les marécages des Ménapes et des Morins (Zélande et Gueldre, Gand, Bruges, Boulogne); un de ses lieutenants soumit les Unelles, Éburoviens et Lexoviens (Coutanoes, Évreux, Lisieux); an autre, le jeune Crassus, conquit l'Aquitaine, quoique les Barbares eussent appelé d'Espagne les vieux compagnons de Sertorius ^ César lui-même attaqua les Yénètes, et autres tribus de notre Bretagne. Ce peuple amphibie n'habitait ni sur la terre , ni sur les eaux : leurs forts, dans des presqu'îles inondées et abandonnées tour à tour par le 0ux, ne pouvaient être assiégés ni par terre , ni par mer. Les Yénètes communiquaient sans cesse avec l'autre Bretagne , et en tiraient des secours. Pour les réduire, il fallait être matlre de la mer. Rien ne rebutait César. Il fit des vaisseaux, il fit des matelots, leur apprit à fixer les navires bretons en les accrochant avec des mains de fer et fauchant leurs cordages. Il traita durement ce peuple dur ; mais la petite Bretagne ne pouvait être vaincue que dans la grande. César résolut d'y passer.
Le monde barbare de l'Occident qu'il avait entrepris de dompter, était triple. La Gaule entre la Bretagne et la Germanie, était en rapport avec l'une et l'autre. Les Cimbri se trouvaient dans les trois pays ; les Helvii et les Boii dans U Germanie et dans la Gaule ; les Parisii et les Atrebates gaulois existaient aussi en Bretagne. Dans les discordes de (a Gaule , les Bretons semblent avoir été pour le parti druidique, comme les Germains pour celui des chefs de clans. César frappa les deux partis et au dedans et au dehors ; il passa l'Océan , il pi^sa le Rhin.
et populaire. — L. Il, c. 14. Qu6d si feoerit, JEduorQm autoritatem apnd omnes Belgas «mpUficaturum : qnonim attuliis atqae opibut, si qna bella inciderint, snsientare consuerint.
. * Cet., 1, m, e. 95. Duces ii deliguntur qui unà çnm Q. Sertorio omnes annos fnerant, sumnaanque
Deux grandes tribus germaniques , les Usipîens et les Tenctères , fatigués au nord par les incursions des Suèves comme les Helvètes l'avaient été au midi, venaient de passer aussi dans la Gaule (5K). César les arrêta, et sous prétexte que, pendant les pourparlers, il avait été attaqué par leur jeunesse, il fondit sur eux à l'improvista, et les massacra tous. Pour inspirer plus de terreur aux Germains, il alla chercher ces terribles Suèves, près desquels aucune nation n'osait habiter ; en dix jours il jeta un pont sur le Rhin, non loin de Cologne, malgré la largeur et l'impétuosité de ce fleuve immense. Après avoir fouillé en vain les forêts des Suèves, il repassa le Rhin , traversa toute la Gaule , et la même année s'embarqua pour la Bretagne. Lorsqu'on apprit à Rome ces marches prodigieuses, plus étonnantes encore que des victoires , tant d'audaiDe et une si effrayante rapidité , un cri d'admiration s'éleva. On décréta vingt jours de supplications aux dieux. Au prixdsB exploit» de Céêar 9 disait Cicéron, qu'm faii MaHuê^l
Lorsque César voulut passer dans la grande Bretagne, il ne put obtenir des Gaulois aucun renseignement sur rtle sacréct L'Édue Dumnorix déclara que la religion lui défendait de suivre César '; il essaya de s'enfuir, mais le Romain , qui connaissait son génie remuant, le fit poursuivre avec ordre de le ramener mort ou vif; il fut tué en se défendant.
La malveillance des Gaulois faillit être funeste â César dans cette expédition. D'abord ils lui laissèrent ignorer les difficultés du débarquement. Les hauts navires qu'on employait sur l'Océan tiraient beaucoupd'eau et ne pouvaientapprocher durivage. \\ fallait que le soldat se précipitât dans cette mer profonde , et qu'il se formât en bataille au milieu des flots. Les Barbares dont la grève était couverte avaient trop d'avantage. Hais les machines de siège vinrent au secours, et nettoyèrent le rivage par une grêle de pierres et de traits. Cependant réquinoxe approchait; c'était la pleine lune , le moment des grandes marées. En une nuit la flotte romaine fut brisée, ou mise hors de service. Les Barbares, qui dans le premier étonnement avaient donné des otages â César, essayèrent de surprendre son camp. Vigoureusement repoussés, ils offrirent encore de se soumettre. César leur ordonna de livrer des otages deux fois plus nombreux ; mais ses vaisseaux étaient réparés , il partit la même nuit sans attendre
spientiam vei mili taris habere ezistimabaninr.
3 Cic, De jwvmfic. e<mêulanhmê : Ille ipse C. Marias... non ipse ad eorum urbes sedesque penetravit.
s G»s., I. y, e. 6. Q«6d religionibos sese diceret impediri.
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lear réponse. Quelques jours de plus, la saison ne lai eût guère permis le retour.
L*année suivante, nous le voyons. presque en même temps en Illyrie , à Trêves et en Bretagne. Il n'y a que les esprits de nos vieilles légendes qui aient jamais voyagé ainsi. Cette fois, il était conduit en Bretagne par un chef fugitif du pays qui avait imploré son secours. Il ne se retira pas sans avoir mis en fuite les Bretons, assiégé le roi Caswallawn dans Tenceinte marécageuse où il avait rassemblé ses hommes et ses bestiaux. II écrivît à Rome qu'il avait imposé un tribut à la Bretagne, et y envoya en grande quantité les perles de peu de valeur qu'on recueillait sur les côtes*.
Depuis cette invasion dans l'Ile sacrée, César n'eut plus d'amis chez les Gaulois. La nécessité d'à* cbeter Rome aux dépens des Gaules, de gorger tant d'amis qui lui avaient fait continuer le commandement pour cinq années, avait poussé le conquérant aux mesures les plus violentes. Selon un historien, il dépouillait les lieux sacrés, mettait des villes au pillage sans qu'elles l'eussent mérité '. Partout il établissait des chefs dévoués aux Romains, et ren^ versait le gouvernement populaire. La Gaule payait dier l'union, le calme et la culture dont la domination romaine devait lui faire connaître les bienfaits.
La disette obKgeant César de disperser ses troupes, l'insurrection éclate partout. Les Éburons massacrent une légion, en assiègent une autres César, pour délivrer celle-ci, passe avec huit mille hommes a travers soixante mille Gaulois. L'année suivante,- il assemble à Lutèce les états de la Gaule^ Mais les Nerviens et les Tréviriens, lesSénonais et les Carnutes n'y paraissent pas. César les attaque séparément et les accable tous. Il passe une seconde fois le Rhin , pour intimider les Germains qui voudraient venir au secours/ Puis, il frappe à la fois les deux partis qui divisaient la Gaule; il efi^rayeles Sénonais, parti druidique et populaire (?), par la mort d'Aceo, leur chef, qu'il fait solennellement juger et mettre à mort ; il accable les Eburons, parti barbare et ami des Germains, en chassant leur intrépide Ambiorix dans toute la forêt d'Ardenne, et les livrant tous aux tribus gauloises qui connais-* saient mieux leurs retraites dans les bois et les marais, et qui vinrent, avec une lâche avidité, prendre part à cette curée. Les légions fermaient de toute part ce malheureux pays, et empêchaient que per-> sonne pût échapper*
* Snet., tn C /. CiBêon, e. 47 : Brittnniam petiitse •pe margaritamm...
' Sttpiùt oh praedaM qvam ob delictam. IM.^ €. B4.
' Caes., 1. VII, c. 3. Nàm, ubî major,.. ioeidit re8,elc-
Ces barbaries réconcilièrent toute la Gaule contre César (32), Les druides et les chefs des clans se trouvèrent d'accord pour la première fois. Les Édues même étaient, au moins secrètement, contre leur ancien ami. Le signal partit de la terre druidique des Carnutes et de Genabum même. Répété par des cris à travers les champs et les villages', il parvint le soir même à cent cinquante milles, chez les Arvernes, autrefois ennemis du parti druidique et populaire, av^ooi^'^^^ ^^ alliés. Le vercingétorix (général en chef) de la confédération, fut un jeune Arverne, intrépide et ardent. Son père, l'homme le plus puissant des Gaules dans son temps, avait été brûlé, comme coupable d'aspirer à la royauté. Héritier de sa vaste clientèle, le jeune homme repoussa toujours les avances de Césai' , et ne cessa , dans les assemblées, dans les fêtes religieuses, d'animer ses compatriotes contre les Romains. Il appela aux armes jusqu'aux serfs des campagnes, et déclara que les lâches seraient brûlés vifs ; les fautes moins graves devaient être punies de la perte des oreilles ou d'un œil ^.
Le plan du général gaulois était d'attaquer à la fois la Province au midi , au nord les quartiefs des légions. César, qui était en Iulie, devina tout, prévint tout. Il passa les Alpes, assura la Province, franchit les Cévennes à travers six pieds de neige, et apparut tout à coup ches les Arvernes^ Le chef gaulois, déjà parti pouf le Nord , fut contraint de revenir; ses compatriotes voulaient défendre leurs familles. C'était tout ce que voulait César ; il quitte son armée, sous prétexte de faife des levées chei les AUobroges, remonte le Rh6ne , la Saône , sans se faire connaître, par les frontières desÉdues, re* joint et rallie ses légions. Pendant que le vercingétorix croit l'attirer en assiégeant la ville éduenne de Gergovie (Moulins), César massacre tout dans Genabum. Les Gaulois accourent , et c'est pour assister à la prise de Moviodunum.
Alors le vercingétorix déclare aux siens qu'il n'y a point de salut s'ils ne parviennent i affamer l'armée romaine ; le seul moyen pour cela est de brûler eux-mêmes leurs villes. Ils accomplissent héroïquement cette cruelle résolution. Vingt cités des Bituriges furent brûlées par leurs habitants. Mais quand ils en vinrent à la grande Agendicum (Bourges), les habitants embrassèrent les genoux du vercingétorix, et le supplièrent de ne pas ruiner la plus belle ville des Gaules'^. Ces ménagements firent
nnore per agros regioneaqae sîgnifi^ant : hane alii deinceps excipiunt et prozimis tradunt.
< C»«., 1. VII , c. 4. Igni... neeat; leviore de causa , anribas desectis, defossie ocnlis, domain remittit.
& Id., ibidem, c. 15. Pulcherrioiam propè totius
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leur malheur. La ville périt de même , mais par César, qui la prit avec de prodigieux efforts.
Cependant les Édues s*étaient déclarés contre César, qui, se trouvant sans cavalerie par leur défection , fut obligé de faire venir des Germains pour les remplacer. Labiénus , lieutenant de César, eût été accablé dans le Nord , s'il ne s'était dégagé par une victoire (entre Lutèce et Melun). César lui-même échoua au siège de Gergovie des Arvernes. Ses affaires allaient si mal , qu'il voulait gagner la province romaine. L'armée des Gaulois le poursuivit et l'atteignit. Ils avaient juré de ne point revoir leur maison, leur famille, leurs femmes et leurs enfants, qu'ils n'eussent, au moins deux fois, traversé les lignes ennemies '. Le combat fut terrible ; César fut obligé de payer de sa personne, il fut presque pris, et sonépée resta entre les mains des ennemis. Cependant un mouvement de la cavalerie germaine au service de César jeta une terreur panique dans les rangs des Gaulois , et décida la victoire.
Ces esprits mobiles tombèrent alors dans un tel découragement, que leur chef ne put les rassurer qu'en se retranchant sous les murs d'Alésia , ville forte situéeau haut d'une montagne (dans l'Auxois). Bientôt atteint par César, il renvoya ses cavaliers, les chargea de répandre par toute la Gaule qu'il avait des vivres pour trente jours seulement, et d'amener à son secours tous ceux qui pouvaient porter les armes. En effet , César n'hésita point d'assiéger cette grande armée. II entoura la ville et le camp gaulois d'ouvrages prodigieux. D'abord trois fossés, chacun de quinze ou vingt pieds de large et d'autant de profondeur, un rempart de douze pieds , huit rangs de petits fossés , dont le fond était hérissé de pieux et couvert de branchages et de feuilles, des palissades de cinq rangs d'arbres, entrelaçant leurs branches. Ces ouvrages étaient répétés du côté de la campagne , et prolongés dans un circuit de quinze milles. Tout cela fut terminé en moins de cinq semaines, et par moins de soixante mille hommes '.
La Gaule entière vint s'y briser. Les efforts désespérés des assiégés réduits â une horrible famine, ceux de deux cent cinquante mille Gaulois , qui attaquaient les Romains du côté de la campagne.
Gallia urbem , quae et pnesidio et ornamento ait civi- Uti.
< C«M., 1. VII, e. 66. Ne ad liberos, ne ad parentes, ne àd nxores aditam habeat, qui non bis per hostinm agmen pereqnitàrit.
3 Am. Thierry, II, 181.
' Plot., tfi Cœê, — Dio., 1. XL. Ap. scr. r. fr. 1, 515. -^ ... Ecirc ftè» MtVf tittitvik ityiw,,.
échouèrent également. Les assiégés virent avec désespoir leurs alliés , tournés par la cavalerie de César , s'enfuir et se disperser. Le vercingétorix , conservant seul une âme ferme au milieu du désespoir des siens , se désigna et se livra comme l'auteur de toute la guerre '. Il monta sur son cheval de bataille, revêtit sa plus riche armure, et après avoir tourné en cercle autour du tribunal de César, il jeta son épée, son javelot et son casque aux pieds du Romain, sans dire un seul mot.
L'année suivante, tous les peuples de la Gaule essayèrent encorede résister partiellement, etd'user les forces de l'ennemi qu'ils n'avaient pu vaincre. La seule Uxellodunum ( Cap-de-Nac, dans le (^nercy?) arrêta longtemps César. L'exemple était dangereux ; il n'avait pas de temps à perdre en Gaule; la guerre civile pouvait commencer à chaque instant en Italie; il était perdu s'il fallait consumer des mois entiers devant chaque bicoque. Il fit alors , pour effrayer les Gaulois, une chose atroce, dont les Romains, du reste, n'avaient que trop souvent donné l'exemple; il fit couper le poing à tous les prisonniers.
Dès ce moment (50), il changea de conduite à l'égard des Gaulois : il fit montre envers eux d*une extrême douceur ; il les ménagea pour les tributs au point d'exciter la jalousie de la Province. Ce tribut fut même déguisé sous le nom honorable de êoide militaire ^. Il engagea à tout prix leurs meilleurs guerriers dans ses légions; il en composa une légion tout entière, dont les soldats portaient une alouette sur le casque , et qu'on appelait pour cette raison Vaiauda'^, Sous cet emblème tout national de la vigilance matinale et de la vive gaieté, ces intrépides soldats passèrent les Alpes en chantant, etjusqu'à Pharsale, poursuivirent de leurs bruyants défis les taciturnes légions de Pompée. L'alouette gauloise, conduite par l'aigle romaine, prit Rome pour la seconde fois, et s'associa aux triomphes de la guerre civile. La Gaule garda, pour consolation de sa liberté , l'épée que César avait perdue dans la dernière guerre. Les soldats romains voulaient l'arracher du temple où les Gaulob l'avaient suspendue : Laissez-la, dit César en souriant, elle est sacrée^.
Quels événements avaient eu lieu dans Rome
* Soet., in C. /. Cœê., c. 95. In singolos annos atipendii nomen imposait.
* Id., ibid., e. 94. Uoam ex transalpinis oontcriptam (legionem) vocabnlo qooqae Gallico ( alaada enîm appellabatar) ...posteà universam civitate donarit.
* Plotarch., «» Cwê. Scf^^cs»;... 6 ^utvàfufoç ailoç
pendant la longue absence de César? Nous trouverons dans ce récit et Texplicalion des causes de la guerre civile, et la justification du vainqueur.
Dix années d'anarchie, de misérables agitations sans résultat. On sent que le pouvoir est vacant, et que la république attend de la Gaule un maître , an pacificateur. Quelques milliers d'affranchis sur la place , gagnant leur vie à représenter le peuple romain, chassés alternativement par deux ou trois cents gladiateurs de Milon ou de Glodius. Cicéron, louant Pompée , louant César , tout en écrivant contre eux , et répétant à satiété une hymne uniforme à la gloire de son consulat, et Catilina, et le$ féu» et tes poignardé (Vous savez, écrit- il à Atticus , le secret de toute cette enluminure ^ ). Pompée, nouveau marié à cinquante ans, attendant paresseusement dans ses jardins que Rome le prenne pour maître par lassitude , et croyant acheter le peuple avec un théâtre et cinq cents lions '. Au milieu de tout cela, pour Tamusemenl de Rome, le stoïcisme cynique deCaton, d'Atelus, de Favonius , génies durs et étroits , qui ne savent ni agir, ni laisser agir ; Caton, cédant sa femme au riche Hortensius en vertu des lois de Lycurgue {il la donna Jeune, et la reprit riche '); Caton qui propose au sénat de livrer aux Germains le vainqueur des Gaules ^ ; tandis que le farouche Atelus allume un brasier sur le passage de Crassus, lui prédit sa défaite en Syrie, le maudit, se maudit lui-même, et commence avec ses imprécations homicides la défaite des légions qu'achèveront les flèches des Parthes.
Avant que César partit pour la Gaule, un Yettius assurait que Cicéron et Lucullus l'avaient sollicité de tuer César et Pompée ^. Yettius ne put rien prouver, et fut lui-même tué en prison. Ce qui était plus certain, c'est que Cicéron s'enhardissait à parler contre les deux grandes puissances de Rome. En défendant son collègue Antonius , accusé de concussion , îl avait déploré Fétat où ils avaient réduit la république. Ses paroles furent rapportées ad guoê* dam viras fortes ^, et à l'instant Pompée et César résolurent de lancer contre lui un homme à eux, plein d'ardeur et d'éloquence, le jeune Clodius.
1 Totum hane loeom quem ego varié meis oratioaibus aoleo pingere, de flaininà,de ferro (notti illas Xijx^ouf ). Ce dernier mot vent dire, pot à conlenr, boite à mettre le fardé
2 Die, XXXIX, 58.
' Plot., m CaioH, Cette épigramme était de César, dans son Auti -Caton.
* Plut., fit O0«.
* Suétone prétend qa*on accota César d'avoir empoisonné ce Vettios,c. 90.
Ils voulaient l'élever au tribunat ; mais il était patricien : ils le firent le même jour adopter par un plébéien.
Clodius avait un trop juste sujet d'accusation, Cicéron dans son consulat avait, sur une vague autorisation du sénat, violé la loi Sempronia, et mis à mort des citoyens romains. Toutefois beaucoup de gens étaient intéressés à soutenir l'accusé. Mais il eût fallu livrer une bataille dans Rome ; il aima mieux s'exiler (58). Ce succès donna tant d'insolence à Clodius qu'il cessa de ménager ses maîtres. César et Pompée. Il fit plus d'une fois insulter Pompée par le peuple ', et tenta, ditron, de le tuer. Celui-ci regretta Cicéron, et pour le faire rappeler, il suscita Milon, homme de main, comme Clodius, et propre i lui livrer bataille avec ses gladiateurs. Cicéron de retour fut dès lors le docile agent de Pompée. Tous deux encouragèrent Milon contre Clodius , et Cicéron alla jusqu'à dire que celui-ci était une victime réeervèe à Vèpèe de Milon ^.
Ce langage fut entendu. Les deux ennemis s'étant rencontrés sur la voie Appienne, Clodius fut blessé; Milon le fit poursuivre et achever. Pompée, débarrassé de Clodius , n'avait plus besoin de Milon, et commençait à le craindre. Il se fit nommer par le sénat êeul consul pour rétablir l'ordre , désigna ceux entre lesquels on devait tirer au sort les juges de Milon, et entoura la place de soldats. Cicéron, qui s'était chargé de défendre l'accusé, eut peur, et ne dit pas grand'chose^. Milon s'exila à Marseille (52).
Tai voulu réunir ces faits, moins importants qu'on ne l'a dit. Je remonte quatre ans plus haut.
La cinquième année du commandement de César en Gaule , Pompée et Crassus , effrayés de ses succès, craignirent de rester désarmés en présence d'un pareil homme, et se firent donner pour cinq ans l'un l'Espagne, l'autre la Syrie. Mais ils ne purent empêcher César d'obtenir la Gaule pour le même temps ( 56).
Crassus était jaloux des prodigieuses richesses que Gabinius venait de rapporter de l'Orient. Cet homme avide avait pillé la Judée, pillé l'Egypte, rétabli dans ce royaume à prix d'argent l'indigne
^ Cie., Pro damo sua, c. 16.
7 Dio., XXXIX, «9. Plat., m Pofwpwo. — Peot-étre même voulut-il le faire assassiner. Cie., De oruêp, mp», C.93.
* Cie., De aruep, reep., c. 8 : Aeeedit etiam qaèd , expeetatione omnium , fortissimo et clarissimo viro , T. Annio, devota et constitnta ista hostia esse videtur.
' Il le dit lui-même, pro Milone, c. 1.
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Ptoléinée Aulète, et il aurait bien vonla encore aller chei les Parthes mettre an piUage Gtésiphon et Séleucie. Les chevaliers romains, mécontents de Gabinios qui, dans TOrient, les empêchait de voler pour voler ]ai*méme, le firent accuser parCicéron, qui ne rougit pas de le défendre ensuite à la prière de Pompée ^ Crassus eut la Syrie , c*est-à-dire la guerre des Parthes, objet de son ambition (Ktf-4).
Cette cavalerie scy thique qui se recrutait par des achats d*esclaves, comme les mameluks modernes, campait sur Tancien empire des Séleucides , dans la haute Asie, Hommes et chevaux étaient bardés de fer ; leurs armes étaient des flèches terribles , meurtrières, et dans Taltaque, et dans la fuite, lorsque le cavalier barbare , courant à toute bride, les décochait par* dessus Tépaule. L'empire des Parthes était fermé aux étrangers, comme anjonrd'hui celui de la Chine ^i
Malgi'é Topposition du tribun Ateius, malgré les avis des rois de Galatie et d'Arménie, le vieux Crassus se laisse conduire par un traître dans la plaine aride de Charres. Là, les lourdes légions se voient environnées d'une cavalerie qu'elles ne peuvent ni éviter, ni poursuivre. Les Barbares les (Criblent à plaisir de leurs longues flèches, clouent l'homme à la cuirasse , et la main au bouclier. Le suréna (ou général), fardé, pai'fumé comme une femme , invite gracieusement Crassus à une entre* vue , et lui fait couper la tète. Sans le lieutenant Cassius , les Parthes vainqueurs envahissaient la Syrie (tf4).
Crassus étant moft , il restait deux hommes dans l'empire , Pompée et César. Pompée avait obtenu ce qu'il reciherchait depuis longtemps avec une hypocrite modération. Le désoi'dre était venu au point que le sénat avait fini par le charger de ré* former la république. Il commença par faire passer une loi qui défendait à ceux qui avaient exerdé quelque charge à Rome, de gouvernei' une province avant cinq ans , et lui-même se fit donner l'Espa* gne< Puis, s'armant d'une sévérité stolque, il fit
t Die, 11X1X^65.
* Plut., in Crasso.
' Appian., ^. Civ, Val. Max., VI , 2. « On. P'ison accusant Maniiias, ami de Pompée, Pompée lui dit : Que ne m^aceusez- vous? Donnez caution à la république , répliqua Pison,qneiSi vous éle8accosé,vousn*ezciterez pas une guerre èivile, et je tous accuse avant Manilius. — Le consul Lentulus Marcellinus parlant contre Pompée, on applaudissait : Applaudissez, dit -il, pendant que vous le pouvez encore. — Pompée ayant an jour la jambe serrée d^une bandelette : Qu^importe, dit Favonius, sur quelle partie on porte le diadème?— L^acteur Diphile déclamant ce vers :
Il est grand par noa malheurSi
poursuivre ceux qui avaient malversé dans les charges depuis vingt années , période qui embrassait le consulat de César. Milon, Gabinîus, Mem* mius, Sextus, Scaurus, Hypacus, furent successivement condamnés. Pompée frappait ain» ses ennemis , et faisait trembler tous les autres. Mais quand on en vint à son beau- père Scipion , Tinflexible réformateur prit une robe de deuil, intimida les Juges , et prit l'accusé pour collègue dans le consulat '.
Pompée régnait à Rome , il voulait régner dans l'empire. Pour cela il fallait désarmer César. Il exigea d'abord qu'il lui renvoyât deux légions, sous prétexte dé faire la guerre aux Parthes. César demandait qu'il lui fût permis, quoique absent, de se mettre sur les rangs pour le consulat. La loi y était contraire. Pompée s'empressa dé déclarer qu'on dérogerait à la loi en faveur de César, et en même temps il suscitait le consul Marcellus poitr s'y opposer *, Pompée venant d'obtenir l'Espagne et TAfrique, César était perdu s'il ne conservait les Gaules. Caton annonçait hautement qu'il l'accuserait dès qu'il rentrerait dans Rome '. Cependant César offrait de poser les armes si Pompée les quittait aussi. La loi était pour Ptfmpée, l'équité pour César. Il était soutenu par les tribuns, Curion et Antoine, qu'il avait achetés. Telle était la riolence des Pompéiens, de Marcellus, de Lentulus et de Scipion , qu'ils chassèrent les tribuns du sénat. Ces magistrats se sauvèrent de Rome en habits d'esclaves, se réfugièrent au camp de César, et par là donnèrent à ses démarches là seule chose qui leui' manquât, là légalité '•
Il eut la loi pour lui , et il atait déjà la force. L'armée de César était composée en grande partie de Barbares, infanterie pesante de la Belgique, infanterie légère de l'Arvernie et de l'Aquitaine , archers rutènes, cavaliers germains, gaulois et espagnols; la garde personnelle du général, sa cohorte prétorienne, était espagnole '. Ce qu'on rapporte de l'ardeur de ses soldats, cette soif de
désigna Pompée du geste ^ et le peuple redemanda le vers plusieurs fois. »
« Dio.,XL,56.
^ Suet., J, Cœs., c. 30. Cùm M. Cato identidem, nec sine jurejurando dennntiàret delatumra ae nomen ejus, simui ac prioràm exercitum dnnisisaet; càmque vnlgè pradicarent , ut , ai privatus redisset , ■ilonis ezemplo , circumpositis àrmàtis causam apud jodicet diceret.
* fojf. César, Dion, Suétone, etc.
» Caes.,^. Ct«., 1.1,6.11,17 ; 111,6, 11, 13.— Dion, XLI, 55 : A Pharsale, César avait ce qn^il y avait de plus vaillant en Italie, en Espagne, et dans toute la Gaule , .. . T^t Tc \€iipiaç xal r^rc TaXaUciç crâ«n«*
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péril , ce déToaement à la vie et à la mort , celte ▼alear farieiue, tout cela caractérise asseï les Barbares. Devant Marseille , an seul homme se rend maître de tout un vaisseau ; un autre à Dyrrachium reçoit trois blessures , et cent trente coups sur son bouclier. En Afrique, Scipion fait massacrer l'équipage d'un vaisseau et veut épargner un Granius. Le» êoldaiê de César, dit celui-ci , sont habituée à dimner la vie, mon à la recevoir; il se coupa la gorge. Avant la bataille de Pharsale, un vieux centurion s*écria : Céear, tu me loueras aHjourd'hui mort ou vivant, et il s*élance dans les rangs des Pompéiens ; cent vingt soldats se dévouèrent avec lui. Il faut ajouter que parmi ces hommes terribles, il y en avait que César avait sauvés de Tamphithéâlre. Quand les spectateurs voulaient la mort d'un brave gladiateur. César le faisait enlever de Tarène ^. Comment s'étonner que ces gens -là se fissent tuer pour lui ?
Du côté de Pompée, ce n'était que faiblesse et imprévoyance ; de beaux noms et des titres vides; le sénat et le peuple, comme s'il y eût eu encore un peuple; Rome, Caton, Cicéron, les consuls. On lui demandait quelles étaient ses ressources militaires : Ne voue inquiétez pa$, disait -il, U me suffit de frapper du pied la terre pour en faire sortir des légions, — Frappez donc, lui dit Favonius, lorsqu'on apprit que César avait passé la nuit le Rubicon, limite de sa province, et s'était emparé d'Ariminum^. On connaissait si bien la célérité de ses marches , qu'on le crut aux portes de Rome. Pompée s'enfuit avec tout le sénat. Lenlulus s'enfuit, et si vite , qu'ayant ouvert le trésor public, il ne prit pas le temps de le refermer '. Cependant César s'emparait de Corfinium, sans doute pour empêcher Pompée de faire des levées chei les Marses qui lui étaient favorables ^. U passa de là à Brindes ; mais Pompée ne s'arrêta que de l'autre côté de TAdrialique.
César n'avait pas de vaisseaux , et, d'ailleurs, il estimait à leur juste valeur les ressources militaires que Pompée pouvait trouver dans l'Orient. La force réelle des Pompéiens était en Espagne : César se bâta d'y passer. Allons, dit -il, combattre une armée sans général , nous combattrons ensuite un
> Poor toM ces faits, voy. Soet., J, Cœs,, 68.— Plnt., m Cœs. — Cas., B. Cn>., III, 14, 15, 17.
' yoyë» Suétone, sur la prétendue hésitation de César.
« Caes.,B.Ct9.Jib. 1,0.4.
* Comme on le voit à Corfinium et en Afrique. Caes., B. Cit., lib. I, c. 5 ; lib. II, c. 5.
^ Suet., J,Q»9,, 54. Validissimas Pompeii copias quse in HispaniA erant , invasit , professas antè inter suos ,
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général sans armée ^. C'était d'un mot résumer toute la guerre.
Cette guerre d'Espagne fut rude. César souffrit beaucoup de l'àpreté des lieux, de l'hiver, et surtout de la famine. Il se trouva quelque temps comme enfermé entre deux rivières : mais il nous apprend lui-même ce qui lui donna l'avantage. Les légions d'Espagne avaient désappris la tactique romaine , et n'avaient pas encore celle des Espagnols ^. Elles fuyaient comme les Barbares, mais se ralliaient difficilement. L'humanité de César , comparée à la cruauté de Pétreius, un de leurs généraux, acheva de gagner les Pompéiens. Ib traitèrent malgré Pétreius.
Au retour. César réduisit Marseille, qui s'obstinait dans le parti de Pompée. Ces Grecs, qui avaient toujours eu le monopole du commerce de la Gaule, étaient jaloux sans doute de la faveur avec laquelle César traitait les Barbares gaulois ^ Il ne resU qu'un moment à Rome , pour soulager les débiteurs et réhabiliter les enfants des proscrits. Dictateur pendant douze jours, il se fit donner le consulat pour l'année suivante , et passa en Grèce (48). Ce fut là cerUinement la plus forte épreuve pour la fortune de César. Les Pompéiens étaient maîtres de la mer : ils pouvaient surprendre sa petite flotte , et sans peine ni danger couler bas ses invincibles légions. César divisa le péril ; il passa d'abord avec la moitié de ses troupes, puis le reste trouva le moyen de le rejoindre^. L'incapable Bibulus, qui s'était laissé tromper ainsi deux fois, rencontra les vaisseaux de César, mais après le débarquement; il les brûla de fureur avec les matelots qui les montaient. Quelques jeunes recrues, malades de la mer, qui se livrèrent aussi aux Pompéiens , furent de même égorgés sans pitié.
II est curieux de voir dans César les prodigieuses ressources dont Pompée disposait. «Pompée, ayant eu un an de loisir pour rassembler des troupes , avait tiré de l'Asie, des Cyclades, de Corcyre, d'Athènes, du Pont, de laBithynie, de la Syrie, de la Phénicie, de la Cilicie et de l'Egypte, une flotte nombreuse. 11 avait fait construire beaucoup de vaisseaux dans tous les ports ; il avait exigé de fortes contributions de l'Asie , de la Syrie , de tous les
ire se ad exercitum sine duce et indè reversurum ad docem sine exercito.
« CaiB,, B.Civ,, l^e.iO.
' Cependant il avait accordé des privilèges commerciaux aux Marseillais. Cas., B. Civ., 1, 35.
s César, ne voyant pas arriver le reste de ses troupes, partit dans une barque pour les aller chercher. C'est là qu'il aurait dit au pilote effrayé : Quid Hmeê? Catarem vehis. Le mot est beau , mais l'anecdote improbable.
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rois, princes ou tétrarques, et des peuples libres de l'Achaîe ; il s*était fait compter de grandes sommes par les compagnies (des publicains) dans les provinces dont il était mattre.
» Il avait réuni neuf légions de citoyens romains, dont cinq amenées d'Italie; une de vétérans, venue de Sicile et nommée to Jumelle, comme étant formée de deux; une de Macédoine et de Crète, composée de vétérans qui s*y étaient fixés après avoir obtenu leur congé; deux enfin levées en Asie par Lentulus. De plus, il avait distribué dans ses légions beaucoup de recrues de Thessalie, de Béotie, d*Achafe et d*Épire; il y avait mêlé d'anciens soldats de C. Antonius. Il attendait encore de Syrie Scipion avec deux légions. Il avait en outre trois mille archers de Crète , de Lacédémone, du Pont, de Syrie, et d'ailleurs, deux cohortes de six cents frondeurs chacune, et sept mille hommes de cavalerie, dont six cents Gaulois amenés par Déjotarus, cinq cents Cappadociens venus avec Ariobarzanes, cinq cents Thraces envoyés par Cotys avec son fiis Sadales; deux cents Macédoniens, d'une valeur distinguée, aux ordres de Rhascipolis ; cinq cents Gaulois ou Germains , que le jeune Pompée avait amenés par mer d'Alexandrie, où Gabinius les avait laissés pour gardes au roi Ptolémée ; un corps de huit cents cavaliers, formé de ses esclaves ou de ses bergers. Tarcundarius Castor et Donilails avaient fourni trois cents Galales ; l'un commandait sa troupe, l'autre avait envoyé son fils. Antiochus de Comagènc, que Pompée avait comblé de bienfaits, lui avait fait passer de Syrie deux cents cavaliers , la plupart archers. Pompée avait joint à tout cela des Dardaniens , des Besses, partie mercenaires, partie requis ou volontaires , des Macédoniens, des Thessaliens et des troupes de divers autres pays ; le tout s'élevant au nombre qu'on a dit.
» Il avait tiré beaucoup de blé de Thessalie, d'Asie , d'Egypte , de Crète , de la Cyrénaïque et antres pays, se proposant d'hiverner à Dyrrachium, à Apollonia, et dans les divers ports, pour empocher César de passer la mer. En conséquence, il avait distribué sa flotte sur toute la c6te. Les vaisseaux d'Egypte étaient commandés par son fils; ceux d'Asie par D. Lœlius et C. Triarius; ceux de Syrie par C. Cassius ; ceux de Rhodes par C. Marcellus et C. Coponius ; ceux de Liburnie et d'Achaïe par Scribonius Libo et M. Oclavius. Cependant M. Bibulus avait le commandement général. »
César , ayant réussi à passer malgré Bibulus, entreprit d'assiéger Pompée , près de Dyrrachium ,
* €«8., ^. Cir., lib. III,c. 11.
2 C*e8t la seconde fois qu'on lui donnait le sage conseil
d'assiéger une armée plus nombreuse que la sienne, et approvisionnée par la mer. II fallait qu'il méprisât bien ses ennemis. Il n'avait pas calculé la difficulté qu'il éprouverait pour nourrir les siens dans un pays où tout était contre lui. La chose traînant en longueur, ils furent obligés de faire du pain avec de l'herbe, mais ils n'en étaient pas plus découragés. Ils jetaient de ce pain dans le camp des Pompéiens, pour leur montrer de quelle nourriture savaient vivre les soldats de César. Nous mangerons des écorces d'arbres, disaient-ils, avant de lâcher Pompée ^ La belle jeunesse de Rome, qui était venue pour finir bien vite la guerre par une glorieuse victoire , avait horreur de ces bétes sauvages.
Cependant les estomacs du Nord sont exigeants et voraces ; les Gaulois de César se trouvèrent bientôt réduits à une extrême faiblesse. Les Pompéiens , dans une sortie, les poursuivirent jusqu'à leur camp , et les y auraient forcés , si Pompée n'eût manqué à sa fortune. César n'attendit pas une épreuve nouvelle. 11 décampa, et partit pour la Thessalie et la Macédoine , où du moins les subsistances ne pouvaient faire faute. Plusieurs conseillaient à Pompée de repasser en Italie, de reprendre l'Espagne, de recouvrer ainsi les provinces les plus belliqueuses de l'empire ^. Mais comment abandonner tout l'Orient au pillage des Barbares ? comment trahir tant d'alliés? Les chevaliers romains étaient ruinés si César ravageait la Grèce et l'Asie. Et puis. Pompée ne pouvait se décider à laisser en Macédoine Scipion , le père de la jeune et belle Cornélie, sa nouvelle épouse '.
Dans une armée si noblement composée, où il y avait tant de consulaires , tant de sénateurs , tant de chevaliers, le général avait an-dessus de lui je ne sais combien de généraux. Depuis qu'ils croyaient César en fuite , ils accusaient sérieusement Pompée de ne pas vouloir vaincre. Domitius demandait combien de temps le nouvel Agamemnon , le roi des rois , comptait faire durer la guerre. Cicéron et Favonius conseillaient à leurs amis de renoncer pour cette année à manger des figues de Tusculum. Afranius , qu'on accusait d'avoir vendu l'Espagne à César, s'étonnait que Pompée évitât de se mesurer avec ce marchand qui ne savait que trafiquer des provinces.
Mais le plus confiant, le plus insolent de tous, était Labiénus. lieutenant de César dans les Gaules, qui avait passé du côté de Pompée. 11 avait juré solennellement de ne poser les armes qu'après avoir vaincu son ancien général. Il obtint qu'on lui livrât
de s'assurer de cette province. Cic, EpUt. famil., YI, 6. ' Appian., B, Civ.
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]es prisonniers faits à Dyrrachiam, les regarda un à un , en disant : Eh bien ! mes vieux compagnons , les vétérans ont donc pris Thabitude de fuir ? et il les fit tous égorger. Dans une entrevue avec les Césariens, il leur dit : Nous vous accorderons la paix, quand vous nous apporterez la tète de César '.
Les amis de Pompée étaient .si sûrs de vaincre, qu'ils se disputaient déjà les consulats et les prétnres. Quelques-uns envoyaient à Rome retenir près de la place des maisons en vue du peuple , et bien situées pour la brigue des emplois '. Une seule chose les embarrassait : c'était de savoir qui aurait la charge de grand pontife, dont César était revêtu ; Spinther et Domitius étaient bien appuyés , mais Scipion était beau -père de Pompée; il avait des chances. En attendant, ils avaient, la veille de la bataille, préparé une grande fête. Les tentes étaient jonchées de feuillages et la table mise.
Aussi, à Pharsale, ce ne fut pas César qui attaqua , mais les Pompéiens. Il allait tourner vers la Macédoine; il pouvait leur échapper. Heureusement Pompée était fort en cavalerie ; il avait jusqu'à sept mille chevaliers romains : placée à Taile gauche , celte troupe superbe se chargeait d'envelopper César par un mouvement rapide et de tailler en pièces la fameuse dixième légion. César, qui s'attendait à cette manœuvre, avait placé derrière six cohortes qui devaient, au moment de la charge, se porter au premier rang , et au lieu de lancer le pilum , en présenter la pointe à ces brillants cavaliers. César ne dit qu'un mot aux siens : Soldai, ftappe au visage '. C'était là justement que la belle jeunesse de Rome craignait le plus d'être blessée. Us aimèrent mieux être déshonorés que défigurés, et s'enfuirent à toute bride.
Au centre , César ordonna à ses soldats de courir à grands cris sur l'ennemi *, Celui qui donnait un pareil ordre, connaissait merveilleusement le génie des Barbares qu'il conduisait. Pompée n'attendit pas l'issue du combat. Quand il vit sa cavalerie en fuite, il rentra dans son camp, comme frappé de stupeur. Il ne fut tiré de cet état que par les cris de ceux qui vinrent bientôt attaquer ses retranchements. Alors il s'enfuit vers la mer, et s'embarqua pour Lesbos, où il avait laissé sa femme. Quelques-
> C«8., B, Civ., III, 5. f^oy. aussi, sur la cruauté des Pompéiens, III, 9, 6, 14 et II, 8.
» Id., ilnd., 16.
» Id., ihid.
< Id., ibid,
^ Appian., B, Civ.
^ Suet., J, Cœê,, c. 50. — Selon Dion, César fit mourir les sénateurs et les chevaliers , auxquels il avait pardonné d^abord ; seulement, il aurait accordé à cha-
uns lui conseillaient de se retirer chez les Parthes. On prétend qu'il craignit pour sa jeune épouse les outrages de ces Barbares qui ne respectaient rien ^, Il aima mieux chercher un asile auprès du jeune roi d'Egypte, Ptolémée Dionysos , dont il avait été nommé le tuteur. Les précepteurs grecs qui régnaient au nom du petit prince, sentirent que leur autorité cessait, si Pompée mettait le pied en Egypte ; ils le firent égorger dans la barque qui l'amenait au rivage.
Cependant César avait achevé sa victoire. Dès qu'elle fut décidée , il courut tout le champ de bataille, en criant : Sauvez les citoyens romains. Lorsqu'on lui amena Brutus et les autres sénateurs, il les assura de son amitié. Il parcourut ensuite le champ de bataille , et dit avec douleur en voyant tous ces morts : Us l'ont voulu ! si j'eusse posé les armes, j'étais condamné ^.
De là , il passa en Asie, et déchargea la province du tiers des impôts. Arrivé à Alexandrie , le rhéteur, qui avait conseillé la mort de Pompée , vint mettre sa tête aux pieds du vainqueur. César en eut horreur, et versa quelques larmes. Les conseillers du roi d'Egypte avaient espéré que César leur saurait gré de leur crime, et confirmerait â leur élève le titre de roi que lui disputait sa sœur atnée, Cléopâtre. César manda secrètement à la jeune reine de revenir. Elle partit sur-le-champ, n'emmenant de tous ses amis qu'Apollodore de Sicile; elle se jeta dans un petit bateau, arriva de nuit devant Alexandrie , et ne sachant comment y pénétrer sans être reconnue, elle se mit dans un paquet de hardes qu'Apollodore entra sur ses épaules par la porte même du palais '.
Cette espièglerie audacieuse plut à César. Le matin il fit venir le jeune roi pour le réconcilier avec Cléopâtre. Mais dès que Ptolémée aperçut sa sœur, qu'il croyait bien loin , il s'écria qu'il était trahi ^ Ses clameurs ameutèrent les gens du palais, et bientôt tout Alexandrie. César se trouvait dans le plus grand danger ; presque seul au milieu d'une ville immense, d'une populace innombrable, mobile comme la Grèce et barbare comme l'Egypte , qui était habituée à faire et renverser ses mattres dans ses révolutions capricieuses. Aussi riche, aussi
cun de ses amis la gràee d^un Pompéien. Die, XLI , no 62. Ailleurs, Dion prétend qu*il se défaisait dans les batailles de ceux qu'il haïssait, XLIII , p. 849. Cependant Dion parle du temple élevé à la Clémence. — Suétone dit qu'il ne fit mourir que le jeune L. César, et deux autres qui avaient fait égorger ses afiranchis, ses esclaves et ses lions,
7 Dio.,XUI,p.335.
s Id., ibid.
peuplée que Rome , cette capitale de TOrient n*était pas moins fière. Les Alexandrins avaient déjà trouvé fort mauvais que César entrât avec les lie* teurs et les faisceaux; cela, disaient-ils, tendait à éclipser la majesté du grand roi d'Egypte ^ La populace était encore animée par les conseillers du roi, qui voyaient leur règne fini, et qui auraient bien voulu se débarrasser du vainqueur comme ils avaient fait du vaincu. Le seul moyen d*apaiser le peuple eût été de livrer Cléopâtre. César soutint un siège plutôt que de faire une telle lâcheté. Les Alexandrins voulaient s'emparer de sa flotte qui était dans leur port; il la brûla. L'incendie gagna de l'arsenal au palais , et consuma la grande bibliothèque des Ptolémées. Enfin , César trouva moyen de gagner l'Ile de Pharos , reçut des secours par mer, et, rentrant en vainqueur dans Alexandrie , il partagea le trône d'Egypte entre Cléopâtre et son plus jeune frère, Ptolémée Néoteros. L'autre Ptolémée avait péri.
On a fort reproché à César ce long séjour en Egypte; mais d'abord il nous apprend lui-même qu'il y fut retenu quelque temps par les vents étésiens. Quant à l'imprudence héroïque de venir tout seul donner des lois à un grand royaume , il faut dire que César comptait sur l'ascendant de son nom , et il avait droit d'y compter. Naguère , passant d'Europe en Asie sur un vaisseau, il avait rencontré une grande flotte ennemie que commandait Cassitts; il lui ordonna de se rendre, et fut obéi ^. Qui pouvait croire que ces moucherons du Nil oseraient s'attaquer au vainqueur des Gaules?
Avant de retourner en Occident (47) et d'y poursuivre les Pompéiens , il fit un tour en Asie et défit Pharnace, fils de Mithridate, qui avait battu quelques troupes romaines et envahi la Cappadoce et la Bithynie. La facilité avec laquelle il termina cette guerre , lui faisait dire : Heureux Pompée , d'être devenu grand à si bon marché ! H écrivit ces trois mots à Rome : f^eni, vidi, vicù Après avoir détruit Pompée, il détruisait sa gloire.
L'Italie avait grand besoin du retour de César. Son lieutenant Antoine, et le tribun Dolabella avaient bouleversé Rome en son absence. Comme les lieutenants d'Alexandre, en Macédoine et à Babylone , pendant l'expédition des Indes , ils semblaient croire que le maître ne reviendrait jamais de si loin. D'autre part, les soldats se soulevaient et tuaient leurs chefs. Sachant qu'on avait besoin d'eux pour combattre les Pompéiens en Afrique ,
» Dio., XLII, p. 325.
— Cses.jfi.Cir.; lib. III.
' Plut., in Cœs.
ils croyaient tout obtenir. César les accabla d'une seule parole : Cttoxen$, leur dit-il, et déjà ils furent atterrés de ne plus être appelés soldats ', citojr^ns, vouê aveM a^ses de fatigues et de blessures, je vous délie de vos serments. Ceux qui ont fini leur temps seront payés Jusqu'au dernier sesterce, l\s le supplièrent alors de leur permettre de rester avec lui. 11 fut inflexible. H leur donna des terres, mais éloignées les unes des autres ^, leur paya une partie de l'argent qu'il leur avait promis , et s'engagea à acquitter le reste avec les intérêts. Il n'y en eut pas un qui ne s'obstinât à le suivre.
Les Pompéiens s'étaient réunis en Afrique sous Scipion , beau-père de Pompée. Les Scipions , disait-on, devaient toujours vaincre en Afrique. César voulut qu'un Scipion commandât aussi son armée. Il déclara céder le commandement à un Scipio Sallutio, pauvre homme qui se trouvait dans ses troupes, fort obscur et fort méprisé. L'autre Scipion, auquel Caton s'était obstiné à céder le commandement par un scrupule absurde, avait intéressé à sa cause le Mauritanien Juba , en lui promettant toute l'Afrique ^. Cette aUiance lui donna tous les Numides, et avec leur cavalerie les moyens d'affamer l'armée de César. Les afl^res de celui-ci allaient fort mal , lorsque Scipion le sauva en lui offrant la bataille. César , par une marche rapide, attaqua séparément les trois camps des Pompéiens , et détruisit cinquante, mille hommes sans perdre cinquante des siens.
Caton était resté à U tique , pour contenir cette ville ennemie des Pompéiens , et dont Scipion eût, sans lui , fait égorger tous les habitants. Les commerçants italiens d'U tique ne se soucièrent pas de risquer leurs esclaves qui faisaient leur richesse, en les armant pour défendre la ville. Caton , voyant qu'il n'y avait pas moyen de résister, fit échapper les sénateurs qui se trouvaient avec lui , et prit la résolution de se donner la mort. Après le bain et le souper, il conféra longuement avec ses Grecs qui ne le quittaient pas ; puis il se retira , lut dans son lit le dialogue de Platon sur l'immortalité de l'âme, et chercha son épée. Ne la trouvant pas sous son chevet, il appela un esclave et la lui demanda. L'esclave ne répondit rien , et Caton continua de lire , en ordonnant qu'on la cherchât. Quand il eut achevé, il appela tous ses esclaves l'un après l'autre; indigné de leur silence, il s'écria : Est-ce que vous voulez me livrer ? et il en frappa un au visage si violemment, qu'il se blessa lui-même la main. Alors son fils et ses amis , fondant en larmes , lui
s Dio., lib. XLII, p. 530.
4 Ici., ibid.
» Id.,lib.XLliI, p. 844.
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enToyèrent son épée par an enfant. /« êuia donc num maiirB, <}i(-il. Il relat deui (ois le Phédon , se rendortnît, et si bien que de la chambre voisine on l'entendait ronfler. Vers minuit, il enyoya à la mer pour s'assnrer dn départ de ses amis , et soupira profondément en apprenant que la mer était orageuse. Comme les oiêeaux commençaieni à chanter, dit Plutarque , il se rendormit de nouveau. Mais au bout de quelque temps , il se leva , et s'enfonça son épée dans le corps. Sa main étant enflée du coup qu'il avait donné à l'esclave, la force lui manqua '. Les siens accoururent au bruit de sa chute, et virent avec horreur ses entrailles hors de son corps. Il vivait pourtant et les regardait fixement. Son médecin banda la plaie , mais dès qu'il revint à lui-même , il arracha l'appareil , et expira sur-lechamp.
La vieille république sembla tuée avec Caton. Le retour de César dans Rome fut la véritable fondation de l'empire. Nous réunirons ici tous les traits de ce grand tableau, quoique, dans une chronologie rigoureuse, plusieurs de ces faits doivent se placer plus tôt ou plus tard.
La victoire de César eut tous les caractères d'une invasion de Barbares dans Rome et dans le sénat. Dès le commencement dé la guerre civile, il avait donné le droit de cité à tous les Gaulois , entre les Alpes et le Pô '. II mit au nombre des sénateurs une foule de centurions gaulois de son armée; il y mit des soldats , des affranchis. Les vainqueurs de Pharsale vinrent bégayer le latin à côté de Cicéron. On afficha dans Rome un mot piquant contre les nouveaux Pèreê conscrits : «Le public est prié de ne point indiquer aux sénateurs le chemin du sénat. » On chantaitaussi : « César conduit les Gaulois derrière son char, mais c'est pour les mener au sénat ; ils ont laissé l'habillement celtique pour prendre le laliclave '. »
Rien d'étonnant si ce sénat demi-barbare accumula sur César tous les pouvoirs et tous les titres : pouvoir de juger les Pompéiens^, droit de paix et de guerre , droit de distribuer les provinces entre les préteurs (sauf les provinces consulaires), tribunat et dictature à vie, c'est-à-dire la domination absolue et la protection du peuple. La multiplicité et l'avilissement des magistratures augmentent encore sa puissance; désormais seite préteurs , quarante questeurs. Il est proclamé père de la patrie ,
< Plot., mCalDiM.
3 Die, XLI , no 36.
* Soétonc.
* Dio., XLII, p. 517, no 90, etc.
» ld.,ibid.
comme si de tels hommes en avaient une autre que le monde; libéraieur, non pas de Rome, sans doute , mais plutôt du monde barbare , égyptien ou gaulois. Ses fils (il n'en avait pas et ne pouvait plus guère en avoir ) sont déclarés imperatores. Pour lui, dès Pharsale, on l'avait appelé demi -dieu; après sa victoire d'Afrique, il devint dieu tout k fait, et son image fut placée dans le temple de Mars, (^'on le fit dieu, à la bonne heure, personne n'en fut scandalisé ; la chose n'était pas inouïe. Mais on fut un peu surpris de le voir nommer préfet et réformateur des mœurs. Ce réformateur logeait dans sa maison , près de sa femme légitime Caipurnie , la jeune Cléopâlre et son époux, le petit roi d'Egypte, avec Césarion , l'enfant que peut-être César avait eu d'elle *.
Ce fut un spectacle merveilleux et terrible à la fois que le triomphe de César. Il triompha pour les Gaules, pour l'Egypte, pour le Pont et pour l'Afrique ; on ne parla pas de Pharsale. Derrière le char marchaient en même temps les déplorables représentants de l'Orient et de l'Occident; le vercingétorix gaulois, la sœur de Cléopâtre, Arsinoé, et le fils du roi Juba. Autour, selon l'usage, les soldats, hardis compagnons du triomphateur, lui chantaient de tout leur cœur des vers outrageants pour lui.
Fais bien, tu seras battu ; fais mal, tu seras roi ! . . .Maris de Rome, gare à vous i nous amenons le galant
[chauve *.
Sauf un couplet sanglant sur l'amitié de Nicomède ' , César ne haïssait pas ces grossières dérisions de la victoire. Elles rompaient l'ennuyeuse uniformité de l'adulation , et le délassaient de sa divinité.
D'abord , il distribua aux citoyens du blé et trois cents sesterces par tête ; vingt mille sesterces à chaque soldat. Ensuite il les traita tous , soldats et peuple, sur vingt -trois mille tables de trois lits chacune; on sait que chaque lit recevait plusieurs convives.
Et quand la multitude fut rassasiée de vin et de viande , on la soùla de spectacles et de combats. Combats de gladiateurs et de captifs, combats à pied et à cheval, combaU d'éléphants, combat naval dans le Champ -de -Mars transformé en lac. Cette
« Dio., XLUl, p. 554. Suet., 49, 51.
Urbani, servaie uxoret ; mœchuBi c«Wum addacimut...
Aunim ÎD Gallià effuluUli; hic ,uinp»isli «nutaum.
' César se fÀcha de celle accusation inCàmc , el oÇ,^^ de se justifier par serment. Les soldats wentbe%^^^ cl ren dispensèrent. Dio.,XUU, p. «*•
HISTOIRE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE
fête de la gaerre fut sanglante comme une guerre. On dédommagea Rome de n'avoir pas tu les massacres de Thapsus et de Pharsale. Une joie frénétique saisit le peuple. Les chevaliers descendirent dans Tarène et combattirent en gladiateurs ; le fils d'un préleur se fit mirmillon. Un sénateur voulait combattre, si César le lui eût permis. Il fallaitlaisser quelque chose à faire aux temps de Domitien et de Commode.
Par-dessus les massacres de l'amphithéâtre flottait pour la première fois Pimmense velarium aux mille couleurs , vaste et ondoyant comme le peuple qu'il défendait du soleil. Ce velarium était de soie ', de ce précieux tissu dont une livre se donnait pour une livre pesant d'or.
Le soir, César traversa Rome entre quarante éléphants qui portaient des lustres élincelantsde cristal de roche '. Il assista aux fêles, aux farces du théâtre. Il força le vieux Labérius, chevalier romain, de se faire mime, et de jouer lui-même ses pièces : » Hélas ! s'écriait dans le prologue le pauvre vieillard obligé d'amuser le peuple ', où la nécessité m'a-
1 Dio., XLIII, p. 354.
3 Suet.
' Dec Laberii fr«g., in Macr,, s«t. I, 7.
Nécessitas (cujus cursus transYersi impetum Voluerunt multi effugere, pauci potueruni) Quo me detrusit pêne extremis sensibus?
Quem nulla ambitio, nulla unquam largitio, Nullus timor, vis nulla, nulla autboritas MoTere potuit in juventa de statu :
Ecce in senecta, ut facile labefecit loco Yiri excellentis mente clémente édita , Snbmissa placide blandiloquens oratio.
Etenim ipsi dii denegare cui nibil potueruot, Hominem me denegare quis possetpati?
Ego bis tricenis annis actis sine nota , Eques romanus ex lare egressus meo, Domum revertar mtmus : nimirum hoc die Uno plus vixi, mihi quam vivendum fuit. Fortuna imrooderata in bono «que atque in malo, Si tibi erat libitum literarum laudibus Floris cacumen nostrae fam« frangere :
Cur quum Yigebam membris prcviridantibus, Satisfacere populo et tali quum poteram viro, Non flexibilem me concurvasti, ut carperes? Nunc me quo dejicis? quid ad scenam affero? Decorem formse, an dignitatem corporis?
Animï virtutem, an vocis jucundse sonum? Ut hedera serpens YÎres arborts necat, Ita me vetustas amplexu annorum necat.
Sepulchri similis, ni! nisi nomen retineo.
Jn ipêa aeUone. Ex Maerobio, Ihid.
Porro, Quirites, libertatem perdidimus.
Idem, ibidem.
Necesse est multos timeat quem multi timent.
Idem, iMem.
Non poasunt primi esse omnes omni in tempore.
t-elle poussé , presque à mon dernier jour ? après soixante ans d'une vie honorable, sorti chevalier de ma maison, j'y rentrerai mime. Oh ! j'ai vécu trop d'un jour!... » César n'avait voulu que l'avilir; il lui refusa le prix ; Labérius ne fut pas même le premier des mimes ^.
Il était bien hardi , en effet , de réclamer seul au milieu de ces grandes saturnales, de ce nivellement universel qui commence avec l'Empire; il s'agit bien de l'honneur d'un chevalier dans ce bouleversement du monde!
Aspice nuUntem convexo pondère muDdam, Terrasque tractusque maris coelumque profundam; Aspice venturo laetentur ut omnia saeclo!
Tout n'est-il pas transformé? Les siècles antiques ne sont-ils pas finis? Le temps, le ciel n'a-t-il pas changé par édit de César ? L'immuable porncBrium de Rome a reculé ^ ; les climats sont vaincus , la nature asservie ; la girafe africaine se promène dans Rome , sous une forêt mobile , avec l'éléphant indien ; les vaisseaux combattent sur terre. Qui osera
Summum ad gradum quum clarilatis veneris. Consistes legre, et citius quam ascendas, décides : Cecidi ego, cadet qui sequitur : laus est public*.
Pubtii SyrU fragm. , ad Laberium.
Quicum contendisti scriptor, hune spectator sublera. Favente tibi me, victus es, Laberi, à Sjfro.
(Ces derniers mots doivent être de Syras, et non de César, comme on Ta cru.)
4 Et peut-être ce jugement était-il équitable. On connaît le goût exquis de César. Voici deux fragments de ses poésies. Le second parait un impromptu fait dans un de ses rapides voyages :
(Suetonius, in ri ta Terentii : )
Tu quoque, tu snmmis, b dimidiate Menander, Poneris, etmerito, puri sermonis amator; Lcnibus atque utinam verbis oonjuncta foret vis Comica, ut aequato yirtus polleret honore Cum graecis, neque in hac despectus parte jaceres. Unum hoc maceror, et doleo tibi déesse, Terenti.
(Scriverius, ex roembranis: )
Feltria, perpetuo nivium damnata rigori.
Forte mihi post hac non adeunda, vale.
L*ouvrage de César, deAnalogidj était divisé en deux livres, et adressé à Cicéron. Les anciens en ont soarent parlé; Cicéron, Bruiuê, c. 72; Suétone, iis Cœ*., c. 56; Aalu - Gelle , Hv. I , c. 10, 7 ; c. 9 ; Charis., liv. I. Il y traitait des verbes , des déclinaisons , des lettres même de Talphabet; il aurait voulu qu^on dit : Mordeo, memardi, non momordi ; pungo, pepugi; spondeOf êpepondi; tuvhOf turboniê, non turbinis; en6n que le f^se fit comme un F renversé^, parce qu*il avait la force du digamma éolique; il recommandait dans cet ouvrage d^êyiter tout mot nouveau comme un écueil.,. Macrob., liv. II.
» Dio., XLIII, no 50, p. 377.
contredire celui â qui la nature etPhumanité n*ont refîisé rien, celui qui n'a jamais lui-même rien refusé â personne , ni sa puissante amitié , ni son argent, pas même son honneur? Sans le large front chauye et VcbU de faucon ^ , reconnaltriez-vous le yainqueur des Gaules dans cette vieille courtisane, qui triomphe en pantoufles ' et couronnée de toutes sortes de fleurs? Venez donc tous de bonne grâce chanter, déclamer , combattre, mourir, dans cette bacchanale du genre humain qui tourbillonne autour de la tète fardée du fondateur de TEmpire. La vie, la mort, c'est tout un : le gladiateur a de quoi se consoler en regardant les spectateurs. Déjà le vercingélorix des Gaules a été étranglé ce soir après le triomphe : combien d'autres vont tantôt mourir parmi ceux qui sont ici ! Ne voyez-yous pas près de César la gracieuse vipère du Nil , traînant dédaigneusement après elle son époux de dix ans, qu'elle doit aussi faire périr? C'est son vercingétorix , à elle. De l'autre côté du dictateur , apercevezvous la figure hâve de Cassius ', le crâne étroit de Brutus ; tous deux si pâles dans leurs robes blanches bordées d'un rouge de sang?
Au milieu du triomphe, César n'ignorait pas que la guerre n'était pas finie. L'Espagne était pompéienne. Pompée avait essayé pour elle ce que César accomplit pour la Gaule. Il avait fait donner le droit de cité à une foule d'Espagnols *. Mais le génie moins disciplinable de l'Espagne faisait de ce peuple si belliqueux un instrument de guerre incertain et peu sûr. Toutefois, les fils de Pompée y trouvèrent faveur. Les Espagnols étaient vraisemblablement jaloux des Gaulois , qui, sous César, avaient gagné tant de gloire et d'argent dans la guerre civile. Peutêtre aussi de vieilles haines de tribus et de villes les animaient contre les Espagnols qu'ils voyaient dans les rangs de César , contre ceux qui composaient sa garde , contre ce Cornélius Balbus , Espagnol-Africain de Cadix , qui avait reçu de Pompée le droit de cité, et qui était devenu le principal conseiller de son rival ^.
César alla en vingt-sept jours de Rome en Espagne (45). 11 y trouva tout le pays contre lui. Comme en Grèce , comme en Afrique, il lui fallait une bataille , oit il mourait de faim. Les Espagnols n'é-
^ Shaksp«are et Dante avaient certainement vu César. Cé§ar au large front,. • Shak., Jul, Obb,
Cetare armato coo gli occhi grifagni. ^Infemo, lY.—
C'est une traduction admirable du tegeiiê oeuiiê de Soétone.
> Die, XLII, p. 356.
> Plut., Cœs, a Ceux que je crains , disait César , ce
talent pas moins impatients de battre ce Césai . cet ami des Gaulois, qui croyait avoir déjà soumfs l'Espagne en un hiver. Les armées se rencontrèrent â Munda (près de Cordoue). Mais celle fois, César ne reconnut plus ses vétérans. Les uns étaient de vieux soldats qui depuis quinze ans le suivaient dans la meurtrière célérité de ses marches, des Alpes à la Grande-Bretagne, du Rhin à TÈbre, puis de Pharsale au Pont , puis de Rome en Afrique , tout cela pour vingt mille sesterces ^ ; l'ascendant de cet homme invincible les avait pourtant décidés encore à porter leurs os aux derniers rivages de l'Occident. Les autres , qui, jadis, sous le signe de l'alouette, avaient gaiement passé les Alpes, avides des belles guerres du Midi , et comptant tôt ou tard piller Rome , ceux-là aussi , quoique plus jeunes , commençaient à en avoir assez. Et voilà qu'on les ramenait devant ces tigres d'Afrique , si altérés de sang gaulois... Les ordres et les prières de César échouaient contre tout cela ; ils restaient mornes et immobiles ; il avait beau lever les mains au ciel. Il eut un moment l'idée de se poignarder sous leurs yeux ; mais enfin , saisissant un bouclier, il dit aux tribuns des légions : Je veux mourir ici, et il court jusqu'à dix pas des rangs espagnols '. Deux cents flèches tombent sur lui. Alors il n'y eut plus moyen de différer le combat. Tribuns et soldats le suivirent. Mais la bataille dura tout le jour. Ce ne fut qu'au soir que les Espagnols se lassèrent. On apporta à César la tête de Labiénus , et celle d'un des fils de Pompée. Les vainqueurs épuisés campèrent derrière un retranchement de cadavres ^.
Le retour à Rome fut triste et sombre. Les vaincus voyaient commencer une servitude sans espoir. Les vainqueurs eux-mêmes étaient désenchantés de la guerre civile. César se sentait haï, et se roidissait d'autant plus. Pour la première fois , il ne craignit pas de triompher sur des citoyens , sur les fils de Pompée. 11 méprisait Rome, et voulait briser son orgueil. Il n'hésita point d'accepter les honneurs odieux qu*entassait sur lui la lâche et perfide politique du sénat , le siège d'or, la couronne d'or , une statue à côté de celles des rois , entre Tarquiii le Superbe et l'ancien Brutus, le droit sinistre d'être enterré dans l'enceinte sacrée du pomœrium,
sont ces visages p&les. » Pour la figure de Brutus , voyejt les médailles.
* Plut., tfi Pomp. — Cic, pro Corn, Balbo.
» Sur ce personnage imporUnt , voy* l« discours pro Balbo de Gicéron, elEpiti. ad ÂtHe., IX,7, surtout £jM«e./à«fia.,VI,8.
s Snétone.
» Appian., fi. Civ. — Florus, IV, 2.
• Floru8,lV,î.
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où FoD ne plaçait aucun tombeau '. Un tel homme ne pouvait se méprendre sur Tinlention meurtrière de ces décrets. Mais que lui importait, après tout? Malheur aux meurtriers ! La paix du monde tenait à la vie de €ésar ^. El qui aurait le cœur de tuer celui qui a tant pardonné? 11 renvoya sa garde; sa garde était la clémence à laquelle on venait d'élever un temple ; et sans armes , sans cuirasse , il se promenait dans Rome, au milieu de ses ennemis mortels.
Cette âme immense roulait bien d'autres pensées que celle du soin de sa vie. Il voulait consommer le grand ouvrage de Rome , unir ses lois dans un code , et les imposer à toutes les nations '. II projetait au milieu du Champ-de-Mars un temple , au pied de la roche Tarpéienne un amphithéâtre , à Ostie un port , monuments gigantesques , capable^ de recevoir les états généraux du monde. Une bibliothèque immense devait concentrer tous les fruits de la pensée humaine. La vieille injustice de Rome était expiée : Gapoue, Corinthe et Garthage furent relevées par ordre de César. Il voulait percer l'isthme de Corinthe et joindre les deux mers. Dès la guerre d'Afrique, il avait vu en songe une grande armée qui pleurait et criait à lui , et à son réveil, il avait écrit sur ses tablettes : Corinthe et Garthage *.
Mais l'Occident était trop étroit. Notre César à nous disait naguère : On ne peut travailler en grand que dan$ l'Orient. César voulait pénétrer dans ce muet et mystérieux monde de la haute Asie , dompter les Parthes , et renouveler la conquête d'Alexandre. Puis , recommençant les vieilles migrations du genre humain , il serait revenu par le Caucase, les Scythes, les Daces et les Germains, qu'il aurait domptés sur sa route ^. Ainsi l'empire romain, fermé par l'Océan , embrassant dans son sein toute nation policée ou barbare, n'eût rien craint du dehors , et n'eût plus été appelé vainement l'empire universel, éternel.
C'est au milieu de ces pensées qu'il fut arrêté par la mort. L'occasion de la conjuration fut petite. L'audacieux et sanguinaire Cassius en voulait a César pour lui avoir refusé une charge , et pour lui
» Die, XLIV,no7;XLin.— Suét.,52etDio.,XLIV, 5S6, prétendent que le sénat lui accorda , ou allait lui accorder , la ridicule autorisation de posséder toutes les femmes. G^était sans doute un des bruits absurdes que faisaient courir ceux qui voulaient perdre César.
3 Id., ibid., 386. ~ Snét., 80. « Quelques - uns ont soupçonné que César ne se souciait pas de vivre plus longtemps; ce qui explique son indifférence sur sa mauvaise santé et sur les pressentiments de ses amis... Il avait renvoyé sa garde espagnole... Il aurait dit quHl aimait mieux mourir que de craindre toujours...
avoir pris des lions qu'il nourrissait *. Ces lions d'amphithéâtre étaient les jouets chéris des grands de Rome ; les Grecs , sophistes , poètes , rhéteurs et parasites, venaient après dans la faveur du maître. Bêlas! s'écrie l'envieux Juvénal , un poète mange moine pourtant! César pardonna â tout le monde dans la guerre civile , excepté à celui qui avait indignement tué ses lions '•
Cassius avait besoin d'un honnête homme dans son parti. 11 alla voir Brutus, neveu et gendre de Caton. Brutus ne semble pas avoir été un esprit étendu ; c'était une âme ardente , tendue de stoïcisme , mais le ressort était forcé. De là , quelque chose de dur, de bizarre et d'excentrique; une avidité farouche d'efforts, de sacrifices douloureux. Pompée avait tué le père de Brutus ; et jamais celui-ci n'avait voulu lui parler *. Ce fut pour lai an motif d'aller combattre sous Pompée à Pharsale. César aimait Brutus , et peut-être s'en croyaii^l le père; après la bataille, il l'avait ùit chercher avec inquiétude ; il lui avait confié la province la plus importante de l'empire , la Gaule cisalpine. Cassius disputant une charge à Brutus , ils exposèrent tous deux leurs titres, et César dit : Cassius a raison, mais il faut que Brutus l'emporte. Tous ces motifs, qui pouvaient attacher Brutus à César, inquiétaient, torturaient cette âme faussée d'une vertu atroce; il craignait de préférer malgré lui un homme à la république. A chaque bienfait de César , il avait peur de l'aimer , et s'armait d'ingratitude.
Ceux qui voulaient précipiter Brutus dans un parti violent, ne négligeaient aucun moyen de tourmenter cette âme malade de scrupule et d'indécision. Il trouvait partout des billets anonymes, sur le tribunal où il jugeait comme préteur, sur la statue du Brutus qui avait chassé les rois. On y lisait : Tu dors , Brutus; non, tu n'es pas Brutus. Il n'y avait pas jusqu'au prudent ami du prudent Cicéron , Tégoiste et froid Atticus , qui ne fabriquât une généalogie on il le faisait descendre par son père de l'ancien Brutus , par sa mère Senrilie de Serviiius Ahala, qui avait tué Spurius Mélius, soupçonné d'aspirer à la tyrannie '.
Ce qui décida Brutus, c'est que le bruit courait
et encore : que Rome était plus intéressée à sa vie que lui-même. «
3 Appian., Pun,, 6. — Dio., XLIII, no 50. — Soet.
« Id., ihid.
5 Id., ibid.
s Plut., ffi» Bruto et Cm$are. Il ne lui refusa point la préture, mais il ne lui donna point celle qui était la plus honorable.
"^ Voy. plus haut la note de la page 430.
« Plut., in Bruto.
» Fey. livre I.
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que César voulait prendre le nom de roi. Sans le témoignage ananime des historiens , je douterais que le mattre de Rome eût souhaité ce titre de rex, si prodigué et si méprisé, ce nom que tout client donnait au patron , tout conyiye à l'amphitryon. En lui décernant la puissance absolue, et même une puissance héréditaire , le sénat lui avait donné la seule royauté qu^un homme de bon sens pût vouloir â Rome. Je croirais volontiers que ce bruit odieux fut semé â dessein par les ennemis de César, que ses amis, ne s'en'défiantpas, accueillirent cette idée avec enthousiasme, ne sachant plus d'ailleurs quel autre litre lui donner; et que les uns et les autres le persécutèrent à l'envi de ce périlleux honneur, couronnant la nuit ses statues, et lui offrant à lui-même le nom de roi et le bandeau royal.
Un jour qu'il rentrait dans Rome , quelques citoyens l'appellent roi: Je ne m'appelle pas roi, ditil, je m'appelle César ^ Un autre jour, c'était la fête des Lupercales , tous les jeunes gens , et à leur tète Antoine, alors consul désigné, couraient tout nus par la ville, frappant les femmes à droite et à gaudie. César , assis dans la tribune , regardait les courses sacrées , revêtu de sa robe de triomphateur. Antoine approche, se fait soulever par ses compagnons à la hauteur de la tribune ', et lui présente un diadème; il le repoussa par deux fois, mais, dit-on , un peu mollement. Toute la place retentit d'acclamations. Au matin , les statues du dictateur s'étaient trouvées couronnées de diadèmes. Les tribuns allèrent solennellement les enlever. Ils faisaient poursuivre ceux qui avaient appelé César du nom de roi, tant sa douceur avait enhardi les vaincus. 11 s'agissait de savoir si Pharsale avait été un vain jeu , si le vainqueur serait dupe, si l'ancienne anarchie allait recommencer; pour la république, elle n'existait plus que dans Thistoire. César cassa les tribuns; c'était commencer la monarchie.
Les sénateurs se seraient peut-être résignés; mais une injure personnelle les poussait à se venger de César. Lorsque le sénat vint lui apporter le décret qui le mettait au-dessus de l'humanité pour préparer sa ruine , il ne se leva point de son siège, et dit qu'il eût mieux valu diminuer ses honneurs que les augmenter. Les uns racontent qu'à l'arrivée du sénat, l'Espagnol Balbus lui conseilla de rester assis ; les autres , que le dieu avait ce jour-là un flux de ventre, et qu'il n'osa se lever '.
1 Dio., XLIY. Plat., m Cœê.
3 V\ul,^ in Antonio.
s Dio., XLIY, p. 596. — Plat., m» Cmê. — Soet., 78.
* Soet., 81.
^ Plut., in Cœs, — César eut cela de comman avec
Quoi quMl en soit, les sénateurs, poussés à bout, tramèrent sa mort en grand nombre. Un nom aussi pur que celui de Brutus autorisait la conjuration. Tous ceux même à qui César venait de donner des provinces, Brutus et Décimus Brutus, Cassius, Casca, Cimber, Trébonius, n'hésitèrent point d'y entrer. Ligarius , à qui César venait de pardonner, à la prière de Cicéron , quitta le lit où une maladie le retenait. Porcia, femme de Brutus et fille de Caton , avait deviné le projet de Brutus à son air inquiet et agité. Hais avant de lui demander son secret , elle se fit à elle-même une profonde blessure à la cuisse , voulant s'assurer de son courage, et se tenir prête à mourir si son époux périssait.
Cependant les prodiges et les avertissements n'avaient pas manqué à César, s'il eût voulu y prendre garde. On parlait de feux célestes et de bruits nocturnes, de l'apparition d'oiseaux funèbres au milieu du Forum. Une nuit qu'il dormait près de sa femme, les portes et les fenêtres s'ouvrirent d'ellesmêmes , et en même temps Calpurnie rêvait qu'elle le tenait égorgé dans ses bras. On lui rapportait aussi que les chevaux qu'il av'ait autrefois lâchés au passage du Rubicon , et qu'il faisait entretenir dans les pâturages, ne voulaient plus manger, et versaient des pleurs *. Un devin l'avait averti de prendre garde aux ides de mars.
César aima mieux ne rien croire. On lui disait de se défier de Brutus. Il se toucha et dit : Brutus attendra bien la fin de ce corps chétif^. Le jour des ides', sa femme le pria tant, qu'il se décida à remettre l'assemblée du sénat. Il y envoyait Antoine, lorsque Décimus Brutus lui fit honte de céder à une femme, et l'entraîna par la main.
u A peine était-il sorti qu'un esclave étranger vient se remettre entre les mains de Calpurnie, la priant de le garder jusqu'au retour de César , à qui il doit faire une révélation importante. Artémidore de Cnide, qui enseignait les lettres grecques à Rome , remet à César plusieurs billets sur la conjuration; toujours inutilement. César donna les uns aux siens, garda les autres sans trouver le temps de les lire. Les conjurés eurent encore d'autres motifs d'inquiétude. Un homme s'approche de Casca, elle prenant par la main : Casca, lui dit-il, vous m'en avez fait mystère ; mais Brutus m'a tout dit. Casca fut fortétonné ; maiscet homme reprenant la parole en riant: Et comment, lui dit-il, seriez-vous devenu en si peu de temps assez riche pour briguer
Alexandre, d'être pleuré de tootet les nations. U le fut particalièrement des Juifs. Suét., 84 : In summo publico iuctu , ezterarnm gentium multitado cirealatim suo qusqae more lamentata est , praecipuèque Judaeî , qui etiam noetibus continais bostum firequentârunt.
HISTOIRE D£ LA RÉPUBLIQUE ROMAINE
rédîlité? Sans ces dernières paroles, Casca allait tout lai révéler. Un sénateur , nommé Popilius Lénas, ayant salué Brutus et Cassius d'un air empressé , leur dit à Foreille : Je prie les dieux qu'ils vous donnent un heureux succès ; mais ne perdez pas un moment, l'affaire n'est plus secrète. Dans ce moment, un esclave de Brutus accourt et lui annonce que sa femme se meurt. Porcia n'avait pu supporter cette angoisse d'inquiétude ^ elle s'était évanouie...
» Cependant l'on annonce l'arrivée de César. Il était k peine descendu de litière , que Popilius Lénas eut avec lui un long entretien, auquel César paraissait donner la plus grande attention. Les conjurés, ne pouvant entendre ce qu'il disait, conjecturèrent qu'un entrelien si long ne pouvait être qu'une dénonciation circonstanciée. Accablés de cette pensée, ils se regardent les uns les autres, comme pour s'avertir de ne pas attendre qu'on vienne les saisir , et de prévenir le supplice par une mort volontaire. Déjà Cassius et quelques autres mettaient la main sous leurs robes, pour en tirer les poignards , lorsque Brutus reconnut aux gestes de Lénas qu'il s'agissait d'une prière très-vive plutôt que d'une accusation. Il ne dit rien aux conjurés , parce qu'il y avait au milieu d'eux beaucoup de sénateurs qui n'élaient pas du secret ; mais par la gaieté qu'il montra , il rassura Cassius ; et bientôt après, Lénas ayant baisé la main de César, se retira, ce qui fit voir que sa conversation n'avait eu pour objet que ses affaires personnelles.
» Quand le sénat fut entré dans la salle, les conjurés environnèrent le siège de César, feignant d'avoir à lui parler de quelque affaire ; et Cassius portant , dit-on , ses regards sur la statue de Pompée , l'invoqua , comme si elle eût été capable de l'entendre. Trébonius tira Antoine vers la porte, et en lui parlant, il le retint hors de la salle. Quand César entra, tous les sénateurs se levèrent pour lui faire honneur; et dès qu'il fut assis , les conjurés , se pressant autour de lui , firent avancer Tullius Cimber , pour qu'il demandât le rappel de son frère. Ils joignirent leurs prières aux siennes ; et prenant les mains de César, ils lui baisaient la poitrine et la tète. Il rejeta d'abord des prières si pressantes ; et comme ils insistaient , il se leva pour
' Voici le jugement de Napoléon sur César ( Mém. de Sainte-Hélène y 14 décembre 1816): « Passant ensuite à César, il disait, qu'an rebours d*Alexandre, il avait commencé sa carrière fort tard , et qu^ayant débuté par une jeunesse oisive et des plus vicieuses , il avait fini montrant Tàme la plus active, la plus éleirée, la plus belle; il le pensait un des caractères les plus aimables de rhistoire. Céaar, observait-il, conquiert les
les repousser de force. Alors Cimber, lui prenant la robe des deux mains , lui découvre les épaules; et Casca, qui était derrière le dictateur, tire son poignard et lui porte le premier coup le long de l'épaule; la blessure ne fut pas profonde. César saisissant la poignée de l'arme dont il venait d'être frappé, s'écrie en latin : Scélérat, que fais-tu? Casca appelle son frère à son secours en langue grecque. César, atteint de plusieurs coups à la fois, porte ses regards autour de lui pour repousser les meurtriers ; mais dès qu'il voit Brutus lever le poignard sur lui, il quitte la main de Casca qu'il tenait encore ; et se couvrant la tète de sa robe , il livre son corps au fer des conjurés. Comme ils le frappaient tous à la fois sans aucune précaution, et qu'ils étaient serrés autour de lui , ils se blessèrent les uns les autres. Brutus, qui voulut avoir part au meurtre , reçut une blessure à la main , et tons les autres furent couverts de sang. » (44 ans avant J. C.) Plut, in Brut.
CHAPITRE VI
GÉSAB VEHfiÉ PAB OGTAVB BT AHTOINB. — VICTOIBB d'octave SOB ANTOINE, DE l'OGGIDBNT SUB l'O- BIENT. 44-81.
Les conjurés avaient cru qu'il suflisait de vingt coups de poignard pour tuer César. Et jamais César ne fut plus vivant, plus puissant, plus terrible, qu'après que sa vieille dépouille, ce corps flétri et usé, eut été percé de coups. Il apparut alors, épuré et expié , ce qu'il avait été, malgré tant de souillures, l'homme de l'humanité^.
Un acteur ayant prononcé au théâtre ce vers d'une tragédie :
Je leur donnai la vie; ils m*ont donné la mort ' !
il n'y eut point d'yeux qui ne s'emplissent de larmes , et il s'éleva comme un tonnerre de cris de douleur et de sanglots. Ce fut bien pis lorsque Antoine produisit ce pauvre cadavre, avec sa robe sanglante, lorsqu'on apprit qu'il avait dans son
Gaules et les lois de sa pairie... est-ce au hasard et à la simple fortune qu^il doit ses grands actes de gnerre?» Napoléon ne le pense point. Toutefois, pour le génie militaire, il semble mettre Hannibal «u-deasos de tout.
^ Je regrette de n^avoir pu rendre le texte dans sa simplicité : Men* men* servàêêe, «f estent qui me pêriS' renti ( Suet., 84 ; et Paeuvic. )
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testament nommé Décimus Brutus tatear de son fils adoptif, que la plupart des meurtriers étaient ses héritiers ^ Il leur avait de plus destiné les meilleures provinces de l'empire, k Décimus la Gaule cisalpine , à Tautre Brutus la Macédoine , à Cassius la Syrie , TAsie à Trébonius, la Bithynie à Cimber. L'indignation du peuple fut si forte qu'il prit les tisons du bûcher pour brûler les maisons des assassins.
Antoine s'étant porté ainsi pour le vengeur de César , il fallut bientôt que les conjurés quittassent Rome et se retirassent dans l'Orient pour recommencer la guerre de Pharsale. Maintenant quel était cet Antoine , pour succéder à César?
Le premier soldat de César , mais un soldat , et un soldat barbare. Descendant d'Hercule, à ce qu'il disait, et fort comme Hercule, toiyours ceint sur les reins d'une large épée et d'un gros drap comme en portaient les soldats, s'asseyant avec eux, buvant dans la rue, raillant, raillé, toujours de bonne humeur ', Antoine avait fait ses premières armes en Egypte, il aimait l'Orient, son éloquence était pleine d'un faste asiatique* Insatiable d'argent et de plaisirs, avide et prodigue , volant pour donner , il achetait sans scrupule la maison de Pompée, et se fâchait quand on lui demandait le payement '. César, qui lui avait confié l'aile gauche à Pharsale, ne pouvait se passer de lui. Il le mit dans son char ^, quand il revint d'Espagne , comme pour faire triompher en lui ses vétérans. Antoine s'en souvint après la mort de César , et crut lui succéder. Cependant qu'était-il? Un homme d'avanl-garde, un soldat sans génie, un superbe et pompeux acteur qui jouait César sans l'entendre. Que d'hommes en César! Le hardi soldat, ami des Gaulois, des Barbares, n'était qu'un des côtés inférieurs de cette âme immense.
Antoine se perdit en oubliant qu'il n'était autre chose que l'homme de César. Le sénat ayant confirmé les actes du dictateur, Antoine se charge de les exécuter, y inscrit chaque jour quelque nouvel article, et trafique impudemment des dernières volontés d'un mort. Il dissipe l'argent légué au peuple par César, 11 s'accommode avec le sénat ,
t Dio., XLIY, no 35, p. 404.
3 Plut., in Jni.
s Id., ihid.
* Id., ibid.
^ Appian., B, Civ., III.
— Voye^ «assi le ridicule récit de Yalère Mazime ( IX, 15).
^ Appian., III. Cic, Philipp., II.
7 Snet., in Aug.y passim.
* Sur la lâcheté d'Octaye, voy, Suet., c. 90 , 10 , 78 ,
avec les Pompéiens ; il fait rappeler Sextus Pompée; il fait tuer un homme qui se disait petit-fils de Marius , et qui dressait un autel â César ^. Il indigne les légions par sa parcimonie, les décime pour punir ]eur$ murmures et fait égorger les vétérans sous ses yeux, sous les yeux.de sa cruelle Fulvie^. Cet homme-là ne sera point le successeur de César.
II existait un César, un fils adoptif du dictateur, qui venait d'arriver à Rome pour réclamer les biens de son père. Sauf son nom, celui-ci n'avait rien qui pût plaire aux soldats. C'était un enfant de dix-huit ans^, petit et délicat, souvent malade, boitant fréquemment d'une jambe , timide et parlant avec peine, au point que plus tard il écrivait d'avance ce qu'il voulait dire à sa femme; une voix sourde et faible : il était obligé d'emprunter celle d'un héraut pour parler an peuple. Assez d'audace politique ; il en fallait pour venir à Rome réclamer la succession de César. D'autre courage , point; craignant le tonnerre , craignant les ténèbres , craignant l'ennemi , et implacable pour qui lui faisait peur. A toutes ses victoires , à Philippes, à Myles , à Actium , il dormait ou était malade. En Sicile, quand il gagna les légions de Lépide et entra dans leur camp, quelques soldats faisant mine de vouloir mettre la main sur lui , il s'enfuit à toutes jambes, au grand amusement des vétérans qu'il fit ensuite égorger ^.
Telle était la chétive figure du fondateur de l'Empire. Son père était chevalier, banquier, usurier ; il n'en disconvenait pas. <( Ton aïeul ma-, ternel , disaient ses ennemis, était Africain; ta mère faisait aller le plus rude moulin d'Aricie ; ton père en remuait la farine d'une main noircie par l'argent qu'il maniait à Nerulum^. » Cette origine obscure n'en convenait que mieux à celui qui devait commencer le grand travail de l'Empire, le nivellement du monde. Quand il prit la robe prétexte, elle lui tomba des épaules : C'est signe, dit-il lui-même, que je mettrai sous les pieds la prétexte sénatoriale ^^. Octave ne laissait guère échapper de telles paroles : attentif à cacher sa marche, il employa avec une merveilleuse persévérance la
16. — Appian., IV. — Plut., Brut,, et Montesquieu , Grandeur et décadence des Romaine, c. 13.
9 Suet., in Aug., c. 4, » ex Cassii Parmensis epistolâ : » Materna tibi farina ; si quidem ex crudissimo Ariciae n pistrino banc pinsit manibns collybo decoloratis Ne- » rulonensis mensarius. » — Quant à Torigine africaine, qu'Antoine lui reprochait , elle serait prouvée, si l'Octavius africain, dont Cicéron fit remarquer les oreilles percées, était parent d*Octave. Plut., m Cic.
«0 Dio., XLV, p. 420, no 2.
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ruBe et Thypocrisie. 11 flatta Cioéron pour prévaloir contre Antoine; il amusa celui-ci jusqu'à ce qu'il fût assez fort pour le perdre. Deyenn maître du monde, il se fâchait quand on l'appelait maître, voulait toujours quitter Fautorit^, se mettait à genoux devant le peuple pour ne pas être nommé dictateur, et mourait dans son lit en demandant à ses amis s'il avait bien joué la farce de la vie ^
Plutarque conte que dans les guerres de Sylla, Crassus, envoyé par lui à travers un pays ennemi, demandait une escorte. Je te donne pour escorte , lui dit le dictateur, ton père indignement égorgé. Le jeune Octave n'avait pas autre chose en arrivant à Rome. Il déclara qu'il venait venger César, et acquitter ses legs au peuple romain. Il accusa de meurtre Brutus et Cassius ; il donna les jeux promis par César à l'occasion de sa victoire ; il vendit ses biens pour payer l'argent promis aux citoyens, et couvrit de honte Antoine qui avait retenu cet argent. Celui-ci poussa l'impudence jusqu'à encourager les réclamations des gens qui se prétendaient dépouillés par César. Il autorisa un édile qui refusait de placer au théâtre le trône et la couronne d'or qu'Octave voulait y mettre à l'honneur de son père. Il défendit insolemment qu'on portât le jeune César au tribunat'.
Le sénat caressait celui-ci sans l'aimer, dans l'espoir de diviser les Césariens, et de les détruire les uns par les autres. Cicéron surtout était fort tendre pour le jeune homme , qui faisait semblant d'y être pris , et l'appelait son père : «( C'était, disait l'orateur avec sa légèreté ordinaire , un jeune homme qu'il fallait louer , charger d'honneur , combler, accabler'.»
Dès qu'Antoine fut parti pour chasser Décimus Brutus de la Gaule cisalpine, un décret du sénat adjoignit le jeune César aux consuls Hirtius et Pansa , chargés de combattre Antoine et de secourir Brutus. C'était perdre à la fois Antoine, et Octave, à qui Ton ôtait sa popularité, en l'envoyant combattre pour un des meurtriers de son père. Les consuls vainquirent Antoine , délivrèrent Décimus Brutus assiégé dans Modène , et , mourant tous deux à point nommé ^, laissèrent Octave à la tète des légions. Cependant Antoine fugitif avait retrouvé une armée; les soldats ne pouvaient manquer à un soldat comme lui ; ceux de Lépide le suivirent de Gaule en Italie. Octave lui-même
< 8aet., m ^ug., e. 99.
' Appi«n., III.
* Laudandam et tollendum. Yell. P«t., lib. II , c. 02. Snet., Aug., c. 19.
* On soupçonna Octave de les avoir fait tuer. Tacite, AntuU,, lib. I, in prittcipic.
traita volontiers avec Antoine. Cicéron avait cru n'avoir plus besoin de cei enfluW^; le sénat loi refusait le consulat. Sans ressources militaires , sans autre défense que trois légions d'une fidélité douteuse, les sénateurs attendaient, sans comprendre l'étendue du danger, l'armée formidable où tous les vétérans de César se trouvaient réunis sous Antoine et Octave. Il faut voir dans Appien l'imprévoyance et les tergiversations misérables de Cicéron qui régnait alors à Rome et dirigeait le sénat ^.
Antoine, Octave et Lépide eurent une conférence près de Bologne dans une tle du Reno ; ils s'y partagèrent tJEmpire d'avance, et s'y promirent la tête de tous les grands de Rome. Ils voulaient , disent-ils dans leur proclamation qu' Appien a traduite en grec , ne pas laisser d'ennemis derrière eux , au moment de combattre les forces immenses de Brutus et de Cassius. lU tHmiaieni êoHsfain l'armée. Cette armée, barbare en grande partie, était mécontente de la douceuc de César; elle avait soif de sang romain. Les triumvirs avaient besoin d'argent contre un ennemi qui avait en ses mains les plus riches provinces de l'Empire ; l'Italie étant épuisée , il n'y avait de ressources que la confiscation. Le prétexte était de venger César sur la vieille aristocratie qu'il avait épargnée pour sa ruine. Ce sanglant traité fut scellé par le mariage d'Octave avec la belle-fille d'Antoine. Les soldats voulant unir leurs chefs pour augmenter la force du parti, commandèrent cet hymen, et furent obéis.
«t Les triumvirs, entrant dans Rome, déclarèrent qu'ils n'imiteraient ni les massacres de Sylla, ni la clémence de César, ne voulant être ni hab comme le premier, ni méprisés comme le second ^. Ils proscrivirent trois cents sénateurs et deux mille chevaliers. Pour chaque tête on donnait à l'homme libre vingt -cinq mille drachmes, à l'esclave dix mille et la liberté. » La victoire de l'armée barbare de César vengea la vieille injustice de l'esclavage dont les nations barbares avaient tant souffert. Les esclaves eurent leur tour. Les sénateurs, des préteurs, des tribuns, se roulaient en larmes aux pieds de leurs esclaves , leur demandant grâce et les suppliant de ne point les déceler ^. Plusieurs esclaves donnèrent des exemples de fidélité admirable. Plusieurs se firent tuer pour leur maître. Il y en eut
1^ Scrv., adEelog,, 1 , 43 : Decreverat enim acnatus ne quia eom puêrum diceret, ne majeatas tanti imperii minueretnr. Suet., Aug,, c. 12.
^ Appian., B. Civ,, lib. III, c. 584, p. 944.
7 Dio.,XLyiI,p.500,nol8.
* Appian., lib. IV^paêêèm, Dio., XLYII, n9 905.
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un qui se mutila, et, monlraolun cadavre aux sol* dats qui venaient tuer son maître, il leur fit croire qu'il les avait prévenus pour se venger.
Afin de montrer qu'il n'y avait point de grâce à demander, Antoine avait sacrifié son oncle et Lépide son frère. L'un et l'autre échappèrent, probablement de l'aveu des triumvirs. Cicéron fut moins heureux ^ L'hésitation qui lui avait nui si souvent, le perdit encore. Les meurtriers l'attei* gnirent avant qu'il pût fuir ou se cacher. Tout le monde plaignit cet homme doux et honnête auquel on n'avait pu, après tout, reprocher que la faiblesse. Sa tête fut apportée à Fulvie , qui la prit sur ses genoux , en arracha la langue , et la perça d'une aiguille qu'elle avait dans ses cheveux. Cette femme cruelle avait aussi fait proscrire un homme qui refusait de lui vendre sa maison. Quand on porta cette tête à Antoine : Ceci ne me regarde pas, ditil, portez à ma femme. La tête du malheureux fut clouée â sa maison , de crainte qu'on n'ignorât la cause de sa mort.
Un préleur, sur son tribunal, apprend qu'il est proscrit, descend et se sauve ; mais il était déjà trop tard. Un autre voit un centurion qui poursuit un homme : Celui-ci est donc proscrit? dit- il. Vous l'êtes aussi, lui dit le centurion ; et il le tue.
Un enfant allait aux écoles avec son précepteur, les soldats l'arrêtent : il était proscrit. Le précepteur se fit tuer en le défendant. — Un adolescent prenait la robe prétexte, et se rendait aux temples. Son nom est sur les tables. A l'instant son brillant cortège disparaît; il fuit chez sa mère. Chose cruelle â dire, elle lui ferme sa porte. Comme il se sauvait dans les champs , il fut pris par des gens qui preêêaient des esclaves pour les faire travailler à la terre ; mais il ne put supporter une vie si dure : il rapporta sa tête aux meurtriers.
Un préteur sollicitait les suffrages pour son fils. Il apprend qu'il est proscrit, se sauve dans la maison d'un de ses clients, et son fils y conduit les assassins. Thoranius, atteint par les meurtriers, se réclame de son fils, ami d'Antoine : Mais c'est ton fils, lui dirent-ils , qui t'a dénoncé !
Yelleius Paterculus a dit sur ces proscriptions un mot qui fait horreur : « Il y eut beaucoup de fidélité dans les femmes , assez dans les affranchis , quelque peu chez les esclaves , aucune dans les fils; tant, l'espoir une fois conçu, il est difficile d'attendre ! »
Des triumvirs, le plus insolent fut sans doute Antoine ; mais le plus cruel, Octave. Par cela même
« Appian., lib. IV.
2 Suet., Ang.y c. 27. C'était, dit Suétone, le seul des triumvirs qui ne pardonnAt point.
qu'il avait honte de tuer pour tuer, et qu'il prenait la vengeance de César pour prétexte, il était impitoyable. Et puis la lâcheté le rendait féroce. Un jour, il croit voir le préteur Q. Gallus tenir quelque chose de caché dans sa robe , il n'ose avouer ses craintes et le fouiller sur-le-champ. Mais ensuite , il le fit torturer, et quoiqu'il n'avouât rien, il se jeta sur lui, et, si Ton en croit son biographe, lui arracha les yeux avant de le faire égorger '.
Sa sœur Octavie sut pourtant lui enlever une victime. De concert avec elle, la femme d'un proscrit cache son mari dans un coffre, et le porte au théâtre. Lorsque Octave fut assis, cette femme en pleurs ouvrit ce coffre devant tout le peuple. L'émotion des spectateurs obligea Octave de pardonner. La nature réclamait ainsi quelquefois par la voix du petit peuple, qui n'avait rien à craindre , et qui au contraire était redouté. Ainsi il força les triumvirs à punir deux esclaves qui avaient trahi leur maître et à récompenser un autre qui avait sauvé le sien. Le peuple protégea aussi plusieurs proscrits qui excitaient sa pitié. Un de ces malheureux se fit raser , et enseigna publiquement les lettres grecques. Son humiliation fit sa sûreté. Oppius emporta son père sur son dos , et fut défendu parle peuple. Plus tard, quand Oppius devint édile, les ouvriers travaillèrent gratis aux préparatifs des jeux qu'il devait donner, et tous les pauvres voulurent contribuer '.
Les triumvirs eux-mêmes se lassèrent de cette saturnale effroyable, où leurs soldats commençaient à ne plus les respecter. Ils avaient poussé l'insolence jusqu'à demander à Octave de leur livrer les biens de sa mère qui venait de mourir. Les triumvirs accueillirent donc avec faveur la réclamation solennelle d'un grand nombre de femmes distinguées qu'ils avaient frappées d'une contribution. Ils finirent même par charger un des consuls de réprimer les excès des soldats. Personne n'osait sévir contre ceux - ci , mais on punit des esclaves qui s'étaient mis à piller avec eux.
Cependant l'Asie fut presque aussi maltraitée par Cassius que l'Italie par les triumvirs. Le même besoin d'argent motivait les mêmes violences. Il prit Rhodes, et quoiqu'il eût été élevé dans cette ville, il fit égorger cinquante des principaux citoyens. Il ruina l'Asie, en exigeant d'un coup le tribut de dix années. Les magistrats de Tarse, frappés d'une contribution de quinze cents talents, et pressés par les soldats qui se permettaient toutes sortes de violences , vendirent toutes les propriétés publiques.
• Appian., loe. cit.
HISTOIRE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE
Puis , ils dépouillèrent leurs temples. Et cela ne suffisant pas encore, ils firent yendre des personnes libres , des enfants , des femmes et des vieillards , des jeunes gens même S dont la plupart aimèrent mieux se donner la mort.
Ces cruelles nécessités de la guerre civile étaient pour l'âme de Brutus une véritable torture. Il portait la plus pesante des fatalités, celle qu'on s'est imposée par un acte volontaire. Après la mort de César , il avait obtenu des autres conjurés qu'on épargnât Antoine. Il avait montré la même douceur envers un frère du triumvir, C. Antonius, qui tomba entre ses mains. Mais le prisonnier essayant de débaucher les soldats, l'officier à la garde duquel il l'avait confié, déclara qu'il ne pouvait plus en répondre. Il fallut bien sacrifier Antonius. Brutus passe ensuite en Asie , et trouve à Xanlhe une résistance désespérée. Les habitants, voyant leur ville forcée et envahie par les flammes ', se tuent pour la plupart les uns les autres ; entrant à Xanthe, il ne voit plus que des cendres. En même temps le besoin d'argentie contraignait aux mesures les plus violentes '.
Hélas ! qui souffrait de tout cela plus que Brutus? Son âme était malade de ce continuel effort. Il avait beau se roidir , opposer le raisonnement à la nature, la pauvre humanité faiblissait en lui. Troublé, et comme effarouché, il redemandait le repos et la force de l'âme à cette philosophie inflexible qui lui avait imposé de si cruels sacrifices. Il donnait le jour aux affaires, la nuit à la lecture des stoïciens pour se confirmer et se raffermir un peu. Une nuit donc qu'il n'avait dans sa tente qu'une petite lumière, il crut entendre quelqu'un entrer, et regardant vers la porte, il aperçut une figure étrange qui semblait d'un spectre. Il eut assez de force pour lui adresser la parole, et dire : Qui estu? que veux-tu? — Je suis ton mauvais génie, dit le fantôme; tu me reverras à Philippes !
Ce fut en effet dans les plaines de Philippes que se donna la bataille. Brutus voulait en finir. Chaque jour le poussait malgré lui à quelque acte violent. Ne pouvant ni garder les prisonniers, ni les délivrer sans péril, il avait donné l'ordre de les égorger. Les troupes risquaient de l'abandonner; plutôt que de compromettre la grande cause à laquelle il avait déjà tant sacrifié, il leur promit le pillage de Lacé-
I J*ai observé dans cette énumération Tordre suivi par Appien.
a Dio.,XLVII, p.514, no34.
< Plusieurs passages de Cicéron nous présentent Brutus comme très-avide d'argent, f^oy, (iSjoû/., VI, 1 ) rhistoire d'un Scaptins , agent de Brutus, qui, pour
démone et de Thessalonique. Plus tard , lorsque son collègue eut été tué, les amis de Brutus exigèrent qu'il leur abandonnât quelques bouffons qui se moquaient de Cassius, et il fut encore obligé d'j consentir. 11 ne faut pas s'étonner s'il voulutà tout prix terminer celte lutte funeste, qui lui avait coûté tous les biens de l'âme, Thumanité, l'amitié, le repos de la conscience , et qui peu à peu lui arrachait sa vertu.
Un jour que Cassius lui reprochait sa sévérité pour un voleur des deniers publics, Brutus lui dît : u Cassius, souvenez -vous des ides de mars. Ce jour -là, nous avons tué un homme qui ne faisait point le mal, mais le laissait faire. Mieux valait endurer les injustices des amis de César que de fermer les yeux sur celles des nôtres. »
Brutus et Cassius, étant mattres de la mer, ne manquaient pas de vivres, tandis que l'armée d'Anloine et Octave mourait de faim. Leur flotte, à leur insu, venait de remporter une grande victoire sur celle des Ccsariens. Mais ils ne retenaient qu'avee peine leurs soldats dans leur parti. Antoine était l'homme des vétérans , et il leur coûtait de combattre pour les meurtriers de César. D'ailleurs Brutus ne voulait plus attendre ; il fallait qu'il se reposât, au moins dans la mort. Cassius se laissa entraîner, et consentit à la bataille.
Quelques-uns veulent que ce soit Antoine qui , par une attaque hardie , ait forcé l'autre parti de combattre. Brutus fut vainqueur ; Cassius eut son camp forcé. Il ignorait le succès de Brutus; croyant tout perdu, il se retira dans une tente, et s'y fit donner la mort. Depuis la défaite de Crassus à laquelle il avait échappé, Cassius avait à sa suite un de ses affranchis, nommé Pi ndarus, qu'il réservait pour un pareil moment. Pindarus ne reparut plus après la mort de Cassius , ce qui fit penser qu'il l'avait peut-être tué sans en recevoir l'ordre^.
Le découragement des troupes de Cassius et leur jalousie, les défections qui avaient lieu sous ses yeux même, décidèrent Brutus à livrer une seconde bataille. Du côté où il combattait en personne, il eut encore l'avantage ; mais l'autre aile étant battue, toute l'armée des triumvirs tomba sur lui et Faccabla. A la faveur de la nuit, il se tira un peu à Técart , et voyant qu'il ne pouvait échapper \ il pria le rhéteur Straton de lui donner la mort. On dit
faire payer une dette usuraire aux sénateurs de Salamme, les tint enfermée avec des soldats , de sorte que cinq d^entre eux moururent de faim.
< Plut., in Brutû,
fi Id., ibid.
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qa'auparavant il leva les yeux au ciel , et prononça deux vers grecs :
Yerta ! vain mot, Taine ombre, esclave da hasard ! Hélas ! j*ai cru en toi ^
Ce mol amer, le plus triste sans doute que nous ait conservé Thistoire, semble indiquer que cette âme, si passionnée pour le bien, était pourtant moins forte que celle de Caton, son modèle. Fallaitil que Brutus estimât la vertu par le succès ? Les vainqueurs eux-mêmes en jugèrent mieux. Ils honorèrent les restes du vaincu. Antoine jeta sur son corps un riche vêtement, et ordonna qu^on lui fit des funérailles magniGques. Un ami de Brutus s'était dévoué pour le sauver, et s'était fait prendre, en criant qu'il était Brutus. Antoine s'attacha cet homme qui lui resta fidèle jusqu'à la mort. L'illustre Messala appelait toujours Brutus son général, et plus tard , en présentant le rhéteur Slralon à Auguste, il lui disait : César, voilà celui qui a rendu le dernier service à mon cher Brutus. Auguste demandait à Messala pourquoi il avait combattu avec tant d'ardeur contre lui à Philippes , pour lui à Actium : César, répondit-il hardiment, j'ai toujours été du parti le plus juste.
Octave s'était absenté delà bataille, malade de corps, ou plutôt de courage. Ce jour-là, disait-il dans ses mémoires, un dieu m'avait averti en songe de veiller sur moi ^. II fut impitoyable pour les vaincus. Il en fit tuer un grand nombre. Un père et un fils demandant grâce, il promit la vie au fils à condition qu'il tuerait son père, et le fit ensuite égorger lui-même. Un autre ne demandait que la sépulture : Les vautours x pourvoiront, répondit l'homme sans pitié.
Le parti vaincu était toujours maître de la mer, et fort dans l'Orient. Un lieutenant de Brutus amena les Parthes dans la Syrie et jusqu'en Cilicie. D'autre part, Sextus, fils de Pond)>ée, tenait la Sicile, et y recevait les proscrits, les esclaves fugitifs. Il augmenta ses forces d'une partie de la fiotte de Brutus ; le reste se soumit plus tard à Antoine. Octave se chargea de combattre Sextus , tandis qu'Antoine repousserait les Parthes '. Celui-ci avait pris pour lui le riche Orient , la guerre des Parthes et les pro-
1 Die, XLYII, p. 525, no 49.
û lXi\fiw &piJiif Xéyoç âp 'M'* iyo» ik ci Q( tpyov 9}axouy • çbi*àp* iâoùXtutç Ivxyi»
roy. aussi Plut., in Bruto; Florns, IV, 7, 1 1; Zonar., X, 20, p. 508.
> Suet., c. 14, 91. Velleius a refi^ronterie d^avancer, contre le témoignage de tous les historiens, qu'Octave
jets de Jules César; Octave avait les provinces ruinées de l'Occident , une guerre civile à soutenir , et l'Italie à dépouiller, pour donner aux vétérans les terres qu'on leur avait promises.
Antoine dit aux Grecs d'Asie : Vous fournirex l'argent , l'Italie les terres ^. 11 leva l'argent en eflet, mais n'en fit guère part aux vétérans. Octave , au contraire, tint parole. Il dépouilla tous les temples de l'Italie ^, 11 chassa impitoyablement les propriétaires , et se vit entre la multitude furieuse de ceux auxquels il prenait, et une armée insatiable qui l'accusait de ne pas prendre assez. Dans une assemblée où Octave devait venir pour les haranguer , les soldats mirent en pièces un centurion qui essayait de les calmer , et placèrent son corps sur le chemin d'Octave. 11 osa à peine se plaindre. Dans toutes les villes, ce n'étaient que combats entre les soldats et le peuple. Les mécontents de toute espèce , gens expropriés , proscrits, vétérans même, trouvèrent des chefs dans le frère et la femme d'Antoine. Ils accusaient Octave de distribuer toutes les terres en son nom , et de s'attirer à lui seul la reconnaissance de l'armée. En réalité, Fulvie voulait ramener en Italie , an moins par une guerre , son infidèle époux qui s'oubliait dans l'Orient ; ou peutêtre se venger d'Octave, son gendre, qu'elle aimait plus qu'il ne convenait à une belle-mère , et qui l'avait dédaignée. Elle passait les légions en revue, l'épée au côté, et leur donnait le mot d'ordre ^.
L'armée déclara qu'elle voulait juger entre Octave et L. Antonius, et les assigna à comparaître devant elle pour tel jour dans la ville de Gabies. Octave s'y rendit humblement : Fulvie et Antonius n'y vinrent pas, et se moquèrent d« sénat botté''. Ce mot leur porta malheur : malgré les vaillants gladiateurs que lui avaient donnés les sénateurs de son parti, L. Antonius, enfermé dans Pérouse, y fut réduit à une horrible famine, et enfin obligé de se rendre. La ville entière fut réduite en cendres par les vaincus eux-mêmes. Le vainqueur fit mourir impitoyablement les chefs du parti, excepté L. Antonius. Pour les simples légionnaires , il eût voulu du moins leur faire sentir par des reproches amers le prix de la grâce qu'il leur accordait ; mais ses propres soldats prirent les vaincus dans leurs bras, les appelant leurs frères et leurs camarades, et ils
ne fit tuer aucun de ceux qui avaient combattu contre lui, II, 78. De même il assure qn*à la baUille d'Actinm, Octave était partout,
» Plut., Anton.
^ Apipïain.^B,Civ,, lY.
5 Id., ibid.
6 Dio., XLVIIl.
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firent tant de brait qae leur générai ne put jamais parler ^
Antoine, qni s'endormait dans TOrient auprès de la reine d'Egypte, fat réTeillé par la guerre de Péroose et par les cris de Fulne. Il débarqua bientôt à Brindes avec une flotte de deux cents Taisseauz , déterminé à s'unir avec Sextus pour accabler Octave (40). Mais des deux côtés, les soldats ne se souciaient pas de combattre ; ils commandèrent la paix; Fulvie était morte; ils marièrent Antoine à Octavie , sœur d'Octave', comme ils avaient autrefois marié Octave à la belle -fille d'Antoine. Pour Sextus, ce fut le peuple de Rome qui força Antoine et Octave de s'arranger avec lui. Le blé de la Sicile ne venant plus à Rome, celui de l'Afrique étant arrêté par les flottes de Sextus, la populace trouva du courage dans la famine et le désespoir. Elle soutînt des combats acharnés contre les meilleurs soldats d'Antoine et d'Octave; tous deux faillirent périr dans ces émeutes'. 11 fallut bien traiter avec Sextus : mais personne n'était de bonne foi. Ils promettaient de lui laisser la Sicile, et de lui donner TAchaïe , de sorte qu*il eût été maître de tous les ports du centre de la Méditerranée ; ils devaient rendre aux proscrits le quart de leurs biens, condition inexécutable , mais qui sauvait l'honneur de Sextus. De son côté , Sextus s'engageait à envoyer du blé en Italie , et à ne plus recevoir de fugitifs. C'était signer sa ruine, s'il eût tenu parole. Les transfuges de l'Italie, mécontents ou esclaves, faisaient toute la force de Sextus : ses lieutenants voyaient ce traité avec peine. On assure que pendant une entrevue sur les bords de la mer ^, Menas, affranchi de Sextus et commandant de ses flottes , lui dit à l'oreille : Laissez-moi enlever ces gens-ci, et vous êtes le maître du monde. Sextus répondit tristement : Que ne le faisais-tu, au lieu de le dire?
Le nouvel arrangement semblait peu favorable à Octave. Antoine avait toutes les provinces de l'Orient, jusqu'à l'Illyrie. 11 laissait à son collègue ritalie ruinée et quatre guerres : l'Espagne et la Gaule en armes , Sextus en Sicile , et Lépide en Afrique. Octave devait périr, ou se fortifier tellement dans cette rude gymnastique, qu'il ne lui en coûterait plus pour devenir seul maître du monde.
Le salut d'Octave et sa gloire fut d'avoir démêlé et élevé deux hommes, deux simples chevaliers,
1 Appiaa., B. Cit., lY.
«IHo.,XLIV,56, p.499.
' Id., ibid., et Appian., B. Cw», IV.
* Le récit d^Appien que j'ai suivi est plus vraiseinbUble que celai de Plutarque.
^ F'oy, dans Velleius un joli portrait de Mécène , et dans Sénèque ( £pt«/.^ 101) les vers où il exprime un
qui furent comme ses bras, qui ne lui manquôreot jamais, et qui ne pouvaient le supplanter; c'étaient deux hommes incomplets; Agrippa n'était qu'une machine de guerre, admirable, il est vrai, mais dépourvue d'intelligence politique; l'autre était Mécène , esprit souple et délié, génie féminin, incapable d'action virile, mais admirable pour le conseil. Mécène semblait fait exprès pour calmer et assoupir l'Italie après tant d'agitations. Lorsqu'on le voyait rester au lit jusqu'au soir, marcher entre deux eunuques , ou siéger à la place d'Auguste avec une robe flottante et sans ceinture*, on eût pu reconnaître, sous cette ostentation de noblesse et de langueur, le fondateur systématique de la corruption impériale. Son art fut de rester toujours petit; jamais il ne voulut s'élever audessus du rang de chevalier. Cette position inférieure , et ce rôle convenu de femmelette , lui permettaient de dire à Auguste les choses les plus hardies. Un jour que l'ancien triumvir siégeait sur son tribunal , et se laissait emporter à prononcer plusieurs sentences de mort. Mécène, ne pouvant percer la foule, écrivit deux mots sur ses tablettes, et les jeta à Auguste. Elles portaient : Lève-toi donc enfin , bourreau. Auguste comprit ce conseil politique, et se leva en silence. Avant Mécène et Agrippa sa domination fut sanguinaire; elle fut malheureuse après eux.
Jamais , sans ces deux hommes , il ne fût venu à bout de Sextus et d'Antoine. 11 fallait remettre l'ordre en Italie. Il fallait substituer peu à peu aux légions indociles qui avaient vaincu â Philippes, une armée qui valût celle d'Antoine ; la discipliner, l'aguerrir. Il fallait, sous les yeux de Sextus, maître de la mer, construire des vaisseaux, exercer des matelots. L'armée se forma peu à peu en combattant les Pannoniens , les Dalmates, les Gaulois et les Espagnols. La flotte , détruite dix fois par les tempêtes et par l'ennemi , réparée, exercée dans le lac Lucrin , dont Agrippa s'était fait un port, préluda par ses victoires sur les marins habiles de Sextus Pompée au succès d'Actium , plus brillant et moins difficile.
Ce n'était pas sans cause que Pompée avait autrefois traité si doucement les pirates, au point de combattre pour eux contre Métellus qui s'acharnait à leur perte. Leur ville de Soles en Gilicie deattachement si honteux à la vie :
Dehtlcm facito manu , Debilem pede, coxà, Tnber adstrue gibberuog , Lubricos quate dentés, Yita duna superest, benè est.
vint PompeîbpoHs. Il est probable, d'après ia supériorité de sa marine dans la guerre civile, qu'il en tira de gra;ids secours : ce fut en Giiicic , qu'après Pharsale, il délibéra sur le choix de sa retraite ^ Sous Brutus et Gassius, le parti pompéien eut aussi l'avantage sur mer. Mais tant que ce parti eut des ressources considérables, il rendit inutile cette marine puissante en la laissant sous les ordres de généraux romains, étrangers à la mer , tels que Bibulus et Domitius. Sextus Pompée, demi- barbare, qui avait si longtemps vécu de brigandage en Espagne, n'hésita pas de confier le commandement de ses flottes à deux affranchis de son père ' , Ménécrate et Ménodore , vraisemblablement deux anciens chefs de pirates , que le grand Pompée avait ramenés captifs et s'était attachés. Sextus n'hésita même pas de sacrifier à ces hommes indispensables le proscrit Murcus , qui , après Philippes, lui avait amené une grande partie de la flotte de Brutus.
Pendant trois ans (59-56), Octave n'eut guère que des revers, malgré sa persévérance et l'opiniâtre courage d' Agrippa. Les vaisseaux d'Octave, grands et lourds, étaient toujours atteints par ceux de l'ennemi, frappés de leurs éperons, désagréés, brisés , coulés. Les vents et la mer étaient pour Sextus ; Octave ne lançait de nouvelles flottes que pour les voir détruites par les tempêtes. Soit superstition, soit pour flatter ses marins, Sextus s'était déclaré fils de Neptune , et se montrait en public avec une robe de couleur glauque '. Dans les théâtres de Rome , la statue de Neptune était salaée par les acclamations du peuple; Octave n'osa plus l'y laisser paraître. A chaque défaite , il craignait un soulèvement de Rome affamée par Sextus ; il y envoyait Mécène * en toute hâte, pour calmer et contenir la multitude. Et cependant il persévérait. Toujours sur les rivages, construisant, réparant des flottes, formant des matelots, deax fois presque pris par Sextus, passant des nails d'orage sans autre abri qu'un bouclier gaulois ^. Ce qui lui était le plus utile, c'était de gagner les lieutenants de son ennemi. Ménodore passa qaatre fois de l'un à l'autre parti. Ces défections passagères avaient pourtant l'avantage d'améliorer la marine d'Octave , et de lui apprendre le secret de ses défaites. Aussi finit-il par prévaloir ; il parvint à débarquer en Sicile, et défit Sextus. Lépide était Tenu d'Afrique pour prendre part, ou traiter avec Pompée. Pendant qu'il marchande avec lui ,
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Octave détruit l'armée de Sextus, gagne celle de Lépide * , et se voit â la tête de quarante-cinq légions. Sextus se sauva en Orient; il avait sans doute des intelligences dans les provinces où son père avait autrefois établi les pirates vaincus. Il envoya aux Parthes, età Antoine, traitant à la fois avec lui et contre lui : celui-ci, auquel il eût pu être si utile sur mer, le fit ou le laissa tuer. C'était rendre un grand service à Octave : il n'avait plus d'autre rival qu'Antoine. La guerre ne tarda pas à éclater entre eux. Reprenons de plus haut les affaires d'Orient.
La domination d'Antoine n'y avait pas été sans gloire : ses lieutenants repoussèrent les Parthes , qui, sous la conduite du pompéien Labiénus, avaient envahi la Syrie , la Cilicie , et jusqu'à la Carie (42-38). Ventidius les battit deux fois en Syrie, tua Pacorus, fils de leur roi , vengea Crassus. Sosius prit Jérusalem , détrôna Antigone que les Barbares y avaient établi , et mit en possession de ce royaume Hérode , ami dévoué d'Antoine. La Judée, si forte dans ses montagnes, placée à l'angle oriental de l'Empire , entre la Syrie et l'Egypte, dont le commerce était détourné par l'entrepôt de Palmyre, eût été entre les mains des Parthes le plus formidable avant-poste des ennemis du nom romai n . Cependant un autre lieutenant d'Antoine, Canidius, pénétrait dans l'Arménie, battait les Ibcriens et les Albaniens , et s'emparait des défilés du Caucase, de ce grand chemin des anciennes migrations barbares, par lequel Mithridate avait si longtemps introduit les populations scythiques dans l'Asie Mineure. Ainsi, Antoine se trouvait maître des trois grandes routes du commerce du monde, celle du Caucase, celle de Palmyre, et celle d'Alexandrie ^.
Après la bataille de Philippes, Antoine avait parcouru la Grèce et l'Asie pour lever l'argent promis aux légions victorieuses. La pauvre Asie , si maltraitée par Cassios et Brutus, fut obligée de payer un second tribut dans la même année; encore tout cela profitait peu. Antoine , incapable d'ordre et de surveillance, laissait perdre cet argent levé avec tant de peine. Tous les siens l'imitaient. Ce n'étaient près de lui que jeux etque fêtes, et ces fêtes faisaient pleurer toute l'Asie. A son arrivée , les farceurs , les chanteurs , les bouffons de l'Italie qui jusque-là faisaient ses délices, furent éclipsés par ceux de l'Orient «.Les Ioniens, les Syriens, s'em^ parèrent d'Antoine ; ils amenèrent dans Kip\ièse le nouveau Bacchus au milieu des chœurs de bacchantes et de satyres. Celait dans leurs éha^nls
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Raccbns l'aimable et le HenflUteur; si bienfaisant en effet, que, pour an plat qui lai avait semblé bon , il donnait au coisinier la maison d'un de ses hôtes. Quelquefois pourtant, il faut le dire, Antoine avait honte de tout cela , il s^aflligeait de ses injustices et de celles des siens, il les avouait, et, par cette bonne foi , il expiait une partie de ses torts.
Il partait pour cette guerre des Parlhes que Yentidius acheva avec tant de gloire , lorsqu'il voulut auparavant demander compte à la reine d'Egypte de la conduite équivoque qu'elle avait tenue dans la guerre civile, et en tirer quelque argent. Il lui manda de venir le trouver à Tarse en toute hâte. Gléopâtre ne se pressa pas. Elle connaissait bien sa puissance. Arrivée en Cilicie , elle remonta le Cydnus sur une galère parée avec le luxe voluptueux de rOrient. La poupe était dorée, les voiles de pourpre , et des rames argentées suivaient la cadence des flûtes et des lyres. Des amours et des néréides entouraient la déesse , couchée nonchalamment sous un pavillon égyptien. Sur les deux rives, l'air était enivré des parfums d'Arabie. Pour voir cette Vénus , cette Astarté qui venait visiter Bacchus , toute la ville courut au fleuve. Antoine resta seul sur son tribunal * .
11 invita la reine ; mais elle exigea qu'il vint le premier. Elle l'étonna d'une magique illumination ; les plafonds , les lambris de la salle du banquet étincelaient de mille figures symétriques ou bizarres, tracées comme d'une main de feu. Dès ce premier jour elle domina Antoine , le flatta , le railla 'hardiment , mania à son gré la simplicité du soldat d'Italie , l'enrôla à sa suite , et, revenant à Alexandrie , elle y ramena le lion en laisse.
Cette puissance de Gléopâtre n'était pas tant dans sa beauté '• La taille de celle qui entrait chez César enveloppée dans un paquet et sur les épaules d'Apollodore , ne pouvait être très-imposante. Mais cette petite merveille avait mille arts, mille grâces variées, et le don de toutes les langues. Elle se transformait tous les jours pour plaire à Antoine. Sans doute dans la eie inimitable dont parle le bon PIntarque, les huit sangliers toujours à la broche, prêts pour toute heure, et à différents points, n'entraient pas pour beaucoup. Mais Gléopâtre ne le quittait ni nuit ni jour. Pour enchaîner son soldat, elle s'était faite soldat elle-même; elle chassait, jouait, buvait, le suivait dans ses exercices. Le soir , Vimperator et la reine d'Egypte , s'habil-
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lant en esclaves, couraient les roes, s'arrêtaient aux portes, aox fenêtres des gens pour rire à leurs dépens, au risque d'attraper des injures ou des coups. Battu dans les rues d'Alexandrie , moqué par Géopâtre, Antoine était ravi '.
Cjtiit pie inimitable fut interrompue par la guerre de Pérouse , et l'aigre clameur de Fulvie, qui menaçait Antoine d'être bientôt dépouillé de l'Empire par son astucieux rival. Il résolut d'être homme , s'arracha de l'Egypte, et débarqua i Brindes. Nous avons vu comment Octave lui donna sa sœur pour épouse (40). C'était un moyen d'avoir toujours auprès d'Antoine un négociateur zélé , et un témoin de toutes ses démarches. Telle était la politique d'Octave. Son biographe prétend que lui -même il faisait l'amour à toutes les femmes de Rome pour savoir le secret des maris *. Lorsque Sextus Pompée allait être accablé, et qu'Antoine, reconnaissant le danger, passa de nouveau en Italie, Octave arrêta son rival par l'influence de sa sœur, qui désarma Antoine et le perdit , sans le savoir , en lui faisant manquer la dernière occasion qu'il eût de prévaloir sur Octave.
Dans l'entrevue de Brindes et aux fêtes de son mariage avec Oclavie , Antoine jouait souvent avec Octave, mais il perdait toujours. Un devin égyptien lui dit un jour : Ton génie redoute le sien ; il faiblit devant celui de César. Ce mot, dicté peut-être par Gléopâtre , n'en était pas moins d'un sens profond. Le chef de l'Orient devait rompre avec l'Occident. Lorsque Antoine, las d'Octavie , dont la sérieuse figure ^ lui représentait sans cesse son odieux rival, la laissa en Grèce et passa en Asie, la passion le conduisait sans doute , mais la politique pouvait le justifier. Alexandre le Grand , descendu d'Hercule , comme Antoine , n'avait-il pas uni les vainqueurs et les vaincus , en épousant les filles des Perses, en adoptant leur costume et leurs mœurs? Octave possédait Home , c'était sa capitale ; la seule Alexandrie pouvait être celle d'Antoine *. Cette ville était le centre du commerce de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe , le caravansérai où venait s'abritera son tour toute nation, toute religion, toute philosophie, l'hymen de la Grèce et de la Barbarie, le nœud du monde oriental. Ce monde apparaissait tout entier en la reine d'Alexandrie. Quelle reine ! vive et audacieuse comme César , son premier amant, Mithridate femelle, étonnant de sa sagacité tous les peuples barbares, et leur répon-
^ En cela , il ne faisait que suivre les plans de César qui avait songé à transporter le siège de TEmpire à Alexandrie ou à Troie. Suet., Ccvs., 79. f^oy, la belle ode d^Horace :
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dant dans leurs langues ' ; génie varié, mulliple, comme la toute féconde Isis , sous les attributs de laquelle elle triomphait dans Alexandrie. Il paraît qu'elle était adorée de TÉgypte. Lorsque après sa mort, on renversa les statues d'Antoine, un Alexandrin donna cinq millions de notre monnaie , pour qu'on laissât debout celles de Gléopâtre ^.
Avant d'entreprendre la guerre des Parthes, Antoine réunit au royaume d'Egypte tout le bassin de la mer de Syrie ; c'est-à-dire toutes les contrées maritimes et commerçantes de la Méditerranée orientale , la Phénicie , la Célésyrie , l'Ile de Chypre , une grande partie de la Gilicie; de plus, le canton de la Judée qui porte le baume , et l'Arabie des Nabathéens , par où les caravanes se rendaient vers les ports de la mer des Indes '. Placer ces diverses contrées dans la main industrieuse des Alexandrins, c'était le seul moyen de leur rendre l'importance commerciale qu'elles avaient perdue depuis la ruine de Tyr et la chute de l'empire des Perses.
Antoine distribua les trônes de l'Asie occidentale avant d'envahir la haute Asie. Le moment semblait venu d'accomplir les projets de César. Les Parthes étaient divisés. Plusieurs d'entre eux, réfugiés près d'Antoine, lui contaient que leur nouveau roi Phraate avait tué son père et ses vingt-neuf frères. Le roi d'Arménie , ouvrant le passage par ses montagnes, dispensait les Romains de traverser les plaines si fatales i Crassus. La cavalerie légère d'Arménie venait se joindre aux irrésistibles escadrons des Gaulois et des Espagnols *y qu'emmenait Antoine ; mais il fallait se hâter. Les Parthes se dispersaient pendant l'hiver, et ne paraissaient point en campagne. On devait trouver Phraate désarmé en l'attaquant au commencement de cette saison ^. Antoine se souvenait d'ailleurs que la céléritéavaitété le principal moyen du grand César. Il laissa donc sous l'escorte de deux légions les machines de guerre qui le retardaient, pénétra rapidement dans le pays ennemi, et vint mettre le siège devant Praapsa (ou Phraata).
Le siège traînait en longueur, faute de machines ; elles avaient été interceptées par les Parthes avec les deux légions. Antoine avait beaucoup de peine à nourrir sa cavalerie ; le roi d'Arménie emmena la sienne , découragé ou gagné par les Parthes. Dès lors il n'y avait plus de succès à espérer. Phraate profita de ce moment et traita avec Antoine. Le roi
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barbare lui promit une retraite sûre, et pendant cette retraite de vingt-sept jours, il lui livra dix-huit combats. Plus habile que Crassus, Antoine prit le chemin des montagnes , et découragea les Parthes par les charges vigoureuses de sa cavalerie gauloise. Au milieu de ces attaques continuelles, et de tous les maux que pouvait endurer une armée dans un pays nu , sans vivres , sans chemin , coupé d'âpres rochers et de grands fleuves, le Romain s'écria plusieurs fois : O dix mille! La retraite d'Antoine ne fut guère moins glorieuse que celle de Xénophon. Il y fit admirer son humanité autant que son courage ^. Parvenus aux bords d'une rivière, au delà de laquelle ils ne voulaient plus le poursuivre , les Parthes, débandant leurs arcs, exhortèrent les Romains à passer paisiblement, et leur exprimèrent leur admiration '. Antoine avait perdu vingt-quatre mille hommes. Il en perdit encore huit mille par une marche forcée que rien ne motivait, sinon son impatience de revoir Cléopâtre.
Le seul roi d'Arménie était la cause du mauvais succès d'Antoine. Celui-ci trouva moyen de s'emparer en trahison de l'Arménien et de son royaume. Maître des fortes positions de l'Arménie, il menaçait de bien près les Parthes. Mais avant de les attaquer, il retourna encore en Egypte, où il voulait montrer son captif, et triompher dans sa Rome orientale.
Cette adoption solennelle des vaincus, qui révoltait les Macédoniens contre Alexandre, n'indisposa pas moins les Romains contre Antoine. Ce fut avec étonnement et une sorte d'horreur, qu'ils le virent siéger près de son Isis , sous les attributs d'Osiris. Il avait fait dresser sur un tribunal d'argent deux trônes d'or , un pour lai , l'autre pour Cléopâtre et Césarion qu'il déclara fils de César. «< Il donna en^ suite le. titre de rois des rois aux enfants qu'il avait eus de cette reine. Alexandre eut pour partage l'Arménie, la Médie et le royaume des Parthes, qu'Antoine espérait conquérir. Ptolémée, son second fils, eut la Phénicie, la Syrie et la Cilicie. Il les présenta tous les deux au peuple. L'atné était vêtu d'une robe.médique, et portait sur la tête la tiare et le bonnet pointu, qu'on appelle cidaris* ornements des rois mèdes et arméniens. Ptolémée avait un long manteau, des pantoufles et un bonnet entouré d'un diadème, costume des successeurs d'Alexandre. Depuis ce jour, Cléopâtre ne parut plus en public que vêtue de la robe consacrée à Isis, et donna ses audiences au peuple sous le nom de la nouvelle Isis».»
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Ce fut poar Octa?e an beau et populaire sujet de guerre. Sa cause deyint celle de Rome. Toutefois, pour rendre Antoine plus odieux encore, il envoya Octavie en Grèce avec des présents d^armes, d'argent, de chevaux* Elle fit demander à son mari où il voulait qu'elle lui amenât tout cela ^ Antoine lui ordonna de rester en Grèce , et plus tard de quitter sa maison de Rome. On la vit avec compassion emmener avec ses enfants ceux qu'Antoine avait eus de Fulvie. Ainsi les vertus de la sœur servaient la politique du frère.
Octave accuse alors Antoine dans le sénat d'avoir démembré l'Empire et introduit Gésarion dans la famille de César. Il arrache aux vestales le testament qu'Antoine avaitdéposé entre leurs mains ^ , l'ouvre et le lit au sénat. En même temps , il faisait courir le bruit qu'Antoine voulait donner Rome à Cléopàtre, que les soldais romains portaient déjà le chiffre de la reine sur leurs boucliers '. Les principaux témoins contre Antoine étaient un Calvisius , un Plancus, homme consulaire, qui avait longtemps amusé Antoine de ses bouffonneries ; il s'était fait honneur dans les orgies d'Alexandrie, pour avoir joué avec beaucoup de naturel le dieu -poisson Glaucus, avec un costume vert de mer et une queue pendante^. Reprenant sa place au sénat, il y accusa son maître ; il le représenta suivant à pied la litière de Cléopâtre , avec ses eunuques ; s'interrompanl sur son tribunal , au milieu des rois et des tétrarqttes,pour lire les jolies tablettes d'amour en cristal et en cornaline, que lui envoyait la reine ; un autre jour , descendant de son tribunal , et laissant tout seul l'illustre Furnius qui plaidait devant lui, pour se joindre au cortège de la reine qui passait sur la place et soutenant sa litière comme un esclave. On soupçonnait Calvisius et Plancus d'avoir forgé une bonne partie de ces accusations ^.
Elles étaient soutenues par Octave , qui voulut dans cette affaire n'agir qu'au nom du sénat. Toutefois les motifs de guerre étaient bien faibles en réalité. Si la guerre se faisait pour l'intérêt de Rome, qu'importait le divorce d'Octavie, cl l'introduction de Gésarion dans la famille Julia? Si elle était entreprise pour venger les torts d'Antoine envers Octave , le don fait par le premier à la reine d'Egypte était aussi légitime que toute cession analogue faite par Octave d'une des provinces qui' composaient son partage. Les consuls en jugèrent ainsi, et passèrent tous deux du côté d'Antoine. Le sénat, dominé par Octave , 6ta à son rival la puissance
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trium virale, et déclara la guerre à la reine d'Egypte. « Ce n'est pas Antoine, disait Octave, que nous aurons à combattre ; les breuvages de Cléopâtre lui ont 6té la raison; nos adversaires seront l'eunuque Mardion , un Pothin , une Charmion , une Iras, coiffeuse de Cléopâtre ^. »
Octave n'était pourtant pas si rassuré qu'il le disait. Antoine avait deux cent mille hommes de pied , douze mille cavaliers , huit cents vaisseaux , dont deux cents étaient fournis par Cléopâtre. Le roi de Pont, ceux des Arabes, des Juifs, des Calâtes , des Mèdes , lui avaient envoyé des secours ; ceux de Cilicie , de Cappadoce, de Paphiagonie, de Gomagène , de Thrace , étaient venus en personne soutenir la cause commune du monde barbare. Une armée de Gètes était en marche. On a blâmé les délais d'Antoine , et son long séjour à Samos avec Cléopâtre. Mais je ne sais s'il fallait moins de temps pour réunir tant de troupes diverses do fond de l'Asie jusqu'à l'Adriatique. Octave, dont les forces étaient moins dispersées, fut prêt le premier, passa la mer avec deux cent cinquante vaisseaux, et débarqua près d'Actium une armée d'environ cent mille hommes.
Cléopâtre voulait qu'on lui dût la victoire ; elle insista pour que l'on combattit sur mer. On se souvenait d'aillé ors que Pompée , que Bru tus, avaient péri pour avoir remis leur fortune au hasard d'un combat de terre , au lieu de profiter de leur supériorité maritime. La flotte battue , les légions restaient, et rien n'était perdu; mais les légions une fois détruites, à quoi servait la flotte? Ces légions renfermaient sans doute encore quelques-uns des vétérans qui avaient échappé à la glorieuse et meurtrière retraite de ia haute Asie, mais elles n'avaient pu se recruter dans les pays belliqueux de l'Occident. Antoine avait prêté des vaisseaux à OcUve , selon leurs conventions, mais Octave n'avait point envoyé de troupes à Antoine ^«
Les vaisseaux d'Antoine étaient hauts et massifs ; ceux d'Octave légers et rapides. Cependant la supériorité des manœuvres n'était pas toujours un avantage décisif dans les batailles navales de l'antiquilé. Duillius avait battu les vaisseaux de Cartbage, César ceux des Vénètes , Agrippa ceux de Sextus , en les immobilisant avec des mains de fer. Antoine avait peu de rameurs pour une si grande flotte. Mais il comptait sur vingt mille vétérans qu'il fit monter sur ses navires , et qui d'en haut pouvaient combattre avec avantage. Ses vaisseaux ne crai-
& Vlut,, Jnioniivitd.
<» Id., ilnd, ^ Appian., IV.
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gnaieiit pas d*élre frappés , même aux flancs ^ ; les éperons des galères d'Octave se brisaient contre ces gros navires construits de fortes poutres cerclées de fer. Chacun d'eux était une citadellequ'il fallait assiéger.
Le combat était douteux (et il se prolongea plusieurs heures encore), lorsqu'on voit tout à coup soixante vaisseaux de Gléopâtre traverser à toutes voiles les lignes d'Antoine et cingler vers le Péloponése. La reine avait voulu monter un de ses vaisseaux ; mais elle ne put soutenir la vue de cette horrible mêlée. On peut soupçonner encore que celte femme perfide désespéra de la fortune d'Antoine, et se hâta, par une défection précipitée, de mériter la clémence, peut-être l'amour du vainqueur. Elle croyait que son destin était de régner sur le mattre du monde, quel qu'il fût, qu'il s'appelât César, Antoine ou Octave.
Antoine ne soutint pas ce coup. Il parut saisi d'un vertige , comme Pompée à Pbarsale. Il suivit Cléopâtre. Innocente, il voulait la défendre ; la flotte du vainqueur pouvait arriver aussitôt qu'elle dans Alexandrie : coupable, il voulait la punir, l'empêcher de se donner à Octave, et mourir avec elle. Peut-être encore Antoine la suivit par un instinct aveugle, et sans songer à rien de tout cela. Peutêtre pensait- il risquer peu par cette retraite, il croyait à la fidélité de son armée de terre. Il fut frappé d'élonnement , quand il sut qu'au bout de huit jours, elle s'était livrée à Octave, et elle ne l'eût pas fait, si elle eût su qu'Antoine avait laissé â Canidius l'ordre de la mener en Asie par la Macédoine *.
Antoine, il faut le dire, avait quelque sujet de prétendre à l'attachement et à la fidélité des siens. Tous ceux qui le quittèrent ne se plaignaient point de lui , mais de Gléopâtre. Au moment de la bataille , son vieil ami Domitius l'ayant abandonné , Antoine lui renvoya généreusement ses serviteurs, ses esclaves , tout ce qui était à lui '. Domitius en mourut de remords. Après Actium, les rois abandonnèrent Antoine; les gladiateurs lui restèrent fidèles. Ceux qu'il faisait mourir à Cyiique, entreprirent de traverser toute l'Asie Mineure, la Syrie, la Phéoicie , le désert, pour aller en Egypte se faire tuer pour leur maître *,
La grande affaire d'Octave n'était pas de poursuivre son rival , mais de licencier, de disperser, de contenir cette prodigieuse armée dont il se trouvait chef par la soumission des légions d'Antoine.
" Plot., Ani.
> lH.,fMtf.
s M.,t6fV/.
Il fallut , pour apaiser les vétérans , qu'il mit à l'encan ses propres biens et ceux de ses amis.
Cependant Antoine, abandonné de quatre légions qui lui restaient dans la Cyrénaique, se livra à un farouche désespoir. Ses amis, sa puissance, l'avaient abandonné ; l'amour même , cet amour fatal , lui manquait dans son dernier jour. Retiré près d'Alexandrie dans la Tour de Timon le mi' santkrope qu'il s'était construite , il y attendait la mort. Mais l'Égyptienne craignait le caprice d'un désespoir solitaire; elle trouva moyen de ressaisir son captif, et pendant qu'elle envoyait à César la couronne et le sceptre d'or ^, elle enivrait l'infortuné de voluptés funèbres , ou le berçait de vains songes. Ce n'était plus le temps de la vie inimiia^ ble; elle avait imaginé à la place une société des ineèparablee dans la mort. Les nuits se passaient en festins ; le jour , elle essayait des poisons divers sur des esclaves , assistait à leur agonie , pour savoir s'il n'existait pas une mort voluptueuse ^. Antoine s'endormait dans cette douce pensée que Gléopâtre voulait mourir avec lui. Quelquefois, elle relevait son espoir, et faisait des préparatifs pour passer en Espagne, et y renouveler la guerre; ou bien encore, elle ramassait son or, ses pierreries, ordonnait qu'on traînât ses vaisseaux par- dessus l'isthme , de la Méditerranée dans la mer Rouge ; elle voulait fuir avec son Antoine dans les fies heureuses de l'Océan , et vers les rivages embaumés des Indes.
Dès que César approcha de l'Egypte, la reine lui livra Péluse, la clef du pays. Elle avait reçu de lui des messages amoureux ^, elle croyait tenir encore celui-ci. Il ne s'agissait plus que de se débarrasser d'Antoine. Le malheureux s'obstinait à avoir confiance en elle. Le jour même où César parut devant la ville, il se battit en lion aux portes d'Alexandrie, et, rentrant dans la ville, il embrassa Gléopâtre tout armé , et lui présenta ses meilleurs soldats. Le lendemain, sa cavalerie le trahit; son infanterie fut écrasée; en même temps il aperçut la flotte égyptienne qui s'unissait à celle de César. Gléopâtre avait eu soin d'ôter à Antoine ce dernier asile.
Elle-même, craignant enfin sa vengeance, se cacha avec ses trésors dans un tombeau fortifié qu'elle s'était construit. Quand Antoine se retira dans Alexandrie , on lui dit que Gléopâtre s'était donné la mort : Je mourrai donc, dit-il; et il appela un esclave qu'il réservait depuis longtemps pour ce dernier moment. L'esclave leva l'épée,
Dio.,LI,0,p.637.
6 Dio., LÎ, 11. — Plut.,
7 Id., ibid.,8,p.658.
/#fif.,8ub6n.
HISTOIRE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE
mais an lieu de frapper son mattre , il se perça luimôme; Antoine roagit, et Timita. On lui apprit alors que Gléopàtre vivait encore ; il ordonna qu*on le portât près d*elle, voulant du moins mourir dans ses bras. Mais elle craignait trop pour ouvrir la porte; avec l'aide de ses femmes, elle le guinda jusqu'à une fenêtre , d'où elles le redescendirent dans le mausolée. Il expira en la consolant.
Par la même fenêtre, entrèrent les soldats de César ; ils arrivèrent à point nommé pour arrêter le bras de la reine qui faisait mine de se percer d'un poignard qu'elle portait toujours à sa ceinture. Au fond , elle tenait à la vie ; elle comptait essayer sur le jeune Octave les grâces d'une belle douleur et la coquetterie du désespoir ; tout cela échoua contre la froide réserve du politique.
Alors, elle voulut sérieusement mourir : elle s'abstint d'aliments. Octave souhaitait la conduire vivante à Rome, et triompher en elle de tout rOrient; il l'intimida par la menace barbare de faire tuer ses enfants, si elle mourait. Toutefois l'horrible image du triomphe, la crainte d'être traînée la chaîne au col, sous les outrages de la populace de Rome, l'emportèrent enfin. Un jour on la trouva morte au milieu de ses femmes expirantes : elle était couchée sur un lit d'or, le diadème au front, et parée, comme pour une fêle, de ses vêtements royaux.
De quelle mort avait péri Cléopâtre? on ne l'a bien su jamais *. Le bruit courut qu'elle s'était fait apporter un aspic caché dans un panier de belles figues ; et lorsqu'elle vit le reptile libérateur sortir de la fraîche verdure sa petite tête hideuse , elle aurait dit : Te voilà donc!....
César adopta cette croyance populaire, et l'on vit à son triomphe une statue de Cléopâtre le bras entouré d'un aspic.
Le mythe oriental du serpent que nous trouvons déjà dans les plus vieilles traditions de l'Asie, repar ralt ainsi à son dernier âge , et la veille du jour où elle va se transformer par le christianisme '. Le serpent tentateur , qui , tout bas , siffle la pensée du mal au cœur d'Adam, qui nage et rampe et glisse et coule inaperçu, n'exprime que trop bien la puissance magnétique de la nature sur l'homme, cette invincible fascination qu'elle exerce sur lui dans l'Orient. Et cette dangereuse Eve par laquelle
1 PI i„tnj4fiLvùd,
2 Les considérations suivantes sont la préparation et le commencement de la seconde partie de mon Histoire. L^Histoire de TEmpire s*oavre par Père chrétienne,
' Dio., 1. 499, p. 607 : Tity7< Ivx4)y Tqv fuyivUv, hvili
il nous trouble , c'est encore le serpent. Pour F Arabe du désert, pour l'iiabilant de l'aride Judée , le fleuve fécondant de l'Egypte est un serpent dardé tous les ans des monts inconnus du Paradis. Moïse ne guérit Israël de son adultère idolâtrie, qu'en lui faisant boire la cendre du serpent d'airain. L'aspic qui tue et délivre Cléopâtre , ferme la longue domination du vieux dragon oriental. Ce monde sensuel, ce monde de la chair, meurt pour ressusciter plus pur dans le christianisme , dans le mahométisme , qui se partageront l'Europe et l'Asie. C'était une belle et mystérieuse figure que l'imperceptible serpent de Cléopâtre, suivant le triomphe d'Octave , le triomphe de l'Occident sur l'Orient.
L'Orient avait dit par la voix de Cléopâtre : Je dicterai mes lois dans le Capitole '; il fallait auparavant qu'il conquit l'Occident par la puissance des idées. Antoine et Cléopâtre représentèrent dans leur union le futur hymen de la barbarie de l'Occident et de la civilisation orientale. Mais le trône d'or d'Alexandrie n'était pas une place digne pour ce divin mystère. C'était dans la poudre sanglante du Colisée qu'il devait s'accomplir, entre la blanche robe du catéchumène chrétien et la chaste nudité du captif barbare.
La veille du jour où Antoine devait périr dans Alexandrie, on entendit dans le silence de la nuit une harmonie de mille instruments, mêlée de voix confuses, de danses de satyres et d'une clameur d'Évoë ; on eût dit une troupe de bacchantes qui , après avoir naené grand bruit dans la ville, passait au camp de César. Tout le monde pensa que c'était Bacchus , le dieu d'Antoine, le dieu d'Alexandre et d'Alexandrie, qui l'abandonnait sans retour, et se livrait lui-même au vainqueur. Et, en effet, les temps étaient finis. Le dieu effréné du naturalisme antique, l'aveugle Éleuthère ^, le furieux libérateur, le rédempteur sanguinaire de l'ancien, son Christ impur , avait mené son dernier chœur, consommé sa dernière orgie. L'humanité allait soulever sa tête de l'ivresse , et jeter en rougissant le thyrse et la couronne de fleurs. Le vieil Olympe avait vécu âge de dieux; il se mourait, selon la prophétie étrusque et la menace du Prométhée d'Eschyle.
Il fallut toutefois trois siècles pour que le dieu de la nature fût dompté par le dieu de l'âme; le tigre ne se laissa pas enchaîner sans se venger par
* Sur Pidentité de Bacchns, d^Osiris et de Sérapis, roy. la dissertation de M. Guignant {Sérapiê et êon origme, à la fin du t. Y du Tacite de M. Burnoaf)* — Plut., De laid, et Onr, : BcJl72ov H rbv Oeipv» cî$ tccv76 «uMtyc» râ AiovûvM, rfi t< Oelpiii rbv Seé^aircv. Le déyeloppenient de ces deux dernières pages se trouvera dans mon Histoire de TEmpire.
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de crueUes morsures ; des torrents de sang contèrent , et les âmes souffraient encore au dedans* Époque d'incertitude, de doute et d^angoisse mortelle !
Qui eût pensé qu*elle dût revenir un jour? Ce
second âge du monde , commencé avec TEmpire ,
> Ici la 6u ne peut être la mort , mais une simple transformation. Ceux qui ont lu mon Introduction à
il y a tantôt deux mille ans , on dirait qu'il s'en va finir. Ah ! s'il en est ainsi , vienne donc vite le troisième , et puisse Dieu nous tenir moins longtemps suspendus entre le monde qui finit ' et celui qui n'a pas commencé !
l'Histoire univortelle, monDitcour» surF'ieOyOu mon Hiêtoire de France, ne se méprendront pas sur ma pensée.
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ÉCLAIRCISSEMENTS
Page 278. -- Montaigne. Voyage en Italie,
« Ceux qui disaient qu'on y voyait au moins les ruines de Rome , en disaient trop; car les ruines d*une si épouvantable machine rapporteraient plus d'honneur et de révérence à sa mémoire ; ce n'était rien que son sépulcre...
• Les bâtiments de cette Rome bâtarde qu'on allait à cette heure attachant à ces masures, quoiqu'ils eussent de quoi ravir en admiration nos siècles présents , lui faisaient ressouvenir proprement des nids que les moineaux et les corneilles vont suspendant, en France, aux voûtes et parois des églises que les huguenots viennent d'y démolir...
« A voir seulement ce qui reste du temple de la Paix, le long du Forum romanum , duquel on voit encore la chute toute vive, comme d'une grande montagne dissipée en plusieurs horribles rochers , il ne semble que deux tels bâtiments pussent tenir en tout l'espace du mont du Gapitole,oùii y avait bien vingt-cinq ou trente temples, outre plusieurs maisons privées... 11 est souvent avenu qu'après avoir fouillé bien en avant en terre , on ne venait qu'à rencontrer la tète d'une fort haute colonne qui était encore en pied au-dessous. H est aisé à voir que plusieurs rues sont à plus de trente pieds profond au-dessous de celles d'à cette heure. «
r. aussi Luther, Tischreden, p. 443, édit. de Witt.
« Lorsque je vis Rome , je tombai à genoux, levai les mains , et dis : Salut , sainte Rome , consacrée par les martyrs et par leur sang, qui y a été versé... Rome n'est plus qu'un cadavre et un tas de cendres... Les maisons sont aujourd'hui où étaient les toits -, tel est l'entassement des décombres , qu'il y en a la hauteur de deux landsknechts. »
P. 978.— Nous réunissons ici les opinions opposées de Tite-Live et de Gœthe sur les avantages et les inconvéuients de la situation de Rome ( f^. plus bas ce qu'en pensait Napoléon ). Nous y joignons un passage important du savant Breislak sur le caractère géologique du sol oft elle est bâtie. La description la plus complète de Rome, sous tous les rapports, physiques et historiques, est celle que publient en ce moment les Allemands qui y sont établis, MM. Bunsen elOd. Gherard. M. Gherard doit joindre à cet ouvrage tous les textes anciens et modernes qui peuvent éclairctr cette description. Je saisis
cette occasion pour remercier mon savant ami de l'infatigable bonté avec laquelle il m'a fait les honneurs de la ville éternelle , que personne ne connaît comme lui. J'ai eu aussi à me louer singulièrement des communications de M. Yollard (secrétaire du prince R. Henri de Prusse ), et de la bienveillante hospitalité de l'illustre voyageur sir W, Gell.
Tit.-Liv., liv. y, c. 54. « Non sine causa dii homlnesque hune urbi condendœ locumelegerunt; saluberrimos colles, Rumen opportunum, quo ex mediterraneis locis fruges devehantur, quo maritimi commeatus aecipiantur ; mare vicinum ad commoditates , nec expositum nimiâ propinquitate ad pericula classium externaruro; regionum Italise médium, ad incrementum urbts natum unicè locum. »
Gœthe, Mém,, I, p. 386.— « On construisit au hasard au pied deces montagnes,entre les marais et les roseaux. Les sept collines de Rome ne sont pas des remparts élevés contre le pays situé derrière ; ce sont des digues contre le Tibre et contre son ancien lit, devenu depuis le Champ de Mars. Si je puis me permettre quelques excursions autour de Rome, au printemps, je serai plus à même d'en bien signaler la situation défavorable; mais je n'en prends pas moins , dès à présent , la plus vive part au chagrin des femmes d'Albe. Je m'unis de cœur à leurs cris de désespoir, lorsqu'elles virent détruire leur ville, et qu'il leur faUut abandonner ce bel emplacement, si bien choisi par son habile f6ndateur, pour venir vivre au milieu des brouillards du Tibre , et habiter le triste mont Gœlius, avec la douleur de ne pouvoir plus que jeter de là un œil de regret sur le paradis dont on les avait exilées.
» Je ne connais encore que fort peu la contrée; mais j'en sais assez pour être persuadé qu'aucun peuple de l'antiquité n'a plus mal choisi son séjour que les Romains. Aussi, dès qu'ils eurent réussi à tout engloutir, s'empressèrent-ils , pour pouvoir jouir des plaisirs de la vie, de se transporter, avec leurs pénates, dans les maisons de plaisance élevées par eux sur les ruines des villes détruites par leurs armes. »
Breislak. Foyagee Phye, et LithoLj 11, p. 946. — « Le sol de Rome semble volcanique; il est composé en grande partie de roches vomies du sein de la terre par les feux souterrains, dont l'action assoupie se manifeste encore par quelques signes extérieurs qui n'avaient pas échappé
iWi^V
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aux premien hahitanUde lacontrée.Preuves: l^Thermes près du temple de Janus ; ce lieu était appelé Lautalœ à lavando. S» Un lieu sur TEsquilin, appelé Puticulœ, à cause de Todeur de soufre (?), comme Puteolû 3» Un bois sur TEsquilin, consacré à la déesse Méphite. 4» Tradition du gouffre de Curtius, de Cacus vomissant des flammes, etc. »
De Buch croit aussi le sol de Rome volcanique, mais il pense que les matières volcaniques y sont venues par alluvions des monts entreTellelri et Frascati. La carrière de Capo di Bove , près du tombeau de Gecilia Métella , fournit tout le pavé de Rome. Ce pavé est une lave semblable au basalte.
L*architecture romaine doit , en grande partie , son caractère de grandeur et de solidité au travertin et à la pouzzolane, qu'on tire en abondance des environs. G*est avec la pouzzolane qu*on fait le ciment le plus dur.
Sur ritalie en général , voy. Virg., Geor^., II ; — Varr., J0 R. H,, 1, 2; — Gœtlie, Mém.,l\] — Staël et Chateaubriand. Nous nous contenterons de citer Pline le Naturaliste parmi les anciens ; parmi les modernes , IVapoléon : personne n*a mieux parlé de Tltalie que son vainqueur. On peut consulter aussi les voyages de Desbrosses, Slolberg, For8ith< 1813 ),Eu8tacbe ( 1814), von der Hagen ( 1818) , William ( 1830 ) , Kephalides (1883), Heyne (1839), etc., etc.
Pline, 111, 6. « Nec ignoro, ingrati ac segnis animi existimari posse mérité, si breviteratque in transcursu, ad hune modum dicatur terra omnium terrarum alumna, eadem et parens,numinedeûmelecta,qu» cœlum Ipsum clarius faceret , sparsa congregaret imperia , ritusque noiliret, et tôt populorum discorde , ferasque linguas , sermmiis eommercio oontraberet : colloquia, et buma* nitatem homini daret : breviterque, uns cunctarum gentium in toU> orbe patria fieret. Sed quid agam? Tanta nobtlitas omnium locorum (quos quis attigerit?) tanta rerum singularum populorumque claritas tenet. Uri)s Borna, vel sola ineâ, et digna tam festâ cervice faciès, quo tandem narrari débet opère? Oualiter Campanile ora per se, lelixque illa ac beata amienitas? ut palam sit, udo in loco gaudentis opus esse naturse. Jam verd tanta ea vitalis ac perennis salubritatis coeli temperies , tam fertiles campi , tam aprici colles , tam inooxii saltus, tamopaca nemora, tam monifica silvarum gênera, tôt montium attatus, tanta firugum et vitium, olearumque fertilitas, tam nobilia pecori vellera, tôt opima taniris colla , tôt lacus , tôt amnium fontiumque ubertas, totam eam perfundens, tôt maria, portus, gremiumque terrarum eommercio patens undique; et tanquam ad juvandos mortales, ipsa avide in maria procurrens. Neque ingénia, ritusque, ac viros et linguft manuque superatas commemoro gentes. Ipsi de eâ judicavére Gneci, genus in glorlam suam effusissimura : quotam partem ex eo appellando Gneciam Magnam?
»... Est ergo folio maxime querno adsimulata, multù proceritateamplior, quàm latitudine : in Iseva se flectens cacumine, et amazonicœ figura desinens parm», ubi à medio excursu Cocinthos vocatur, per sinus lunatos duo c<>rnua emittens, Leucopetram dexterâ Lacinium sinis- (râ... »
Plia. XXXVII, 77.— « Erg6 in toto orbe et quacumque
cœli ccmvexitas vergit,pulcberrima est omnium, rebusque meritô principatum natune obtinens, Italia, rectrix parensque raundi altéra, viris, feminis, ducibus, militibus, servitiis, artium praestantiâ, ingeniorum claritatibus, jam situ acsalubritatecœli atquetemperie,accessu cunctarum genthim fàcili, littoribus portuosis, benigno ventorum adflatu (et enim contingftprocurrentis positio in partem utilissimam, et inter ortus occasusque mediam), aquarum copia, nemorum salubritate, montium articulis,ferarumanimaIiuminnocenUâ, soli fertilitate, pabuli ubertate.Quidquid est, quo carere vita non debeat, niisquàm estpraestantius : fruge8,vinum,olea, vellera, lina, vestes, juvenci. Ne equos quidem in trigariis prœferri uUos vernaculis animadverto. Metallis auri, ar^ genti, œrls, ferri, quamdiu libuit exercere, nuUis cessit : et iis nunc in se gravida pro omni dote varlos succos , et frugum pomorumque sapores fundit. Ab eà, exceptis Indise fabulosis , proximè quidem duxerim Uispaniam quacumque ambitur mari. *
Mémoires de Napoléon, UN vol. — « L'Italie est environnée par les Alpes et par la mer; ses limites naturelles sont déterminées avec autant de précision que si c'était une ile ; elle est comprise entre le 36» et le 40» de latitude; le 4» et le 16o de longitude de Paris. Elle se divise naturellement en trois parties : la continentale, la presqu'île et les lies. La première est séparée de la seconde par Tistbme de Parme ; si de Parme , comme centre , vous tracez une demi-circonférence du côté du nord avec un, rayon égal à la distance de Parme aux boucbes du Yar ou de Tlsonzo ( soixante lieues ) , vous aurez tracé le développement de la chaîne supérieure des Alpes qui sépare Tltalie du continent. Ce demi-cercle forme le territoire de la partie dite continentale, dont la surface est de cinq mille lieues carrées ; la presqu'île est un trapèze, compris entre la partie continentale au nord, la Méditerranée à l'ouest, l'Adriatique à l'est, la mer d'Ionie au sud; dont les côtés latéraux ont deux cents à deux cent dix lieues, et les deux autres côtés de soixante à quatre-vingts lieues; la surftice de' ce trapèze est de six mille lieues carrées. La troisième partie, ou les lies, savoir : la Sicile, la Sardaigne et la Corse qui , géographiquement , appartient plus à l'Italie qu'à la France , forme une surface de quatre mille lieues carrées, ce qui porte à quinze mille lieues carrées la surface de toute l'Italie.
«... Les Alpes sont les plus grandes montagnes de l'Europe ; elles séparent l'Italie du continent; un grand nombre de colsles traversent; cependantun petit nombre sont seuls pratiqués par les armées , les voyageurs et le commerce. A quatorze cents toises d'élévation , on ne trouve plus de traces de végétation. A une plus grande élévation, les hommes respirent et vivent péniblement. Au dessus de seize cents toises sont les glaciers et les montagnes de neiges éternelles, d'où sortent des rivières dans toutes les directions , qui se rendent dans le Pô , le Rhône, le Rhin, le Danube ou l'Adriatique. La parité des Alpes qui verse ses eaux dans le Pô et l'Adriatique, appartient à l'Italie; celle qui les verse dans le Rhône appartient à la France ; celle qui les verse dans le Rhin et le Danube appartient à l'Allemagne. Le Rhône reçoit les eaux de tous les versants des Alpes , du côté de la
HISTOIRE m LÀ RÉPUBLIQUE ROMAINE.
France et de la Suisse , depuis le Saint-Gotbard Jusqu*au col d*ArgenUère , et les porte dans la Méditerranée. Toutes les vallées tombent perpendiculairement du sommet des Alpes dans le V6 ou TAdrlaUque , et sans qull 7 ait aucune vallée transversale ni parallèle ; d*où il résulte que les Alpes , du côté de Tltalie , forment un amphithéâtre qui se termine à la chaîne supérieure. Le mont Viso est élevé de quinze cent quarante-cinq toises ; le montGenèvre, de dix-sept cents toises ; le pic de Gletscherberg,sur le Saint-Golhard, de dix-neuf cenls toises, et le mont Brenner, de douze cent cinquante toises. Ces sommités dominent la demi -circonférence de la haute chaîne des Alpes, et, vues de près, elles se présentent comme des géants de glace, placés pour défendre rentrée de cette belle contrée.
» Les Alpes se divisent en Alpes maritimes, cottiennes, grecques, pennines, rbétiennes, cadoriennes , noriques, Juliennes. Les Alpes maritimes séparent la vallée du Pô de la mer; c*est une deuxième barrière de ce côté; le Var et les Alpes cottiennes et grecques séparent ntalie de la France; les Alpes pennines de la Suisse, les Alpes rhétiennes du Tyrol, les Alpes cadoriennes et juliennes de rAutriche,les Alpes noriques sont une seconde ligne, et dominent la Drave et la Mur. Le Mont-Blanc et le mont Rosa sont les points les plus élevés ; ils dominent toute r Europe. De ce point central , les Alpes vont toujours en diminuant d^élévation , soit du côté de TAdriatique, soit du côté du golfe de Gènes. Dans le système de montagnes que domine le mont Viso prend sa source le Pô , qui traverse toutes les plaines d*Italie en recueillant toutes les eaux de cette pente des Alpes et d*une portion de 1* Apennin. Dans le système de montagnes que domine le Saint-Gothard , prennent leurs sources le Rhin, le Rhône, Hnn, un des plus gros aiBuents du Danube , et le Tesin , un des plus gros affluents du Pô; dans le système de montagnes que domine le mont Brenner, prennent leurs sources TAdda, qui se Jette dans le Pô , et l*Adige, qui va à T Adriatique ; enfin , dans les Alpes cadoriennes, la Piave, le Tagliamento, risonzo , la Brenta , la Livensa , ont leurs sources au pied de ces montagnes. Le Pô, le Rhône et le Rhin ont cent vingt à deux cents lieues de cours; le Danube, qui a cinq cent cinquante lieues de cours, et reçoit cent vingt rivières navigables, eU le premier fleuve de TEurope.
»... Les Apennins sont des montagnes du second ordre, beaucoup inférieures aux Alpes; ils traversent ritalie, et séparent les eaux qui se jettent dans TAdriatique de celles qui se jettent dans la Méditerranée; ils commencent où finissent les Alpes, près de Savone , de sorte que ce point est à la fois la partie la plus basse des Alpes et la plus basse des Apennins. Les Apennins vont toujours en s*élevant par un mouvement inverse à celui des Alpes jusqu'au centre de Tltalie; ils se divisent en Apennins liguriens, étrusques, romains et napolitains.
n Les Apennins romains se terminent au mont Velino, qui est le point le plus élevé des Apennins; il a treize ceuts toises au-dessus du niveau de la mer ; ce mont est couvert de neige tout Tété. Arrivés A ce point, les Apennins vont en baissant jusqu'à Textrémité du royaume de Naples.
» Les fironlières des Ëtats sont ou des chaînes de mon- |
tagnes, ou de grands fleuves, ou d*arides et déserts; Tltalie est ainsi défendue par la ehalac Alpes ; la France , par le Rhin ; rËgjrpte, par les de la Libye et de l'Arabie. De tous ces obstacles, les déserts sont les plus difficiles à franchir; les montagnes tiennent le second rang ; les grands n'ont que le troisième.
» L'Italie, isolée dans ses limites natureRes, séparée parla mer et par de très-hautes montagnes do reste de l'Europe , semble être appelée à former une grande et puissante nation ; mais elle a dans sa configuratk» on vice capital que l'on peut considérer comme la cause des malheurs qu'elle a essuyés , et du morcellement de ce beau pays en plusieurs monarchies ou républiques indépendantes. Sa longueur est sans proportion avec sa largeur. Si l'Italie eût été bornée par le mont Velino , c'està-dire à peu près à la hauteur de Rome, et que tonte la partie du terrain comprise entre le mont Velino et la mer Ionique , y compris la Sicile , eût été jetée entre la Sardaigne, Gènes et la Toscane, elle eût eu un centre près de tous les points de la circonférence; eUe eût eu unité de rivières, de climat et d'intérêts locaux. Mais, d'un côté , les trois grandes lies qui sont un tiers de sa surface , qui ont des intérêts , des positions , et sont dans des circonstances isolées; d'un autre côté, cette partie de la péninsule au sud du mont Velino, et qui forme le royaume de Naples, est étrangère aux intérêts, au climat , aux besoins de toute la vallée du Pô.
» Les opinions sont partagées sur le lieu qui serait le plus propre à être la capitalede l'Italie ; les uns désignent Venise , parce que le premier besoin de l'Italie est d'être puissance maritime ; Venise , par sa situation à l'abri de toute attaque , est le dépôt naturel du commerce du levant de l'Allemagne : c'est, commercialement parlant, le point le plus près de Turin , de Milan plus que Gênes même ; la mer la rapproche de tous les points des côtes. D'autres sont conduits par l'histoire et d'anciens souvenirs à Rome ; ils disent que Rome est plus centrale , qu'elle est à portée des trois grandes Iles de Sicile, de Sardaigne et de Corse ; qu'elle est à portée de Naples , la plus grande population d'Italie , qu'elle est dans un juste éloignement de tous les points de la fh>ntière attaquable; soit que l'ennemi se présente par la fk-ontiêre française, la frontière suisse ou la firontière autrichienne , Rome est à une distance de cent vingt à cent quarante lieues; que la frontière des Alpes soit forcée, elle est garantie par la frontière du Pô, et enfin par la frontière des Apennins ; que la France et l'Espagne sont de grandes puissances maritimes; qu'elles n'ont pas leurs capitales placées dans un port ; queRome, près des côtes de la Méditerranée et de l'Adriatique, est à même de pourvoir rapidement avec économie par l'Adriatique, et partant d'Ancône et de Venise, à l'approvisionnement et à la défense de la frontière de l'Isonzo et de r Adige ; que , par le Tibre , Gênes et Villefhinciie, elle peut pourvoir aux besoins de la Awnlière du Var et des Alpes cottiennes; qu'elle est heureusement située pour inquiéter, par l'Adriatique (?) et la Méditerranée, les flancs d'une armée qui passerait le Pô et s'engagerait dans l'Apennin sans être maltresse de la mer; que de Rome , les dépôts que contient une grande capitale
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pourraient être transportés sar Naples et Tarente pour les soustraire à un ennemi vainqueur ; qu'enfin Rome existe ; qu'elle offre beaucoup plus de ressources pour les besoins d'une grande capitale qu'aucune ville du monde, qu'elle a surtout pour elle la magie et la noblesse de son nom ; nous pensons aussi, quoiqu^Ue n'ait pas toutes les qualités désirables, que Rome est, sans contredit , la capitale que les Italiens choisiront un jour.
» Aucune partie de l'Europe n'est située d*une manière aussi avantageuse que l'Italie pour devenir une grande puissance maritime : elle a depuis les bouches du Tar jusqu'au détroit de la Sicile, deux cent trente lieues de c6les ; du détroit de la Sicile au cap d'Otrante sur la mer d'Ionie, cent trente lieues, du cap d'Otrante à l'embouchure de l'Isonzo sur l'Adriatique , deux cent trente lieues; les trois lies de Sicile, de Corse et de Sardaigne ont cinq cent trente lieues de côtes; l'Italie , compris ses grandes et petites lies , a donc douze cents lieues de côtes ; et ne sont pas comprises dans ce calcul celles de la Dalmatie, de Tlstrie, des bouches du Calaro, des Iles Ioniennes. La France a , sur la Méditerranée , cent trente lieues de côtes ; sur l'Océan quatre cent soixante-dix, en tout six cents lieues ; l'Espagne, compris ses lies, a, sur la Méditerranée, cinq cents lieues de côtes , et trois cents sur l'Océan ; ainsi l'Italie a un tiers de côtes de plus que l'Espagne, et moitié de plus que la France; la France a trois poris dont les villes ont cent mille âmes de population; l'Italie a Gênes, Naples, Païenne et Venise dont la population est supérieure ; Naples a quatre cent mille habitants ; les côtes opposées de la Méditerranée et de l'Adriatique étant peu éloignées l'une de l'autre, presque toute la population de l'Italie est à portée des côtes. »
Le morceau suivant est tiré du Mémorial de Sainte- Hélène (septembre 1816 ).« Si l'Italie finissait avec les duchés de Parme, Plaisance et Guastalla , c'est-à-dire si elle ne comprenait que la vallée du Pô , et n'avait point de presqu'îles, alors Milan serait sa capitale naturelle; encore serait-ce un grand défaut que cette ville ne pût avoir le Pô pour se défendre contre les invasions de l'Allemagne. Mais dans l'agglomération du peuple italien. Milan ne saurait devenir la capitale , étant trop rapprochée des frontières de l'invasion , et trop éloignée des autres extrémités exposées aux débarquements.
» Dans ce dernier cas, Bologne serait infiniment préférable, parce que, dans le cas de l'invasion , les frontières forcées, elle aurait encore pour défense la ligne du Pô, et que sa position géographique, ses canaux, la mettent en communication immédiate ou prompte avec le Pô, Livourne, Givita-Vecchia , les ports de la Romagne, Ancône et Venise, et qu'elle est beaucoup plus rapprochée du côté de Naples.
» Si l'Italie finissait au royaume de Naples , et qu'une partie de Naples et de la Sicile pût venir remplir le vide qui la sépare de la Corse , alors seulement Florence pourrait prétendre à être la capitale de l'Italie , parce qu'elle se trouverait dans une position centrale. »
P. 285.— Le peu de mots qui nous ont été conservés des langues osque et salHne se ramènent aisément au sanscrit, source de la langue latine,,. C'est l'opinion de M. Eugène Bumouf , dont l'autorité est si grave en cette matière. Je dois la plupart des exemples qui suivent à M. Burnouf , et à M. Eichoff, auteur d'une synglosse inédite , qui mettra dans tout son jour la parenté des principales nations de race indo-germanique.
SANSCRIT
LATllf.
Italien,
pitri
pater
padre
mâtri
mater
madré
bhrâtri
firater
frate, fk'atello
svasri
soror
suore, sorella
asmi
su m
sono
[bhû
fUo, fio
asi
es
»ei
asU
est
smah
sumus
siamo
stba
estis
siete
santi
sunt
sono
ad
edo
vid
video
vedo
tan
tendo
tendo
hrid
cor, cordis
cuore
4janu
genu
ginocchio
maya
nûhi
tvam
tu
deva
deus
dio
djana
genus, gens
nâman
nomen
nome
gau
ceva,gaia,gaius
nava
novus
nuovo
dvi
duo
due
tri
très
ire
Français. grec. allemand. Anglais,
père naHp vater folher
mère /vftlTfipj/t&lrtp mutter mother
frère fpâ7iip,confrèrebruder brother
sœur schwester sister
je suis €t/ii f €vfil
jesuisjedeviensfvw bin be]
tu es «s
il est Mi ist is
nous sommes iv/Uv sind
vous êtes ivU seyd
ils sont ...ouv(, svJt sind
{je mange) tif» esse eat
(je vois,je sais) <l<riw wissen wit
je tends rtlw dehne tend
coeur napila herz heart
genou yiw knie knee
à moi /toi mir me
toi w du thou
Dieu Bsbi, 9i8ç
engeance y<»o«, ycve* kind kind,kln
nom Hvo/JM nahme
(terre, vache) y^i, y«i« kuli ^^
nouveau »<«« no ^^^
deux ^wtt iwei two
trois rp€Xt drei three
HISTOIHE DE LA REPUBLIQUE ROMAINE
Tchatour, quatuor, Uvwpti, UlUpti, — Paotcba, quinque , itivU, — Saptan , seplem , inli. — NavaD , novem. — Dasba, decem, iUa. — VimshaU, viginli.
— Shata , centum , ixalàv.
Od pourrait multiplier à l'infini les exemples : Kas , kâ , kam, qui , quœ, quod, — Svas, svâ, svam ; mus, sua, «««m.— Vidhavà, vidua,—'Yuyan,Juvents,
— Poulra, puer. — Suta , sounou, salus (fils), sohn, son. Nara, vîrah ; vir, héros; àv^jp, ;?/>»« : nero , en sabin , signifiait homme , vir ( Yarro? ). — Manas , mens,
— Pad , padas; pes,pedis; woOç, noSàç» — Dania, dentés. — Sveda , sudor. — Sbvan , canis , xûwv. — Avi , ovis. — Sarpa , serpens, — Phulla, ftos. — Agni, ignis.
— Uda , eau , Wwp ; udus, humide, — Palala , palus,— Mîra, mare. — Tapa ( chaleur) , tepidw, — Mrilyou , mors; mord ( meurtre , en ail. ). — Marmara , murmur, — Toumoula , tuniuUus, — Svana , sonus. — Nidhi , nidus, — Nao , navis. — Dâna , dofium, — Marlya, mortalis. — Dina , dies. — Loka (le monde), locus,
— Mani ( pierre précieuse ) , monile. — Madhya , médius. — Pati, potens. — Tanou, /enut>, dunn. — Mahat, magnusy maechtig.— Bala, validus. — Na, no... (avec le sens négatif en composition). — Pra, pro.— Vahali, vehit, — Vamali, tTomt/ —Vartale, t7or/t/Mr.— Dadâmi, dadasi, dadati; do, das, dat; HScafAi, etc. --Tishthati, stat, Uln<ri9 er steht.
Je ne remarquerais pas Tidentité de nom des Latint et des Laiwi, Letles ou Lettons , si le vocabulaire de ce petit peuple n'était , entre tous ceux de langues indogermaniques, celui qui se rapproche le plus du sanscrit et par conséquent du latin.
P . 386 — . . . . Les Affales ..., Marini , Gli aUi e monumentidefratelli Arvali. - Gell. X, 15. — Plin. XVIll, 2.
— La plus ancienne des tables recueillies par Marini date de Tan 146 avant Jésus-Christ, la dernière de Pan 505 après Père chrétienne. Le chant des frères Arvales, que nous donnons ici, est le plus ancien monument de la langue latine. Les fameuses tables Eugubines qui, à en juger par les deux dernières, écrites en lettres latines , contiendraient les livres rituels d'une tribu ombrienne ( f^. Lanzi, Ill« vol. ), ne peuvent être proprement rapportées au latin.
Chant des frères ArviUes, (Marini. Tab. XLl. Hermann, de Doctr. met. Numerus satuminus).
BIfOSLA8BaiYYATBBR08LAftBftlVVATBBIfOai.ASBaiTTATBIIBVB tySRVBMARUARSlRSIII-CniRBRBinPLBORIBIfBVBLVBRYBllARlfAR .... RtlKCTRRERBinPLBORiairBTELTBRVBMARIIARftlRSIIfCVRRB RBIRPLBORiaSATVR-FVPBRBllARSLIVBIl .... ISTABERBER-IATTR rVFERBVARSLIllBKaALISTABERBBR-SATyRFVPBRBWARS LIWBRaALISTABBRBBR .... TiriSALTBRRBIADVOGAPITGOIfCT OS9BII01fB8AI.TBRIfBIADVOCAPITCOIICT088BUBlll»A
LTBRNBIADYOCAPIT OSBNOSIf ARVORIWATO
BNOSWARUORIVVATOBKOSIIARlfOR-lVVATOTRIYVPBTRIVUPB TRIYMPBTRIYU PB.
Enos, lases juvate :
Neve , luerve, Marmar, sirs incurrere in pleoris.
Satur fufère. Mars : limen sali, sta , berber.
.Semones alternei, jam duo capit conctos.
Enos , Marmor , ju vato.
Triumpe , triumpe.
Voici le sens probable de ces paroles : Nos lares , juvate : neve luem, Mamuri, siris incurrere in plu-
res : satur fueris. Mars : limen sali y sta , verve j? .* sentones allerni, Jam duo capit cunctos.
Dieux qu'invoquaient .les Arvales : I>ea-Dia , Janus , Jupiter, Mars, Juno (seu genius Dea-Dis), Yirgines divse, famuli divi, lares, mater larium, fons, summanus (Deus fulminum), Flora, Testa, Testa mater, adolanda, commolanda, vel coinquenda et deferunda. -~- Minerya , salus publica, etc. , Plin. XTIIl , c. H, 341. Marini.
Les chants des Saliens s'appelaient Axamenta, — ^. Paulus. Tersus Saliorum, Janualii, Junonii, Minervii, etc. — Mamurius Teturius, roemoria vêtus. Tarr. ^. de L. lat. Selon Plut, et Festus, ce Mamurius est un arliste qui fit pour Numa les Jncilia, ou boucliers sacrés, imités de celui qui tomba du ciel. Peut-être n'est-ce qu'une altération du mot Mamers. Les Saliens chantaient aussi ^amat/i matremlarum, et Luciam volumniam. Tarr. TllI.
Macrobius, lib. 1, Satumal. cap. IX, de Jano : Saliorum quoque antiquissimis canninibus, deorum deus canitur. Festus Pompeius : « Manuos in carminibus saliaribus, i£lius Stilo significare ait bonos. • — Paulus ex Festo : a In carminé saliariceriM manus, inlelligitur Creator bonus. In Saliorum utique exultationibus , verba, reilanhiMre et ampiruare usu trita fuisse Festus anctor est. — Tarro, lib. IT, de Idng. lot. •Insicia ab eo quèd insecta caro 9 et ut in carminé Saliorum est.» Idem, lib. T. «In libris Saliorum, quorum cognomina Agonensium, forsitan hic dies, idée appellatiir potius agonia. » Idem, lib. TI. « Pro quo in Saliari car^ mine scriptum est, cante, hoc versu, divum esta conte, divum deo supplice cante. » Ibidem, in carminé Saliorum cosauli, dolosi, esocusiatum, muses, ruse, dumque Janus venet.
Ex eodem carminé Festus Pomp. h»c : PUumnoe , poploe, promenervat, promonet, pennatas, impennatasque, agnas et agnas novas, prœceptat, pescia. Brisson. Deformulis.
P. 287.— Vieilles maximes.., de faire venir le blé pour eux et pour leurs voisins, « Inde illa reliqua oracula : nequam agritolam esse quisquis emeret, quod pnestare ei fundus posset. Malumpatrem familias,qutsquis interdiu faceret, quod noctu posset , nisi in tempestate cœli. Pejorem,qui profestis diebus agèret, quod feriatis deberet Pessimum, qui sereno die sub tecto potius operaretur , quam in agro. » Plin. Nat, Uist. , liv. XTIII, ch. 6.~ « Quonammodo utilissimè colentur agri ? ex oraculoscilicet, halis bonis. «Plin. XTIII, 6. — «Servant adhuc antiquorumconsuetudinem religtoaiores agricolae , qui cum ea serunt , precantur ut et sibi et vicinis nascantur. « Col. XI, 3. Plin. XTIl, 13. «ZosKla/o ingentia rura, exiguumcolito.,, Acutissimam gentem Pœnos dixisse convenit : ihbicilliorih ageum quai AGBicoLAH ESSE DBBXRE : quonîam , cùm sit çollttctandum cum eo, si fundus praevaleat, allidi dominum. • Col. 1, 3. — «Pœnum Magonem, suorum scriptorum primordium talibus auspicatum sententiis : qoi ageds
PAEAVIT, DOHUH VENDAT, If B HALIT DEBANCH QCAH EVS-
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Ticva LAftBi COLBBB. » Col. 1 , 1, p. 96. ~ « Teiraiii carioêam caveto ne ares.» Cato, 5, 34. (id est Mosam ). Même défense dans Golumelle, Palladius et Pline, XYIII, 19 ; XYII, 5. «Yetus est agricolarum proverbium, miUuram saiùmem sœpe decipere soiere , seram nunquàm , guin mala sit, » Col. XI, 3. — « Segetem ne deftaudet , nam id infelix est. » Cal. Y. « Hue pertinet oraculum : Segetem ne defrugee, » ( Pline , XYIII, 24, pour qu*on n*épargne pas la semence.) — Pline, XYIII, 7 : Censoria castigatio erat minus arare quàm verrere. Novum vêtus vinum bibo, veteri novo morbo medeor. Meditrinalta dicebantur. « Yarro, de L, /. y, Festus Pomponius. « Yetera hsc poma, alia nova. » Pline, XXYIII, 9. — Quoique Caton (ch. 1 ) donne dans son livre le cinquième rang aux prairies entre les diverses cultures, Golumelle et Pline pensent qu'il les regardait comme la source la plus certaine de gain (prata quasi parata ). Cette opinion dut devenir dominante au temps de Pline. «Gonsulenti quampartem rei rusticœ exercendo celeriter locupletari posset ? respondit : Si benè paeceret. Rursùsque inlerroganti... Cato aflSrmavit «t mediocriter pasceret. Eidem quserenti quodnam tertium in agricolalione qwestuosum esset ? asseveràsse si quis vel malè pasceret. Col. YI , prœf. Pline, XYIII, 5. — Notre Olivier de Serres disait: a Le labourage et le pâturage sont les deux mamelles de rÉtat. >
•— Ex Columella, lib. I. « Nundinarum conventus propterea usurpa tos ut nonis tanturomodo diebus urban» res agerentur. » C. 4, « H. Attilius Regulus dixisse memoratur, fundum, siouti ne fecnndisstmi quidem soli , cilim stt insalubris ; ità nec eCfoti , si vcl saluberrimus sit , parandum , 34 : Quod ait Cato , ne villa fùndum quœrat, neve fundus villam, 7.» -- Proverbes : « Summum jus antiquf summam putabant cnicem. A colono urbano qui per familiam mavult agrum quam per se colère , ferè pro mercede litem reddi Sasema dicebat. « Ex Palladio, lib. I, c. 6. «Praesentia domini proventus est agri. Tria mala œquè nocent, sterilitas, morbus, vicinus. Qui arando crudum solum inter sulcos relinquit, suis fknictibus derogat, terrse ubertatem infamat. Fossorum , si apertus vitis oculus viderit, c«cabitur spes magna vindemiae.* C. 35. «Contra grandinem multadicuntur. Panno roseo moia cooperitur. Item cruentœ secures contra cœlum minaciter levantur. Item omne horti spatiumalbà vile prœcingitur : vel noctua pennis palentibus extensa suffigitur : vel ferramenta quibus operandum est , sepo unguntur ursino... (sed hoc in occuUo débet tss^ remedium ut nnllus putator intelligat). Interestetiam ut res profana ta non valeat. » Autres remèdes singuliers contre la grêle, la stérilité , etc.
Les passages suivanls de Yarron et de Columelle donnent des renseignements précieux sur la religion du laboureur latin. Le second laisse entrevoir combien, en Italie, la religion a toujours été dominée par Tintérét humain. Yarr. de R, R., 1. « Et quoniam (ut ajunt) Dei fàcientes adjuvant, prius invocabo eos , nec, ut Homerus et Ennius, Musas, sed XII deos consentis : neque tamen eos urbanos, quonim imagines ad forum auratœ stant, sex mares, et femime totidem, sed illosXIl deos,
qui ma.ximè agricolarum duces sunt : primum , qui omnes fructus agriculturœ cœlo et terra continent, Jopem et TeUurem. Itaque quod ii parentes magni dicuntur, Juppiterpa ter appel latur, Tellus, terra mater. Secundo SoUtn et Lunam, quorum tempora observantur, cum quaedam seruntur et conduntur. Tertio Cererem et Liberum, quod horum ft*uctus maxime necessarii ad victum. Ab bis enim cïbus et poUo venit è fiindo. Quarto Robigum ac Flùram , quibus propitiis , neque rubigo frumenta atque arbores corrurapit, neque non tempesttvè florent. Itaque publie» Robigo feriae robigalia; Florae, ludi floralia instituti. Item advenerorAftnervam et f^enerem, quarum unius procuratio oliveti, alterius hortorum; quo nomine rustica vinalia instiluta. Nec non etiam precor l^rmpham ac bonum Eventum, quoniam sine aquà pmnis arida ac misera agricultura, sine successu ac bono eventu, frustralio est, non cultura. lis igitur deis ad venerationem advocatis , ego referam sermones eos, quos de agricultura habuimus. ..« Col. Il , 33. tt Sunt enim , ut ait poeta , quae festis exercere diebus fas, et jura sinunt. Rivos deducere nulia religio vetuit, segeiiprœtendere sepem, insidias avibus maliri, incendere vêpres, balantumque gregem fiuvio tnersare salubri. Quamquam pontifices negent, segetem feriis sepiri debere. Yetant quoque lanarum causa lavari oves , nisi propter medicinam. Yirgilius, qui liceat feriis Rumine abluere gregem, prsecipit, et idcirco adjecit, fluvio tnersare salubri. Sunt enim vitia , quorum causa pecus utile sit lavare. Feriis autem ritus majorum illa permitlit, far pinsere , faces incideré, candelas sebare, vineam conduclam colère. Pisctnas, lacus, fossasveterestergereelpurgare, prata sicilire, slercora aequare, fœnumin tabulata cornponere, fnictusoliveticonductoscogere,mala, pira, ficos pandere , caseum fticere , arbores serendi causa collo vel mulo clitellario afferre : sed juncto advehere non permittitur, nec apportata serere, neque terram aperire, neque arborem collucare : sed ne semenlem quidem administrare , nisi prius catulo feceris : nec fœnum secare , aut vinctre , eut vehere : ac ne vindemiam quidem cogi per religiones ponlificum feriis licet : nec oves tondere , nisr prius catulo feceris. Defirulum quo<]ue facere , et defrutare vinum licet. Uvas, itemque olivas Gonditui légère licet. Pellibus oves vestiri non licet. In horto quidquid olerum causa facias, omne licet. Feriis publicis bominem mortuum sepelire non licet. M. Porcins Cato muliSf equis, asinis, nulias esseferias dixit. Idemque boves permittit conjungere lignorum et frumentorum advehendorum causa. Nos apud pontifices leginius , feriis tantum denicalibus mulos jungere non licere, ceteris Itcere. »
P. 388.— ^amer/tut. Mot probablement identique avec le nom de deux tribus sabelliennes , les Marsi et les Marrucini. ^ ...Sacrani. Festus, verbo ver sacrum^ sacrani, Serv. jEn. YII, 796. Dionys. I. Strab. V. — Je regrette de n*avoir pas trouvé dans Festus Tarticle MamertinI auquel renvoie M. Niebuhr,p. 90 de VAllem. 3* édit. — L^usage du ver sacrum se retrouve chez les Romains. Yoici la formule du vœu quMls firent dans la seconde guerre punique : « Yelitis jul>eatis, si resp.
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populi romani quirilium ad quinquennium proximum , sicut velim eam, salva servata eril hisce duellis , datum doDum duit , populus romanus quirit. quod duellum populo rom. cum Garthaginiensi est , quœque duella cum Galli8 sunt, qui cis Âlpes sunt : quod ver aHulerii ex êuiUo , ovillo, caprino grege , quœque profana erunt, Jovi fieri^ ex quâ die senaiuspopulusquejusserU : qui faciet quando volet, quâque lege volet fùcito, Quomodo paxit, probe factum esto; si id moritur; quod fieri oportebat , profanum esto; neque scelus esto. Si quis rumpet occidetve insciens , ne fraus esto. Si quis clepsit, ne populo scelus esto ; neve cuicleptum erit, Siatro die faxit insciens, probe factum esto , si nocle sive liber faxit, probe factum esto. Si ante idea setiaius populusque jusserit fteri , ac faxit, eo populus solutus liber esto ( Liy. XXil, 9 ).
P. 995.—. .. Ils mirent à profit les orages. Les Étrusques n'observaient point les astres comme les Ghaldéens. Seulement, sous les Empereurs, lorsque les astrologues chaldéens envahissaient Rome, les Étrusques essayèrent de rivaliser avec eux.
La divination des Étrusques se partageait en trois branches : ils consultaient les entrailles des victimes , le vol des oiseaux et les phénomènes de la foudre. Toute rantiquité a consulté les entrailles des victimes; tous les peuples pasteurs , dit Gicérpn, les Arabes, les Giliciens et les Sabins observaient le vol des oiseaux. Mais rétude des phénomènes de la foudre était un genre de divination particulier aux Étrusques. Nous ne nous arrêterons pas à la divination par les entrailles des victimes, puisqu'elle ne leur appartenait pas en propre. f^. pourtant le curieux chap. d'Otfrled Millier, II. y.
Voici les noms que Ton donnait aux oiseaux dont on tirait les présages. On appelait volsgrœ, ceux qui se déchiraient eux-mêmes; remores, inhibœ , arculœ et arcivœ ceux qui étaient défavorables ; oscines et prœpetes, les oiseaux favorables.
Oscinem corvum prece suscitabo
Solifl ab ortu. Horat.
L'aigle, l'oiseau royal de la Perse, était de bon augure. Le hibou, d'heureux augure à Athènes, était sinistre en Étrurie. Greuzer conjecture qu'on pourrait retrouver , dans la Perse , une divination analogue à celle de l'Étrurie. Des recherches récentes ont prouvé que celte conjecture n'était pas fondée, et que les oiseaux symboliques de la Perse n'ont rien de commun avec ceux des Étrusques. Peut-être même l'unique citation de Greuzer porte -t-elle sur un contre-sens d'Anquetil Duperron.
Les présages que l'on tirait de la fèudre étaient supérieurs à tous les autres. Les fulmina publica, intéressaient tout l'État, et donnaient des présages pour trente ans au plus ; les fulmina privata intéressaient un individu, et étaient pour dix ans au plus ; enfin les fulmina familiaria étaient communs à toute la famille, pour la vie entière. Les fdudres se divisaient en sicca, fumida, clara, peremptalia, affbctata, etc. ( f^. Greuzer ).
Lorsque la foudre avait tomlié sur un lieu, il prenait le nom de fulgurita ou obstita; il devenait sacré, surtout si un homme y avait été tué ; on l'environnait de barrières pour que personne ne pût en approcher et le souiller. On appelait ces lieux bidentalia (triste bidental. Hor. Arsp. ). On leur donnait aussi quelquefèis le nom de putealia.
Quelques modernes ont prétendu que les Étrusques avaient l'art d'attirer la foudre (elicere fUlmen). Il paraît qu'ils avaient la prétention de l'attirer par leurs prières , mais sans employer aucun moyen physique. Peut-être aussi avaient-ils quelques moyens de découvrir des sources. Plutarque raconte que Paul Emile , instruit comme tous les patriciens dans les sciences étrusques, ayant conduit son armée dans les défilés du mont Olympe, et manquant d'eau, sut trouver une source qui désaltéra son armée.
Ainsi la religion commençait la science. Les haruspices, en étudiant les parties intérieures du corps des animaux, étaient conduits à l'étude de l'anatomie. Une branche importante de la zoologie dut aussi leur être familière; Je veux parler de l'ornithologie, nécessaire pour la classification des oiseaux. Pour déterminer les lois des phénomènes célestes , ils avaient besoin des mathématiques.
P. 294.— Untomp/um...yarro,deLtii<7u4 lat.,Uh.YÏ. « Templum tribus modeis dicitur, ab naturA , ab auspicio, ab similitudine. Naturâ, in cœlo; ab auspiciis , in terra ; ab similitudine, sub terra. In cœlo templum dicitur (ut in Hecuba : 6 magna templa cœli tum commixta stelleis splendideis ) ; in terra (ut in Perribaea : scrupea saxa Bacchi templa prope adgreditur); sub terra ( ut in Andromacha : Acherusia templa alta Orci salvete infera ). Quam, quia initium erat oculi (?...), a tuendo primé templum dictum. Quocirca cœlum qua tuimur, dictum templum. Sic : Gonlremuit templum magnum Jovis altitonantis , id est ( ut ait Nsvius in Uemispherio) ubi terra cœrulo septum stat. Ejus templi partes quatuor, sinistra ab oriente, dextra ab occasu : antica ad meridiem , postica ad septentrionem. In terreis dictum templum locus augurii aut auspici caussa quibusdam concepteis verbeis finitus. Goncipitur verbeis non iisdem usquequaque. In arce ita : Templa lescaque me (pour mihi) ita sunto, quoad ego caste linguâ nuncupavero, Olla veter arbos quirquir est quam me sentie dixisse, templum tescumque finito in sinistrum, Olla veter arbos quirquir est quam me sentie dixisse, templum tescumque finito ùi dextrum, Inter ea conregiofie, conspicùme, cortumione, uiique ea rectissime sensi. In hoc templo faciundo arbores constitui fines apparet, et intra eas regiones qua oculi conspicient, id est tuimur : à quo templum dictum, et contemplare, (Ut apud Ennium, in Medea : contempla, et templum Gereris ad lœvam aspice ). Gontemplare et conspicere idem esse apparet. Ideo dtcere cùm templum faciant augures conspiciones, quaoculorum conspectum finiant : quod cùm dicunt conspicionem , addunt cortumionem quœ dicitur à cordis visu. Gor enim, cortumionis origo. Quod addit templa ut sint dextra, ciunt sancta esse, qui glossas scripserunt. Id est falsum. Nani
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curia Hostilia templum est, et saDctum non est, sed boc ut putarent œdem sacram esse templum et sanctum esse; quôd in urbe Roma pleraeque aedes sacraesunt templa , eadem sancta. Et qu6d loca quaedam agrestia, quèd alicujus dei sunt, dicunlur Tesca. Nam apud Âccium in Philoctete : Lemnia, quis tu es mortalis, qui in déserta et tesca te apportes loca ? Loca enim , quae sunt , désignât cum dicit : Lemnia, Praeslolare, et celsa Gabirum dehibra tene, mysteriaque pristina casteis concepta sacreis. Deinde Yolcania templa sub ipseis collibus : in quos deiatus locos dicitur, alto ab limine cœli. Et Naevius : expirante vapore vides unde ignés cluet mortalibus diveis. Quare beic qui tesca, dixit, non erravit. Neque ideo quèd sancta , sed quôd ibi mysteria fiunt, ac tuentur, tuesca dicta, post tesca. »
m. ntruvius, lib. I, c. 7. « iEdibus vero sacris, quorum deorum maxime in tutela civitas videtur esse , et Jovi , et Junoni, et Minervœ, in excelsissimo loco, unde mœnium maxima pars conspiciatur , areae distribuantur. Mercurio autem in foro , aut eliam uti Isidi et Serapi, in emporio. ApoUini patrique Libero, secundum theatrum. Herculi , in quibus civitatibus non sunt gymnasia neque ampbitheatra , ad circum. Marti, extra uri)em, sed ad campum. Ilemque Yeneri, ad portam. Id autem etiam helruscis haruspicibus, discipiinanim scriptis, ita est dedicatum : extra murum, Yeneris, Yulcani , Martis fana ideo coUocari , uti non insuescat in urbe adolescentibus seu matribus familiarum venerea libiiK) : Yulcanique vi è mœnibus, religionibus, et sacrificiis evocatft , ab timoré incendiorum œdificia videantur liberari : Martis vero divinitas cum sit extra mœnia dedicata, non erit inter cives armigera dissensio; sed ab bostibus ea defensa , et belli periculo, conservabit. Item Gereri extra urbem loco, quo non semper homines, nisi per sacrificium,necesse habeant adiré : cum religione caste sanctisque moribus is locus débet tueri. Geterisque diis ad sacrificiorum rationes aptse templis areœ sunt dislribuendae. » L. lY, c. 5. « JEûes autem sacra; deorum immortalium ad regiones quas spectare debent, sic erunt constituendœ , uti si nulla ratio impedierit, liberaque fuerit potestas œdis, signum quod erit in cellà coUocatum , spectel ad vespertinam cœli regionem , uti qui adierint ad aram immolantes aut sacrificia facientes, spectent ad partem cœli orientis ; et simulacrum quod erit in œde ; et ita vota suscipientes contueantur sedem et orientemcœli, ipsaque simulacra videanturexorientia contueri supplicantes et sacrificantes; quod aras omnes deorum necesse esse videatur ad orientem spectare. Sin autem natura interpellaverit loci... » Gap. 8 : « Arœ spectent ad orientem ...»
P. 294.— .. . Désigné par les paroles, — Gelte superstition des formules et des paroles sacrées , est un trait caractéristique des religions étrusque et romaine. Yoici quelques-unes de ces paroles mystérieuses. Pour choisir une vestale, on se servait du mot capere. Les vestales, en appelant le rex sacrorum aux cérémonies, devaient lui dire : Vigilame Deum gens? ( F, jEneid. II. ) Le général chargé de commencer une guerre , agitait les anctUa et disait : Mars, vigila.— Autres : Sub vos placo, ob vos sacro. Festus. — Fermnceni benè! —
Dies te quinque fcalo , Juno novella , septem dies te halo, Juno novella, Yarro, de L. L, Y. ~ F, aussi Cato,c. 85, 151-2-4-9, 140-1, 160, elc.
Les passages suivants font connaître combien on attachait d'importance à la lettre de ces formules :
Tit. Liv. 1 , 18. « Numa voulut que les augures fussent également consultés sur son élection. Un augure , qui depuis fut établi par TÉtat pour exercer à perpétuité ce sacerdoce honorable , conduisit Numa au Gapitole : il le fit asseoir sur une pierre , la face tournée au midi ,- Taugure à sa gauche , la tète couverte , prit place , tenant à la main droite un bâton sans nœuds , recourbé par un bout , c'est ce qu'on appelle le lituus. Après avoir porté au loin sa vue sur la ville et sur la campagne , adressé sa prière aux dieux , déterminé les régions augurâtes , depuis le levant jusqu'au couchant, en plaçant la droite du côté du midi, et la gauche du côté du nord, et désigné en face un point fixe , aussi loin que sa vue pouvait s'étendre , alors il passe le lituus dans la main gauche, et mettant la droite sur la tête de Numa, il prononce cette prière : « Jupiter , si telle est ta volonté » que Numa , de qui je tiens la tète, règne sur les Roy> mains, fais-nous-le connaître par des signes certains , » dans l'enceinte que j'ai fixée. » 11 spécifie ensuite à haute voix la nature des auspices qu'il demande ; ces auspices paraissent, et Numa , déclaré roi , descend de l'enceinte augurale. «
Id., I, 45. tt II était né dans le domaine d'un Sabin une génisse d'une grandeur et d'une beauté surprenantes. On a conservé longtemps dans le vestibule du temple de Diane les cornes de cet animal , comme un monument de cette production miraculeuse. On l'envisagea, et avec raison, comme un prodige. Les devins, ayant été consultés, répondirent que l'homme qui aurait immolé cette victime à Diane , assurerait l'empire à son pays. Get oracle était venu à la connaissance du pontife qui desservait à Rome le temple de la déesse. Lorsque le Sabin jugea le moment propice, il vint à Rome présenter la victime à l'autel. Le sacrificateur romain , frappé de la grandeur extraordinaire de cet animal , dont la renommée l'avait instruit d'avance, et se rappelant en même temps la réponse des devins, dit à l'étranger : « Quel est ton dessein ? d'oflirir un sacrifice à Diane, « sans y être préparé par aucune ablution? Ya te » purifier dans une eau courante ; le Tibre coule au bas » de ce vallon. » Gette observation réveilla les scrupules du Sabin qui, d'ailleurs, jaloux que l'événement répondit à son attente, désirait que toutes les formalités fussent religieusement observées. Pendant le temps qu'il met à se rendre au fleuve, leRomain immole la victime. »
Plin. XXYIII, 5. « Gum in Tarpeio fodientes delubro fundamenta , caput humanum invenissent, missis ob id ad se legalis, Etruriœ celeberrimus vates Olenus Galenus, prœclarum id fortunatumque cernens, interrogatione in suam gentem transférre tentavit, scipione priùs détermina là templi imagine in solo ante se : Hoc 0 ergodicitis romant ^HIctehpluhJovisoftihi haxihi » FOTCRVH EST : HIC CAPOT iNVENiKDS. » Constantissimâ Annalium adfirmatione, transiturum fuisse fatum in Elruriam , ni prœmoniti a filio vatis legati romani respondissent : u Non plané aie, sed rohje invenlum
capui dicimtés. » Voyei le passage de Plutarque sur le char de Yeïes , Fie de Camille.
Plut. , Publicôla, a Les consuls ayant tiré au sort, le commandement de Tarmée échut à Publicôla, et la consécration du Gapilole à Horatius. Le jour des Ides de septembre , tout le peuple était assemblé au Capitol e dans un profond silence ; Horatius, après avoir fait toutes les autres cérémonies , tenait déjà , suivant Tusage , une des portes du temple , et allait prononcer la prière solennelle de la consécration, lorsque Valérius, frère de Publicôla, qui, placé depuis longtemps près de la porte du temple , attendait ce moment , lui dit : Ck>nsul, votre fils vient de mourir de maladie dans le camp. Cette nouvelle aflRtgea tous les assistants; mais Horatius, sans se troubler, se contente de lui répondre : Jetez son corps oCk vous voudrez; pour moi, je n'en prendrai pas le deuil; et il acheva la consécration. La nouvelle était fausse, et Valérius Tavait imaginée pour Vempécher de finir la cérémonie. »
P. 994.— Les ville» sont aussi des temples,,, les colonies s'orientent comme on fait aux Jeunes arbres transplantés,., Colum. Liber de arboribus, c. 17. « Omnes arbusculas, priùsquam transferantur, rubricâ notare convenit, ut cura serentur , easdem cœli partes' aspiciant quas etiam in seminario conspexerunt. a La colonie d'Aoste peut servir d'exemple d'une orientation analogue.
Yarro, de L, l., lib. IV, c. 82. a Quà viam relinquebant in muros quà in oppidum portarent, portos. Oppida condebant in Latio, etrusco ritu multa; juncteis bubus, tauro et vacca, interiore aratro circumagebant sulcum. Hoc faciebant religionis caussâ die auspicato, ut fossâ et muro essent munita. Terram unde exscalpserant , fossam vocabant; et introrsum factura raurum. Postea, qu6d fiebat orbis, urbs, Princtpiura quod ernt post murum, pomerium dictum, ejusque ambitu auspicia urbana finiuntur. Cippi pomerii stant, et circum Ârdolam (Anleam?), et circum Romam. Quareeloppida quœ prius erant circumducta aratro, ab orbe et urbo urbs et ideo coloniœ nostr» omnes in littereis antiqueis scribuntur urbes; quôd item condilA ut Roma , et ideo coloniœ; ut urbes conduntur qu6d primum intra pomerium ponuntur. »
Plut. Romulus. « Quand on fkit prêt à bâtir la ville , il s'éleva une dispute entre les deux frères sur le lieu où on la placerait. Romulus voulait la mettre à l'endroit où il avait déjà construit ce qu'on appelait Home carrée, Rémus avait désigné sur le mont Aventin un lieu fort d'assielte , qui prit le nom de Remonium , et qu'on appelle aujourd'hui Regnarium (Remoria, dans Festus). Ils convinrent de s'en rapporter au vol des oiseaux, que l'on consultait ordinairement pour les augures ; et il apparut , dit-on , six vautours à Rémus, et douze à Romulus... Romulus avait fait venir de Toscane des hommes qui lui apprirent les cérémonies et les formules qu'il fallait observer , comme pour la célébration des mystères. Ils firent creuser un fossé autour du lieu qu'on appelle maintenant le Comice; on y jeta les prémices de toutes les choses dont on use légitimement comme bonnes, et naturellement comme néces-
saires. A la fin, chacun y mit une poignée de terre qu'il avait apportée du pays d'où il était venu ; après quoi oq mêla le tout ensemble : on donna à ce fossé, comme à l'univers même, le nom de mundus. On traça ensuite autour du fossé, en forme de cercle, l'enceinte de la ville. Le fondateur, mettant un soc d'airain à une charrue, y attelle un bceuf et une vache, et trace lui-même, sur une ligne qu'on a tirée , un sillon profond. Il est suivi par des hommes qui ont soin de rejeter en dedans de l'enceinte toutes les mottes de terre que la charrue fait lever , et de n'en laisser aucune en dehors. La ligne tracée marque le contour des murailles, et parle retranchement de quelques lettres , on l'appelle Pomœrium, c'est-à-dire, ce qui est derrière ou après le mur (post nusnia). Lorsqu'on veut faire une porte , on ôte le soc, on suspend la charrue , et l'on interrompt le sillon. De là vient que les Romains , qui regardent les murailles comme sacrées, en exceptent les portes. Si celles-ci l'étaient, ils ne pourraient, sans blesser la religion , y faire passer les choses nécessaires qui doivent entrer dans la ville , ni les choses impures qu'il faut en faire sortir. On convient généralement que Rome fut fondée le 11 avant les calendes de mat, jour que les Romains fêtent encore comme le jour natal de leur patrie. »
P.310.— lot'o^ratre.Nleb., vol.Il (U^éôii,)^ a essayé de restituer, de la manière suivante, la fameuse loi agraire de Licinius Stolo :
« Pour l'avenir .* 1» (P. 305) Le domaine du peuple romain doit être fixé dans ses limites. Les terrains usurpés par des particuliers sur ce domaine , doivent être repris par l'État; ceux dont la propriété est douteuse, vefidus (Denys, VIll, c. 76). ^ Toute possession qui n'excède point la mesure prescrite par la loi, et légitimement acquise , doit être assurée envers et contre tous. — 30 Tout citoyen doit avoir le droit d'exploiter par possession un domaine nouvellement acquis, s'il n'est point laissé aux anciens propriétaires, point partagé au peuple, ou colonisé.->4o Mesure: cinq cents arpents, dans le pâturage commun cent têtes de gros bétail , cinq cents de petit. En cas de contravention, accusation des iEdiles. — 5<> Les possesseurs doivent payer à la république le dixième boisseau des plantations et vignobles , le cinquième du revenu , tant |H)ur chaque tête de grosbéta1l,tant pou rie petit (Appian., De Bell, civ., l ). — 60 Les censeurs doivent affermer ces impôts à l'enchère pour un lustre. Les fermiers doivent offrir des garanties. En cas de malheur, le sénatpeut leur remettre les sommes dues à TÉtat. Ce revenu doit être alloué à la solde de l'armée. •— 7^ Aucun bétail ne peut être conduit à la pâture commune , sans avoir été compté par les fermiers , sinon , échu à l'État (Cicer., rerr, , Frum. c. 11. Varro, de R» R., XI, c. 1). ~8« Les possesseurs sont obligés d'employer des hommes libres pour la culture du champ commun , en proportion de ce qu'ils possèdent (Appien).
» Pour le présent : 9» Tout ce que des particuliers possèdent à cette époque au delà de cinq cents arpents doit être assigné en propriété au peuple , par lots de sept arpents; ^ lO^ Pour l'exécution de la loi, le peuple élira des déccmvirs (Varro, de R. R,, c. % Co-
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lumeil., I , c. 8 ). -> 1 1» Ce plébiscite doit être juré par les deux classes, comme loi fondamentale (Appien). » Voici les principales idées de Niebuhr sur le droit agraire : elles sont contraires à celles de Machiavel, Diac.y l,c. 37; et de Montesquieu, Con8id,,c. 3, p. 351 : « Toute propriété étant venue de TÉtat, TÉtat pouvait se dessaisir des propriétés particulières dans une province, sans donner aucune indemnité au particulier. — Il est faux que toutes les terres, dans les provinces, fussent domaine de rtitat romain : en Italie, seulement, Pexemptlon d*un impôt sur le revenu était le caractère certain du pays-domaine. Otnnes etiam privait agrx (in provinciis) trihuta aique vectigalia persolvunt (Aggenus, p. 47, éd. Gœsii).— 353. Les impôts et accises étaient nécessairement affermés k desspéculateurs. Mais c*est à tort qu'on a cru , et que Plutarque (in Gracch, ) a dit que la république affermait son domaine. — 355. Il est impossible que des domaines immenses aient été affermés par petites portions. Il faudrait supposer des affermations publiques de plusieurs milliers d'arpents que les fermiers généraux divisaient alors en petites possessions. Uyginus, de Candii. agr., p. 205, éd. Goesii... j4Ui vero fnancipibuê ementihus, id est conducentibuê, in anno9 centenos (aujourd'hui en Toscane, beaux emphytéotiques. Sismondi, Àgric), — Fente est l'expression propre pour la location censorienne , — Cic, Vert, y Frutn,, c. 6 : « Perpaucœ civitates sunt * belloàmajoribusnostris subactœ : quarum ager cum » esset publicus P. R. factus , tamen illis est redditus. i> Is ager à censoribus locari solet » — P. 381 . Dans le sens de la loi agraire, il n'y a de champ limité que celui qui , à la naissance de la république , a été divisé parles haruspices. Toute autre limitation laisse le champ sans forme pour les Romains. — 382. Le champ sans forme , arcifintus, n'a que des divisions naturelles ou arbitraires.— 384. D'après Tite-Live, l'augure regardait Varient, ayantlenord à gauche, et le sud à droite, l,c. 18 ; d'après Yârron, de L. L, Yl, c. 2, il regardait au tud, et laissait l'orient à gauche ; d'après Uyginus, de Limitib. constit., p. 150, éd. Gœsii, dans la division du terrain , le point de vue était Vouest. Ces divergences apparentes s'expliquent en ce que la demeure des dieux était au nord , Varron dans Festus, v. Sinistrœ, Mais , si , dans leur colère , ils tournaient le dos , ils avaient l'ouest à leur gauche; et c'est ce qu'ils faisaient sans doute, selon la doctrine des augures, quand les auspices semblaient défavorables. — 300. On tirait les champs au sort, en admettant au tirage autant d'hommes qu'il en fallait pour que leurs parts fissent une centurie; on avait égard à la mesure et non à la bonté du terrain. Tout ce qui ne tenait point au territoire de la ville, ou qui eût rendu les limites irrégulières, ne tombait point dans le partage : eubeeciva, — Le champ limité avait dans le droit des exceptions particulières; la seule qui nous ait été formellement exprimée , c'est qu'il n'avait pas le droit d'alluvion , parce qu'une de %e» conditions était d'avoir une mesure fixe (Nieb., II« vol., f« édition).»
P. 310.— 5'ptfrtW Cassius, Spurius Melius, Spuriue Metiiius, MalUus ou Manlius. — Tous ces noms sont identiques. Spurius, bftfard , est une désignation inju-
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rieuse, et celle qui dut être la plus injurieuse de toutes dans la sévérité du système patricien. Cassius (cassus? ), et Melius (meleos? ) pourrait fbrt bien être le même mot, l'un en latin, l'autre en grec : faible, impuissant, inutile.
P. 320. — La colonie romaine sera identique avec la métropole .* rien n'y manquera au premier aspect, y. sur les colonies et les municipes : Sigonius, De jure Italico; Gœsius, Scriptores rei agrariœ; Beaufort, République n>matfi6; Boucha ud, dans les Mémoires de l'Institut; Heyne, Opuscula , III« vol; Greuzer , Abriss der rœmischen antiquitœlen. — Nous réunissons ici les textes les plus importants, sauf les chapitres de Telleius Paterculus , où il donne la liste des colonies. — A. Gellîus : Colonise sunt civitates ex civitate romanâ quodammodopropagatse.— Servius, ad y£furtc/.,1.XlI : Sanè veteres colonias ità definiunt : Colonia est cœfus eorum hominum qui universi deducti sunt In locum certum sedificiis munitum , quem certo jure obtinerent. Alii : Colonia dicta est à colendo: est autem pars civium aut sociorum, missa ubi rem publicam habeant ex con- 8ensusuaecivitatis,autpublico ejuspopuli undeprofecli sunt consilio. Ha; autem colonise sunt, quœ ex consensu publico, non ex secessione sunt conditse.
Sigonius se trompe en disant que les colons quittaient le culte romain. A. Gell. , XTI , 13. — Chaque colonie avait son génie; f^. les médailles de Lyon, Pouzzoles , etc.
Beaufort a traité le sujet des municipes avec plus de clarté que Sigonius et Spanheim. Il faut distinguer deux sortes de villes municipales par rapport à l'étendue de leurs privilèges à Rome, et deux autres par rapport aux différentes formes de leur gouvernement intérieur. Les premières ne jouissaient qu'en partie du droit de bourgeoisie romaine ; elles avaient été obligées de renoncer à leurs anciennes lois , pour se conformer aux lois de Rome. Les autres ne jouissaient de même qu'en partie du droit de cité romaine ; mais elles conservaient leurs anciennes lois et formaient un État particulier. De même, parmi les villes qui avaient en entier le droit de cité romaine , les unes avaient conservé leur ancien gouvernement ; les autres avaient été obligées d'y renoncer. Aricie , Céré, Anagni, avaient obtenu le droit de bouit^eoisie en conservant un gouvernement indépendant. Au contraire , Tibur , Préneste , Pise, Arpinum, étaient devenues ce qu'on appelait /Undi. Elles avaient perdu leur ancien gouvernement et sacrifié leur ancienne législation en acquérant le droit de bourgeoisie romaine. La meilleure interprétation du mot fuiutus est le Pro Balbo de Cicéron.
Deux passages fort curieux de Cicéron {deLegibus, II, III, 16), nous font connaître l'état du citoyen d'un municipe. On demandait quelle était la vraie patrie d'un habitant dumunicipe de Tusculum : « Je reconnais, dit Cicéron, pour lui comme pour tous les habitants de villes municipales, deux patries , celle de la nature , et celle de la cité. » Caton était Tusculan par la naissance, Romain par la cité. Il y avait deux patries, la patrie de fait et la patrie de droit. Voilà pourquoi, ajoute Cicéron, je ne renierai jamais ma patrie d'Arpinum. Ttaque hanc
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ego meam eue patriam nunquàm negabo, dutn tUa sii inajoTy et hœc in ea conHneatur, Ce dernier mot est d'une grande profondeur. Le municipe était contenu dans la cité. Rome n*était pas seulement une ville de pierres, mais surtout une ville de lois. Le mot civUae ferme une belle équivoque. Les municipes avaient leur gouvernement particulier ; nous en avons la preuve dans un passage de Gicéron : «Dans le municipe d'Arpinum , notre aïeul, homme d'un rare mérite, résista àGratidius, qui proposait une loi de scrutin {legemtabetlariam).» Ce Gratidius était le père de Marins. Avant que Marins opérât une révolution à Rome , Gratidius avait cherché à en opérer une petite à Arpinum. Les grandes scènes de Rome se jouaient en petit dans les villes municipales. La vie locale subsista ainsi quelque temps sous la domi> Dation de Rome. La vie locale unie à tant de force et d*unité, voilà ce qui constituait la beauté du système romain.
Les municipes , jaloux de conserver cette indépendance, refusaient quelquefois de devenir colonies romaines, et souvent à leur tour les colonies ne voulaient point être transformées en municipes. La colonie avait plus de gloire , une vie plus brillante; elle était organisée sur le modèle de Rome ; cette ressemblance la faisait participer à réclat de la métropole. Les municipes avaient en récompense plus de liberté. Les municipes qui préféraient les honneurs à la liberté, demandaient le titre de colonies. Les colonies qui préféraient Tindépendance aux honneurs , demandaient celui de municipes. Nous avons des exemples des deux genres. Quelquefois, dans un municipe , nous voyons se combattre le parti de Tambitton et celui de la liberté. Préneste, aux portes de Rome, avait reçu une colonie romaine. Elle porta quelque temps le titre de colonie , puis demanda à redevenir municipe. Les montagnards de Préneste, à cinq lieues de Rome, voulaient une existence indépendante. Ce sont ces mêmes hommes qui si longtemps combattirent pour les Golonna. Pendant tout le moyen âge ils ont conservé cet esprit d'indépendance qui leur faisait demander le titre de municipe. Rome avait envoyé une colonie à Utique; Tancien éléraeut punique prévalut et les habitants d'Utique demandèrent le titre de municipe. Au contraire, les habitants d'Italica , en Espagne , demandèrent à changer leur titre de municipe pour celui de colonie , qu'ils croyaient plus glorieux.
Festus... Item municipes erant, qui ex aliis civitatibus Romam venissent, quibus non licebal magislratum capere, sed tantum muneris partem. At Ser. filius aiebat initio fuisse, qui ea conditione cives rom. fuissent, ut semper remp. separatim à populo rom. haberent, Gumanos videlicet, Acerranos , Attellanos, qui aeque cives rom. erant, et in legione merebant, sed dignitates non capiebant — Municipalia sacra vocabantur, quœ ante urbem conditam colebantur.— Municipalia sacra vocabantur, quae ab initio habuerunt ante ci vitatemromanam acceptam ; quse observare eos voluerunt pontifices , et ex eo more facere, quo adfuissent... antiquitus. — Municipium id genus hominum dicitur, qui cum Romam venissent, neque cives rom. essent, participes tamen fuerunt omnium rerum ad munus fungendum una cum
romaois civibus, prsterquam de suih*agio fèrendo, aut magistratu capiendo ; sicut fùerunl Fundani, Formiani , Gumani , Acerrani , Lanuvini, Tusculani , qui post aliquot annos cives rom. effecti sunt. Alio modo, cum id genus hominum definitur, quorum civitas universa in civitatem romanam venit ; ut Aricini, Gœrîtes, Anagnînl. Tertio, cum id genus hoobinum definitur, qui ad civitatem romanam ita venerunt , uti municipia essent sua cujusque civitatis , et colonise, ut Tiburtes, Pramestini, Pisani, Arpinates, Nolani, Bononienses. Placentini, Nepesini, Sutrini, Lucenses.
Gellius. Municipes esse cives rom. honorarii participes , à quo munere capessendo appellatos videri , nuUis aliis necessitatibus , neque ulla populi lege astrictos , cum nunquam populus eorum fiindus factus esset Primos autem municipes sine sufFragii jure Gœrîtes esse factos; concessumque illis, ut civitatis roman» honorem quidem caperent, sed negotiis tamen , atque honoribus vacarent, pro sacris bello Gallico receptis , custoditisque. Hinc tabulas Gcerites appellatas versa vice , in quas censores refèrri jubebant, quos not» caussa suffragiis privarent.
Sigon., de J. Tt,, II. Neque enim jure Ouiritium idem duarum civitatum civis esse potuit.
G. Nep., jétHci Vita, Factum esse, ut cum ci omnes honores , quos possent , Athenienses publiée haberent , civemque facere studerent, eo beneficioille uti nolueril, quod nonnulli ita interpretarentur , amilti civitatem romanam aliâ ascitâ.
Gicero , De Legihus , II , 9 , 5. Ego me Hercule et illi ea omnibus municipibus du as esse censeo patrias; unam naturse , alteram civitatis. Ut ille Gato , cum esset Tusculi natus , in populi romani civitatem susceptus est... Itaque ego banc meam esse patriam prorsus nunquam negabo , du m illa sit major , et hœc in ea contineatur.
Ibid. , III , 16 , 50. Et avus quidem noster singulari virtute in hoc municipio, quoad vixit, restittt H.Gratidio... fèrenU legem tabellariam : excitabat enim fluctus in simpulo , ut dicitur , Gratidius , quos post filiut ejus Marins in JE^eo excita vit mari.
Gœsius , 5. II y a des municipes sans juridiction hors de leurs murs , comme le dit Hyginus ; mais il n*y a point de telles colonies.
Gic. , pro Balbo. Gum socris et latinis lege Jullâ civitas data est , magnam contentionem HeracUensium et Neapolitanorum fuisse ; cum magna pars in iis civitatibus juris sui libertatem civitati anteferret.
Livius. Hernicorum tribus populis Aletrinatl , Yerulano , Ferentinati , quia maluerunt , quàm civitatem ^ su» leges redditae... Tenta tionem aiebant esse ^qui , ut terrore incusso belli , Romanos se fier! paterenlur, quod quantopere optandum foret , Hernicos docuisse , cum quibus licuerit, suas leges roman» civitati pneoptaverint ; quibus legendi, quod mallent, copia non fkierit<» pro pœnâ necessariam civitatem fore.
Sic. Flaccl, etc., 19. In quibusdam vero tanquam subsecivus relictus est : aliis autem exceptus , inscriptumque , flumini ilii tantum. Ut in Pisaurensi comperimus, datum eusignatumque utveterano / deinde. redditum euum veteri poêsessori. Flumini Pisauro tantum ne quà alveus deincep$.
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Sic. Flacci, etc., 23. Prœterea dicuniur et ses miscellum : ita eveniunt , ut qui à divo Julio deducti erant , temporibus Augusti militiam repetierunt, coiwumptisque bellis victores terras suas repetierunt. In locum taroen defunctorum alii agros acceperunt. Ex quo fit ut fais centuriis invenientur et eoruip nomina qui deducti erant , et eorum qui postea in locum successerunt.
Sic. Flacci., etc., 34. lUud verè compertum est, pluribus municipiis ita fines datos, ut cum puisi essent populi, et deducerentur colonise inunam aliquamelectam civitatem, multis, ut supra et sœpe commémora- Timus, erepta sint territoria et divisi sint complurium municipiorum agri, et in unà limitatione comprebensi sint, factaque est pertica omnis , id est omnium territoriorum coloni» ejus in qua colonia deducti sunt. Ergo fit , ut plura territoria confusa unam faciem limitationis accipiant. Aliquibus ( aiiguando ? ) verô auctores divisionis rcliquerunt aliquid agri eis quibus abstulerunt quatenus baberent jurisdictionem, aliquosintra muroscohibuerunt. Itaque, ut fréquenter diximus,leges datœ coloniis municipiisque intuendœ erunt. Nam et compluribus locis (^ertos dederunt fines, intra quos jurisdictionem babere deberent.
Id,, p. 35. Quibusdam , limitibus tnstitutis aliis alii lapides sunt positi, etiam eismanentibus quosGraccbani aut Syllani posuenint. Praeterea auctores assignationis dlvisionisque non sufficientibus agris coloniaruro, quos ex Tîcinis territoriis sumpsissent,assignaveruntquidem fuluris civibus coloniarum , sed jurisdictio eis agris (cis agroê?) qui assignati sunt, per (pênes ?) eos remansit, ex quorum territorio sumpti erant, quod ipsum diligenter intuendum erit, et leges respiciendœ.
P. 539.— On envoxa en Grèce. Le voyage en Grèce n*est pas improbable, mais Timitation des lois d'Athènes ne parait nulle part dans les Douze Tables : — A Athènes , le mari était un protecteur et non un maître. Il ne donnait pas de l'argent au beau-père, il en recevait. La femme , apportant une partie de sa fortune dans la maison de son mari , conservait une certaine indépendance. La séparation était facile et ne demandait qu'une légère formalité. La femme pouvait accuser le mari, aussi bien que le mari accuser la femme. — Le père n'avait aucun droit de tuer son enfant ; seulement il pouvait ne pas relever. S'il ne le levait pas de terre , à sa naissance , Tenfant était vendu comme esclave. Il pouvait, il est vrai , tuer sa fille, surprise en adultère ; il pouvait répudier son fils et déclarer qu'il ne le reconnaiss'aitplus pour son fils. A Rome , cette répudiation était impossible; il y eut plus tard à Rome Témancipation , mais ce n'était pas une abdication des droits du père. D'après la législation athénienne , le fils , parvenu à l'âge d'homme , peut accuser son père d'imbécillité , et demander qu'on lui interdise l'administration de ses biens. Le furiosus , le prodigus, étaient interdits à Rome, mais c'était seulement d'après la décision d'un conseil de famille. A vingt ans, le jeune Athénien était inscrit dans la phratrie, il devenait lui-même chef de famille et était entièrement indépendant de son père. A Rome , un père peut mettre à mort son fils consulaire et triomphateur. — A Athènes , le père n'hérite pas du
fils; les ascendants n'héritent point. A Rome, le père n'hérite pas non plus, mais pour une autre raison; le fils n'a rien à lui. Plus fard , vient l'adoucissement du peculium ; encore le peculium assimile-t-il le fils aux esclaves. C'était le droit d'avoir sous le bon plaisir du père. A Athènes, le père n'héritait pas , parce que l'on voulait que rien ne remontât à sa source. C'était le principe de l'indépendance, de la liberté, de la séparation. Comme les colonies deviennent indépendantes et se séparent de plus en plus de leurs métropoles, de même, dans le droit de la famille , le fils se séparait de plus en plus du père et ne lui rapportait rien. Le père qui avait un enfant mâle ne pouvait tester. Ainsi , dans le droit attique, le fils se trouvait dans une meilleure condition que le père. Dans le droit romain , le père pouvait vendre un fils qui ne gagnait que pour lui. — En un mot , il y avait une opposition complète entre le droit attique et le droit romain. L'un était une doctrine de dépendance absolue , l'autre de liberté excessive, y. Bunsen, Platner , Tittmann , etc.
Peut-être sera-t-on curieux de voir comment Tico a traité cette question dans un livre très-rare aujourd'hui : De Constantiâ jurisprudentis , 1731 (c'est-à-dire, de i'unifbrmitédeprincipesquicaractérisele jurisconsulte). Chapitre 35 de la seconde partie, a Les Romains ont-ils emprunté quelque parHe de la législation athénienne pour l* insérer datis les lois des Doute Tables? Passons en revue les rapprochements de Samuel Petit, de Saumaise et de Godefroi , entre les lois d'Athènes et celles de Rome. — l^*^ table. Si les deux parties s'accordent avant le jugement , le préteur ratifiera cet accord. Une loi semblable de Solon ratifiait les accords, comme on le voit par le discours de Démosthènes contre Panthenetus. Mais les Romains avaient-ils besoin d'apprendre de Solon ce que la raison naturelle enseigne à tout le monde? Rien n'est plus conforme à la raison naturelle, disent elles-mêmes les lois romaines, que de maintenir les accords. — Le coucher du soleil terminera le jugement et fermera les tribunaux. Petit observe que , selon la loi d'Athènes , les arbitres siégeaient aussi jusqu'au soleil couchant. Qui ne sait que les Romains , comme les Grecs , donnaient tout le jour aux affaires sans interruption, et s'occupaient le soir des soins du corps ? — II« table. On a le droit de tuer le voleur de jour, qui se défend avec une arme, et le voleur de nuit, même sans arme. Même loi dans la législation de Solon (Démosthènes contre Timocrate). Une loi semblable existait chez les Hébreux : il faudra donc conclure que Solon l'avait reçue des Hébreux, à une époque où les Grecs ignoraient l'existence des Hébreux, et même celle des empires Assyriens, comme nous l'avons démontré. — yill« table. Les confréries et associations peu^ vent se donner des lois et règlements , pourvu qu'ils ne soient point contraires aux lois de l'État. Solon fît la même défense , selon la remarque de Saumaise et de Petit. Mais quelle est la société assez grossière , assez barbare , pour ne pas faire en sorte que les corporations soient utiles à l'Étal, loin de combattre l'intérêt public, et de s'emparer du pouvoir? — IX« table. Point de privilèges , point de lois particulières. Godefroi prétend que cette loi hit tirée de la législation de Solon ,
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comme si au temps des décemvirs les Romains n*avaient pas appris à leurs dépens que les privUègeê, ou lois particulières , sont funestes à la république ; comme s'ils n'avaient pas souvenir que Coriolan, sans les prières de sa mère et de sa femme , aurait détruit Rome, pour se venger de la loi particulière qui Tavait frappé. »
« Peut-on faire venir du pays le plus civilisé du monde ces lois cruelles qui condamnent à mort le Juge prévaricateur; qui précipitent le parjure ( de falsiâ saxo dejiciendis) de la roche Tarpéienne; qui condamnent au fèu rincendiaire ; au gibet celui qui, pendant la nuit, a coupé les fruits d*un champ; qui partagent entre les créanciers le corps du débiteur insolvable? Est-ce là rhumanité des lois de Selon ? — Reconnaît-on Tesprit athénien dans cette disposition , par laquelle le malade appelé en Jugement doit venir à cheval au tribunal du préteur? Sent on le génie des arts qui caractérisait la Grèce dans la formule lignijuncti, qui rappelle Tépoque où les hommes se construisaient encore des huttes? — Mais il y a deux titres où Ton dit que les lois de Solon ont été simplement traduites par celles des Douze Tables. Le premier, de Jure »acro, est mentionné par Gicéron, au livre second des Lois : « Solon défendit par une loi le luxe des funérailles et les lamentations qui les accompagnaient; nos décemvirs ont inséré cette loi preêque textuellement dans la dixième table; la disposition relative aux trois robes de deuil , et presque tout le reste appartient à Solon. » Ce passage indique seulement que les Romains avaient adopté un genre de funérailles, non pas le même que celui des Athéniens, mais analogue; c'est ce que fait entendre Gicéron lui-même. Il n'y a donc pas à s'étonner si les décemvirs défendirent le luxe des fimérailles , non pas dans les mêmes termes que Solon, mais dans des termes à peu près semblables. — L'autre titre, de Jure prœdiatorio , était, selon Gaïus, modelé sur une loi de Solon. Mais GodefToi lui-même montre ici l'ignorance de ceux qui ont transporté littéralement la loi de Solon dans les lois des décemvirs ; et nous avons prouvé ailleurs que les Romains avaient tiré du droit des gens leur jus prwdiatorium. — Mais , dira-t-on, Pline raconte que l'on éleva une statue à Hermodore dans la place des comices. Nous ne nions point l'existence d'Hermodore; nous accordons qu'il a pu écrire, rédiger quelques lois romaines (Scai?8i88B quasdam leges romanas. Strabon. — Fuisse decemviris legum ferendarum auctokem. Pomponius) ; nous nions seulement qu'il ait expliqué aux Romains les lois de Solon. —Dans les fragments qui nous restent des Douze Tables, loin que nous trouvions rien qui ressemble aux lois d'Athènes , nous y voyons les institutions relatives aux mariages, à la puissance paternelle, toutes particulières aux Romains. Bien différent de celui d'Athènes , leur gouvernement est une aristocratie mixte, etc. — Il est curieux de voir combien les auteurs se partagent sur le lieu d'où les Romains tirèrent des lois étrangères. Tite- Live les fait venir d'Athènes et des autres villes de la Grèce; Denys d'Halicarnasse, des villes de la Grèce, excepté Sparte , et des colonies grecques d'Italie ; tandis que Trébonien rapporte aux Spartiates l'origine du droit non écrit; Tacite, pour ne rien hasarder, dit qu'on rassembla les institutions les plus sages que l'on put
trouver dans tous les pays {acciHs quœ usquam egregia). — Ne pourrait-on pas dire que cette députation fut simulée par le sénat pour amuser le peuple , et que ce mensonge, appuyé sur une tradition de deux cent cinquante ans, a été transmis à la postérité par Tite-Live et Denys d'Halicarnasse , tous deux contemporains d'Auguste ; car aucun historien antérieur, ni grec , ni latin , n'en a fait mention ? Denys est un Grec , un étranger, et TiteLive déclare qu'il n'écrit l'histoire avec certitude que depuis le commencement de la seconde guerre punique. — Il semblerait, d'après l'éloge que Gicéron donne aux Douze Tables, qu'il ne croyait point cette législation dérivée de celle des Grecs. C'est ce passage célèbre du livre de l'Orateur où Gicéron parle ainsi sous le nom de Grassus : « Dussé-je révolter tout le monde, je dirai hardiment mon opinion. Le petit livre des Douze Tables , source et principe de nos lois , me semble préférable à tous les livres des philosophes , et par son autorité imposante , et par son utilité... Vous trouverez, dans l'étude du droit, le noble plaisir, le Juste orgueil de reconnaître la supériorité de noe ancêtres sur toutes les autres nations , en comparant nos lois avec celles de leur Lycurgue , de leur Dracon , de leur Solon. En effet, on a de la peine à se faire une idée de l'incroyable et ridicule désordre qui règne dans toutes les autres législations ; et c'est ce que je ne cesse de répéter tous les Jours dans nos entretiens , lorsque Je veux prouver que les autres nations, et surtout les Grecs, n'approchèrent Jamais de la sagesse des Romains. • ( Gicéron, De l'Orateur, livre T, édition de M.Leclerc, tome lÏL)
P. 392. — Decemviri.., « Missi legaU Athenas... leges Solonis... et aliarumcivitatum...— Regimen totius magistratùs pênes Appium erat, favore plebis... Decimo die Jus populo singuli reddebant; eo die pênes prsefectum juris fasces duodecim erant... légère leges propositas jussere. — Dejectis honore per concionem duobus Quintiis Gapitolino et Gincinnato... — Centum viginti viatores, intercessionem quoque sustulerant, cùm priores appellatione collegœ corrigi... Centuriatis comitiis leges perlatse sunt... Lucium Valerium Potltum et M. Horatium Barbatum decem J^arquinioê appellantem admonentemque Valeriis et Horatiis ducibus pulsos reges... Applus ad Yalerium lictorem aocedere jussU. — Icilio, tribunitio viro, acrt... — Tirgini venienti in Forum (ibi namque in tabemis litterarum ludi erant ) manum iqjccit... — Seducit fliiam ac nutiicem prope Gloacime ad tabernas, atque ibi ab lanio cultro arrepto... Aventinum insidunt... — Icilius apprenant qu'on a créé dix tribuns militaires sur l'AvenHn, en fait créer dix dans la ville; les vingt en choisissent deux. — Plebs in sacrum montem ex Aventino transit. . .
— Yivos igni concrematuros... — Factum S. G. ut decemviri se magistratu abdicarent, G. Furius pontifex maximus tribunos plebis crearet... — In Aventinum Ite , undè profecti estis ; ibi felici loco ubi prima initia inchoastis Ubertatis vestrse , tribunos plebis creabitis...
— Per interregem consules creati, L. Yalerius et Marcus Horatius. Omnium primùm, legem centuriatis comitiis tulêre ut quod tributim plèbes jussisset populum tene-
HISTOIRE D£ LA RëPUBLIQUë ROMAINE.
ret... — EU temporibus nondùm consulem Judicem sed praetorem appellari mos fuerat. ~ Instilutum etiam ut seuatus consulta in aedem Cereris ad aedilesplebisdeferrentur. «
Cette histoire des décemvirs présente une foule d*invraisemblances ; d'abord la faveur d*Appius : Regitnen toHus reipubUcœ pênes Jppium erat voluntateplebis. Un Appius devenu subitement populaire est un fait bien étrange. Le peuple n'oublie pas si facilement %t% haines.
On dit encore que chaque décemvir rendait la justice pendant dix jours, qu'ils affichaient des tables de lois, pour que le peuple pût les lire et les critiquer. Mais alors presque personne ne savait lire. On reconnaît encore ici la main des Grecs. Ils ont fait des vieux Romains un peuple lettré, comjne celui d'Athènes.
Une autre circonstance remarquable, c'est que les Quintil , qui, avant et après les décemvirs, figurent au premier rang de l'aristocratie , ne sont point membres du décemvirat. Tous les collègues d'Appius portent des noms obscurs. Gomme les tribuns militaires , ils sortent de terre, et ils y rentrent; on ne sait ni d'où ils viennent, ni ce qu'ils sont devenus.
La première opposition vient du sénat; et ce qui semble remarquable, c'est que les deux consuls qui renversent le décemvirat, portent les mêmes noms que ceux qui affermirent la république : FcUeriuê et Horatfus. Tite-Live lui-même a remarqué cette ressemblance : Decem Tarquinio» appellantem, adfnoneniemque yaleriiê et Horatiis ducibus pulso» reges. Il serait difficile de dire si les consuls dont il est ici question sont distincts des premiers, et même si les rois sont distincts des décemvirs. Virginie est une autre Lucrèce. Les lois royales sont souvent attribuées par d'autres aux décemvirs. Il y a une profonde obscurité répandue sur tout cela.
La main grecque est encore visible dans l'histoire de Virginie. Firgini venienH in Foro, namque ihiiudi erant,„ Il fallait que les Romains fussent un peuple bien lettré pour apprendre à lire, même aux jeunes filles. Ceci est contraire à tout ce que nous savons de Rome. La grossièreté des caractères employés dans les inscriptions nous prouve au contraire que l'écriture y était très -peu répandue. Au contraire, celles de l'ancienne Grèce présentent des caractères d'une beauté remarquable. Tite-Live donne une nourrice à Virginie. Ceci est encore un usage grec. A Rome , il n'y avait pas de gynécée. Les matrones romaines étaient elles-mêmes les nourrices de leurs enfants. L'historien ajoute encore que Virginius prit sur l'étal d'un boucher le couteau dont 11 flrappa sa fille. Mais il est fort douteux qu'il y eût alors des bouchers à Rome. Dans les villes grecques, les métosques remplissaient ces fonctions. Mais à Rome il n'est guère probable qu'il y eût une pareille division de travail; chez un peuple de pasteurs et de laboureurs, chacun devait être en état de faire dans l'occasion l'office de boucher, etc., etc.
Nous donnerons ici les principaux fragments des Douze Tables, d'après le texte épuré de Dirksen (Ubersicht des bisheringen versuche zur kritik und herstellung des textes derZwolf-Tafel-fragmente. Leipzig, 8»,
1824). Nous avons mis aussi à profit la vaste compilation de Bouchaud, 9 v. in-4o, 1850. — Ces fragments sont placés ici dans \in ordre systématique qui aidera à en saisir l'esprit.
XII TABLES. — Partie antique.
Deux principes.
T. 8. Fr. 7. — Adveksvs. hostbm. jinarr a. avctori- TAS. (Cicero, De o/flc., lib. I, c. 19.) T. 6. Fr. 1. — CvM. iixxvM. faciet. mancipivmqvb.
VTI. LIIfGUA. irVIlCV? ASSIT. ITA. IV8. BSTO. ) FcstUS, V.
Nuncupata.)
Procédure.
T. 6. Fr. 5. — Si. qvi. iw. ivax. manvm. coiiSBaviiT. (A.-Gellius,lib.XX,c. 10.)
Ex. 1* Tabula, — Fr. 1. ■— Si. iif. ivs. vocat. ni. iT. ANTXSTAToa- loiTVK. BM. cAPiTo. (Porphyrius, in Horat. Satir,, lib. I, sat. IX, v. 65.)
Fr. 9. — Si. CALVITDB. PBDEMVB. 8TBVIT. MAIfVM. BN-
DoiACiTo. (Festus, V. Slruere,)
Fr. 3. — Si. hoebvs. avitasvb. vitivm. bscit. qui. m. IV8. vocabit. ivhbivtvm. dato. si. nolbt. abcbbam. NB. STBENiTO. ( A.-Gcllius, Noct. attic.y lib. XX, c. 1.)
Ex. II* Tabula. — Fr. 9. — Mobbvs. sonticiis. —
8TATV8. DIX8. CVM. H08TB. — QVID. HOBVM. FVIT. V!fVM. JVOICI. ABBITBOVB. BBOVB. DIB8. DIFPISVS. BSTO. (Gel-
Mus, lib. XX, c. 1. Cicero , De offic, Ub. I, c. 19. Festus, V. Reuê.)
Fr. 3. — GVI. TBSTIMOIflVM. DBPVBBIT. 18. TBBTII8. DICBU8. OB. POBTVH. OBVAOVLATVM. ITO. ( FcstUS, V. Por-
tum,)
Fr. 4. — A88IDVO. VlIfOXX. assidvvs. bsto. pbolbta- BIO.QVOI. QVIS.YOLBT. VIIIDBX. BSTO. (Idcm, lib. XVI ,
c. 10.) Ex. m* Tabulé. — Fr. 1. — Abbis. corpbssi. bbbvs-
QVB. IVBB. IV0ICATI8. TBIGBNTA. DIB8. IV8T1. SVIfTO.
(A.-GeUius, lib. XX, c. 1.)
Fr. 9. — POST. DBIIIDB. MARCS. INIECTIO. BSTO. IN. IV8.
Dvcno. (Ibidem.)
Ex. I* Tabula, — Fr. 9. — Sons, occasus. supbbha. TEMPBSTAS B8T0. — ( A.-GcUius, lib. XYIl, c. 9.)
Fr. 3. — Ni ivdicatdm. facit. avt. qvips. bndo. bx.
IVBB.yiIIDICIT.8BCVII. OVCITO. VINCITO. AVT. IfBBVO. AVT. C0MPBDIBU8. QVINDECIH. POIfDO. RB. HAIOBB. AVT. 81. VOLET. HINOBB. YINCITO. (A.-GcUiUS, lîb. XX, C. 1.)
Fr. 4. — Si. voLBT. svo. vivito. ri. svo. vivit.qvi.
BH. YIRCTVM. HABBBIT. LIBBA8. FABBI8. BRDO. DIB8. DATO.
YOLBT. PLV8. DATO. (Ibidem
Fr. 5. ~ Erat autem jus interea paciscendi; ac nisl pacti forent, habebantur in vinculis dies sexaginta : inter eos dies trinis nundinis continuis ad prsetorem in comitium producebantur , quantaeque pecuniœ Judicati essent prsedicabatur. (Ibidem.)
Fr. 6.— Tertiis autem nundinis capite pœnas dabant, aut trans Tiberim peregrè venum Ibant. Si plures forent, quibus reus esset judicatus, secare si vellent atque partir! corpus addicli sibi hominis permiserunt. —
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Tertiis. nvudinis. part», secanto. si. plvs. hinvsve.
SBCVERVIfT. 9EFRAVDE. E9T0. (Ibidem.)
Codb pénal.
Fr. â5.— OVI. MALVM. CARMEN. IlfCAIfTASSET.— MAIYM
vE-fEifvm. (PUn. , Hist. nat., lib. XXVIII, c. 2, et L., 236, Pr. D., De verb. signtf.)
T. 8. Fr. 10. — Oui œdes, acervumve frumenli juxla domum pcxilum combusserit , vinétus verberalus igni necari jubetur, si modo scicns prydensque id commiserit : si vero casu, id est negligentia, aiit noxiam sarcire jubetur, aut, si minus idoneus sit, levius castigalur. (L., 0. D., Deincend. ruina, naufrag.)
T. 8. FP. 8. — QVI. FRVGE9. EXCAlfTASSIT. — NEVE. ALfSlf AM. 8E6ETEM. PEILEXBRIS. ( PliniUS , Histor. nU-
iur., lib. XXVIII, c. 2, et Servius in Virgil., Eclog.vm, V. 99. )
T. 8. Fr. 9.— Frugem quidem aratro quœsitam furtim noctu pavisse ac secuisse puberi XII Tabulis capitale erat , suspensumque Gereri necari Jubebant'; gravius quam in homicidio convictum ; impubem prœtoris arbitratu yerberari, noxiamque duplione decerni. (Plinius, Histor, natur., lib. XVIII, c. 3.)
T. 8. Fr. 11. —Fuit et arborum cura legibus priscis; cautumque est XII Tabulis, ut qui injuria cecidisset aliénas, lueret in singulas aerisXXV. (Plinius, Histor, fta^fir., lib.XXll,c. 1.)
Fr. 12.— Si. iiox. fvrtvm. factum.sit. si. im. occisit. ITRS. CiBSVs. ESTo. (Macrobius, Satumal., lib. I, c. 4.)
Fr. 13. — Furem interdiu deprehensum non aliter occidere, lex XII Tabularum permisit, quam si telo se defendat. (L.,54,^2, D., De fur i.)
Fr. 14. — Ex ceteris autem manifèstis furibus liberos verberari addicique jusserunt (se. decemviri) ei, cui factum furtum esset, si modo id luci fecissent, neque se telo défendissent : servos item furti manifesti prensos yerberibus affici et è saxo prsecipitari ; sed pueros impubères prœtoris arbitratu verberari voluerunt,noxamque ab bis factam sarciri. ( A.-Gellius , lib. II, c. 18.)
Fr. 15.— Concepti et oblati (se. furti) pœna ex legeXll Tabularum tripli est. — Praecipit {lex) ut, qui quserere velit,nudus quaerat,linteo cinctus, lancem habens ; qui si quid invenerit, jubet id lex furtum manifestum esse. (Gaïus, Instit., lib. III, § 191, 192. )
Fr. 16. — Si. adorât, fvrto. qyod. nbc. manifestvh ESciT. — Nec manifesti furti pœna per legem XII Tabularum dupli irrogatur. (Festus, v. Nec,, et Gaïus, InslUut,, lib. III, 190.)
Fines et legitimum Spatium.
T. 10. Fr. 11. — Quod autem forum, id estvestibulum sepulchri, bustumve usucapi vetat (se. Lex XII Tabularum ), tuetur jus sepulchrorum. (Gic. , De leg., 1 1 , 24.)
T. 7. Fr. 4. — Ex hac autem, non rerum sed verborum discordiâ controversia nata est de finibus : in quâ quoniam usucapionemXlI Tabulœ intra quinque pedes esse noluerunt...(Gicero,De/e^i&.,lib.I,c. 21.Noniu8 Marcellus, c. 5, ^ 34.)
T. 7. Fr. 6.— Viœ latiludo ex lege XTI Tabularum in porrectum octo pedes habet; in anfractum, id est ubi flexum est, sedecim. ( L. , 8, D. , l>o aervituiib. prœd. rustic.)
T. 7. Fr. 8. — Si per publicum locum rivus aquae ductus privato nocebit , erit actio privato ex lege XII Tabularum , ut noxse domino caveatur. — Si. aqua. PL vv I A . wocET . (L ., 5 , D ., iVc ^utV/ lit /oco pi*é/. , et L . ,2 1 , D., />e statu liber.)
T. 7. Fr. 9. — Ouod ait praetor, et lex IfAl Tabulariim efficere voluit , ut quindecim pedes altius rami arboris circumcidantur ; et boc idcirco effectum est , ne umbra arboris vicino pr»dio noceret. (L.,I,§8, D., De arborib, cœdendis. )
T. 7. Fr. 2.— Sciendum est, in actione finium regundorum illud observandum esse, quod ad exemplum quodam modoejus legisscriplum est, quam Athenis Solonem dicunt tulisse ; nam illic ita est :
Si quissepem adalienum prœdiumfixeritinfoderîlque, terminum ne excedito : si maceriam, pedem relinquito : si vero domum, pedes duos : sisepulchrum aut scrobem foderit, quantum profUnditatis habuerint tantum spalii relinquito : si puteum , passûs latitudinem : at vero oleam aut flcum ab alieno ad novem pedes plantato, ceteras arbores ad pedes quinque. (L.,Ftn.;D.,Fitmttm regund,)
T. 6. Fr. 7. — TlGlfVM. IVNCTVH. ADTBYS. VIIfRJtQUB.
ET. coNCAPET. NE. 80LV1T0. (Festus, V. Ttgnum.)
T. 6. Fr. 8. — Quod providenter Lex (XIl Tabularum) efficit, ne vel sedificia sub hoc praetextu diniantur, vel vinearum cultura turbetur : sed in eu m , qui convictus est junxisse, in duplum dat actionem. ( L., I, pr. D., De tigno iuncto,)
Puissance paternelle, conju(;aIe.
T. 4. f r. 1. — Nam mihi quidem peslifera videtur (se. tribunorum plebis potestas) , quippe qu» in seditione et ad seditionem nata sit : cujus primum ortum si recordari volumus , inter arma civium et occupatis et obsessis urbis locis procreatum videmus. Deinde quum esset cito legatiis, tanquam ex XII Tabulis insignis ad deforraitatem puer, brevi tempore recreatus multoque tetrior et fœdior natus est. (Gicero, De legib. , lib. III, c. 8.)
T. 4. Fr. 2. — At Romanorum legislator ( Romulus) omnem, ut ita dicam , potestatem in filium patri concessit, idque toto vilœ tempore : sive eum in carcerem conjicere, sive flagris caidere, sive vinctumad rusticum opus detinere, sive occidere vellet; licet filius jam rempublicam adminislraret et inter summos magistratus censeretUT , et propter suum studium in rcmpublicam laudaretur.— Sed sublato regno, decemviri (eamlegem) inter cœteras retulerunt, extatque in XII Tabularum , ut vocant, quartâ, quas tune in fôro posuére. (Dionysius Halicamass., lib. II, c. 26, c. 27.)
Sec(mde partie des XII Tables, — Révolution,
Garanties.
Fr. 5. — In XII tabulis legem esse, ut quodcunque
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postremum populus Jutsitset, id jus ratumque etset. Livius, Yll, c. 17.)
T. 9. Fr. 1. — Vetdnt XII TabulœXeeei privis homi- DibiM irrogari. (Cicero, Pro damo, c. 17.)
T. 8. Fr. 91. — PATRonvs. si. clriiti. fratdim. PBCBKiT. 8ACSR. B8T0. ( Servius ÎD Yirgîl., jEneid., YI, y. 609.)
T. 8. Fr. 97. — Sodalet sunt , qui ejuêdem collegii sunt.— His autem potesiatem facit lez, pacUonem quam velint sibi ferre , du m ne quid ex publicâ lege corrumpant. ( L., 4, D., /)8 coileg. et corporib.)
T. 6. Fr. 6. — Initium fuisse secëssionis dicilur Yirginlus quidam, qui cùm animadvertisset Appium Glaudium contra j^8, quod ipse ex veterejure in XI J Tabulas tranêtuleraty yindicias fili» suœ à se abdixisse , et secundum eum qui io servitutem ab eo suppositus petierat, dixisse, captumqneamore virginisonme fas ac nefas miscuisse. ( L., 1 , § 24, D. , i>e origine Juris.)
T. 8. Fr. 9.— Si.HiMBayH. iypit. m. cum. m. pacit. TALio. B8T0. (Festus, T. ToHonis.)
T. 9. Fr. 4. — Ousstores coDstituebantur à populo , qui capitallbus rébus prœessent : hiappellabantur Quœstores parricidii : quorum etiam meminit lex XII Tal>ularum. — Ab omni judicio pœnàque provocari licere, indicant XII Tabulas. ( L.,9, ^ 93, D., De orig,jur,,et Cicero , De repub. , lib. II , c. 31 , éd. Aog. Maio. Rom. 1899. 4».)
T. 9. Fr. 9. — Tum leges praeclarissinise de XII Tabuliê translatée duae : quarum allera de capite civis rogari, uisi maximo comitatu, vetat. (Idem, De legibus, lib. III, c. 19. )
T. 9. Fr. 8. — Dure autem scriptum esse in istis legibtts ( se. XII Tabularum ) quid exlstimari potest? Nisi duram esse legem putas, quœ Judicem arbitrumve jure datum , qui ob rem dicendam pecuniam accepisse cooTiettts est» capite poenitur. (A.-Gellius, lib. XX, cl.)
T. 8. Fr. 99.— Qri. sb. siuit. nBTAtin. libri-
PB1I8TK. rTBBlT. NI. TBSTIHOIflOM. f ABIATDB. IHP10BD8.
iirrBSTABiLis. QUB. B8T0. (A.-Gellius, lib. XY, c. 13.)
Fr. 1. — Lege autem Introducta est pignoris capio, velut lege XU Tabularum adyersus eum, qui hostiam emisset, nec pretium redderet ; item adversus eum , qui mercedemnon redderet pro eo jumento, quod quis ideo locasset, ut inde pecuniam acceptam in dapem, id est in sacrificium, impenderet. (Galus, Tnstitution., Mb, lY, $28.)
Fr. 4. « Rem, de quâ controversia est, prohibemur in sacrum dedicare; alioquin dupli pœnam patimur. (L., 3, D., De litigios.)
Nouteau code pénal.
T. 8. Fr. 3. — Propter os vero fractum aut coUisum trecentorum assium pœna erat ; at si ser?o , centum et quinquaginta. (Gains, Institut,, lib. III, % 995.) Du fragment 9 au 3, il y a progrès. Y. plus haut.
T. 8. Fr. 4. — Si. ninriiAH. paxit. altbbi. tiquiti.
QVIHQTB. MMS. POBIfA. SYIITO. (A.-GelIÎUS, lîb. XX,
cl.) T. 8. Fr. 18. — Nam primo XII Tabulissanctum, ne
quis unciario fœnore amplius exerceret. — Majores nostri sic habuerunl , itaque in legibus posuerunt , ftirem dupli damnari, fœneratorem quadrupli. (Tacitus, Annal., lib. YI, c. 16, et Gato, de Re rust., in pnœm.) T. 8. Fr. 93. — An putas, — si non illa etiam ex XII Tabulis de testimoniis fâlsis pcena abolevisset, etsi nunc quoque, ut antea, qui falsum testimonium dixisse convictus e8set,è saxo Tarpeioejiceretur,mentituros fuisse pro lestimonio tam multos, quam videmus?(A.-Gellius., lib. XX, c 1.)
Nouveau droit de la famille et de la propriété.
T. 6. Fr. 4. — Usu in manum conveniebat, quœ anno continuo nupta perseverabat.(Gaïus, Institution,, Mb, I,
T. 4. Fr. 3. — Si. patbb. pilivm. tbb. ybhom. dvit. PILIU8. A. PATBB. LiBBB. B8T0. ( Ulpian, Frogm., Ut. X,
SI.) T. 5. Fr. 3. — Yti. lboassit. svpbr. pbcvhia. tvtb-
LAYB. SYA. BBi. ITA. lYS. B8T0. ( Ulpiau, Frogm., ut. XI,
T, 5. Fr. 4. — Si. iirrBffTATO. mobitvb. cvi. svvs.
BBBB8. NBC. ADGIIATVS. PBOXIMYS. PAMILIAM. HABBTO.
(Ibidem, Ut. XXYI,$1.)
T. 5. Fr. 5. — Si. adonatvs. rbc. bscit. gbiitilis. PAMILIAM. Il AifciTOB. ( Coliot, legg, Mosaic, et romanar., Ut. XYl , § 4.)
Fr. 8. — Civis Romsini liberti hereditatem Lex XII Tabularum patrono defért, si intestato sine suo herede libertus decesserit. — Lex : Ex. ba. pamiiia. inquit. m. BAM. PAMILIAM. ( Clplau, Frog,, Ut. XXIX, S 1. L., 195, § 1 , D. , i>e verbor, signif.)
T. 6. Fr. 3. —Quod in re pari valet, valeat in hâc , quœ par est, ut : quoniam usus auctorUasfundi bien^ nium est, sit etiam œdium .* at in lege œdes non appellantur, et sunt ceierarum rerum omnium quarum annuus est usus. (Cicero, Toptc, c. 4.)
Eflforti du législateur en faveur du passé, précautions de législation et de poKce , etc.
T. 11. Fr. 1. — Hoc ipsum, ne connubium patribus cum plèbe esset, non decemviri tulerunt? (Livius, lib.IY,c.4.)
T. 8. Fr. 1. — Nostrœ contra XII Tabulœ cum perpaucas res capite sanxissent, in his banc quoque sanciendamputaverunt: «Siquisoccentavi8set,8ive carmen condidisset, quod infemiam fàceret flagtUumve alteri. « (Cicero, De republ,, lib. lY. Apud Augusttnum, de Civitat, Dei, lib. II, c 9.)
Fr. 96. — Primum XII Tabulis cautum esse cognoscimus,Be quis in urbecœtus nocturnos agttaret.(PorUus Latro, Déclamât, in Catilinam, c. 19.)
T. 10. Fr. 1. — HOMINEM. MOBTVVM. IN. VBBB. IfB. 8E-
PBL1T0. NBVB. VBiTo. (Ciccpo, De legtbus, lib. Il, c. 93.)
Fr. 9. — Hoc. PIV8. !fB. PACITO. — BOGVM. A8CIA. NB.
POLiTO (Ibidem.)
Fr. 3 et 4. — Extenuato igitur sumtu , tribus riciniis, etvinculis purpurœ,et decem Ubicinibus, tollit (lex XII Tabularum) etiam lamentationem : Mvlibbbs. cbh as.
RB. lADVRTO. NBYB. LE88VM. rVRBlIfl. BBGO. HABERTO.
(Ibidem.)
Fr. 5. — Cetera item fbDebria,quibus luctus augetur, XII susUiIeruot : Uohini. ioquit, mortto. nb. ossa. LBGiTo. Qvo. POST. Fvifvs. FACUT. ExcipU bellicam peregrinamque morlem. (Cic, De legib,, Ub. II, c. 34.)
Fr. 6. ~ Hœc pra^lerea sunt in legibus deuncturà, quibus servilis uDctura toUilur omnisque circumpotatio : qu» et recte loiluntur, neque toUerentur nisi fuissent. Ne sumtuosa respersio , ne longœ coronœ , nec acerrse prœlereantur. (Ibidem.)
Fr. 7. -- Inde illa XII Tabularum lex : Qvi. cobo-
RAM. PABIT. IP8B. PECVRIAYE. BIYS. VIBTVTI8. EBGO.
DViTOR. Bi. Quam servi equive meruissent, pecunia partum lege dici nemo dubitaTit. Quis ergo lionos ? ut ipsi mortuo parentibusque ejus, dum tntus positus esset, torisve ferretur, sine fraude esset imposita. (Plinius, Hisi. natur,, lib. XXI, c. 3. )
Fr. 8. — Ut uni plura fièrent, lectique plures stemerentur,idquoque nefieret hge sanctum est. (Cicero,/>e iegib., 11.)
Fr. 9. — Nbvb. atrym. addito. qvoi. ayro. oertbs.
VIHGTI. B8CYRT. AST. IM. CYM. ILLO. 8BPBLIRB. YRBRBYE.
8E. FRAYOB. BSTO. (Ibidem.)
Fr. 10. — Rogum bustumve novum vetat (lex XII Z'a^titort#m)propius8exaginta pedes adjici aedeis aliénas iUYito domino. (Ibidem.)
Nous ne rapportons que les textes importants *, Pour les autres, qui rentrent presque tous dans ceux-ci, y. Dirksen.
Ajoutons quelques observations à celles qu'on a lues plus haut :
Le principe de la procédure décemYirale est exprimé par cette formule que nous a conservée Aulu-Gelle : « Si qui in Jure manum conserunt. » Ainsi le plaidoyer était un véritable combat : le vaincu appartenait au vainqueur, qui pouvait le vendre ou le mettre en pièces. Cette barbarie s'explique , si Ton songe que les obligations étaient partagées en deux classes : es cofUractu et ex delicto. C'est une chose étrange que de mettre sur une même ligne le contrat qui lie deux citoyens, et l'engagement du coupable à l'égard de la société à laquelle il doit une peine. La fin de l'engagement ex coniraciu , c'est que le contractant accomplisse son engagement ou soit livré à celui envers qui il est engagé.
Celui qui met le feu à un tas de blé «era lié , battu , brûlé, c'est une loi religieu%e : le blé, en Italie, était une chose divine, une divinité; c'était Cérès. «Celui qui aura enchanté la moisson... Défense de séduire la moisson d'autrui. » Le moi pellexeris est beaucoup plus poétique que l'expression de Virgile : Jlid traducere messes. En voyer la nuit son troupeau dans le champ d'un voisin, ou couper le blé était, selon les Douze Tables , un crime capital : le coupable était pendu aux autels de Cérès. Celui qui, la nuit, coupait l'arbre de son voisin , devait payer pour chaque arbre vingt-cinq
* Joigoons-y encore le suÎTant :
Ex. lA TtUnUd. — Fr. 5. — Itaque in XII cautam est : vt ii»ih
livres d'airain. Voilà les peines corporelles changées en amende et en composition. Qui rompt un membre et ne s'accorde pas avec l'homme blessé , est soumis au talion , et ailleurs : doit payer une indemnité. Deux systèmes de pénalité se succèdent ches les peuples barbares : !<> représailles corporelles ; 2o composition.
La doctrine sur le vol semble bizarre : le voleur manifeste appartient à celui dont il a volé la propriété , si le crime a été commis en plein jour, et s'il ne se défend pas. L'esclave convaincu de vol doit être précipité de la roche Tarpéienne, et l'enfant battu de verges. On appelait Yoleur manifeste celui chez lequel on retrouvait l'objet volé, en observant les cérémonies suivantes : le propriétaire de l'objet volé, nu, les reins ceints d'une toile de lin , un plat à la main , pénétrait dans la maison soupçonnée , et s'il y trouvait l'objet , le voleur était dit manifeste. Outre les motifi religieux qui pouvaient expliquer ce bizarre appareil , il y en avait de naturels. Entrant nu, il ne pouvait apporter l'objet et se dire volé. Le plat était le signe de la demande. Il était peut* être destiné à occuper la main pour empêcher d'introduire furtivement l'objet etde calomnier ainsi la maison. Celui qui était convaincu avec ces cérémonies payait le triple de l'objet volé. Celui qui était convaincu , mais sans être reconnu voleur manifeste, payait le double : ainsi la pénalité était proportionnée non au crime, mais aux preuves du crime.
Nous devons encore placer dans cette catégorie des plus anciennes lois celles qui suivent :
« Le Forum du sépulcre (c'est-à-dire, l'espace qui l'environne à certaine distance ) ne souffre aucune usucapion. » La terre qui environne les tombeaux ne peut devenir par le temps la propriété de personne : elle peut toujours être réclamée. « Entre les propriétés, cinq pieds d'intervalle, droit sacré et imprescriptible.» Quant aux routes , elles doivent avoir huit pieds, et aux endroits qui tournent, seize pieds. « Tout ruisseau, tout conduit qui passe dans un lieu public et nuit à un particulier , donne action en dommage au propriétaire. • Cette loi est très-importante en Italie : les torrents qui se précipitent du haut des montagnes emportent souvent une grandequantitéde terre végétale. Les rivières ont des caprices terribles : quelquefois elles se portent à droite ou à gauche, et envahissent vingt ou vingt-cinq arpents de terre. — L'arbre voisin d'un champ étranger sera émondé à la hauteur de quinze pieds. Celui qui plante une haie ne doit pas passer la borne de son champ; celui qui fonde un mur sec doit laisser un pied de son champ au delà du mur ; celui qui creuse un tombeau doitlaisser autour autant d'espace que la fosse a de profondeur. On doit laisser autour d'un puits la largeur d'un pas (environ cinq pieds). L'olivier, le figuier ne peuvent pas être plantés plus près que neuf pieds du chemin commun ; les autres arbres doivent être à cinq pieds de distance. — Tout ceci, dit-on, était commun à Athènes et à Rome : la loi qui ordonne de respecter le Forum sepulcri, porte le caractère de la plus haute antiquité. Siculus Flaccus nous dit qu'originairement
«01118 BC8BT iAK ATlBOi, QOOD VORTIBOS, ïtl CSt bonïs Ct quî nUtt-
qiiàm defecerant à populo ronano. (Pestus, v. ^mtâtvs.)
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les bornes des champs étaient des tombeaux. L'espace de cinq pieds laissé entre les champs est un intervalle religieux. Les autres lois sont des lois civiles et sans caractère religieux, par conséquent plus modernes.
« Si quelqu'un engage du bois qui vous appartient pour soutenir une maison ou une vigne , vous ne le reprendrez et ne Tarracherez point. » Cette loi se rapporte peut-être à Tépoque où Rome fut rebâtie avec tant de précipitation et de désordre. Quant au bois employé pour soutenir la vigne , ce point est plus important quUl ne parait. En Italie , partout où les arbres manquent pour soutenir la vigne , les échalas sont euxmêmes de la hauteur d*un arbre.
Nous joindrons ici les lois qui ont été attribuées aux rois de Rome, en suivant la dissertation de Dirksen, Versuche zur critik der quellen des Romanrechts. Leipzig, 1833.
Les vieux usages sont appelés lois de Romulus , surtout lorsque, d*aprës les passages des classiques, Numa Pompilius doit avoir confirmé ou changé telle institution déjà existante. Les différents passages de Denys d*Halicamasse et de Plutarque, qui attribuaient telle loi ou même telle institution politique et religieuse à Romulus, ont été traduits en latin, formulés, dénaturés par les commentateurs du seizième siècle, par Mérula, Charondas, Hoffmann. Gonlius et Juste-Lipse ont plus de critique que les autres.
RoHULva. Pvlsatusve paretu aut fraus innexa clieuii, Servius cite ce fragment comme venant de la loi des Douze Tables \ mais Mérula, c. 1, § 1, dit avoir lu dans un manuscrit de Servius : Ex lege Romuli et XII Tabularum,
Plin., H, N., liv. XIY, c. 13. Invenimus itUer exempla, Egnatii Mecenii uxorem, quàd vinwn ai- Inêset è dolio, inierfectam fUisêe à marito, eumque cœdis à Roniulo abêoMum, (Gonfer. Yal. Maxim., liv. VI, c. 5, J 9, et TertuU. m Jpolog,, c. 6.)
Numa défendit ( Plut., c. 8.) aux Romains de donner à un dieu la ferme d'un homme ou d'un animal. (C. 14.) Ne libes diis ex vite non putatâ. — Gassius Hemina, cité par Pline : Numa constituit ut pisces qui squamosi nofiessent, ni poUucerent parcimonia coni^nius, ut convivia publica eiprivata, cœnœque ad pulvinaria facilius compararefUur, ni quid ad poUuctum emerent, pretio minus parcerent, eaque prœmercO' rentur.
TuLLUs HosTiLius. Dcux Ordonnances de TuUus , regardées comme lois , mais qui n'étaient que temporaires : Duumviri perduellionis pour juger Horace ; VÉtat s'engage à nourrir jusqu'à l'âge de puberté trois fils d'un même père, ( Tite-Live, I, c. 36; Denys, liv.lll,c. 31.)
P. 334. — Le vieux mystère des formules juridiques.,. Cicéron les accusera d'ineptie. F. le 1I1« volume de mon Histoire de France. « Les hommes , dit Vico (IV, 7), étant alors naturellement poètes, la première jurisprudence fut poétique ; par une suite de fictions, elle supposait que ce qui n'était pas fait l'était déjà; que ce qui était né, était à naître; que le mort était vivant, et vice versé. Elle introduisait une foule
de déguisements, de voiles qui ne couvraient rien, jura imaginaria ; de droits traduits en fables par l'imagination. Elle faisait consister tout son mérite à trouver des fables assez heureusement imaginées pour sauver la gravité de la loi , et appliquer le droit au fait. Toutes les fictions de l'ancienne jurisprudence furent donc des vérités sous le masque , et les formules dans lesquelles s'exprimaient les lois furent appelées carmina, à cause de la mesure précise de leurs paroles auxquelles on ne pouvait ni ajouter, ni retrancher. Ainsi tout Vancien droit romain fut un poème sérieux que les Romains représentaient sur le Forum , et l'ancienne jurisprudence fut une poésie sévère. >»
Les exemples suivants donneront une idée des aota légitima. — l» Dans les noces , on donnait un anneau de fer, et, à la réception de l'épouse dans la maison du mari, on lui livrait les clefs ; à sa sortie, en cas de répudiation, on les lui ôtait ; — 3» Le gage se contractait en fermant le poing ; —S» On dénonçait nouvel œuvre, en lançant une pierre contre le mur indûment élevé ; — 4» On fermait le contrat de mandat en donnant la main, manudflta; — 5» Pour adir (accepter) une hérédité, l'héritier faisait claquer ses doigts, digitis crepabat: — 6» On interrompait la prescription en cassant une petite branche d'arbre ; — 7» Pour prendre quelqu'un à témoin, on lui disait: Ltce/anto^ton? S'il répondait/à»^, on lui répliquait mémento, en lui touchant le bout de l'oreille ; — 8» Le père de famille émancipait son fils en lui donnant un.soufflet;-—9o On enchérissait aune vente publique en élevant un doigt ; — lO^ S'il s'agissait de la possession d'un fends, les deux parties se saisissaient les mains, simulaient une espèce de combat, et allaient ensuite chercher une motte du fonds litigieux , course à laquelle on substitua, dans la suite, deux formules. Tune prononcée par le préteur ( inite viam)^ et l'autre par un tiers (redite tTtat»), qui la supposaient entreprise et terminée à l'audience; — llo Le débiteur qui faisait cession de ses biens à ses créanciers ôtait et déposait son anneau d'or ; — 13» Pour annoncer qu'on aliénait un esclave sans promettre de garantie, on l'exposait en vente avec un chapeau sur la tête ; — 13» Lorsqu'on réclamait un meuble, on le saisissait avec la main.
Gic, pro Murenâ : «Quum hoc fieri bellissime posset : Fundus sabinus meus : imo meus est; deinde judicium; noluerunt. FufMftfS, tnquit, qui est in agro, qui Sabinus vocatur.^sXisye^tiost :cedo,quid postea? Eum ego ex jure quiritum meum esse aio. Quid tum? Inde ibi ego te ex jure manu eonsertum voco. Quid huic tam loquaciter litigioso responderet ille unde petebatur,non habebat .Transit idem jureconsultus, tibicinis latini modo : Unde tu me, inquit, ex jure manu eonsertum vocastii inde ib iego te revoco. Praetor interea ne pulchrum se ac beatum putaret, atque aliquid ipse sua sponte loqueretur, ei quoque carmen compositum est, quum ceteris rébus absurdum , tum vero in illo : Suis utrisque superstitibus prœsentibus, istam viam dico : inite viam. Pnesto aderat sapiens ille, qui inire viam doceret. Redite viam. Eodem duce redibant. Hsec jam tum apud illos barbatos ridicula, credo, videbantur bomines, quumrecte atque in lococonstitissent, jubere abire ; ut, unde abissent, eodem statim redirent.
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lisdem ineptiis fucata 8unt illa omnia , guando te in iure conapicio; et hœc , êed anne tu dicis causa vindicaveria? quse dum erant occulta , necessario ab eis , qui ea tenebant , petebantur : postea vero pervulgala , atque in manibus jactata et excussa, inanissima prudeni\» reperta suDt, fraudis autem et stuititise plehissima. »
« On pouvait très-bien procéder ainsi : Telle ferre du pax* des Sabine est à moi, — Non elle m'appartient; ensuite juger. C'est ce qu'ils n'ont pas voulu. Telle terre, disent-ils, qui est dans le pafs qu'on appelle pays des Sabine (voilà déjà bien des mots, voyons la suite) , je soutiens, moi, que , par le droit quiritaire, elle m'appartient. Et après : Je vous appelle donc, du tribunal du préteur, sur le lieu même pour y débattre notre droit. L'adversaire ne savait que répondre à ce verbiage du plaideur. Le jurisconsulte passe alors de son côté , à l'imitation des joueurs de flûte dans nos comédies : Je tmui appelle à mon tour, dit-il, de l'endroit oit nous somtnes, sur le champ où vous m'avez appelé. Le préteur, cependant , se serait cru trop d'esprit et de talent, s'il avait pu faire lui-même sa réponse ; on lui a dicté une formule non moins absurde. Devant vos témoins ici présents, voici votre chemin : aile», Notre savant était auprès d'eux , et il leur montrait la route. Revenez , disait le juge. Et ils revenaient en suivant le même guide. C'était dès lors, je crois, une chose bien ridicule aux yeux de nos anciens, d'ordonner à des hommes de quitter la place où ils étaient et où ils devaient être pour y revenir à l'instant même. Telles sont ces autres formules, empreintes de la même extravagance : Puisque je vous aperçois devant le préteur ; et , Revendiquez-vous pour la fortne? Tant qu'elles furent un mystère , il fallait bien recourir aux initiés ; mais, dès que la publication et l'habitude de s'en servir les ont fait examiner de près , on les a trouvées aussi vides de sens que pleines de sottise et de mauvaise foi. » {TYad, de M, Leclerc.)
Le droit public, comme le droit privé, était assujetti à des formules. En voici des exemples :
Tit.-Liv., I. Deditos Collatinos ita accipio, eamque deditionis formulam esse. Rex interrogavit , «Estisne » vos legati oratoresque missi a populo Collatino , ut » vospopulumqueCoUatinumdederetis? Sumus. Estne » populus CoUatinus in suà poteslate? Est. Deditisne » vos, populumque Collatinum, urbem, agros, aquam, » terminos, delubra, utensilia, divina,humanaque om- » nia, in meam popuUque romani ditionem? Dedimus. » At ego recipio. »
« Voici la manière dont se fit cette cession, et la formule que j'en trouve dans nos annales. Le roi, s'adressant aux députés , leur demanda : a Avez- vous mission » expresse du peuple de Collatia pour remettre en mon » pouvoir la ville et les habitants?-— Nous l'avons. — • Le peuple de Collatia est-il libre de disposer de lui?— » Oui. — Me remettez-vous la ville avec tous ses habi- » tants, avec toute l'étendue de son territoire, avec ses » rivières , $es temples , ses richesses mobilières ; enfin » avec tout ce qui appartient aux dieux ainsi qu'aux » hommes? — Oui.<— Eh bien, je l'accepte en mon nom » et au nom du peuple romain, n
Tit.-Liv.,1. Tum ita factumaccepimus, nec ullius vetustior toderis memoria est. Fecialisregem TuUum ita rogavit: « Jubesne me, rex, cum pâtre patrato popuU » albani fœdus férire?» Jubente rege, sagmina, inquit, te , rex , posco. Rex ait : « Puram tollito. » Fecialis ex arce graminis herbam puram attulit ; postea regem ita rogavit : « Rex, facisne me tu regium nuntium populi » romani Quiritium? Yasa comitesque meos? » Rex respondit : « Quod sine fraude meâ populique romani » quiritium fiât , facio. » Fecialis erat M. Talerius ; patrem patratum Sp. Fusium fecit, verbenà caput capillosque tangens. Pater patratus ad jusjurandum patrandum, id est, sanciendum fit ftedus ; multisque id verbis, quœ longo effata carminé non operae est referre, peragit. Legibus deinde recitatis : « Audi , inquit , Jupiter , 9 audi, pater patrate populi albani, audi tu, populus 9 albanus : ut illa palam prima postrema ex illis tabulis » ceràve recitata sunt , sine dolo malo utique ea hic i> hodie rectissimè tntellecta sunt, illis legibus populus » romanus prior non deficiet. Si prior defexit publico « consilio, dolo malo, ut illo die, Jupiter, populum ro- » manum sic fèrito, ut ego hune porcum hic hodie 1) feriam : tantèque magis ferito , quantè magis potes » pollesque. n Id ubi dixit, porcum saxo silice percussit. Sua item carmina Albani , suumque jusjurandum per suum dictatorem suosque sacerdotes peregerunt.
« Voici les formalités qu'on observa dans le traité qui fut conclu alors; c'est l'acte le plus ancien qui soit resté. Le fécial demande au roiTullus : « Roi, m'autorIsez-vous » à conclure le traité avec le père patrat du peuple al- » bain ? » TuUus ayant donné son autorisation : « Roi , » dit le fécial , je demande des herbes sacrées. — Prei> nez-en de fraîches et de pures , » dit le roi. Le fécial alla en cueillir au Capitole; puis, s'adressant encore à Tullus : « Roi, me reconnaissez- vous pour votre intern prête, pour celui du peuple romain ? Voilà tous les » apprêts du sacrifice, voilà tous mes assistants, les » approuvez-vous? — Oui, dit le roi, sauf mon droit et » celui du peuple romain. « C'était Marcus Valérius qui était fécial ; il créa père patrat Spurius Fusius, en lui touchant la tête et les cheveux avec la verveine. Ce nom de père patrat vient du mot pairare , qui exprime la ratification du traité. C'est toujours lui qui le rédige , après beaucoup de formules et de cérémonies qu^il serait trop long de rapporter ici. Quand on eut fait la lecture des conditions : « Écoute, Jupiter, reprit le fécial ; écoule, D père patrat des Albains; Albains, écoutez : Vous avez « entendu depuis le commencement jusqu'à la fin lalec- « ture de tout ce que cet acte renferme. Le peuple ro- » main s'engage à l'observer dans toute sa teneur, telle » qu'elle est ici clairement exprimée, sans l'éluder par « des subterfuges; si, par de vaines subtilités, si, d'après » une détermination publique, les Romains venaient à » Tenfreindre les premiers, Jupiter, frappe -les alors » comme je vais frapper cette victime, et d'autant plus » sûrement que ton bras est plus puissant que le mien.« Ensuite il frappa la victime avec un caillou. Les Albains, par l'entremise de leur dictateur et de leurs prêtres, scellèrent également le traflé avec les formalités de leur pays.
Id., ibid. Accitus, sicut Romulus augurato urbe con-
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dendâ regnum adeptus est, de se quoque deos consuli jussit ; inde ab augure (cui deindé , honoris ergo, publicum id perpetuumque sacerdotium fuit ) deductus in arcem , in lapide ad meridi^m versus consedit. Augur ad lœyam ejus , capite velato, sedemcepit, dextrâ manu baculum sine nodo aduncum tenens,queni lituum appellaverunt ; inde ubi prospectu in urbem agrumque captô, deos precatus , regiones ab oriente ad occasum determinavit; dextras ad meridiem partes, laevas ad septentrionem esse dixit. Signum contra , quô longissimè conspectum oculi fèrebant, animo finivit. Tum lituo in laevam manum translato, dextrà in caput Num» impositâ , precatus est ita : « Jupiter pater , si est fas hune n Numam Pompilium, cujus ego caput leneo , regem i> Romae este , uti tu signa nobis certa adclarassis inter eos fines quos feci. » Tum peregit verbis auspicia quae mitti vellet , quibus missis , declaratus rex Numa. de templo descendit.
« Un augure , qui depuis fut établi par FËtat pour exercer à perpétuité ce sacerdoce honorable, conduisit Numa au Gapitole : il le fit asseoir sur une pierre , la face tournée au midi ; Taugure à sa gauche , la tête couverte, prit place, tenant à la main droite un bâton sans nœuds , recourbé par un bout, c*est ce que Ton appelle le lituus. Après avoir arrêté tous ses points de vue sur la ville et sur la campagne, adressé sa prière aux dieux, déterminé tout Tespace, depuis le levant Jusqu^au couchant, en plaçant la droite du côté du midi , et la gauche du côté du nord , et désigné de même un point fixe en face , aussi loin que sa vue pouvait s*étendre , alors il passe le liiuus dans la main gauche , et mettant la droite sur la tête de Numa , il prononce cette prière : « Jupiter, si telle est ta volonté que Numa , de qui je tiens la tête , règne sur les Romains, fais-nous-la connaître par des signes certains , dans Tenceinte que j*ai fixée. » Il spécifie ensuite à haute voix la nature des auspices quMl demande; ces auspices paraissent, et Numa, déclaré roi, quitte Tenceinte augurale. »
Ces notes sur les lois primitives de Rome ne peuvent être mieux terminées que par la formule que le profond et ingénieilx Gans a donnée de Thistoire de Rome et de celle du droit romain.
« Le monde romain est le monde où combatten t le fini et Vinflniy ou la généralité (abstraite et la personnalité libre, — Cest le monde de la guerre, c'est la guerre née , c'est la guerre dans la paix même. — Patriciens, côté de la religion et de Tinfini ; plébéiens, côté du fini. Tout infini , forcé d'être en contact avec le fini, et qui ne le reconnaît et ne le contient pas, n'est qu*un mau^ vaisinflni,Ûm lui-même.— L'État romain est le progrès d'un fini à d'autres finis. Son histoire est donc danê l'espace comme dans' le temps, parce que ce progrès ne peut «xister qu'identiquement avec l'espace et le temps. Au contraire, l' Orten/ seulement dans l'espace; la Grèce seulement dans le temps. — C'est l'histoire se développant dans une large carrière à laquelle il faut pour s'accomplir une énorme part de l'espace et du temps ; c'est la première histoire doQt on peut dire qu'elle a des ^périodes, — Les périodes se rapportent aux préparatifs de la lutte, à la lutte dans son plus haut point; enfin "à raffatblissement successif , et à la ruine
simultanée des deux partis , Royauté , République , Empire. —Première période où les deux éléments ennemis sont encore identiques et enveloppés l'un dans l'autre , Royauté; deuxième période , où ils se séparent et se combattent, République; troisième période, où ils s'affaissent, s'assoupissent et se confondent, Empire. » Prefnière période. Royauté. L'hiéroglyphe égyptien reparaît dans Rome comme iin moment; c'est le côté étrusque du dualisme romain. — Ce sont les prêtre^ qui paraissent , mais la divinité se retire déjà dans un lointain mystérieux ; grand progrès depuis TOrient. —
— La religion devient , pour ainsi dire, possession privée; c'est 'une propriété , et c'est là la base de son empire. Mais le substantiel devenant ainsi une abstraction de la propriété, doit immédiatement être contesté.
— Plus tard, à l'époque de la lutte, toutes les fois qu'il est question du substantiel , on se voit forcé de revenir aux temps de la Royauté, au temps de Romulus et de Numa. — Quant à la République , chacune de ses institutions est l'abolition d'une autre, — Les siècles de la Royauté, comme époque divine, doivent avoir un caractère non historique. — Ce que l'ancienne histoire romaine a de mythique, n'est pas en elle-même, mais dans son opposition avec la République.
» Deuxième période. République. Lutte sans objet , que la généralité abstraite soutient contre la personnalité libre , sous la forme de l'arbitraire. — Quelle que soit la forme de la lutte ou son prétexte , c'est toujours même uniformité , même unité , abstraction de tout substantiel. — La guerre au dehors peut seule calmer la guetTe au dedans. Monde de la virilité ; à la place de l'idéal, la règle. La guerre seule triomphe d'elle-même, en cessant de fatigue. C'est là la véritable misère, la véritable décadence. — Le peuple vainqueur, le fini (plébéien), force le mauvais infini (patricien) à reconnaître qu'il n'est lui-même que fini.
» Troisième période. Empire. Tous les finis reposent à côté l'un de l'autre ; privés d'importance et d'objet , en cessant de combattre , ils retombent dans l'égalité. Ce n'est point force originelle , puissance de la nature comme en Orient, c'est simplement négation d'opposition. — Le prince n'étant plus enveloppé dans le manteau delà religion, n'est divin que par la flatterie. — L'antiquité ayant parcouru son cercle dans ses* trois moments, l'Orient, la Grèce et Rome, retourne au point où ces trois moments se confondent: l'Orient, la Grèce et Rome dégénérés. — En Grèce, le droit n'est que droit public ; il n'est pas encore complêteftent séparé du beau et du bon. Le droit romain est simplement un chef-d'cBuvre de déduction logique : mais l'esprit ne produit point la moralité. Le défaut du droit romain est dans sa supériorité logique.
1» Droit. Première période. Le droit est un mystère, entre les mains d'un petit nombre d'initiés; quand il se révèle, formules courtes, mais d'autant plus expressives. Jus divinum, pontificium aut fèciale.
» Deuxième période de la lutte où les patriciens veulent retenir le droit comme incommunicable, et les plébéiens le conquérir.
» Troisième période. Plus de parti : l'important désormais , c'est llndivid^ , c'.est la manière dont il
HISTOIRE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE
conserve et défend son existence. L'état le plus honorable est donc celui du Jurisconsulte, du casuiste. La jurisprudence çst la seule science véritable et particulière au peuple romain. Elle n*a plus le caractère de réloquence publique ; consultation orale et écrite* Jus privatum,
» Le caractère du droit est donc, dans la première période , intensité et brièveté ; dans la deuxième , déchirement et contradiction ; dans la troieièmey diffusion et casuistique. »
P. 546. — Un des plus anciens monuments de la langue latine. Nous réunirons ici, avec Tinscription de Duillhis, d'autres monuments des anciennes langues de ritalie que nous aurions dû placer plus haut.
Inscription yoltque.
I>eve. Declune. staiom. sepis. Atahus. Pis. Yelestrom. faka. Esaristrom. se. Bim. Asif. Yesclis. Vinu.
Inscription osque.
ekkuma... tribalak... liimit... mefa... ist... entrar... ecce,. tribus.,, limites.. demensa est... intrà...
feinuss... pu... amf... pert».. viam... pusstis... pai... fines», post., circum..per.. viam.. posticam., per..
ipisi... slaci... senateis... inim... iuk... tribarakinf... ipsius.. loci.. . senatus.. unum. .jugum. .tria hrachia. .
Anft*et. . . puccahf. . . sekss. . . puranter. . .terremss. . .irik. . . aufèret..pauca.. sex.. puriter.. terminù.hircus..
Les mots osques , akera , anter, pbaisnam , tesaur, famel,solum, sont restés dans la langue latine, aoerra^ inter, fanum , thésaurus, famulus, soius.
Inscription de Duillius.
8 Alto
U. BXKMBT. LECIOIfia. B
AXIHOSQUE. MACI8TRAT08. L
. . . OVEM. CA8TREI8. EXFOCIOIIT. MACBL
. . CIVAHDOD. CBPET. BRQUB. BODBH. MACI8. . . .
. . HNAVBBOS. MABId. CONSOL. PBImOS. C
CVA8B8QVB. NAVALES. PBIMOS. OBRAVBT. PAL
CVMQUB. BIS. NAVBB08. CLASEIS. PŒI^ICAS. OH. . . .
8VMA8. COPIAS. CABTACINIBRSiS. PBASBNTB
DICTOIBD. OL. . . OM. 111. ALTOD. HABId. PVC. . . . . . . . IVQVB. IfAV. BT CVm. 80CIEI8. SBPTE. . .
OSQUE. TBIBEH08QVE. NAVEIS. X
OM. CAPTOM. KVMBI. 8 8 8 DCC. . . .
.... TOH. CAPTOM. PBJBDA. IfVMBI. (((!))) CAPTOM. AB8 (((1))) (((1))) (((!))) (((!))) (((!))) (((I)))
(Cl))) «a») (((!))) (((!))) (((!))) (((!))) (((!))) (((!))) (((!))) (((1))) (((I))) «(l)» (((!))) (((!))) (((!)))
qVB. IIAVALBD. PBJBDAD. POPLOR. . . . . . CABTACIRIEN8IR. . . . (IVOS. L.
. . . • • n . . • • • CAP.
L'inscription de Duillius a été restituée et suppléée de la manière suivante par Petrus Ciaoconius :
CaSuê Duillim Marci fiXiu$ o<m$ul qdvr$um {kuthagimimuêt ittSieilim
rem gèrent Egeetanoi eognaloi popuU romam areUêiàma obeidione exetnU. Leg^iones Carthaginienses omncs maumusque mag^istratus elephantis relictis novem castris effuçerunt. Macellam munitam urbem pugnando cepit, inque eodem magistratu prospère rem navibus mari consul primus gessit : remigesqne classesquenavalesprimusornavitparairitqnediebuftexagiDta, cumque eis navibus classes punicas omnes parataaque summas copias Carthaginienses présente maximo dictatore illornm in alto mari pugnando vicit. trigintaque nayes cepit cum sepiis septirememque ducis quinqueremes triremesque naves viginti depressit. Aurum captum nummi m. h. dcg.
Argentum captum prcda nummi c. h. grave captum ses vicies semel centena millia pondo, etc. triumphoque navali prseda populnm romanum donavit. Captivos Cartliagînienses ingenùos duxit ante currum primusque consul de SicuKs classoque Carthaginiensiam triumplMTit Mnim rerum ergo Mnatiu p<»pttluM|ae romanus ai hcaoo»
[oolttmaftm poauit.
LIv., XXIII, 11. «Dans Tintervalle, Q. Fabius Pictor, qu'on avait envoyé à Delphes, revint à Rome, et fit lecture de la réponse de l'oracle, qui lui avait été donnée par écrit . On y avait marqué le nom de tous les dieux, et la manière dont chacun devait être honoré. Puis on ajoutait : « Si vous vous conformez à ces instructions, » Romains., vos affaires prendront un cours plus beu- » reux ; votre république deviendra chaque jour plus » florissante, et l'avantage de la guerre finira par rester « au peuple romain. Ne manquez pas, après vos succès, « et lorsque vous aurez assuré le salut de votre repu- » blique, d'envoyer, sur le produit de vos victoires, ime « offrande à Apollon Pythien; réservez la part du dieu « sur le .butin, et toutes les dépouilles; contenez- vous » dans la modération. » Tout cela était écrit en grec, et Fabius Pictor le lut traduit dans sa langue.
Quelques années après, les magistrats trouvèrent les poésies du vieux devin Marcius qui prédisaient lu grand désastre dans l'Apulie.
Liv., XXY, 13. « Descendant des Troyens, fuis les » bords de Cannes, et garde que des étrangers ne te » forcent à combattre dans les plaines de Diomède. Mais » tu n'en croiras mes prophéties qu'après que ces plaines » auront été arrosées de ton sang, lorsque cette même » rivière portera , de la terre fertile au sein de la vaste n mer, les corps sanglants de bien des milliers des tiens, » et que ta chair aura servi de pâture aux poissons, aux » oiseaux, aux bêtes carnassières. Ainsi Jupiter me Ta » révélé. »
Marcius avait dit encore dans ses poésies prophétiques : « Romain , si tu veux chasser l'ennemi , et le » fléau qui te vient des extrémités du monde, je te coni> seille de vouer au dieu de Delphes des jeux annuels, » et de les célébrer pieusement chaque année; que le IV public y contribue, que les citoyens donnent pour eux i> et les leurs. Qu'il préside à ces jeux, le préteur, le « juge souverain qui rend justice à tous , et peuple et n plél)éiens. Ordonne aux décemvirs d'offrir des sacri<
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« fices selon les rites des Grecs. SI lu suis ces avis, tu Ven » r^ouiras toujours et ta cliose deviendra prospère. Le « dieu fera disparaître ces ennemis qui dévorent vos » champs en toute tranquillité. »
Prédictions de Gn. Marcius, conservées dans Tile- Live, XXV, 13, et de Macrob., 1, 17. Hermann a essayé de les restituer ainsi, Doctrina metrica, cap. de versu salurnino, p. 614 :
Amnem, Trojugena, Caonain fuge, ne te alienigenc
Cogant in campo Diomedei menas conterere :
Sed nec credes tu mihi, donec complessi» sangui
Campum, miliaqae multa occiaa taa tetulerit
Is amnia in pontum magnum ex terra fmgifera.
Piseibus, avibiis, ferisque, que incolunt terras, eis
Fuat esca carnis tua; ita luppiter mihi fatus.
— Hostem, Romani, si ex agro vos protelare
Voltis, Tomicamque, gentium quae venit longe,
ApoUini vovendos censeo ludos, qui
Qttotannii communes ApoUini fiunto,
Quom poplicitus duint, uti pro se suisque
Eis ludis faciundis prefuat isce prctor,
Qui praetor ius poplo dabit plebeique summum.
Decemviri grcco ritu bostiis faciunto.
Hsc si recte faxitis, gavissitis semper,
Fietque re§ melior : nam is diros perdaelle»
Stiaguet vostros, qui vostros campos paseunt placide.
Réponse de Toracle de Delplies. ( Tite-Live , V , 16 ; mise en vers saturnins an temps de Fabius Pictor, restaurée par Hermann) :
Romane, aquam Albanam lacu cave contineri, Cave in mare immanare suopte flumii^e siris : Missam manu per agros rigassis, dissipatam Ri vis extinxis : tnm tu insistito hostium audax Mûris, memor, quam per tôt annos cinwm obstdia Urbem, ex ea tibi bis, quae nunc panduntur fetis, Victoriam datam : bello perfecto donum Amplum ad mea victor templa portato : sacra patria Nec curata instaurato, utique adsolitum, facito.
Inscriptions du tombeau des Scipions. Celle de Scipio Barbatus (bisaïeul de TAfricain et de TAsiatique, consul en 456 de Rome) et celle du fils de Barbatus (censeur en 495) se trouvent dans Niebuhr avec les accents, mais mieux orthographiée dans Funccius. Les suivantes sont copiées dans Lanzi.
L. COtlVSLlVS. GN . P. OH. IV. 8CIPI0. HAOIVA. SAPIUVTIA
■ULTASQinB. VIRTOHM. AtTATB. QUOM. PARVA. POSIDVr. HOC. 8AX8DH. QVOlBI. VITA. DBPICIT. NON. H01V08. HONORE. 18. HIC. 8ITD8. QCEI. NONCQUAH. VIGTD8 EST. VIETOTEI. ANIV08. GNATV8. XX. 18. T... EI8. MAIVDATOS. IVE.QUA. IEATI8. HOfTORE. QUEL HIIVUS 81T. HANDATUS.
QDEI. APICE. IIISIG1VE. DIALIS. PLAMIIVIS. CESI8TEI. MORS. PERPECIT. UT. ESSENT. OMNIA.
BREVIA. HOIVOS. PAMA. VIRTUSQUE.
GLORIA. ATQCB. INGENIUM. QUIBU8. 8BI.
IN. L0N6A. LICUI8I8ET. TIBE. UTIER. VITA. PACILE. PACTI8. 8UPERASE8. GLORIAM.
MAJORUM. QUA. RE. LUBEN8. TE. IN. GRBHIU. 8CIPI0.REC1PIT.TERRA .PUBLI.PR06NATUM.PUBLI0.C0RNELI .
(Ce Scipion est le fils de TAfricain, le père adoptif de Scipion Émilien.)
GN. CORNELIUS. GN. P. SCIPIO . HI8PANU8. PR.A1D.CVR. Q.TR. MIL. II. X.VIR.SL. JUDIK. X.VIR.SAC.PAC.
(Lilibus judicaodis, sacris faciendis. )
VIRTUTB8. GENERIS. MIE18. MORIBUS. ACCUMULAVI. PROGENIBM. GENUI. PACTA. PATRI. SPETIBI.
MAJORUM . OBTENNI. LAUOIM.UT. 8IBI. ME. ESSE. CREATUM. LJBTENTUR. 8TIRPBM. NOBILITAVIT. HONOR.
( Préteur, Tan 614 de Rome ?)
CORNELIUS. L. P. L. N
SCIPIO. A6IAGENU8.
C0MATU8. ANNORUH.
GNATUS. XX.
( Neveu de Scipion l'Asiatique. )
HIC EST ILLE 8ITU8 , CUl NEMO CI VI* NEQUE H06TI8. QUIVIT PRO PACTIS RBBBBRB OPRA PRETIUM.
( Ëpitaphe du premier Africain , par Ennius, citée par Sénéque,l.XlX,£p. 109.)
— Tabula RegiUi ex Tit.-Liv.,l. XL, 59. En vers saturnins, selon Atilius Fortunatianus ; restaurée ainsi par Hernàann :
Duello magno dirimundo, regibus subigundis
Caput, patrandc paci, pugna hce exeunti
Lucio-iËmilio, Marci filio, Rbcillo
. . . Auspicio imperio
Felicitate ductuque ejus inter Ephesum,
Samum, Chtumque inspectante ipso eos Antiocbo,
Cum exercitu omni, equitatu, elephantis, classis régis
Antiochi incensa, vicU, fusa, tusa, fugata est :
Ibique eo die de rege naves long»
Sunt omnibus cum sociis capte très decemque
Ea pugna pugna ta rex Antiochus regnumque
Ejus m poletlatem populi Momani redactum
Eius rei ergo «dem laribus permarinis vovit.
— L'inscription mise par Tib. Sempronius Graccbus dant le temple de Mater Matuta était en vers saturnins. Liv.,XLi,53.
~ Sénaius-consulte , rendu vers Tao 568. On Ta retrouvé , en 1603 , dans un village de la Calabre, sur une table d*airain.
Q. HAKCIUS L. F. 8. POSTlUniCS L. P. COS.
Q.Marcius,Luciifiliu8S.Posthumius,LuciifiIius,consuIe8
SEIfATUll COIfSOLUBRUnT If. OCTOB. APCD ADEM
senatum consuluerunt nonis octobris apud œdem
dvblouai se. abp. m. clacdi m. l. va-
Bellonse. Scribendo adfUerunt, M. Claudius M. F.Ya-
LBR1B p. p. Q. niNDCI 6. F. DB BACAIfA-
lerius P. filius, Q. Minucius, Gaii filius, de baccbana-
LIBUS QVBI FOIDEBATEI BSSBNT ITABXOBICBIfDIIM CBRSIJBBB
libus qui fœderati essentjita edicendum censuere ;
NBI QUI8 EOBVll BACANAL. HABUI88ETBLETSBI QCBSBSBRT
nequiseonimbacchahaliahabuissevellet. Si qui essent
QCBI 8IBBI DEICBBENT NBCBSU8 ESB BACAIfAL. HABBBE
qui sibi dicerent necesse esse baccbanalia habere ,
EBI8 UTBI AD PB CBBAIVIIM BOMAM VERIBEIIT DB QtB
lis Ut ad prœtorem urbanum Romam venirent, de que
BBI8 BBBDS UBBI BOBDl YERBA AUDITABSElfTDTBl SBNATUS
iis rébus ubi eorum verba audita essent, ut senatus
nOSTBB DBCBBlfBBBT DQH IfB MI1I08 8BIf ATOBBQS C.
noster decerneret, dum ne minus senatoribus centum
ADBSEIfT Q. EA BBS C0N80LEBBTDB BACA8 VIB RE QCIS
adessent, cum ea res consuleretur. Bâchas vir ne quis
ADIBSB VBLBT CBIVI8 BOVAIf CS, IfBYE NOMIIflS LATIH IIEVB
adesse veiiet civis romanus, neve nominis latini, neve
80CTCM QDISQUAM IflSBI PB. UBBAIfUM ADIB8BNT
sociorum quisquam, nisi prsetorem url)anum adessent,
18 QUE- DE 8Blf ATU08 SBIfTBIlTIAD DUM NE MINUS 8EN ATO-
is que de senatus sententia , dum ne minus senato-
B1BU8 c. ADESBNT QUOM EA BBS CONSOLEBBTUB
ribus centum adesent, quum ea res consuleretur
J0U8I8ENT CEIfSCEBE 8ACBBD0S NE QUIS VIB BSET MAGISTBB
jussissent, censuere. Sacerdos ne quis vir esset magisler,
NEQUE VIB NEQUE MULIEB QUISQUAM BSET NEVE PECUNIÂM
neque vir neque mulier quisquam esset,nevepecuniam
QUISQUAM BOBUM COMOINEM ABUISE VBLBT NEVE MA-
quisquam eorum communem habuisse vellet, neve ma-
GI8TBATUM NEVE PBO MA6I8TBATU0 NEV|; VIBUM NEVE
gistratum neve pro magistratu , neve virum, neve
MULIEBEM QUISQUAM PECISB NEVE POSTHAC INTEB SED
mulierem quisquam fecisse, neve postea inter se
C0NJ0NBA8E NEVE COMUOVtSE NEVE CONSPONDISB NEVE
conjurasse, neve commovisse, neve conspondisse, neve
C0MPB0MB8I8B VBLBT NEVB QUISQUAM FIDBM INTEB 8BD
compromisisse vellet , neve quisquam fidem inter se
DEDISE VBLBT 8ACBA IN DQUOLTOD NE QUISQUAM PECISB
dédisse vellet, sacra in occulto ne quisquam fecisse
VBLBT NBVB INPOPLICOD NEVE INPBBIVATODNEVE EXTBAD
vellet neve in publico , neve in privato , neve extra
UBBEM 8ACBA QUISQUAM FECISB VBLBT NI8BI PB.
urbem sacra quisquam fecisse vellet , nisi pnetorem
UBBANUM ADIB8ET 18 QUE DE SENATUOS 8ENTBNTIAD DUM
urbanum adisset, is que de senntus sententia, dum
NE M1ND8 8BNAT0BIBU8 C ADBSBNT QOOM BA BBS
ne minus senatoribus centum adessent, quura ea res
CONSOLBBBTUB JOUISBNT CBN8UBBB M0MINB8 PLOUS ▼.
consuleretur Jussissent,censuere, hominesplus quinque
01NU0B8BI VIRBI ATQUB MULIBBB8 8ACBA NB QUISQUAM
universi viri atque mulieres sacra ne quisquam
PECISB VBLBT NKVB INTEB IBBI VIBEI PLOUS DUOBUS MULIE-
fècisse vellet, neve inter ibi viri plus duobus,mulie-
BIBU8 PLOUS TBIBUS ADFUI8E VELENT N18BI DB PB.
ribus plus tribus adfUisse vellent, nisi de prêtons
UBBANI SENATUOS QUE SENTENTIAD UTBI SUPBAD SCBIPTUH
urbani senatus que sententia, ut suprà dictum
B8T HAICB UTBI IN CONVBNTIONID BXDBICATI» HE MINUS
est, hsecce uti in concionibus edicatis ne minus
TBINUM NOUNDINEM SENATUOS QUE SBNTENTIAM UTBI SCIBN-
trinum nundinum , senatus que sententiam uti scien-
TES E8ETIS EOBUM SENTENTIA ITA PUrTSBI QUE8 E8BNTQUBI
tes essetis, eorum sententia ita fiiit. Si qui essent qui
ABVOBSUM BAD FECI8BNT QUAM SUPBAD DICTUM BST KB18 MBM
advorsum ea fèclssentquam supra dictum est, iis rem
CAPUTALBM FACIENDAM CEN8UBBE ATQUE UTBI MOCE IN
capitalem faciendam censuere, atque uti bocce in
TABOLAM AHBNAM INEIIDBBBT48. ITA SENATUS AIQDOH CBN-
tabulam aeneam incideretis. Ita senatus lequum cen-
SUIT, UTBI QUE BAM FI6IBB J0UBBATI8 UBBI FACILUMBD
suit, uti que eam figi jubeatis ubi faciliime
GNOSCIEB P0T18IT ATQUB UTBI BA BACAN ALIA SB! QOA BCNf
nosci poscit atque uti ea baccbanalia, si qua sunt
EXTBAD QUAM 8EI QUID IBBI 8ACBI BST ITA UTBI SUPB4D
extra quam si quid ibi sacri est , ita uti supra
SCBIPTUM EST IN DIEBUS X. QUIBUS V0BEI8 TABBL AÏ D ATAÎ
scriptumestindiebusdecemquibus vobis tabellse dataï
BBUNT, FACIATIS UTBI DI8M0TA SUENT IN AGBO TBUBANO.
erunt, faciatis uti dimota sunt in agroTeurano.
NOTE
SUE L*INCEBTITUDB DE L*BISTOIBB DBS PREMIMBS SIECLES
DE BOMB.
{yox- Hv. I , chap. 1 ; — liv. Il , chap. 6.)
L'histoire de Rome touche àtouteThistoiredu monde. Il faut la connaissance de la seconde pour juger la première. On ne saura jamais comment le texte primitif de rhistoire ronaine a pu être modifié, falsifié, si Ton n*a observé dans les autres littératures des exemples de transformations analogues; si, par exemple, Pon n'a suivi dans les traditions orientales et dans celles du moyen âge, les métamorphoses bixarres qu'a subies l'Alexandre des Grecs ; si l'on n'a étudié les Nibelungen dans leurs changements divers, depuis le moment où le poème commence à poindre dans les ténèbres symboliques de l'Edda, jusqu'à celui où il retourne sous la forme effacée du Niflungasaga dans sa patrie primitive. C*est par une critique de ce genre que devrait commencer une véritable histoire des origines de Rome ; il faudrait , pour discuter avec autorité les traditions altérées et incoin-
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plèles , pour avoir le droit de le$ rectiller ou de 4es suppléer , chercher dans les littératures dont les monuments ont été mieux conservés par le temps, comment une pensée première peut être défigurée , soit par Télaboration nécessaire qu*elle subit en traversant les âges, soit par les falsifications fUrtives et plus ou moins accidentelles qu*y introduisent les prétentions de nations ou de familles.
Aux époques civilisées, on écrit Thistoire; aux temps barbares, on la feit. Les mythes et la poésie des peuples barbares présentent les traditions de ces temps ; elles sont ordinairement la véritable histoire nationale d*un peuple, telle que son génie la lui a fait concevoir. Peu importe qu*e]Ie s^accorde avec les faitS/ L*histoire de Guillaume Tell a fait pendant des siècles l'enthousiasme de la Suisse. On trouve textuellement le même récit dans Saxo , Tancien historien du Danemarck. Ce récit peut bien n*étre pas réel , mais il est éminemment vrai, c'està - dire parfaitement conforme au caractère du peuple qui Ta donné pour historique. L'histoire de Roland , neveu de Charlemagne, est fausse dans »es détails. Éginhard ne dit qu'un seul mot; il rapporte qu'à Roncevaux périt Rolanduê prœfectus Britannici limiiis. On a bâti sur un fondement si léger une histoire vraie , c'est-à-dire conforme au génie et à la situation de ceux qui l'ont inventée. Les Espagnols ont chanté pendant des siècles les fameuses guerres des Abencerrages et des Zégris. Cependant des historiens d'une grande autorité pensent que ces événements n'ont rien de réel , mais que les chrétiens ont peint des Arabes et des Mores sous les traits de chevaliers chrétiens ( y. Gonde ). A de telles époques , le nom de poeie a son véritable sens. On ne crée pas, mais on invente dans le sens de la réalité.
Les preuves extérieures seraient donc les meilleures
En attendant qu'un plus habile entreprenne ce grand ouvrage, nous rapporterons les preuves intérieures, nous donnerons tous les textes pour ou contre. Presque tous ceux qui ont traité cette question les ont tronqués ou détournés de leur sens. Beaufort en a donné l'exemple, et récemment, on l'a imité en combattant son opinion. Nous rapporterons les passages qui peuvent éclairer la question , intégralement et textuellement. Nous allons d'abord donner les textes en feveur de la certitude. Ils sont très-nombreux et très-positifo. Leur principal défaut est de prouver trop.
Nous trouvons d'abord dans Horace une indication des différentes sources de l'Histoire romaine.
Sic fautor Telerum ut taltulas peccare vêtantes Quas bis quinque viri sanxerunt, fœdera reçum, Vel Gabiis, \el cum rigidis aequata Sabinis, Pontificam libros, annosa volumina Tatum, Dictitet Albano musas in monte locutas.
— Hoa., /mj. //, ép. 2, ©. 2.—
. Eratenim historia nihil aliud, nisi annalium confectio : cujus rei memoriseque retinendae causa a6 inUio rerum Romanarutn usque ad P. Mucium pontificem maximum, res omnes singulorum annorum mandabat litteris pontifex maximus, eflferebatque in album et proponebat tabulam domi, potestas ut esset populo
cognoscendi : ii qui etiam nunc annales maximi rocantur (Gic, De oraiore, liv. II, ch. 13). — D'après ce passage , les annaleê maximi s'étendaient Jusqu^au temps des Gracches; à cette époque vivait le grand pontife Mucius. jth initia refmmRomanarum est extrêmement vague. Ainsi ces mots : Leê premiers temps de ia monarchie française s'appliqueront tantôt à l'époque de Philippe-Auguste , tantôt à celle de Glovis.
Ità etiam annales conficiebanlur, tabulam dealbatam quotannis pontifex maximus habuit, in quâ, prsescriptis consulum nominibus et àliorum magistraluum, digna memoratu notare consueverat , domi , militiae , terra, mari, gesta per singulos dies. Gujus diligenti» annuos commentarios in octoginta libros veteres retulerunt , eosque à pontificibus maximis à quibus fiebant annales fnaximos appellarunt (Serv., in Mn,, lib, V, 377).
Pontificibus permissa est potestas memoriam rerum gestarum in tabulas conferendi et eos annales appellant equidem masimos quasi à pontificibus maximis faclos (Macrob., Satum,, lib. III, c. 3).
Provocationem ad populum etiam à regibus fuisse , id ità in pontificalibus libris iliqui putant et Fenestella (Sen., ep. 108). Ge mot puton/ indique ou que les annales des pontifes n'existaient plus , ou qu'on ne les consultait plus guère.
Gicéron, Leil, à AiHcus , liv. VI, lett. 9, parle des acta urbana, acta popuU, acia senatus. Voyez encore Suétone (f^ie de Claude), Tacite, Jnn.y liv. VI et IV, Gicér., de Oral,, ch. 37.
Outre les annales des pontifes , on cite encore les libri magisiratuum, et libri linlei qui sont peut-être la même chose. — Ouod ta m veteres annales, quodque magistraluum libri, quos linteos in «de repositos Monetœ Macer Licinius citât identidemanctores (Tit.-Llv. , liv. IV, c. 20, c. 7. Denys, XI ). In tam discrepanti editione et Tubero et Macer libros linteos auctores profitentur (Id., ibid,, c. 23). Licinio libros haud dubiè linteos sequi placet : et Tubero incertus veri est:., sed inter altéra vetustate incomperta, hoc quoque in incerto posilum. — Tlte-Live n'a pas l'air de compter beaucoup sur ces libri lintei.
Denys parle de certains monuments en bois de chêne, qui furent rétablis lorsque le bois était déjà à moitié détruit.
Posteà publica monumenta plumbeis voluminibus mox et privata linteis confici ccepta aut ceris ( Plin.,liv. XUl, chap. 2).
« Gela se voit encore par des mémoires qu'on appelle mémoires des censeurs, que les pères transmettent aux fils, et ceux-ci de main en main à leurs descendants avec autant de soin que des héritages sacrés. Il y a plusieurs hommes illustres dont les familles ont été honorées de la dignité de censeurs , qui conservent de pareils mémoires ( Denys, I, p. 00 ). » — Il faut distinguer ces mémoires des tabulœcensariœ, formules du cens, résultats du cens, ou budget de l'État (Varr., i/e L. L, V. Denys, IV. Uvius,XLlII, 18).
Ipsse eniro familiae sua quasi omamenta , et monumenta servabant, et ad usum, si quis ejusdem generis cecidisset , et ad memoriam laudum domesticarum , et
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ad illuslrandam nobilitatem raam ( Cicero, in Bruto, cap. 10 ).
Récapitulons les sources que nous avons trouvées jusqu'ici : lo les grandes annales; S» les actes publics; &» les livres des magistrats ; 4» les liniei lihri qu'il feut peut-être confondre avec les précédents ; 5» les mémoires des familles censoriales qui rentrent probablement aussi dans quelqu'une des catégories précédentes. Ce n'est pas tout, nous trouvons encore à Rome un usage qui devait fixer la chronologie. Tous les ans, le premier magistrat, consul ou dictateur , enfonçait un clou dans un temple ; selon les uns, pour marquer les époques, selon d'autres, dans un but tout religieux. En cas de peste, on enfonçait un clou dans un temple : dtctator, clavi figendi causa...
Des gens difiiciles à contenter ont prétendu qu'il n'était pas probable que les Romains eussent tant écrit ; que la coutume d'enfoncer un clou pour conserver la trace d'un événement, d'une époque, semble indiquer que l'on n'a pas encore d'écriture nationale. Chez le peuple lettré par excellence , chez les Grecs , on écrivait très -peu avant Pértclès. En parlant du quatrième siècle de Rome , Tite-Live avoue qu'on n'écrivait guère à cette époque. On ne trouve pas de lettres sur les anciennes monnaies de Rome. Au rapport de Gicéron, il n'y avait pas une seule inscription sur les anciennes statues. Cependant un fait curieux , rapporté par Tite- Live, nous ferait croire que la Rome des premiers siècles avait non-seulement l'usage de l'écriture , mais encore un droit, une philosophie (Tit -Liv., XL, 29. — yoye% aussi Plin., XIII, 13. •— Plut., in Nutnâ, Festus, v.iVuifiH.— Lactant.,Z>0/'a/s£s relig,,\^^). Eodem anno in agro L. Petilii scribae sub Janiculo, dum cultores agri altius moliuntur terram, duse lapideœ arcft octonos ferme pedes long», quaternos lat», inventse sunt, operculis plumbo devinctis. Litteris latinis graecisque utraque arca inscripta erat : in altéra Numam Pompilium , Pomponis filiura , regem Romanorum sepultum esie] in altéra libros Numae Pompilii inesse. Eas arcas cum ex amicorum sententia dominus aperuisset, quœ titulum sepuiti régis habuerat, inanis inventa, sine ullo vestigio corporis humani , aut ulHus rei, per tabem tôt annorum omnibus absumptis ; in altéra duo fasces candelis involuti septenos habuere libros , non integros modo, sed recentissimâ specie. Septem lalini de jure pontificio erant, septem grœci de discipliné sapientise, quse illius œtatis esse potuit. Adjicit Antias Yalerius Pythagoricos fuisse, vulgat» opinioni, qua creditur Pythagorseauditorem fuisseNumam,mendacio probabil i accomodaia fide. Primo ab amicis qui in re praesenti fuerunt, libri lecti. Mox pluribus legentibus cùm vulgarentur, Q. Petilius, praetor urbanus, studiosuslegendi, eos libros à L. Petilio sumpsit : et erat familiaris usus, quèd scribam eum quœstor Q. Petilius in decuriam legerat. Lectis rerumsummis,cumanimadvertissetpleraque dissolvendarum religionuro esse, L. Petilio dixit, sese eos libros in ignem conjecturum esse. Prius quàm id faceret , se ^i permittere uti si quod seu Jus , seu auxilium se habere ad eos libros repetendos existimarel, experiretur; id intégra sua gratia eumfacturum. Scriba tribunos plebis adit. Ab tribunis ad senaturo res est
rejecta. Prstor sejusjurandumdareparatum esseaiebat, libros eos legi servarique non oportere. Senatus censuit satis babendum quod prsetor jusjurandum polliceretur, libros primo quoque tempore in comitio cremandos esse. Pretium pro Ubrls quantum Q. Petilio praetori msgorique parti tribunorum plebis videretur , domino esse solvendum. Id scriba non accepit. Libri in comitio igné à victimariis facto, in conspectu populi cremati sunt.
On voit par ce récit que les patriciens, en possession de la religion , ne se souciaient pas qu'on les surprit en contradiction avec les anciens Romains , sur l'autorité desquels ils s'appuyaient. Mais comment a-t-on lu ces livres, puisque, du temps de Polybe , les plus habiles ne pouvaient lire des traités conclus par les Romains deux sièclef après Ifuma ? Gomment s'est-on assuré que ces livres étaient de Numa? Peut-être n'étaient-ce que de$ livres sur Numa. Ce qui est plus merveilleux, c'est que le temps ait pu détruire entièrement le corps que renfermait ce tombeau , tandis que nous avons encore aujourd'hui des ossements antédiluviens.
Cicéron , dans un passage de la Hépubtique, va beaucoup plus loin ; selon lui , les Romains du temps de Romulus n'étaient pas moins civilisés que les Grecs.
Gic, de Rep.f I, p. 83-4. -< Stipt'o, Gedo; num barbarorum Romulus rex fuit? — Lœliuê. Si, ut Graeci dicunt, omnes aut Graios esse , aut barbaros , vereor, ne barbarorum rex (Romulus ) fuerit ; sin id nomen moribus dandum est , non linguis, non Graecos minus barbaros , quam Romanos, puto.
Gic. , iU Rep.j II , p. 118-9... Atque hoceo magis est in Romulo admirandum , quod caeteris qui Dii ex hominibus fàcti esse dicuntur, minus eruditis bomlnum saeculis fUerunt, ut flngendi proclivisesset ratio, quum imperiti facile ad credendum impellerentur : Romuli autem aetatem minus bis sexcentis annis, jam inveteratis litteris atque doctrinis, omnique illo antiquo ex inculte hominum vitâ errore sublato, ftiisse cemimus.
Cicéron semble juger la civilisation du temps de Romulus par les poètes et les orateurs grecs qui florissaient alors , ce qui ne prouve pas grand'chose pour Rome encore étrangère à la Grèce.
Dans les fragments du Livre adressé à Hortensius, il exalte l'Importance des annales romaines ; il est vrai que ce passage est extrêmement vague. Nous ne savons pas s'il parle de l'histoire en général, ou seulement des annales des pontifes, ou bien encore des annales domestiques.
Gic. ex libri ad Hortensium fTagmentis. Undè autem faciliùs quàm ex annalium monu mentis, aut res bellicae, automnis reipublicae disciplina cognoscitur? Undè ad agendum, aut dicendum copia depromi major gravissimorum exemplorum , quasi incorruptorum tesUmoniorum potest.
Gic. de Hep., Il, c. 94. Sequamur enim potissimum Polybium nostrura, quo nemo ftiit in exquirendis temporibus diligentior.
L'érudit Yarron croyait à la certitude de rhistoire des premiers siècles de Rome. Il est vrai que ses élymologies ne prouvent pas en faveur de la critique ni de la sagacité de ce savant homme. Cependant , Cicéron fait
le plus grand éloge de Varron au oommencement de «es questions académiques : Nos innostràurbe peregrinantes errantesque, tanquàm hospites, tui Ubri quasi domum deduxerunt ut possemus aliquandô qui et ubi essemus agnoicere. Tuœtatem patrise, tu descriptiones temporum, tu sacrorum jura, tu sacerdotum, tu domesticam, tu beilJcam disciplinam, tusedem regionum etlocorum, tu omnium divinarum humanarumque rerum oomina, gênera, officia , causas aperuisti : plurimùmque poetis nostris , omninoque latinis litteris luminis attulisti et yerbis ; atque ipse varium et elegans omni ferè numéro poema fécisti.
11 faut remarquer ce mot poema. D'ailleurs, Cicéron devant combattre dans cet ouvrage les opinions philosophiques de Yarron, devait lui accorder plus volontiers la gloire de Térudition en lui enlevant celle de la philosophie.
Que résulte-t-il de tous ces textes? qu'en pouvonsnous conclure , si nous les adoptons sans discussion? c'est qu'apparemment l'histoire romaine a plus de netteté, de cohérence et de certitude que l'histoire grecque dans Thucydide. A chaque instant , Thucydide semble douter; il nous dit : J'ai demandé, j'ai consulté , mais il n*y a rien de certain. Gomment se fait-il que Tite- Live, que Polybe , l'ami des Scipions, Polybe , qui a vécu si longtemps à Rome, se trouvent embarrassés sur mille points? Cet embarras est ridicule avec tant et de tels secours. L'inconvénient de tous les textes que nous avons cités en faveur de la certitude de l'histoire romaine est de prouver trop. Les histoires qui nous restent ne répondent pas à de pareils matériaux : conçoit-on qu'on ait amassé pendant sept siècles les documents de toute espèce pour aboutir à l'histoire confuse et romanesque de Denys etdeTite-Live : quels moyens, et quels résultats !
Nous allons maintenant citer les textes contre la certitude des cinq premiers siècles de Rome. Voyons d'abord ce que pense Tite-Live de cette histoire si certaine.
Tit.-Uv., II, 21 . Tantierroreg impUcatU temporum, aliêerapudaUoê ordinaiis magiêtratHms , ut nec qui consules, secundum quosdam, nec quid quoque anno actum sit , in tantâ vetustate , non rerum modo , sed etiam auctorum , digerere possis.
Tit.-Liv. yopiscumJuUuminquibusdam proVirginio annalibus invenio. Hoc anno {quoicutHqtie coruules haimtt), etc. Lib. II, c. 54.
Tit.-Liv. Nec quo anno , nec quibus consulibus , nec quia primum dictaior creatus sit, saiiê constat, Lib. II, c. 18.
Inde cerlè,etsingulorum gesta,etpublica monumenta rerum, confusa. Livius, lib. II, c. 40.
Gaton dit, dans ses origines (Gell., iV. ^.^ II, 28), qu'il n'aiwtaii pas à écrire, comme sur le registre du grand pontife , combien de fois le prix des grains avait haussé , et le nombre des éclipses de lune et de soleil. — Yerba Gatonis ex originum quarto hsec sunt : non llbet scribere quod in tabula apud pontificem maximum est , quotiens annona cara, quotiens lunœ aut solis lumini caligo aut quid obstiterit. — Pline, H. N., VlU, 57, dit qu'on voit dans ces annales que le cri de la musaraigne a interrotnpu les auspices, et toutes
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choses semblables. Gell., N. A., lY, 5, cite un passage du onzième livre des Annales, qui rapporte une réponse perfide des augures étrusques ; ces Annales s'occupaient donc de menus détails sur les besoins matériels , ou sur les vieilles superstitions. Il était difficile de se les procurer (Tit.-Liv. IV, 5).
Tit.-Liv. Praef . Quse ante conditam condendamve urbem, poetîcis magis décora fabulis , quàm incorruptis rerum gestarum monumentis traduntur , ea nec affirmare, nec refellere in animo est. Datur hœc venia antiquitati, ut miscendo humana divinis, primordia urbium augustiora faciat. Et si oui populo licere oportet consecrare origines suas , et ad Deos referre authores : ea belli glorla est populo romano , ut cùm suum, conditorisque sui parentem Martem poUssimum ferat : lam et hoc gentes humanœ patiantur œquo animo, quàm impenum patiuntur. Sed hœc et bis simiiia, utcunque animadversa aut existimata erunt, haud in magno equidem ponam discrimine.
Tite-Live, l.X, ch. 18. Litteras ad coUegam exSamnio arcessendum missas in Trinis annalibus invenio : piget tamen incertum ponere , cùm ea ipsa inter consules populi romani Jam iterùm eodem honore fungentes discrepatio fuerit ; Appio abnuente missas , Volumnio affirmante Appii se litteris accitum.
Ea neque affirmare , neque refellere, operae pretium est. Liv., lib. V,c.31.
Famâ rerum standum est, ubi certamderogatvetustas
fidem. Liv., lib. Vil, c. 0.
Nec ver5 pauci sunt auctores, Gn. Flavium scribam fastos protulisse, actionesque composuisse... Nam illud de Flavio et fastis, si secus est, commune erratum est : et tu belle ^néfmaon^ei nos publicam propè opinionem secuti sumus. Gic, ad Attic., lib. VI, epist. 1.
Ailleurs, il parle des premiers temps de Rome {de Leg., 1, 1,2, 3) avec beaucoup de légèreté : Respondebo tibi equidem, sed non ante quam mihi tu ipse responderis, Attice : certene non longea tuis aedibus inambulans, postexcessum suum, Romulus Proculo Julio dixerit, se deum esse, et Quirinum vocari, templumque sibi dedicari in eo loeo jusserit ; et Athenis, non longe item a tua illa antiqua domo , Orithyiam Aquilo sustulerit : sic enim est traditum.— ^W. Quorsum tandem, aut cur ista qusêris ? — Marc. Nihil sane , nisi ne nimis diligenter inquiras in ea,quaBislomodomemoriaB sint prodiU. — Att. Atqui multo quarentur in Mario , fictane , an vera sint ; et a nonnullis, quod et in recenti memorià, et in Arpinati homine , vel severiUs à te postulatur. — Marc. Et me Hercule , ego me cupio non mendacemputori : sedtemen nonnulU isti, Tite, faciunt imperitè, qui in islo periculo (cet essai poétique) non ut a poète, sed ut a teste, veritatem exigunt. Née dubito, quiniidem, et cûm Egerià collocutum Numam, et ab Aquilâ Tarquinio apicem impositum pulent.
Atticus dit aUleurs, en engageant Cicéron à composer une histoire de son temps : Ouae ab isto malo prœdicari, quam ut aiunt de Remo et Romulo (de Legibus). J'aime mieux qu'il nous raconte de telles choses, que tous les on dit de Remuset Romulus (Beaufort entend : que de parler, comme on dit, de Remue et de Romulus ; dans ce sens, parler de Remus et de Romulus , serait une expres-
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•ion proverbiale pour dire, parler de contes d*enfants ).
Il ne faut donc pas s^étonner de Tapparente contradiction qui se trouve entre ces passages et ceux du livre de Republtca, Dans ce dernier ouvrage, c*est le grand Scipion qui parle dans un jour solennel au milieu d*une assemblée assez imposante. Son discours est une espèce d^hymne à la gloire de Rome. Ce n^est pas là la place de la critique. Le livre de Legibus , au contraire , est un entretien familier entre Gicéron , Atticus et son frère. Là il peut dire tout ce quUl pense des commencements de Rome. Cependant, même dans le livrede la République, le scepticisme parait quelquefois.
Gic, deJRep,, II, c.9, p. 100-7. Quod babemusigitur instituts reipublicœ tam clarum, ac tam omnibus notum exordium, quam hujus urbis condendae principium profectum a Romulo? qui pâtre Marte natus ( concedamus enim famœhominum, prsesertimnoninveteratœsolum, sed etiam sapienter a majoribusproditœ, bene meriti de rébus communibus ut génère etiam putarentur , non solum esse ingeniodivino)...
« Est-il un gouvernement qui soit né sous des auspices plus brillants et plus célèbres que celui de Rome, fondé parRomulus, fils de Mars? Nous devons, en effet, respecter une croyance qui s^appuie , non-seulement sur Tantiquité, mais sur la sagesse de nos ancêtres, et ne pas blâmer ceux qui , en reconnaissant un génie divin dans les bienfaiteurs des peuples , ont voulu aussi leur attribuer une naissance divine. »
Cic. , de Bep., II , c. 18, p. 152. Scip. Ita est, inquit; sed temporum illorum tantum fere regum illustrata suntnomina. — ... Pour tous ces temps les seuls noms bien connus sont ceux des rois. «
Tit.-Liv., YII, 1. Quœ ab conditâ urbe Româ ad captam eamdem urbem Romani sub regibus primùm, consulibus deinde , ac dictatoribus, decemvirisque , ac tribunis consularibus gessére foris bella, domi seditiones, quinque libris exposui : res cum vetustate nimià obscuras, velut quœ magno ex intervallo loci vix cernuntur : tum quèd et rarœ pereadem tempera litterœ fuêre, una custodia fidelis memoriœ rerum gestarum, et quèd etiam si quse in commentariis pontificum , aliisque publicis privatisque erant monumentis, incensâ urbe pierœque interiêre, Glariora deinceps certioraque ab secunda origine , velut ab stirpibus laelius feraclusque renatœ urbis, gesta domi militiseque exponentur.
Tit.-Liv., VI, 1. Imprimis fœdera ac leges (erant autem eœ duodccim tabulée , et quœdam regiae leges ) , conquiri, quse comparèrent, jusserunt : alia ex eis édita etiam in vulgus ; quae autemad sacra pertinebant, à pontiflcibus maxime , ut religione obstrictos haberent multitudinis animos, suppressa.
Plut., De fortuné Romanorum : « Mais à quoi bon nous arrêter sur des temps qui n'ont rien de clair, rien de certain j puisque, comme rassure Tite-Live,rhistoire romaine a été corrompue, et que les monuments en ont été détruits ? »
Après rincendie de Rome où périrent la plus grande partie des annales des pontifes, on fit chercher les traités, les livres des Douze Tables, etc.; des traités et des lois , point d'autres monuments historiques. Ces traités même étaient inconnus de la plupart des Romains , et ne pou-
vaient plus se lire. En voici deux très-importants, que n*ont connus , ni Tite-Live , ni Denys , ni Plutarque.
Sedem Jovis optimi maximi , auspicato à majoribus pignus imperii conditam , quam non Porsena dediiâ urbe y uequeGalli capta, temerare potuissent, ftirore principum exscindi. Tac, Hist., lib. III, c. 73.
Plin., XXXIV, 14. In fœdere, quod expulsis r^bua populo romano dédit Porsena ; nominatim comprebensum invenimus, ne ferro, niinagriculturâ, utereniur.
Polyb., m : a II y a tant de difiBérence entre Tandenne langue latine et celle de ce temps , que les plus habiles ont bien de la peine , avec toute leur applicatii» , de venir à bout d'en expliquer certains mots... Il n*estpas étonnant que Philinus ait ignoré que ce traité existât; puisque, de mon temps, les plus avancés en âge des Romains et des Carthaginois , et ceux même cpiî étaient le plus au fait des affaires , n'en avaient aucune connaissance.»
Polybe nous donne le texte d'un autre traité non moins important (livre III). C'est le premier qui fiit conclu entre les Carthaginois et les Romains ; nous l'avons rapporté plus haut. Il y est convenu , que si les Carthaginois pillent une ville italienne, ils garderont, non pas la ville, à la vérité , mais le butin qu'ils auront fait. Ce qui prouve qu'ils traitaient aux conditions qu'ils voulaient.
Suet., in Jul. Cœs,, 90. Inito honore, primue omnium instituit, ut tam senatûs, quàm populi, diurna acta conficerentur et publicarentur.
Livius, lib. YIII , c. 111. Rarse per ea tempera litterae (à la fin du quatrième siècle de Rome), f^ox. aussi Festus, V. clavus. La coutume c/art/^etult^ renouvelée à la fin du quatrième siècle de Rome : ex seniorum memoriâ repelilum. Livius, YIII, c. 111.
Tit.-Live. lY, 3. Si non ad fastes, adcommentarios Pontificum admiitimnr, ne ea quidem scimus, quae omnes peregrini sciunt , consules in locum regum successisse, nec aut juris msgestatisque quicquam babere quod non antea in regibus fuerit?
De tout ce qui précède, il résulte que, l» les Romains, et particulièrement Gicéron, se moquaient des commencements de leur histoire; Tite-Live lui-même a souvent des doutes ; â» les fœdera et leges retrouvés en partie n'étaient guère montrés , et ne pouvaient se lire; 30 les annales des pontifes avaient été brûlées en grande partie , et le reste était tenu secret ; 4» les actes du sénat ne commencent qu'à J. César; 5» les clous même ne restent pas pour suppléer aux autres documents. LUisage ciavifigendi fui renouvelé es seniorum memoriâ; il avait donc été interrompu.
Nous allons prouver maintenant : 1» qu'il n'y a point d'écrivain ni d'historien romain antérieur à Gaton; 30 que les premiers historiens de Rome ont été des Grecs; S» que Denys et Polybe ne font aucun cas des historiens qui les ont précédés ; 40 que les historiens de Rome diffèrent et se contredisent sur une infinité de points.
Denys d'Halycamasse , au commencement de son premier livre , s'exprime ainsi : « Hiéronyme de Gardie est le premier, que je sache, qui ait touché légèrement à l'histoire des Romains dans une histoire des succès-
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seurs d* Alexandre. Ensuite Timée en a parlé aussi dans une histoire universelle et dans Thistoire particulière qu'il a écrite des guerres de Pyrrhus. Ajoutez Antigone, Polybe, Silène, et je ne sais combien d'autres qui ont traité ces sujets de différentes manières. Chacun de ces historiens a parlé fort peu des Romains , et encore sans aucune exactitude et d'après des bruits populaires. Or, les histoires que les Romains ont écrites en grec sur ces premiers temps , ne diffèrent en rien de cellesHsi. Leurs plus anciens historiens sont : Q. Fabius et L. Gincius, qui tous deux florissaient du temps des guerres puniques. Ces deux auteurs ont parlé avec assez d'exactitude de ce qu'ils ont vu et appris par eux-mêmes. Mais ils ont parcouru légèrement ce qui était arrivé depuis la fondation de Rome jusqu'à eux. »
Le même historien dit ailleurs , liv. I : « Les Romains n^ont pas un historien , pas un écrivain ; tout ce qu'ils disent, ils l'empruntent à ce qui reste des livres sacrés. i>
UaXaioç /iht ovv ov7s vuyya^cvf o&7s Xoycypàfoç wlt Pw/Mc^wy où^< «7$. *£x uaXat&v fUvlot XàyMV jv Upolç HXlotç att^M-
Cicéron, in Brut,, 16 : Necverè habens quemquam antiquiorem {Catone) cujus quidem scripta proferenda putem , nisi Appii Gseci oratio hsec ipsa de Pyrrho , et nonnullœ mortuorumlaudationes forte délectant, et hœ quidem extant.
Pline l'Ancien , liv. XIY, ch. 4 : Nec sunt vetustiora de illà re (Galonis scriptis de agriculturà) latin» linguœ praecepta; tàm propè ab origine rerum sumus!
Tit.-Liv., liv. YIII, sub finem : Nec quisquam œqualis temporibus illis scriptor extat quo satis certo auctore sletur.
Tit.-Liv., liv. II : Auctor longé antiquissimus (Fabius Pictor).
Plin., liv. XIII, c. 5 : Vetustissimus auctor annalium (il parle de Gassiusqui vivait vers 607).
Gic, de Legibus, lib. I (éd. Leclerc, in-18, 33 vol-, p. 300). Quamobrem aggredere, quœsumus, etsume ad banc rem {hûtoriam) tempus; qu» est à nostris hominibus adhuc aut ignorata , aut relicta. Nam posl annales pontificum maximorum , quibus nikU potest eêsejucundius (expression ironique, selon M. Leclerc, p. 363 ), si aut ad Fabium, aut ad eum, qui tibi semper in ore est, Gatonem, aut ad Pisonem , aut ad Fannium , aut ad Yennonium venias ; quanquam ex bis alius alio plus habet virium , tamen quid tam exile , quam isti omnes? Fannii autem aetate conjunctus Antipater paulo inflavit vehementius , habuitque vires agrestes ille quidem atque horridas, sine nitore ac palœstrâ , sed tamen admonere reliquos potuit, ut accuratius scriberent, Ecce autem successere huic Gellii, Glodius, Asellio, nihil ad Gœlium, sed potius ad antiquorum languorem atque inscUiam. Nam quid Macrum numerem cujus loquacitas habet aliquid arguUarum ; nec id tamen ex illa erudita Grsecorum copia , sed ex librariolis latinis ; in orationibus autem multus etineptus, adaummam impudentiam. Sisenna, ejus amicus, omnes adhuc nostros scriptores , nisi qui forte nondùm ediderunt , de quibus existimare non possumus , facile superavit. Il tamen neque orator in numéro vcstro unquam est babilus, et in historia puérile quiddatn consectatur :
ut unum CUtarchum, neque pr»terea quemquam , de Gnecis legisse videatur ; eum tamen Telle dnntaxat imitari, quem si assequi posset, aliquantum ab optimo tamen abesset. Quare tuum est munus ; hoc a te expectatur, etc.
Gic, de Legibus, 1, 9, p. 301-3 de Téd. in-18, 33 vol. c Commencez donc , je vous prie , et prenez du temps pour un travail jusqu'à présent ignoré ou négligé de nos auteurs, car après les annales des grands pontifes , composition sans contredit (ironiquement, selon la note de Leclerc) des plus agréables, si nous passons à Fabius ou à celui dont vous avez sans cesse le nom à la bouche , à votre Gaton, ou bien encore à Pison, à Fannius, à Yennonius , en admettant que parmi eux l'un soit plus fort que l'autre ; quoi de plus mince cependant que le tout ensemble? Le contemporain de Fannius, Gœlius Antipater, éleva bien peu le ton ; il montra une certaine vigueur rude et inculte , sans éclat , sans art , et du moins pouvait-il avertir les autres d'écrire avec plus de soin; mais voilà qu'il eut pour successeurs des Gellius, un Glodius , un Asellion , qui se réglèrent moins sur son exemple que sur la platitude et l'ignorance des anciens. Gompterai-je Macer, dont le bavardage a bien quelques pensées, mais de celles qu'on trouve, non dans les savants trésors des Grecs, mais dans nos chétifi recueils latins? Dans ses discours, une prolixité , une inconvenance qui va jusqu'à l'extrême impertinence. $isenna , son ami , a sans doute surpassé tous nos historiens , ceux du moins qui ont publié leurs écrits; car nous ne pouvons juger des autres. Jamais cependant comme orateur on ne l'a compté parmi vous, et dans l'histoire il laisse bien voir, à sa petite manière , qu'il n'a pas lu d'autre Grec que Glitarque , et que c'est lui seul qu'il veut imiter ; et toutefois l'eût-il égalé , il serait encore loin d'être parfait. Yous le voyez , Gicéron , c'est votre affaire ; on l'attend de vous : Quintus penserait-il autrement? »
Ibid... A quibus temporibus scribendis capiat exordium? Ego enim ab ultimis censeo, quoniam iila sic scripta sunt, utne tegantur quidem, « De quelle époque doit-il d'abord s'occuper? Selon moi, des temps les plus reculés, car les histoires que nous en avons sont telles , qu'on ne les lit seulement pas. »
Polyb., III. « On demandera peut-être d'où vient que je fais ici mention de Fabius? Ge n'est pas que je juge sa narration assez vraisemblable pour devoir craindre qu'on n'y ajoute foi; car ce qu'il écrit est si absurde , et a si peu d'apparence , que les lecteurs remarqueront bien , sans que j'en parle , le peu de fond qu'on peut faire sur cet homme , dont la légèreté se découvre ellemême. Ge n'est que pour avertir ceux qui le liront, de s'arrêter moins au titre du livre qu'à ce qu'il contient, car il y a bien des gens qui , faisant plus d'attention à celui qui écrit qu'à ce qu'il raconte , croient devoir ajouter foi à tout ce qu'il dit, parce qu'il a été contemporain, et qu'il était sénateur. Pour moi , comme je ne crois pas devoir lui refuser toute créance , je ne veux pas non plus qu'on s'y. fie tellement , qu'on ne fasse aucun usage de son propre jugement ; mais plutôt que le lecteur, sur la nature des choses mêmes qu'il a rapportées, juge de ce qu'il en doit croire. »
HiSTOlKE D£ LÀ RÉPUBLIQUE ROHÀINE.
Denys d'Halycarnasse , li?re 1 , p. 6. « J*al demeuré à Rome pendant vingt- deux ans, et j*y ai appris à fond la langue du pays. Pendant tout ce temps, j'ai été uniquement occupé à mMnstruire de ce qui concernait le sujet de mon entreprise. Je n'ai mis la main à l'œuvre qu'après avoir été instruit de bien des choses par des gens fort savants avec qui j'ai lié connaissance. Le reste, je l'ai tiré des historiens qu'ils estiment, comme Porcins Cato , Fabius, Yalerius Antias , Licinius Macer, iClius, les deux Gellius, les deux Galpurnius et divers autres qui ont quelque réputation. »
Le même, Uv. lY : « Je ne puis me dispenser de reprendre Fabius de son inexactitude en fait de chronologie..., tant cet historien a été négligent, et s'est peu soucié de rechercher la vérité de ce qu'il rapporte ! »
Ov7n( êXtyw ivJh iv rettç lalopUtt^ aù7ou rà utpl t^v i^tXi.9tv T»I( àXviBtl«i ilaXaln^pw»
Le même , liv. VU : « Mon auteur est Ouintus Fabius, et je n'ai pas besoin d'alléguer d'autre autorité que la
sienne. » K.o2y7<u 4a6<u ^sSccf<&7i^ xp^fl^^^i* ^'^c où^t/it&t Itc itéfASvoi atvlioti ilipciç,
Tite-Live avoue la diversité des opinions relativement aux Horaces , aux Curiaces , et à la mort de Coriolan. En parlant d'un fait arrivé vers 994 , il exprime un doute sur la date : Denys ne doute dans aucun des trois cas.
Caton n'était point un critique. Il prétend que les premiers habitants du Latium furent des Achéens , ce qui est contraire à toutes les données de l'antiquité. 11 dit lui -même qu'il écrivit son histoire en beaux caractères, afin que son fils eût de grands exemples sous les yeux. Rien ne se passe mieux de critique qu'un but moral, f^ox. le plat recueil de Valère - Maxime. Mais Caton est encore le plus grave des premiers historiens de Rome. Que dire de Galpurnius Piso Frugi et de Yalerius d'Antium? Aulu-Gelle nous en a conservé des passages singulièrement puérils ( Aul.-G., liv. 11 , ch. 14 ). « Eum- » dem Romulum dicunt ad cœnam vocatum ibi non
* multum bibisse , quia postridiè negotium haberet. Ei » dicunt : Romule, si istuc omnes homines fàciunt, » vinum vilius sit. Is respondit : Imè verè carum , si
• quantum quisque volet, bibat : nam ego bibi quantum » volui. « — Yalerius nous apprend que Romulus et Remus avaient été instruits à Gabie dans les lettres grecques, et que leur grand-père avait pris beaucoup de soin de leur éducation, f^qy, l'Auctor de origine gentis romanœ, et Festus, v. Homa, -^ Nous rapporterons ici un passage de Plutarque , qu'il doit avoir copié dans quelqu'un de ces premiers historiens de Rome :
(Plut.,iVi»ma, c. 90.)«L'Aventin n'était pas encore renfermé dans l'enceinte de Rome , ni même habité , mais il avait des sources abondantes et des bois touffus. On y voyait venir souvent , dit-on, deux divinités, Picus etFaunus, qu'on peut comparer aux satyres et aux pans; et qui, parcourant toute l'Italie, opéraient, au moyen de drogues puissantes et de charmes magiques, les mêmes effets que ceux qu'on attribue à ces demidieux que les Grecs appellent Dactyles Idéens. Numa se rendit maître de Picus et de Faunus, en mettant du vin et du miel dans la fontaine oà ils venaient boire. Quand ils furent en son pouvoir, ils changèrent plusieurs fois
de forme , et prirent des figures de spectres et de fantômes aussi extraordinaires qu*effk«yantes; mais, lorsqu'ils se virent si bien liés qu'il était impossible d^échapper, ils découvrirent l'avenir à Numa, et lui enseignèrent l'expiation des foudres, telle qu'on la pratique aujourd'hui , par le moyen d'oignons, de cheveux et d^ancbois ( /JM htiôèv) . D'autres disent que ces dieux ne loi apprirent pas cette expiation ; que seulement , par leurs charmes , ils firent descendre Jupiter. Le dieu , irrité de la violence qu'on faisait , dit à Numa de faire Texpiation ai>ec de9 iêteê... Numa,rinterrompant,ajouta &'oigntms.Vî'hommes, continua Jupiter. Numa, pour éluder cet ordre cruel, lui dit : Jvec leurs cheveux. Avecdevivaniê.,., répliqua Jupiter. Anchaiê, se hâta de dire Numa. Ce fut la nymphe Égérie qui lui suggéra ces réponses. Jupiter s'en retourna avec des dispositions ftivorables, qui firent donner à ce lien le nom d'Ilicium; et l'expiation se fit conformément aux réponses de Numa. •
Cependant , il y eut quelques historiens moins crédules; nous avons déjà parlé d'un Clodlus que cite Plutarque , et selon lequel les anciens monuments de l'histoire romaine furent brûlés dans l'incendie du Capîtole et rétablis ensuite au profit des familles Illustres qui y insérèrent de fausses généalogies.
Dans Cornélius Nepos et Yarron , il y a absence complète de critique. La légèreté de ce dernier est surtout frappante dans ses étymologies de la langue latine. Il avait composé une histoire des familles troyennes , et des généalogies dans le genre de celles d*Atticus. Les éloges que donne Gicéron à son érudition ne prouvent rien pour son jugement, comme nous l'avons montré. — Salluste ne parait pas s'être inquiété beaucoup de la vérité. Suétone rapporte , dans son Histoire des grammairiens , qu'il fit rassembler par un philologue grec. Atteins, des archaïsmes et des anecdotes, pour les employer dans son histoire; le fond lui importait peu, il ne s'occupait que de la forme. — Nous avons d^à parié de la négligence de Tite-Live ; il ne connaissait pas même les traités, comme nous l'avons prouvé. Quelquefois il traduit Polybe sans en avertir, et nous voyons , en rapprochant l'original de la traduction , qu'elle est faite avec la plus grande légèreté; il lui arrive de rapporter le même fait plusieurs fois. Mais, au moins, Tite-Live a le mérite de donner la poésie pour de la poésie.
La partialité de Denys et de ceux qu*il a suivis est évidente : à l'en croire, les Romains seraient le peuple le plus juste et le plus modéré. Cependant ils ont conquis le monde , et il est bien extraordinaire que les peuples leur aient toujours donné si à propos des motifiil^ilimes d'agression. Pendant cinq cents ans, dit-il, le Forum n'est point ensanglanté, malgré les disputes continuelles des patriciens et des plébéiens. 11 est bien extraordinaire que ces guerriers , qui sont animés de la haine la plus violente , se rencontrent tous les jours sur la place sans jamais se coudoyer. Lors même que le frein des lois est brisé , lorsqu'ils se retirent sur le Mont Sacré, ils meurent plutôt que de toucher aux possessions des patriciens. Dans les disputes, ils observent toujours chez Denys un ordre parfait; l'un attaque, l'autre répond, vous croiriez presque voir la modération et le flegme cérémonieux de la Chine.
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Tous ces historieas des premiefs temps de Rome se diviseot sur les points les plus importants.
D'abord sur le fondateur de Rome, {f^aijr. Den., 1, 73, Festus, V. Borna.)
Romam appellatam esse Cephalon Ger^^thius, qui de adventu^nese in Italiam videtur conscripsisse, ait ab homine quodara comité iCnes... Apollodorus in Euxe- Dide ait , ^nea , et Laviniâ natos Mayllem , Mulum Rhomumque, atque ab Rhomo urbi tractum nomen Alcimus ait Tyrrheniâ iCneae natum filium Romulum fhiisse, atque eo ortam Albam Mnete neplem, cujus fi- Uus Domine Romus condiderit urbem Romam. Antigo- BUS Italie» historise scriptor ait, Rhomum quemdam Domine , iove conceptum , urbem condtdisse in Palatio Romœ eique dédisse nomen, etc. Festus rapporte encore les opinions d*une foule d'autres historiens : l'opinion d'Aristote est que Rome était une cité grecque fondée au retour de la guerre de Troie. Marinus,lupercaliorum poeta , In Servio , ad V. 30. Ecl. I.
Roma ante Romulum fuit,
Et ab ea oomen Romuius adquisivit.
Sed Dea flava et candida,
Roma ^culapii fitia
NoTUm nomen Latio facit ,
Quod coaditricis nomine
Ab ipso omnes Romam Tocant.
La date de la fondation de Rome n'était pas plus certaine que le nom du fondateur. Fabius Pîctor , Gaton , Polybe, Varron, Cicéron, Trogue Pompée, Eutrope, diffèrent d'opinion. Toutefois , ils la placent tous après la première olympiade; Timée , au contraire, prétend qu'elle fut fondée la même année que Gartbage , c'està-dire trente- huit ans avant la première olympiade. Ennius a dit que Rome était fondée depuis :
Septingenti sunt pauld plus yel minus anni.
Or, Ennius vivait deux cents ans avant J.-C. : ce qui placerait la fondation de Rome neuf cents ans avant J.-G. Le calcul que l'on suit ordinairement est celui de Varron, qui n'a pas plus d'autorité que les autres.
On ne sait pas quels furent les premiers hlibitants de l'Italie : selon Tite-Live et Plutarque , c'étaient des bandits; Denys, au contraire , vante la probité des compagnons de Romuius.
Denys prétend que le premier Tarquin reçut la soumission de douze villes étrusques; Tite-Live n'en dit pas un mot.
Gomment Servius obtint-il la royauté? en flattant le peuple, selon Tite-Live; en flattant les grands, selon Denys.
L'origine des comices par tribus , le fait peut-être le plus important de l'histoire romaine, est exposée d'une manière différente par les historiens.
Dans l'histoire des premières années de Rome, Tite- Live et Denys ne sont jamais d'accord, excepté pour rhistoire de Porsenna. Et sur ce point , ils sont contredits par d'autres historiens. Tite-Live dit qu'il se retira pour faire plaisir aux Romains, Denys d'Halicamasse qu'on lui envoya les insignes de la royauté, ce qui était une marque de vassalité. Tacite dit expressément que
la ville fut rendue, dêdiiâ urbe, et Pline confirme le témoignage des deux derniers en citant les conditions du honteux traité que Porsenna imposa aux Romains.
Horatius Godes périt dans Polybe. Dans les autres historiens , il échappe au danger.
Quant à Mucius Scévola, Glélie, les trois cents Fabius et l'origine de la questure , les avis sont très-difFérents. Il en est de même pour les commencements du tribunal , qui a une si grande importance dans l'histoife de Rome.
La guerre de Porsenna est reproduite en abrégé trente ans après. Tit.-Liv., II , 25-6 : Obsessa urbs foret , super bellum annonft premente (transierant enim Etrusci Tiberim) ni Horatius consul ex Yolscis esset revocatus adeèque id belium ipsis institit mœnibus , ut primé pugnatum ad Spei sit œquo marte , iterùm ad portam Collinam... Ab arceJaniculipassim in Roraanum agrum impetus dabant.
On n'est pas d'accord sur la date de la prise de Rome par les Gaulois. Le plus grand nombre la placent la première année de la quatre-vingt-dix-huitième olym- {uade. Tite-Live et Plutarque nous parlent de la victoire de Gamille sur les Gaulois. Polybe, Suétone, Plutarque et Strabon prétendent que les Gaulois ne furent point battus par Gamille, mais que les Romains se rachetèrent.
Quant aux guerres suivantes contre les Gaulois, nous voyons lesennemis de Rome continuellement battus dans Tite-Live : mais nous avons le récit de Polybe que nous pouvons opposer à celui de Thistorien latin. Selon Polybe , les Romains ne remportent que deux victoires ; du reste, les succès sont balancés. Dans Tite-Live, au contraire , ils remportent huit victoires , et des plus sanglantes : chaque fois , vingt mille, trente mille hommes restent sur le champ de bataille. Polybe ne parle pas du combat singulier de Manlius Torquatus : il faut observer que Polybe écrivait dans Rome, où il était prisonnier; que l'ami de Scipion Émilien devait craindre de dire du mal des Romains , et qu'il eût été dangereux pour lui de leur retrancher une victoire qu'ils auraient réellement remportée. — f^cx» «ne foule d'observations du même genre dans Beaufort et Niebuhr.
Pour réunir tout ce qui se rapporte à la critique de l'histoire des premiers temps de Rome, nous placerons ici les notes du chapitre Yl de notre livre II. (Page 579, Rame envahie par les idées de la Grèce.)
P. 572-575. — -Premiers rapports de Rome avec la Grèce, f^oy. Blum., Einleitung, etc. — Surl'AvenHn, tables en caractères grecs , Denys , IV. — Marseille envoya un secours, Justin., XLUl , ^.—Statue à un Hermodore, Plin., Hist. nat., XXXIV, 5. — ^ Pxlhagore, v<^. Niebuhr, 1I« vol. —Après la prise de frètes, présents à Delphes , Tit.-Liv., V, 28. — Prise de Rome connue de bonne heure à Athènes. Plut., in Gam.,c.22. PUn., Hist. nat., lll , n. — Ambassadeurs à Alexandre qui se plaint, Plin., 1. Strab., V. — Romains prononcent mal le grec , Denys , XVII , 7.
P. 575. — iVerîéne, v(^. les notes sur le chap. des OscL—Janus nommé avant Jupiter, voy. Greuzer,
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II« vol. ^Prirent le titre de descendante d'Énée, Plut., in Flamin. viUi. — Nourri par une louve , eelon l'usage des liéros de l'antiquité, vcty, Tliistoire de Cyrus et les traditions poétiques des Scandinaves. — Fondre en airain la louve allaitant les jumeaux» En 458. rox, Niebubr.
P. 373. — Le premier fut un Diodes de Péparèthe , copié par Fabius Pictor , Plut, in Rom.
P. 373. — Peu de nations dans des circonstances moins favorables à la poésie. Cependant les passages suivants semblent faire allusion à d*anciennes poésies nationales. Cic, Tuscul*, I, lY, 2. Gravissimus auctor in originibus dixit Gato, morem apud majores hune epularum fuisse, ut deinceps, qui accubarent, canerent ad tibiam clarorum virorum laudes atque virtutes. ^ Nonius, II, 70, verbo ^Ma.* (aderant) in conviviis pueri modesti , ut cantarent carmina antiqua , in quibus laudes erant majorum, assft voce, et cum tibicine. [Assâ voce, à voix seule et sans accompagnement.] — Festus, extr., v. Camenœ, Mus«, quod canunt antiquorum laudes. {Cascus, vêtus; casmenœ, antiquœ.) — Quintilien ne connaissait rien de ce poème héroïque plébéien , qui , selon Niebuhr , existait encore au temps d'Auguste, Inst. orat., X, 9, 7. — Gic, Brutus. Atque utinam extarent illa carmina , quœ mullis sseculis ante suam statem in epulis esse cantitata à singulis convivis de clarorum virorum laudibus , in originibus scriptum reliquit Gato. — Denys, lib. I , sur Romulus et Remus : à« iv roXi nKtplotç t/ivolç vitb Pw/iaiwv f7f xal y&v dStJau
P. 374. — ... Évehmère,.,» Son vc^yage à l'île de Panchaie.,, Dieux, hommes supérieurs,., Slrab., II. Euseb., Prsep. evang.. Il, 3. Diod., I, VI, 41. Sextus Empir., éd. Fabric, IX, 17. Gic.,de N. D., I, 43. Lactan., Div. Inst., 1, 11. Id. De ira Dei. Arnob., IV, 39.— jiphrodite,entremetteuse, d'après Évebmère. Lactant., Div . Instit., 1, 17. Cadmus , cuisinier du roi de Sidon, quise sauve avec une joueuse de flûte, A then . ,XIV,168.
P. 374. — Dioclès fUt suivi par Fabius Pictor; Fabius, par Cincius Mimentus, Caton et Pison. Plut., in Rom. Denys, h — Fabius est méprisé de Po- Ixbe, et même de Denys, vcjr, plus haut. — Sur le surnom hérédiUire de Pictor, vox- Plin., Hist. Nat., XXXY, 4. Fabius Pictor , envoyé à Delphes après Gan-
nés, Tit.-Liv., XXU, 56. Appian., B. Hann., p. 339
Cincius Alimentus, plébéien, préteur en Sicile après le retour de Marcellus, prisonnier d'Hannibal, Tit.- Liv., XXI, 38. Gell., XYI, 4. Livres de Gincius sur les comices , sur les anciens mots , sur le pouvoir consulaire , sur les fastes , etc., indiqués par Festus, v. patricios , reconductœ, rodus , scenam , prœtor, refugium, subici, sanates, trientes. Macrob. Saturn., I, 13. ~ Fabius et Gincius écrivirent Thistoire romaine en grec, Denys , 1. L'histoire de Fabius existait aussi en latin. — Caton écrit en gros caractères , pour que son fils.,. Plut. , in Gat., c. 30. — Puérilité de L. Calp, Pison Frugi, et de f^alérius d'Antium, Dans le premier , Romulus ne boit pas trop de vin à souper , pour mieux
faire ses aflRaires le lendemain; Gell., XI, 14. Dans l'autre , Romulus et Rémus sont instruits dans les sciences grecques et latines à Gables , aux frais de leur grand père ; Auct. de orig. gentis romanœ. f^oy. plus haut. — L'histoire étaU pour les Rotnains un exercice oratoire , comme nous le savons positivement pour Soiluste. Il se faisait rassembler les faits et les vieux mots (on connaît son goût pour les archaïsmes) par un Grec , nommé Atteins ; Suet., De illustr. gramm.
P. 375. Rapprochement entre Quintiue Caeso et Quintus Marcius Goriolanus. L'histoire de Coriolan est la traduction poétique de celle de Caeso. Caeso (de coodere, frapi>er) n'a pas une ville des Voleques; il a seulement tué d'un coup de poing un homme appelé yolscius. Il s'exile; mais le Sabin Appius Herdonius vient bientôt avec des esclaves pour ramener les exilés. Il s'empare du Gapitole. Les tribuns disent que Caeson est avec lui : Cœsonem Romm esse. — Exules sêrvique duce Ap, Herd, Sabine, ut exules injuria puisas in patriam reduceret. — Se f^olscoset Mquos coneiiaturum, — PatHciorum hospUes clientesque, perlatà lege.,. fnajore silentio quam venerint, abituroe. Un Yalérius (famille populaire) les chasse du Gapitole : Collège senatum retinente, — Gonsules ne f^eièns hostis moveretur,,, multi exulum cœde suâ fasdavere templum... Mais le père de Gœso est nommé consul, et fait rappeler son fils...
P. 873-376. — Sur les généalogies et les falsifications auxquelles elles ont donné lieu , vqy^ surtout Beaufort.
Yarron avait fait un livre sur les familles treijnennes.., Servius, iCn.,v. 117, 704.
Gorn.-Nepos, Attici vita, c. 18. Sic familianim originem subtexuit ( Atticus), ut clarorum virorum propagines possimus cognoscere. Fecit hoc idem separatlm in aliis libris ; ut , M. Bruti rogatu , Juniam fàmiliam à stirpe ad hanc œtatem, ordine enumeraverit, notans qui, à quo ortus , quos honores, quibusque temporibus cepisset. Pari modo , Marcelli Glaudii {subaudOur ko- GATD ) , Marcellorum , Scipionis , Gornelii et Fabii Maximi , Gorneliorum et Fabiorum , et iEmilionim quoque...
Plin., XXXY,c. 3. Extat Messalœ oratoris indignatio, quâ prohibuit inseri genti sua» Lsvinorum alienam imaginem. Similis causa Messalœ seni expressit volumina illa , qus de familiis condidit, cùm Scipionis Pomponiani transisset atrium, vidissetque adoptione testamentarià Salutiones (hoc enim Aieratcognomen), Africanorum dedecore irrepentes Scipionum nomini.
Cependant on attribue à Messala une généalogie qui nous reste de la maison Julia, et où cette maison remonte à Dardanus (Beaufort, 10-141. Il ne renvoie à aucune source).
Plut., Numa, I. « Un certain Glodius, dans un livre qu'il a intitulé : De la correction des temps, soutient que les anciennes (tables généalogiques) furent brûlées, lorsque les Gaulois saccagèrent Rome, et que celles qu'on a aujourd'hui ont été falsifiées pour flatter quelques familles qui voulaient absolument faire remonter leur origine aux premières races et aux plus
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illiMtres maisons de Rome, quoiqu'elles leur fussent tout à fait étrangères. » (Passage mutilé par Beautort; je Pal complété. )
Liv. , YIII, 40. — Vitiatam memoriam funebribus laudibus reor, falsisque imaginum titulis, dum familia ad se qusMfue fàmam rerum gestarum honorumque fallente mendacio trahunt. Inde cerlè et singulorum gesta, et publica monimenta rerum confusa. Nec quisquam «Mfualis temporibus illis scriptor extat , quo satis certo autore stelur.
Cic, Brutus, 16. — Quamquam bis laudationibus bistoria rerum nostrarum facta est mendosior. Multa enim scripta sunt in eis , quœ facta non sunt , falsi triumpbi, plures consulatus , gênera etiam falsa , et ad plebem transitiones, cum homines bumiliores in alienum ejusdem nominis infUnderentur genus : ut si ego me à M. Tullio, qui patricius consul anno dectmo post reges exactos fuit.
Les Fabius sont déjà mêlés aux fables d'Hercule. Celui qui ftrappa Rémus fût un Fabius. Ovid., Epist. ex Ponto, m, 3, y. 100.— Pour la défaite des trois cents Fabius , pour le passage de Fabius Dorso à travers les Gaulois, Tite-Liye s'en rapporte à Fabius Pictor! (Liy.,vm,80etsuiy.)
Dans ce qui suit : nous suivons Beaufbrt en Tabrégeant :
Gens Sulpicia, patricienne. Dans le vestibule de Galba , on voyait les images de ses ancêtres paternels remontant jusqu'à Jupiter, les maternels jusqu'à Pasipbaé. ( Sueton., Galba , 9.)
Getu Ankmia, remontant à Anton , fils dllercule. ( Plutarque , vie d'Antoine. )
Getu AeiUa, Elle parait dans le G« siècle. Manius Acilius Glabrio , premier consul de cette maison , vainqueur d'Antiocbus aux Thermopyles, repoussé de la censure,«comme homme nouveau. Plus tard, la même famille descend d'Énée. Cette origine héroïque est un des motifi pour lesquels Pertinax conseille au sénat de lui préférer Acilius ( Hérodien , II , c. 10 ). — La même famille, dérivant son nom du grec akeomai, guérir, semble, à en juger par ses médailles, vouloir descendre aussi d'Esculape. f^cty. Creuzer, II, p. 554.
Stemmate nobilium deductom nomen ayorom, Glabrio , Aqmlini Dardana prog^nies.
— Anson., in prof. Burdig., n. 94. —
— Plusieurs maisons p/éMtennes s'étant élevées aux plus hautes dignités , se cherchaient des ancêtres parmi les rois de Rome. Quoique Plutarque et Denys ne donnent point d'enfants mâles à Numa , on lui attribuait quatre fils, Pompo, Calpus, Pinus et Mamercus , tiges de quatre maisons illustres.
Une médaille de la famille Pompania porte sur le revers l'image et le nom de Numa : cependant cette famille était plébéienne, et Cornélius Nepos, dans la vie de son amiPomponius Atticus, dit que celte maison avait toujours été de l'ordre équestre. Pomponius Atticus ab origine ultimâ stirpis romanœ , perpetuo acceptam à mi^oribus equestrem obtinuit dignitatem. Corn. Nepot, vlta Attici, cap. 1.
La famille Pinaria voulait remonter non-seulement Jusqu'à Pinus , mais jusqu'au temps d'Évandre et d'Hercule. (iCneid., VIII.)
De Calpus , la famille Caljmmia (vos , 6 Pompilius sanguis. Hor., Ars. p. — Fi^. aussi Plutarque, et Festus, verbo Calpumii, l'auteur du panégyrique à Pison, et deux médailles avec la tête de Numa ). Cependant elle était plébéiennCf et n'arriva au consulat qu'en 575, deux siècles après que l'accès en eut été ouvert aux plébéiens.
De Mamercus, la famille Marcia, ou bien d'une fille de Numa , mère d'Ancus Marcius. Marcia , sacrifico deductum nomen ab Anco. Ovid., Fast, YI, 805. Cette famille plébéienne soutenait sans doute , comme tant d'autres , que, patricienne dans son origine, elle n'était devenue plébéienne que par adoption et pour s'ouvrir l'accès au tribunat. Les membres d'une branche de cette famille s'appelaient Marcius Bex,
C. Marcius Rutilus, premier censeur plébéien surnommé Cemorinus, Médaille d'un de ses descendants avec la tête de Numa et le port d'Ostie fondé par Ancus Marcius. Autre avec la tête d'Ancus et l'image d'un aqueduc , fondé par Ancus Marcius , rétabli par le préteur Q. Marcius Rex. Cependant les deux fils d'Ancus avaient été bannis , selon la tradition , pour avoir assassiné le premier des Tarquins.
Genê HostUia, plébéienne, parvenue au consulat vers la fin du 6« siècle. Médaille de L. Hostilius Mancinus avec l'image du roi Tullus. Autres médailles analogues.
Allusion à Servius Tulliuê dans une médaille du plébéien M. TuUius Decula , consul en 673.
Sur une médaille d'un P. Sulpicius QutWniM (consul subrogé en 717; autre en 741 de Rome), on voit la louve allaitant les deux enfants. Cependant Tacite nous apprend que cette famille n'est pas même romaine : Nihil ad veterem et patriciam Sulpiciorum familiam Quirinus pertinuit , ortus apud municipium Lanuvium. Tacit. L., Annal., lib. III , c. 55.
Gens Menimta, descendant de Mnestée, compagnon d'Énée. Cependant elle parait dans l'histoire avant le 0« siècle; elle a plusieurs tribuns du peuple, et ne parvient au consulat que sous Auguste.
Peut-être Virgile suit-il le livre des fàmillei troyenr nés de Varron (Servius, Mn, V., 704, 117), lorsqu'il fait descendre la gens Memmia de Mnestée, la Clueniia de Cloanthe , la Geganta de Gyas , la Sergia de Sergeste , la Nautia de Nautes.
Gens Julia. Médailles avec la tête de Vénus, ou Ënée portant son père. ^ctr. le fragment de l'oraison funèbre de Julia , tante du dictateur Jules -César. Suet., c. 6.
La famille Mucia prétendait descendre de Mucius SccBVOla. Pour trouver l'origine de ce surnom , elle inventa une circonstance que Denys a passée sous silence.
Sur la famille Licinia: Qussita ea propriœ fàmili» laus, leviorem auctorem Licinium facit. Tit-Liv., lib. VII , c. 9.
Famille Furia. La fameuse victoire de Camille doit être une fable. La famille Livia prétendait qu'un Drusus avait repris l'or aux Gaulois. Suet. in Tib., 5 : Drusus,
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bottium duce Drauso cominus trucidato , sibi posterisque cognonem invenit. Traditur etiam pro Prœtore ex proYincià Gallià reluliwe aurum, Senonibus olim in obsidione Gapitolii datum : nec , ut fama est , extortum à Gamillo. ~ Famille Junia, On rattachait à dessein Marcus Brutus à la famille de Tancien Brutus du côté de son père , et du côté de sa mère à celle de Servilius Abala ( Plut. — Cic, Brutus , c. 14. — Denys , V). Brutus lui-même fit mettre sur ses monnaies d*un côté la tête de Tancien Brutus, de Tautre celle d*Ahala, avec leurs noms. Atticus avait entrepris une généalogie de Brutus. Gom. Nep., 18. (Sur la médaille, t7(>^. Vaillant,
in gente Junia, n. S et 4. Morell., tab. I, n. 9, A. ) — Cependant l'ancien Brutus n^avait point laissé de postérité. Les iunii étaient plébéiens, et n*arrivèrent au consulat qu*après que cette dignité eut été communiquée aux plébéiens. -- Obi igitur ^cÀoréxi^Aux illud tuum, quod vidi in Parthenone , Ahalam et Brutum ? Cicero , £pist. ad Attic. , lib. XII , ep. 40. « Que devient donc cette œuvre favorite (que J'ai vue dans votre Parthenon), Ahala et Brutus? » Etenim si autores ad liberandam patriam desiderarentur , Brutos ego impellerem , quorum uterque L. Bruti imaginem quotidie videret , àlter etiam Ahalse. Cicero, Philip., II , c. 9.
FIN DES ÉCLAIRCISSEMENTS
TABLEAU CHRONOLOGIQUE
DE
L'HISTOIRE MODERNE
Le Tableau chronologique de l'Histoire moderne se partage en trois grandes périodes. I. Depuis la prise de Constantinople jusqu'à la réforme de Luther, 1453-1517. — IL Depuis la Réforme jusqu'au traité de Westphalie, 1517-1648. — lU. Depuis le
trailéde Westphalie jusqu'à la révolution française, 1648-1789. Voyez, pour plus de déreloppements ,
tome II , l'introduction au Précis de Vkistoire moderne ^ qui est textuellement la même que celle du Tableau chrùnologique.
CHAPITRE PREMIER
OIIBUT BB l'bOBOFB. [TUBQUIB, 145S-1611; bongbib, BOBÈHB, 1440-lftl6; BMPIBB, 1440-1519; SUISSB, 14U-1S16.]
S L — Turquie, 1453-1513.
Tableau de l'empire des Turcs vers le milieu du quinzième siècle.— Causes de leur agrandissement : 1® esprit fanatique et militaire ; 2® troupes réglées, opposées aux milices féodales des Européens et à la cavalerie des Persans et des mameluks ; institution des janissaires ; 5® situation particulière des ennemis des Turcs : à l'Orient, troubles politiques et religieux de la Perse , faibles fondements de la puissance des mameluks; à l'Occident, discordes de la chrétienté ; la Hongrie la défend du côté de la terre, Venise du c6té de la mer ; mais elles sont affaiblies, l'une par l'ambition de la maison d'Autriche, l'autre par la jalousie de l'Italie et de toute
l'Europe ; héroïsme impuissant des chevaliers de Rhodes, et des princes d'Albanie.
Division : 1. 1453-1470, Jusqu'à la prise de Négrepont ; Mahomet II complète la conquête de l'empire grec ; il n'attaque encore la chrétienté que par terre. II. 1470-1481, Maître de la mer, il menace l'iUlie par le nord et par le midi. lU. 1481-151S, L'ardeur conquérante des Turcs se ralentit sous Bajaxet II.
I. 1453, Prise de Constantinople. 1456, Maio- HBT II arrêté devant Belgrade par Jean Huniade. Il détruit les derniers États grecs de Morée, 1458, et de Trébisonde, 1462, s'empare du duché d'Athènes (l'une des dernières possessions des Latins), et, par la conquête de la Servie et de la Bosnie , 1458, 1463, se fraye un chemin vers l'Italie.
Alarmes de l'Occident. Venise traite avec les Turcs, 1454. Ligue deLodi, 1454. Diètes de Francfort et de Ratisbonne. Le duc de Bourgogne et le roi de Portugal prennent la croix. Zèle de Pie II,
TABLEAU CHRONOLOGIQUE DE L'HISTOIRE MODERNE
qui publie la croisade au congrès de Mantoue, 1 459. Ligue du Pape , de Mathias Gorvin , de Venise et de Scanderbeg, 1463.
Efforts inutiles de Pie II pour réunir les croisés à Ancône ; sa mort, 1464. Succès et mort de Scanderbeg, 1465-66. —Invasion de la Croatie, et prise de Négrepont (à la vue d'une flotte vénitienne), 1469-70.
II. 1471, Le Pape etVenise se liguent avec Ussum Cassan, roi de Perse, qui est défait, 1475. Les Turcs, qui ont ravagé le Frioul dès 1 47S, pénètrent en 1477 jusqu'aux environs de Venise. Avec Crola etScutari tombent les derniers boulevards des possessions vénitiennes, 1478. La conquête de Caffa et de la Crimée, dont Mahomet II investit Mengéli Gttéral, ferme la mer Noire au commerce des Européens, et leur 6te leurs communications ordinaires avec la Perse. Venise obtient la paix en se soumettant an tribut, 1479.
1480, Une flotte turque assiège Rhodes, vaillamment défendue par le grand maître d'Aubusson, tandis qu'une autre, appelée par les Vénitiens dans le royaume de Naples , assiège et prend Otrante. 1481, Mort de Mahomet II.
III. 1481-151S, Bajaut U. Zizim son frère lui dispute le trône, et se réfugie à Rhodes. Bajaxet fait mettre à mort le vizir Achmet , malgré la révolte des janissaires. Jusqu'à la mort de son frère, 1494, Biyazet ménage les chrétiens, et tourne ses armes contre les mameluks et les Persans. Défait par les mameluks à Issus, 1488, il prépare leur ruine en dépeuplant la Circassie , où ils se recrutaient. — 1499-1505, Guerre contre les Vénitiens. Diversions de Wladislas, roi de Bohème et de Hongrie, et d'Ismaël Sophi I"*, schah des Persans. Venise obtient la paix en abandonnant Lépante, Modon et Coron. — 1505-1510 , Longue paix qui indispose les Turcs contre Bajazet. Il veut abdiquer en faveur d' Achmet. Révolte de son second fils Sélim, qui est vaincu d'abord , mais qui le force ensuite d'abdiquer, et le fait périr, 1512.
$ II. — Hongrie et Bohème, 1440-1516.
La Hongrie et la Bohème flottent au xv« siècle entre les deux puissances esclavone et allemande , qui les environnent (Pologne et Autriche). Réunies de 1455 à 1458 sous un prince allemand, quelque temps séparées et indépendantes sous des souverains nationaux (la Bohème jusqu'en 1471, la Hongrie jusqu'en 1490) , elles sont de nouveau réunies sous des princes polonais, jusqu'en 1526, où elles passent définitivement sous la maison d'Autriche.
1440, Mort d'Albert, duc d'Autriche, roi de Hongrie et de Bohème.
BOliMB.
1440, Ladislajb le Posthutne, fils d'Albert d'Autriche , est couronné à sa naissance roi de Bohème, et élevé à la cour de Tempereur Frédéric UI.
1444, Régence de George Podiebrad.
■oifoaii.
1440, WlabislasYI, roi de Pologne, est appelé au trône par les Hongrois.
Guerre heureuse contre les Turcs. Trêve, bientôt rompue.
1444, Wladislas périt en combattant les Turcs à Varna. Les Hongrois demandent en vain pour roi Ladislas d'Autriche ( le Posthutne)^ que retient rempereur Frédéric lU.
Régence de Jean Huniade.
1455, Ladislas d^Autriche prend possession des couronnes de Hongrie et de Bohème. Exploits et mort de Jean Huniade. L'un de ses fils décapité. 1458, Mort de Ladislas d'Autriche. L'empereur Frédéric III revendique en vain toute la succession de Ladislas.
1458 , Mathias Goavm , fils de Jean Huniade, est élu roi de Hongrie. Il s'allie avec le pape et Venise contre les Turcs, sur lesquels il remporte de brillants avantages.
Le pape Paul II ofi^e à Mathias Carvin la couronne de Bohème.
1467, Réduction de la Moldavie et de la Valachie.
1468, Mathias Gorvin envahit la Bohème.
1471, Casimir, second fils du rot de Pologne, essaye en vain d'enlever à Mathias la couronne de Hongrie.
1477, Mathias, n'ayant pu conquérir la Bohème, se dédommage aux dépens de l'Autriche, sous le prétexte que Frédéric lll lui a refusé sa fille. Il envahit ses États, et lui impose un traité ignominieux.
1479-85, Nouveaux succès obtenus sur les Turcs.
1485,Mathias feit la conquête de l'Autriche, et s'en maintient en possession Jusqu'à sa mort.
1490, Mort de Mathias.
La chrétienté perd son principal défenseur, la Hongrie ses conquêtes et sa préj^ndérance politique. La civilisation , qu'il avait essayé
1458, PoaiXBiAD, roi de Bohème. Il s'appuie sur le parti des Hussites contre la maison d'Autriche.
1465, Paul II prive Podiebrad de la couronne de Bohème.
1460, Podiebrad oppose à Mathias Gorvin l'alliance du roi de Pologne , dont il fait reconnaître le fils aîné, Wladislas, pouraon successeur.
1471, Wladislas II (de Pologne ), roi de Bohème.
1475, Convention avec le roi de Hongrie, confirmée en 1478. Wladislas cède la Moravie, la Lusace et la Silésie, qui lui reviendront si Mathias meurt le premier.
HOlIGftIX. lOllftHK.
d*introduire dans ce royaume, est ajournée pour plusieurs siècles.
Wladislas (de Pologne), roi defiohtoe, étant élu roi de Hongrie, est attaqué par son frère Jean Albert et par Maximiiien d'Autriche , qui tous deux prétendent à cette couronne. Il apaise son frère par la cession de la Silésie, 1491 , et Maximiiien, en substituant à la maison d'Autriche le royaume de Hongrie, en cas qu'il manque lui-même de postérité mâle (Y. 1^6). — Sous Wladislas, et sous son fils Louis U, qui lui succède, encore enfant, en 1516, la Hongrie est impunément ravagée par les Turcs.
$ m. — Empire, 1440-1519.
Divisùm : I. Agrandissement de la maison d'Autriche. IL Organisation et constitution de l'Empire.
I. La couronne impériale est rentrée dans la maison d'Autriche depuis 1438. Politique toute personnelle de Fkâotoïc 111 (1440-1493). Il sacrifie ses intérêts d'Empereur à ceux de prince autrichien. — 1442, U abandonne les droits de l'Empire sur les états allemands du duc de Bourgogne. 1448, U lie les intérêts de la maison d'Autriche à ceux des Papes, en substituant le Concordat germanique à la Pragmatique sanction. Il se fait sacrer par Nicolas Y, mai s ne prend aucune part aux affaires d'Italie, ni aux guerres des Turcs. 1455, Il érige l'Autriche en archiducbé. 1457, Ses prétentions sur la Bohême et la Hongrie. L'Autriche, partagée à la mort de Ladislas le Posthume entre Frédéric III et son frère Albert, est réunie à la mort d'Albert, 1463. Élections de Mayence, 1459, et de Cologne, 1473; le candidat, soutenu par l'Empereur , l'emporte dans la première , malgré Frédéric le Yictorieux, électeur palatin ; dans la seconde, malgré Charles le Téméraire.
Maximilikn l^r, fils et successeur de Frédéric ( 1493-1519), fonde la grandeur de la maison d'Autriche, par ses mariages et par ceux de ses enfants. Il épouse en 1477 Marie, héritière de Bourgogne ; en 1494, Blanche-Marie^ nièce de Ludovic Sforza, duc de Milan. Son fils, Philippe le Beau, souverain des Pays-Bas, épouse en 1506 Jeanne la Folle, héritière d'Espagne. Enfin, par un traité conclu en 1515, un de ses deux peUts-fils doit épouser Anne, sœur du roi de Bohême et de Hongrie. — Maximiiien recueille les successions du Tyrol, 1496, de Goritz, 1500, et une partie de celle de Bavière, 1505.
L'affaiblissement de la maison de Saxe contribue indirectement à augmenter la puissance de celle
d'Autriche. 1464 , A la mort de Frédéric le Bon , électeur de Saxe , ses deux fils , Ernest et Albert , tiges des branches Ernestine et Albertine, parla-* gent ses États. 151S, A la mort de Guillaume, duc de Juliers, deBerg, et comte de Ravensberg, Maximilieu assure cette succession au duc de Clèves , gendre de Guillaume, de crainte que ses États n'agrandissent la maison de Saxe à laquelle il en avait lui-même donné l'expectative.— Yigueur de l'administration deMaximilien dans ses États héréditaires : c'est le premier empereur qui ait des troupes permanentes. Formation des landsknechts et rettres. Division des États héréditaires de l'Autriche en districts. Hiérarchie des tribunaux, des conseils administratifs, etc.
U. La paix publique est en vain ordonnée par de fréquents édits. Cependant les éléments jusquelà confus du corps germanique tendent à s'ordonner.—1467, Diète de Nuremberg, où les états délibèrent pour la première fois en trois collèges séparés. 1475 , Les villes elles-mêmes se séparent en ban du Rhin et ban de Souabe. — Le besoin universel d'ordre et de justice détermine la formation de la ligue des États de Souabe (contre les vio* lences des princes) , de l'Union électorale (contre les empiétements de l'Empereur), 1488, 1502; ainsi que la création de la Chambre impériale, du conseil de Régence, et du conseil Aulique, 1495, 1500, 1501; tous les princes imitent, dans leurs États hérédilaires, cette dernière institution. Organisation de l'Allemagne occidentale en six cercles (Bavière, Franconie, Saxe, Rhin, Souabe, West^phalie), 1500, auxquels sont joints, en 151S, quatre autres cercles (Autriche, Bourgogne, Bas-Rhin, Haute-Saxe). — Yers la fin du règne de Maximiiien, la noblesse immédiate est exclue des diètes et retranchée du corps des états. — Établissement des postes sous cet Empereur.
S IV. — Suisse, 1453-1515.
La liberté helvétique a été fondée par la victoire de Morgarlen, 1315, et par la ligue de Bruunen. Lorsque les Suisses n'ont plus rien à craindre de l'Autriche, ils s'unissent avec elle contre le duc de Bourgogne. 1476-77, Yictoires de Granson, de Morat et de Nanci. — Les huit cantons (Uri, Untervalden, Schwitz, Lucerne, Zurich, Glaris, Zug, Berne) sont portés au nombre de treize, parla réunion de Fribourg et de Soieure, 1481, de Bàle et de Schaff bouse, 1501 , et d'Appenzel, 1513. En 1497, les Grisons entrent dans l'alliance des Suisses. — 1499, Dernière victoire des Suisses sur les Autrichiens.
Alliés de Charles YII dès 1453, ligués avec
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Louis XI contre le duc de Bourgogne, 1474, enfln substitués par lui aux francs archers, 1480, ils composent , dans les guerres d'Italie , la meilleure partie de Finfanterie de Charles YIII et de Louis XII. Dès qu*ils ont passé les Alpes à la suite des Français, ils sont accueillis par le pape, qui les oppose aux Français eux-mêmes, et dominent un instant dans le nord de l'Italie ( sous le nom de Maximilien Sforza). Après leur défaite de Marignan, 1515, les discordes religieuses les armeront les uns contre les autres , et les renfermeront dans leurs montagnes.
CHAPITRE II
ITOftll DX L*BIIftOPX [POLOAlfX XT fXVSSX, 1444-150S ; XU88IX, 14S1-IM5; DAIIXHAXX, SUÈDX XT ROXWÉGX, 1448-lftls].
§ I. — Pologne et Prusse, 1444-1500.
La Pologne, réunie depuis 1586 à la Lithuanie, par Wladislas Jagellon, premier prince de cette dynastie; puissance prépondérante entre les États slaves ; rivale de la Russie pour la Lithuanie , de TAutrichepour la Hongrie et la Bohême, de Tordre Teutonique pourlaPrusse et la Livonie. — Couverte du côté des Turcs par la Valachie , la Moldavie et la Transylvanie, elle étend sa domination sur la Prusse, et donne des rois à la Bohême et à la Hongrie. — La continuité des guerres ramenant les mêmes besoins pécuniaires , introduit en Pologne le gouvernement représentatif; mais la fierté de la noblesse , qui seule est représentée, maintient les formes anarchiques des temps barbares {néces- $itè du con$entement unanime).
Prusse et Livonie, Faiblesse de cette puissance allemande , dont les États s'étendent au loin hors de r Allemagne, au milieu des États slaves (de Pologne et de Russie). Corps de noblesse allemande, gouvernant un peuple slave.
1444-1492, Casikix lY , frère et successeur de Wladislas VI. Décadence de Tordre Teutonique. Casimir protège les Prussiens révoltés. 1466, Traité de Thorn; TOrdre perd la Prusse occidentale, et devient vassal de la Pologne pour la Prusse orientale. Wladislas, fils aîné de Casimir IV, est élu roi de Bohème, 1471 , et de Hongrie, 1490. Ses trois autres fils, Jean Albert, Alexandre et Sigismond 1% lui succèdent sur le tr6ne de Pologne. 1492-1501, JiAN Albxxt. Séparation de la Lithuanie. Guerre contre les Turcs. 1501-1506, Alixandhi. Nouvelle réunion de la Lithuanie. Guerre contre les Russes et les Tartares. 1506. Sicismotvd 1«<^.
$ IL — Russie, 1463-1505.
État intérieur de la Russie : Enfants boyards, descendants des conquérants ; paysans libres, fermiers des premiers, et dont Tétat approche de plus en plus de Tesclavage ; esclaves.
Faiblesse du grand-duché de Moscou, menacé à ToccidentparlesLithuaniensetLivoniens,àTorient par les Tartares de la grande horde , de Kaxan et d* Astrakan ; resserré par les républiques commerçantes de Novogorod et de Plescof, et par les principautés de Tver, de Véréia, et deRézan. Au nord, beaucoup de pays sauvages et de peuples païens.
1462-1505, IwAiT III. 11 oppose à la grande horde Talliance des Tartares de Crimée , aux Lithuaniens celle du prince de Moldavie et de Valachie, de Mathias Corvin et de Maximilien. — Il divise Plescof et Novogorod, qui ne pouvaient lui résister qu*en faisant cause commune, affaiblit successivement celte dernière république, s'en rend maître en 1477, et Tépuise en enlevant ses principaux citoyens. Fort de Talliance du kan de Crimée, il impose un tribut aux Kazanais , refuse celui que payaient ses prédécesseurs à la grande borde, qui est bientôt détruite par les Tartares Nogafs, 1480.
Iwan réunit Twer, Véréia, Rostof, Yaroslaf. Longue guerre sans résultat contre la Lithuanie , séparée de la Pologne depuis 1492 jusqu'en 1801. Alexandre les réunit, s'allie avec les chevaliers de Livonie ; et Iwan, qui, depuis la destruction de la grande horde , a moins ménagé ses alliés de Moldavie et de Crimée, perd tout son ascendant. Il est battu à Plescof par Plettemberg, maître des chevaliers de Livonie, 1501 , et Kazan révoltée prend les armes contre les Russes, 1505. Mort d'Iwan lit.
Iwan prend le premier le titre de czar. Ayant obtenu du pape la main de Sophie Paléologue, réfugiée à Rome, il met dans ses armes le double aigle de Tempire grec. — Il attire et retient par force des artistes grecs et italiens. — Le premier, il assigne des fiefs aux enfants boyards, sous la condition d'un service militaire ; il introduit quelque ordre dans les finances, établit les postes, réunit dans un code (1497) les anciennes institutions judiciaires, et veut en vain distribuer aux enfants boyards les domaines du clergé. — Iwan avait fondé Iwangorod, 1492 (où fut depuis Pétersbourg), lorsque les victoires de Plettemberg fermèrent aux Russes, pour deux siècles, le chemin de la Baltique. (Voyez Karamein, passim.) — Premier voyage de commerce aux Indes, vers 1470.
§ II. — Danemark, Suède et Norwége, 1448-151S.
Ces royaumes étaient électifs. En Danemark, pré-
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poDdérance croissante des nobles; abaissement progressif des paysans. En Saède, au contraire, les paysans forment un ordre politique ; richesse du clergé, puissance desarchevéquesd*Upsa!, qui farorisent le parti danois. Antipathie nationale, malgré Torigine commune. — Dans les révolutions des trois royaumes , la Norwége suit ordinairement le sort du Danemark.
[ 1 597 , Union de Calmar. Les Danois gouvernent les trois royaumes.]
1448, Rupture de l'Union. Les sénateurs danois appellent au trône CHaisrniir, premier de la maison d'Oldenbourg; les états de Suède, Chaklbs YIII Canutson, maréchal du royaume.
Les Danois , fortifiés par la réunion du Slesvic et du Holstein, 1459, rétablissent deux fois leur domination sur la Suède, par le secours de l'archevêque dTpsal, 1457, 1 465, et sont deux fois chassés par le parti de la noblesse et du peuple.
1470-1 K20, La Suède sous l'administration des Stcei. Talents et popularité des administrateurs. 1497-1501 , La Suède reconnaît momentanément Jbaii II, roi de Danemark et de Norwége, qui a succédé à Christiern I*», son père, en 1481. Jean II est le premier roi du Nord qui ait une armée permanente (gardes saxonnes).
1515, CiftisTiiaïf II, fils de Jean, lui succède en Danemark et en Norwége.
CHAPITRÉ III
BSFAGIIK [ I454-161S] BT fOBTVG AL [1488-1611 ]. HI8T0IBB INTÉRIEUBB DB LA PÉNINSULB.
S I. — Espagne, 1454-1516.
Situation de l'Espagne : Les deux grands États d'Aragon et deCastille, gouvernés depuis 1412 par deux branches de la même famille, vont se réunir par un mariage, et absorber au midi le royaume de Grenade, dernier État mahométan , au nord le royaume de Navarre.— Faiblesse du pouvoir royal dans les trois royaumes chrétiens d'Espagne. Cortès composées des députés du haut clergé , de la noblesse et des communes. Grand conseil de Castille: Justiza d'Aragon, Magistral municipaux. — Rapports de la Castille avec le Portugal ; ils se lient firéquemment par des mariages qui encouragent, aux XIV et xv« siècles, les prétentions du Portugal sur la Castille , au xvi» celles de l'Espagne sur le Portugal. Rapports de l'Aragon avec l'Italie ; rivalités des princes aragonais avec la maison d'Anjou. — Le royaume de Navarre divisé par les Pyrénées en partie française et partie espagnole, déchiré par
les factions des Beaumont et des Grammont, usurpé momentanément (1441-1479) par le roi d'Aragon, obéit de nouveau à des princes français (maisons de Foix et d'Albret) , jusqu'à ce que l'Aragon engloutisse ce qui est de son côté des Pyrénées. Le reste, de plus en plus dépendant de la France, finira par lui être incorporé.
Aragon et Navarre. 1458-1479, Jbah II succède à Alphonse Y le Magnanime en Aragon (et en Sicile). Il garde, depuis 1441, la couronne de Navarre , qui appartient à son fils Charles de Yiane. 1402-1471, Révolte des Catalans, qui appellent successivement l'infant de Portugal et Jean de Calabre. — Afin de pouvoir réprimer cette révolte, Jean II engage à Louis XI le Roussillon, 1402, qu'il essayé deux fois de reprendre.
CastUle. 1454-1474, Hbrbi IY, roi de Castille, méprisé de ses sujets. Les rebelles , appuyés par l'Aragon, mettent à leur tête l'infant Alfhonsb, frère du roi, et déposent solennellement Henri IY, en 1405. Bataille indécise de Médina del Campo. Isa- BELLB, déclarée héritière de la couronne de Castille, épouse Ferdinand d'Aragon, 1409, et succède à son frère, en 1474; Ebidirand hérite de Jean II son père l'Aragon et la Sicile, en 1479. La Navarre, alors détachée de TAragon, passe à François Phébus, arrière-petit-fils de Jean II (maison de Foix), 1479, et ensuite à sa sœur Catherine , qui épouse Jean d'Albret, 1485-84.
CastUle et Aragon réunis, 1402 , Conquête du royaume de Grenade et fin de la domination musulmane en Espagne. Mariage de Jeanne, héritière d'Espagne , avec Philivfb lb Bbau , souverain des Pays-Bas, et fils de l'empereur Maximilien. 1504, Mort d^lsabelle. 1504-1500, Philippb lb Bbau, roi de Castille. 1500-1515, Ferdinand, régent de Castille. Ministère de Ximenès. 1512, Conquête du royaume de Navarre. 1510, Mort de Ferdinand le Catholique^ qui laisse les royaumes d'Espagne réunis à Chablxs, son petit-fils, souverain des Pays-Bas.
Administration de Ferdinand et d'Isabelle, Gouvernement séparé. But commun : affermissement du pouvoir monarchique , unité politique et religieuse de l'Espagne.
Ferdinand et Isabelle s'attachent à réprimer l'indépendance des barons et à restreindre les privilèges de la nation. Pour y parvenir, ils dépouillent les seigneurs des biens illégalement acquis , réunissent à la couronne les grandes maîtrises, et font concourir à leur puissance la sainte -hermandad qu'ils dénaturent, et l'inquisition qu'ils établissent en 1480 ^ 1492, Expulsion des Juifs; conversion forcée des Mores.
< Les huit lignes préeédentes sont extraites da Ta-
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§ U. - Portugal , 14» - 1591.
Le Portugal devient la première puissance maritime ; il fait quelques conquêtes sur la côte septentrionale de l'Afrique ; mais il échoue dans ses tentatives sur FEspagne, dont la grandeur croissante doit , vers la fin de cette période , lui 6ter toute importance politique, et, en quelque sorte, Tisoler de l'Europe jusqu'à ce qu'elle l'engloutisse.
1438-1481. Alfhoivsk Y VAfticain, successeur de Jean !«'. 1471 , Conquêtes d'Arxile et de Tanger, en Afrique. 1474-1479, Guerre malheureuse contre Ferdinand et Isabelle.
1481-1495, JiAN II. Il abaisse les grands par Texécution du duc de Bragance et l'assassinat du duc de Yiseu. — 1495-1512, Emauvbl te For^wié. 1496, Expulsion des Juifs.
CHAPITRE IV
BÉCOUViaTES BT GOLOFIIBS BI6 M0DB1NI6. — DÉG01]VEaTE9 IT iTABLISSEMERTS DES POaTUGAIS DANS LES DEOX INDES, I411-158S.
§ I. ~ Découvertes et colonies des modernes.
Principaux motifs qui ont déterminé tes modernes à chercher de nouvelles terres et à s'x établir. 1» Esprit guerrier et aventureux, désir d'acquérir par la conquête et le pillage ; S® esprit de commerce , désir d'acquérir par la voie légitime des échanges ; 5<> esprit religieux , désir de conquérir les nations idolâtres à la foi chrétienne, ou de se dérober aux troubles de religion.
La fondation des principales colonies modernes est due aux cinq peuples les plus occidentaux, qui ont eu successivement l'empire des mers : aux Portugais et aux Espagnols ( xv« et xvi*' siècles) ; aux Hollandais et aux Français ( xvii« siècle ) ; enfin , aux Anglais (xvii<> et xviir siècles). — Les colonies des Espagnols eurent, dans l'origine, pour principal objet l'exploitation des mines ; celles des Portugais le commerce et la levée des tributs imposés aux vaincus ; celles des Hollandais furent essentiellement commerçantes ; celles des Anglais, à la fois commerçantes et agricoles.
La principale différence entre les colonies anciennes et les modernes, c'est que les anciennes ne restaient unies à leur métropole que par les liens d*une sorte de parenté ; les modernes sont regardées
bleau chronologique de l'hiêioire du moyen âge , par M. Dcsmichels.
comme la propriété de leur métropole qui leur interdit le commerce avec les étrangers.
Résultats directs des découvertes et des établisse' ments des modernes; le commerce change de forme et de route. Au commerce de terre est généralement substitué le commerce maritime ; le commerce du monde passe des pays situés sur la Méditerranée aux pays occidentaux. — Les résultats indirects sont innombrables ; l'un des plus remarqpiables est le développement des puissances maritimes.
Principales routes du commerce pendant le moyen âge : dans la première moitié du moyen âge, les Grecs faisaient le commerce de l'Inde par l'Egypte, puis par le Pont-Euxin etla mer Caspienne; dans la seconde, les Italiens le faisaient par la Syrie et le golfe Persique, enfin par l'Egypte. — Croisades. — roxages de Rubruquis, de Marco-Paolo, et de John Mandeville, du xi* au xiv* siècle.
Au commencement du xiv« siècle, les Espagnols découvrent les Canaries.
§ II. — Découvertes et établissements des Portugais dans les deux Indes, 1413-1583.
Situation du Portugal au commencement du xv« siècle. Resserré par les puissances de l'Espagne, et toujours en guerre avec les Mores, il tourne son ambition du côté de l'Afrique. Grand caractère de l'infant don Henri, troisième fils de Jean I*'.
1412, Cap Non franchi. 1419, Découverte de Madère. Navigation autour du cap Bojador, du cap Vert. 1448, Découverte des Açores ; 1460, des lies du cap Vert ; 1484 , du Congo.
1485-1486, Voyages et découvertesde Covillam et de Payva, qui pénètrent par l'ÉgyptedansTAbyssinie et dans l'Inde.— Barthélemi Diaz achève la découverte de la côte occidentale de l'Afrique , et touche le cap de Bonne- Espérance, 1486. —1495-1494, Lignes de nuirctUion, de démarcation.
1497-1498, Expédition de Vasco de Gama. Il double le cap de Bonne-Espérance, et découvre la côte orientale de l'Afrique. Jalousie des Mores en possession du commerce de l'Inde. — Tableau géographique et politique de l'Inde, lors de l'arrivée des Portugais. Vasco aborde à Calicut, sur la côte de Malabar.
1500, Alvarès Cabrai découvre le Brésil en allant aux Indes orientales.
Premières guerres des Portugais dans l'Inde. 1 505 -1515, Alméida et le grand Albuquerque, premiers vice-rois, fondent l'empire des Portugais dans les Indes et en Afrique. 1507, Conquête d'Ormos. 1508, Guerre contre Venise et le soudan d'Egypte. 1510, Prise de Goa, qui devient la capitale des établissements portugais. 1511, Conquête de la
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presqu'île de Malaca et des Moluques. — 1518, Soumission de Geylaii.~1517,Premières relationsayec la Chine; 1542, avec le Japon.
Tableau de la puissance portugaise dans l'Asie et dans l'Afrique, Chaîne de places fortes et de comptoirs. — Causes principales de décadence : i^ éloignement des conquêtes; 2" faible population du Portugal, peu proportionnée à l'étendue de ses établissements; Torgueil national empêche le mé* lange des vainqueurs et des vaincus ; 5<* amour du brigandage substitué à Fesprit de commerce; 4^ désordre de l'administration coloniale ; IS<* monopole de la couronne ; ^ les Portugais se contentent de transporter les marchandises à Lisbonne , et ne les distribuent pas dans l'Europe.
La décadence est retardée par deux héros, Jean de Castro, 1S4»-1»48; et AUîde, 1»68-1»72. — Castro délivre Diu.— Atafde repousse et remet sous le joug tous les rois de l'Inde révoltés.
1972, La division de l'Inde en trois gouvernements affaiblit encore la puissance portugaise, -*- A la mort de Sebastien et de son successeur le cardinal Henri, 1S81 , l'Inde portugaise suit le sort du Portugal, et passe entre les mains de Philippe II, 1582.
CHAPITRE V
BicouvKms BT couquètes dis bspagiiols a la m du
XV« SltCLB, BT DANS LA FRBHltBB HOITlt DV XVI".
Z>tri>ton. 1.1492-1504, Découvertesde Christophe Colomb; II. 1S04-1550, conquête du Mexique, du Pérou ; autres découvertes et conquêtes ; III. Destruction des naturels de l'Amérique; tableau des colonies espagnoles en Amérique; leur adminisr- (ration.
I. Christophe Colomb, pilote génois, au service du Portugal, conçoit l'idée d'aller aux Indes par l'occident.
Il s'adresse inutilement à Gênes, au roi de Portugal, Jean II, au roi d'Angleterre, Henri VIL Au bout de huit ans de sollicitations auprès de la cour d'Espagne, il obtient trois vaisseaux d'Isabelle, reine de Castille.
1492, 12 octobre, DtcouvBRTB du rouvbau honde. Colomb touche d'abord à San-Salvador, une des Lucayes ; il trouve ensuite plusieurs autres tics , Cuba, Haïti, etc.
1495 -1495, Second f>oyage. Il découvre la Dominique, la Guadeloupe, Porto-Rico, la Jamaïque, etc. Les Indiens révoltés sont soumis par Colomb.
1498-1500, Troisième tfoxage. Colomb découvre
HICHELET
le continent de l'Amérique à l'embouchure de l'Orénoque. Il est envoyé en Espagne chargé de fers.
— Amerigo Yespucci donne son nom au nouveau monde.
1501-1504, Quatrième voxage, Colomb devine la forme de l'Amérique et l'existence de la mer Pacifique. Il cherche un passage vers cette mer. 1504, Retour de Colomb, mort en 1506.
II. 10 Amérique eepietitritmale, 1504-1521 . —[Les Portugais avaient découvert la terre de Labrador et Terre-Neuve, Les Anglais découvrent toutes les côtes depuis la terre de Labrador jusqu'à la Floride.] 1508-1518, Les Espagnols découvrent en quatre expéditions les côtes de la Floride, du Yucatan et du Mexique.
\MS'l}i21, Conquête du Mexique. 1518, Vélasquez, gouverneur de Cuba, envoie au Mexique une expédition commandée par Cortex.
État du Mexique à l'arrivée de Cortez. Grandeur de cet empire. Gouvernement analogue à la féodalité européenne. Religion sanguinaire. Civilisation ; écriture symbolique , astronomie , médecine. Richesse et industrie de Mexico, écoles publiques, jardin des plantes,
Cortez, vainqueur de la république de TIascala, s'en fait une alliée, et marche vers Mex»co. 1519, Il s'empare de la personne de Montezuma. Jalousie de Yélasquez. 1520, Cortez contient Mexico, et bat l'armée de Yélasquez.
Les Espagnols assiégés dans Mexico. Rataille d'Otumba. Mexico, tout l'empire et les contrées voisines, tombent au pouvoir de Cortez, 1521, qui découvre en outre la Californie. Il meurt disgracié,
2« Amérique méridionale, 1509-1567. — 1509, Fondation de Sainte-Mariedans le Darien. 1515, Rai* boa découvre l'océan du Sud, — La côte orientale est suivie jusqu'à la Plata,
1519-1525, Magellan entreprend le premier voyage autour du monde; il tourne l'Amérique méridionale , et traverse l'océan Pacifique. Un de ses cinq vaisseaqx revient seul en Europe par le cap de Ronne-Espérance.
1524-1535, Conquête du Pérou. État de cet em-f pire à l'époque de sa découverte. Culte du soleil ; gouvernement théocralique, inoas. Esclavage de la plus grande partie du peuple, Cusco, Quito ; grande route. Chants nationaux, Arts peu avancés, point de fer , nulle autre bête de somme que le lama ; nul usage de la monnaie.
Pizarre, Almagro. 1524-1526, Lenteur et difficultés du voyage. — Divisions des Péruviens; leurs conjectures superstitieuses sur le but desEspagnols.
— 1552, Pizarre se rend maître, par trahison, de la personne d'Alahualpa; l'inca est mis à mort. —
i Conquête du Pérou malgré la résistance d'un frère
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de rinça. 1555, Fondation de Lima. Révolte générale des Péruviens.
Guerres civiies du Pérou. Almagro, d'abord vainqueur des troupes de Pizarre, est défait, pris et misa mort, 1558.— 1541, Pizarre assassiné par le jeune Almagro. Vaca de Castro bat celui-ci, le fait décapiter et rétablit Tordre.
1543, Charles-Quint déclare les Indiens libres. Révolte contre le vice-roi. Nugnez Vêla, vaincu et tué par Gonzalo Pizarre.— 1546, Pedro de la Gasca, ecclésiastique, sans titre, sans escorte, réduit Gonzalo Pizarre, et étouffe la guerre civile.
Découvertes et établissements divers dans l'Amérique méridionale. 1540, Entreprise de Gonzalo Pizarre, pour découvrir les pays à Test des Andes ; Orellana traverse TAmérique méridionale , par une navigation de deux mille lieues. — Etablissements : 1537, province de Venezuela; 1555, Buenos-Ayres ; 1556, province de Grenade; 1540, Sant-Iago ; 1550, la Conception ; 1555, Carthagéne et Porto- Bello; 1567, Caraccas.
III. V Destruction des naturels de l'Amérique. Cupidité aveugle des colons espagnols ; leur barbarie. 1494, Premiers tributs. 1409, Repartimientos. Dépopulation d*HaIti. — Isabelle ordonne en vain la délivrance des Indiens. Les dominicains réclament en leur faveur.
1516-1530. Courage opiniâtre et éloquence de hz%QA%d&^protecteur des Indiens. Ses deux premiers voyages en Europe. Jugement des Hiéronimites , épreuve de Figueroa^ Las Casas offre d^établir sur la côte de Cumana une colonie de laboureurs , et plaide solennellement devant Charles-Quint la cause des Indiens. 1530, sa colonie est détruite.— La dépopulation s*étend entre les tropiques.
1543, Sur les nouvelles réclamations de Las Casas, Charles-Quint garantit aux Indiens la liberté personnelle en déterminant les tributs et services auxquels ils restent assujettis (Voy. plus haut).
2« Tableau de l'empire espagnol en Amérique. Si Ton excepte le Mexique et le Pérou, FEspagne ne possédait réellement que des côtes. Les peuples de rintérieur ne pouvaient être soumis qu*à mesure qu'ils étaient convertis par les missions, et attachés au sol par la civilisation.
Administration. Gouvernement politique : en Espagne, conseil des Indes , et cour de commerce et de justice; en Amérique, deux vice -rois, audiences, municipalités. Caciques , et protoc/etir» des Indiens.— Gouvernement ecclésiastique (entièrement dépendant du roi) : archevêques, évéques, curés ou doctrinaires, missionnaires, moines. — Inquisition éublie en 1570 par Philippe IL
Administration commerciale. Monopole. Porls privilégiés : en Amérique, la Vera-Cruz, Cartha-
géne et Porto -Bello; en Europe, Séville (plus tard Cadix ) ; flotte et galions. L'agriculture et les manufactures sont négligées en Espagne et en Amérique pour l'exploitation des mines ; lent accroissement des colonies, et ruine de la métropole avant 1600. Mais dans le cours du seizième siècle, l'énorme quantité de métaux précieux que l'Espagne doit tirer de l'Amérique, contribuera à en faire la puissance prépondérante de l'Europe.
ÉC0S8I, 1457-I51S
S I. — Angleterre, 1445-1509.
Division. I. 1445-1461, Maison de Lancastre; II. 1461-1485, Maison d'York; III. 1485-1509, ÉUblissement de la maison de Tudor.
Correspondance et ressemblance des guerres d'Angleterre, d'Ecosse et de France. Alliance des maisons d'York, de Douglas et de Bourgogne contre celles de Lancastre , de Stuart et de France. Mort des ducs de Clarence, de Mar et de Guienne, etc. —Les comtés du Nord soutiennent Lancastre contre York (comme ils soutiendront, au xvi« siècle, la religion catholique contre le protestantisme; et, au xvii«, le roi contre le parlement). — La guerre des Roses coûte la vie à quatre-vingts princes et à la plus grande partie de la noblesse; c'est ce qui explique la facilité avec laquelle les Tudors établiront ensuite le pouvoir royal sur les ruines de la féodalité.
I. 1445-1461.— ^t/tfa/ton de l'Angleterre. Perte des provinces de France; imbécillité de Henri YI ; administration impopulaire des ducs de Suffolk et de Sommerset; prétentions de la maison d'York , rivale de celle de Lancastre.
1445, Mariage du roi avec Marguerite d'Anjou (lequel coûte le Maine aux Anglais) ; caractère héroïque, mais violent, de cette princesse. Mort tragique du duc de Glocester. Les mécontents ont à leur tête Richard d'York, appuyé de Warwick, le faiseur de rois. 1452, Ils demandent le renvoi de Sommerset. Richard protecteur.
1455-1471, Guerre civile entre les maisons d'York et de Lancastre, ou de la Rose blanche et de la Rose rouge. Affaire de Saint-Albans; défaite et captivité de HenriVI, qui présage l'issue delà guerre civile. 1460, Le roi fait prisonnier pour la seconde fois, à la bataille de Northampton. J^a cause dTork et de Lancastre est plaidée devant le parlement ,
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qui assure le Irôneà Richard,après la mort deHenri. Victoire de Marguerite, à Wakefield ; le protecteur est tué. Elle bat encore Edouard , fils de Richard , à Saint*Albans, et délivre son époux.
IL 1461-1485. Edouard IV est proclamé roi d'Angleterre parle peuple de Londres, et le parlement confirme cette élection, après la sanglante bataille de Towton. La reine réfugiée en Ecosse, et puis en France, repasse en Angleterre, 1465. Bataille décisive d'Exham; troisième captivité de Henri VI.
1465, Edouard épouse Elisabeth Gray. Défection de Warwick et du duc de Clarence. 1469-70, Edouard, battu à Bambury et à Nottingham, se retire auprès du duc de Bourgogne. 1471, Il repasse en Angleterre. Défaite et mort de Warwick à Barnet. Nouvelle victoire d'Edouard , à Tewkesbury. Meurtre de Henri VI et de son fils. Captivité de Marguerite.
Henri Tudor de Richemond, seul rejeton de Lancastre, par sa mère, se réfugie auprès de François II, duc de Bretagne.
1 471 -1 485 . Edouard , paisible possesseur du trône, abandonne le soin des affaires à des favoris. 1475, Expédition en France, sans résultat. Edouard fait périr le duc de Clarence. 1485, Mort d*Édouard IV ; son frère, duc de Glocester, soupçonné.
1485-1485. Édouaid Y succède à son père. Son oncle, le duc de Glocester, le fait déclarer bâtard, Tassassine et prend sa place. Courte tyrannie de Richard III •
1485, Descente de Henri Tudor en Angleterre. Les Gallois se déclarent pour lui ; bataille de Bosworth ; mort de Richard. — Fin de la race des Plantageneis.
III. 1485-1509. Avènement des Tudore. — Hbhu vu, proclamé roi d'Angleterre après sa victoire, épouse Elisabeth, fille d'Edouard IV, et réunit ainsi les droits des deux maisons rivales.
Le nouveau règne est troublé par les intrigues de la veuve d'Edouard IV, et de la sœur de ce prince, duchesse douairière de Bourgogne. 1486-1487, Imposture et défaite de Lambert Simnel, qui se fait passer pour lecomte de Warwick, neveu d'Edouard IV. 1492-1499, Imposture de Perkin, qui se faitpasser pour Richard d'York, second fils d'Edouard IV. Il est reconnu par la duchesse de Bourgogne , et accueilli de Charles VIII, roi de France, et de Jacques IV, roi d'Ecosse. Ses tentativessur l'Angleterre et sur l'Irlande. 1499, Imposture de Wilford, qui entraîne la mort du véritable comte de Warwick.
1492, Intervention de Henri VII dans les affaires de Bretagne. Traité d'Étaples, honteux pour la France.
1 502-1 505, Leprincede Galles (depuis Henri VIII),
épouse Catherine d'Aragon , fille de Ferdinand et d'Isabelle , et veuve de son frère Arthur. Marguerite, fille de Henri VII, épouse Jacques IV, roi d'Ecosse , et porte ainsi dans la maison de Stuart ses droits au trône d'Angleterre.
Lois et règlements de Henri VII ; il encourage la marine. Expéditions lointaines. Avarice et rapines de ce prince. — Accroissement du pouvoir royal après les guerres civiles sous la maison de Tudor. — 1509, Mort de Henri VII, et avènement de Hbnri VIII.
§ IL -Jîcosse, 14S7-1515.
Ce royaume est affaibli par sa rivalité avec l'Angleterre, contre laquelle son alliance avec la France ne peut le soutenir ; par cinq minorités successives, surtout par l'anarchie féodale qui s'y prolonge. Caractère particulier de la féodalité en Ecosse. Efforts impuissants des Stuarts pour l'abattre.
1457-1460, JAGQinM II attaque violemment l'autorité des grands. Ruine de la maison de Douglas, 1452 -1 456. Jacques secourt la maison de Lancastre, et périt dans une expédition en Angleterre. — 1460-1488, Jacques III irrite les grands sans les affaiblir. Nombreuses révoltes. Les frères et les favoris du roi se disputent le pouvoir. 1479, Mort du comte de Mar. 1488, Jacques périt en combattant les nobles révoltés. L'Ecosse déchirée ne peut profiter des troubles de l'Angleterre. — 1488-1515, Jagquxs IV. Caractère chevaleresque de ce prince, opposé à celui de son prédécesseur. Réconciliation du roi et de la noblesse. 1515, Il fait une diversion en faveur de Louis XII, roi de France, et périt avec toute sa noblesse, en combattant Henri VIII à Flowden.— 1515, JacqubsV.
CHAPITRE VIL
LA FRANCE, DEPUIS l'eXPUISION DBS ANGLAIS JtSQU'A l'expédition de CHAILXS VIII EN ITALIE. 1465-1494.
Cette période peut se diviser en quatre parties. 1. 1444-1461, Charles VII attaque indirectement la féodalité par ses institutions monarchiques. — II. 1461 -1472, Louis XI l'attaque directement dans les intérêts des grands vassaux , mais avec peu de succès , tant qu'ils peuvent appuyer leurs révoltes du nom de son frère, et que le duc de Bourgogne suit sans distraction son véritable intérêt , l'affaiblissement du roi de France.— III. 1472-1485, La mort de Charles de Guienne , frère du roi , la folie des nouveaux projets du duc de Bourgogne , qui entraînent sa ruine, laissent le champ libre à Louis ;
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il démembre la succession de Bourgogne, recueille celle d'Anjou, et réunit dix provinces à la couronne. — lY. 1485-1494, Anne de Beaujeu, régente sous Charles VIII , continue le règne de Louis XI , par sa fermeté à Tégard des grands ; elle accable le duc d'Orléans, et réunit la Bretagne. Les étrangers n'ont plus de point d'appui dans le royaume, et la France, désormais redoutable par son unité , devient conquérante pour un demi-siècle.
Situation de la France vers le milieu duxy^êiècle (1493-77). Les Anglais chassés (1493), et occupés par leurs discordes. — Trois grandes puissances féodales subsistent encore : la maison d'Anjou, dont les domaines sont trop isolés les uns des autres pour former une puissance redoutable, et qui d'ailleurs tourne toutes ses vues vers l'Italie et l'Espagne; le duc de Bretagne, dont les États, plus compactes, sont moins riches; enfin,le duc de Bourgogne, le plus riche et le plus puissant, mais dont les États ne sont ni continus , ni homogènes. C'est à la fois un prince français et allemand. La Champagne empêche ses États de Bourgogne de toucher à ceux des Pays-Bas. — Les ducs de Bourgogne et de Bretagne, et les mécontents de Guienne, ne cessent d'appeler les Anglais. S'ils obtiennent la Norman* die, ils seront maîtres de toutes les côtes occidentales du royaume; importance de cette province, qui fournissait le tiers des impôts du royaume. — Indépendamment de ces grandes puissances entre lesquelles le roi se trouve comme enfermé, il trouve encore des ennemis du côté de la Flandre , dans Saint-Pol; du côté de la Bretagne, dans le duc d'Alençon ; au centre, dans le duc de Bourbon, lié avec les mécontents du Midi.
Dans la France du iud-ouest (autrefois espagnole et anglaise) , Bordeaux et la plupart des villes restent favorables aux Anglais, la plupart des seigneurs tiennent pour la France. Puissantes maisons de Foix, d'Albret et d'Armagnac. Les Armagnacs, qui ont contribué à assujettir la Guienne au roi de France, veulent en vain la ramener sous la domination anglaise , ou la rendre indépendante sous un frère du roi. — Le roi d'Aragon possède encore le Roussillon de ce côté des Pyrénées.
Le roi de France a des domaines compactes, des troupes réglées , et la haine du peuple contre les Anglais. Les villes se défient des grands plus que du roi. Reconnu pour la source de toute justice, il doit attirer toutes les juridictions seigneuriales dans celles de ses parlements. Il a pour alliés l'Ecosse et le Danemark contre l'Angleterre; la Casti Ile, Gènes et Florence contre la maison d'Aragon ; les Liégeois, les Suisses et la maison d'Autriche contre le duc de Bourgogne; en outre les ducs de Milan et de Savoie.
I. 1444-1461. Charles VU, qui n'a pu chasser les Anglais qu'avec le secours des grands, ménage en eux les compagnons de sa victoire. Cependant il s'assure un pouvoir matériel indépendant des grands et du peuple par l'établissement de la taille perpétuelle (non autorisée par les états généraux), et d'une première armée permanente : 1444, Compagnies d'ordonnance, et francs archers. — 11 prépare la concentration du pouvoir judiciaire dans la main des rois : 1445, Institution du parlement de Toulouse; 1454, Ordonnance pour la rédaction des coutumes ; 1458, Procès du duc d'Alençon. — Les grands excitent le Dauphin (Louis XI) contre Charles VU, comme ils exciteront le duc de Guienne contre Louis XI. 1456, Relraile du Dauphin chez le duc de Bourgogne. Chagrins et mort de Charles y II, 1461.
II. 1461-1472, Louis XI. Prépondérance de la France à son avènement. Il accorde des secours à Marguerite d'Anjou et au roi d'Aragon , qui lui donne en gage le Roussillon et la Cerdagne, 1462.
Il veut abaisser les grands feudataires , et ne tait que les irriter. Causes qui déterminent la formation de la ligue du bien public : renvoi précipité des ministres de Charles VU, abolition delà pragmatique, qui ôte aux grands leur influence dans les élections ecclésiastiques, rachat des villes de la Somme, tentative d'établir la gabelle en Bourgogne, et d'ôter au duc de Bretagne les droits régaliens , tentative d'annuler le don du gouvernement de Normandie fait au comte de Charolais. — 1464-65, Nul ensemble dans l'attaque des confédérés, lis n'ont point de chef véritable. Louis XI, sûr de Paris, a le temps d'accabler le duc de Bourbon. Le duc de Bretagne ne joint son armée à celle des confédérés qu'après la bataille de Monllhéri. Enfin, la dissolution imminente de la ligue force les confédérés d'accepter les traités de Conflans et de Saint- Maur, dans lesquels le roi ôte aux uns pour donner aux autres , et sème les haines entre tous, 1465.
Les traités de Conflans et de Saint-Maur ne sont exécutés ni à l'égard du peuple (assemblée des notables, bientôt dissoute, 1466), ni à l'égard des princes, 1465-1468. Le roi reprend la Normandie à son frère, dès 1465. — Pendant que Charles le Téméraire succède à son père ( 1467) , gagne la bataille de Saint-Trond sur les Liégeois révoltés, et épouse la sœur d'Edouard IV, Louis XI, s'appuya nt contre son frère et le duc de Bretagne de l'avis des éUts de Tours (1468), leur impose le traité d'Ancenis , par lequel ils renoncent à l'alliance du duc de Bourgogne.
1468, Entrevue de Péronneet captivité du roi. Par le traité de Péronne, le roi semble perdre tout ce qu'il a gagné depuis celai de Conflans. La des-
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truGlion de Liège et Tabolition des privilèges de Gand assurent à Charles le Téméraire la paix intérieure , et lui permettent de tourner ses Yues au dehors ; la Champagne et la Brie, promises au frère du roi, vont établir une communication directe entre les Pays-Bas et la Bourgogne ( communication qui lui est assurée déjà par Tachât de TAIsace).
Louis XI éloigne son frère du duc de Bourgogne, en lui donnant la Guienne au lieu de la Champa* gne ; il essaye de ramener le duc de Bretagne dans sa dépendance, en lui envoyant le cordon de Saint- Michel ; il fait annuler solennellement le traité de Péronne da ns l'assemblée des notables à Tours, 1 471 .
[1469-71, Nouvelles révolutions d'Angleterre, dans lesquelles interviennent le roi de France et le duc de Bourgogne. Louis XI favorise Lancastre, comme parti français, et d'ailleurs plus faible qu'Tork. Charles le Téméraire , sorti de Lancastre par son aïeule maternelle, favorise York par opposition au roi de France et dans l'intérêt du commerce de la Flandre. Victoire d'Edouard IV , allié du duc de Bourgogne.]
III. 1472-1485, Vaste puissance de Charles le Téméraire. Double but de son ambition : 1<> il songe à rétablir l'ancien royaume de Bourgogne, en réunissant à ses États la Lorraine, la Provence, le Dauphiné et la Suisse; ^ il veut démembrer la France de concert avec les Anglais , et conquérir la Champagne et le Nivernois. L'un de ces projets -fit tort à l'autre.
Il perd le moment favorable de former une confédération contre Louis XI. Le duc de Guienne meurt en 147â. Jean II n'attaque qu'en 1473, Edouard IV en 1475. Ainsi le roi n'a jamais qu'un ennemi étranger à combattre, et peut s'assurer des ennemis intérieurs ; du duc d'AIençon en l'emprisonnant (1472), du comte d'Armagnac et de Charles d'Albret en les faisant mettre à mort (1473), du roi René en lui enlevant TAnjou (1474), du duc de Bourbon en donnant Anne de France à son frère (1473-74), et en le nommant lui-même son lieutenant dans plusieurs provinces du Midi (1473).
1474-1473, Charles le Téméraire ayant échoué dans sa négociation avec l'Empereur, appelle Edouard IV en France. Louis XI oppose à cette alliance celle de Sigismond d'Autriche , de René II de Lorraine , et des cantons suisses. Le roi d'Angleterre descend à Calais , mais n'est pas secondé par les Bourguignons , qui consument leurs forces devant Nuits. Entrevue de Pecquigni. 1475, Paix honteuse pour la France , bientôt suivie d'une trêve avec Charles le Téméraire. Supplice de Saint-Pol. — Conquête définitive du Roussillon par Louis XI.
1474, Révolte du comté de Ferrette, soutenu par les Suisses contre Charles le Téméraire , et
rendu par eux à Sigismond d'Autriche. Mort du gouverneur Hagenbach. Victoire des Suisses à Héricourt. 1475-1476, Charles envahit la Lorraine, attaque la Suisse , est défait à Granson et à Morat. 1477, Sa mort au siège de Nanci.
Louis XI pouvait, en mariant le Dauphin à Marie de Bourgogne , acquérir tout l'héritage de Charles le Téméraire. Il s'empare de la Bourgogne, de l'Artois et des villes sur la Somme.
1477, Violences des Gantois. Les états de Flandre font la guerre au roi de France , et donnent la main de leur souveraine à Maximilien d'Autriche. Commencement de la rivalité des maisons de France et d'Autriche : origine de la prépondérance de la dernière.
Louis XI s'assure des secours du duc de Lorraine et des Suisses, et de la neutralité de l'Angleterre et de l'Aragon. — 1479-1482, Maximilien maître de Cambrai , et vainqueur à Guinegate; les Français envahissent la Franche-(]omté. Mort de Marie, laissant deux enfants en bas âge, Philippe le Beau et Marguerite. 1482, Traité d'Arras. Fiançailles de Marguerite avec le Dauphin Charles. Réunion temporaire de l'Artois et de la Franche-Comté.
1480, 1481 , Extinction de la seconde maison d'Anjou , par la mort du roi René et de Charles du Maine. Louis XI hérite de l'Anjou , du Maine et de la Provence , et des prétentions des princes angevins sur le royaume de Naples.
1483, Mort de Louis XI; il laisse la tutelle de son fils Charles VIII à sa fille Anne de Beaujeu. — Caractère de ce prince. — Combien son règne odieux a été utile à la France. — Il consomme la ruine de la haute féodalité , en réunissant dix provinces à la couronne ( Roussillon et Cerdagne, 1462; Guienne , 1472; Picardie, Bourgogne , 1477; Provence, Maine, Anjou, 1481 ; Perche, Artois , Franche-Comté, 1482). Il limite la juridiction des seigneurs, et fonde le pouvoir monarchique dans l'orient et le midi de la France, par l'institution de trois parlements (Grenoble, 1451 ; Bordeaux, 1462 ; Dijon, 1477). 11 abat l'audace des grands dans la personne du comte d'Armagnac et du sire d'Albret, 1473; du connétable de Saint-Pol, 1475; du duc d'AIençon, 1476} et du duc de Nemours, 1477. Il facilite l'action du gouvernement sur les provinces éloignées, par rétablissement de la poste royale,
rV. 1485-1494. — Charles VIII. Régence d'Anne
de Beaujeu. Prétentions de Louis, duc d'Orléans , et de Jean, duc de Bourbon. 1484 , États généraux de Tours. Division remarquable des états en six nations. L'administration du royaume est confirmée à la dame de Beaujeu, et le duc d'Orléans est nommé président du conseil. Les états veulent
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diriger le conseil de régence par lears délégués , voter rimpôt tous les deux ans , et en régler la répartition.
1485, Guerre folle. Le duc d*Orléans, retiré à la cour de Bretagne, excite à la guerre le duc François II et Maximilien d'Autriche. Ils sont encouragés par Henri VIL et par Ferdinand le Catholique. — 1486, Anne de Beaujeu réduit les rebelles de la Guienne, menace la Bretagne, et arrête les succès de Maximilien.
1488. Nouveaux mouvements en Bretagne. Louis d'Orléans vaincu et pris à Saint-Aubin. Mort de François II. — 1491 , Charles YIII renonce à Marguerite d'Autriche, fille de Maximilien, pour épouser Anne , héritière de Bretagne, qui, à son tour , rompt ses fiançailles avec Maximilien. Première réunion du duché de Bretagne. [ Les possesseurs des trois grands fiefs, Bourgogne , Provence , Bretagne, étant morts sans enfants mâles, le roi de France a démembré la première succession , 1477, a recueilli la seconde en vertu d'un testament, 1481 , et la troisième par un mariage, 1491.]
1491-1493, Maximilien se ligue avec Henri VU et Ferdinand le Catholique contre la France. Charles , pressé de porter ses armes en Italie , rend à Ferdinand le Roussillon et la Cerdagne , à Maximilien l'Artois et la Franche-Comté , et s'engage à continuer la pension que Louis XI payait au roi d'Angleterre.
1494, Commencement des guerres d'Italie.
CHAPITRE VIII
L'iTàLIC, DEPUIS Là PAIX DB LODI JUSQC'a L'BXPÉDmOH DB CHàlLES VIII. 14M-1494.
Tableau de V Italie au milieu du xv« siècle, L'Italie, riche et florissante par les arts, mais divisée entre un grand nombre de princes , a perdu l'esprit militaire, et doit bientôt perdre l'indépendance nationale. — Essais d'un système d'équilibre, mais point de centre bien déterminé. Politique incertaine et perfide. — Petites guerres interminables ; les condoitieri se font de la guerre un jeu lucratif.
Au nord Venise et Gènes , au milieu Florence et quelques autres villes de Toscane , sont les seules républiques qui subsistent. Florence est affaiblie par la politique trop personnelle des Médicis; Gènes, par les factions qui la soumettent souvent à des princes étrangers; Venise, par un gouvernement dur et soupçonneux malgré son habileté , par ses guerres lointaines avec les infidèles , et par la jalousie de toutes les puissances italiennes, — Au
centre de la Lombardie , s'élève la puissance militaire des ducs de Milan, souvent maîtres de Gènes et rivaux de Venise ; le reste de la Lombardie est partagé entre plusieurs seigneurs qui servent les grandes puissances, comme condottieri; ils sont imités en petit par les tyrans de Romagne. — L'autorité des papes s'affermit dans la ville de Rome , et s'étend peu à peu dans l'État romain. — Au midi, le plus considérable des États de l'Italie, le royaume de Naples, est occupé par un prince espagnol, dont l'autorité lutte contre celle de ses puissants barons. 1. Royaume de Naplee. 1455-1454.— Jbaiiiib II, reine de Naples, adopte successivement Almoiisb le Magnanime, roi d'Aragon, et Louis d'Anjou. Guerre entre Alphonse et René d'Anjou. Succès divers. 1450-1454 , Dans la dernière période de la guerre, le parti d'Anjou est soutenu par François Sforza, nouveau duc de Milan, et par Florence, alors sous la direction de C6me de Médicis; Alphonse d'Aragon a pour alliée Venise, ennemie de Sforza. Effroi inspiré par la prise de Constantinopie ; paix générale de Lodi , 1454.
Alphonse continue la guerre contre Gènes. Les Génois défèrent la seigneurie de leur ville au roi de France ; Jean de Calabre , fils de René d'Anjou, les défend contre Alphonse.
1458, Mort d'Alphonse; son brillant caractère. FERDinARD le Bâtard lui succède sur le tr6ne de Naples ; prétentions de Calixte III ; les barons napolitains appellent Jean de Calabre. 1460-1464 , D'abord vainqueur à Sarno , Jean est chassé de Gènes , et défait à Trofa.
1480-1481 , Occupation d'Otrante par les Turcs. 1484-1486, Guerre de Ferdinand contre Innocent Vm, et ses barons révoltés; traité perfide; le pape appelle eu vain les Français.
II. État romain : 1447-1455, Nicolas V protège les savants. 1448 , Il obtient de TËmpereur la révocation de la pragmatique de Mayence. 1453, Conjuration de Porcaro. — 1455-1458, Calixte III (Borgia).
1458-1464 , Pie II (Sylvius-^neas-Piccolomiui ) obtient de Louis XI la révocation^ de la pragmatique de Bourges , 1461 , et prépare une croisade, 1459-1464.
1464-1471, Paul II. Il abandonne la politique généreuse de son prédécesseur ; arme Mathias Corvjn contre le roi de Bohème , et fait la guerre au duc d'Urbin. — 1471-1484, S^xtb IV (de la Rovère). Puissance de ses quatre neveux. Guerres contre Florence, contre le duc deFerrafe. Il appelle, le premier, les Suisses dans les guerres d'Italie. — 1484-1492, Innocbut VIII. Guerre contre le roi de Naples. — 149â, Alexandre VI (Borgia). m. Florence. 1434-1464, Administration de
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GoMB de Médicis , père de la pairie. Encouragements donnés aux lettres et aux arts. A sa mort , Florence perd la direction de la politique italienne. 1464-1469, PiEBRB !•'. Tentative pour réUblir l'ancien gouvernement. — 1469-1492, Lavreitt, père de$ muêes, et Julibit. 1478, Coi^'uration des Pazzi ; guerre soutenue par Laurent contre Sixte IV et Ferdinand de Naples. Prodigalité de Laurent ; banqueroute de Florence, 1490. — 1492-1494,
PlBIU IL
IV. Miian. 14»0-1466, Usurpation et règne brillant du condottiere Frahçois Sfobza. — 1466- 1476, Tyrannie de son fils GaUas, qui meurt assassiné. — 1476-1494, Jbaw GaUas. Tutelle de Bonne de Savoie ; sage administration de Simonetta. Ambition de Ludovic le More, oncle du jeune duc; il s'empare de la régence, 1480.
y, f^entse. Cette puissance maritime méconnaît l'objet raisonnable de son ambition , et tend à s'agrandir du côté de la terre ferme. 1484, Guerre contre Ferrare. -r Puissance des Vénitiens dans le Levant depuis les croisades. 1465-1479, Guerre contre les Turcs; perte de Négrepont. 1473, 1489, Acquisition de Chypre. — Malgré ses pertes dans le Levant , Venise devient la puissance prépondérante de l'Italie.
VL Autree États, Factions de Gènes ; familles des Doria , Spinola , Grimaldi, Fieschi , des Adorni et Fregosi. 1453, Perte de Péra. Gènes soumise aux Français, 1458-1461 ; au duc de Milan, 1464- 1478. — Républiques de Sienne et de Lucques. — Savoie , sous l'influence de la France. — Maisons d'Esté à Ferrare, Modène et Reggio, de Gonzague à Mantoue ; de Bentivoglio à Bologne ; de Baglioni à Pérouse ; de Montefeltro à Urbin ; de Malatesta à Rimini ; etc.
État de l'Italie en 1493-1494. Ludovic le More tient en captivité son neveu Jean Galéas , duc de Milan, et règne sous son nom. Réclamations de Ferdinand, roi de Naples, et de son fils Alphonse, beau-père de Jean Galéas. Ludovic appelle Charles VllI en Italie.
Inaction des trois puissances qui pouvaient s'interposer, du pape Alexandre VI (sa politique versatile); de Venise (ses espérances ambitieuses); de Florence (incapacité de Pierre de Médicis, successeur de Laurent).
LOUIS XII
Les causes réelles des guerres d'Italie sont : 1® la
puissance nouvelle de la France et de TEspagne, dont toutes les forces viennent d*ètre concentrées dans la main des rois par Thabileté de Louis XI et de Ferdinand le Catholique. Les deux nations doivent devenir conquérantes ; la seconde, réunie aux Pays-Bas, et au nouveau monde, doit remporter en Italie. 2<* La situation de Tltalie,. dont la richesse, les divisions, et la faiblesse morale semblent appeler les conquérants.
Indépendamment des prétentions que la maison de France élève au trène de Naples en vertu des droits de la branche d*Anjou, elle en fait bientôt valoir d'autres sur le Milanais en vertu des droits de la branche d'Orléans. Mais un roi d'Espagne, devenu Empereur, lui disputera encore le Milanais, comme fief de l'Empire.
Les guerres d'Italie se divisent en trois périodes, dans lesquelles elles augmentent toujours d'importance et de durée. Dans la première, sous Charles Vlll , la guerre a pour objet la possession du royaume de Naples, 1494-1495. >- Dans la seconde, Louis XII occupe et perd le Milanais et le royaume de Naples ; les Espagnols s'établissent pour deux siècles dans ce royaume, 1499-1514. — Dans la troisième, François I^^ lutte en vain contre Charles- Quint pour la possession du Milanais, 1515-1544. L'influence espagnole s'étend sur toute l'Italie. — La première période n'est qu'une invasion passagère. La seconde présente la destruction de l'ancien système politique de l'Italie* A la fin de cette période, et surtout dans la troisième , les étrangers vainqueurs des Italiens luttent entre eux pour le partage des dépouilles.
1 494 - 1 495, Expédition de Charlee VlUen Italie, Projets chimériques du roi de France. Il confie la régence à la reine et au sire de Beaujeu , et part avec 52,000 hommes. L'alliance des Suisses, de la Savoie , du Montferrat , et du duc de Milan , lui livre l'entrée de l'Italie, mais il n'est sûr ni de Venise, ni de Florence , ni du pape. — Irrésolution du roi de Naples, Alphonse II ; sa flotte est repoussée des c6tes de Gênes, et son armée du Milanais. — Charles VIII entre en Toscane* Fermentation de Florence ; prédications de Savonarole, Pierre de Médicis est chassé. Pise secoue le joug de Florence. — 1495, Alexandre VI traite avec le roi, et lui remet Zizim. -^ Alphonse II abdique la couronne de Naples en faveur de Ferdinand II, qui luimême est forcé de s'éloigner. Charles VIII entre dans Naples.
Mécontentement des grands et du peuple. Ligue de Ludovic, des Vénitiens et d'Alexandre VI avec Ferdinand le Catholique et Maximilien contre les Français. — Retour de Charles VIII. Brillante victoire de Fornoue. — Ferdinand II chasse les Fran-
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çais du royaume de Naples avec le secours de Ferdinand le Catholique. — Mais la coalition se dissout. Mort de Charles VIIl, en 1498.
Cette ligue presque européenne contre la France offre le premier essai du système d'équilibre.
1498, Avènement de Louis XII. Caractère de ce prince et de son ministre George d'Amboise. Louis divorce avec Jeanne de France pour épouser Anne de Bretagne.
Guerreê de Louiê XII en Italie, I. Jusqu'aux traités de Blois, 1499-1504. II. Jusqu'à la sainte Ligue,! 504 -151 1 . IIL Jusqu'à la mort de Louis XII, 1511-1515.
L 1499-ltt04. Traité avec Venise pour le partage du Milanais. Ludovic le More n'est secouru d*aucun de ses alliés ; les Turcs seuls font une diversion*
L'armée de Ludovic se dissipe, toutes les villes ouvrent leurs portes. Louis Xll entre dans Milan. Ludovic, avec une armée de Suisses, reprend le Milanais. Il est livré par les siens à Loais XII.
1500, Ligue secrète de Louis XII et de Ferdinand le Catholique contre Frédéric, roi de Naples. Secours perfide de Gonzalve de Cordoue. Frédéric se remet entrelesmainsdeLouis XII. — 1500-1503, Mésintelligence des vainqueurs au sujet de la Capitanate. Gonzalve bloqué dans Barlette. Louis trompé par le traité de Lyon. Défaite des Français à Séminara , à la Cérignole. Les Espagnols sont maîtres du royaume de Naples, 1503.
Conquête de la Roroagne par César Borgia. Mort du pape Alexandre VI. D'Amboise prétend à la tiare, et arrête sous les murs de Rome l'armée qui devait reconquérir Naples, 1503. Exaltation de PiB III, de JuLBsII (Julien de la Rovère). Les conquêtes de César Borgia reprises par le pape, ou envahies par les Vénitiens. — 1504, Dernière défaite des Français dans le royaume de Naples , sur le Garillan.
II. 1501-1514. Caractère de Jules II. Double but de sa politique : l*» faire de l'État ecclésiastique la puissance prépondérante de l'Italie; 2<* chasser les barbares au delà des Alpes. Le premier de ces projets contraria l'autre.
Richesses et puissance de Venise enviées de tous les souverains. Mécontentements particuliers de Jules II, de Louis XII, de Maximilien et de Ferdinand.
1504-1505. Traités de Blois avec Maximilien et Philippe le Beau , et avec Ferdinand le Catholique. Louis XII promet Claude sa fille au jeune Charles d'Autriche, en lui donnant pour dot le Milanais, la Bretagne et la Bourgogne, et abandonne ses droits sur Naples à Ferdinand , comme dot de sa nièce Germaine de Foix. Louis et Maximilien s'allient
contre Venise, pour se partager les possessions continentales de cette république. Les événeroenis de l'Espagne suspendent l'exécution de cette partie du traité.
1506, États de Tours. Révocation du traité de Blois. Claude de France, fiancée au comte d'Angoulème (depuis François l**^). — 1507, Révolte de Gênes , bientôt réprimée par Louis XII.
1508, Ligue de Cambrai p seconde coalition européenne , première entreprise suivie de concert dans un but commun par la plupart des États civilisés. — L'existence de Venise était nécessaire au pape, à la France, et à l'Autriche qui l'attaquaient.
Le résultat immédiat de la guerre qui commence avec la ligue de Cambrai, est l'agrandissement du pape et l'affermissement de Ferdinand ; son résultat lointain est la perte du Milanais pour Louis XIL
1509, Bataille d'Agnadel. Les Français prennent Brescia, Bergame, Crème et Crémone; le pape, Rimini , Ravenne , Faenza; le duc de Ferrare s'empare du Polésin deRovigo; Maxiipilien, de Vérone, Vicence et Padoue; Ferdinand recouvre Trani, Brindes , Otrante , etc.
Prudence et fermeté des Vénitiens. Ils délient leurs sujets du serment de fidélité et promettent de les indemniser. Ils battent le marquis de Mantoue, échouent à l'attaque de Ferrare, mais reprennent Padoue où ils soutiennent contre Maximilien un siège mémorable , et détachent Jules II de la ligue. Le pape, maître de la Romagne, médite l'exécution de son second projet, l'expulsion des barbares.
Économie mal entendue de Louis XII, qui réduit les pensions des Suisses , et ne leur permet plus de s'approvisionner dans la Bourgogne et le Milanais. Jules II appelle les Suisses en Italie, et commence la guerre contre les Français. Irrésolution et scrupules du roi de France* Concile de Pise; concile de Latran.
III. 1511-1515, Sainte Ligue, formée par le pape (assisté des Suisses), par Ferdinand le Catholique et par les Vénitiens contre Louis XII ; Henri VIII et Maximilien y accèdent ensuite.
Gaston de Foix , neveu de Louis XII, générai de l'armée française en Italie» Il fait rebrousser chemin aux Suisses, délivre Bologne, et reprend Brescia. 1512, Brillante victoire de Ravenne; Gas^ Ion y péril.
1513, Les Suisses établissent dans le Milanais Maximilien Sforia, fils aîné de Ludovic. Jules 11 lui donne le titre de duc, mais réunit Parme et Plaisance aux États de l'Église. — Les Médicis rétablis à Florence par les confédérés. — Mort de Jules II. Exaltation de Léon X (Jean de Médicis).
Les Vénitiens se détachent de la ligue pour s'u-
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nir aux Français. Ils attaquent de concert le Milanais» Victoire des Suisses à Novarre. Les Français repassent les monts.
La France attaquée de tous côtés. Ferdinand , avec le secours des Anglais , s*emparede la Navarre et chasse Jean d*Albrel. Henri VIII, vainqueur des Français à Guinegate , en Picardie ; des Écossais
alliés de la France, à Flowden. Les Suisses envahissent la Bourgogne.
Louis XII conclut une trêve avec Ferdinand ^ abjure le concile de Pise , laisse le Milanais à Maximilien Sforza, et épouse la sœur de Henri VIII, 11(14. Sa mort, 1515. (Voy. plus bas Tadministralion de Louis XII. )
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CHAPITRE X
CHABLBS-QCIRT , FBAHÇ0I8 I«' , ET SOLIMAfT. 15t5-l&6«.
§ L — Charles-Quint el François I«r, 1515-1547.
llSltS 9 Avènement de FRànçois I«' , arrière-petitfils de Louis , duc d'Orléans , frère de Charles YI, et fils de Charles d'Angouléme et de Louise de Savoie. — Cbarles-Quirt , fils de Philippe le Beau, souverain des Pays-Bas, lui succède en 1506 ; petitfils par sa mère de Ferdinand le Catholique, roi d'Espagne, il lui succède en liS16; petit-fils par son père de l'empereur Maximilien , il hérite de lui en 11519 l'archiduché d'Autriche (auquel son frère Ferdinand doit joindre, en IISSO, la Hongrie et la Bohème) ; il est élevé la même année au Irône impérial. — Caractères de François I**' et de Charles- Quint. — Le règne de Charles-Quint peut se partager ainsi : lt$16-15âl, Préparation aux guerres d'Italie. 1521-1526, Lutte contre François I«'. 1526-1544, Lutte contre Soliman et François I"; 1544-1555, Lutte contre les protestants d'Allemagne.
Causejt des querelles de Françoiê 1^^ et de Charlee- Qui'ni : \^ rivalité de puissance ; 2<» concurrence pour la couronne impériale; 3<> possession disputée du Milanais et du royaume de Naples; 4<* occupation de la Navarre par les Espagnols, 5<> de la Bourgogne par les Français.
Comparaison de leurs ressources ; 1® l'empire de Charles, plus vaste, touche tous les États de l'Europe; mais il est comme dispersé, et n'est point arrondi comme la France ; 2<* les sujets de Charles sont plus riches, mais son autorité est limitée ; des deux côtés , continuels embarras de finances ; 3<> supériorité de la gendarmerie française, de l'infanterie espagnole; 4<* supériorité des généraux de Charles-Quint ; 5° avantages de Charles dans l'opinion , comme Empereur, et comme ennemi des Turcs.
Caractère des guerres de François I^, Ces guerres sont au nombre de cinq, dont quatre contre Charles-
Quint; le Milanais en est le théâtre ordinaire. Conduite impolitique de Henri VIII entre les deux rivaux. Alliance de François I**^ avec les protestants d'Allemagne et avec Soliman ; sa position équivoque à leur égard. Les diversions des Turcs concourent trois fois à sauver la France.
Résultats de ces guerres : l^ Épuisement de la France et de l'Espagne, dépopulation de l'Italie. 99 l'Italie est définitivement asservie à l'Espagne; La France reste entière et indépendante ; 5<* l'orient et l'occident de l'Europe commencent à avoir des rapports politiques; 4» Charles-Quint, affaibli par François I^' et par Soliman , ne peut accabler les protestants d'Allemagne.
1515, Traités de François l^ avec Henri VIII , Charles d'Autriche, el Venise. — 1515-1516, La première guerre de François I*"' en Italie doit réussir , parce que le roi , encore ami de la Savoie, n'a que les Suisses contre lui; l'Église lui est favorable (concordat de Léon X, 1515) ; le roi d'Espagne se meurt. — Sanglante bataille de Marignan ; conquête du Milanais sur Maximilien Sforza; traité avec les Suisses qui devient le fondement d'une paix durable. 1516, Traité de Noyon avec Charles d'Autriche, successeur de Ferdinand le Catholique.
1519, Mort de l'empereur Maximilien ; François, Charles, et Henri VIII briguent l'Empire. Cbailss l'emporte, et devient suzerain du Milanais, fief impérial.
1521-1526. Première guerre de François 1^ contre Charles - Quint, Troubles des royaumes de Castille et de Valence. François pénètre en Espagne, et secourt les insurgés. 11 fait attaquer les Pays-Bas par le duc de Bouillon. La guerre commence en Italie. Charles, allié du pape ; François I<^,des Vénitiens et des Suisses. Les expéditions de 1 521 , 1 522, échouent, faute d'argent. 1521, FRàiiçois Sforza, duc de Milan. 1522, Exaltation d'Adbibu VI, (ancien précepteur de Charles-Quint). Défaite des Français et des Suisses , à la Bicoque. Prise de Gènes par les Impériaux. — Le roi d'Angleterre, sollicité par les deux rivaux (1516-1522) , se décide, à la
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persuasion de Wolsey, en favear de Charles; traité de Windsor. 18S5, Venise entre aussi dans Talliance de Charles-Quiot.
Les expéditions de 1525 , 15â4 , échouent par la défection du connélable de Bourbon (1523), et par la lenteur de Bonnivel. — Démembrement projeté de la France. 1523, Invasion de la Provence et de la Picardie. Retraite de la Biagrasse. — 1525 , François I'^' rentre dans le Milanais. Siège et bataille de Pavie. Captivité de François l"*. 1526, Traité de Madrid ; François renonce à ses prétentions sur l'Italie, promet de faire droit à celles de Bourbon, décéder le Bourgogne, de donner ses deux fils en otages, et de s'allier à Charles -Quint par un double mariage.
1526, Alliance du roi d'Angleterre, du pape (ClémentVII), du duc de Milan, de Venise, de Florence et de Gènes avec François I*'. 1527-1529, Seconde guerre de François J^ contre Charlee- Quint. En prolongeant les négociations , le roi de France laisse succomber le duc de Milan et le pape. Bourbon envahit le Milanais , et marche sur Rome. Sac de Rome, et captivité du pape. 1528, Naples assiégée par Lautrec et Doria. Défection de Doria. Les progrès de la Réforme et l'invasion de la Hongrie et de TAutriche par Soliman déterminent la paix de Cambrai, 1529; François ne cède point la Bourgogne, mais abandonne ses alliés dllalic. Charles-Quint , arbitre de l'Italie. A la mort de François Sforza , 1535 , il s'empare du Milanais.
1534, Alliance publique du roi de France avec Soliman. 1535-1538, Troisième guerre de Fran^ çoiê 1^ contre Charlee-Quint. La Savoie en est le théâtre principal. Le duc, mécontent du roi de France depuis 1516, et alarmé des prétentions de Louise de Savoie , a épousé Béatrix de Portugal , belle-sœur de Charles-Quint ; il refuse , en 1535, le passage aux Français , qui s'emparent de la plupart de ses places ; les Impériaux , et les Suisses alliés de Genève, occupent toutes les autres. 1536, Charles-Quint pénètre en Provence , en Champagne et en Picardie. L'invasion de Soliman en Hongrie, les ravages des barbaresques sur les côtes d'Italie , et surtout les embarras pécuniaires de Charles-Quint, déterminent la trêve de Nice, 1538. Chacun reste maître de ses conquêtes. — Révolte de Gand et passage de Charles-Quint par la France.
1541-1546. Renouvellement de la troisième guerre de François l^** contre Charles-Quiul. François, allié de Soliman , du duc de Clèves , des rois de Danemark et de Suède, envahit avec cinq armées le Roussillon, le Piémont, le Luxembourg, le Brabant et la Flandre. 1542, Succès dans le Luxembourg et dans le Piémont. Levée du siège de Perpignan. 1543, Ligue de Charles-Quint et de Henri VllI.Lc second , ayant vaincu le roi d'Ecosse (dès 1542) , le
premier ayant forcé le duc de Clèves de lui abandonner le duché de Gueldre et le comté de Zutphen, 1543, n'ont plus rien à craindre derrière eux, et peuvent attaquer le nord de la France. Siège de Landrecies. — Bombardement de Nice. 1544, Victoire des Français à Cérisoles. — Charles entre en France par la Lorraine, Henri VIII parla Picardie. Siège de Boulogne. (Affaires religieuses de l'Allemagne. Invasion de Soliman.) 1544, Traité de Crépx; renonciation de François à Naples, de Charles à la Bourgogne ; le duc d'Orléans doit être investi du Milanais. 1546, Paix avec l'Angleterre. 1547, Mort de François I" et de Henri VIII.
1547-1559.' Henbi U. Expédition d'Ecosse. 1549- 1550, Guerre contre les Anglais , et siège de Boulogne. — 1550, Guerre de Parme. 1552-1559, Quatrième guerre contre Charles- Quint {el Philippe II). Alliance avec les protestants d'Allemagne. Occupation de la Lorraine et des trois évéchés. Charles- Quint échoue devant Metz. Succès des Impériaux dans la Picardie et dans l'Artois, 1553; ils sont battus à Renti, 1554. Progrès de Brissac dans le Piémont. 1554-55, Siège de Sienne. 1553-56, Les Corses soutenus par la France dans leur révolte contre Gênes. 1556, Tentative du duc de Guise sur Naples. Trêve de Vaucelles. — 1557 , L'Angleterre se déclare contre la France. Défaite de Saint-Quenlin , compensée par la prise de Calais , 1558. Défaite de Gravelines. 1559, Pais de Cateau-Cambrésis ; Henri II ne garde de ses conquêtes que Calais (pour huit ans), les trois évêchés, et quelques places de Savoie.
Révolutions des principaux États de V Italie de 1494 à 1559 : 1<> Fenise : Sa décadence. 1501, Institution des trois inquisiteurs d'État. Elle conserve seule quelque indépendance. — 2<» Florence: 1494- 1496, Puissance populaire et mort de Savonarole. 1494-1509, Guerre contre Pise. 1512-1527, Premier retour des Médicis. 1530, Second retour des Médicis. 1559, Création en leur faveur du grandduché de Toscane. I^ réduction de Sienne, en 1555, complète la soumission de l'Italie à l'influence espagnole. — 5® Gênes : 1528, gouvernement aristocratique établi par André Doria. 1547, Conjuration de Fiesque.— 4® Agrandissement du patrimoine de Saint 'Pierre, dans la dépendance duquel rentrent plusieurs États du centre de l'Italie. 1545-1557, Panne et Plaisance érigés en duchés en faveur des Farnèses. — 5« La Savoie occupée par les Français et les Impériaux, 1558-59-62.
$ Il.-^Sélim lor, Soliman le Grand, 1513-1566 (Turquie et Hongrie. )
Ce demi-siècle est l'époque de la plus grande puis-
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sance des Turcs ; leur décadence commence après Soliman. Sous lui ils ne furent pas moins redoutables sur mer que sur terre ; ils opposèrent dès lors aux chevaliers de Malte les puissances barbaresques. Mais ce qui rend surtout celte époque remarquable , c*est la première alliance des Turcs avec la France contre la maison d* Autriche.
1512-1520, StUH I•^ Il bat ses frères Achmet et Gorcud. Victoire de Sélim sur les Persans , 1514 , et acquisition du Diarbekir, 1516. — 1517, Conquête de la Syrie et de l'Egypte sur les mameluks. [Venise perd le commerce de TOrient.] Soumission du chérif de la Mecque.
1520-1566, SoLiKAir le Grand, Il commence son règne par la prise de Belgrade, 1521, et de Rhodes, 1522, les deux écueils de Mahomel II. La première conquête lui ouvre la Hongrie , la seconde assure aux Turcs la domination dans l'orient de la Méditerranée. [Les chevaliers de Rhodes obtiendront de Charles -Quint Malte et Tripoli, en 1550.] — 1526, Nouvelle invasion de la Hongrie. Bataille de Mohacz, et mort du roi Louis. Febdinaud d'Autriche lui succède en Bohème ; mais en Hongrie, Soliman soutient les prétentions du Transilvain Zapolt. ~ 1529, Soliman pénètre en Autriche, mais échoue devant Vienne. -* 1552, Formidable invasion de la Hongrie , retardée par les sièges de Guntz et de Strigonie , et arrêtée par l'armée de l'Empire.
1554, Alliance avec François l^ contre Charles- Quint. Hairadin Barberousse , amiral de Soliman , s'empare de Tunis , que lui enlève Charles-Quinl en personne, 1535. — 1554-35, Première expédition contre la Perse ; prise de Tauris et de Bagdad, suivie de revers. 1558, Conquête de l'Yémen. — 1537-40 , Guerre contre Venise , qui , par la mauvaise volonté de Charles -Quint, perd ce qui lui restait dans l'Archipel. 1541 , Charles-Quint échoue dans son expédition contre Alger.
La querelle de Ferdinand et de Zapoly semblait terminée, depuis 1556, par un traité de partage qui assurait toute la Hongrie à Ferdinand après la mort de Zapoly. A la mort de ce dernier, 1540, les Hongrois ne voulant point obéir aux Autrichiens , portent au tr6ne le fils de Zapoly, Jbah Sigishord. La reine mère appelle les Turcs , qui battent l'armée autrichienne devant Bude , et s'emparent de la basse Hongrie. 1542, Renouvellement de l'alliance avec François I*"*; union des flottes française et ottomane. 1543 , Ferdinand devient tributaire des Turcs.
1546, Guerre dans l'Inde contre les Portugais (alliés de Charles-Quint). — 1548, Seconde expédition de Perse. Victoire de Van.
Ferdinand , en faisant assassiner Marti nuzzi , 1551, rouvre la Hongrie aux Turcs, et la Transyl-
vanie à Jean Sigismond. — Troubles intérieurs. 1552-57, Roxelane, que Soliman a épousée, le gouverne, et persécute ses enfants. — 1559-62, Guerre de Hongrie. — Siège et défense héroïque de Malte, 1565 ; de Zigeth en Hongrie, devant laquelle meurt Soliman , 1566.
CHAPITRE XI
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Événement gui préparèreni la Ré/brme: Séjour des papes en France. Schisme d'Occident. — Attaques dirigées contre les papes, par Arnaud de Brescia, par Savonarole, et par les conciles de Bâie et de Constance. Pragmatiques d'Allemagne et de France. — Hérésies de Valdus, Wiclef, Jean Huss.
Les résultats immédiats ou prochains de la Ré-> forme furent : 1<» relativement à la religion, la séparation de la moitié de l'Europe de l'Eglise catholique ; ^ relativement à la politique , presque toutes les révolutions , presque toutes les guerres civiles ou extérieures jusqu'au traité de Westphalie.
§ I. — Établissement de la Réforme en Allemagne. Sa première lutte contre la maison d*Âutriche. 1517-1555.
1517, Luther attaque la vente des indulgences. 1518, 11 en appelle au pape, mieux informé; 1519, à un concile général. Mort de Maximilien; vacance de l'Empire. Vicariat de Frédéric le Sage, électeur de Saxe , et protecteur de Luther. Longue absence de ChablbsK^uint, Empereur élu. Captivité de Babylone, Mélanchton, Carlostadt, etc. 1521, Luther comparait à la diète de Worms. Son séjour à Wartbourg. 1522, La diète de Nuremberg demande un concile général.
La révolution, jusque-là toute religieuse, devient une révolution politique, par l'effet de quatre événements : \^ Anabaptisme, prêché par Muncer; 1 524 -1 525 , guerre des paysans de Souabe ; 2^ 1525, Sécularisation de la Prusse , par Albert de Brandebourg, grand maître del'ordreTeutonique ; 3<*1525, 1526, Établissement public du luthéranisme dans l'électoral de Saxe, et dans le landgraviat de Hesse; 4<' 1526, Ligue catholique de Dessau, luthérienne de Torgau.
La rupture du traité de Madrid et l'invasion de Soliman en Hongrie obligent Charles -Quint d'accorder aux protestants une tolérance temporaire. La
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paix de Cambrai, 1bâ9, le rend libre de séTîr. Diète de Spire, qui défend toute innovation. Les réformés proUfÈtent, 1 1(50, Diète d'Augsbourg ; Cofifèêêian d^j4ug»bourg, Ferdinand , roi des Romains. 1551 , Ligue de Smaikalde (encouragée par la France , l'Angleterre , la Suède , et le Danemark ; invasion de Soliman).
1552-1546. Accord provisoire de Nuremberg. Les guerres contre les Turcs et contre les Français diffèrent la rupture de quatorze ans. Cependant la paix est troublée : 1<* par les violences des prolestants et par les poursuites de la chambre impériale; 9i!^ 1554, par la révolte des anabaptistes de la Westphalie, qui s'emparent de Munster; 5<> 1554, par l'expulsion des Autrichiens du Wurtemberg ; 4° 1558, par la conclusion de la êainte Ligue contre les protestants ; 5<* 154S, par la spoliation de Henri de Brunswick, chassé de ses États par l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse; 6<» 1545-1546, parla tentative de l'électeur archevêque de Cologne pour séculariser ses États, et par son expulsion. — Dans cette période, de 1555 à 1559, l'électeur de Brandebourg , l'électeur palatin , et le duc de Saxe établissent le culte réformé dans les pays de leur obéissance.
1540, 1541 , Conférences inutiles de Worms et de Eatisbonne. [Renouvellement de l'alliance de François I^' et de Soliman.] 1544 , Seconde diète de Spire [paix de Crépy]. — 1542, 1545, Convocation, ouverture du concile de Trente. Les protestants refusent de s'y rendre. 1546, Mort de Luther.
1546-1547. Première guerre du proieetantiême en Allemagne. Charles traite avec Soliman , s'allie avec le pape , et gagne Maurice , duc de Saxe. Lenteur et irrésolution des confédérés. Maurice envahit l'électorat de Saxe. Dissolution de la ligue, et soumission de la plupart des protestants. [François!*' excite Soliman , le pape , Venise et le Danemark contre Charles-Quint , et négocie avec les protestants; mort de François !«'.] 1547, Nouvelle invasion de l'électorat de Saxe. Bataille de Muhlberg. Captivité de l'électeur de Saxe et du landgrave de Hesse. — Réduction des Bohémiens.
1547-1551 . Charles-Quint arbitre de l'Allemagne. Diète d'Augsbourg; l'électorat de Saxe donné à Maurice. Translation du concile de Trente à Bologne. 1548, Intérim; les villes libres sont forcées de s'y soumettre. Charles entreprend de faire passer la couronne impériale sur la tête de son fils. — Politique de Maurice. 1551 , Siège de Magdebourg. 1551- 1552 , Maurice s'allie avec Henri II , roi de France.
1552, Seconde guerre, Maurice surprend Charles- Quint; fuite de l'Empereur. Henri s'empare de Melz, Toul et Verdun. Convention de Passau. 1555, Paix de relig ion, coi\c\no h Augsliourg. Les protes-
tants professent librement leur religion, conservent les biens ecclésiastiques qu'ils, possédaient avant 1552, et peuvent entrer dans la chambre impériale. Ce traité contient plusieurs germes de guerre.
(Voy.ch. }i;ni,sn).
1555-1556, Abdication de Charles-Quint. Fbi»1' haitd , Empereur : Philippe II , roi d'Espagne et de Naples , souverain des Pays-Bas et des Indes. 1558, Mort de Charles-Quint.
État politique de r Allemagne depuis 1519 /««gu'en 1555. Dès le commencement de cette période, il existe la plus grande défiance contre la maison d'Autriche, et dans ses États héréditaires, et dans l'Empire : 1519, les États autrichiens se confédèrent pour le maintien de leurs privilèges, et ceux de l'Empire n'élisent Charles-Quint qu'en lui imposant la première capitulation. 1521, En vain il cherche à les rassurer en cédant à son frère ses États héréditaires d'Allemagne; les électeurs forment, la même année , une nouvelle union ( renouvelée en 1552) ; le conseil de régence est rétabli , mais Ferdinand d'Autriche en est lieutenant général avec l'électeur palatin. Ce conseil tombe en désuétude lorsqueFerdinanddevientroides Romains,1550-51 .
— Plusieurs événements concourent encore à augmenter le pouvoir de la maison d'Autriche. 1552, La noblesse paye pour s'exempter du ban et de l'arrière-ban. 1555, Dissolution de la ligue de Souabe (l'Autriche domine dès lors dans le midi de l'Allemagne, où il ne reste de puissance considérable que la Bavière qui lui est dévouée). Pour les autres changement» survenus dans la constitution germanique, ou dans la situation des princes, voy. plus haut.
De la Bohème et de la Hongrie , 1526-1567. Pour échapper au joug autrichien , la Hongrie et la Bohême avaient besoin d'être puissamment soutenues par la Pologne , avec laquelle l'analogie de mœurs , de race et de langue , les liait naturellement. Faute de ce secours, une partie des Hongrois subit le joug des Autrichiens, le reste appelle les Turcs, odieux auxiliaires, qui fortifient plutôt le parti allemand par la crainte qu'ils inspirent. L'introduction du protestantisme dans les deux royaumes achève de les rendre étrangers à la Pologne , tandis que la différence de mœurs et de langue les empêche de faire corps avec les protestants d'Allemagne. — La Transylvanie seule reste à peu près indépendante.
— Pour la Hongrie, voyez le règne de Soliman. BohèmeA\y^6^ Ferdinand revendique la couronne
de Bohême, comme lui appartenant du chef de sa femme, sœur du dernier roi, et en vertu des pactes de succession. Les états l'obligent de reconnaître qu'il a été volonlairement élu. Il annule cet acte en 1»i5 et ir>18. — i:>16. Les étals de Bohême
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refusent de combattre les protestants d*AileKnagne. 1547, Ferdinand veut lever des troupes sans Tautorisation des états ; les Bohémiens se confédèrent pour le maintien de la constitution ef de la langue nationale, La bataille de Muhlberg entratne leur soumission et l'anéantissement de leurs libertés. Ln Bohême perd son commerce. lt$67, Abolition des pactes de religion aux états de Prague.
De ta Suisse et de Genève, 1»16-1564. — 1516, Premières prédications de Zuingle , à Claris. Les cantons de Zurich, de Bâle, de Schaffhouse, de Berne , et les villes alliées de Saint-Call et de Mulhausen embrassent sa doctrine. Les cantons de Lucerne, Uri, Schwilz, Unterwalden, Zug, Fribourg, Soleure , et le Valais , restent fidèles à la religion catholique. Claris et Appenzel sont partagés. 1528 , Ligue xatholique. 1529, Ligue protestante, et première guerre de Cappel. 1531 , Seconde guerre , et bataille de Cappel , où les protestants sont défaits.
1519, Genève s*allie avec Fribourg contre son évéque et le duc de Savoie, qui la réduit pour quelque temps. 1526, Nouvelle alliance de Cenève avec Fribourg et Berne. 1528, Introduction du protestantisme. 1535-34, Le duc de Savoie elTévéque de Cenève entreprennent en vain d'assujettir cette ville. 1538 , L'occupation de la Savoie par les Français et les Impériaux consolide l'indépendance de Genève. — 1535 , Arrivée de Calvin à Genève , et abolition de la religion catholique. 1541 , Retour et toute-puissance de Calvin à Cenève (jusqu'à sa mort , 1564). Protégée par l'alliance des Suisses, Genève devient le foyer du calvinisme , qu'elle propage surtout en France , aux Pays-Bas et en Ecosse.
1^ IL— Établissement de la Réforme en Angleterre et en
Ecosse, 1515-1559.
Politique de l'Angleterre dans les affaires religieuses avant la Réforme. Statuts des proviseurs , de prœmunire. Influence de Wiclef.
Longue fluctuation religieuse de l'Angleterre depuis l'introduction de la Réforme ; elle a un double résultat : 1° la politique suit celte fluctuation; l'Angleterre protestante ou catholique est ennemie ou alliée de la maison d'Autriche; 2<* les sectes protestantes se multiplient en Angleterre plus qu'en aucun autre État de l'Europe ; c'est là seulement que la Réforme se développe avec toutes ses conséquences.
1513-1547, HBifRi YIII. Dans les premières années de son règne (1513-1527), rien ne peut faire prévoir la révolution religieuse qui doit en troubler la seconde moitié (1527-1547). — Aveuglé par l'ancienne rivalité, il se laisse armer deux fois contre la France par l'adresse de Ferdinand le Catholique et de Charlcs-Quint, qui gagnent ses favoris, 1512,
1522; mais il se déclare pour elle après la bataille de Pavie, 1525, et se trouve longtemps retenu dans l'alliance de François I"** par son divorce avec la tante de Cbarles-Quint. Dans cette première période, il témoigne son zèle pour la religion catholique en écrivant contre Luther, et reçoit de Léon X le titre de Défenseur de la foi,
1527-1547. Occasion de la réforme en Angleterre : Henri YIII demande à Clément VII de casser son mariage avec Catherine d'Aragon, tan te de Charles-Quint, 1527. Hésitation du pape. Disgrâce de Wolsey. Décision du parlement. 1531 , Le roi déclaré chef de l'Eglise anglicane. 1532 , Cranmer prononce le divorce, et Henri épouse Anne de Bo- Icyn. 1534. Le roi excommunié se sépare de Rome, sans embrasser le protestantisme. 1536, Suppression des couvents. 1539, Loi des six articles, Henri YIII persécute les catholiques et les protestants. Ses mariages; morts tragiques d'Anne de Boleyn et de Catherine HoTvard, 1536, 1542. — Guerre contre l'Ecosse, 1542, et contre la France, 1543. — Bouleversement de la propriété sous Henri YIII , par suite de la dissipation des biens ecclésiastiques confisqués par le roi, et de la permission donnée aux possesseurs de domaines féodaux de les aliéner.
La Réforme, bornée au culte par Henri YIII, est étendue au dogme sous Edouard Yl , entièrement abolie par Marie , pour être rétablie par Elisabeth.
1547-1553, Edouard YI. Sommerset protecteur. Invasion heureuse en Ecosse. 1548, Établissement du protestantisme. Union projetée de l'Angleterre et de l'Ecosse. Sommerset, repoussé de l'Ecosse, est renversé par les intrigues de Dudley, 1549. Dudley détermine le jeune roi à exclure de la succession au trône ses sœurs Marie et Elisabeth.
1553-1558, Marib. Mort de Jeanne Gray. La religion catholique est rétablie. Persécution des protestants. Marie épouse l'infant d'Espagne (Philippe II ), 1554, et le seconde dans la guerre contre la France, 1557.
1558, Avènement d'Elisabeth, qui fonde l'Église anglicane, 1559.
Ecosse, iMZ, 1542, Les deux victoires que Henri YIII remporte sur les Écossais , au commencement et à la fin de son règne, coûtent la vie aux rois Jacques lY et Jacques Y (le second meurt de chagrin). Sous la minorité de Jacques Y, sa mère, Marguerite d'Angleterre, et le duc d'Albany, soutenu par la France, se disputent le pouvoir. Jacques Y s'unit étroitement à la France par deux mariages, 1536, 1558. La Réforme s'introduit en Ecosse malgré lui, vers Fan 1530. Après sa mort, les Anglais demandent, les armes à la main, pour Edouard YI, la jeune Marie Stuart, que Marie de Lorraine, sa mère, destine au Dauphin de France.
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§ III. — Établissement de la Referme dans les trois royaumes du Nord ; leurs révolutions politiques.
État deê trots rojraumes du Nord à Vèpoque de la jRéfbrme, Violences de Chiistibbr II (1813-1525). 11 irrite également la noblesse danoise , contre laquelle il protège les paysans ; la Suède, qtt*il inonde de sang, 15S0; les villes hanséatiques, auxquelles il a fermé les ports du Danemark par des prohibitions , 1517, et se trouve bientôt puni du mal et du bien qu'il a fait. — Beau-frère de Cbarles-Quint, et soutenu en Danemark par les évéques , il associe sa cause à celle de la religion catholique , tandis que les nouvelles dynasties établissent la réforme. Dans les deux États , la révolution religieuse est subordonnée à la révolution politique. — La révolution se fait en Danemark par les grands et les évéques contre les paysans; en Suède, par les paysans et la noblesse inférieure contre les évéques (qui, dans ce royaume , étaient aussi les grands). Le pouvoir royal , appuyé sur le peuple , va s*élever en Suède sur les ruines de celui des grands, tandis qu'il diminue en Danemark à chaque avènement.
15â3 , Ghristlern II remplacé en Suède par Gus- TAVB Wasa ; en Danemark et en Norwége , par son oncle, Fi*Biiic I"', duc de Holstein. 1825, Frédéric l^ permet Texercice du luthéranisme en Danemark; 1529, Gustave Wasa rétablit en Suède.
Danemark et Nonoége. 1531-52, Descente de Ghristiern II en Norwége , et sa captivité. 1535 , Mort de Frédéric !«'; guerre civile. Intervention de Lubeck.— 1554-1559. Chbistibbii III, vainqueur, abolit le culte catholique, 1536, et incorpore la Norwége au Danemark, 1537. 1541-44, Ligue avec la France et la Suède contre Charles-Quint. 1559 ,
FBtDtBIC II.
Suède. Après avoir renversé le pouvoir des évéques, Gustave Wasa diminue celui des nobles, en mettant des impôts sur les fiefs , 1530 ; il réprime les soulèvements de la Dalécarlie , et fait déclarer la couroqne héréditaire dans sa maison , 1544. 1556-57, Guerre contre les Russes. — Gustave crée la marine suédoise , et établit une armée permanente. -<- 1560 , Ébic XIY.
GHAPIISIE XII.
SBCORD A6B DB LA KAPOBIB. [ BSPAGRB BT PATS-BAS , 1565- 1<48; FIAIICB, 1547-ietO; AIIGLBTBBBB BT tCOSSB, 1555- I60S.]
La seconde lutte de la Réforme a pour théâtre les pays les plus occidentaux de TEurope. pour ac-
teurs des puissances maritimes. L*exaltation des passions religieuses et politiques la rend plus sanglante et plus longue que la première. Tout espoir de conciliation est détruit par la dissolution du concile de Trente , en 1563. — Dans l'Empire , partagé entre deux ligues régulières , la première lutte de la Réforme n'a point eu les caractères les plus terribles d'une guerre civile ; en France , aux Pays- Ras , et en Ecosse , la guerre aura lieu de ville à ville et d'homme à homme.
Vaste puissance de Philippe II , malgré la division de l'empire de Gharles-Quint , et la politique opposée de la branche allemande de la maison d'Autriche. Philippe II attaque la Réforme dans les Pays-Ras, en France et en Angleterre. L'Angleterre succède à la France dans le r61e de principal antagoniste de l'Espagne ; Elisabeth devient le chef des protestants d'Europe, comme Philippe II des catholiques. Pendant longtemps, la France, les Pays-Ras et l'Ecosse servent de champ à la guerre indirecte que se font ces deux puissances. Ce n'est que vers la fin qu'elles s'attaquent directement.
Résultats de cette lutte : 1» les trois États attaqués obtiennent ou défendent leur indépendance; 2^ création de la république des Provinces-Unies, qui, avec l'Angleterre, doit conlre-balancer tantôt la puissance de la maison d'Autriche et tantôt celle de la France ; 3» la Hollande et l'Angleterre deviennent des puissances essentiellement maritimes; 4<* l'Espagne perd les Indes orientales et la domination des mers.
$ L — Révolutions et guerre des Pays-Bas, 1556-1600.
Situation géographique des Pays-Bas. Peuple Relge (grands, nobles, bourgeois manufacturiers) ; peuple Ratave (bourgeois commerçants ou marins). Diversité de leurs constitutions et privilèges. Leur industrie commerciale dans les derniers siècles du moyen âge. Leur esprit de résistance , encouragé par les localités d'un pays couvert de villes populeuses, et coupé de canaux.
État des Pays-Bas depuis la mort de Charles le Téméraire, 1477, Marie de Rourgogne épouse Maximilien d'Autriche. 1481 , Â la mort de celte princesse, les états de Flandre prennent la tutelle de ses enfants. Guerres de Maximilien contre la France. 1488, Maximilien prisonnier de ses sujets, à Rruges. — Administration populaire de Philippe le Reau et de Charles-Quint. Charles complète les dix-sept provinces des Pays-Ras, par la réunion d'Utrecht et d'Over-Yssel ,1527, de Groningue et de Gueldre< 1545 ; il les met sous la protection du corps germanique , et en proclame l'indissolubilité, 1518-49. Vers la fin de son règne, il per-
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sécutelesprolesUnls. •— SousCharles-Quinl, prince flamand, les Flamands ont gouverné en Espagne, en Italie, en Allemagne. Philippe II, prince castillan , entreprend de les soumettre aux lois et aux mœurs de l'Espagne.
Un des caractères les plus remarquables de la révolution des Pays-Bas, c'est que les insurgés offrent en vain de se soumettre à la France , à la branche allemande de la maison d'Autriche, à TAngleterre , et se décident enfin , faute d*un souverain , à rester en république. Elisabeth les refuse, dans Topinionqu'indépendants ils résisteront mieux à l'Espagne ; elle ne prévoit pas que la Hollande va devancer l'Angleterre dans Tempire des mers et le commerce du monde.
Division : V 1556-1K67, Troubles qui préparent la guerre civile. — SI» 1568-1579, Guerre civile avant Vunion d'Utrecht. — S« 1579-1609, Suite de la guerre civile jusqu'à la trêve ; Vunion d'Uirechi donne aux insurgés du nord le caractère de nation ; la victoire leur est assurée par la diversion des Espagnols en France.
1.1556-1567. — 1556, AvénementdePBiLippiII. Nouveaux évêchés, persécution des protestants, inquisition, séjour des troupes espagnoles. — Marguerite de Parme gouvernante; ministère de Granvclle. Chefs des mécontents : Guillaume le Taci^ turne, prince d'Orange, les comtes d'Egmont et de Horn. 1563, Rappel de Granvelle. 1566, Compromis de Breda. Gueuserie. — 1567-1575, Ty« rannie du duc d'Albe. Conseil des troubles. Exécutions, confiscations. Fuite du prince d'Orange et de cent mille personnes. Gueux marins, gueux des bois,
H. 1568-1579. — 1568-69, Guerre civile. Tentative du prince d'Orange et de son frère. Supplice des comtes d'Egmont et de Horn. 1569 , Les nouvelles taxes étendent l'insurrection. -^ 1572, Prise de Briel par les gueux marins. Révolte de la Zélande et de la Hollande ; union de Dordrecht, Siège de Harlem. — 1574-1576, Modération de Réquesens, successeur du duc d'Albe. Défaite et mort de Louis et de Henri de Nassau , à Mocker. Invasion de la Hollande et de la Zélande. Siège de Leyde. — 1576, Pillage d'Anvers. Pacification de Gand ; union des provinces belges et bataves. — 1577-1578, Don Juan d'Autriche. Sa conduite artificieuse. L'archiduc Mathias appelé dans les Pays- Bas. — Le prince de Parme succède à don Juan,
III. 1579-1609. — 1579, Union d'Uirechi. Fondation de la république des Sept Provinces-Unies.
1580, Le duc d'Anjou appelé par la république.
1581 , Déclaration d'indépendance. Perfidie et départ du duc d'Anjou. 1584 , Guillaume assassiné.
— Succès du prince de Parme -, siège d'Anvers , 1585. 1586, Traité des Provinces-Unies avec Elisabeth; inhabileté et trahison de Leicester. [1588, Philippe II attaqueen vain l'Angleterre. 1591-1598, il divise ses forces en prenant part à la guerre civile de France.] 159S, Mort du prince de Parme. 1588- 1609 , Succès de Maurice , fils de GuiUaume le Taciturne.1595, Ligue de Henri lY avec les Provinces- Unies, contre l'Espagne. 1598 (Paix de Yervins), Mariage de l'archiduc Albert, gouverneur des Pays- Bas, avec Glaire Isabelle Eugénie, fille de Philippe II , à laquelle il transfère la souveraineté des Pays-Bas. Mort de Philippe II. — Phiuppb III. Les Espagnols arment contre eux leurs alliés d'Allemagne. 1600, Les États-Unis prennent l'offensive. Siège et baUille de Nienport. 1601-1604 , Siège d'Ostende. 1606, Campagne savante de Spinola.
— 1607-1609, Négociations pour la paix. Victoire navale de Gibraltar. 1609, Trêve de douze ans, conolue sous la médiation de Henri IV.
^ II. — Ëtat intérieur de la France depuis le milieu do xve siècle, 1450-1650.— Troubles de reli^ioD. Guerres civiles et étrangères, 1550-1610.
Le pouvoir royal , relevé par Charles VII et par Louis XI , après la guerre des Anglais , devient absolu entre les mains de leurs quatre successeurs, et se dissout dans les guerres de religion , jusqu'à ce que, relevé de nouveau par Henri IV et par Richelieu, il triomphe et s'affermisse sous Louis XJV.
— Développement rapide de la richesse nationale, après les périodes de troubles, sous Louis XII, sous Henri IV , sous Louis XIV. — Augmentation des dépenses , nécessitée surtout par celle des forces militaires.
AugmenUUion des farces miUtairee. Charles VU, 1,700 hommes d'armes, francê archers, François i«', 7^,000 lances, 6,000 chevau-légers, et souvent 19 i 15,000 Suisses. — Louis XI a substitué l'infanterie mercenaire des Suisses à l'infanterie nationale des francs archers ; François I*' substitue les landsknechts aux Suisses, et lorsque les landsknechts ont été détruits à Pavie, il forme une infanterie nationale sous le nom de légions protinciales (1534).
Augmentation des impôts, Charles VII , moins de deux millions. — Louis XI, cinq millions. — François I^^" presque neuf mi liions. (Dépense : neuf millions et demi.) — Les ressources ont considérablement augmenté , mais non pas en proportion des dépenses.
Moyens et ressources. Pour subvenir à ces dépenses, les rois ne convoquent point les états généraux , depuis 1484. [Assemblés une seule fuis à
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Tours, en 1506, et seolement pour annuler le traité de Blois. ] Ils leur substituent des assemblées de notables (1926, 151(8), et le plus souvent lèvent de Targent par des ordonnances , qn*ils font enregistrer au parlement de Paris.
Le parlement de Paris , affaibli sous Charles Yll et Louis XI par la création des parlements de Grenoble, Bordeaux et Dijon (1451, 6â, 77); sous Louis XII , par celle des parlements de Rouen et d'Aix ( 1499 , 1501 ). Il reçoit de François I» la dé< fcnse de s'occuper d'affaires politiques (15â7). D'ailleurs , la vénalité et la multiplication des charges lui ùtent de son influence.
Quatre moyens d'obtenir de l'argent : augmentation des impôts, emprunts, aliénation du domaine royal , vente des charges de finances et de judicature.
Louis XII , te Père du peuple, diminue d'abord les impôts , et vend les offices de finances (1499) ; mais il est forcé vers la fin de son règne d'aug* menter les impôts, de faire des emprunts, et d'aliéner les domaines royaux (1511 , 1514).
Le règne de François l^ est l'apogée du pouvoir royal, avant Richelieu. — 1515, Concordat. 1539, Ordonnance qui restreint les juridictions ecclésiastiques. — Police organisée. 1517 , Ordonnance sur la chasse. — Nouveaux impôts (particulièrement en 1523). Vente et multiplication des charges dejudicatnre (1515, 1522, 1544). Premières rentes perpétuelles sur l'hôtel de ville. 1532, 1544, Aliénation des domaines royaux. Loterie royale.
Henri II, forcé d'abolir la gabelle dans les provinces au delà de la Loire, impose les églises, aliène les domaines (1552, 1559), crée un grand nombre de nouveaux tribunaux (1552, 55, 59), double toutes les charges du parlement , tous les offices de finances (1553), et fait des emprunts aux villes. Dette de 43 millions. La dépense excède la recette de deux millions et demi par an.
Les progrès du calvinisme sont une cause de révolution encore plus active que l'embarras des finances. 1535, Premières persécutions. 1545, Massacre des Yaudois. 1551, Édit de ChÂteaubriant. 1552 , Arrêt du parlement contre les écoles buU- «onmére«. Établissement de l'inquisition. 1558, Les protestants font une procession publique dans Paris. 1559, Le roi saisit lui-même dans le parlement plusieurs conseillers.
En 1555, une seule église réformée en France , celle de Paris. De 1555 à 1562, les églises réformées se multiplient jusqu'au nombre de deux mille cent cinquante.
Troubles de religion.
Division : I'« période. 1559-1570, Crise reli-
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gieuse et financière; rivalité de puissance entre les Gttîses, les Bourbons et Catherine de Médicis. — IL 1570-1577, Lutte des deux religions; elle est moins mêlée , dans cette période , d'intérêts politiques. — III. 1577-1594, Faction anarchiqne de la Ligue. Philippe II porte son ambition sur la couronne de France. La monarchie française est sur le point de se dissoudre , ou de dépendre de l'Espagne. Henri IV la sauve de ce double danger. — - IV. 1594-1610, Henri IV réunit la France, la rend de nouveau formidable , et se prépare à achever l'abaissement de la maison d'Autriche, lorsqu'il est assassiné.
I. François II. 1560. Les Guises gouvernent par l'ascendant de leur nièce Marie Stuart sur le jeune roi. Leurs intelligences avec Philippe II. Opposition des Bourbons (le roi de Navarre et le prince de Condé), appuyés des Chàtillons (Coligni et Dandelot), de la petite noblesse et des protestants. Versatilité de Catherine de Médicis, modération de l'Hôpital, également impuissantes. Embarras des Guises. Ils reprennent les domaines aliénés , mais sont forcés de supprimer l'impôt qui entretenait les cinquante mille hommes, c'est-à-dire de désarmer le gouvernement au moment où la révolution éclate. — Conjuration d'Amboise.— L'Hôpital, chancelier. Il adoucit l'édit de Châteaubriant par celui de Romorantin. Arrestation du prince de Condé. — 1560-1574. CflARLBs IX. Régence de Catherine de Médicis. Étals généraux d'Orléans. Colloque de Poissi. Édit de Janvier (favorable aux protestants)* Guise, profitant de l'indignation des catholiques, ressaisit, comme chef de parti, le pouvoir qu'il a perdu, comme ministre, à la mort de François II) le parti opposé a perdu son unité par l'abjuration du roi de Navarre et la défection de Montmorenci^ Massacre de Vassi. Première guerre civile, 1562-
Forces des deux partis : La cour domine dans l'Ile-de-France, la Picardie , la Champagne, la Bretagne, la Bourgogne, laGuienne. Les protestants dominent dans l'occident et le midi , surtout dans les villes de Rouen, Orléans , Blois, Tours, Angers, le Mans, Poitiers, Bourges, Angoulême, la Rochelle, Montauban et Lyon. Ainsi isolés, ils ne peuvent facilement donner la main aux protestants de l'Allemagne et des Pays-Bas. Les catholiques reçoivent des secours de Philippe II et du pape , des ducs de Savoie , de Ferrare , de Mantoue , de Toscane. Ils louent des troupes allemandes; mais l'Empire favorise les protestants , dans l'espoir qu'ils livreront les trois évêchés , comme ils livrent le Havre aux Anglais. Les protestants reçoivent des troupes de la reine d'Angleterre, du landgrave de Hesse, surtout de l'électeur palatin.
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1563, Siège de Rouen. BaUi lie de Dreux. 1565, Assassinat de Guise. La reine ne craint plus que les protestants, et conclut avec eux la convention d'Amboise.
1563-1567. Les catholiques de la Guienne et du Languedoc forment, sous Pinspection du parlement de Toulouse , une association qui sera le premier modèle de la Ligue. Détresse de la cour, qui vend pour cent mille ècus de rentes de biens ecclésiastiques. — Dépense, dix-huit millions ; recelte, dix millions.— La paix est troublée par les poursuites des Guises contre Coligni , par Faugmentation des gardes-suisses et la création des gardes- françaises, par l'ambassade du pape, de Philippe II et du duc de Savoie, par le complot tramé pour livrer à Philippe II Jeanne d'Albret et son ûls ; enfin, par Tédit de Koussillon, qui modifle la convention d'Amboise, 1564. Voyage du roi et de sa mère dans les provinces méridionales, 1564-1565. Entrevue de Catherine de Médicis avec le duc d*Albe à Rayonne.
1567-1568. La cour lève des troupes et appelle six mille Suisses. Seconde guerre, 1567. Les protestants veulent s'emparer du roi, perdent Orléans ; ils sont défaits à Saint-Denis, ne peuvent prendre Giartres, et la cour les amuse par la paix de Longjumeau, qui confirme celle d'Amboise. 1568, Elle ne renvoie point les troupes étrangères, et les protestants ne rendent point les places dont ils sont maîtres. La tentative de faire payer aux chefs des protestants les frais de la guerre , et de saisir en Bourgogne Gondé et Coligni , décide la troUiènte guerre, 1 568 -1 570. L'Hôpital rend les sceaux. L'armée protestante paye elle-même ses auxiliaires allemands. La Rochelle devient leur point d'appui.
1569, Les protestants vaincus à Jarnac ( mort de Condé), et à Montcontour (blessure de Coligni). Henri de Béarn , à la télé du parti protestant , dont Coligni est le véritable chef. — Le roi, abandonné par les troupes italiennes et espagnoles , les protestants sur le point de l'être par les troupes allemandes, concluent la paix i Saint-Germain, 1570. Conditions avantageuses pour les protestants : culte libre dans deux villes par province , places de sûreté ( la Rochelle, Montauban , Cognac et la Charité); mariage projeté du jeune roi de Navarre; espérance donnée à Coligni de commander les troupes que la cour enverrait au secours des protestants des Pays-Bas.
IL 1570-1577, Les protesUnts attirés à Paris par le mariage du roi de Navarre. 1572, Saint- Barthélemi.Lacour laisse aux protestants le temps de reprendre courage, et constate sa faiblesse en assiégeant inutilement la Rochelle, 1575. Création du parti des PolitiqtMs, qui devient bientôt l'auxiliaire des protestants. Des deux frères du roi, l'atné
est éloigné pour un an de la France ( par sa royauté de Pologne) ; le plus jeune se met à la tète des PolUiques. 1574, Mort de Charles IX. —1574-1589, Hknki III. Fuite de Henri de Navarre et du duc d'Alençon.
La versatilité de Henri III , la conduite du duc d'Alençon , qui se met à la tête des protestants de France , et ensuite de ceux des Pays-Bas, décident le parti catholique à chercher un chef hors de la famille royale. Le traité de 1576 détermine la formation de la Ligue. Par ce traité, le roi cède à son frère l'Anjou , la Touraine et le Berri ; liberté du culte partout, excepté à Paris; chambre mi-partie dans chaque parlement; villes de sûreté, Angouléme , Niort, la Charité , Bourges , Saumur et Mézières, où les protestants mettront des garnisons payées par le roi. [Pour tout ce qui suit, voyex mes tableaux synchroniques XII et XIIL]
III. 1577-1594. — 1577, Formation de la Ligue. Henri de Guise le Bala/H, Politique de Philippe II. États de Blois. Henri III se déclare chef de la Ligue. — 1577-1579, Cinquième et sixième guerres. Prise de Cahors. — 1580, Septième guerre, — 1584, Mort du duc d'Anjou (auparavant duc d'Alençon). Prétentions du cardinal de Bourbon. Espérances secrètes de Henri de Guise et de Philippe II. 1585, Traité de Henri III avec les ligueurs, conclu k Nemours. — 1586-1598, Huitième guerre. 1587, Bataille de Centras. Succès de Henri de Guise. Organisation de la Ligue. Conseil des Seijse. 1588, Journée des Barricadée. États de Blois. Assassinat de Henri de Guise. 1589, Alliance de Henri III et du roi de Navarre. Siège de Paris. Assassinat de Henri III. Extinction de la branche de Valois (1328-1589). Tableau de la France. Dissolution imminente de la monarchie.
1589-1610, HenbiIV, roi de France et de Navarre, premier roi de la maison de Bourbon. Charles X , roi de la Ligue. Mayenne. Combat d'Arqués. — 1590-159S, BaUille d'Ivry. Siège de Paris, de Rouen. Savantes campagnes du prince de Parme, qui sauve ces deux places. Combat d'Aumale. —
1593, États de Paris. Philippe II demande le trône de France pour sa fille. Abjuration de Henri IV.
1594, Il entre à Paris.
IV. 1594 -1610. Soumission de la Normandie, de la Picardie, de la Champagne, de la Bourgogne, de la Provence et de la Bretagne; des ducs de Guise, de Mayenne, et de Mercœur. 1594-1598, Henri IV reconnu par le pape. — 1595-1598. Guerre contre les Espagnols.Ils prennent Cambrai, Calais, Amiens. 1 598, i>ai> Je rervins {malf^ré Elisabeth et les Hollandais). Philippe II perd ses conquêtes , excepté le comté de Charolais. — Édit de Nantes ; les réformés obtiennent l'exercice public de leur culte ,
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et toos les droils civils; ils conservent leur importance , comme parti politique.
1600-1610. — 1600-1601, Conquêtes sur le duc de Savoie. Mariage du roi avec Marie de Médicis. 160S, Conspiration de Biron. 1604, Conspiration de la famille d*Entragues. —Médiation du roi entre le pape et Venise , 1607 ; entre TEspagne et les Provinces-Unies, 1609. Ses projets pour rabaissement de la maison d'Autriche, et pour Torganisation de la république européenne. 1610, Assassinat de Henri IV.
AdmintstraHon de Henri If^ : État des finances à son avènement. Tentatives de réforme. — 1596, Assemblée des notables de Rouen. Le roi confie les finances à Sully. Ordre et économie. I/agricolture protégée (Olivier de Serres). Manufactures nouvelles. Encouragements donnés au commerce et aux arts. 1604, Traité de commerce avec le sultan. Canal de Briare. Embellissements de Paris. — Réforme de la justice. 1605 , Édit contre les duels. 1604, Institution dé la Paulette, — Colonies (1557, au Brésil; 1564, dans la Floride), à Cayenne, au Canada. Fondation de Québec, en 1608. — Prospérité de la France , et son état formidable à la fin du régne de Henri IV.
^ UI. — Rivalité de rAngleterre , de TÉcosse et de TEspagne. — Règne d'Elisabeth. 1558-1603.
L*intervention de l'Angleterre dans les affaires du continent, jusque-là bornée et capricieuse, s*étend et devient régulière sous Elisabeth. L'intérêt politique, en Angleterre comme en Espagne, est subordonné à l'intérêt religieux.
Dangers qui entourent Elisabeth. Légitimité de sa naissance contestée. Prétentions de Marie Stuart, reine d'Ecosse [et bientôt de France], au trône d'Angleterre. Philippe II, après avoir recherché la main d'Elisabeth , fait cause commune avec Marie Stuart dès qu'elle n'est plus reine de France (depuis 1560). — Mécontentement des catholiques et des calvinistes d'Angleterre. Lorsque l'Ecosse est fermée aux intrigues de Philippe II , l'Irlande révoltée favorise le débarquement des troupes espagnoles. Embarras des finances.
Tandis que le protestantisme affaiblit la France, la Suisse, l'Allemagne, il a fortifié l'Angleterre, où le souverain est resté armé de toute la puissance de l'ancienne hiérarchie. Protestante zélée , Elisabeth joint à l'autorité d'une reine le pouvoir énergique d'un chef de parti.
Elisabeth diffère trente ans (de 1558 à 1588) la
* Décadence da Portugal , insensible soas Jean III, 1591-1557; rapide sous Ssbastibn, 1557-1578, qui périt dans une expédition contre les Mores d'Afrique.
guerre ouverte avec l'Espagne; mais elle soulève les protestants d'Ecosse , secourt faiblement ceux de France, et encourage puissamment ceux des Pays-Bas, auxquels elle est liée de plus par l'intérêt du commerce anglais. La guerre éclate enfin ; elle développe les forces de l'Angleterre , et lui assure la libre navigation des mers.
1558, Avènement d'ÉusABBTH. 1559, Elle fonde l'Église anglicane. Son intervention dans les guerres de France et des Pays-Bas. (Voy. $ I et $ II de ce chapitre.) — 1559-1587, Sa rivalité avec Marti Stvart. Troubles de l'Ecosse presbytérienne. 1560, Traité d'Edimbourg, et abolition de la religion catholique. Marie renonce aux armoiries d'Angleterre. — 1565, Mariage de la reine d'Ecosse avec Darniey , bientôt assassiné. 1567 , Jacques VI proclamé par les Écossais révoltés. — Marie se réfugie en Angleterre , où elle est retenue prisonnière par Elisabeth, 1568-87. Conspirations en sa faveur. 1587, Marie Stuart décapitée.
1 588-1605. Philippe II entreprend la conquête de l'Angleterre. 1588, Destruction de U flotte invincible. 1589, Expédition du Portugal ; 1596, de Cadix ; deFrance, 1591-97. 1595, Révolte d'Irlande, excitée par l'Espagne. l601,Mortducomted'Essex. 1603, Mort d'Elisabeth, et fin de la maison deTudor.
Administration d'Élùabeth, Étendue de la prérogative royale. Elle contient les dissidents , mais avec moins de cruauté que Henri VIII, et ne réprime les puritains qu'après sa victoire sur la flotte invincible. Par son économie elle acquitte les dettes des gouvernements précédents (quatre millions sterling), favorise l'essor du commerce et de l'industrie , et plutôt que d'assembler fréquemment le parlement, elle recourt aux monopoles, aux emprunts, etc. La marine anglaise portée de 42 bâtiments à 1232. Brillantes expéditions de Hawkins, Frobisher, Davis, Drake et Cavendish. 1584, Premiers établissements dans l'Amérique septentrionale.
^ IV. — Ëlat des quatre puissances belligérantes après la seconde lutte de la Réforme, et suites prochaines de celte lutte.
I. Espagne, Administration intérieure de Philippe II. Ses revenus surpassent ceux de tous les princes chrétiens réunis, et plusieurs de ses entreprises échouent faute d'argent. — - 1568, Mort de don Carlos. 1568-71, Extermination des Mores de Grenade. — 1580, Conquête du Portugal , qui ne compense pas la perte des Pays-Bas ^ — 1591 ,
1578-1580, Henri le Cardinal. Victoire du duc d*Â]be sur Antonio de Crato, à Alcantara.
oo.
»ao
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Soulèvement des Aragonais. Le justisa mis à mort par ordre de Philippe II.
Règne des favoris ( de Lerme sous Philippe III , 1598-1621 ; d'Olivarès sousPhiuppk IV, 162M665). Épuisement de TEspagne sous le rapport des métaux précieux, et sous le rapport de la population (Yoy. les années 1600, 1605, XIV» et XYI» tableaux synchroniques). L'Espagne ne produisant plus de quoi acheter les métaux de l'Amérique, ils cessent de Tenrichir. De tout ce qu'on imporle en Amérique, un vingtième au plus est manufacturé en Espagne. A Séville, les 16,000 métiers qui travaillaient la laine et la soie vers 1556, sont réduits à 400 vers 1621 . — l'Espagne chasse, en 1609, un million de sujets industrieux (les Mores de Valence ) , et se voit forcée d'accorder une trêve de douze ans aux Provinces-Unies.— La marine espagnole, forte de mille vaisseaux, vers 1520, est détruite de 1588 à 1639 ( bataille des Dunes). L'infanterie espagnole cède la prééminence à rinfanteric française, surtout depuis 1645 (bataille de Rocroi). — 1640, Révolte de la Catalogne. Révolution de Portugal : avènement de la maison de Bragance , dans la personne de Jkan IV.
II. Pravinceê' Unies. 1609-1621. La nouvelle république prend un accroissement rapide de prospérité et de grandeur ; mais le principe de sa décadence s'annonce déjà par les querelles du slathouder et du syndic. — Maurice et Barnevelt. Gomaristes et Arminiens. 1618-1619, Synode de Dordrecht; 1619, Barnevelt décapité.
1621-1648. Renouvellement de la guerre avec l'Espagne. Spinola, Frédéric Henri. 1625, Prise de Breda par les Espagnols. 1628, Prise de Bois-le-Duc par les Hollandais. Bâtai Ile de Berg-op-^om. 1652, Prise de Maestricht. — 1655, Alliance des Provinces-Unies avec la France pour le partage des Pays- Bas espagnols, (Voyez, pour la suite de celte guerre, la page, 524, etc. ) — Philippe II, en fermant aux Hollandais le port de Lisbonne , les a forcés de chercher aux Indes les denrées de l'Orient. 1595, Expédition de Cornélius Houtman. 1602, Compagnie des Indes orientales. D'abord établie dans les fies, elle s'étend sur les côtes du continent. 1619, Fondation de Batavia.l62t,Compagnie des Indes occidenUles. 1650-1640, TenUtives sur le Brésil. Établissements dans les lies de l'Amérique.— 1648,/'aûr de Munster; l'Espagne reconnaît l'indépendance des Provinces -Unies, leur laisse leurs conquêtes en Europe, et au delà desmer8,et consent à fermer l'Escaut.
III. France et Angleterre. La tranquillité intérieure de ces deux royaumes et leur importance politique sont attachées à la vie de leurs souverains, Henri IV et Elisabeth. — En France, les
protestants et les grands ont été contenus plutôt qu'affaiblis.Double résultat de la mort de Henri IV : 1<* la France, de nouveau faible et divisée, se rouvre à l'influence espagnole, jusqu'au ministère de Richelieu ; ^ la guerre religieuse, qui doit embraser l'Europe , éclatera plus tard , mais elle se prolongera, fauted'un puissant modérateur qui la domine et la dirige. — En Angleterre , la nécessité de la défense nationale et le caractère personnel d'Elisabeth ont rendu le pouvoir royal sans bornes ; mais le changement des mœurs , l'importance croissante des communes, le fanatisme des puritains amèneront,sous des princes moins fermes et moins habiles, le bouleversement du royaume.
Dès la mort d'Elisabeth et de Henri lY, nous pouvons apercevoir de loin la révolution d'Angleterre, et la guerre de Trente Ans.
CHAPITRE XIII
TBOISlftn AGB DK LA BiPOKMB. [ BiVOLOTIOB o'aHGLB' TBBBB. GVBBBB DETBBIITB AllS.] l«a8-164S.
C'est en Angleterre que la Réforme se développe avec toutes ses conséquences politiques et religieuses. Mais la révolution qui agite cette tle reste longtemps étrangère au continent.
L'Allemagne redevient le centre de la politique européenne. La première latte de la Réforme contre la maison d'Autriche s'y renouvelle après soixante ans d'interruption. Toutes les puissances y prennent part. L'Europe semble devoir être bouleyersée ; cependant on n'aperçoit qu'un chang^nent important : la France a succédé à la suprématie de la maison d'Autriche ; mais l'influence de la Réforme n'est plus sensible désormais, et le traité de Westphalie commence un nouveau monde.
$ I. — Révolution d*ADgleterre, 1608-1640.
La révolution anglaise comprend réellement l'espace d'un siècle. I. Elle -se prépare sous Jacques I''^ et Charles 1«% 1605-1658. II. Elle éclate sous Charles I<^, et n'est arrêtée que par l'énergie de Cromwell, 1658*1660. III. Elle semble retourner sur ses pas à l'avènement de Charles II, mais reprend bientôt sa marche pour éclater de nouveau, 1660-1688. IV. Elle n'est complètement terminée qu'à la mort de la reine Anne, dernier souverain de la maison de Stuart , et à l'avènement de la maison de Hanovre, 1688-1714. -—Les deux dernières phases de cette révolution , étant plus politiques encore que religieases, appartiennent par leur caractère.
comme par leur place dans Tordra chronologique, à la période suivante. (Yoy. chap. XVIII.)
L 1605-1638.-1605-162», Jacques I« roi d'Angleterre et d'Ecosse. Son caractère , propre à développer les germes de la révolution.— Po/t^ue itUérieure de Jacques : union projetée de l'Ecosse et de l'Angleterre ; civilisation de l'Irlande ; tolérance des catholiques {conspiration des poudres, 1605); tentative pour établir en Ecosse le culte anglican, 1617. Jacques, livré à des favoris, se met, par sa prodigalité, dansladépendanceduparlement, et en même temps l'irrite par le contraste de ses prétentions et de sa faiblesse, 1604,10,14, 17, 21.
PoUHqueesiérieure, honteusement pacifique. Le roi d'Angleterre abandonne le rôle d'adversaire de l'Espagne et de chef des protestants en Europe. H ne déclare la guerre à l'Espagne q«'eDl625 et malgré lui.
État de V Angleterre à l'avènement de Charles 1^, Tandis que la monarchie pure triomphe sur le continent, les communes anglaises acquièrent une importance, et manifestent des prétentions inconciliables avec l'ancien gouvernement. — Deux Ré* formes en Angleterre , celle du prince (anglicane ), celle du peuple (presbytérienne, etc.). Les partisans de la seconde ne peuvent attaquer la première, sans attaquer en même temps le pouvoir royal.
Trois périodes dans le règne de Chablbs I«' : 1625-29, le roi essaye de gouverner avec les parlements; 1650-38, sans les parlements; 1638-48, révolution.— 1625, Le premier parlement cherche à obtenir par le retard des subsides le redressement des griefs publics. Expédition malheureuse contre Cadix. — 1626, Le second parlement attaque l'auteur des griefs publics dans la personne de Bnckingham. 1627, Guerre déclarée à la France , sous le prétexte de sauver la Rochelle. Échec de Buckingham dans l'Ile de Ré. — 1628 , Le troisième parlement, lyournant toute contestation particulière , toute attaque contre les individus, demande dans la péiition des droits une sanction explicite des libertés publiques. Assassinat de Bnckingham. Le roi fait la paix avec la France et avec l'Espagne , 1629-1650 , et entreprend de gouverner sans convoquer le parlement.
1650-38. Deux partis se disputent le pouvoir : la cour et les ministres. Influence de la reine, Henriette de France, balancée par celle de Laud et de Strafford. — Embarras des finances. Monopoles, etc. — Le gouvernement, trouvant peu d'appui dans la haute aristocratie , cherche à s'appuyer sur le clergé anglican. Laud veut donner à la doctrine , à la discipline , au culte de l'église , la plus stricte uniformité. Persécution des puritains ; nombreuses émigrations.— 1636, Procès d'Hampden, et discus-
sion solennelle sur la légalité de la taxe des vaisseaux. 1637, Révolte d'Edimbourg contre l'établissement de la liturgie anglicane. 1638 , Covenant juré par toute l'Ecosse.
II. 1638-1640. Guerre civile d'Ecosse. Pacification de Berwick. Les Écossais reçoivent de Richelieu de l'argent et des armes. — Quatrième parlement encore dissous. 1640, Les Écossais reprennent l'offensive, et obligent le roi de traiter.
Cinquième et dernier parlement (long parlement). Accusations des délinquants,— Strafford , qui voulait accuser à la chambre haute les principaux chefs des communes , est prévenu par eux. Laud est aussi accusé. — La chambre prend possession du gouvernement, dirige l'emploi des subsides, réforme les jugements des tribunaux, etc. Procès et condamnation de Strafford. 1641, Indissolubilité du parlement. Le roi abandonne toutes les prérogatives de la couronne d'Ecosse au parlement écossais. Révolte et massacre d'Irlande. Remontrance. Le parlement s'empare du pouvoir militaire. Le roi entreprend d'arrêter lui-même cinq membres des communes. Il sort de Londres, 1642.
Guerre civile d'Angleterre. Comparaison desdeux partis. Celui du parlement a l'avantage de l'enthousiasme et du nombre. Il a la capitale , les grandes villes , les ports , la flotte. Le roi a la plus grande partie de la noblesse , plus exercée aux armes que les troupes parlementaires. Dans les comtés du nord et de Touest, les royalistes dominent : les parlementaires dans ceux de l'est, du centre et du sudest, les plus peuplés et les plus riches ; ces derniers comtés, contigus les uns aux autres, forment comme une ceinture autour de Londres.
Combat de Worcester, Batailles de Edge-Hill,
1642, de Newbury, 1643, et deMarston-Moor, 1644. —Ascendant des indépendants dans les communes ; Cromv^ell . Ordonnance du renoncement à soi-même.
1643, Le parti royaliste abattu : défaite de Charles à Naseby, de Montrose en Ecosse, reddition de Bristol. Le roi se livre aux Écossais, qui le vendent au parlement d'Angleterre. 1647, Révolte de l'armée contre le parlement. Gouvernement de l'armée. Les Écossais arment pour le roi, et sont repoussés. 1649, Procès et exécution de Charles I^'. Abolition de la monarchie.
Résumé: Les presbytériens voulaient la monarchie limitée ; ils vainquirent le roi , en proclamant l'indissolubilité du parlement. Les indépendants voulaient la république ; ils vainquirent les presbytériens en leur surprenant l'ordonnance du renoncement à soi 'mime, et en épurant le parlement. Sous le gouvernement de l'armée, les ni velours auraient prévalu peut-être; mais Cromwell étouffa dans sa naissance cette faction anarchique. Nous
verrons dans la période suivante la victoire de Gromwell sur les indépendants ; mais l'impression produite par la mort de Charles !<"* doit faire pressentir que les Stuarts n'ont pas perdu pour toujours le trône d'Angleterre.
§ H. — Situation des principaux États qui prirent part à la guerre de Trente Ans. [France, 1610-1654 ; Danemark, 1559-1634; Suède, 15601630; Allemagne, 1555- 1618.] Causes de cette guerre.
I. France, Louis XIII. 1610-1643. Son règne, soumis d'abord à l'influence espagnole, est troublé successivement par les princes et les grands, par sa mère, et par les protestants, jusqu'à ce que Richelieu vienne réprimer les résistances intérieures, et donne aux forces de la France leur véritable direction , en attaquant la maison d'Autriche.
1610-1617, Gouvernement de Marie deMédicis. Concini. La politique de Henri IV abandonnée. Mariage du roi avec Anne d'Autriche. 1614, États généraux. Révoltes des princes.— 1617-1621. Mort deConcini. La reine mère perd l'autorité. De Lu y nés tout-puissant. 16S0, Révolte de la reine mère. 16S1 , Soulèvement des protestants. Siège de Monlauban. Mort du connétable de Luynes.
16â4-164â, Ministère de Richelieu, (Voyez les Ubleaux synchroniquesXVI, XVII etXVIlI. ) Trois périodes : 1624-29, Richelieu Xniit principalemeni contre les protestants ; 1630-34, contre tes grands^ 1633-42, contre la maison d'Autriche. — 1624, Expédition de laValteline.1623,1627-28, Deuxième et troisième guerres des protestants. L'Angleterre les soutient. Prise de la Rochelle. Les protestants perdent leur importance politique.-- 1629-1630, Guerre d'iUlie.— Procès de Chalais, 1626; de Marillac, 1630-1632. Exil de la reine mère.1631-1 634, Troubles relatifs au mariage de Monsieur avec la sœur du ducde Lorraine.l 632,Révolte de Monsieur; mort de Montmorenci. 1641, Révolte du comte de Soissons. 1642, Conspiration de Cinq -Mars.
Richelieu appuie les Hollandais contre la branche espagnole de la maison d'Autriche. H encourage contre la brancheallemande, en 1623, Christiern IV, roi de Danemark, et, en 1630, Gustave-Adolphe, roi de Suède. En 1633 , il déclare la guerre à l'Espagne de concert avec la Hollande , et soutient en Allemagne les princes protestants que la Suède ne suilit plus à protéger. C'est la dernière période de la guerre de Trente Ans.
II. ' Dans le siècle qui précède cette guerre, le Danemark et la Suède sont en proie à des troubles intérieurs, et soutiennent de longues guerres ; les
• » Pour les guerres générales du Nord, voy.ch.XIV,^ H.
forces des deux peuples se développent, et ils arrivent préparés à la guerre de Trente Ans. La Suède prélude alors au rôle héroïque qu'elle doit jouer dans tout le xvii" siècle.
Danemark, 1339, Fitotaïc IL 1363-1 370, Guerre contre la Suède, terminée par la paix de Stettin. — 1388,CHiisTiBBif IV. 1611-1613, Guerre contre la Suède. Administration de ce prince. 1623, U prend part à la guerre de Trente Ans.
Suàde, 1360, Éric XIV. Ses violences et sa folie. 1363-1370. Guerre contre le Danemark. Les deux frèresd'Éncl'obligentd'abdiquer.— 1368, JftAii III. Il entreprend de rétablir la religion catholique. -— 1392, SioisHOND , roi de Suède et de Pologne, bientôt supplanté en Suède par son oncle Chajilss IX, 1604. 1604-1660, Guerresde la succession de Suède. — 1611,Gu8T^VB- AooLPHB. 1613, Paix avec le Danemark; 1617, avec la Russie. 1629, Trêve avec la Pologne, sous la médiation de la France. 1630, Gustave-Adolphe prend part à la guerre de Trente Ans.
ll\, Allemagne, Le traité de paix conclu à Augsbourg, 1333, contenait des germes de guerre : \** Meêervatum eccleêiaeiicum; ^ Tolérance des protestants dans les États catholiques ; 3<* Tolérance des seuls luthériens; 4<' Prépondérance des catholiques dans la chambre impériale ; usurpations du conseil a ulique sur la chambre impériale. Cesgermes se développèrent dans une période de soixantetrois ans, 1333-1618. Outre ces causes religieuses et politiques, la guerre de Trente Ans en eut d'autres , purement politiques , que l'ordre chrooologique des faits doit amener.
1336, Division de l'empire de Charles -Quint. Politique différente des deux branches de la maison d'Autriche. La branche allemande affaiblie par les guerres contre les Turcs , et par l'esprit turbulent de ses sujets de Hongrie et de Bohême. Fbb- DiRAiiD b^ igoute à cette faiblesse en partageant ses États entre ses fils.
Démarches de Ferdinand pour opérer la réunion des deux Églises. 1363, La clèlure du concile de Trente ôte tout espoir de conciliation. — 1364- 1376, Maxiwusit II. Sa tolérance. Progrès du protestantisme dans la Bohême , dans la Hongrie et dans l'Autriche.
1376-1612, RoDOUuIL SUnaHon de gesJSiais héréditaireê. Ambition de ses frères. Troubles religieux et politiques de la Hongrie et de la Bohême. Les protestants de ces deux royaumes et de l'Autriche font cause commune. 1607-1609, L'archiduc Matbias aceorde aux Hongrois la liberté religieuse et la principale part dans leur gouvernement. Rodolphe est contraint d'accorder les même privilèges à la Bohême, et cède à Mathias l'Autriche et la Hongrie.
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Siiuaiion de VAUemagn» depuis ravénement de Rodolphe. Aix-la-Chapelle et Donawerlh, mises ao han de rEm pire. Expulsion de rélecteur^rchevèque de Cologne. 1609 , Ouverture de la succession de Clèves et de Juiiers. Prétentions de Télecteur de Brandebourg, du duc de Neubourg, du duc de Deux-Ponts, de Charles d'Autriche, margrave de Brisgaw, etc.— Henri lY encourage les protestants. Union évangélique; ligue catholique. 1610 (Mort de Henri IV). Accommodement provisoire.
1610-1611, Rodolphe veut assurer la couronne de Bohême à Léopold, et il est forcé de la céder à Mathias. Mort de Rodolphe. 1612-1619, M^tiias, Empereur. 1614, Nouveaux troubles en Allemagne; les Hollandais et les Espagnols occupent les duchés de Clèveset de Juiiers. 1617-18, Mathias cède à Ferdinand les couronnes de Bohème et de Hongrie. Insurrection de la Bohème, dirigée par le comte de Thurn. 1618-1619, Commencement de la guerre de Trente Ans, et mort de Mathias.
S III. — Guerre de Trente Ans, 1618-1648.
La guerre de Trente Ans est la dernière lutte soutenue par la Réforme. Cette guerre, indéterminée dans sa marche et dans son objet , se compose de quatre guerres distinctes, où Félecteur palatin, le Danemark, la Suède et la France jouent successivement le principal rôle. Elle se complique de plus en plus, jusqu'à ce qu'elle ait embrasé l'Europe entière. — Plusieurs causes la prolongent indéfiniment : 1<> Étroite union des deux branches de la maison d'Autriche et du parti catholique ; le parti contraire n'est point homogène; 2<» inaction de l'Angleterre; intervention tardive de la France; faiblesse matérielle du Danemark et de la Suède; etc.
Les armées qui font la guerre de Trente Ans ne sont plus des milices féodales ; ce sont des armées permanentes, mais que leurs souverains ne peuvent entretenir. (Fox. plus haut les armées de Charles- Quint dans les guerres d'Italie. ) Elles vivent aux dépens du pays, et le ruinent. Le paysan ruiné se fait soldat, et se vend au premier venu. La guerre se prolongeant forme ainsi des armées sans patrie, une force militaire immense, qui flotte dans l'Allemagne, et encourage les projets les plus gigantesques des princes , et même des particuliers.
!• Période palatine. 1619-1625.
1619-1625, FBBDniAiiD II, Empereur. Ferdinand assiégé dans Vienne par les Bohémiens révoltés. Frédéric Y, électeur palatin, est élu roi de Bohème; Betlem Gabor, proclamé roi de Hongrie, 1620. Ferdinand assiégé de nouveau dans Vienne. Ferdinand est soutenu par le duc de Bavière, parla ligue catholique, et par l'Espagne ; union étroite des
deux branches de la maison d'Autriche. Frédéric (calviniste) abandonné par l'union protestante composée de luthériens), et faiblement appuyé par Jacques I*', son beau-père. Trêve entre Ferdinand et Betlem Gabor. La Bohème reconquise ; bataille de Prague.— 1621-1625, Invasion du Palatinat par les Bavarois et les Espagnols. Mansfield et d'autres partisans combattent en vain pour Frédéric. Talents de Tilly. Dissolution de l'union prolestante. 1625, La dignité électorale du palatin transférée au duc de Bavière. 1624, Paix avec Betlem Gabor. Violences de Ferdinand et de ses généraux.
2* Période danoise. 1625-1629.
Ligue des États de basse Saxe. Ils appellent contre l'Empire Christiern IV, roi de Danemark. Succès de Tilly et de Wallenstein. 1626, Chrtstiern défait i Lutter. Wallenstein soumet la Poméranie, reçoit de l'Empereur les États des deux ducs de Mecklembourg, et le titre de général de la Baltique, 1628, Siège de Straisund . Alarmes des royaumes du Nord. L'Empereur, pour les diviser, accorde la paix au Danemark; traité de Lubeck, 1629.— Édit de restitution. Ferdinand, pour faire nommer son fils roi des Romains, accorde à la diète de Ratisbonne le licenciement d'une partie de ses troupes, et le renvoi de Wallenstein.
5« Période suédoise. 1650-1655.
Gustave -Adolphe, menacé par l'Empereur, et encouragé par la France , le prévient en envahissant l'Allemagne. — Supériorité morale des Suédois sur les troupes mercenaires de l'Allemagne. Tactique nouvelle. Guerre plus impétueuse. Il se rend maître des places fortes , en suivant le cours des fleuves; il enlève à la maison d'Autriche tous ses alliés, avant de l'attaquer elle-même. H commence par lui fermer la Baltique, afin de mettre la Suède à l'abri d'une invasion. •— Alliance avec l'Angleterre, qui rappelle bientôt ses troupes.
1650, Gustave débarque en Poméranie, s'empare des places fortes de la Poméranie et du Mecklembourg , et bat les Impériaux. Ces premiers succès lui valent l'alliance de la France, qui lui promet un subside, 1651, et celle des Hollandais (qui sauveront la Suède , en 1659 , par leur victoire des Dunes).
Convention de Leipsick; troisième parti dans l'Empire. Ferdinand oppose Tilly à Gustave. Sac de Magdebourg. Le midi de l'Allemagne reste soumis à Ferdinand ; le nord ( Saxe , Brandebourg , Hesse-Cassel, etc.) s'allie à Gustave. Bataille de Leipsick ou de Breitenfeld. Gustave envahit les États des princes catholiques, tandis que l'électeur de Saxe doit attaquer la Bohême. Il bat le duc de Lorraine, pénètre en Alsace, soumet les électorats de Trêves, deMayenceetduRhin. 1652, Il envahit
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la Bavière. Passage du Lech et mort de Tilly..— - 1651-1652, Progrès des Saxons en Bohême. Wallenstein, rappelé par Ferdinand, les- chasse de ce royaume. ~I1 secourt la Bavière. Siège de Nuremberg.—Il envahit la Saxe. Bataille de Lutzen ; mort de Gustave-Adolphe, 1652.
1655-1654. La Suède continue la guerre sous la direction d'Oxenstiern. Il renouvelle Talliance avec la France , rétablit le 61s de Télectcur palatin , et se fait déclarer à Heilbron chef de la ligue des cercles de Franconie , de Souabe , du haut et du bas Rhin, 1655. — 1654, Conduite équivoque de Wallenstein ; ses projets ambitieux. Il est assassiné à Égra. Les Suédois battus par les Impériaux à Nordlingeo. 1655, Paix de Prague entre l'Empereur et rélecteur de Saxe.
4« Période française. 1655-1648 >.
Richelieu relève les Suédois, et divise les forces de la maison d'Autriche en déclarant la guerre à TEspagne. Il veut : 1« partager avec la Hollande les Pays-Bas espagnols ( 1655, Traité de Paris avec les Provinces-Unies); 9i^ reprendre le Roussillon ; 5« être maître des passages de l'Italie (traité de Rivoli avec les dues de Savoie et de Parme ) ; 4<* acquérir l'Alsace et Philipsbourg (1656, Traité de Compiègneavec les Suédois). Le 2«, le 5<'el le 4<>objet seront atteints : le premier sera manqué par la mauvaise volonté des Hollandais. — Les principaux théâtres de la guerre sont les frontières des Pays- Bas, les bords du Rhin, où la France fait des conquêtes durables , et l'orient de l'Allemagne, où les Suédois en feraient, si la France ne refusait de joindre ses armées aux leurs. — La période française se subdivise en deux parties, 1655-1659, et 1640- 1648*
Première partie de la période française
Pajrs^Baê, 1655, Victoire des Français i Avein. La dispersion de cette armée destinée à conquérir les Pays-Bas ouvre la Picardie aux Espagnols, tandis que les Impériaux envahissent la Bourgogne. Alarmes de Paris. Camp de Gompiègne, et retraite des Espagnols, 1656. — 1657 , Les Français prennent Landrecies et Maubeuge, pendant que le prince d'Orange s'empare de Breda. En 1658, il échoue devant Anvers , les Français devant Saint-Omer. 1659, Succès balancés sur terre : mais la marine espagnole est détruite à la bataille des Dunes.
Bords du Rhin. 1655 , Les Espagnols surprennent Trêves, et taillent en pièces la garnison française. 1655-57, Succès divers en Lorraine, en
* L^hîstotre de celte période étant très<compliquée , on a cru devoir indiquer avec plvs de détail les faits et les dates.
Franche -Comté et dans l'électorat de Vayence.
1658, Bernard de Weimar (attaché à la France depuis 1655) prend les quatre villes forestières, Fribourg et Brisach; il remporte quatre victoires,* sous les murs de Rhinfeldt et de Brisach. 1639, Il veut se former une souveraineté indépendante, et meurt. La France achète son armée.
Mlemagne orientale. 1656, Banner, vainqueur i Wistock, chasse les Impériaux en Westphalie, et s'établit en Saxe. 1657, Il prend Torgau , mais il est forcé de lever le siège de Leipsick, et d'opérer sa retraite en Poméranie.
lialie. Les Grisons implorent la protection de la France contre les Espagnols qui soutiennent la révolte de la Valteline. Succès du duc de Rohan dans la Valteline, sur les Allemands et les Espagnols, 1655 ; du duc de Savoie et des Français sur les Espagnols , aux bords du Tésin , 1656. 1637, La France perd ses alliés parla mort des ducs de Savoie et de Mantoue, et par la neutralité des Grisons et du duc de Parme. 1658, La guerre passe de la Valteline et du Milanais dans la Savoie , déchirée par les querelles de la régente et de ses beaux-frères.
1659, L'arrivée du duc d'Harcourt relève la régente; il ravitaille Casai, prend Chieri , et fait ane glorieuse retraite.
Espagne. 1635, Les Espagnols prennent les Iles de Sainte-Marguerite et de Saint-Honorat ; 1636, s'emparent de Saint- Jean de Luz; 1637, sont repoussés devant Leucate , et perdent toutes leurs conquêtes. 1658, Ilsdélivrent Fontarabie, et battent les Français.
Seconde partie de la période française, 1640-
Espagne. 1640, Le soulèvement de la Catalogne et la révolution de Portugal, réduisent l'Espagne i la guerre défensive. 1641 - 1642, Succès des Français. Les Espagnols vaincus à LIorens, 1645; repoussent, devant Lérida, le comte d'Harcourt, 1646, et le grand Condé, 1647 ; ils perdent Tortose, 1648. (f^oxe», pour la fin de la guerre contre l'Espagne, le règne de Louis XIV. )
Italie. 1640-1642, Succès non interrompus des Français, qui prennent Turin, 1640. 1642, Les princes de Savoie traitent avec la France. Révolte de Naples , 1647-48. Victoire des Français à Crémone.
Pars-Bas. 1640, Prise d*Arras. 1643, BaUille de Rocroi. Prise de Thionvilie; 1644, de Graveiines.
1646, Prise deCourtray,de Mardik, de Dunkerque.
1647, Succès balancés.
Allemagne septentrionale et orientale. 1640, Banner reprend l'offensive , bat les Impériaux et envahit la Bohême. 1641 , Il insulte RaUsbonnc. — Torstenson lui succède; 1642, il entre en Bohême,
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en Moravie , passe en Mîsnie. Bataille et prise de Leipsick. 1 645,Tor8tenson envahit le Holslein .1644, Il détruit les Impériaiix k Juterbock. Paix de Bromsebro. 1645 , Victoire de Torstenson à Jancowitz. Invasion de la Moravie et de TAutricbe par les Suédois et les Transylvains. L'Empereur gagne ces derniers. — 1646, Wraogel, successeur de Torstenson , veut envahir l'Autriche par la Bavière.
Miemagne occidentale. 1641 , Guébriant se réunit deux rois aux Suédois près d'être accablés. ~ Victoire de Guébriant qui défend les lignes de Wolfenbuttel. Il force les Impériaux dans les retranchements de Kempen. 1645, Sa mort devant Rotweil. Déroute des Français à Dutlingen. 1644, Mercy prend Fribourg. Bataille deFribourg. Le ducd'Enghien prend Philipsbourg. 1645 , Turenne défait par Mercy à Mergentheim. Victoire de Gondé à Norlingen.
Négociationê. L'avènement de FisoniAND III (1657) semble devoir les farvoriser. Le pape, le roi de Danemark , et celui de Pologne , offrent en vain leur médiation (1656-1645). Celle du roi d'Angleterre, 1659, et celle de Venise ont trop peu de poids. — 1640, Diète de Ratisbonne. L'Empereur veut en vain armer l'Empire contre la France. 1641, La Suéde rompt ses négociations particulières avec l'Empereur. Préliminaires de paix. 1642 , Mort de Richelieu. 1645, Mort de Louis XIII. Espérances de la maison d'Autriche. Habileté de Mazarin. Premières conférences pour la paix. 1645, Les princes d'Empire obtiennent de l'Empereur que leurs députés seront admis aux conférences. L'électeur de Saxe, 1645, celui de Bavière, 1646, demandent un armistice.
1648 , La prise de la petite Prague par les Suédois , la victoire de Turenne et des Suédois à Sommershausen , et celle de Condé à Lens , sont les derniers événements militaires de la guerre de Trente Ans.
Congrès de Munster et d'Osnabruck. Traita dx WxsTPHAux. Paix générale : la guerre ne continue qu'entre l'Espagne, la France et le Portugal. Principaux articles : 1^ confirmation de la paix d'Augsbourg (1555); annus normaliê, 1634. — 2» La souveraineté des divers États de l'Allemagne , dans rétendue de leur territoire , est sanctionnée , ainsi que leurs droits aux diètes générales de l'Empire ; ces droits sont garantis , à l'intérieuK^SiT la composition de la chambre impériale et du conseil antique , où les protestants et les catholiques entrent désormais en nombre égal; à l'extérieur, par la médiation delà France et de la Suède. — 5® Indemnités adjugées à plusieurs États ; pour les former, un grand nombre de biens ecclésiastiques sont sécularisés. La France obtient l'Alsace , les trois évé-
chés , Philipsbourg et Pignerol , les clefs de l'Allemagne et du Piémont; la Suède, une partie de la Poméranie, Brème, Werden, Wismar, etc., trois voix aux diètes de l'Empire, et cinq millions d'écus ; l'électeur de Brandebourg , Magdebourg , Halberstadt, etc.; la Saxe, le Meckletnbourg et Hesse- Caêsel, sont aussi indemnisés. — 4« Le fils de Frédéric V recouvre le bas Palatinat du Rhin (le haut Palatinat demeure à la Bavière); une huitième dignité électorale est créée en sa faveur. — 5<» Les Provinces-Unies sont reconnues indépendantes de l'Espagne ; les Provinces-Unies et les cantons suisses , de l'Empire germanique.
CHAPITRE XIV
ÉTATS OBIXNTAUX [TURQVIK KT H01V6KIB, 1566-1648; POLOeNK BT RUSSIE, 1606-1648]. GVBBKXS GtNtBAIXS DB
l'obibnt et do NOBD.
S I. — Turquie, Hongrie, 1566-1648.
TStrquie. Décadence rapide de cet empire, après la mort de Soliman. — 1566-1574 , StLn IL II conclut une trêve avec l'Empereur. 1570-75 , Guerre contre les Vénitiens; conquête de Chypre. 1571 , Croisade de Pie V , de Philippe II et de Venise ; bataille navale de Lépante.
1574-1595, Ahubat III. Guerres de Hongrie et de Perse. Première révolte des janissaires. — 1595- 1605 , Hahombt III. Suite de la guerre de Hongrie. 1596-1600, Sièges d'Agria et de Canise. Campagne du duc de Mercœur. Depuis 1598, nombreuses révoltes. — 1605-1617, Aghmbt I». Les Turcs affaiblis ne profitent point des troubles de Hongrie ( trêves, 1606, 1615) , et sont humiliés par les Persans (1606*1611). —1617-1625, Hcstapha et Othhah mis à mort.
1625-1640, Amurat IV, l'Intrépide, envahit la Perse , 1694 , 1650 , 1658 , et prend Bagdad. Il intervient dans les troubles de l'Inde. — 1640-1649, Ibbabim. 1645 , Conquête de Candie sur les Vénitiens. Ibrahim mis à mort. — 1649 , Mahomet IV.
Hongrie. État de ce royaume , partagé entre la maison d'Autriche et les Turcs, depuis 1562. De ce partage résulte une guerre continuelle. La suzeraineté de la Transylvanie est une autre cause de guerre entre TAutnche et la Porte. — Troubles intérieurs. Les princes autrichiens espèrent augmenter leur pouvoir en ramenant la Hongrie à une croyance uniforme ; ils persécutent les protestants et violent les privilèges de la nation. Soulèvements des Hongrois sous Rodolphe II , Ferdinand II et
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Ferdinand III ; les princes de Transylvanie, Etienne Botschkaï, Betlem Gabor, George Ragotzi, se donnent successivement pour chefs aux mécontents. Par les paciflcations de Vienne, 16ââ, et de Lintz, 1645; par les décrets des diètes d'OËden bourg , 16âS, et de Presbourg, 1647, les rois de Hongrie sont forcés d'accorder Texercice public de la reli* gion protestante , et de respecter les privilèges nationaux.
$ U. — Pologne, Prusse, Russie, 1505-1648.
La Pologne prévaut sur Tordre Teutonique, puissance allemande avancée hors de l'Allemagne au milieu des États slaves , et mal soutenue par l'Empire ; mais en récompense, elle néglige de protéger les Bohémiens et les Hongrois dans leurs révoltes contre l'Autriche.
Les deux grands peuples d'origine slave avaient de fréquents rapports entre eux , mais en avaient peu avec les États Scandinaves, avant que les révolutions de la Livonie les engageassent dans une guerre commune, vers le milieu du seizième siècle. La Livonie devint alors, pour le nord de l'Europe, ce qu'avait été le Milanais pour les États du Midi.
État de la Pologne et de la Russie , dans la pre^ mière fnoitié du seizième siècle, Avéneqaent de Wa- Biu lY IwanowUch, 1505, et de Sigishond 1«% 1506. Faible gouvernement de Wasili. Il rompt avec les Tartares de la Crimée. Il achève l'assujettissement de Plescof , enlève Smolensk aux Lithuaniens , mais il est battu par eux la même année, 1514. 11 s'allie avec l'ordre Teutonique contre les Polonais , sans pouvoir empêcher la Prusse de se soumettre à la Pologne. 1525 , Le grand maître Albert de Brandebourg embrasse le luthéranisme, sécularise la Prusse teutonique , et la reçoit en 6ef de Sigismond I^.
1533, Avènement d'IwAN lY fFasilietoitch , en Russie ; 1548, de Sigishoud II , dit Auguste, en Pologne.
Pendant la minorité d'Iwan lY, le pouvoir passe des mains de la régente Hélène à plusieurs des grands qui se supplantent tour à tour. — 1547, Sons l'influence de la czarine Anastasie , Iwan lY modère d'abord la violence de son caractère. 11 complète l'abaissement des Tartares par la réunion définitive de Kazan , et par la conquête d'Astrakan (155â-54).
1558-1583, Guerre de Livonie. Situation de ce pays. L'ordre des chevaliers Porte -Glaives, vainqueur des Russes, en 1502 ; indépendant de l'ordre Teutonique, depuis 1521. Introduction de la Réforme. Prétentions de toutes les puissances du Nord sur la Livonie.
1558, Invasion d'Iwan lYen Livonie. 1561, Traité de Wilna , qui réunit la Livonie k la Pologne , le grand maître Gotthard Kettler, duc de Courlande. Le roi de Danemark , Frédéric II , maître de .l'Ile d'OEsel, et de quelques districts, et le roi de Suède Éric XIY, appelé par la ville de Revel et par la noblesse d'Estonie , prennent part à la guerre, qui se poursuit sur terre et sur mer. [1570, Paix deSteltin entre le Danemark et la Suède. ] Revers d'iwan. Après la mort d' Anastasie, il s'abandonne à ses penchants cruels.
1577, Union de la Pologne et de la Suède contre le czar. 1582-1583, Paix de la Russie avec la Pologne , à laquelle le czar abandonne la Livonie ; trêve avec la Suède , qui reste en possession de la GaréUe. — 1584, Mort d'iwan lY.
Code d'Iwan lY, 1550, présentant un système de toutes les anciennes lois. Justice gratuite. Tous les possesseurs de terre assujettis au service militaire. Établissement d'une solde. Institution de la milice permanente des strélitz. — Commerce avec la Tartarie, la Turquie et la Lithuanie. Les guerres de Livonie et de Lithuanie fermant aux Russes la Baltique, ils ne communiquent plus avec le reste de l'Europe qu'en tournant la Suède par les mers du Nord. 1555, L'anglais Chancelier, envoyé par la reine Marie pour trouver un passage aux Indes par le Nord , aborde au lieu où l'on fonda depuis Archangel; commerce régulier entre la Russie et l'Angleterre jusqu'aux guerres civiles de la Russie, 1605. — 1577-81, Découverte de la Sibérie.
1572, Extinction de la dynastie des Jagellons , par la mort de Sigismond-Auguste , et de celle de Rurik , en 1508 , par la mort du czar FtnoR I**, fils et successeur d'Iwan lY. De ces deux événements résultèrent, médiatement ou immédiatement, deux guerres longues et sanglantes , qui mirent de nouveau aux prises toutes les puissances du Nord; l'une eut pour objet la succession de Suède , l'autre celle de Russie. La première , qui dura soixantesept ans (1593-1660), fut interrompue deux fois, d'abord par la seconde (1609-1619) , ensuite par la guerre de Trente Ans (1629-1655).
Pologne. 1573 , Le tr6ne de Pologne derient purement éleotif. 1573-1575 , Hbhki m Yalois. Pacta conventa. — 1575-1587, ÉtiiniveBatthoei, prince de Transylvanie. — 1587, SiaïaMON» III, fils de Jean III, roi de Suède. 1592, Il succède à son père, mais il est supplanté en Suède, 1604, par son oncle Charles IX.
1593-1609, Commencement de la guerre pour la succession de Suède. La Pologne et la Suède tournent leur ambition du côté de la Russie.
Russie. 1598-1613.— 1598, Usurpation de Boris Godunow. 1605, Premier faux Démétrius. 1606-
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1610, Wasili Schuisky. Autres faux Démélrius. 1609-1619, Intervention des Polonais et des Suédois, qui veulent ou démembrer la Russie, ou lui donner pour maître un de leurs princes. — 1613- 1645 , MiCHAÏL FtoBowiTSCH , fondateur de la maison de Romanow. 1616-1618, La Russie cède à la Suède ringrie et la Carélie russe ; à la Pologne les territoires de Smolensko , de Tschernigow et de Nowgorod-Sewerskoi, et perd toute communication avec la Baltique.
Pologne. 1620-1629, Renouvellement de la guerre pour la succession de la Suède. Conquêtes de Gustave -Adolphe. 1629, Trêve de six ans, renouvelée en 165l( pour vingt-six ans.
Sous Sigismond III, et sous son successeur Wladislas VU (1652-1648), guerres contre les Turcs, les Russes, et les Cosaques de rUkraine.
La Pologne a cédé à la Suède le rôle de puissance dominante du Nord ; mais elle conserve sa supériorité sur la Russie , dont le développement a été relardé par ses guerres civiles.
Pruêêe, 1563 , Joachim II , électeur de Brandebourg, obtient du roi de Pologne l'investiture simultanée du fief de Prusse. 1618, A la mort du duc Albert Frédéric (fils d'Albert de Brandebourg), réiecleur Jean Sigismond, son gendre, lui succède. — 1614, 1666, La branche électorale recueille aussi une partie de la succession de Juliers, en vertu des droits d'Anne, fille du duc de Prusse, Albert- Frédéric, et femme de l'électeur de Brandebourg, Jean Sigismond.— Le fib de ce dernier, Frédéric- Guillaume , fonde la grandeur de la Prusse.
CHAPITRE XV
DES LKTTBE8 , DBS ABTS KT DK8 SGIKlfCBS , DANS LB SBIZIÈHB 8IÈGLB. LÉON X BT FBANÇ018 1«'.
Le quinzième siècle a été celui de l'érudition ; l'enthousiasme de l'antiquité a fait abandonner la route ouverte si heureusement par Dante , Boccace et Pétrarque. Au seizième siècle, le génie moderne brille de nouveau pour ne plus s'éteindre.
La marche de l'esprit humain à cette époque présente deux mouvements très-distincts : le premier, favorisé par l'influence de LéonX et de François I«', est particulier à l'Italie et à la France; le second est européen. — Le premier, caractérisé par les progrès des lettres et des arts , est arrêté en France par les guerres civiles, ralenti en Italie par les guerres étrangères; dans cette dernière contrée, le génie des lettres s'éteint sous le joug des Espagnols; mais l'impulsion donnée aux arts s'y prolonge jusqu'au milieu du siècle suivant. — Le second mouvement est le développement d'un esprit audacieux de doute et d'examen. Dans le dix- septième siècle, il doit être en partie arrêté par un retour aux croyances religieuses , en partie détourné vers les sciences naturelles ; mais il reparaîtra au dix-huitième.
(Voir, pour les développements et les noms des hommes célèbres , tome II , le Précia de l'histoire moderne, chap. XVI, qui est textuellement le même que le chap. XV du Tableau chronologique.)
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CHAPITRE XVI
LOUIS XIV , 1648-1716. tYtNIHIHTS FOLITIQUKS DB BON RtelVB. son ADMINISTEàTIOIl.
^ I. — ËvénemenU politiques du refîne de Louis XIV.
Division: 1. 1645-1661 , L'ouvrage de Richelieu semble délruit par les troubles de la minorité de Louis XIV, comme celui de Henri IV Fa été par les troubles de la minorité de Louis XIII ; il est conservé par l'adresse de Mazarin. — II. 1661 -1678, La France développe ses ressources intérieures , s*agrandit et parvient à la suprématie.— III. 1678- 1698 , La France abuse de sa puissance , et arme TEurope contre elle. Elle rend ses conquêtes , mais reste au premier rang. — IV. 1698-1715, La France descend du premier rang ; mais son territoire n*est pas entamé, et ele donne un roi à TEspagne.
I. 1645-1661, Premières années de Louis XIV; Anne d'Autriche se fait déférer la régence sans réstriction par le parlement. Ministère de Mazarin. Cabale des Importants» Prétentions du parlement. Ambition du coadjuteur de Retz, du grand Gondé, de Gaston , frère de Louis XIII , et des autres princes. 1648-1655, Troubles de to Fronde. 1648, Barricades, 1649, La cour sort de Paris. 1650, Arrestation des princes. Turenne se joint aux Espagnols. 1651 , Mazarin quitte la France. Turenne opposé à Gondé. Combat du faubourg Saint -Antoine. 1655 , Mazarin rétabli.
Condé à la tète des Espagnols. 1655, Alliance de la France avec Gromwell contre TEspagncTurenne échoue devant Valenciennes ; 1656, s'empare de Mardick, 1657. 1658, RaUiile des Danes. Prise de Dankerque, Gravelines, Oudenarde, Ypres, etc. 1659, Traité des Pyrénées^ la France garde le Roussillon , l'Artois et plusieurs villes dans la Flandre, le Hainaut et le Luxembourg; le duc de Lorraine rétabli. Louis XIV épouse l'infante Marie- Thérèse, qui renonce à tout droit sur la succession de son père. — Mort de Mazarin , 1661.
II. 1661 -1678. — Louis XIV gouverne par luimême. Coup d'œil sur l'état de l'Europe : épuisement des peuples, incapacité des princes ; l'Espagne occupée par la guerre de Portugal, l'Autriche par celle des Turcs; la Hollande sans stathouder, et tout occupée de ses intérêts maritimes ; le roi d'Angleterre faible et vénal , etc. État formidable de la France; Golbert (depuis 1661 ) et Louvois (depuis 1666) ; Turenne et Gondé. Louis XIV fait reconnaître la prééminence de la France en Europe. 1662, Il achète Dunkerque et Mardick. Il donne des secours au Portugal, 1665 ; à l'Empereur, 1664 ,aux Provinces-Unies , 1665.
1667-1668. Mort de Philippe IV, roi d'Espagne. Louis XIV fait valoir le droit de dévolution. Conquête de la Flandre par Turenne, 1667, de la Franche-Comté par Condé, 1668. Triple Alliance de la Haye; trois États protestants, la Hollande, l'Angleterre et la Suède, soutiennent l'Espagne contre Louis XIV. 1668, Paix d' Aix-la-Chapelle ; le roi rend la Francbe-(}omté, mais garde ses conquêtes en Flandre.
Ressentiment de Louis XIV contre la Hollande. 1670, Il détache l'Angleterre de cette république. Occupation de la Lorraine. 1672, Conquête des Provinces-Unies. Inondation de la Hollande. Massacre des frères de Witt. Guillaume III élevé au stathoudérat. — 1675 , 1674 , 1675 , Ligue de l'Espagne, de l'Autriche , de l'Empire (et particulièrement du Brandebourg), et du Danemark; la
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France, abandonnée par l'Angleterre, n'a plas d'autre alliée que la Suède. 1675 , Évacuation des Provinces* Unies. 1674 , Nouvelle conquête de la Franche-Comté. Campagnes de Condé dans les Pays- Bas , de Turenne en Allemagne. Bataille de Senef. Turenne sauve l'Alsace par quatre victoires. Désolation du Palatinat. [Victoire de l'électeur de Brandebourg sur les Suédois, alliés de la France, à Fehrbellin.] 1675, Mort de Turenne et retraite de Condé, 1676-1677. — Succès de Créqui en Allemagne; de Luxembourg dans les Pays-Bas; de Duquesne dans les parages de Sicile. Mort de Ruy ter. Occupation de Messine. 1678-79, Paix de Nimègue, La Hollande recouvre ce qu'elle a perdu, et fait un traité de commerce avantageux ; l'Espagne cède à la France la Franche-Comté et douze places fortes des Pays-Bas; l'Empire lui abandonne Fribourg à la place de Pbilipsbourg. Le Danemark et l'électeur de Brandebourg sont obligés de rendre leurs conquêtes à la Suède , alliée de la France. Louis XIV arbitre de l'Europe.
in. 1678-1698. — De 1680 à 1684, Conquêtes en pleine paix. 1680, Chambres de réunion. 1681, Prise de Strasbourg. Acquisition de Casai. 1682-85, 1684 , Bombardement d'Alger et de Gênes. Guerre contre TEspagne. Invasion du duché de Luxembourg. 1684, Trêve de Ratisbonne; Louis garde Strasbourg, le duché de Luxembourg, et presque toutes ses conquêtes.
1685. Révocation de l'Édit de Nantes. 1685-1688, Intervention de Louis XIV dans les affaires de l'Empire. 1686, Ligue d'Augsbourg. [1688, Révolution d'Angleterre; Guillaume, prince d'Orange, devient roi d'Angleterre.] Louis XIV déclare la guerre à l'Empire, à l'Espagne, à la Hollande, à l'Angleterre, au pape. La Savoie et le Danemark entrent dans la ligue contre Louis XIV.
Angleterre : 1692, Efforts du roi de France pour rétablir Jacques II sur le trône d'Angleterre. Descente en Irlande. Siège de Londonderry. Bataille de la Boyne. Guerre navale. Défaite des Français àlaHogue, 1692.
JUemagne : 1689, Nouvelle dévastation du Palatinat. — Victoires de Luxembourg dans les Paxe- Bas, et de Catinat dans le Piémont; le premier gagne les batailles de Fleurus, 1690, de Steinkerque, I692,et de Neerwinden,1695 ; le second celles de Stoffarde, 1600, et de Marsaille, 1695. L'habileté de Guillaume empêche les Français de profiter des victoires de Luxembourg; celles de Catinat décident le duc de Savoie à négocier. 1696, Traité de Turin ; le duc de Savoie se sépare de la coalition, recouvre tous ses États, marie sa fille au duc de Booi^ogne, et promet de faire garantir la neutralité d'Italie. — 1698, Paix générale de Ryêmck,
la France reconnaît Guillaume III, rend à l'Angleterre, à la Hollande, à TEspagne et à l'Empire toutes ses conquêtes, excepté le Roussilion, l'Artois, la Franche-Comté et Strasbourg. Rétablissement du duc de Lorraine.
IV. 1698-1715. — Guerre de la succession d'Espagne. Situation del'Espagnesous Charles IL Droits de Louis XIV, de l'empereur Léopold V^, et du prince de Bavière. Deux traités de partage, du vivant de Charles II. 1700, Mort du roi d'Espagne, et avènement de Philippe V. 1701 , Alliance de l'Autriche, de l'Angleterre et de la Hollande, conclue à la Haye; la Prusse, le Portugal et la Savoie y accèdent; la France a pour elle les électeurs de Bavière et de Cologne. Eugène et Marlborough.
Italie: 1701-1702, Eugène, vainqueur de Villeroi, est arrêté par Vendôme. 1706, Bataille de Turin ; les Français évacuent la Lombardie.
Allemagne : 1704-1705, Marlborough, vainqueur des Français à la bataille de Hochstedt (ou de Blenheim), est arrêté par Villars. La Flandre et l'Espagne deviennent le principal théÂlre de la guerre.
Fla/ndre : 1706-1708, Victoire de Marlborough i Ramillies, et conquête de la Flandre. Défaite des Français à Oudenarde. 1709, Louis XIV demande en vain la paix. Sanglante bataille de Malplaquet. Les alliés ne peuvent entamer la France.
Espagne : Philippe V y est rétabli deux fois par la victoire de Berwick à Almanza, 1707, et par celle de Vendôme à Villaviciosa, 1710.
1711, A la mort de son frère Joseph l^^, l'archiduc Charles prétendant à la succession d'Espagne, devient Empereur; 1712, chute et rappel de Marlborough. Ces deux événements préparent la paix; la victoire de Denain la décide. 1712-1715, Paix d'Uirechi et de Raetadt : Renonciation réciproque de Philippe V et des princes français aux couronnes de France et d'Espagne; la France reconnaît l'ordre de succession établi en Angleterre, comble le port de Dunkerque, cède l'Acadie, Terre-Neuve, etc. Elle renonce à tout privilège commercial dans les colonies espagnoles, et signe un traité de commerce avec l'Angleterre et la Hollande ; elle reconnaît la Prusse comme royaume. — L'Espagne cède à l'Angleterre Gibraltar et Minorque, et lui accorde un privilège de commerce avec ses colonies ; elle abandonne au duc de Savoie la Sicile ; à l'Autriche le royaume de Naples, le Milanais, la Sardaigne et les Pays-Bas. (Par le traité de la Barrière conclu en 1715, les Provinces-Unies occupent plusieurs places des Pays-Bas, pour les défendre A frais communs avec l'Autriche.) Quant à l'état de l'Empire, on prend pour base la paix de Ryswick.
1715, Mort de Louis XIV.
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$ n. — Administration de Louis XI?.
Grandeur de la France sons Louis XIY. Son influence politique sur l'Europe.
Unité du gouvernement. 1655 et 1667, Silence imposé au parlement.
^'fiance*. Développement de la richesse nationale sous le ministère de Colbert, 1661-1685. Règlements multipliés. Encouragements donnés aux manufactures (draps, soieries, tapisseries, glaces, etc.). 1664-80, Canal du Languedoc. Embellissements de Paris. 1698, Description du royaume. — 1660, Entraves mises au commerce des grains. 1664, Retranchement des rentes. Vers 1691, dérangement des flnances. 1695, Capitation. 1710, Dixième et autres impôts. 1715, La dette monte à deux milliards six cents millions.
Marine, Nombreuse marine marchande. Cent soixante mille marins. 1672, Cent vaisseaux de guerre; 1681, deux cent trente. 1693, Premier échec, à la Hogue.
Guerre, 1666-1691, Ministère de Louvois. Réforme militaire. Uniformes. 1667, Établissement des haras. 1671, Usage des baïonnettes. Compagnies de grenadiers. Régiments de bombardiers et de hussards. Corps des ingénieurs. Ecoles d'artillerie. 1688, Milices. Service régulier des vivres. —Invalides. 1693, OrdredeSaint-Louis.— L'armée monte jusqu'à quatre centcinquante mille hommes.
Législation, 1667, Ordonnance civile. 1670, Ordonnance criminelle. 1673 , Code de commerce. 1685, Codé Noir, Vers 1663, Répression du duel.
Affaires de religion. Querelles du jansénisme, qui se prolongent pendant tout le règne de Louis XIY. 1648-1709, Port-Royal des Champs. 1661, Formule rédigée par le clergé de France. 1613 , Bulle Unigenituê. — 1673 , Troubles au sujet de la régale. 1682, Assemblée du clergé de France. — 1685- 1699, Quiétisme. — 1685, Révocation de l'édit de Nantes. 1701-1704, Révolte des Cévennes.
LOUIS XIV
Le génie des lettres et des arts brille encore dans les États du Midi pendant la première moitié du dix-septième siècle. Le génie de la philosophie et des sciences éclaire les États du Nord, surtout dans la seconde. La France , placée entre les uns et les autres, réunit seule cette double lumière, étend sur tous les peuples policés la souveraineté de sa langue,
et se place désormais à la tête de la civilisation européenne.
(Voir, pour les développements et les noms des hommes célèbres , tome II , le Précis de Vhistoire moderne, chap. XX, qui est textuellement le même que le chap. XYII du Tckbleau chronologique,)
GMPITRE XYIII.
BtVOLUTIOlfS DB L*Alf6LETEBBB BT DBS PBOVIHGES-UinBS, 1148-1715. — COLOHIBS DBS BUBOPÉElfS PEUDATIT LBXVII« BiftCLB (POUE CELLES DES HOLLANDAIS AVANT LE TBATTt DE WE8TPHALIE , VOTEZ LBUB8 6UBREBS CONTEE LES ESPAGNOLS, CHAP. XIl).
§ L— Révolutions de TAngleterre et des Provinces-Unies.
Angleterre, Le gouvernement militaire du protectorat contraire aux habitudes de la nation. Les Stuarts indisposent les Anglais par la faveur qu'ils accordent aux catholiques, et par leur union avec Louis XIV. Guillaume et Anne gagnent les Anglais par une conduite opposée. Cependant l'union du prince et de la nation n'est complète que sous la maison de Hanovre.
III* Partie de la révolution d'Angleterre ( voye* la I'« et la Ifauch.XIII), 1649-16S8.— 1649-1660, République d* Angleterre, Charles II proclamé roi en Ecosse , et soutenu par les Irlandais. Cromwell soumet l'Irlande et l'Ecosse. Batailles de Dnnbar etde Worcester. — 16t$l, Acte de navigation. 1652- 1654, Guerre contre la Hollande. — 16S5, Cromwell chasse le parlement.
l655-16tS8, Cbomv^ell Protecteur. Alliance avec la France contre l'Espagne. Dunkerque remis à Cromwell. Son gouvernement intérieur. 16S8, Sa mort.
1658-1660, RicHAED Cbomwbll Protecteur. Son abdication. L6j?tfmj9, bientôt dissous. Honck. Rappel des Stuarts.
1660-1685, ChaelbsII. 1660-1667, Hinistèrede Clarendon. Procès des régicides. Rétablissement de l'épiscopat. Bill d'uniformité. Déclaration de tolérance. Dunkerque vendu i la France. 1664-1667, Guerre contre la Hollande. Incendie de Londres, imputé aux catholiques. 1667, Disgrâce de Clarendon. Révolte des presbytériens d'Ecosse.
1670-1685. La Cabale, Alliance secrète avec Louis XIV. 1672-1674, Guerre contre la Hollande. Bill du Test, Prétendue conspiration des catholiques. 1679, Le duc d'Yorck exclu de la succession au tr6ne. Bill à'Habeas corpus, 1680 , ^higs et Torrs, 1681-1665, Charles II n'assemble plus
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de parlement. 1683 , Mort de Russel et de Sîdney.
1685-1688, Jacques II. Inyasion et supplice d*Argyle et de Monmoutb. Jefferies. Ambassade solennelle à Rome. Dispense da TeêU Procès des évéqnes. — Politique de Guillaume, prince d*Orange. 1688, Il passe en Angleterre. Fuite de Jacques. (Yoyes chapitre XVl.)
IV. 1689-1714, GriLLAUME III et Mabii II. 1689, Déclarationdesdroit8.1690-1691,Guerred*lrlande. 1694, Parlement triennal. 1791, Acte de succession en faveur de la maison de Hanovre , limitation de la prérogative.
1702-1714, Aifiri. 1706, L'Angleterre et FÉcosse réunies.
Proffinceê'Unies. 1647-1650, Goillaumi II. 1650- 1672, Vacance du stathoudérat, supprimé en 1667. Administration de Jean de Witt. 1652-1654, 1664- 1667, 1672-1674, Guerres contre l'Angleterre; Tromp et Ruyler.1672,Le stathoudérat rétabli en faveur de Guillauhb III , à l'occasion de l'invasion de la Hollande par Louis XIY. (Pour les événements qui suivent, voyez chap. XYI.) 1702-1747, Seconde vacance du stathoudérat, depuis la mort de Guillaume III jusqu'à l'avènement de Gvillavhb IV. 1715, Traité de la Barrière.
$ IL— Colonies des Européens pendant le xvip siècle.
An commencement du xvii« siècle , les Hollandais et les Anglais ont enlevé à l'Espagne Tempire des mers; au milieu ^ ils se disputent eux-mêmes cet empire; à la fin, ils s'unissent contre la France, qui menace de le conquérir.
Les comptoirs hollandais sont désormais sans rivaux dans l'Orient, comme les colonies espagnoles dans l'Amérique méridionale. Mais deux puissances nouvelles , les Anglais et les Français , s'établissentsur le (Continent septentrional de l'Amérique et aux Antilles , et s'introduisent dans l'Inde.
Les colonies qui , au commencement du siècle, n'étaient guère que des spéculations particulières , autorisées par le gouvernement, prennent de plus en plus le caractère de provinces de la métropole. La guerre s'étend souvent des métropoles aux colonies, mais les colonies ne sont pas encore pour l'Europe des causes de guerre.
Colonies hollandaiseê. La puissance prépondérante du Mogol empêche les Hollandais de faire des établissements considérables sur le continent. -- Maîtres des ties, ils s'occupent presque exclusivement du commerce des épiceries et des drogueries. — Point d'émigrations nationales comme en Angleterre ; ce sont des comptoirs plutôt que des colonies.
Suite des conquêtes des Hollandais sur les côtes et dans les tIes de l'Inde. 1653 , Colonie du Cap de Bonne -Espérance. 1667, Conquête de Surinam. 1645-1661 , Guerre contre- les Portugais dans le Brésil.
Colonies anglaises. Politique invariablement favorable aux colonies , malgré les révolutions de la métropole.
Fondation des colonies anglaises dans l'Amérique septentrionale. [Expéditions de Raleigh depuis 1 585.] 1606, Compagnies de Londres et de Plymoutb pour le commerce de la Virginie et de la Nouvelle- Angleterre. Fondation de l'État de Massachuset; 1621 ; de la ville de Boston , 1627 ; des Éuts du Maryland, 1632 ; de Rhode-Island, 1634 ; de New-York et de New-Jersey, 1635 ; de Connecticut, 1656; de la Caroline, 1663 ; de la Pensylvanie , 1682. — Vers 1610, pêche de Terre-Neuve et du Groenland. — 1625, 1632, Etablissements aux Antilles. 1655, Conquête de la Jamaïque.
Première compagnie des Indes orientales, fondée dès 1600. 1623, Massacre d'Amboine. 1662, Acquisition de Bombay . Fondation de Calcutta. Vers 1690, Guerre contre Aureng-Zeb. — 1608, Seconde compagnie des Indes orientales. — Réunion des deux compagnies en 1702.
En Afrique , diverses compagnies privilégiées. Vers 1670-1600, Construction des forts de Saint- James et de Sierra-Leone.
Colonies françaises. Les* Français suivent un système moins exclusif que les autres nations : mais leurs colonies principales ne sont que des pêcheries, des comptoirs pour le commerce des pelleteries, ou des plantations de denrées coloniales qui ne sont pas encore en Europe l'objet d'une consommation universelle.
1625-1635, établissements particuliers aux Antilles, à Cayenne et au Sénégal. Colbert achète au nom du Roi tous les établissements des Antilles. 1630, Origine des boucaniers eldesflibustiers.1664, La France prend sous sa protection leur établissement à Saint-Domingue ; cette partie de l'tle lui reste à la paix de Ryswick, 1698. 1664-1674, Première compagnie privilégiée des Indes occidentales. 1661, L'Acadie , disputée par l'Angleterre à la France , reste à cette dernière jusqu'à la paix d'Utrecht, 1713. 1680, Entreprise sur la Louisiane.
1679, 1685, Compagnies d'Afrique.— 1664, Compagnies des Indes orientales. Tentatives sur Madagascar. 1675, Comptoir à Surate. 1679, Fondation de Pondichéry. Défense d'importer les produits industriels de l'Inde. Ruine de la compagnie.
Colonies danoises, peu importantes, à Tranquebar, vers 1620; et à Saint-Thomas , 1671.
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CHAPITRE XIX
tT4T8 ■iRIDlOIlAVX. BMPIBI D^ALLKKAGlfl. 1C4S-1716.
$ L — Portugal, Espagne, Italie.
Tous les États da Midi semblent frappés de langueur. Le Portugal a recouvré son indépendance; mais , abandonné par la France , il se dévoue à l'Angleterre , dont il sera de plus en plus dépendant. L'Espagne parvient au dernier degré de faiblesse , et se relève un peu sous une nouvelle dynastie. L'Italie semble encore soumise à l'Espagne ; mais on y sent l'influence du roi de France et de l'Empereur , dont les familles rivale doivent bientôt se disputer la possession de cette contrée. Portugal, 1656-1667, AlphousbYI, successeur de Jean lY. Il s'allie à l'Angleterre, 1661. 1663, 166SS , Victoires de Schomberg sur les Espagnols. 1667 , Alphonse obligé de nommer son frère régent. 1668, Paix avec l'Espagne qui reconnaît l'indépendance du Portugal. 1669, Paix avec les Provinces-Unies, qui conservent leurs conquêtes sur les Portugais dans les Indes orientales.— 1667- 1706, Pierre II. 1703 , Le Portugal accède à la grande alliance contre la France, et n'obtient à la paix d'Utrecht qu'une meilleure limitation pour ses colonies dans l'Amérique méridionale. 1703 , Traité de commerce de Methuen avec l'Angleterre. Espagne, 1665-1700, Charles II successeur de Philippe IV. Langueur de la monarchie espagnole, dépouiliée successivement par la France. Extinction de la branche espagnole de la maison d'Autriche. — Avènement de la maison de Bourbon. 1700-1713, Guerre de la succession, {f^ox, le règne de Louis XIY. ) 1713, Convocation des cortès; abolition de la iucceêiion castillane,
Italie, L'affaiblissement de l'Espagne dans le xvii« siècle semble devoir rendre quelque liberté aux petits princes italiens. Trop peu encouragés par la France , ils se tournent du côté de l'Empereur. Venise seule, dans ses guerres contre les Turcs , annonce encore quelque vigueur.
1647-1648 , Révolte de Naples sous Masanicllo et le duc de Guise; révolte de Palerme. 1674-1678, Révolte de Messine. Louis XIV proclamé roi de Sicile. — Le roi de France fait encore sentir trois fois sa suprématie en Italie. 1664 , 1687 , Insultes faites au pape. 1684, Bombardement de Gènes. ~ 1708, 1709, Les duchés de Mantoue et de la Mirandole conGsqués par l'Empereur. — Grandeur de la maison de Savoie, sous Victor Amédéb II , 16715-1730. L'Angleterre, pour assurer l'équilibre de l'Italie, lui fait accorder, par le traité d'Utrecht, 1713, la dignité royale et la possession de la Sicile.
§ II. — Empire, Hongrie et Turquie.
Empire, Les principaux événements qui ont lieu de 1648 à 1713 dans Tempire germanique semblent en préparer la dissolution. 1® Les divisions religieuses et politiques , que le traité de Westpfaaiie est loin d'avoir fait cesser, amènent les protestants à une sorte de scission ( création du Corps évan^ gélique ). 2<* La France, en négociant avec chaque prince séparément, donne à tous les membres du corps germanique une importance individuelle. 3® L'élévation des électeurs de Saxe et de Hanovre (plus tard celle d'un prince de Hessc-Cassel ) à des trônes étrangers engage l'Allemagne dans toutes les affaires de l'Europe. 4<> La création du royaume de Prusse rompt l'unité de l'Empire.
L'Allemagne trouve cependant des principes d'union dans son état d'hostilité à l'égard des Français et des Turcs , et dans la fondation des Diètes permanentes,
L'Empire ne voit pas d'abord que l'ancien système n'existe plus, et regarde encore la France comme sa prolectrice contre la maison d'Autriche. Les réunions d'Alsace lui ouvrent les yeux, et la maison d'Autriche se retrouve véritablement à la tête du corps germanique. Toute-puissante sons Joseph I^s elle s'affaiblit de nouveau, malgré son agrandissement matériel, par Tincapacité de Charles VI , qui , ne songeant qu'à faire garantir sa pragmatique, sacriûe toujours le présent à l'avenir. 1648-1637, Fin du règne de Ferdinand III. 1634 , Formation du Corps évangélique, 1636 , Partage de la succession de Saxe. — 1638-1703 , Léopold l^' élu de préférence à Louis XIV et à l'électeur de Bavière. 1638, Ligue du Rhin sous l'influence de la France. 1663 , Diète perpétuelle de Ratisbonne. 1680 , Réunions d'Alsace. 1685 , Extinction de la branche palatine de Simmern. 1688, Élection de l'archevêque de Cologne. 1692, Création d'un neuvième électoral en faveur de la maison de Hanovre (agrandie récemment par la succession de Saxe-Lauenbourg). 1697, Auguste II , électeur de Saxe , élevé au trône de Pologne. 1700-1701 , La Prusse érigée en royaume ; Frédéric I«^ 1703, Confiscation de la Bavière.
1703-1711. Joseph I'"', Empereur. 1708, Rétablissement des électeurs-rois de Bohème dans les droits comitiaux. Réunion du Mantouan à l'Empire. — 1711-1740, Charles VI, Empereur. Capitulation perpétuelle. 1713 , Pragmatique sanction de Charles VI. 1714, La maison de Hanovre appelée au trône d'Angleterre dans la personne de l'électeur George.
Hongrie et Turquie, La maison d'Autriche étouffe pour toujours la résistance de la Hongrie ,
TABLEAU CHRONOLOGIQUE DE L'HISTOIRE MODERNE
rend ce royaume héréditaire, et, depuis la réunion de la Transylvanie, n*a plus rien à craindre des Turcs. — La Turquie déploie encore quelque vigueur , mais elle est en proie à Fanarcbie , elle éprouve les plus sanglantes défaites , et ne compense pas, par ses conquêtes sur les Vénitiens, les pertes qu*elle fait du côté de la Hongrie.
1655-1687, LftopoLDl*'. — 1648-1687, Mâbo- MET IV. Mécontentement des Hongrois. Troubles de la Transylvanie. Conquêtes des Turcs arrêtés par la victoire de Montecuculli k Saint-Golbard , 1664. Trêve de Temeswar; les Turcs conservent leurs conquêtes. [1669, Candie, prise aux Vénitiens par les Turcs, après un blocus de vingt ans.]
Nouveaux troubles de Hongrie. Exécution des comtes Zrini , Frangepani , etc. Persécutions religieuses. Suppression de la dignité de palatin. 1677, Guerre civile. Tœkœli, soutenu par les Turcs. 1683, Vienne assiégée par le grand viiir Kara-Mustapha, et délivrée par Sobieski. Venise et la Russie prennent parti pour l'Autriche. Victoires de Charles de Lorraine, de Louis de Bade et du prince Eugène.
1686 , Conquête de la partie de la Hongrie soumise aux Turcs, de la Transylvanie et de FEsclavonie.
1687, Diète de Presbourg; le trône de Hongrie déclaré héréditaire.
1687-1740, JoskpbI", Chailm VL— 1687-1730, SouHâif III, AcHHBT II, Mustapha II, Achmbt 111, — Les Autrichiens envahissent la Bulgarie, la Servie et la Bosnie, bientôtreprises par le grand viiir Mustapha Kiuperli. 1691 , Défaite et mort de Kiuperli k Salankemen. 1697, Défaite du sultan Mus- Upha II à Zentha. 1699. Paisp de Carlawitz .• TEmpereur mattre de la Hongrie (moins Temeswar et Belgrade), de la Transylvanie et de TEsclavonie; la Porte cède la Morée aux Vénitiens , Kaminiec aux Polonais , Axovr aux Russes.
1703, Soulèvement des Hongrois et des Transylvains, sous François Ragocii, apaisé en 1711.
1713, La Morée reconquise sur les Vénitiens par les Turcs. L'Empereur Charles VI , le pape et le roi d'Espagne arment pour les Vénitiens. Siège de Corfou. 1716, Victoire du prince Eugène k Peterwaradin; 1717, devant Belgrade. 1718, T'aûr de PasearowitM; les Vénitiens perdent la Morée ; l'Empereur gagne Temeswar, Belgrade et une partie de la Valachie et de la Servie.
aiCHELET
rôle au-dessus de ses forces réelles, a la suprématie, et tend à l'empire du Nord. Charles-Gustave, moins politique que guerrier, ne parvient qu*à lui assurer les côtes de la Baltique. Après lui, le sénat qui gouverne vend ses secours à la France , et compromet la gloire militaire de la Suède. — Réunie de nouveau sous le pouvoir monarchique, la Suède redevient conquérante , et réalise un moment, sous Charles XII, tous les projets de Charles- Gustave. Mais elle retombe , épuisée par ses efforts héroïques, à la place que sa faiblesse et la grandeur croissante de la Russie lui marquent désormais.
Le Danemark semble profiter moins que la Suède à rétablissement du pouvoir absolu. Il voit passer la suprématie du Nord , de la Suède à la Russie , comme auparavant de la Pologne à la Suède. Mais ce qui lui importe le plus, c*est que toute autre puissance que la Suède soit prépondérante dans la Baltique.
La Pologne reçoit dans sa constitution de nouveaux éléments d*anarchie. Elle a besoin d'un législateur; Jean Sobieski n*est qu'un héros. L*éclat nouveau dont elle brille sous lui , appartient tout entier au souverain. Avec le xviii« siècle , commence pour la Pologne un âge de dépendance des étrangers; les dissensions religieuses, qui s*y développent , doivent amener k la fin du siècle Fanéantissement de la Pologne, comme Etat indépendant.
La Russie , n'ayant pas encore une organisation régulière, ne peut agir puissamment au dehors. Elle cède d'abord à la Suède, mais prend sur la Pologne un ascendant qui doit toujours s'accroître. Le nivellement des rangs prépare l'établissement du pouvoir absolu, qui donnera à la Russie l'organisation intérieure et l'influence extérieure.— Sous Pierre le Grand , toutes les forces sont concentrées dans la main du prince; la Russie se fait jour jusqu'aux trois mers qui la bornent , et devient, dans l'espace d'un seul règne, une nation européenne et la puissance dominante du Nord.
$ I. — ÉUts du Nord, dans la seconde moitié du
xvii« siècle.
Suède et Danemark. 1654, Abdication de Christine, fille de Gustave-Adolphe. 16154-1660, Charlbs-Gdstavb, X« du nom. Il rompt la trêve avec la Pologne. 16»6, Bataille de Varsovie. 16»7, Leczar Alexis , l'empereur Léopold , le roi de Danemark , Fb«d«mc m, et l'électeur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume, se liguent contre la Suède. Charles- Gustave évacue la Pologne, et envahit le Danemark. 1658, Paix de Roskild, bientôt rompue par le roi de Suède. Il échoue devant Copenhague. Interven-
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lion (le la Hollande. 1660, Mort de Charles -Gustave ; minorité de Charles XI.
1660, Traité de Copenhague : le Danemark cède à la Saède les provinces de Scante , de fileckingie, de Halland et de Bahus; Traité d'Oliva : le roi de Pologne renonce à ses prétentions à la couronne de Suède, et abandonne à cette puissance la Livonie et TEsthonie; il reconnaît l'indépendance de la Prusse ducale ; 1 661 , Traité de Kardis : la Russie rend à la Suède ses conquêtes en Li vonie.
l675-1679,ReversdeIaSuède,alliéedeLouisXlV.
Supériorité du Danemark, allié de Télecteur de Brandebourg. 1679, La Suède recouvre ses provinces dans TEmpire , à la paix de Nimègue.
Les gouvernements de Danemark, 1660, et de Suède , 1680 , deviennent , d'aristocratiques qu'ils étaient, parement monarchiques. 1660, Le roi de Danemark , déclaré par les étals héréditaire et absolu. 1680, 1685 , 1695 , Le roi de Suède affranchi par les états de la domination du sénat , et déclaré absolu; réunion violente des domaines royaux. — 1680-1697, La Suède, sous Charles Xi, augmente ses forces , comme pour se préparer à la guerre qu'elle doit soutenir au commencement dnxviii« siècle. 1660-1669, La puissance du Danemark accrue de même par la nouvelle forme du gouvernement, sous Frédéric III et Christibrr Y, est affaiblie par la querelle des deux branches de la famille royale ( branche régnante , branche ducale de Holstein- Gottorp); cette querelle doit être l'occasion de la guerre générale du Nord.
Pologne. 1648-1674, Règnes malheureux de Jbah Casimir et deMicnsL WiEsifiowicxi. 1652, Origine du liherum veto, Casimir essaye en vain de se donner pour successeur le ils du grand Condé. 1647- 1667, Soulèvement des Cosaques, soutenus par les Tartares et (depuis 1654 ) par les Russes. 1668, Abdication de Jean Casimir. 1671, Nouvelle guerre des Cosaques , soutenus par les Turcs. 1675, Victoire de Jean Sobieski sur les Turcs, à Choczim.
1674-1696, Jean Sobieski. Ce héros défend la Pologne contre les Turcs, délivre PAutriche (voyez le ch. XIX); mais il est obligé, en 1686, d'acheter l'alliance des Russes contre les Ottomans, en leur cédant Smolensko, Tschernigow, Nowgorod-Severskoi , Kiovie , la petite Russie , et la suzeraineté des Cosaques Zaporogues, — 1697 , Élection d' Auguste II , électeur de Saxe.
RuBêie. 1645-167€ , Alexis Michaïlotoitsch. La Russie commence à s'agrandir aux dépens de la Pologne. Troubles intérieurs. — 1676-1682, Fé- DOR II AlextetoitHch, Abolition des rangs et prérogatives héréditaires de la noblesse. — 1682-1689 , IwAïf V et Pierre I<". Sophie, leur sœur, gouverne en leur nom. 1685 , Révolte des Slrélitz.
1689, Pierre ie Grand règne seul.
^ IL— États du Nord au commencement du xviii* siècle. Charles XII et Pierre le Grand.
1699, Alliance secrète du Danemark , de la Pologne et de la Russie, contre la Suède. 1700, Invasion du Sleswick par les Danois, de la LÎTonie par le roi de Pologne et par le czar. Charles XII débarque en Zélande , et , assisté des Anglais et des Hollandais , oblige Frédéric VI à signer la paix de Traventhal. Victoire du roi de Suède sur les Russes , à Narva. 170SK-1706, Autres victoires sur les Polonais elles Saxons. Charles XII fait déposer Auguste, et élève au trône de Pologne Stanislas Lescsinski. 1706, Invasion de la Saxe; Auguste renonce à la couronne de Pologne.
1708, Charles XII attaque Pierre le Grand , qui vient d'envahir une partie de l'Ingrie , de la LiYonie , et de la Pologne. Il s'enfonce dans l'Ukraine. 1709, Défaite de Charles XII devant PulUwa. Renouvellement de l'alliance d'Auguste II , de Frédéric IV, et de Pierre le Grand, contre la Suède. Auguste II rétabli en Pologne. Inyasion du Holsteinel de la Scanie , des provinces de la Suède en Allemagne , et conquête définitive de l'Ingrie , de la Livonie et de la Carélie.
1709-1715, Charles XII, réfugié à Bender, excite les Turcs contre les Russes. Ses espérances trompées par le traité du Pruth. 1714, Retour de Charles XII en Suède. 1715, Ligue de la Russie, du Danemark et de la Pologne , avec la Prusse et l'Angleterre , contre la Suède. Ministère de Gœriz. Négociations avec Pierre le Grand. 1718, Charles XII est tué devant Friedricbshall , en Norwége.
1719, 1720, 1721, Traités de Stockholm ei de Nxêtadt. La Suède cède au Hanovre Brème et Yerden ; à la Prusse, Stetiin et une partie de la Poméranie ; elle reconnaît Frédéric-Auguste pour roi de Pologne ; elle renonoe , à l'égard du Danemark , à l'exemption des péages du Sund , et lui garantit la possession du Sleswick ; enfin elle abandonne à la Russie, la Livonie, l'Ësthonie, l'Ingrie et la Carélie.
Ces pertes immenses, et surtout l'affaiblissement du pouvoir royal , contre lequel a prévalu de nouveau l'aristocratie , ôlent à la Suède toute importance politique pour un demi-siècle.
1689-1725, Règne de Pierre le Grand. Grandes vues de ce prince , qui suit les plans dlwan III et d'Iwan IV : 1<> il entreprend de dviliser la Russie à l'imitalion des autres nations de l'Europe ; il attire les étrangers, et fait lui-même de longs voyages ; le premier, 1697 , en Hollande et en Angleterre, pour s'instruire dans les arts mécaniques et dans la marine; le second, 1717, en Allemagne, eu
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Danemark et en France , pour mieux connaître les intérêts politiques de TEurope; 2<* il fait de la Russie une puissance maritime. Pour s*ouvrir la navigation de la mer Noire, il attaque les Turcs, et leur prend, en 1696, le port d'Azow, qu'il perd en 1711 ; pour s'ouvrir la navigation de la Baltique, il fait la guerre à la Suède, 1700-1721, et fonde, en 1705, Saint-Pétersbourg , qui devient la capitale de son empire. Vers le commencement de son règne , il donne une nouvelle importance au port d'Archangel, sur la mer Blanche, et vers la fin, 172S, il enlève aux persans Derbenl, sur la mer Caspienne; 3» il renverse toutes les barrières qui pouvaient arrêter le pouvoir absolu; il casse la milice des Strélilz, 1698; il abolit la dignité patriarcale, 1721.
Organisation de Tarmée; écoles; réforme des finances , de la législation , de la discipline ecclésiastique, du calendrier. Police. Manufactures; canaux ; commerce de caravanes avec la Chine.
Le Fort; Menzikofif. Pierre épouse Catherine, 1707; fait condamner à mort son fils Alexis, 1718; prend le titre d'empereur, 1721 ; ordonne que les princes régnants puissent désigner leur successeur, 1722.
CHAPITRE XXI
ftTAT DB l'OCCIDBNT APRÈS LA PAIX D^UTBBCHT BT LA HOBT DB LOUIS XIV. 6DBBBB8 BT RÉ60GIATIOR8 BBLATIYBS A LA SUCCESSION D^BSPAGIIB. 1715-1788.
Le traité d'Utrecht n'a point satisfait les deux principales parties intéressées dans la guerre de la succession d'Espagne. Cependant l'union étroite de la France , de l'Angleterre et de la Hollande , empêche deux fois la guerre générale d'éclater (1720, 1727 ), et prolonge la paix pendant vingt ans (1 715- 1755).
L'élection de Pologne embrase enfin toute l'Europe* Les intérêts de la grande puissance orientale commencent à se mêler à ceux des États occidentaux ; les Russes apparaissent la première fois sur le Rhin. La France ne parvient pas à donner un roi à la Pologne , malgré la Russie ; mais l'Autriche, alliée de la Russie, fournit tous les dédommagements de la guerre : la France se fortifie par
racquisition de la Lorraine ; TEspagnc recouvre , pour un de ses princes , le royaume de Naplcs. L'Autriche rentreainsi peu à peu dans ses anciennes Kmites, d'«à la paix de Rastadt l'avait fait sortir.
Angieterre. 1714-1727, Avènement de la maison de Hanovre, dans la personne de Gbobgb I<". Ge prince entièrement livré aux whigs. L'Angleterre , toujours plus puissante depuis la paix d'Ulrechi , exerce la même influence sur la Hollande , qui décline insensiblement.
France. 1715-1725, Minorité de Louis XV. Régence du duc d'Orléans. Ge prince , inquiété par le roi d'Espagne et par les princes légitimés , se lie étroitement avec l'Angleterre, qui de son c6lc craint les entreprises du prétendant.
Espagne. 1700-1746, Pbilippb V. H est gouverné d'abord par la princesse des Ursins, ensuite par sa seconde femme , Elisabeth de Parme. 1715- 1719, Ministère d'Albéroni.
Autriche. 1711-1740, Gharlbs VI. La maison d'Autriche est considérablement agrandie, mais non fortifiée par le traité d'Utrecht. Troubles religieux de l'Empire. Guerre civile de Hongrie. Guerre des Turcs.
Toutes les puissances , excepté l'Espagne , sont intéressées au maintien de la paix d'Utrecht, et s'eflbrcentpendant Yingtans de la prolonger par des négociations.
Vastes projets d'Albéroni, pour reconquérir les pays démembrés de la monarchie espagnole, pour dépouiller le duc d'Orléans de la régence , et pour rétablir le prétendant sur le trône d'Angleterre. Ses négociations avec Gharles XII et Pierre le Grand. 1717, Triple alliance (le régent de France avec le roi d'Angleterre et la Hollande). 1717-1718, La Sardaigne et la Sicile reconquises par les Espagnols. Conspiration de Gellamare contre le régent.
1718, Quadruple alliance (la France, l'Angleterre et la Hollande, avec l'Empereur). L'Espagne est forcée d'y souscrire, 1720. L'Empereur renonce à l'Espagne et aux Indes ; le roi d'Espagne à l'Italie et aux Pays-Ras ; l'infant don Garlos reçoit l'investiture des duchés de Toscane , de Parme et de Plaisance, considérés comme fiefs de l'Empire, lesquels seront occupés provisoirement par des troupes neutres; l'Autriche prend pour elle la Sicile, et donne la Sardaigne en échange au duc de Savoie.
1721-1725, Gongrès de Gambrai. Difficultés suscitées par l'Empereur et le roi d'Espagne, relativement à la forme des renonciations ; par l'Empereur, relativement à Tacceptation dess^pragmatique êanction; par la Hollande et l'Angleterre, relativement à la compagnie d'Ostende ; par les ducs de Parme et de Toscane, relativement aux investitures accordées à l'infant don Garlos.
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1725, Rupture du congrès de Cambrai; le duc de Bourbon, premier ministre de France , décide cet événement en renvoyant l'infante pour faire épouser k Louis XV la fille du roi de Pologne fugitif, Stanislas Lesczinski. Paix de Vienne entre rAulricbe et l'Espagne; alliance défensive, à laquelle accèdent la Russie et les principaux États catholiques de l'Empire. Alliance de Hanovre entre la France , l'Angleterre et la Prusse , à laquelle accèdent la Hollande , la Suède et le Danemark.
Plusieurs causes préviennent la guerre générale prête à éclater : 1^ la mort de Catherine l'**, impératrice de Russie; 9^ le caractère pacifique des principaux ministres de France et d'Angleterre, le cardinal de Fleury ( 1726-1743), et Robert Walpôle (1 721*1 743). Médiation du pape ; préliminaires de Paris. 1728, Congrès de Soissons. 1729, Paix de Séville (entre la France, l'Angleterre et l'Espagne). 1731, Traiiéde f^tmne : L'Angleterre et la Hollande garantissent la pragmatique de Charles VI; il renonce k faire le commerce des Indes par les Pays-Bas, et consent à l'occupation de Parme et de Plaisance par les Espagnols.
1733 9 Mort d'Auguste II , roi de Pologne. Deux prétendants à la couronne : Auguste III, électeur de Saxe, fils du feu roi, soutenu par la Russie et l'Autriche ; Stanislas Lesczinski, beau-père de Louis XY, soutenu par la France , alliée à l'Espagne et à la Sardaigne. L'Angleterre et la Hollande restent neutres, malgré leur alliance avec l'Autriche. Stanislas est chassé par les Russes et les Saxons; mais la France et l'Espagne attaquent l'Autriche avec succès. Occupation de la Lorraine. Prise de KehI. 1734, L'Empire se déclare contre la France. Prise de Philipsbourg. Conquête du Milanais par les armées sardes et françaises. Victoires de Parme et de Guastalla. — 1734-1735, Conquête du royaume de Naples et de la Sicile par les Espagnols. Victoires de Bitonto. L'infant don Carlos couronné roi des Deux-Siciles.
L'arrivée de dix mille Russes sur le Rhin, la médiation des puissances maritimes , et le désir de confirmer l'établissement des Bourbons d'Espagne en Italie, malgré la jalousie des Anglais, déterminent le cardinal de Fleury à traiter avec l'Autriche. 1 738, Traité de yienne : Stanislas reçoit, en dédoipmagement du trêne de Pologne , la Lorraine, qui, à sa mort, doit passer à la France ; François, duc de Lorraine, gendre de l'Empereur, reçoit en échange le grand-duché de Toscane, comme fief de l'Empire (le dernier Médicis étant mort sans postérité); les Deux-Sidies et les ports de Toscane sont assurés à l'infant don Carlos (Chablis III); l'Empereur recouvre le Milanais, le Mantouan, Parmeet Plaisance. iNovarre, Tortone restent au roi de Sardaigne.
CHAPITRE XXII
ouxaiB n Lk SUCCESSION B'Avraicn, i74i-i74s;
ODBBBB DB SBPT kVS , l75S-t76S,
Le milieu du xviii« siècle est marqué par deux ligues européennes, tendant à l'anéantissement des deux grandes puissances germaniques. L'une de ces puissances, autrefois prépondérante , excite par sa faiblesse et son isolement l'ambition de tous les États; l'autre, par son élévation subite , allume leur jalousie. Chacune d'elles engage toute l'Europe dans la lutte qu'elle soutient contre sa rivale. Chacune d'elles se défend avec succès, heureusement pour les agresseurs eux-mêmes, dont Fimprudence allait rompre l'équilibre continental.
Les deux guerres n'en sont véritablement qn*une, séparée par une trêve de six ans. Quoiqu'elles aient la même durée, le nom de Guerre de Sept Ane est resté axclusivementà la seconde.
§ I. — Guerre de la succession d'Autriche , 1741 - 1748.
Prétentions contradictoires des princes alliés contre l'Autriche. Le roi de Prusse sait seul ce qu'il veut, et l'obtient.
D'abord (1741-1744 ), le butest d'anéantir l'Autriche; puis (1744-1745), de délivrer la Bavière. Jusqu'en 1744, l'Allemagne est le théAtre de la guerre; la Prusse et la France sont les parties principales contre l'Autriche. Dans le reste de la guerre, la France, devenue seule partie principale, combat surtout en Italie et dans les Pays-Bas.
L'Angleterre soutient l'Autriche par ses négociations et par ses armes ; à cette occasion, commence ce système de subsides par lequel elle achète la direction de la politique continentale. L'Autriche subsiste, et ne perd que trois provinces; mais elle est profondément humiliée par la perte de la Siiésie , et ne peut consentir à l'élévation du roi de Prusse, devenu, avec l'Angleterre , l'arbitre de l'Europe.
1740, Mort de l'empereur Charles VI, deiaiier mâle de la maison de Habsbourg- Autriche. Sa pragmatique sanction , garantie par tous les Etats de l'Europe, assure sa succession à sa fille atnée Marie-Thérèse, épouse de François de Lorraine, duc de Toscane, au préjudice des filles de Joseph I''. Les époux de ces princesses , Charles Albert, électeur de Bavière (descendant de l'empereur Ferdinand V>*) , et Auguste II, électeur de Saxe, roi de Pologne, font valoir leurs droits à la succession d'Autriche. Philippe V, roi d'Espagne, réclame la Bohême et la Hongrie ; Frédéric II , roi de Prusse . une partie delà Siiésie; Charles Emmanuel, roi de Sardaigne , le Milanais. La France , entraînée par
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les frères deBeiie-lsIe, malgpré le cardinal de Fleury, appuie les prétealions de ces diverses puissances.
Abandon de Marie-Thérèse ; FAngleterre , encore sous le ministère de Walpole, et occupée d*nne guerre contre TEspagne ; la Suède , engagée par les intrigues de la France dans une guerre malheureuse contre la Russie. — 1740, 1741 , Le roi de Prusse envahit la Silésie , et gagne la bataille de Molwitz. 1741, L'électeur de Bavière et les Français s'emparent de la haute Autriche , et envahissent la Bohème. 1742, L'électeur de Bavière élu Empereur sous le nom de GaâiLis VU.
Héroïsme de Marie -Thérèse. Dévouement des Hongrois à sa cause. Elle reçoit des subsides de la Hollande et de l'Angleterre. 1742 , Chute du ministre pacifique Walpole. La Sardaigne se déclare pour Marie*Thérèse. Une escadre anglaise force le roi de Naples à la neutralité. La médiation de l'Angleterre , et la défaite de Czaslau , décident Marie- Thérèse à céder la Silésie au roi de Prusse, qui se détache de la ligue; traité de Berlin. L'électeur de Saxe , roi de Pologne , suit l'exemple du roi de Prusse. 1745, L'armée pragmatique de George II victorieuse à Dettingen; traité de Worms (entre Marie-Thérèse et le roi de Sardaigne). Les Français évacuent la Bohème, l'Autriche, la Bavière, et sont repoussés en deçà du Rhin.
1744, La France déclare la guerre à la reine de Hongrie et au roi d'Angleterre. Union de Francfort, conclue entre la France, la Prusse, l'électeur palatin , le landgrave de Hesse et l'Empereur, pour faire reconnaître ce dernier , et le rétablir dans ses Etats héréditaires. Frédéric envahit la Bohème. Les Français rentrent en Allemagne. Les Impériaux reprennent la Bavière. 174tt , Mort de Charles VII. Maximilien Joseph , son fils , traite avec la reine de Hongrie à Fuessen. Élection au trône impérial de FmAHçois I*', époux de Marie-Thérèse.
Frédéric s'assure la possession de la Silésie par les victoires de Hohenfriedberg , de Sorr et de Kesselsdorf ; et , par l'envahissement de la Saxe, force l'électeur et la reine à signer le traité de Dresde.— Les Français continuent la guerre avec succès ; en Italie, 1745, secondés par les Génois, par le roi de Naples et par les Espagnols , ils établissent l'infant don Philippe dans les duchés de Milan et de Parme ; dans les Pays-Bas , sous le maréchal de Saxe, ils gagnent les batailles de Fontenoy , 1745, etdeRaucoux, 1746.— 1745-1746, Expédition de Charles Edouard, fils du prétendant, qui force FAngleterre de rappeler le duc de Cumberland des Pays-Bas. (Batailles de Preston-Pans et de Culloden.)
1746 , Les Français et les Espagnols battus à Plaisance. L'armée espagnole rappelée par le nouveau roi , Ferdinand VI. Les Autrichiens chassent
les Français de la Lombardie, s'emparent de Gènes, et envahissent la Provence. La révolution de Gènes les oblige à repasser les Alpes. — 1747 , Conquête delà Flandre hollandaise par les Français. Le sta^ houdérat rétabli et déclaré héréditaire en faveur de Guillaume IV, prince de Nassau-Dietz. Victoire des Français à Lawfeld; et prise de Berg-op-Zoom. 1748, Le siège deMaestricht décide la Hollande et l'Angleterre à traiter. La France y est décidée par l'arrivée des Russes sur le Rhin, par la destruction de sa marine, et la perte de ses colonies. (Voy. plus bas.)
Pafs d'Ats-la-Chapelie : la France, l'Angleterre et la Hollande se rendent leurs conquêtes en Europe et dans les deux Indes ; Parme , Plaisance et Guastalla sont cédés à don Philippe ( frère des rois de Naples et d'Espagne , et gendre de celui de France) ; la pragmatique de Charles VI, la succession de la maison de Hanovre en Angleterre et en Allemagne , la possession de la Silésie par le roi de Prusse, sont confirmées et garanties.
§ II. — Guerre de Sept Ans, 1756-1763.
La jalousie de l'Autriche arme l'Europe contre un souverain qui ne menace point l'indépendance commune. L'Angleterre lutte en même temps contre la France et l'Espagne. Frédéric et William Pitt, unis d'intérêts, conduisent séparément la guerre continentale et la guerre maritime.
Supériorité de Frédéric ; son génie militaire ; discipline de ses troupes ; habileté de ses lieutenants , le prince Henri , Ferdinand de Brunswick, Schwérin, Seidiitz, Schmettau , Keith. L'Autriche lui oppose, comme généraux, Brown, Dawn, Landon, et comme négociateur, Kaunilz.
La France, en attaquant l'Angleterre dans le Hanovre, force ce royaume et les Etats voisins à devenir le rempart de Frédéric, et néglige la guerre maritime. — Le pacte de famille trop tardif pour être utile à la France.
Frédéric sort vainqueur de sa lutte contre l'Europe. La Prusse subsiste, et garde la Silésie. L'Angleterre atteint son but , la destruction de la puissance maritime de la France. Frédéric , quoique affaibli, partage toujours le premier rang avec l'Angleterre. Mais il ne désire plus la guerre, et l'union de la France et de l'Autriche promet une longue paix au continent.
Mésintelligence entre la France et l'Angleterre. 1754, Premières hostilités en Amérique. 1756, Alliance de l'Angleterre avec la Prusse, delà France avec l'Autriche. Partage projeté des États du roi de Prusse.
1756, Le roi de Prusse prévient ses ennemis en
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atlaquanl la Saxe; il occupe Dresde, bat les Aotricbicnsà F^owosilz^clfaitposer les armes aux Saxons à Pirna.^ La France s'empare deMinorque, et fait passer des troupes dans la Corse ; mais bientôt elle néglige la guerre maritime pour attaquer TAngleterre dans le Hanovre. 1757, Succès des Français. Victoire de Hastenbeck. Convention deClosterseven, La Suède , la Russie et TEmpire accèdent à la ligue contre le roi de Prusse. — Frédéric entre en Bohème, gagne la bataille de Prague; il est repoussé et défait à Kolin. Un de ses lieutenants est battu par les Russes à Jaegerndorf. Danger de sa situation. Il évacue la Bohème , passe en Saxe , et bat les Français et les Impériaux à Rosbach.
Frédéric retourne en Silésie, et répare la défaite de Breslaw par la victoire de Lissa. Il envahit successivement la Moravie , la Bohème , empêche la jonction des Autrichiens avec les Russes. 1758, Il remporte sur ceux-ci la victoire longtemps disputée de Zorndorf. Il est surpris à Hochkirchen par les Autrichiens. 1759, Les Prussiens battus par les Russesà Palzig; par les Russes et les Autrichiens à Kunersdorf ; par les Autrichiens à Maxen. Les vainqueurs ne proGtent pas de leurs succès. Les Prussiens, battus de nouveau à Landsbut, sont vainqueurs à Liegnitz et à Torgau, 1760. Ils reprennent la Silésie, et envahissent de nouveau la Saxe.
1758-1762, Campagnes malheureuses des Français. 1758, Ferdinand de Brunswick, les ayant chassés du Hanovre, passe le Rhin, et gagne la bataille de Crevelt. Les Français occupent la Hesse, et Ferdinand repasse le Rhin. 1759, Victoire de Broglie à Bergen. Défaite des Français à Minden. 1760, Victoires des Français à Corback, et à CIostercamp; dévouement du chevalier d*Assas. 1761, Les Français vainqueurs à Grunberg, vaincus à Fillingshausen.
1759, Mort du roi d'Espagne, Ferdinand VI; il a pour successeur son frère, le roi de Naples, Charles III , qui laisse le trône de Naples à son troisième Gis, Ferdinand IV. 1761, Pacte de famille, négocié par le duc de Choiseul entre les diverses branches delà maison de Bourbon (France ; Espagne, Naples, Parme). L'Espagne déclare la guerre â l'Angleterre et au Portugal. — 1760, Mort du roi d'Angleterre, George IL Gborgb III, 176â, Démission de Pitt. ~ 1762, Mort d'Elisabeth , impératrice de Russie. Pierre IIL Catheritie II rappelle les troupes russes de la Silésie, et se déclare neutre.
1762 , Paix de Hambourg entre la Prusse et la Suède. Paix de Parié entre la France, l'Angleterre, l'Espagne et le PorlugaL Le roi de Prusse, par la victoire de Freyberg et la prise de Schweidnîtz, décide l'impératrice et le roi de Pologne, électeur
de Saxe , à signer la paix à Hubertêb&urg. Le premier et le dernier traité rétablissent les choses en Allemagnedans rétatoù elles étaient avantla guerre. Pour la Paix de /'art«etcellede Saini-Péierêbourg, voyez les chapitres XXI 11 et XXV.
CHAPITRE XXIII
COLOlVrES DES BCROPtXllS PUIRANT LE XVIU' SIJtCLE.
Grandeur croissante des colonies , surtout des anglaises et des françaises, à la faveur du calme dont elles jouissent au commencement du dix-huitième siècle. Immense accroissement du débit des denrées coloniales. Relâchement du système de monopole , surtout en Angleterre depuis Tavénement de la maison de Hanovre. — Les colonies deviennent pour l'Europe une cause de guerres fréquentes , jusqu'à ce que les principales se séparent de leurs métropoles.
La prépondérance maritime est assurée à l'Angleterre par l'abaissement delà France ( traité d'Utrecht) , et surtout par l'ascendant qu'elle a pris sur la Hollande. Cependant la lutte recommence bientôt entre la France et l'Angleterre. Le théâtre de cette lutte est le nord de l'Amérique, les Antilles et les Indes orientales , où la chute de l'empire du Mogol ouvre un vaste champ aux Européens. La France succombe d^abord dans l'Amérique septentrionale. Mais les colonies anglaises, n'ayant plus à craindre le voisinage des Français ni des Espagnols, s'affranchissent, avec le secours des premiers , du joug de l'Angleterre. Celle-ci trouve une compensation dans les établissements indiens des Hollandais auxquels elle succède , et dans la conquête du continent de l'Inde.
Dwiiion : I. 1713-1739, Histoire des colonies, depuis la paix d'U trecht jusqu'à la première guerre.
— II. 1739-1765, Guerres des métropoles, à l'occasion de leurs colonies. — IIL 1765-1783, Première guerre des colonies contre leurs métropoles.
— IV. 1739-1789, Fin de l'histoire des colonies, dans le xviii« siècle.
I. 1713-1739, Histoire des colonies, depuis la paix d'Utrecht jusqu'à la première guerre. —Commerce de contrebande des Français , et surtout des Anglais, entre eux , et avec les colonies espagnoles. » Nouvelle liberté de commerce accordée aux colonies, par l'Angleterre, 1739, 1752; et par la France, 1717. — Introduction de la culture du café, à Surinam, 1718; à la Martinique, 1728; dans l'Ile de France et dans l'Ile de Bourbon , vers
TABLEAU CHRONOLOGIQUE DR L'HISTOIRE MODERNE
1736; dans les colonies anglaises de rAmérîqoe septentrionale, 173S.
1711 , Compagnie anglaise de la mer du Sud. 173S, Formation delà province de Géorgie. — Nouvelle importance des Antilles françaiêeê. 1717, Compagnie française du Hississipi et d'Afrique , à laquelle on réunit celle des Indes orientales. 17âO, Les Français acquièrent Ttle de France et File de Bourbon. 1736, La Bourdonnaie en est nommé gouverneur. 17^2-1733, Différends entre les Français et les Anglais , au siy'et des ties neutreê, — Décadence des colonies orientales des Hoiiandaiê, Prospérité de Surinam. -— Riches produits de la colonie portugaise du Brésil. — 1719, 1733, Agrandissement des possessions danoises dans les Antilles. 1734, Fondation d'une compagnie danoise des Indes occidentales. — 1731 , Commerce de la Suède avec la Chine.
II. 1739-1763, Premières guerres des métropoles à l'occasion des colonies. — 1739, Guerre entre l'Espagne et l'Angleterre, à l'occasion du commerce de contrebande que faisait cette dernière puissance avec les colonies espagnoles. Les Anglais prennent Porto-Bello, et assiègent Carthagène. Cette guerre se mêle à celle de la succession d'Autriche. 1740, Expédition de l'amiral Anson. 1743, Prise de Louisbourg. — 1746-1748, Succès des Français aux Indes. La Bourdonnaie prend Madras aux Anglais ; Dupleix les repousse de Pondichéry. 1748, Restitution mutuelle des conquêtes, au traité d'Aix-la- Chapelle. — Nouvelles conquêtes de Dupleix.
Différends qui subsistent au sujet des limites de l'Acadie et du Canada, et relativement aux Iles neutres, 1734, Assassinat de Jumonville, et prise du fort de la Nécessité. 1738, Bataille de Québec ; mort de Wolf et de Montcalro. Perte du Canada; des Antilles; des possessions dans les Indes orientales. 176â, Par le traité de Paris , la France recouvre ses colonies, excepté le Canada et ses dépendances, le Sénégal , et quelques-unes des Antilles ; elle s'engage à ne plus entretenir de troupes au Bengale; l'Espagne cède la Floride à l'Angleterre , et la France dédommage l'Espagne par la cession de la Louisiane.
1737-1763, Conquêtes de lord Clive, dans les Indes orientales. Acquisition du Bengale, et fondation de l'empire anglais dans les Indes.
III. 1763-1783, Première guerre des colonies contre leurs métropoles. — Étendue, population et richesses des colonies anglaises de l'Amérique septentrionale. Leurs constitutions démocratiques. Elles sentent moins le besoin de la protection de la métropole , depuis que le Canada n'appartient plus aux Français, ni la Floride aux Espagnols. Leur assujettissement au monopole britannique. Le gou-
vernementanglaisentreprendd'inlroduiredes taxes dans ces colonies.
1763, Acte du timbre. 1766, BUl déclaraioire. 1767, 1770, Impôt sur le thé. 1773, Insurrection de Boston. Acte coercitif. 1774, Congrès de Philadelphie. 1773, Commencement des hostilités. Washington, général en chef des troupes américaines. 1776 , Déclaration d'indépendance. Établissement du gouvernement fédératif des États-Unis d'Amériq%êe, 1777, Capitulation de Saratoga.
Ambassade de Franklin. 1778, La France s'allie aux Américains ; guerre entre la France et l'Angleterre. La France met dans ses intérêts l'Espagne et la Hollande. 1780, Neutralité armée. L'Angleterre déclare la guerre à la Hollande. — 1778, Combat d'Ouessant. Les Français s'emparent de plusieurs des Antilles anglaises, et du Sénégal; les Anglais, de plusieurs des Antilles françaises et hollandaises, et des possessions hollandaises 'à la Guyane. 1779- 1782, L'Espagne prend Minorque et la Floride occidentale ; mais assiège inutilement Gibraltar. 1782, Victoire de Rodney sur le comte de Grasse, dans les Antilies. — 1779-1783, Les Anglais s'emparent des possessions françaises et hollandaises, sur le continent de l'Inde. Victoires de Sn&en.
1777-1781, Campagnes peu décisives des Anglais et des Américains, secourus par les Français. 1781, Capitulation de Cornwallis, dans York-To^n.— [1782, Ministère de Fox, en Angleterre.] 1783- 1784 , Traités de FersaiUes et de Paris : l'indépendance des États-Unis d'Amérique est reconnue par l'Angleterre ; la France et l'Espagne recouvrent leurs colonies , et gardent, la première le Sénégal, et les Iles de Tabago, Sainte-Lucie , Saint-Pierre et Hiquelon ; la seconde , Minorque et les Florides. La Hollande cède aux Anglais Négapatnam , et leur assure la libre navigation dans les mers de l'Inde.
IV. 1739-1789, Fin de l'histoire des colonies dans le xviii<> siècle. — Progrès des jonglais dans les Indes orientales. 1767-1769, et 1774-1784, Leurs guerres contre les sultans de Mysore , Hyder-Aly et Tippoo-Saëb, et contre les Marattes. — 1 773 et 1 784, Nouvelle organisation de la compagnie des Indes orientales , tendant à donner plus d'unité à l'administration, et à la rendre plus dépendante du gouvernement anglais.
1768-1780, Voyagesdu capitaine Cook.— 1786, Colonie de nègres libres à Sierra-Leone. — 1788 , Colonie de Sidney-Cove , dans la Nouvelle-Galles.
Colonies espagnoles. Prise de Porto-Bello par les Anglais, 1740, et de la Havane, 1762. 1764, Acquisition de la Guyane française, et de la Louisiane, cédées par la France ; et, en 1777, des lies d'Annobon et de Fernand del Po , cédées par le Portugal. —Nouvelle organisation de l'Amérique espagnole
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1776, Quatre vice-royautés, et huit capitaineries iridépendanles. 1748, 1784, Kelâchemenl«uccessif du système de monopole. 178K, Compagnie des Philippines.
Colonies françaiêes, 1763, Tentatives de colonisation à Gayenne. Prospérité de Saint-Domingue. Poivre importe la culture des épiées à Pile de France, 1770. — Colonies hûUandaiêeê, Leur décadence, depuis le commencement du siècle dans les Indes orientales , depuis la guerre d'Amérique dans les Indes occidentales. — Colonies portugaises. 1777, Guerre entre le Portugal et TEspague, qui s*empare de San-Sacramento. Division du Brésil en neuf gouvernements. 1755, 1759, Le marquis de Pombal enlève le commerce aux jésuites, et le met entre les mains de plusieurs compagnies privilégiées. 1755, Émancipation des indigènes du Brésil.
Colonies danoises, 1764, Le commerce des Indes occidentales devient libre par la dissolution de la compagnie. 1777 , La compagnie des Indes orientales cède au gouvernement ses possessions. — Colonies suédoises, 1784, Acquisition de Saint-Barihélemi. ^ 1762, Liberté du commerce l'usse avec la Chine. 1787, Compagnie russe, pour le commerce de pelleterie, dans FAmérique septentrionale.
CHAPITRE XXIV
HISTOIRE llVTÉaiBUSB DIS ÉT4T8 OCCIDENTAUX. 1716-1789.
France, 1. 1715-1743. Avènement de Louis XY, en 1715. Testament de Louis XIY, cassé par le parlement. Philipe d^Orléans, régent, 1715-1725. Prétentions du parlement, des princes légitimés, des ducs et pairs. Intrigues de l'Espagne. 1718, Conspiration de Cellamare, et révolte de Bretagne. — 1716, Refonte des monnaies, et visa, 1717-1721, Système de Law.
1725-1726, Ministère du duc de Bourbon. Impôt universel du cinquantième. Ëdit contre les protestants.
1726-1743, Ministère du cardinal de Fleury. D*Aguesseau. Économie de Fleury. Retranchement des rentes. Marine négligée. 1727-1732, Troubles du jansénisme.
II. 1743-1774, Plusieurs ministres se succèdent. Machault et d'Argenson , Bernis , Silhouette , etc. Désordre des finances. 1749-1759, Nouveaux troublesdujansénisme.1757,Assassinatde Louis XV. — 1758-1770, Ministère du duc de Choiseul. 1764, Expulsion des jésuites. Le duc de Choiseul relève la marine française. — 1770-1774, Ministère de
Terray , Maupeou , etc. 1771 , Dissolution du parlement. •
III. 1774-1789. Louis XVI. Rétablissement du parlement. Ministère de Manrepas, Turgot, Malesherbes, Saint-Germain et Vergennes. 1776-1781, Ministère de Necker. 1783-1787, Ministère de Calonne. 1787, Assemblée des notables. 1787-1788, Ministère de Loménie de Brienne. 1788, Rappel de Necker. 1789, États généraux.
Italie, Dans la première moitié du xviii« siècle, comme dans la première moitié du xvi« , les Français , les Espagnols et les Allemands se disputent ritalie. Mais les guerres du xvi« siècle avaient changé les principaux États italiens en provincesde monarchies étrangères; celles du xyni« leur rendent des souverains nationaux. — Administration bienfaisante des princes de la maison de Lorraine, en Toscane. 1765-1790, Piekee LtopOLD. — 1730, Abdication de Victor Ahédée II, roi de Sardaigne, en faveur de Cbarlxs EMMànvxL 111. Captivité du vieux roi. La maison de Savoie perd son éclat, sous Victob AHtDÉE III, 1773-1796. — Les Deux-Sidles reprennent quelque vie, sous les princes de la maison de Bourbon. Charles I*", 1734-1759, et FbiduvaudIV, 1759-1824.
Corse, Soulèvement de cette tie contre les Génois, dans le commencement du xtiii* siècle. 1751, Les Génois implorent les secours de FEmpereur. 1734, La Corse se déclare république indépendante. 1736, Le roi Théodore. 1737, Les Génois appellent les Français. 1755, Pascal Paoli. 1768, Gène cède la Corse à la France.
Suisse, Sa neutralité. Troubles intérieurs. 1712- 19, Guerre des cantons protestants de Berne et Zurich contre Tabbé de Saint-Gali , soutenu par les cantons catholiques d'Uri , Zug , Schwitx , Unterwalden.
Genève, 1768 , Intervention de la France dans les troubles de cette république. 1782, Nouveaux troubles. Médiation armée des trois puissances voisines. 1789 , Nouvelle constitution.
Espagne, Sa faiblesse, malgré rétablissement de la famille royale en Italie. 1724, Abdication momentanée de Philippe IV, en faveur de Louis I^. 1 746-1 759,FEBDiifAifD VL — 1759-1788, ChahlesIII passe du trône deNaples à celui d^Espagne. Liaisons étroites avec la France. Ministère d*Aranda, de Campomaiiès, etc.
Portugal. Langueur de ce royaume sous Jean V, 1706-1750. — 1750-1777, Joseph I«, Réforme universelle et Yiolente du marquis de Pombal. Abaissementdela noblesse. 1759, Expulsion des jésuites. La révolution , opérée par Pombal , laisse peu de traces. 1777-1788, Pierre III et Marie.
Angleterre. Attachement de la nation pour la
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maison de Hanovre. Tentatives do Prétendant. Accroissement de Tinfluence de la couronne dans le parlement* — Développement immense de Tindustrie, et dn commerce intérieur et extérienr. Système des emprunts. Accroissement effrayant de la dette. — 1714-1727, Giom«i l^. — 1727-1760, Gioaoi IL — 1760, GioaoB III. — 1721-1742, Ministère de Robert Walpole. 1756-1761 , Ministère de William Pitt (lord ChaUm). Rivalité de Fox et do second Pitt , qui commence son ministère en 1785.
Empire. Bouleversement momentané , à Toccasion de la succession d'Autriche. La conquête de la Silésie, en rendant irréconciliables la Prusse et TAutriche , rompt pour jamais Tunité de l'Empire. Tandis que le lien politique se relâche , une sorte de lien moral se forme pour TAIIemagne , par le développement d'une langue, d'une littérature, d'une philosophie communes. — 1711-1740, CHâtLES VI. 1742-1745, Ghailbs VII. - 1745-1765, FtAifçois I«' et Maiib-Thébèsc. — 1765-1790, Jo- SBPB IL Douceur du gouvernement de Marie-Thérèse , dans ses États héréditaires. Innovations de Joseph IL 1787 , Soulèvement des Pays-Bas autrichiens.
Prusse. Elle double dans ce siècle d'étendue et de population. Force et unité du gouvernement. Trésor. Organisation toute militaire. —1715-1740, FmtDiRic-GDii.LAraB I"". —1740-1786, FaÉDiaic II, dit le Grand, — 1786, FatDimiG-GuiLLAVHB IL
Bavière. 1777 , Extinction de la branche cadette de la maison de Witteisbach , par la mort de l'électeur Maximilien Joseph. La succession doit revenir à rélecteur palatin. Prétentions de l'empereur Joseph II , et de Marie-Thérèse ; de rélectrice douairière de Saxe , et des ducs de Mecklenbourg. 1778, Accord de la cour de Vienne avec l'électeur palatin. Le roi de Prusse soutient les réclamations du duc de Deux-Ponts, héritier de l'électeur palatin, et envahit la Bohême et la Silésie autrichienne. Intervention de la France et de la Russie. 1779, La succession de Bavière est assurée à l'électeur palatin , qui dédommage les autres prétendants.
Hollande. Elle s'affaiblit par sa longue dépendance de l'Angleterre. Formation du parti antianglais. 1747-1751, Rétablissement du stathoudérat en faveur de Gvillavhs IV , de la branche cadette de Nassau -Orange. — 1751-1795, Guii- LADHB V. — 1781-1785 , Démêlés des Hollandais avec Joseph IL — 1783-1788 , Soulèvement contre le stalhouder. Intervention des cours de Berlin et de Versailles. Une armée prussienne fait prévaloir le stathooder. La Hollande renonce k l'alliance de la France , poor celle de la Prusse et de l'Angleterre.
CHAPITRE XXV
tTATS DU HOaD KT Bl l'OIIXIIT , 17»-17»9.
^ 1. — Attires générales du Nord et de l'Orient. Révolutions de la Russie et de la Pologne.
L'impulsion donnée à la Russie par Pierre le Grand, dure jusqu'à Tavénementde Catherine la Grande, quoique ralentie pendant la période où les étrangerssontexclusdu gouvernement (1741-1762). L'avènement de Catherine est une ère nouvelle pour la Russie.
Le développement de cette puissance est favorisé par la situation de ses voisins. Cependant la Suède est sauvée par une révolution intérieure ; la Turquie , par la jalousie des États européens. La Russie , en se mettant à la tète d'une opposition contre la toute-puissance maritime de l'Angleterre, se rend incapable d'exécuter ses projets sur la Turquie. — Elle est plus heureuse du côté de la Pologne. Ija vigueur do caractère polonais s'est en partie énervée, sous Auguste II et Auguste ni. La Pologne reçoit un prince de la Russie , est abandonnée de la France, secourue sans succès par la Turquie , et condamnée à garder sa constitution anarchique. Ceux qui étaientintéressésà son existence, la voyant perdue sans ressource , partagent avec la Russie. Ils acquièrent quelques provinces ; mais ils introduisent les Russes jusqu'aux frontières de l'Allemagne.
1725-1727, Cathbrirb I>« , veuve de Pierre le Grand. Ministère de-MenzilcofT. — 1727-1730, PiuBE II , petit-fils de Pierre le Grand, par son fils Alexis. Menzikoff renversé par Dolgorouki.— 1750- 1740, AifiiB Iwanowna , nièce de Pierre le Grand, veuve du duc de Courlande. Crédit de Biren , de Munich , et d'autres étrangers. La Russie étend de nouveau son influence au dehors. 1753, Affaires de Pologne. 1737, Biren, duc de Courlande. — 1736, Les Russes s'allient avec Thamas-Kouli- Kan contre les Turcs, dans le but de reprendre Azow, et de se rouvrir la mer Noire. 1737, L'Empereur s'allie aux Russes. Ceux-ci, sous Munich, prennent Azow, envahissent la Crimée, gagnent la bataille deChoczim , et s'emparent de la Moldavie; mais les Turcs chassent les Impériaux de la Valachie et de la Servie , et assiègent Belgrade. 1739, Paijp de Belgrade; l'Autriche ne conserve que Témeswar , de tontes les conquêtes que lui avait assurées la paix de Passarowitz ; la Russie rend aussi les siennes, et renonce à la navigation de la mer Noire.
1740-1741 , IwAN VI , arrière-neveu de Pierre /c Grand , fils d'Anne de Mecklenbourg, sous la ré-
ïiii
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geoce de Biren , puis sons celle de sa mère. 1741 , La Suède déclare la guerre âla Russie.~1741-I76â, Elisabeth , deuxième ûlle de Pierre le Grand, renverse le jeune Iwan. Expulsion des étrangers. 1741- 1745, Les Suédois liattns près de Wilroanstrand, et forcés d'abandonner la Finlande. Paùed'Abo: une partie de la Finlande reste aux Russes. 1757-176S, Les Russes entrent dans la coalition européenne , contre le roi de Prusse. — 176â, Pierre III , petitfils de Pierre le Grand , par sa mère , Anne-Petrowna, fils du duc de Holstein-Gotlorp. Il s'allie avec la Prusse , et se prépare à attaquer le Danemark , de concert avec Frédéric.
1762-1796, CàTHERiirB II détrône Pierre III. Caractère de cette princesse. Situation de la Pologne sous Auguste III (1734-1763). 1764, Stanislas PoifiATowsKi, élevé au trône de Pologne par l'influence de la Russie. 1768, Les disêidentê rétablis dans leurs droits. Confédération de Bar.
La Porte se déclare contre la Russie. 1769-1770, Les Russes envahissent la Moldavie et la Valachie. Victoires du Pruth et du Kagul. La flotte russe pénètre dans la Méditerranée , soulève la Morée , et brûle la flotte turque dans l'Archipel. 1771, Dolgorouki envahit la Crimée. Intervention de l'Autriche. 1774, Les Turcs bloqués par Romanzow; Pais de Kaxnardgi. Les Tartares de Crimée sont reconnus indépendants ; la Russie rend ses conquêtes, excepté Azow et quelques places sur la mer Noire, et obtient la navigation libre dans les mers de la Turquie ; l'Autriche obtient la Bukowine.
1773, Premier démembrement de la Pologne* La Russie, l'Autriche et la Prusse s'emparent des provinces limitrophes.— 1780, Neutraliiè armée. La Russie, à la tète des puissances du Nord, fait respecter son pavillon de l'Angleterre et de la France. — 1773, Réduction des Cosaques Zaporogues.
1784 , La Russie réunit la Crimée à son empire, du consentement de la Porte. 1787-1791 , Guerre des Turcs contre les Russes. L'empereur Joseph II se déclare pour la Russie , le roi de Suède , Gustave III, pour la Porte. Ce dernier prince, attaqué par les Danois , alliés de la Russie, conclut la paix avec l'impératrice à Werela , 1790. Brillantes victoires des Russes sur les Turcs. 1791, Paix deSMiêiowa entre les Autrichiens et la Porte ; Pais de Vassx entre les Russes et la Porte: Joseph II rend ses conquêtes , mais le Dniester devient la frontière des empires de Russie et de Turquie.
1788, 1791 , Nouvelle constitution de Pologne. 1793, Second démembrement. 1793, Partage définitif de la Pologne entre la Russie, l'Autriche et la Prusse. La Courlande se soumet à la Russie. [Révolutions de ce duché. 1737, Extinction de la maison des Kettlers, et avènement de BiREif. 1759,
Cbabus de Saxe, fils d'Auguste III, roi de Pologne. 1762, Rétablissement de Biren. Son fils Piirrr, après vingt-cinq ans de règne, abdique en faveur de l'impératrice de Russie. ]
1796, Mort de Catherine la Grande, Sa brillante administration. Législation. Ecoles. Fondation de Cherson , 1778 ; et d'Odessa , 1796. Manufactures. Commerce de caravanes avec la Perse et avec la Chine. Essor du commerce de la mer Noire. Entreprise d'un canal entre la Baltique et la Caspienne. Voyages de découvertes, etc.
§ II. — Suède et Danemark. — Turquie.
Suède. 1719, 17S0-1731, Uliiqdb ÉLtovoRE, sœur de Charles XII (au préjudice du duc de Holstein-Gotlorp, fils d'une sœur aînée de ce prince) , et FRtDtRiG I", de Hesse-Cassel. Le gouvernement, monarchique de nom, devient aristocratique. Faiblesse du gouvernement. Les deux partis de la guerre et de la paix, de la France et de la Russie , deê Chapeaus et des Bonnets,
1743, Pour condition de la paix d'Abo, la Russie fait désigner à la succession de Suède Adolphe-Frédéric de Holstein-Gottorp, évêquede Lubeck (oncle du nouveau grand -duc de Russie), de préférence au prince royal de Danemark, dont Téleclion eût renouvelé Tancienne union des trois royaumes du Nord. — 1731-1771, ADOLPHE-FRiRtRic II. Nouvel affaiblissement du pouvoir royal.
1771, Gustave III. Caractère de ce prince. 1772, Rétablissement de l'autorité royale. La nouvelle constitution maintient tons les droits des états; mais le sénat n'est plus que le conseil du roi. Vigueur du gouvernement. La Suède , soustraite à l'influence de la Russie , reprend son ancien système d'alliance avec la France et la Turquie. 1792^ Assassinat de Gustave III.
Danemark, Calme et bonheur au dedans. Les révolutions du palais ne troublent point la nation. — Funeste rivalité de la branche régnante avec la branche de Holstein-Gottorp.
1730, Mort de Frédéric IV.— 1730-1746, Chris- TiERif VI. 1740, Acquisition du SIeswick. — 1746- 1766, FRtDtRic V. 176â, Guerre imminente avec la Russie. 1767 , Arrangement relatif au SIeswick et au Holstein. — 1766, Crristibrr VII. Chute et exécution de Struensée. 1784-1606 , Régence du prince royal, depuis Frédéric VI.
Turquie. Elle n'a plus à craindre l'Empire. Elle oppose à la Russie une résistance inattendue; cependant la perte de la Crimée et l'établissement de la Russie sur la mer Noire, ouvrent la Turquie à (ouïes les attaques de son ennemi.
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1705-1754, AciHiT III, HâiuioiiD I«'. Guerres contre la Perse. 1721-1727 , Les Tares regagnent vers rOrient ce qu^ils viennent de perdre du côté de rOccideifl. 1730-1736, Thamas Koulî-Kan les dépouille de leurs conquêtes. Hais ils reprennent à
TEmpereur les provinces qa*lls lui ont cédées par le traité de Passarowilz. 1743-1746, Nouvelle guerre désavantageuse contre Thamas Kouli-Kan. — 1754-1789, Othman III, MnsTAPBâ Ili, Abdol-Hahid. Guerres malheureuses contre la Russie.
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L'HISTOIRE MODERNE
Les tableaux sxnchroniques forment le complément du tableau chronologique,
La forme et la composition des Tableaux sxnchroniques exigent un mot d'explication.
Les dates y sont multipliées bien au delà de ce que semble comporter un enseignement élémentaire. C'est que tel fait peu important en lui-même le devient souvent par ses effets. On pourrait croire peu nécessaire de savoir la date précise de la naissance du Dauphin, depuis Charles VIII (1470). Cependant cet événement 6te toute espérance légitime au duc de Guienne, jusqu'alors héritier présomptif de la couronne, et détermine la formation d'une coalition générale contre Louis XI.
On a cru aussi devoir donner les dates non-seulement des années, mais encore des mois et des jours. Si l'on ne connaît la chronologie intérieure d'une année, on regardera comme simultanés des événements qui se sont succédé à peu de distance, ou l'on établira entre eux un ordre artificiel , au risque de prendre les effets pour les causes. L'année 1547 peut servir d'exemple. Qu'on place après la bataille de Mulhbcrg, la mort de François !«' et de Henri VIII, il devient impossible de comprendre pourquoi Charles-Quint différa si longtemps d'attaquer les membres de la confédération protestante, dissoute l'année précédente. Au contraire, la date exacte iles faits suffit pour expliquer le délai de l'Empereur. Au commencement de cette année, Charles -Quint se voit entouré de dangers. François !«', réconcilié avec Henri VIII , songe à secourir les protestants d'Allemagne; la conjuration de Fiesque a failli soustraire la république de Gênes
à l'influence espagnole , 2 janvier ; les Bohémiens refusent de s'armer contre les confédérés , 12 Janvier ; enfin , le pape abandonne le parti impérial , et transfère le concile de Trente à Bologne, 11 mars. Mais la mort de Henri VIII et deFrançois I«% 28 janvier, 31 mars, 6te toute crainte à l'Empereur, qui marche contre Télecteur de Saxe , et le défait â Mulhberg, 24 avril.
Ces tableaux ne pouvaient comprendre le même nombre d'années. Une régularité parfaite de division eût été une irrégularité réelle, puisqu'elle eût à chaque instant rompu la liaison naturelle des faits.
Ils embrassent pour la plupart au moins huit ou dix ans. Rarement une période plus courte réunit assez d'événements décisifs pour changer la lace de l'Europe. Il sera d'ailleurs facile d'extraire d'un tableau les faits qui caractérisent l'une des époques indiquées ci-dessous, ou toute autre qu'on voudrait choisir.
1453, Prise de Constantinople, etc.
1481-83, Mort de Mahomet II, de Louis XI, d'Edouard IV, etc.
1492, Découverte de l'Amérique, prise de Grenade , etc.
14d8, Voyage de Vasco de Gama, découverte des continents méridional et septentrional de l'Amérique, avènement de Louis XII.
1508, Ligue de Cambrai , etc.
1513-16, Avènement de François I«% de Charles- Quint et de Léon X, etc.
1517, Réforme de Luther, etc.
1521, Première guerre de François I" et de
TABLEAUX SYNGHRONIQUES DE L*HISTOIR£ MODERNE.
Charles-Quint, prise de Belgrade par Soliman , de Mexico par Cortez, etc.
1525-26, Batailles de Pavie, de Mohatz, guerre des anabaptistes, etc.
1 529-50,Paix de Cambrai, ligue de Snialkalde,elc.
1547, Mort de François l" et de Henri YIll, bataille de Malhberg, etc.
1555-56, Paix de religion, abdication de Charles- Quint, etc.
1558-60, Paix de Cateau-Cambrésis, avènement d'Elisabeth , commencement des troubles de religion.
1571-72, BaUille de Lépante, Saint -Barthélemi, etc.
1585-88, Flotte invincible, mort de Marie Stuarl et de Henri de Guise, etc.
1598, Paix de Vervins, mort de Philippe II, etc.
1609-10, Trêve entre TEspagne et les Pays-Bas, ouverture de la succession de Clèves, mort de Henri IV, etc.
1617-18, Commencement de la guerre de Trente Ans.
1629-30, Richelieu principal ministre, Gustave- Adolphe entre en Allemagne, etc.
1658-48, Covenant d'Ecosse, révolution de Portugal, soulèvement de Catalogne, conquête de l'Alsace et prépondérance décidée de la France.
1648, Traité de Westphalie, etc., etc., etc.
PREMIËRE
PREHIES TAI^
ConsUntlnople succomba (1453) : la civitUation antique, qui s^étail surrècue dans reni|Hr« grec pendant tout le BMffci âjp. achève de disparaître. La civilisation moderne est elle-même en péril ; les Turcs envahissent TEurope, comme les cfaitta ont envalii TAsie plusieurs siècles auparavant.
En vain les papes veulent arraclier les princes à leurs querelles particulières pour les occuper du danger oomnao (i4i!. 59, 64). Chaque État est encore déchiré par des guerres de succession, qui prolongent le règne de la féodalité. La lutte ttm à peine entre les deux branches régnantes d'Angleterre et de France (1453), qu'elles sont attaquées par les branches mafe d'Yorck et de Bourgogne (1455, 1464). Les maisons d'Aigou et d'Aragon se disputent le royaume de Naples. Celk et Habsbourg revendique la Hongrie et la Bohème (1458). En Navarre, le père dépossède le fils {depuis 144t); eo Autriche, a Castille et en France, le frère veut détrôner le f^ère (1463, 1464). Si Ton excepte la guerre de la Suède contre le Dasesas. ce ne sont partout que des guerres de- famille, sans gloire, sans conquêtes. Les Hongrois et les Vénitiens souUenneDt la guerre européenne.
Huniade et son vaillant fils ont opposé un obstadç invincible à Timpétuosité des barbares (1456, 65). Repoussé* m ils s'avancent vers l'Occident, et menacent le siège principal du christianisme et de la civilisation (1465). L*ltalie paeâe
FRANCE
1453. Bordetux reprit {expuUUm défirtiliife dêt
AngUUt)^ 19 octobre. — Premier traité arec lot SulMet, novembre.
1454. Ordonnance peur la rédaction dea oe«-
tumea, avril.
ITALIE
CoiUuratlon de Porcaro, 5 JanTler.
Paix de Lodl , 9 avril. — Le rot de Raple* accède à U paix de Lodl, 17 JoUlei.
Mort de 11 Icolat Y, 24 mara. Calixtb III, SaTril.
ESPAGNE
n PORTVOAL.
LMnDint de CaatUle répudie Blancbe de navarre. — AIrare de Luna décapité.
■BMai IV, roi de CaatUle, 2 iJuUlet.
1456. letralte du Dauphin en Bourgogne.
1457. Première alUance avec le Danemark (con-
tre rAngleterre). — Let PrançaU pillent Sandwlcb, 2B août.
1458. Condamnation du duc d^Alençon, 10 oc-
tobre.
1461. LOUIS XI, 23 Juillet. — SuppremloB de la pragmatique, 27 novembre.
1463. Loois XI aecourt le roi d*Aragon,et reçoit en gage le XouMlllon et la cerdagne, 13 avril.— ÉtablUtement du pariementde Bordeaux, Juin.
146S. Le roi de Prance pria pour arbitre par ceux de Castille et d^ Aragon , avril. — 11 eMayc d^établlr la gabelle en Bourgogne, racbèie les villes de la Somme, et menace la Bretagne.
1464. Ligue du bien puMte
1465. BaUllle de HontUtéry, 16 JulUet. — Beddltlon et massacre de Binant, 25 août. — Traités de Conflans et de Saint-Kaur, 5 et 29 octobre.
Le roi reprend la Bormandle à son frère, janvier et février.
Jean de Calabre entre dans aénes, U mal.»
PRxaiiiAN» l«r, roi de Baples, 27 Juin.— Mori de GalUte III, 8 août.
~- PiB II, 27 août.
Congrès de lantone , mal-décembre.
Victoire de Jean de Calabre à Bamo , 7 JttUlet.
Let Génois cbasaent les Prançals, mars, et battent Bené d^Aniou, 17 JuUlet.
Béfalte de Jean de Calabre à Trola, 18 août.
Alliance de Venise avec le roi de Hongrie, septembre.
Jean de Calabre quitte le royaume de llaples.
— Bort de Cème de Bédlcls, l«r août; de PlelLieaoût.PAOLll, 81 août.
■ort de François Sforf a, 8 mara ; Galbas SroRZA.
Henri IV épouse Jeanne de Portugal. — Bon Carlos, battu par son père lie roi de JVovarre)y se retire en Prance.
Mort d« Alphonse Is Meh fnanime , XI Juin ; Jbab II, roi d^ Aragon.
Expédition henreose d^Alpbonse V, roi de Portugal, en Afrique.
AN6LETER1IE.
naissance du prince de Gallea,2r
Afhdre de
( fuerree
SI mal.
Saint-Albana •esman/ des des iioiMt),
Hort de don Cartes, 23 septembre. — Gibraltar pris aux Mores par les CastlUans.
Conspiration en fivear de don Alphonse , Infant deCastUle.— Mort de Blanche ( héritière de Navarre), 2 décembre.
LMnfant de Portugal débarque en Catalogne, Sianvler.— Béposltlon du roi de Castille , 5 Juin.
Accommodement mentané entre les partis de Lancastre ei d^Torch.
Victoire de Warwiok à Northampton, 19 Juillet ; de Marguerite d^Ai^ou àWafceOeld, 24 décembre.
Seconde bataille de Saint -Albans, 15 février. — iaouABB IV, 5 mars. — BataUle de Teuton, 22 mars.
BatalUe déclaive d*Bxbam.
Ambassade de Warwlck en France.— Bdouard épouse Elisabeth Grajr.
ÉGOSSL
Mort de Jso«n 1 S Jioùtw-JAcecitU
Le Lor^
rv.
nble prête à soutenir les efforts de Pie II (1464). Il vole à Ancdne, mais c^est pour y mourir, à la vue des galères vénitiennes I allaient le porter en Grèce. GAme de Médicis Ta précédé (mort le même mùiê)\ François Sf6rza doit bientôt les suivre.
moins de les arrêter par de puissantes diversions. La Russie , qui a déjà épuisé la fureur des Tatars au quatorzième ^le, va leur redevenir formidable sous Iwan III (1463). Contre Tinvasion des Turcs , une première ligue, composée des »ngrois , Yalaques et Moldaves , couvre TAllemagne et la Pologne , qui forment comme la réserve de Parmée chrétienne. I Pologne, plus forte que jamais, n*a plus d'ennemis derrière elle: elle vient de soumettre la Prusse et de pénétrer jusqu'à la ilUque(1454,66).
A l^autre extrémité de TEurope, le Portugal, adossé à TEspagne qui Tisole de tout Tancien monde, ne regarde que TOcéan, porte aa delà toutes ses espérances (1459, 1460).
IRE ET SUISSE
tricbe érigée en ardueiid, 6 ^vler.
HONGRIE
n Bosin.
letour de Ladldat it PotOaamêtu loogrle, 13 février, et en Bokéme, octobre.
POLOGNE BT Rvasn.
les miMlenft, révoltés contre Perdre Teatonlque, M donnent à là Pologne, 6 nurt , 15 avril.
DANEMARK
SVftDB KT nOBWtOB.
EMPIRE OTTOMAN
siège et prtae de Con- •tantlnople, 3 avrU- 29 mal.
Traité tecret avec T*nlae, 18 avrU.
DÉCOUVERTES
BT G0L01IIB8.
nmatlona det tleoirs contre Tlnac- «a de Vrédéric III.
âge de TAutrlche tre Frédéric III, bert et SlgUmond.
Siégé de Belgrade, levé le 22 JoUlet. Kort de Jean Bunlade, 10 septembre.
Hort de Ladislas I0 Potthumê, 23 novembre.
MATBIAS COEVii«,rol de Bongrte, 24 janvier.— FoatuâAD, roi de Boliénie, 2 mari.
CbarlesCanntion ekaisé de Suède.
Conquête du royaume de Servie, de la Borée et du duché d^Atbè-
Bénnton du Slesvle et du Bolateln an Bane-
Sutaoea enlèvent à ^mond d'Autriche i.rs8^Nr et leTurgaw.
léric le F'iehfHeu», tcteur palatin, en- ^rend de faire dé- •er rBmpereur.
olrea du palatin et ic de Bavière sur I loipérlanz.
npereur assiégé par n fr^re Albert. — »rt d^Albert, S dernière.
tlon de la maison de se en branches Bristlne et Albertlne.
les Portugais découvrent les Iles du Capvert et le Sénégal.
Beatruction de l^mplre de TrébUonde.
Hatbias Corvtn envahit rAutrIche.
Le r<rt de Bohème excommunié par le pape, 29 mars. — Hatbias chasse les Turcs de Jalcia,iedée.
IWAH III, graad*duede ■oscou,2r
AUlanee du grand -due de Vosoou avec la république de Plescow.
Traité de Tliom, 18 octobre. — N<mo99 <frrettret.
ChrIsISem I«r emprisonne rarchevéque dmpaal.
Le clergé et le peuple rappellent Ch. Canutson en Suède.
L*arcbevéque d^Opsal, relâché par Chrlstlem !«*, force Ch.
Canutson à renoncer an trène de Suède.
Bric Axelson {gemirê dé CamUêOH \ prévaut sur le parti uanola.
Surprise de Lesbes.
Conquête de la Bosnie.
— Guerre contre les ▼énitlens , maL — Scanderberg reprend les armes, mal.
Scanderberg délivre Grola.
■ort de Scanderberg, 17 Janvier. — Béductton de rAibaote( excepté Crola).
DEIJXIÈME Til
Deux foiU dominent ThUtoire de cette période. La puissance des ducs de Bourgogne , entre les mains du plus entreprcM des souverains ( 1407-1477 ) , menace la France et tout rOccident. Le roi de Hongrie , non moins redoutable aux États orntaux, tourne ses armes contre ses alliés naturels (1468). — Mais toute la puissance du Téméraire vient échouer contre la Taî^r des Suisses. Les Polonais et les Autrichiens s'unissent aux Bohémiens pour réprimer Tambltion des Hongrois. — La buba d'Autriche recueille par un mariage l'héritage de Charles le Téméraire , au moment même où ses États héréditaire* t(A envahis par Mathias Corvin ( 1477).
Pendant que le roi de Hongrie fait une croisade contre la Bohême, Mahomet II a juré solennellement de détraire le cbratonisme (1469). L'Italie épouvantée donne le premier exemple d'une alliance avec lespeuplesde l'intérieur de TAsie (1471). Mahomet 11 bat les Persans, impose un tribut aux Vénitiens, attaque Rhodes, et s'empare d'Otrante. La mort du conquérant peutiri; sauver l'Italie ( 1481 ). L'invasion mahométane n'aura plus désormais la même impétuosité; le fils pacifique du terrible Mahatf trouve assez d'ennemis dans son empire, et la chrétienté peut profiter à son tour des divisions de ses ennemis ( 14Sl-1483i - En même temps, la Russie, opposant les Tartares de Crimée à la Grande Horde, s'est soustraite au joug des infidèles ( IIT! .
FRANGE
1467. Mort de FhUtppe le Bon , 15 JuId ; Clurlet le Tâmêratre lui succède, et réprime lea LlégeoU, octobre, novembre.
1466. Itatâ de Tours , avril. — Cbarlet le Témé~ rofir» épouse narguerite d*Torck, SJuili. — Traité d'Ancenis, 10 sept. ^ Traité de Féronne, 14 oct. — Sac de Liège, 30 oct.
1460. Le duc de Bourgogne acbète TAIsace, etc., 21 mars.^lnstltutloa de lH>rdre de Saint- Mlcbel, lOT août.
1470. Naissance da Bauphln {Charlee rill)^ 30 Juin.
1471. Invasion du duc de Bourgogne en Picardie. — Le Bol se ligue contre lui avec le canton de Berne.
1472. Mort du frère du Bol , 2B mal ; réunion de
la Guvenne.— Siège de Beau vais, 27 Juin - 10 Juillet. — Le duc de Bourgogne acbète le comté de Gueldre.
1473. Invasion des Aragonals. — Massacre de Lectoure, 6 mars. — Siège et traité de Perpignan. 10 novembre.
1474. Ligue du auc de Bourgogne avec le roi d'Angleterre, 23 juiUet; de Louis XI avec les Suisses, 26 octobre.
1475. Le Bol reprend les villes de la Somme. — Traité de Péquignl, 29 août. — Cbarles le TémértUn prend Ranci , 30 novembre. — Supplice de Salnt-Pol, 19 décembre.
1470. Bèfalte de Charles le Téméraire ft Granson,
3 mars ; ft Horat, 22 Juin.
1477. Mort de Cbarles le Téméraire devant Hanoi.
5 Janvier. — Réunion de la Bourgogne et de l'Artois.— Supplice du duc de Nemours,
4 août. — Mariage de Maxlmilien d^Autricbe avec Marie de Bourgogne, 18 août.
1478. Faix avec la CastiUe, 9 novembre.
1479. Guerre eontreMaxImlUen, avril.— Bataille de Guinegate, 4 août.
1480. Le Bol substitue des troupes suisses aux
francs arcbers.— Établissement en Bourgogne du parlement, institué le 8 mars
1481. Bénnion de PAnJou, du Maine et de la Pro-
vence, 12 décembre.
1482. Traité d'Arras, 23 décembre.
1488. CHAftLRS VIII, 30 août. — BlvaUté de la •égente et de Louis d'Orléans.
ITALIE
Concordat milanais avec les Suisses.
Invasion des Turcs en Croatie.— Laubent et iuLiRN de Médlcis, 2 décembre.
BenouveUement de la ligue défensive des puissa nces italiennes, 22 décembre.
Traité du pape et de Venise avec Vssum Cassan, sbab de Perse.
— Mort de Paul II, 28 Juillet; 8IXTK IV.
9 août.
Les Turcs pénètrent dans le Prioui.
Cbypre soumise aux Ténltiens(80us le nom de Catberlne Cornaro).
Assassinat de Galéas Sforza, 26 décembre.
Les Turcs pénètrent Jusqu'aux environs de Venise.
Conluratlon des Pazzl, 20 avril.— Guerre entre les ligues du If ord et du Midi.— Sixte IV appelle les Suisses en lUlie.
Paix de Venise avec les Turcs, 26Jinvier.
Prise d'Otrante par les Turcs. 11 (ou 21 août).
— Louts-Ie-More s'empare de l'autorité ft Milan, 7 octobre.
Otrante reprise,10août.
Guerre de Ferrare.
Congrès de Crémone, lévrier.
ESPAGNE BT FOBTUGAL.
Jean de Calabre en Catalogne. — Bataille de Mémna - del - Campo, 21 août.
Mort de llnftint don Alfonse, 6 Juillet; Isabelle, prtneeêse det Astvriet.
Mariage de Ferdinand et d'Isabelle , 18 octobre.
Mort de Jean de Calabre, 16 décembre.
Les Portugais s'emparent d'ArslIe, 24 août, et de Tanger, en Afrique.
Beddition deBarcelone, 17 octobre, et réduction des Catalans.
Mort d'Henri IV, 12 décembre; Fbroinand et Isabelle, rois de CasUUe.
Beddition de Perpignan aux Français, 15 mars.
Le roi de Portugal battu à Toro, 1er mars.— Son voyage en France,
et son retour, 15 novembre.
ANGLETERRE
ËCOSSL
tdouard défslt à Bambur]r,26Jumet,
et à Ifottingbam, mars Il se retire cbei le duc de Bourgogne.
Betour d'Edouard. — Bemières défaites da paru de Lancastre à Bamet. 14 avril; à Teukesbury, mal. — M.deHenrtVl,21mal.
Mariage projeté d'une fllle d'tdooard iv avec le prince royal d'Ecosse.
Tentative deJac^Mn poar détniire i« r t Toir dn
FBBDINAND etISABBLLB,
rois d'Aragon (et de CastlUe), Idjanvier.— Paix avec le Portugal, 24 septembre.
ttaU de Tolède. Établissement de rinquisltion.
Jban II le ParftaU, roi de Portugal, 28 août.
Prise d'Alhama sur les Mores, 27 février. — Diète d'Évora (qui restreint les privilèges des nobles portugais).
Cathkbinb, reine de Navarre, 30 Janvier (ou 3 février).— Mort des ducs de Bragance, 21Juln,etdeVlseu.
Mort tragique du duc de Clarence.
etaftU^ dn leriA
Uee,
Abouabb T, • avril. — BiCBABB III, 22 Juin.
— Bévolte de BnckinghaBH.
Le conle de Bjt n»
mort. — PuOeAi'ii d^AUkany.
Sapptice Juin.— Merwktndl aux AufOsift.— Ic^ d'Albany genvtnt 1 Toyauaie.
Fuite «la doc d*AMai;
epuis le milieu de cette période , TEurope semble tendre au repos. Les victoires des Sture découragent Tambition des oU (1470-1485). La paix est rendue à TAragon , par la soumission de Barcelone ( 1472) ; à la Castille , par Tavénement Ferdinand et dlsabelle, et par la défaite des Portugais (1474-1470). La mort du frère de Louis XI détruit le prétexte le < dangereux des guerres civiles , et dissout une confédération menaçante ( 1472). L'abaissement de la grande féodalité, imencée en Espagne, s'achève bientôt en France (1472-77-81-82-01). e 1470 à 1483, une génération de princes disparait à la fois.
a chute du duc de Bourgogne a fixé tous les regards sur un phénomène nouveau. Au milieu de l'Europe monarchique é^odale, il s'est élevé une république, non pas commerçante, comme celles du moyen âge, mais essentiellement guerrière, ime ceHesde l'antiquité. Les victoires de Granson et de Morat font reconnaître la puissance de l'infanterie. Les Suisses, ses entre les principaux États de l'Occident et à la porte de Tltalie, sont courtisés par tous les souverains (1407-71-74-78). système des troupes mercenaires va être adopté par les grandes monarchies (1480).
RE ET SUISSE
HONGRIE
ET BOHÊKE.
de Nuremberg ; >le croisade proe par Paul II,coiies TurcA et coiw e% Uussltes.
de Jlatisbonne , Projet de crol-
rue de TEmper et de Charles le léraire.
isie Téméraireln' lent dans Télecde Colosne,etasenutu, SlJuUlet.
ve le siège, mal.
■athias ramème la HoldaYle et la Valaclile sous la dépeodaoce de la Hongrie.
Le roi de Hongrie envalilt la Hobéme.
Podiebrad fait assurer la succession de Bobéme au ûls du roi de Pologne, 19 Juillet.
M. de Podiebrad, 22 mal,
WLA018LA8 II {ftUdU
roi tte Pologne).— Natblas chasse de Hon> grie Casimir, frère de V^ladislas.
■atbUs bat les P<Aonais et Bohémiens , contient les Hongrois, et secourt la Valacbie.
Convention entre les rois de Hongrie et de Bohême, 12 février.
POLOGNE ET BCSSIE.
AUlance du grand -duc de Moscou avec les Tartares de Crimée ( contre Kazan et la Grande Borde ).
DANEMARK
SUÈDE ET HOBWÉGE.
EMPIRE OTTOMAN
DÉCOUVERTES
ET COLONIES
Ch. Canutson rétabli 12 novembre.
Le grand-duc de Voscou Impose nu tribut au tzar de Kazan,
et prépare Tassujettlssement de Novogorod.
Il refuse le tribut aux Tartares de la Grande Horde ,
et enlève la Permie ft ITovogorod.
Alliance d*lwan 111 avec le nouveau khan de Crimée, Mengli- Ghireï.
Invasion de Christlern en Suède— Il cède les Orcades et les Schetland à rÊcosse,20 mal.
Mort de Ch. Canutson, 15 mai.— Stenon Sturk l» administrateur , repousse les Danois.
■ahomet II fait vœu de détruire le christianisme, 2 août.
Prise de If égrepont , 12 Jumet.
Les Vénitiens ravagent les cètet de l*Anatolie.
DéMte d^Vssum Cassan,
Prise de Callk , Juin , et conquête de la Crimée. — Défaite des Turcs en Valachie.
LesPoriugals passent la ligne et découvrent les A,çores.
SanTliomé et Annebon.
ion de TAutrlche «atbias Corvln.— Dpercur achète la 1,21 décembre.
Héduction définitive de IVovog<H*od, décemb.
La convention des rois de Hongrie et de Bohême confirmée A Oh mutz, 7 décembre.
Hedditlon de Crola , 15 Juin.
Destruction de la Grande Horde.
Jean II, roi de Danemark, 22 mai.
Victoires des Busses sur les Polonais.
Jean il est reconnu roi de Suède, 14 août, et de Norwége.
Siège de Rhodes, 23 mal^ 17 août.
■ort de Mahomet II, 3 mal ( ou 2 Juillet ) ; Bajazet II.
DéfSaites de Zlzlm. . .
Le visir Achmet mis à mort.
Établissement des Portugais en Guinée.
Conquête de la grande Canarle par les Castillans.
TROISIÈME Ti
Au milieu des troubles et des guerres intérieures qui occupent encore TEspagne, le Portugal, la France et VAngletp ( 1483-92 ), ces quatre puissances ne laissent pas de prendre une force qui se produira bientôt au dehors.
L'Italie, dans une situation bien différente, prépare la perte de son indépendance. Tout équilibre y est rompu. Une poli sans principes attaque tour à tour le faible par avidité (guerre contre Ferrure)^ le fort par Jalousie; la ligue italienne Venise (1485) offk'e le modèle de la ligue européenne de Cambrai. Le royaume de Naples s'affaiblit parla guerre civile (! et par une paix sanglante (1486), dont les enfants de Ferdinand le Bâtard recueilleront bientôt les fruits.
L'Angleterre , la France et l'Espagne atteignent enfin l'unité monarchique. La victoire de Bosworth et le m d'Henri Yll (1485-6) réconcilient les partis d'Yorck et de Lancastre. La victoire de Saint- Aubin et le mariage de Charlet abattent le parti d'Orléans, et réunissent la Bretagne à la couronne de France (1488-01). Enfin, les armes de Ferdinand a forcé les Mores dans leur dernier asile, l'Espagne ne reconnaît plus qu'un maître, qu'une religion (prise de Grenade), (143!
aam
FRANGE
1484. ttatê de Toon, 15 Janvier, 14 mars.
1485. Loula d^Orléaiw prend les arme*. II se retire en Bretagne, et appeUe HazlmlUen.
1486. La Guyenne réduite; la Bretagne Intimidée.
1487. Invasion de la Bretagne et de la Flandre.
~ Siège de Nantes, Juin -Juillet.
1488. BaUlUe de Saint- Aubin, 28 Juillet. — Mort du duc de Bretagne, 29 septembre.
ITALIE
Paix de Bagnolo, 7 août.
— Mort de Sixte IV, 13 août ; Innocent VIII, 29 août.
Bévolte des barons de Naples.
Traité de Home, 11 août.
Le duc de Milan redevient maître de Gènes.
1489. MaxlmlUen épouse par procureur Anne de Bretagne.
1491 . Charles délivre Louis d^Orléans.— Mariage du roi, et réunion de la Bretagne, 6 décembre.
1492. Le roi dissout la ligue formée contre lui (par Maximillen, Henri VIII et Ferdinand te Caihottque). — Traité d'Êtaples, 3 novembre.
ESPAGNE n POBTVGAL.
Catherine de Navarre mariée ft Jkan o*Al- BRRT, 14 Juin.
Frise de Monda ( 23 mal ) et de Loxa sur les Mores.
Chypre réunie aux possessions vénitiennes, février.
Zlitm remis au pape par le roi de France et les chevaliers de Rhodes, mars. — Banqueroute de Florence, 13 août.
Frise de Malaga, 18 août.
Ferdinand réunit les trois grandes maîtrises.
ANGLETERRE
Bataille de Bosworth, 22 août. — Bbnei YII (branche desTuooas).
Mariage de Henri YII {union d'Yorek et de Laneoitre ), 18 Janv.
—Imposture de Lambert 81mnel.
Déftilte du parti de8im< nel, ejuln.
ECOSSE
Frise de Baca, 9 décembre.
Le siège mis devant Grenade, 23 avril.
1403. Traités de Narbonne, 18 Janvier : de Senlis, 23 mai. '
Mort de Laurent de Médlcis , 8 avrU j FiKRaB de Médlcls. — Mort d'Innocent VIII, 25
Juin.; ALBXANDEB TI,
août
vler.— Fuite dei Juito et des Mores.
Bévoite des doU^ Défaite et mofi Jacques III, 11 , — Jacques IV.
Prise de Grenade, 2 Jan- Imposture de Ferkln.—
Expédition de France, octobre, novembre.
Ce moment ( 1491-93) contient en germe tout le demi -siècle des guerres d'Italie. L'Italie , ouverte par Tinimitié de Louis Afore et du roi dé Naples , ne peut plus opposer aux armes des étrangers la politique de Florence ( mort de Laurent de JèdiciSf 1493). Des deux puissances rivales qui doivent se disputer cette malheureuse contrée, TEspagne vient d'acquérir, ir la découverte de l*Âmérique (13 octobre 1499), la source des richesses qui contribueront à assurer sa prépondérance au izième siècle. Mais la France est prête la première ; elle dissout à tout prix la ligue qui se ferme contre elle , et cède des enquêtes assurées, afin de pouvoir faire celle de Naples (1493-1493).
La mort presque simultanée de Mathias Gorvin, de Frédéric III et de Casimir lY (1490-3), met fin à la prépondérance de Hongrie, relève la maison d'Autriche, et affaiblit la Pologne par la séparation de la Lilhuanie. Ces deux États , la Hongrie la Bohême , soumis tous les quatre à une même famille ( celle des Jagellons ) , n'en sont pas moins exposés aux ravages is Turcs, des Tatars et des Russes.
IRE ET SUISSE
UtConrln •'empare r Au triche.— PrlM Vienne, l^rjuln.
ET BOHÈME
Accord entre les catholique* et les callxtlos de Bohême.
$ de Souabe.^i^V' Ité de Maxlmlllen Flandre, février-
POLOGNE
ET BVSSIE.
Tver et VéreYa conquis par le grand - duc de Moscou.
DANEMARK, SUÈDE ET NORWÈCtE.
Les Hongrois battus par les Turcs en Croatie.
Iwan donne un kan aux Kaianais.
1488-97, alliance du rot de Danemark avec les Russes, de Stenon Sture avec Lubeck et avec les chevaliers de Llvonle.
EMPIRE OTTOMAN
Les Turcs soumeltent la Moldavie,
et la Caramanle
Les Turcs défaits par les Mamelucks,à Issus.— Succès des Persans.
DÉCOUVERTES
ET COLONIES
Les Portugais découvrent le Congo.
Voyage de CovlUam et de Payva.
Barth. Dlai touche le cap de Bonne - Espérance.
Tinces autrichiens ouvrent leurs its.
de Frédéric m, août; MAXiMi-
CM I
Mort de Mathias Corvln,
6 avrU; WLADI8LA8TI,
roi de Hongrie (et de Bohème) ISJuUlet.
Traité de snecessioo éventuelle pour la Hongrie, 7 novembre.
Conquêtes des Busses Jusqu^en Finlande.
Le Uesvic et le Holsteln partagés entre le roi de Danemark et son nrère Frédéric.
Mort de Casimir IV, 7 Juin; Jean ALBiET, roi de Pologne.— Victoire des Busses sur les Livonlens. — Fondation dnwangorod.
Commerce immédiat des Européens avec la Chine (pacTIsthme de Suez).
Découverte de TAmérique, 12 octobre (les Luca7es,HaUl, Cuba).
Découverte de plusieurs des A,ntlles.— Ligne de démarea^ tion.
QUATRIÈME T
Une ère nouvelle est venue. Les parties les plus éloignées du monde sont rapprochées par la navigation. Les partiel à TEurope semblent se rapprocher elles-mêmes par des communications de tout genre, et principalement par la guerre.-Ds États jusqu'alors importants prennent tout à coup un rang secondaire. Des puissances colossales, TEspagne , TAngletem la France, rAUemagne, descendent sur le champ de bataille.
Ce champ, c'est Tllalie. Avec les Français, entrent dans la vieille Italie (1494), non plus la guerre pacifique des Condottkn, mais une conquête foudroyante, une révolution soudaine, universelle. — L'Europe s'étonne, et sent pour la première fw b nécessité de s'unir contre une puissance démesurée (1495). Le système d'équilibre, essayé jusque-là dans l'enceinte de Iltair et de chacune des grandes monarchies, s'établit désormais entre les monarchies elles-mêmes.
L'Italie se croit délivrée , mats le chemin de l'invasion est resté ouvert , et le prestige de la civilisation et de l'opulof! italiennes n'impose plus aux barbares. Les Français reviennent camper aux deux extrémités de la Péninsule, et les EspagKà qui partagent avec eux, la menacent d'une servitude plus durable ( 1499-1501 ).
Cependant l'audace de Colomb et de Gama prépare bien d'autres conquêtes à l'ambition, au zèle religieux, à la science (lH D'intrépides aventuriers courent la carrière divisée par Alexandre YI (1493-4). L'JSspagne et le Portugal vont soumettre â&L
ssBBBaeaaaBHiB ESPAGNE
ET PORTUGAL
FRANCE
U94. Départ de Charles VIII pour rexp^ditlon de If aples, septembre.
1495. Charles VIII rentre en France, octobre.
1496. Les Espagnols repousses du Languedoc.
ITALIE
1497. Rédaction des coutumes commencée.
1496. Louis xii, 7 avril (branche d^OiLSAifs). Son divorce.
1499. Création du parlement de Normandie , 20 mars.
1500. Ligue avec Ferdinand le CaihoUquê cùnire le roi de Iiaples, U novembre.
ALPUONSR II , roi de Iiaples , 25 Janvier. — Louis le More, duc de Milan, 30 octobre.
— Florence s^adTanchlt de Hédicis, et Plse de Florence, 9 novembre.
Ferdinand il, roi de Naples, 23 Janvier.— Séjour de CbarlesVIlI ANaples, 22 février- 20 mal. — Ligue de Venise, 30 mars. — Bataille de Fornoue, 6 Juillet.
Les Français chassés du royaume de Iiaples, août.— Frrdbeic m, roi de Naples , 5 septembre.
ANGLETERRE
Emmanuel te Fortuné, roi de Portugal, 14 septembre ( ou 25 octobre).
1501. Création du parlement d*Aix, JuUlet.
Le Milanais conquis par les Français, octobre.
Le Milanais repris par les Français, avril.
Philippe ie Beau épouse Jeanne la Folie (héritière de la monarchie espagnole), 21 octobre.
Ck>nquéte du royaume de Naples par lesFrançals et les Espagnols; de la Romagne, par César Borgia.
Persécution et révolte des Mores de Grenade.
Naissance de Charles - Qulot, 25 février. — Le roi de Portugal épouse Marie de Castille ( aïeule de Philippe Il par sa AUe ), 30 octobre.
Invasion des Écossais et de Perkln,septembre.
ECOSSE
Défaite des révoltés de Cornouaiiles, 22 Juin.
Mort de Perkin, Wilford et du comte de War^ wick.
Trêve avec Tàd terre, 30 septcBlv
ides. Mais une maiton étrangère a conquit d^avanee par un mariage le fruit de tant d*efforts (1496), et l*heureux ries - Ouint naît avec le siècle qu*il doit effirayer de sa grandeur (1900).
B maison d* Autriche est moins heureuse dans TAllemagne que dans les pays étrangers. L*Empire, en vain sollicité par Jmilien, refUse de se souvenir de ses anciens droits sur Tltalie ; il s*occupe d*intérèts plus présents. Un tribunal suprême, >rniais permanent (1495), doit foire cesser les guerres privées, et substituer un état de droit à l*état de nature qui règne ore parmi les membres du corps germanique. La division des cercles doit faciliter Texercice de cette juridiction; un se il de régence est destiné à surveiller et suppléer TEmpereur (1500). Les Électeurs refusent d*entrer dans cette orgaition nouvelle. L*Empereur oppose le conseil aulique à la chambre impériale (1501), et ces institutions tombent, dès leur tsance, en d^uétude.
e Danemark ressaisit un instant la Suède pour la perdre de nouveau ( 1497-1503). La Russie s*étend Jusqu^aux monts *al8 ( 1499 ).— Les Turcs, délivrés par la mort de Zixim (1495) de la crainte d*une guerre intérieure, attaquent les Vénitiens s le Péloponèse, et menacent Tltalie (1499-1505); mais la Hongrie, la Bohème et la Pologne se mettent en mouvement, et bernent desSophis renouvelle et régularise, par Topposition religieuse, la rivalité politique des Turcs et des Persans (1501).
RE ET SUISSE
Ml delMChamàr» êriase (
le).
lillen battu par les 8ul««ea.
Uatton de PXinen aixoerclea.— leU de régence.
HONGRIE BT BOHini.
nseii auUgue.
POLOGNE
IT 1U88I
Paix entre les luuei et les Uthuanlent.
Ilovogorod perd set relations commerclalet airec la Hanae.
ttnerre des Uthuanlena et des Polonaia contre les Valaques,alllésdes Basses Cittsqn*enl499).
InTasion des Turcs et des Valaques en Pologne.
Iwan étend son empire Jusqu*anx monts Ourais.
La Uthuanle enrable par les Busses, les Turcs et les Tatars de Grimée. — Victoire des Busses,
<iui sont défaits par les chevaliers de Llvonle.
— Mort de J. Albebt, 17 Juin; Albxambeb, roi de Polocne et duc de Uthuanle.
DANEMARK, SUtDB BT IfOBWteB.
Stenon sture forcé de renoncer à radmùU»inUion,
Ylclolre sanglante des Bithmarses sur le roi deBanemarB.
EMPIRE OTTOMAN
Guerre eoatre Venise.
lêmaêt Sophi, rot dB Perte.
DÉCOUVERTES
BT COLOniBS.
Ligne de démareatton.
— Découirerte de la Jamaïque.
Vojage de V. de Gama aux Indes orientales.
— Colomb découvre le conUnent méridional de TAmérique; Cabot, le septentrional.
BécouTerte du BrésU par les Espagnols et les Portugais.
CINQUIÈME
C'est le premier ftge de la diplomatie européenne. Les puissances occidentales commencent à multiplier les congrès.; nombreux mariages qui sont conclus ou projetés semblent pouvoir concilier d*une manière pacifique les prétentions riv] mais la politique, encore dans son enfance, prend la perfidie pour le premier moyen de succès. En dépit de tous ces étroits, la fore» des choses remporte : le héros de Machiavel est lui-même dépouillé, la sage Venise résiste à TEurope,! nation qui difiPère le moins de Titaiienne, par la langue et par les moeurs, prévaut à la longue dans la Péninsule.
Au commencement de celte période (1503-6), les puissances , naguère prépondérantes , faiblissent tout à coup ; les Frai sont chassés de Naples par leurs alliés, les Danois de la Suède parle parti du peuple. L'Espagne victorieuse est troublai la mort dlsabelle , dont Tépoux et le gendre se disputent la Caslille. Les Turcs , attaqués par les Persans , sont forcè^ faire la paix avec Venise. Le Tzar vieilli perd son ascendant ; ses défaites de Livonie , sa mort et Tavénement de Sigismondi rendent à la Pologne la suprématie du Nord.
Cependant la grande querelle de TOccident semble un instant changer d'objet. Les conquérants du MUanals et de Ns s'indignent de voir encore une république puissante en Italie ; et Jules H, emporté tour à tour par l'intérêt et le patri< excite les barbares, dans le vain espoir de les détruire ensuite les uns par les autres. La ligue de Cambrai est la croisai nations, encore pauvres et déjà avides de jouissances, contre l'opulence industrieuse (1508>. Venise, dépouillée par lesTi dans le Levant, vaincue aux Indes par les Portugais, arrête les princes chrétiens comme elle a arrêté les infidèles, et ne li à ses ennemis que le regret d'avoir affaibli l'État le plus nécessaire à l'équilibre européen et à la défense de la chrétiei
Jules U se repent le premier, et tourne sa politique impétueuse contre les ennemis de l'Italie ; mais il ne peut chasseri
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ESPAGNE
ET rOHTVGAL.
FRANCE
1503. Louis XII livre aux SultMS Belllnzona , avril.
1504. Traité deBloUavec Haxlmlllen et Philippe le Beau, 22 •eptembre,
1505. et avec Ferdinand le Catholique, 12 octobre.
1506. Germaine de Fotx donnée en mariage au roi d^fispagne, 18 mara. — États de Tours, mal.
ITALIE
Guerre entre les conquérants de If aples, 10 juin.— nouvelles con> quêtes de C. Borgia.— Massacre deSlnlgailia, 31 décembre.
Bataille de la Cérignole, avril. Mort d'Alexandre VI, 18 août; Jules II , 31 octobre. — Bataille du GariUan, 27 décembre.
1507. Soulèvement de Gènes réprimé, 29 avril.
1508. Ligue de Cambrai , 10 décembre.
1510. Mort du ciirdlnal d'Ambotse , 25 mai
Jules II se rend mattre de Pérouse, septembre; et de Bologne, novembre.
1513. Alliance avec Venise, 24 mars. — Trêve avec PBspagne, 1*' avril.— Défaite de Guinegate, 16 août. — Dijon assiégée par les Suisses, septembre.
1514. Paix avec l'Angleterre , 14 septembre . .
BatalUe d'Agnadel, 14 mal. — Plse soumise aux Florentins, 8 juin.
— Siège de Padoue, 15 sept. - 3 octobre.
Le pape absout Venise, 24 février, et arme les Suisses contre la France.
Concile de Plse, leraept.
—Sainte Ligue, 6 oct.
Mort d^sabelle, 26 nov — JBANHR et Philippe, rois de CasUlle.
Conquêtes des Espagnols en Afrique.
Ferdinand U Catholique traite avec Philippe le Beau, 27 )uin.— Mort de Philippe, 25 septembre. — Massacre des julfli de Lisbonne.
Ministère de Xlmenès.
ANGLETERRE
Mariage de Marguerite d'Angleterre avec le roi d'tcosse ; du prince de Galles avec Catherine d^ Aragon, 14 novembre.
ECOSSE I
Ferdinand obtient du pape la disposition des bénéfices en Amérique.
Prise d^ran par Xlmenès.—BuBe de la Crnlade.
La Justice royale A dans les montiga dans les fies.
Hsifli YIII , 22 avril.
Alger ,Tunis,TripeU,etc.
conquises par les Bspagnola. — Tolérance accordée aux Mores de Valence.
Gaston de Foix secourt Bologne, 7 février, reprend Brescla, lOfév., et périt à Ra venue.
Il avril. — Concile de Latran , 3 mal. — Florence soumise aux Médlds, 2 septembre.
— Max. Spoeza, duc de HUan, 20 décemb.
Mort de Jules il , 21 février; LÉON X,l Imars.
— Bataille de Ifovare, 6 juin.
Ferdinand s^empare du royaume de Navarre.
Ligue avec Ferdinand le Catholique, contre la France.
b mi
Ligne avec contre Vkn^ 22 nkai
Ministère de Wolsey.
Bataille de Hovia Mort de Jac^a»
9 sept. — ikniifi
ucl
La régence p^tf* reine mèrf ' lui rite d'Ansietenti duc d'AJbany*
quVn aflPèrmissant les autres. Les Suisses dont il croit avoir fait la milice du saint -siège, Henri VIII qu*il choisit pour (DpioD de TÉglise, ne font que fortifier les Espagnols. La lutte devient trop inégale. La France , attaquée de front par les açnols et par Jes Suisses , prise à dos par les Anglais , voit ses deux alliés d'Ecosse et de Navarre vaincus ou dépouil-
es lors , la guerre n'a plus d*objet. Les Suisses régnent à Milan sous le nom de Maximilien Sforza , la France et Venise t abaissées, TEmpereur épuisé, Henri YIIl découragé par la perfidie de son beau-père, Ferdinand satisfait par la conquête a Navarre , qui découvre la frontière de France. Le nouveau pontife sent que les Espagnols et les Turcs sont désormais ennemis les plus à craindre pour Tltalie ; et , de concert avec TEmpereur, il presse les princes cliréliens de se réunir tre un nouveau Mahomet II. Mais les guerres d'Italie sont loin d'être terminées. Le triomphe de l'unité monarchique sur ystème féodal a provoqué dans tous les Ëtats , et surtout dans la France, le développement d'immenses ressources, dont (uerre et la conquête semblent encore l'emploi le plus glorieux.
»ans cette période, le monde colonial se forme et s'agrandit. Les Espagnols s'établissent dans les Antilles ( 1511), reconisent le golfe du Mexique, et aperçoivent la mer du Sud (1515). — Les Portugais, sous Almeyda et Albuquerque, étendent
UfSne de comptoirs et de forteresses sur les côtes de l'Afrique et de l'Asie (1503, 8; 1510, 11 ). Les chrétiens succèdent aux bométans dans les mers de l'Inde , et, pour la première fois, l'intérêt commercial porte la guerre dans ces parages éloi- •s (1508). — Les Portugais et les Espagnols poursuivent avec moins d'ardeur la conquête d'un monde colonial bien plus kin, non moins riche, mais moins inconnu {Oran, 1509; Alger, TunU, Jïetnecen, Tripoli, etc., 1510).
R£ ET SUISSE
t éieeioraie,lluln.
e de la succettlon de BaTière.
HONGRIE IT BOHtHB.
POLOGNE ET luasiE.
Brillante Tlctolre de Plettemberg sur les lus«et S Plescow , 13 •eptembre.
Trêve entre les Bastea, les Lithuaniens et les porte-glaives.
DANEMARK
SUÈDE ET IlORWftGE.
Stenon Sture chasse les Danois, 27 mal.
Mort de Stenon 8turei«r, 13 décemb.— SwANTS STuas , administrateur de Suède.
EMPIRE OTTOMAN
DÉCOUVERTES
ET COLORIES.
Premier établissement des Portugais aux Indes.
e la guerre de la îsslon de Bavière.
Révolte de Eazan. — Mort dUwan III, 7 octobre; Wassili IV.
Mort d^ Alexandre, 19
août; SIGISMOMD I«r,
roi de Pologne, 20 octobre. — Cchec des Russes devant Kaxan.
Almeyda,premler vicerot des établissements portugais.
Victoires et étabilssemeats d* Almeyda.
Wladlslas fait assurer la succession de Bohème à son fils Louis.
perenr vent Ire élire pape.
se
Ion de TEmptre en dix cercles.
Guerre entre les Busses et les Polonais.
Les Russes font la paix avec la Pologne, et avec la LIvonle.
Assujettissement de Plescow, Janvier.
Rupture entre les Busses et les Tatars de Crimée.
Nouvelle guerre entre les Rosses et les Polonais.
hevallert de Ltvo- I reconnus indé- ■danta par rordre atoniqne.
Croisade publiée en Bongrie. — Révolte des paysans.
Smolensk se rend aux Busses, 1«- août. — victoire des Lithuaniens sur les Busses S Orscha , 8 octobre.
Mort de Swante Sture, 2 Janvier; Stknon Stcxb II, administrateur. — Paix entre le Danemark et la flanse.
Le sultan oflire ses cours aux Vénitien».
Troubles excités dans TAnatolle par les sectateurs d«All.
Bévolte et défaite de 8élim, août (ou sept.).
AvénementdeSiuMler, 5 mal, et mort de Ba- Jazet.
CBE1ST1BB1I II. roi de Danemark, 21 février.
Prise dH)rmus.— Ligue de Venise, du S. d'Bg.
et du Zamorin contre les Portugais.
Prise de ttoa.
Conquête deValaca par les Portugais.— Conquête de Cuba par les Espagnols. — Établissement du conseil des Indes.
Victoire de Séllm sur son frère Achmet.
Victoire sur les Persans, 26 août. — Prise de Tauris.
Découverte de la mer du Sud.
SIXIÈME V
Les noms de François !«', de Charles -Quint et de Soliman annoncent la lutte politique qui va remplir quarante ajtn Celui de Luther maniue le principe de la lutte religieuse qui caractérise tout le seizième siècle.
Les deux grandes puissances occidentales s*observent et se préparent.
François W devance son rival, et va Tattendre en Italie (bataille de Marignan, 1515). Charles-Quint, avec moins «T^i assemble par des successions les parties dispersées de son vaste empire (1506, 16, 19). Entre les deux rivaux qui marcbatl Fappui de son favori, le capricieux Henri Vlll rêve la suprématie de l'Europe , la couronne impériale, la conquête t provinces occidentales de la France, et promet sa fille au roi d'Ecosse, au Dauphin et à Charles-Quint (1518-1521).
A la fin de cette période, Charles-Quint semble avoir déjà la prépondérance. 11 est le maître des pays les plus indufibn de TEurope; TEspagne pacifiée va employer à son profit Ténergie qu'elle a déployée d'abord contre lui; ralUance dt> gleterre lui est vendue par Wolsey (1521-22). Son élection à l'Empire, et l'élévation d'un de ses ministres à la ^\h\: arment cette puissance menaçante de droits universels (1519, 22). Mais il va trouver deux résistances qui rempèckoi
FRANGE
1515. François i«-, ler janvier. — Concordat, 14 décembre.
Traité de Noyon, 13 août.— Traité avec les Suisses, 29 novembre.— Tournai racbeté.
—Fondation du Havre.
1519. François I«r brigue PEmplre
1520. Entrevue du camp du drap d'or, 7'24 Juin.
ITALIE
1521. Premières rentes perpétuelles sur PbAtel de ville. — Traité avec les Suisses. — Guère contre Charles -Quint en Navarre, en Castllle et aux Pays-Bas. — Siège de Hézières.
1522. Embarras des finances. — Débarquement des Anglais en Bretagne.
François for passe les Alpes, août.— BataiUe de Marignan , 14 septembre. — Entrée de François 1» a Milan, 23 octobre.
Guerre d^Urbin. fér.août. — Conspiration contre Léon X, Juin.
— - Venise perd son commerce d'Espagne, de Barbarie et d'Égyplc.
Le pape sollicite une croisade.
Urbln
et Pérouse réunis à i^Égllse.
Les Français perdent presque tout le Milanais. — François Sforza, duc de Milan, novembre. — Mort de Léon X, 1er décembre.
ADR1RN VI, 9 janvier.— Bataille de la Bicoque, 22 avril. — Sac de Gè-
nes, 30 mai.
ESPAGNE
ET PORTUGAL
Charles - quint , roi d'Espagne, 23 Janvier.
— Administration de Ximenès.
Gouvernement des Flamands.— Agitation de TEspagne.
Le roi de Portugal épouseÉléonore,sœur de Charles - Quint. — Confédération du peuple de Valence contre la noblesse.
OépartdeCbarles-QuInt, 22 mai.— Révolte de la Castllle; Sainte-Junte.
Défaite de Padilla , 23 avril. — Reddition de Tolède, 26 octobre. — Jean ïll, roi de Portugal, 13 décembre.
Charles - Quint obtient du pape Tadiulnlstration perpétuelle des grandes maîtrises, et le droit de présentation aux évéchés.
ANGLETERRE
ECOSSE 1
Défense d'eiporter la laine non travaillée.
— Henri prend le titre de Protecteur d'Ecosse.
Ligue de Londres avec Maximillen etCbarles- Quint, 29 octobre.
Mariage projeté de la princesse Marie avec le Dauphin, 14 octobre.
Henri VIII brigue TEmpire.
Charles - Quint en Angleterre, 26 mal. — Son entrevue avec ReurI VU! , à Gra vélines, 10 juin.— Ligue de Bruges, 24 novembre.
Livre de Henri VIII contre Luther
Charles - Quiot en Angleterre. — Traité de Windsor, nn de mai.
— La guerre déclarée ft la France, Juin.
Ajrrivée du deban}, bjl
Alliance avee tiftt 2janvlcr.— ElSh inutile de leeR
Le régent paae France.
Le duc «PAUNuiyra en France, iu fil de Henri ^ m
Retour du doefii ny, 19 DOveaMt gouverne a»^' reine mère-
Trêve terre
avec. Il*
bany repa^ France.
ser de tous ces avantages contre son rival : Tune négative, morale, dans la fermentation de PAUemagne ; Tautre positive,
térielle, dans les invasions des Turcs, qui, depuis Tavénement de Soliman, unissent à Timpétuosité des barbares Torga-
ation qui fait la force des peuples civilisés ( 1530, 1525).
<es libertés du moyen âge, attachées à des intérêts très-divers et purement locaux , ne se présentent plus que comme des
igularités dans le grand système des monarchies modernes. L^Espagne et TAutricbe défendent leurs privilèges contre
irles-Quint (1510-21); mais elles accepteront bientôt en dédommagement la domination du nouveau monde et de Tltalie,
la Hongrie et de la Bohème. Le beau-frère de Charles-Quint essaye avec moins de succès de dépouiller la noblesse danoise
ses privilèges, en même temps qu'il soumet la Suède (1520).
Les souverains essayent de transporter violemment des républiques du moyen âge â leurs États les avantages du commerce,
ist Tesprit de la ligue de Cambrai sous des formes moins hostiles (1517). — L'Egypte est fermée aux Vénitiens (1517),
Bime la Russie Ta été à la ligue Hanséatique (1405).
[RE ET SUISSE
HONGRIE
BT BOHÈME.
POLOGNE
ET RUSSIE
lères prédicatioiu de ZulDgle.
ir attaque les Indulgences.
ir condamné par ape, 9 décembre.
deXaxlmmen,l2 rler. — Charles îiT,28julD.— li^cailation. — Conféatiun dea ÉtaU richlens pour le Intien de leurs prilgc«.
n* brûle la bulle de damnation, et pu- \ la Captivité de }tXtone.
te i la diète de rms, avril. —Union ctorale.— Charlesnt cède à son frère ilaU hérédlUlres la maison d^Autri-
Ke de Nuremberg nande un concile léral.
■ort de Wladlslas, 4 (ou Alliance de TEmperenr
13) mars.— LOUIS II.
Prise de Belgrade par Soliman, 9 (ou 20) août.
arec Slgismond {doubtemartage)
Alliance dn grand-duc de Moscou avec le Danemark contre la Pologne et la Suède, — avec rordre Teutonlque.
Guerre de la Pologne contre rordre Teutonique.
Bévolte de Maxan.— Les Tatars de Mazan et de Crimée attaquent Moscou.
DANEMARK
SUÈDE ET NOlWfiGB.
Cbristlern il épouselsabelle, sœur deCharles- Qulnt, 12 août.
Gustave Troll, arcbe- Téque d'Upsal;ll se ligue avec les Danois.
L'administrateur excommunié par le pape. — Chrlstlern II restreint les privilèges commerciaux de laHanse enDanemark.
Expédition des Danois en Suède.
Bataille de Bogesund, Janvier. — 6. Wasa rentre en Suède, mai.
— Reddition , massacre de Stockholm, 7 septembre, 8 nov.
EMPIRE OTTOMAN
Sonmlsslon du Dlarbéklr.— Défaite des Mamelucks, près d^Alep, 24 août.
Seconde défaite et massacre des Mamelucks.
— Prise du Caire, 13 avril.
Guerre heureuse contre les Persans.
SOLIMAN II, 22 septembre.— lévoite du pacha de Damas.
Gustave Wasa admintt- Siège et prise de Rhodes,
trateur.
An de mai - 22 décembre.
DECOUVERTES
ET COLORIES.
Rappel et mort d^AIbuqucrque.
Première ambassade des Portugais en Chine.— Règlements de Xlmenès en faveur des Indiens.
Cortex part de Cuba pour la conquête du Mexique, 18 novembre;
arrive ft Mexico, fin d^octobre ;
iMt rarmée envoyée par Yélasquex, Juin; et les Mexicains ft Otumba, 7 Juillet.
Siège de Mexico, 28 avril - 13 août.— Départ de Magellan, 10 août.
SEPTIÈME T
Les révolutions éclatantes de ritalie attirent tous les regards, et cependant la grande révolution religieuse s^étend et de proclie en proche.
Le roi de France, d*abord Tobjet de la Jalousie de TEurope, perd et recouvre Milan pour le perdre de nouyeau (15S et Charles -Quint, qui combat de son cabinet, voit trois souverains dans ses fers. François l«r, vaincu à Pavie ( 15S recommence la guerre que pour modifier le traité de Madrid (1526). LUtalte, sacrifiée par son allié, est en proie à des a? sans patrie, sans loi, sans religion. Des chrétiens violent le sanctuaire de la chrétienté (1527), tandis que d*aulres cl appellent contre leurs frères les hordes des infidèles.
La Réforme, divisée dans son berceau, se répand à travers TEurope sous cent formes diverses. Repoussée en Italnj Espagne, en Portugal (1536), en Pologne (1535), elle s'établit en Bohême à la faveur des privilèges des Calixtins, elle s'a] en Angleterre, des souvenirs de Wiclef ; elle va se proportionnant à tous les degrés de civilisation, se conformant aux politiques de chaque pays. Démocratique en Suisse (1523), aristocratique en Danemarlc (1537, vqjre% 1534), elle s*assi Suède, à l'élévation du pouvoir royal (1539); dans l'Empire, à la cause des libertés germaniques. Étonnée de ses m^ phoses, elle prétend se fixer en dépit de son principe, et constate ses divisions {confession d'Augsbourg, 1530).
Deux événements lui donnent en Allemagne le caractère le plus menaçant : la sécularisation de fa Prusse porte la pr atteinte à la propriété ecclésiastique (1525); la révolte des paysans anabaptistes (1536) offre l'aspect d'une guerre ooot société. Les deux opinions averties deviennent deux partis, deux ligues. L'Empereur observe le moment d'accabler l'a»! l'autre, et d'asservir à la fois les catholiques et les protestants.
FRANCE
ITALIE
1523. Débarquement des Anglal* en If ormandle. — Défection du connélable de Bourbon.
—Les Anglais et lea Impériaux repouttéi de la Picardie.
1524. Fontarable te rend aux BspagnolaJanTler . — Siège de MarteUle, aoùt-teptembre.
1525. Ligue avec Henri vtll, 30 août. — Premlèret négoclatlont arec Soliman.
IBBBBSBBIBBi
ESPAGNE
IT P01T06AL
1526. Traité de Madrid, 14 Janvier .—Ligue avec le pape , Venise , Florence , les Suisses et r AngleterrOt 22 mal.— Assemblée des notables, septembre.
Mort d'Adrien VI, 14 septembre. — Clb- MF.NT VIII, 19 novembre.
Retraite de la Blagrasse, et mort de Bajard, avril.
BaUHle de Payle, 24 février.—Le duc de Milan assiégé par les Impériaux, octobre,
capitule, 24 Jufflet
1520. Traité de Cambrai, 3 aoAt.
ANGLETERRE
ÉCOSSL
Premières tentatives pour dominer le parlement.
Tentative pour lever de Targent sans Pautoriaatton du parlement.
Sac de Rome , 6 mai. — Florence aflrancble, 16 mal.— Captivité du pape, 5 Juin - 0 décembre.
Siège de Naples , 29 avrll-29août.— Sac de Pavie, 19 septembre.
Traité de Barcelonne, 26Jutn.
Cbarles'Quint couronné Empereur et roi de Lombardie , 22 fév., 24 mars. — Florence capitule, 12 août.
Charles -Quint épouse Isabelle de Portugal , 10 Janvier. — LMnquIsltlon Introduite en Portugal. — Édlt contre les Mores d^BH^agne, 7 décembre.
Révolte , soumission et baptême de tons les Mores d'Espagne.
aoi^
Henri VIII sollicite du pape son divorce.
Le Jugement du divorce évoqué A Rome, 15 Juillet. — Wolsej accusé, 9 octobre.
Les universités consultées.— Défense de recevoir des bulles, etc .
Le duc d' AlbasT J
pelé PW OAEJI
des AngLait. -i reUe trêve.
Jacques V goonn lui-même, -t avec TAngletAf décembre.
londes. Mais une maison étrangère a conquis d*ayance par un mariage le fruit de tant d^efforts (1496), et l*heureux harles- Quint naît avec le siècle qu*il doit effirayer de sa grandeur (1500).
La maison d* Autriche est moins heureuse dans rAltemagne que dans les pays étrangers. L*Empire, en vain sollicité par aximilien, refuse de se souvenir de ses anciens droits sur Tltalie ; il s'occupe d*intérèts plus présents. Un tribunal suprême, isormais permanent (1405), doit faire cesser les guerres privées, et substituer un état de droit à Tétat de nature qui règne icore parmi les membres du corps germanique. La division des cercles doit faciliter Texercice de celte juridiction; un mseil de régence est destiné à surveiller et suppléer TEmpereur (1500). tes Électeurs refusent d^entrer dans cette orgasation nouvelle. L^Empereur oppose le conseil aulique à la chambre impériale (1501), et ces institutions tombent, dès leur lissance, en désuétude.
Le Danemark ressaisit un instant la Suède pour la perdre de nouveau ( 1407-1502). La Russie s^étend Jusqu'aux monts lirais ( 1409 ).— Les Turcs, délivrés par la mort de Zizim (1405) de la crainte d*une guerre intérieure, attaquent les Vénitiens ms le Péloponèse, et menacent Tltalie (1499-1505); mais la Hongrie, la Bohême et la Pologne se mettent en mouvement, et ivénement des Sophis renouvelle et régularise, par Topposition religieuse, la rivalité politique des Turcs et des Persans (1501).
JRE ET SUISSE.
(on de la Chambre térlaie (
ite).
HONGRIE
BT BOHtHB.
Ulen battu les SulMet.
par
satloD de Vtmen afx cercles.— eil de régeoce.
U0ii €tuUgu€.
POLOGNE ET 1U88IB
Paix entre les Ruuei et les Lithaaniens.
Rovogorod perd ses relations commerciales avec la Hanse.
Guerre des Lithuaniens et des Polonais contre les Valaques,alllés des Russes(Jusqu^enl499}.
InTaslon des Turcs et des Vaiaques en Pologne.
Iwan étend son emirfre Jusqtt*aux monts Ourals.
La Litbuanie enyabfe par les Russes, les Turcs et les Tatars de Crimée. — Victoire des Russes ,
qui sont défaits par les cbevaliers de Livonle.
— Mort de J. ALBKBT,
17 Juin; Alexanoee, roi de Pologne et duc de Lithuanie.
DANEMARK
SUÈDE ET IfORWÉGE.
Stenon Sture forcé de renoncer à VadminU' inUion,
Victoire sanglante des Dithmarses sur le roi de DanemarlL.
EMPIRE OTTOMAN
Guerre contre Venise.
ItnuM SOpM, rot de Perte.
DÉCOUVERTES
ET COLORIES.
Ligne de démarcation.
— Découverte de la Jamaïque.
Voyage de v. de Gama aux Indes orientales.
— Colomb découvre le continent méridional de PAmérlque; Cabot , le septentrional.
DécouTerte du Brésil par les Espagnols et les Portugais.
■BBHBBBI
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Divers obstacles reculent de quinze ans la lutte imminente de la maison d*Âu triche contre les protestants d^AIiemagiie Nulle guerre décisive. Partout la résistance est plus forte que Faction. Les deux grands monarques de rOrient et de IX%
dent, Soliman et Charles-Quint, placés, le second entre les Turcs et les protestants, le premier entre les chrétiens et les Ferai
sectateurs d'Âli , divisent leur activité et leurs efforts. Au moment même où ses menaces viennent de déterminer la formation de la ligue de Smalkalde, Charles-Quint, ^^^1
en face de Malte les puissances barbaresques (1516-1535), enfants perdus de Tempire ottoman, qui doivent occupai marine de Charles - Quint, isoler ses États entre eux, et dépeupler les côtes méridionales de Tltalie, que les Français at par le nord.
Vainqueur en Afrique ( 1535), Charles -Quint revole en Europe, et renvoie la guerre d'Italie en France. Rien ne pouvoir rarréter : Soliman est allé perdre ses janissaires dans les plaines sans bornes de la Perse (1534- 1555), et tn^0 ensuite à rabaissement de Venise, c'est-à-dire à raffermissement de l'Empereur en Italie (1^37-40). Mais les Français ùpf^stk un désert aux Impériaux (1536), et les deux partis également épuisés s'accordent pour respirer un moment (1538). — Dui dernière lutte de François l^ et de Charles -Quint, ceux mêmes qui jusqu'ici ont favorisé le premier, ferment les yeam l'intérêt de l'Europe pour s'unir à l'Empereur. Henri VIII veut combattre l'Ecosse en France (1543); l'Empire se ék» contre l'allié des Turcs. La France, seule contre tous, déploie une vigueur inattendue ; elle combat avec cinq anntti.t étonne les confédérés par une brillante victoire (1544), tandis que Soliman soumet la Hongrie, et que la flotte turque b» barde Nice. L'Empereur, mal secondé par les Anglais , signe à treize lieues de Paris un traité, où les deux partis s'as donnent enfin leurs prétentions réciproques (1544).
A ces événements politiques se lie étroitement le développement de la grande révolution religieuse.
Combattue en Allemagne par l'Empereur, la Réforme est établie en Angleterre par le souverain lui-même. Henri Yin.i
FRANCE
1532. Alliance avec la ligue de Smalkalde. — Entrevue avec Henri Vlllt octobre.
1538. Mariage du prince Henri avec Catherine de Hédlcis, 28 octobre.
1534. Ligue avec Soliman. — Légion* provinciales.
1536. Biége de Haraellle, août -11 septembre- Mort du Dauphin, 12 août.— Les Impériaux repoussés de Péronne, août.
1537. Trêve de dix ans pour la Picardie et les Pays-Bas, 10 Juillet.
1538. Montmorency connétable, 10 février. — Trêve de Nice, 18 juin. — Entrevue d^Algues-Mortes, 14-17 Juillet.
1540. Passage de Charles-Quint A Paris, 1-8 Janvier. — Arrêt du parlement d*Aix contre les Yaudois, 18 novembre.
1541. Alliance avec le Danemark, 29 novembre. —Traité de commerce avec la Suède.
1542. Les Français envahissent le RoussiUon
(août), et le Luxembourg.
1543. Guerre aux Pays-Bas, en Picardie et au Piémont.— Nice bombardée par les Français et les Turcs.
1544. Bataille de Cérisoles, 14 avril. — Boulogne
pris par les Anglais, 14 septembre.— Faix de crépy, 17 septembre.
ITALIE
Alexandre de Médlcls entre A Florence, 5 Juillet.
Ravages des Barbaresques. — Mort de Clément VU, 26 septemb.
Paul III , 13 octobre.
Mort de François Sforza, 24 octobre. Le Milanais réuni A l'Empire.
Les Français en Italie, Janvier. — Ravages des Barbaresques. — Concile général indiqué ft Mantoue.
Alex, de Médlcls assassiné, 6 Janv.— CÔME.— Le Pas de Zuze forcé, oct.
—Trêve gén., 16 nov.— Ravages des Barbaresq.
Mutinerie des troupes impériales en Lombardle, en Sicile (et en Aflrlque ).
ESPAGNE
ET PORTUGAL
Les Mores prennent aux Portugais Santa -Crux (en Afrique).
Expédition de Tunis, 80 mal -17 août.
Assassinat des ambassadeurs franc. — Succès de Ooria contreDragut
Reggio(deCalabre)brùlé par les Barbaresques.
Certes de Casttlle (les nobles et prélats refusent rimpôt, et ne sont plus convoqués ).
Révolte de Oaud . . .
Expédition malheureuse contre Alger.
Charles-Quintprononce Paffranchissement des Indiens.
Mariage de Tinfant dl£spagne (PM///>;»tf //])avec MariedePortug.,ldnov.
ANGLETERRE
Le Roi déclaré cher de l'Église d'Angleterre , 16 Janvier.
Henri VIII épouse Anne Boleyn, 14 novembre.
Le parlement défend les appels A Rome , 30 mars.
Le Roi excommunié par le pape,23 mars.— L'autorité de l'Église catholique aboUe, 15Janvier- 30 mai.
Supplice deTh. Morns, 6 Juillet.— Négociation avec la ligue de Smalkade.
Mort d'Anne Boleyn, 19 mai.~ Trois cent soixante -seize monastères supprimés , S Juin. — Soulèvement des catholiques ( do Nord ).
Le pays de Galles soumis aux lois anglaises. — Révolte dans le Nord.
Loi des six articles.— Proclamations du Roi égalées aux actes du parlement.
Henri VIII épouse A. de Clèves, 6Janv.; déclare reine Cather. Howard, 8 août. — Le parlement approuve tout ce que le Roi ordonnera sur la religion.
Supplice de Catherine Howard , 13 février. — Invasion en Ecosse.
Ligue avec l'Empereur, 8 avrU. — Henri VIII épouseCat.Parr, I2julll.
Invasion en Ecosse ; — en France.
ECOSSE
Le Roi épouse UrU de France, \*=jÊn
Mort delà Reineal JulHet.— Leloi«f4 Marie de Lomlie,
Le Roi refuse rsÉ vue propocct 1 Henri VIII.
Défaite et moiiéA ques V, 13 détnri — Marie Srcai
Paix avec riD^« In^julll.— Upafafir
Caisremporte««<
^nant chef de TËglise anglicane (1531), couronne l*édiflce du pouvoir absolu , que les Anglais ont laissé élever depuis ^nemeot des Tudors en haine de Tanarchie des Roses. Lorsqu'il a surpris ce titre au clergé, il Jouit jusqu'au bout de sa [>ire ; il exerce une tyrannie légale sur la nation et sur sa famille, et poursuit les catholiques et les protestants avec une artiale intolérance. Jusqu'à ce qu'enfin il fasse reconnaître par le parlement sa toute-puissance politique et son infail- Ité religieuse (1539-1540). La guerre contre l'Église terminée, il tourne son activité au dehors, entreprend la réunion pieuse et politique de l'Ecosse (1543), et attaque la France qui y met obstacle (1543-40).
n Allemagne , les protestants obtiennent un commencement d'état légal par leur admission dans la chambre impériale 14) ; mais en même temps plusieurs causes augmentent l'autorité de l'Empereur (1531, 33, 33, 45). — Dans la période ;^dente, les protestants récusaient le pape; dans celle-ci, ils récusent le concile (1557, 1545 ) ; les armes seules décideront. i les protestants ont préludé au combat par les petites guerres du Wurtemberg et de Brunswick (1534, 154S). ans le Nord, l'existence des nouvelles dynasties, liée à la cause de la Réforme, est menacée par la révolte des Dalécarliens »3) , par la descente de Ghristiern II en Norwége (1531), et surtout par la guerre civile de Danemark (1533-30). Le Dane- Ic accède à la ligue de Smalkalde (1538), et entre, ainsi que la Suède, dans le système de l'équilibre européen en s'alliant à içois l«r contre l'Empereur (1541-43). — La Pologne, victorieuse desValaques et des Russes (1531, 34), perd l'occasion de aisir son influence sur la Hongrie.-^ La Russie, sous un enfant, est le jouet de l'ambition des Boyards, onsidérée sous le rapport financier, l'Europe présente un phénomène tout nouveau; c'est la disproportion subite des >in8 et des ressources. Les princes protestants envahissent violemment les biens ecclésiastiques, et sécularisent des États ers. Henri VllI dépense un milliard en deux années (1539-40). — Charles-Quint n'a point de telles ressources. Ses sujets Ilians et flamands refusent de payer des guerres qui leur sont étrangères (1538-39). Ses troupes se révoltent à la fois kfrique, en Italie, en Sicile (1539). 11 nuit lui-même au commerce des Pays-Bas par ses guerres de France; à celui d'Italie TEspagne , en trahissant dans le Levant les intérêts de Venise , de toutes les puissances la plus capable d'arrêter les baresques. Le Mexique n'est point organisé; le Pérou n'appartient encore qu'à ceux qui l'ont conquis, et qui le désolent leurs guerres civiles (1537-40).
ECE ET SUISSE.
and, roi des Rot, 5jaDTler. — Bade Capelie.
de Nuremberg, uillet-3aoùt.
ttlon de la ligue de Souabe.
labaptlstet mate Munater, fév.—utricblens chasu 'Wurtembe^ , — Accommode- , 29 Juillet. eMunster,14Juln.
rell^on cattaoUabolie A Genève, ht.
ro testa nU récue concile projeté, rrler.
ta/nfe. — Proioo- Q de la paciflcade Nuremberg, rll.
^encea de Ratlte, 25juin-28JuUmclie Indiqué A le , 22 mal. — Le le Brunswick délé.
utbériena admis la chambre impé-
masssssBSBs HONGRIE
BT BOHÈHB.
Soliman échoue deyant Gunts et Sirigonle.
Traité entre Ferdinand et Jean Zapolskl.
POLOGNE
ET BUSSIS.
Victoire des Polonais sur les Valaques.
IwAN lY, grand-duc de Moscou , 4 déc. — Bégence d^HélèneGlInskl.
Guerres des Busses contre les Lithuaniens , alliés des Tatars de Crimée.
Zapolskl épouse la fille du roi de Pologne; sa mort, 21 JuiUet-^JEAN
SlGISMOND.
Soliman vainqueur devantBude Juil .,s*empare de la basse Hongrie.
TestamentdePerdlnand
(vojrex 1740).
Soliman envahit la haute Hongrie , et ravage TAutriche , la 81lésie et la Horavle.
Forteresses élevées par les Busses en Llthuanle.
Les Busses concluent la paix avec la Snéde,une trêve avec la Llthuanie.
Mort de la régente Hélène, 3 avrU.— Gouvernement des Schoulsky .
Alliance desBusses avec la Hanse , avec Astrakan.
Gouvernement de Jean Belxkl, en Bussie ;
— des Schoulsky.
Chute des Schoulsky, 29 décembre. — Les Gllnsky leur succèdent.
DANEMARK
SCÈDB ET nOBWÉGE.
EMPIRE OTTOMAN
Descente deChrisUerniI en Norwége.
Captivité de Christlern II.
Bévolte des Dalécarliens.—Mort de Frédéric I«r, 3 av. Guerre civ.
CuRisTiRaN III , roi de Danemark, 4 Juillet.
Soumission de la Scanle et de la Flonle.
Traité entre le Danemark et Lubeck,l4fév.
— Bedditlon de Malmae, 6 avril; de Copenhague, 29jull.^La religion catholique abolie en Danemark , 30 octobre.
La Norwége devient une prov.du Danemark.
Le roi de Danemark accède à la ligue de Smalkalde.
Traité du Danemark avec PEmpereur.
États deWesteras(unton hérédit.).— Traité de partage entre le roi de Danem. et ses frères.
André Doria menace Constantinople.
Prise de Taurls et de Bagdad.
Soliman défait par les Persans.— Dorla prend Coron et Fatras.
Guerre contre Venise.
Conquête de PYémen.
Paix avec Venise, 20 octobre.
DÉCOUVERTES
BT COLONIES.
Pizarre part de Panama
i>our la conquête du
Pérou, février ; Il se rend maître de la
personne de rinca,
16 novembre.
Premier voyage des Français au Canada.
Fond, de Lima, 18 Janvier; de Buenos- Ayres.
—Invasion du Chili.
ttabllssement dans la province de Grenade.
— Certes découvre la Californie. — Bévolte des Péruviens.
Guerre entre les conquérants du Pérou.
Défaite d'Almagro, 26 avrU.
Les Turcs assiègent les Portugais dans Dlu.
L^Amérique méridionale traversée. — Sant-Iago.
Pizarre assassiné , 26Juia.
Les Portug. au Japon.— Mission de St. Frang.- Xavler. — Défaite du JeuneAlmagro, I6sept.
Bévolte du Pérou sous Cionzalo Pizarre. — Jean de Castro, vlcerol des Indes orient.
DIXIÈME
L'abdication de Charles-Quint ouvre la période où les intérêts politiques se mêleront plus intimement aux intér gteux (1555-56). Pendant que le concile de Trente, rouvert pour la dernière fèis, resserre Tunité du gouvernement de | et confirme la foi catholique (1561-63), il se forme un nouveau système politique; les éléments analogues se cb« s'attirent, et au bout de quelques années, la seconde lutte de la Réforme sera régularisée.
Au commencement de cette période , le système présente encore deux irrégularités accidentelles : le pape contre 11 et TAngleterre pour elle. Mais Philippe II se hâte de se réconcilier avec le saint-siége (1557) , et la mort de M r Angleterre au parti protestant (1558). L'Ecosse protestante unie à la France serait une troisième anomalie; changement de religion la rattache à TAnglet^re d'une manière durable.
La paix de Cateau - Cambrésis ( 1550), qui fait rentrer la France dans ses limites naturelles, n'est pour r£spagD«| point de départ. Sûre de l'Italie et du Portugal, elle tourne contre le Nord toutes les forces du Midi. Unie de croyane gouvernement, lorsque tous les États sont divisés, subitement enrichie par ses colonies , lorsque tous les peuples ait les lents bénéfices d'une industrie naissante, elle croit pouvoir acheter ou dompter le monde.
Mais Philippe II rencontre des obstacles imprévus. Les ennemis de l'Espagne trouvent un centre, un appui dans
FRANCE
1556. TréTe de Vaucelles, 5 février, rompue en noTembre.
1557. Défaite de Salnt-Que&tln, 10 août. — Mae de Saint -QuenUn par les Stpagnola, 27 août.
1558. Calais emporté par Fr. de Gulse« I-IO Janvier. — Prise de ThlonTlIle, 23 Juin ; de Dunkerque, 6 Juillet.— Défaite de Gravellnes, 13 Juillet.
1559. Paix de Cateau - Cambrésis , 2 avril. — François il, lO Juillet.— Mort d* Anne du Bourg, 23 décembre.
1560. Défaite des conjurés d^Ambolse, 15 mars. £dlt de Romorantln , mai. — L^Hôpital chancelier, 30 juin.— Condé arrêté, 31 octobre. — CHARLES IX , 5 décembre. — &tats-généraux d'Orléans , 13 décembre.
1561. tdltde SaintGermaln,3l Juillet.— Révolte des calvinistes du Languedoc— Colloque de Poissl, 9 septembre.
15G2.tdlt de Janvier. — Massacre de Yassl, l«r mars. — Condé 8*empare d'Orléans, 2 avril. — Rouen pris le 26 octobre. — Bataille de Dreux, 19 décembre.
1563. Pr. de Guise assassiné, 18 février.— Pacification d^Ambolse , 19 mars. — Le Havre repris, 28 Juillet.
1564. Édtt de RoualUonf 4 août
1565. Entrevue de Catherine de Médlcls avec le duc d''Albe, a Bayoune, mai.
1566. Assemblée des notables â Moulins, février.
1567. Condé et Coiigni veulent s^emparer du Roi , 29 septembre. — Prise d'Orléans , 28 septembre. — Bataille de Saint-Denis, 25 octobre. — Assemblée du clergé, sept.
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ITALIE
Guerre de Paul IT con tre Philippe II ; le duc de Guise secourt en vain le pape. — Plaisance rendu â Octave Farnése, 15 septembre.
Sienne annexée aux ttats florentins, 19 Juillet. — Philippe II se soumet au pape 14 septembre.
MortdePauliy,18aoùt.
— Pie IV, 26 décembre.
1564-68, soulèvement de la Corne contre Gènes.
La Sicile menacée par la flotte ottomane. - Mort de Pie IV, 9 décembre.
PiK V, 7 Janvier . .
ESPAGNE
BT PORTUGAL.
Charles- Quint abdique la couronne d'Espagne, 16 Janvier, 5 février. — PHILIPPE II.
SÉBASTIEN, roi de Portugal, 7 Juin. Régence de son aïeule Catherine.
Mort de Charles -Quint, 21 septembre.
Marguerite de Parme gouvernante desPays- Bas. — Guerre contre les Barbaresques.
1560 - 61 , persécution des protestants en Espagne, A Raples, et dans le Milanais.
Régence du cardinal D. Henri, en Portugal.
Granvelle rappelé des Pays-Bas.
Édit contre les Moresques, et contre les protestants des Pays- Bas.
Compromis de Breda gueuter/e.
Arrivée du duc d^Albe A Bruxelles, 16 août.
— Départ de Marguerite de Parme, 30 déc.
ANGLETERRE
Philippe II en Angleterre, 20 mai. — Huit mille Anglais envoyés en France, 17 Juin.
ELISABETH, 17 novemb.
Établissement de la religion angUcane.
Traité avec les mécontents d^tcotse, 27 février.
ÉCOS
Mariage avec avril.
deXarM le toapi
Elisabeth encourage les protestants de France et des Pays-Bas. — Les Anglais maîtres du Havre.
Paix avec la France, 9 avril.
PertécuUon et Hj
des prot
eMuH
Traité d^ÊdiiM JullL — Upiii aboUt la relti^ tboUque, août
Retour de lariel en Ecosse, 21 1
Marie Stuartépâi cousin Darov JuiUet.
Meurtre de Rti mar».
Mort de Darnk?.
— Marie épcu* wel, 15 mahi la couronne i (
NEUVIÈME
La paU de Grépy, suivie bientôt de la mort de François !«% et d'Henri VIII (1544-1547), laisse Chartes - Quint M| d'employer la force contre les protestants. Mais il ne peut obtenir une victoire durable : à des fanatiques, il n*oppose cm mercenaires. Les catholiques aUemands voient bientôt que c'est moins la ^erre de la reli^on catholique conlre le ^t^ tantisme , que celle de l'Empereur contre l'Empire.
Avant la bataille de Mulhberg ( 1547), Charles-Quint apparaît comme le vengeur, depuis comme le violateur de la tution germanique. Par cette victoire, il ne fait que transporter à un prince plus habile la place de chef des pi d'Allemagne. Par Vintérim (1548), il se sépare des catholiques pour devenir l'adversaire des deux partis. Par son pnji transférer de son frère à son fils la surveillance de TEmpire ( 1551-53 ) , il s'isole dans sa propre famille , et ne peia s'appuyer sur les États allemands de la maison d'Autriche.
Ferdinand s'est fait le tributaire de Soliman en Hongrie (1545), et s'occupe ensuite d'ôter aux Bohémiens leurs léges( 1547); mais l'assassinat de Martinuzzi soulève toute la nation hongroise (1551). Dans un même moment. Tans Ferdinand évacue la Hongrie, et Gbarles-Quint , surpris par Maurice , évite à peine de tomber entre les mains des pi (1552). Les nouveaux revers de l'Empereur en France déterminent la paix de religion (1555).
FRANGE
1545. Victoire navale sur les Anglais, 6 JuiUet. Mort du second Dauphin (due d'Ortéans)^ 8 novembre.— Massacre des Vaudois.
1546. Mort du duc d'Bnghlen, 28 février.— Paix avec TAngleterre, 7 Juin.
ITALIE
ESPAGNE ET PORTUGAL
ANGLETERRE
tiCOSS£.
PlIRRK-LOUISPARNÂSB,
duc de Parme et de Plaisance, août.
1547. Mort de Trançois lcr._ bbnei II, 31 mars. — Duel de Jarnac et de la CliAtalgnerale, lOJuUlet.
1548. Révolte de Guyenne, JuUiet-aoùt.— Punition de Rordeauz, octobre.
1549. Expédition de Boulogne, ml-aoùt
1650. Traité avec TAngleterre ( mariage projeté ), 24 mars. — Reddition de Boulogne.
Conjuration de Fiesque, 2 janvier. — Concile transféré A Bologne, 11 mars.— Famèse m sassiné, 10 septembre
Mort de Paul Iii, 10 novembre.
JULES III, 8 février.
1551. Traité avec les protestants d'Allemagne, 6 octobre. — tdlt de Cbâteaubriant. — Protestation contre le concile de Trente.
1552. Traité avec les protestants d^AUemagne, ratifié A Chambord, 5 Janvier.— Envablssement de la Lorraine et des trois évéchés.
1553. Siège de Heti , 31 octobre - 20 Janvier. — Destruction de Térouenne, 20 Juin, et Prise d'Hesdln par les Impériaux.
Octave Farnèse revendique Parme et Plaisance, avec le secours des Français, 27 mal.
Sienne chasse les Espagnols , 26 Juillet , et reçoit les Français, Il août.
Le Roi s'empare des biens des ^apellenles, des hôpitaux et des universités.
Le Roi s'empare des ornements des églises.
■ort dmenri VIII. — EDOUARD VI, 20 Janvier. — Établissement du protestantisme.
Warwlck sucoMe au protecteur, mi-octobre.
Le parlement sanctionne la nouvelle liturgie, février.
t dn c BeatOD,S9ii^
deRoox.— IB victoire des
■arfe coadullc
France.
1554. Afltalre de RenU, 13 août.
1555. Création du parlement de Bretagne, mars. -< Ligue avec Paul IV, 15 décembre. — Premières églises réformées (A Paris).
Invasion du Siennois par les Florentins et Impérlaux,2Qiauvier.
— DéfaltedesFrançais, 3 août.
■ort de Jules III, 23 mars. — Sienne capitule, 2 avril. — Har- CBL II, 9 avril. — PAUL IV, 23 mai.
Voyage de tintant Philippe en Allemagne.
Charles -Quint abdique la souveraineté des Pays-Bas, 25 octobre.
Le protecteur décapité, 22 Janvier.
■ARiK,6Julllet.
■ort de Jeanne Gray, 12 lévrier. — Varie épouse rinfant d'Espagne, 25 Juillet. — Rétablissement de la reine Catherine.
La RelDc la régence.
vénitienoes les suivre, conquérant; et fahomet II, enfin délivré de Scanderbêre (1466), apparalt'de Tautre côté de 1* Adriatique.
C'est aux peuples d'origine slave, plaça sur la route des barbares de TAsie, qu'il appartient de leur fermer l'Europe, ou ^u moins de les arrêter par de puissantes diversions. La Russie , qui a déjà épuisé la fureur des Tatars au quatorzième iècle, va leur redevenir formidable sous Iwan III (1463). Contre l'invasion des Turcs, une première ligue, composée des longrois , Yalaques et Moldaves , couvre l'Allemagne et la Pologne , qui forment comme la réserve de l'armée chrétienne, «a Pologne, plus forte que Jamais, n*a plus d'ennemis derrière elle; elle vient de soumettre la Prusse et de pénétrer jusqu'à la Baltique (1454, 66).
A l'autre extrémité de l'Europe, le Portugal, adossé à l'Espagne qui l'isole de tout rancîen monde, ne regarde que l'Océan, !t porte au delà toutes ses espérances (1459, 1460).
PIRE ET SUISSE
Btriche érigée en utiMuché, 6 ^Tler.
HONGRIE n BOHin.
KeCoar de LadMM te PotOutmeeu noogrle, 13 février, et en Bohème, oetAI»re.
POLOGNE BT BV8SIB.
Les Pmttlenft, réTOltés contre Perdre Tentonlque, te donnent A la Pologne, 6 mart , ISavrU.
DANEMARK
SVÈDB BT NOBWÉOB.
EMPIRE OTTOMAN
Siège et priM de Con- •tantlnople, 2 avril - 28 nul.
Traité secret avec Venise, IS avril.
DÉCOUVERTES
BT GOLONIBS.
iamatlons des tiecmrs contre IHnacon de Frédéric III.
tage de PAntrlcbe itre Frédéric III, Ibert et slgUmond.
Siège de Belgrade, levé le 22 JnlUet. Sort de Jean Huniade, 10 septembre.
Mort de Ladtslas te P&i- Utttme, 23 novembre.
■ATBiAS CORT1H, rol de Bongrie, 24 Janvier.— PODiEBRAB, roi de Bohême, 2 mars.
GharlesCamitson ehassé
de Suède.
Conquête du royaume de Servie, de la Horée et du duché d'AUiè-
SuUaet enlèvent A gismond d^Autrtche krgaw et le Turga w.
léric te yMoHeux, ecteur palatin, enéprend de Cslre dé- »ser PBmpereur.
«Irea du palatin et ic de Bavière sur I Impériaux.
apereur assiégé par n frère Albert. — >rt d'Albert, 3 démbre.
lion de la maison de se en branches Bristlne et Alhertlne.
Béunlon du Sletvle et du H<rtsleln au Danemark.
Les Fortugals découvrent les Iles du Cap- Vert et le Sénégal.
Bestructtonde l^mpire de Trébizonde.
Hathlas Corvin envahit rAutrIche.
Le roi de Bohème excommunié par le pape, 29 mars. — Hathlas chasse les Turcs de Jalosa, ISdéc.
IWAN III, grand-duc de Moscou , 2B mars.
Alliance du grand- duc de Moscou avec la républi<iue de nescow.
Traité de Thom, 18 octobre. -* N<meê9 tmr»
retint.
Christlem I» emprisonne Parchev^itte dmpsal.
Le clergé et le peuple rappellent Gh. Canutson en Suède.
i*archevèqne d^OpsAl, relâché par Chriatlern l«r, force Ch.
Canutson A renoncer au trène de Suède.
Bric Axelson {gendre de Canutêtm ) prévaut sur le parti danois.
Surprise de Lesbes.
Conquête de la Bosnie.
— Guerre contre les Vénitiens , mat — Scanderherg reprend les armes, mal.
Scanderherg délivre Croia.
Mort de Scandertterg, 17 janvier. — Béduction de l'Albanie (excepUCroXa).
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TABLEAUX SYNCHRONIQUES
DE
L'HISTOIRE MODERNE
1725, Rupture du congrès de Cambrai; le duc de Bourbon, premier minisire de France , décide cet événement en renvoyant Tinfante pour faire épouser à Louis XV la filie du roi de Pologne fu* gitif, Stanislas Lesczinski. Paix de Vienne entre TAutriche et l'Espagne; alliance défensive, à laquelle accèdent la Russie et les principaux États catholiques de TEmpire. Alliance de Hanovre entre la France , l'Angleterre et la Prusse , k laquelle accèdent la Hollande , la Suède et le Danemark.
Plusieurs causes préviennent la guerre générale prête à éclater : 1* la mort de Catherine l**, impératrice de Russie; 9L^ le caractère pacifique des principaux ministres de France et d'Angleterre, le cardinal de Fleury ( 1726-1743), et Robert Walpole(17Sl-174S). Médiationdu pape ; préliminaires de Paris. 1728, Congrès de Soissons. 1729, Paix de Séville (entre la France, l'Angleterre et l'Espagne). 1751, Traité de Fienne: L'Angleterre et la Hollande garantissent la pragmatique de Charles VI; il renonce à faire le commerce des Indes par les Pays-Bas, et consent à l'occupation de Parme et de Plaisance par les Espagnols.
1755 , Mort d'Auguste II , roi de Pologne. Deux prétendants à la couronne: Auguste 111, électeur de Saxe, fils du feu roi, soutenu par la Russie et l'Antriche ; Stanislas Lescxinski, beau-père de Louis XV, soutenu par la France , alliée à l'Espagne et k la Sardaigne. L'Angleterre et la Hollande restent neutres , malgré leur alliance avec l'Autriche. Stanislas est chassé par les Russes et les Saxons ; mais la Franceetl'Espagneattaquent l'Autriche avec succès. Occupation de la Lorraine. Prise de KehI. 1754 , L'Empire se déclare contre la France. Prise de Philipsbourg. Conquête du Milanais par les armées sardes et françaises. Victoires de Parme et de Guastalla. — 1754-1755, Conquête du royaume de Naples et de la Sicile par les Espagnols. Victoires de Bitonto. L'infant don Carlos couronné roi des Deux^Siciles.
L'arrivée de dix mille Russes sur le Rhin, la médiation des puissances maritimes , et le désir de confirmer l'établissement des Bourbons d'Espagne en Italie, malgré la jalousie des Anglais, déterminent le cardinal de Fleury à traiter avec l'Autriche. 1 758, Traité de Vienne : Stanislas reçoit, en dédommagement du trône de Pologne , la Lorraine, qui, à sa mort, doit passer à la France ; François, duc de Lorraine, gendre de l'Empereur, reçoit en échange le grand-duché de Toscane, comme fief de l'Empire ( le dernier Médieis étant mort sans postérité); les Deux-Siciles et les ports de Toscane sont assurés à l'infant don Carlos (Charlis III) ; l'Empereur recouvre le Milanais, le Mantouan, Parme et Plaisance. Novarre, Tortone restent au roi de Sardaigne.
CHAPITRE XXII
OUIEBI Dl LA SDCGBSSIOIf D'AUTEICin , 1741 -I74S; IT ODIMS Bl SEPT ANS , 175S-176S.
Le milieu du xviii* siècle est marqué par deux ligues européennes, tendant à l'anéantissement des deux grandes puissances germaniques. L'une de ces puissances, autrefois prépondérante , excite par sa faiblesse et son isolement l'ambition de tous les États; l'autre, par son élévation subite , allume leur jalousie. Chacune d'elles engage toute TEurope dans la lutte qu'elle soutient contre sa riyale. Chacune d'elles se défend avec succès, heureusement pour les agresseurs eux-mêmes, dont Fimprudence allait rompre l'équilibre continental.
Les deux guerres n'en sont véritablement qu*nne, séparée par une trêve de six ans. Quoiqu'elles aient la même durée, le nom de Guerre de Sept Ane est resté axclusivementâ la seconde.
§ 1. — Guerre de la succession d'Autriche, 1741-1748.
Prétentions contradictoires des princes alliés contre l'Autriche. Le roi de Prusse sait seul ce qu'il veut, et l'obtient.
D'abord (1741-1744 ), le butesl d'anéantir l'Autriche; puis (1744-1745), de délivrer la Bavière. Jusqu'en 1744, l'Allemagne est le théêtre de la guerre; la Prusse et la France sont les parties principales contre l'Autriche. Dans le reste de la guerre, la France, devenue seule partie principale, combat surtout en Italie et dans les Pays-Bas.
L'Angleterre soutient l'Autriche par ses négociations et par ses armes ; à cette occasion, commence ce système de subsides par lequel elle achète la direction de la politique continentale. L'Autriche subsiste, et ne perd que trois provinces; mais elle est profondément humiliée par la perte de la Silésie, et ne peut consentir à Télévation du roi de Prusse, devenu, avec l'Angleterre , l'arbitre de l'Europe.
1740, Mort de l'empereur Charles VI, decnîer mâle de la maison de Habsbourg- Autriche. Sa pragmatique sanction , garantie par tous les États de l'Europe , assure sa succession à sa fille aînée Marie-Thérèse, épouse de François de Lorraine, duc de Toscane, au préjudice des filles de Joseph I^. Les époux de ces princesses , Charles Albert, électeur de Bavière (descendant de l'empereur Ferdinand I**) , et Auguste II, éleclear de Saxe, roi de Pologne, font valoir leurs droits à la succession d'Autriche. Philippe Y , roi d'Espagne , réclame la Bohême et la Hongrie ; Frédéric II , roi de Prusse . une partie delà Silésie; Charles Emmanuel, roi de Sardaigne, le Milanais. La France, entraînée par
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les frères deBelle-lsie, malgré le cardinal de Fleury, appaie les prétentions de ces diverses puissances.
Abandon de M arie-Tbérèse ; TAngleterre , encore sons le ministère de Walpole, et occupée d*une guerre contre TEspagne ; la Suède , engagée par les intrigues de la France dans une guerre malheureuse contre la Russie. — 1740, 1741 , Le roi de Prusse envahit la Silésie , et gagne la bataille de Molwitz. 1741, L*électeur de Bavière et les Français s*emparent de la haute Autriche , et envahissent la Bohême. 174S , L*électeur de Bavière élu Empereur sous le nom de Ghablu Vil.
Héroïsme de Marie -Thérèse. Dévouement des Hongrois à sa cause. Elle reçoit des subsides de la Hollande et de TAngleterre. 174S, Chute du ministre pacifique Walpole. La Sardaigne se déclare pour Marie-Thérèse. Une escadre anglaise force le roi de Naples à la neutralité. La médiation de TAngleterre , et la défaite de Czasiau , décident Marie- Thérèse à céder la Silésie an roi de Prusse, qui se détache de la ligue; traité de Berlin. L*électeurde Saxe , roi de Pologne , suit Texemple du roi de Prusse. 1745 , L*armée pragmatique de George II victorieuse à Dettingen; traité de Worms (entre Marie-Thérèse et le roi de Sardaigne). Les Français évacuent la Bohême, TAutriche, la Bavière, et sont repoussés en deçà du Rhin.
1744, La France déclare la guerre à la reine de Hongrie et au roi d*Angleterre. Union de Francfort, conclue entre la France, la Prusse, l'électeur palatin , le landgrave de Hesse et TEmpereur, pour faire reconnaître ce dernier , et le rétablir dans ses Etats héréditaires. Frédéric envahit la Bohême. Les Français rentrent en Allemagne. Les Impériaux reprennent la Bavière. 1745 , Mort de Charles VII. Maximilien Joseph , son fils , traite avec la reine de Hongrie à Fuessen. Élection an trône impérial de FiAHçois 1«' , époux de Marie-Thérèse.
Frédéric s*assure la possession de la Silésie par les victoires de Hohenfriedberg , de Sorr et de Kesselsdorf ; et , par Fenvabissement de la Saxe, force rélecteur et la reine à signer le traité de Dresde.— Les Français continuent la guerre avec succès ; en Italie, 1745, secondés par les Génois, par le roi de Naples et par les Espagnols, ils établissent Finfant don Philippe dans les duchés de Milan et de Parme ; dans les Pays-Bas , sous le maréchal de Saxe, ils gagnent les batailles de Fontenoy , 1745, etdeBaucoux, 1746.— 1745-1746, Expédition de Charles Edouard, fils du prétendant, qui force TAngleterre de rappeler le duc de Cumberland des Pays-Bas. (Batailles de Preston-Pans et de Culloden.)
1746 , Les Français et les Espagnols battus à Plaisance. L'armée espagnole rappelée par le nouveau roi, Ferdinand VI. Les Autrichiens chassent
les Français de la Lombardie, s'emparent de Gènes, et envahissent la Provence. La révolution de Gênes les obligea repasser les Alpes. — 1747 , Conquête delà Flandre hollandaise par les Français. Le stalhoudérat rétabli et déclaré héréditaire en faveur de Guillaume IV, prince de Nassau-Dietz. Victoire des Français à Lawfeld; et prise de Berg-op-Zoom. 1748, Le siège de Maeslricht décide la Hollande et l'Angleterre à traiter. La France y est décidée par l'arrivée des Russes sur le Rhin, par la destruction de sa marine, et la perte de ses colonies. (Voy. plus bas.)
Paf» d'Jis-la-Chapelle : la France, l'Angleterre et la Hollande se rendent leurs conquêtes en Europe et dans les deux Indes; Parme, Plaisance et Guastalla sont cédés à don Philippe (frère des rois de Naples et d'Espagne , et gendre de celui de France) ; la pragmatique de Charles VI, la succession de la maison de Hanovre en Angleterre et en Allemagne , la possession de la Silésie par le roi de Prusse , sont confirmées et garanties.
§ II. — Guerre de Sept Ans, 1756-1765.
La jalousie de l'Autriche arme l'Europe contre un souverain qui ne menace point l'indépendance commune.L'Angleterre lutte en même temps contre la France et l'Espagne. Frédéric et William Pitt, unis d'intérêts , conduisent séparément la guerre continentale et la guerre maritime.
Supériorité de Frédéric ; son génie militaire ; discipline de ses troupes; habileté de ses lieutenants , le prince Henri , Ferdinand de Brunswick, Schwérin, Seidiilz , SchmetUu , Reith. L'Autriche lui oppose, comme généraux, Brown, Dawn, Laudon, et comme négociateur, Kaunili.
La France, en attaquant l'Angleterre dans le Hanovre, force ce royaume et les Etats voisins à devenir le rempart de Frédéric, et néglige la guerre maritime. — Le pacte de famille trop tardif pour être utile à la France.
Frédéric sort vainqueur de sa lutte contre l'Europe. La Prusse subsiste, et garde la Silésie. L'Angleterre atteint son but , la destruction de la puissance maritime de la France. Frédéric , quoique affaibli, partage toujours le premier rang avec l'Angleterre. Mais il ne désire plus la guerre, et l'union de la France et de l'Autriche promet une longue paix au continent.
Mésintelligence entre la France et l'Angleterre. 1754, Premières hostilités en Amérique. 1756, Alliance de l'Angleterre avec la Prusse, de la France avec l'Autriche. Partage projeté des États du roi de Prusse.
1756, Le roi de Prusse prévient ses ennemis en
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attaquant la Saxe; il occupe Dresde, bat tes Autrichiens à Lowosilz, cl fait poser les armes aux Saxons à Piroa.>- La France s'empare deMinorque, et fait passer des troupes dans la Corse ; mais bientôt elle néglige la guerre maritime pour attaquer PAngleterre dans le Hanovre. 1757, Succès des Français. Victoire de Hastenbeck. Convention deClosterseven. La Suède , la Russie et PEmpire accèdent à la ligue contre le roi de Prusse. — Frédéric entre en Bohème, gagne la bataille de Prague; il est repoussé et défait à Kolin. Un de ses lieutenants est battu par les Russes à Jsegerndorf. Danger de sa situation. Il évacue la Bohême , passe en Saxe , et bat les Français et les Impériaux à Rosbach.
Frédéric retourne en Silésie, et répare la défaite de Breslaw par la victoire de Lissa. II envahit successivement la Moravie , la Bohême , empêche la jonction des Autrichiens avec les Russes. 1758, Il remporte sur ceux-ci la victoire longtemps disputée de Zorndorf. Il est surpris à Hochkirchen par les Autrichiens. 1759, Les Prussiens battus par les Russesà Paizig; par les Russes et les Autrichiens à Kunersdorf ; par les Autrichiens à Maxen. Les vainqueurs ne profitent pas de leurs succès. Les Prussiens, battus de nouveau à Landshut, sont vainqueurs à Liegnitz et à Torgau, 1760. Us reprennent la Silésie, et envahissent de nouveau la Saxe.
1758-176S, Campagnes malheureuses des Français. 1758, Ferdinand de Brunswick, les ayant chassés du Hanovre, passe le Rhin, et gagne la bataille de Crevelt. Les Français occupent la Hesse, et Ferdinand repasse le Rhin. 1759, Victoire de Broglie à Bergen. Défaite des Français à Minden. 1760, Victoires des Français à Corback, et à Clostercamp; dévouement du chevalier d'Assas. 1761, Les Français vainqueurs à Grunberg, vaincus à Fillingshausen.
1759, Mort du roi d'Espagne, Ferdinand VI; il a pour successeur son frère, le roi de Naples, Charles III , qui laisse le trône de Naples à son troisième Ois, Ferdinand IV. 1761, Pacte de famille y négocié par le duc de Choiseul entre les diverses branches delà maison de Bourbon (France ; Espagne, Naples, Parme). L'Espagne déclare la guerre à l'Angleterre et au Portugal.— 1760, Mort duroî d'Angleterre, George II. GiorgbIII, 176â, Démission de Pitt. — 1762, Mort d'Elisabeth , impératrice de Russie. Pikrre III. Catheriiib II rappelle les troupes russes de la Silésie , et se déclare neutre.
1762 , Paix de Hambourg entre la Prusse et la Suède. Paix de Paris entre la France, l'Angleterre, l'Espagne et le Portugal. Le roi de Prusse , par la victoire de Freyberg et la prise de Schweidnitz, décide l'impératrice et le roi de Pologne, électeur
de Saxe , à signer la paix à Huberiêbourg. Le premier et le dernier traité rétablissent les choses en Allemagnedans l'élatoù elles étaientavantia guerre. Pour la Paix de Paris et celle de Saint- Péiersbourg, voxeM les chapitres XXIII et XXV.
CHAPITRE XXIII
COLOffIBS DES EOEOPftBllS PERDANT LE XVI11<^ SIJKTLE.
Grandeur croissante des colonies , surtout des anglaises et des françaises, à la faveur du calme dont elles jouissent au commencement du dix-huitième siècle. Immense accroissement du débit des denrées coloniales. Relâchement du système de monopole , surtout en Angleterre depuis l'avénement de la maison de Hanovre. — Les colonies deviennent pour l'Europe une cause de guerres fréquentes , jusqu'à ce que les principales se séparent de leurs métropoles.
La prépondérance maritime est assurée à l'Angleterre par l'abaissement delà France (traité d'Ctrecht) , et surtout par l'ascendant qu'elle a pris sur la Hollande. Cependant la lutte recommence bientôt entre la France et l'Angleterre. Le théâtre de cette lutte est le nord de l'Amérique, les Antilles et les Indes orientales , où la chute de l'empire du Mogol ouvre un vaste champ aux Européens. La France succombe d'abord dans l'Amérique septentrionale. Mais les colonies anglaises , n*ayant plus à craindre le voisinage des Français ni des Espagnols, s'affranchissent, avec le secours des premiers , du joug de l'Angleterre. Celle-ci trouve une compensation dans les établissements indiens des Hollandais auxquels elle succède, et dans la conquête du continent de Tlnde.
Division : I. 1713-1739, Histoire des colonies, depuis la paix d'Utrecht jusqu'à la première guerre.
— II. 1739-1765, Guerres des métropoles, à l'occasion de leurs colonies. — III. 1765-1783, Première guerre des colonies contre leurs métropoles.
— IV. 1739-1789, Fin de l'histoire des colonies, dans le xvin* siècle.
I. 1713-1739, Histoire des colonies, depuis la paix d'Utrecht jusqu'à la première guerre. — Commerce de contrebande des Français , et surtout des Anglais , entre eux , et avec les colonies espagnoles.
— Nouvelle liberté dé commerce accordée aux colonies , par l'Angleterre, 1739, 175S; et par la France, 1717. — Introduction de la culture du café, à Surinam, 1718; à la Martinique, 1728; dans l'tle de France et dans l'Ile de Bourbon , vers
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1736; dans les colonies anglaises de rAmériqae septentrionale , 1752.
1711, Compagnie anglaise de la mer du Sud. 1732, Formation delà province de Géorgie.— Nouvelle importance des Antilles françaiêeê, 1717, Compagnie française du Mississipi et d*Afrique, è laquelle on réunit celle des Indes orientales. 1720, Les Français acquièrent File de France et Tlle de Bourbon. 1736, La Bourdonnaieen est nommé gouverneur. 1722-1733, Différends entre les Français et les Anglais , au suyet des fies neutreê, — Décadence des colonies orientales des Hollandais. Prospérité de Surinam. — Riches produits de la colonie portugaise du Brésil. — 1719, 1733, Agrandissement des possessions danoises dans les Antilles. 1734, Fondation d'une compagnie danoise des Indes occidentales. — 1731 , Commerce de la Suède avec la Chine.
IL 1739-1763, Premières guerres des métropoles à l'occasion des colonies. — 1739, Guerre entre PEspagne et TAngleterre, à Foccasion du commerce de contrebande que faisait cette dernière puissance avec les colonies espagnoles. Les Anglais prennent Porto-Bello, et assiègent Carthagène. Cette guerre se mêle à celle de la succession d'Autriche. 1740, Expédition de Tamiral Anson. 1743, Prise de Louisbourg. — 1746-1748, Succès des Français aux Indes. La Bourdonnaie prend Madras aux Anglais ; Dupleix les repousse de Pondichéry. 1748, Restitution mutuelle des conquêtes, an traité d'Aix-la- Chapelle. — Nouvelles conquêtes de Dupleix.
Différends qui subsistent au suyet des limites de TAcadie et du Canada, et relativement aux lies neutres, 1734, Assassinat de Jumonville, et prise du fort de la Nécessité. 1738, Bataille de Québec ; mort de Wolf et de Montcalm. Perle du Canada^ des Antilles; des possessions dans les Indes orientales.1 762, Par le traité de Paris , la France recouvre ses colonies, excepté le Canada et ses dépendances, le Sénégal , et quelques-unes des Antilles ; elle s'engage à ne plus entretenir de troupes au Bengale; l'Espagne cède la Floride à l'Angleterre , et la France dédommage l'Espagne par la cession de la Louisiane.
1737-1763, Conquêtes de lord Clive, dans les Indes orientales. Acquisition du Bengale , et fondation de l'empire anglais dans les Indes.
III. 1763-1783, Première guerre des colonies contre leurs métropoles. — Étendue, population et richesses des colonies anglaises de l'Amérique septentrionale. Leurs constitutions démocratiques. Elles sentent moins le besoin de la protection de la métropole , depuis que le Canada n'appartient plus aux Français, ni la Floride aux Espagnols. Leur assi^cttissement au monopole britannique. Le gou-
vernementanglais entreprend d'i niroduiredes taxes dans ces colonies.
1763, Acte do timbre. 1766, BUl déclaratoire. 1767, 1770, Impôt sur le thé. 1773, Insurrection de Boston. Acte coercitif. 1774, Congrès de Philadelphie. 1773 , Commencement des hostilités. Washington, général en chef des troupes américaines. 1776 , Déclaration d'indépendance. Établissement du gouvernement fédéralif des États-Unis d'Amérique. 1777, Capitulation de Saratoga.
Ambassade de Franklin. 1778, La France s'allie aux Américains ; guerre entre la France et l'Angleterre. La France met dans ses intérêts l'Espagne et la Hollande. 1780, Neutralité armée. L'Angleterre déclare la guerre à la Hollande. — 1778, Combat d'Ouessanl. Les Français s'emparent de plusieurs des Antilles anglaises, et du Sénégal; les Anglais, de plusieurs des Antilles françaises et hollandaises, et des possessions hollandaises 1i la Guyane. 1779- 1782, L'Espagne prend Minorque et la Floride occidentale; mais assiège inutilement Gibraltar.1782, Victoire de Rodney sur le comte de Grasse, dans les Antilles. — 1779-1783, Les Anglais s'emparent des possessions françaises et hollandaises, sur le continent de Tlnde. Victoires de Suffren.
1777-1781 , Campagnes peu décisives des Anglais et des Américains, secourus par les Français. 1781, Capitulation de Cornwallis, dans York-Town.— [1782, Ministère de Fox, en Angleterre.] 1783- 1784 , Traités de Versailles et de Paris : l'indépendance des États-Unis d'Amérique est reconnue par l'Angleterre ; la France et l'Espagne recouvrent leurs colonies, et gardent, la première le Sénégal, et les Iles de Tabago, Sainte-Lucie, Saint-Pierre et Miquelon ; la seconde , Minorque et les Florides. La Hollande cède aux Anglais Négapatnam , et leur assure la libre navigation dans les mers de l'Inde.
IV. 1739-1789, Fin de l'histoire des colonies dans le XVIII" siècle. — Progrès des Anglais dans les Indes orientales. 1767-1769, et 1774-1784, Leurs guerres contre les sultans de Mysore, Hyder-Aly et Tippoo-Saëb, et contre les Marattes.— 1 773 et 1784, Nouvelle organisation de la compagnie des Indes orientales , tendant à donner plus d'unité à l'administration, et à la rendre plus dépendante du gouvernement anglais.
1768-1780, Voyages du capitaine Cook.— 1786, Colonie de nègres libres à Sierra-Leone. — 1788 , Colonie de Sidney-Cove , dans la Nouvelle-Galles.
Colonies espagnoles. Prise de Porto-Bello par les Anglais, 1740, et de la Havane, 1762. 1764, Acquisition de la Guyane française, et de la Louisiane, cédées par la France; et, en 1777, des lies d'Annobon et de Fernand del Po , cédées par le Portugal. — Nouvelle organisation de l'Amérique espagnole
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1776, Quatre vice-royautés, et huit capitaineries indépendantes. 1748, 1784, Relâchemenl successif du système de monopote. 1785, Compagnie des Philippines.
Colonieê françaiiei, 1765, Tentatives de colonisation à Cayenne. Prospérité de Saint-Domingue. Poivre importe la culture des épices à Ttle deFrance, 1770. — Colonieê hollandaises. Leur décadence, depuis le commencement du siècle dans les Indes orientales , depuis la guerre d'Amérique dans les Indes occidentales. — Colonies portugaises. 1777, Guerre entre le Portugal et l'Espagne, qui s*empare de San-Sacramento. Division du Brésil en neuf gouvernements. 1755, 1759, Le marquis de Pombal enlève le commerce aux jésuites, et le met entre les mains de plusieurs compagnies privilégiées. 1755, Émancipation des indigènes du Brésil.
Colonies danoises. 1764, Le commerce des Indes occidentales devient libre par la dissolution de la compagnie. 1777 , La compagnie des Indes orientales cède au gouvernement ses possessions. — Colonies suédoises. 1784 , Acquisition de Saint-Bartliélemi. — 1762, Liberté du commerce i^sse avec la Chine. 1787, Compagnie russe, pour le commerce de pelleterie, dans TAmérique septentrionale.
CHAPITRE XXIV
II8T0IHK IRTftBIEUBK DIS ÉTATS OGCIDBIITAUX. 1716-1789.
France. 1. 1715-1745. Avènement de Louis XY, en 1715. Testament de Louis XIV, cassé par le parlement. Philipe d*Orléans, régent, 1715-17S5. Prétentions du parlement, des princes légitimés, des ducs et pairs. Intrigues de l'Espagne. 1718, ConspirationdcCellamare,etrévoltedeBretagne. — 1716, Refonte des monnaies, et visa. 1717-17S1, Système de Law.
1723-1 7S6, Ministère du duc de Bourbon. Impôt universel du cinquantième. Édit contre les protestants.
1726-1745, Ministère du cardinal de Fleury. D'Aguesseau. Économie de Fleury. Retranchement des rentes. Marine négligée. 17S7-175Î, Troubles du jansénisme.
II. 1743-1774, Plusieurs ministres se succèdent. Machault et d'Argenson , Remis , Silhouette , etc. Désordre des finances. 1749-1759, Nouveaux troubles du jansénisme. 1757, Assassinatde Louis XV.— 1758-1770, Ministère du duc de Choiseul. 1764, Expulsion des jésuites. Le duc de Choiseul relève la marine française. — 1776-1774 , Ministère de
Terray , Maupeou , etc. 1771 , Dissolution du parlement. '
III. 1774-1789. Louis XVI. RéUblissement du parlement. Ministère de Manrepas, Turgot, Malesherbes, Saint-Germain et Vergennes. 1776-1781, Ministère de Necker. 1783-1787, Ministère de Calonne. 1787, Assemblée des notables. 1787-1788, Ministère de Loménie de Brienne. 1788, Rappel de Necker. 1789, Étais généraux.
Italie. Dans la première moitié du xviii« siècle, comme dans la première moitié du xvi«, les Français , les Espagnols et les Allemands se disputent ritalie. Mais les guerres du xvi« siècle avaient changé les principaux États italiens en provinces de monarchies étrangères; celles du xviii* leur rendent des souverains nationaux. — Administration bienfaisante des princes de la maison de Lorraine, en Toscane. 1765-1790, Pikbre Lbopold. — 1730, Abdication de ViGTOH AiÉDfti II , roi de Sardaigne, en faveur de Ciahlbs Eikahuil III. Captivité du vieux roi. La maison de Savoie perd son éclat, sous Vic- TOB Akédéi III, 1773-1796. — Les Deux-Sidles reprennent quelque vie, sous les princes de la maison de Bourbon. Ciablis I«', 1734-1759, et Fii- DiifAifDlV, 1759-18S4.
Corse. Soulèvement de celte fie contre les Génois, dans le commencement du xviii" siècle. 1731, Les Génois implorent les secours de FEmpereur. 1734, La Corse se déclare république indépendante. 1736, Le roi Théodore. 1737 , Les Génois appellent les Français. 1755 , Pascal Paoli. 1768 , Gène cède la Corse à la France.
Suisse. Sa neutralité. Troubles intérieurs. 1712- 19, Guerre des cantons protestants de Berne et Zurich contre Fabbé de Saint-Gall , soutenu par les cantons catholiques d'Uri, Zug, Schwitz, Unterwalden.
Genève. 1768 , Intervention de la France dans les troubles de cette république. 1782, Nouveaux troubles. Médiation armée des trois puissances voisines. 1789 , Nouvelle constitution.
Espagne, Sa faiblesse, malgré rétablissement de la famille royale en Italie. 1724, Abdication momentanée de Philippe IV, en faveur de Louis I«'. l746-1759,Fn»iiiAif» VI.— 1759-1788, GhablisIH passe du trône deNaples à celui d'Espagne. Liaisons étroites avec la France. Ministère d*Aranda , de Campomanès , etc.
Portugal. Langueur de ce royaume sous Jean Y, 1706-1750. — 1750-1777, Joseph 1«, Réforme universelle et violente du marquis de Pomlnl. Abaissementde la noblesse. 1759, Expulsion des jésuites. La révolution , opérée par Pombal , laisse peu de traces. 1777-1788, Piibbb III etMABiB.
Angleterre. Attachement de la nation pour la
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maison de Hanovre. Tentatives du Prétendant. Accroissement de l'inflaence de la couronne dans le parlement. — Développement immense de l'industrie, et du commerce intérieur et extérieur. Système des emprunts. Accroissement effrayant de la dette. — 1714-1727, GmboeI*'. — 1727-1760, Gborgi il ~ 1760, GiORM III. — 1721-1742, Ministère de Robert Walpole. 1756-1761 , Ministère de William Pitt (lord Ghatam). Rivalité de Fox et du second Pitt, qui commence son ministère en 1783.
Empire. Bouleversement momentané , à Foccasion de la succession d'Autriche. La conquête de la Silésie, en rendant irréconciliables la Prusse et l'Autriche , rompt pour jamais l'unité de l'Empire. Tandis que le lien politique se retâche , une sorte de lien moral se forme pour l'Allemagne , par le développement d'une langue, d'une littérature, d'une philosophie communes. — 1711-1740, CharlbsYI. 1742-1745, Chablis VIL — 1745-1765, François l^ et Mabib-Thébèsk. — 1765-1790, Joseph IL Douceur du gouvernement de Marie -Thérèse , dans ses États héréditaires. Innovations de Joseph II. 1787 , Soulèvement des Pays-Bas autrichiens.
Prusse, Elle double dans ce siècle d'étendue et de population. Force et unité du gouvernement. Trésor. Organisation toute militaire.— 1713-1740, Fbédébig-Guillauhb I*'. — 1740-1786, Fb«débi€ II, dit le Grand. — 1786, Fbédébic-Gdillavhb IL
Bavière. Mil , Extinction de la branche cadette de la maison de Witteisbach , par la mort de l'électeur Maximilien Joseph. La succession doit revenir à l'électeur palatin. Prétentions de l'empereur Joseph II , et de Marie-Thérèse ; de l'électrlce douairière de Saxe , et des ducs de Mecklenbourg. 1778 , Accord de la cour de Vienne avec l'électeur palatin. Le roi de Prusse soutient les réclamations du duc de Deux-Ponts , héritier de l'électeur palatin, et envahit la Bohême et la Silésie autrichienne. Intervention de la France et de la Russie. 1779, La succession de Bavière est assurée à l'électeur palatin , qui dédommage les autres prétendants.
Hollande. Elle s'affaiblit par sa longue dépendance de l'Angleterre. Formation du parti antianglais. 1747-1751, Rétablissement du stathoudérat en faveur de Gvillavhb IV , de la branche cadette de Nassau -Orange. — 1751-1795, Guillauhb V. — 1781-1785, Démêlés des Hollandais avec Joseph IL — 1783-1788 , Soulèvement contre le stathouder. Intervention des cours de Berlin et de Versailles. Une armée prussienne l'ait prévaloir le stathouder. La Hollande renonce à l'alliance de la France, pour celle de la Prusse et de l'Angleterre.
CHAPITRE XXV
tTATS DU NOBD BT DB l'oBIBIIT , 17»-t7S9.
§ L — Affaires générales du Nord et de TOrient. Révolutions de la Russie et de la Pologne.
L'impulsion donnée à la Russie par Pierre le Grand, dure jusqu'à l'avènement de Catherine la Grande, quoique ralentie pendant la période où les étrangerssontexclusdu gouvernement (1741-1762). L'avènement de Catherine est une ère nouvelle pour la Russie.
Le développement de celte puissance est favorisé par la situation de ses voisins. Cependant la Suède est sauvée par une révolution intérieure ; la Turquie , par la jalousie des États européens. La Russie , en se mettant à la tête d'une opposition contre la toute-puissance maritime de l'Angleterre, se rend incapable d'exécuter ses projets sur la Turquie. — Elle est plus heureuse du côté de la Pologne, lia vigueur du caractère polonais s'est en partie énervée, sous Auguste II et Auguste III. La Pologne reçoit un prince de la Russie , est abandonnée de la France, secourue sans succès par la Turquie , et condamnée à garder sa constitution anarchique. Ceux qui étaientintéressésà son existence, la voyant perdue sans ressource , partagent avec la Russie. Ils acquièrent quelques provinces ; mais ils introduisent les Russes jusqu'aux frontières de l'Allemagne.
1725-1727, CATHXBiifE I", veuve de Pierre le Grand. Ministère de MenzikofT. — 1727-1750, PiEBBx II , petit-fils de Pierre le Grande par son fils Alexis. Menzikoff renversé par Dolgorouki.— 1750- 1740, Aiiifx Iwanowna , nièce de Pierre le Grand, veuve du duc de Courlande. Crédit de Biren , de Munich , et d'autres étrangers. La Russie étend de nouveau son influence au dehors. 1753, Affaires de Pologne. 1757, Biren, duc de Courlande. — 1756, Les Russes s'allient avec Thamas-Rouli- Kan contre les Turcs, dans le but de reprendre Azow, et de se rouvrir la mer Noire. 1757, L'Empereur s'allie aux Russes. Ceux-ci , sous Munich , prennent Azow, envahissent la Crimée, gagnent la bataille deChoczim , et s'emparent de la Moldavie; mais les Turcs chassent les Impériaux de la Valachie et de la Servie , et assiègent Belgrade. 1759, Paix de Belgrade; l'Autriche ne conserve que Témeswar , de toutes les conquêtes que lui avait assurées la paix de Passarowitz ; la Russie rend aussi les siennes, et renonce à la navigation de la mer Noire.
1740-1741 , IwAN VI , arrière-neveu de Pierre /c Grand, fils d'Anne de Mecklenbourg, sous la ré-
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gence de Biren , puis sous celle de sa mère. 1741 , La Saède déclare la guerre à la Russie.— 1741-1 76S, Elisabbth , deuxième 611e de Pierre le Grand, renverse le jeune Iwan. Expulsion des étrangers. 1741- 1743, Les Suédois J)aUus près de Wilmanstrand, et forcés d'abandonner la Finlande. Paix d'Abo : une partie de la Finlande reste aux Russes. 17S7-1762, Les Russes entrent dans la coalition européenne , contre le roi de Prusse. — 1762, Pierre III , petitûls de Pierre le Grand , par sa mère , Anne-Petrowna, fils du duc de Holstein-Gottorp. Il s'allie avec la Prusse , et se prépare à attaquer le Danemark , de concert avec Frédéric.
1762-1796, Catherine II détrône Pierre III. Caractère de cette princesse. Situation de la Pologne sous Auguste III (1754-1763). 1764, Stanislas PoifiATowsKi, élevé au trdne de Pologne par Tinfluence de la Russie. 1768 , Les dissidente rétablis dans leurs droits. Confédération de Bar.
La Porte se déclare contre la Russie. 1769-1770, Les Russes envahissent la Moldavie et la Valachie. Victoires du Pruth et du Kagul. La flotte russe pénètre dans la Méditerranée , soulève la Morée , et brûle la flotte turque dans TArchipel. 1771, Dolgorouki envahit la Crimée. Intervention de TAutriche. 1774, Les Turcs bloqués par Romanzow; Pais de Kayfiardgi. Les Tar tares de Crimée sont reconnus indépendants ; la Russie rend ses conquêtes, excepté Azow et quelques places sur la mer Noire, et obtient la navigation libre dans les mers de la Turquie ; TAutriche obtient la Bukowine.
1773, Premier démembrement de la Pologne, La Russie , TAutriche et la Prusse s'emparent des provinces limitrophes. — 1780, Neutralité armée. La Russie, à la tète des puissances du Nord, fait respecter son pavillon de l'Angleterre et de la France. -— 1775, Réduction des Cosaques Zaporogues.
1784 , La Russie réunit la Crimée à son empire, du consentement de la Porte. 1787-1791 , Guerre des Turcs contre les Russes. L'empereur Joseph II se déclare pour la Russie , le roi de Suède , Gustave III, pour la Porte. Ce dernier prince, attaqué par les Danois , alliés de la Russie, conclut la paix avec l'impératrice à Werela , 1790. Brillantes victoires des Russes sur les Turcs. \79i,Pais de Satietowa entre les Autrichiens et la Porte ; Pais de Yaasy entre les Russes et la Porte: Joseph II rend ses conquêtes , mais le Dniester devient la frontière des empires de Russie et de Turquie.
1788, 1791, Nouvelle constitution de Pologne. 1793, Second démembrement. 1795, Partage définitif de la Pologne entre la Russie , l'Autriche et la Prusse. La Courlande se soumet à la Russie. [Révolutions de ce duché. 1737, Extinction de la maison des Kettlers, et avènement de BiRE!f . 1759,
Cbaius de Saxe, fils d'Auguste III, roi de Pologne. 176â, Rétablissement de Biren. Son fils Pixere, après vingt-cinq ans de règne, abdique en faveur de l'impératrice de Russie. ]
1796, Mort de Catherine la Grande. Sa brillante
administration. Législation. Ecoles. Fondation de Cherson, 1778; et d'Odessa, 1796. Manufactures. Commerce de caravanes avec la Perse et avec la Chine. Essor du commerce de la mer Noire. Entreprise d'un canal entre la Baltique et la Caspienne. Voyages de découvertes, etc.
S II. — $uède et Danemark. — Turquie.
Suède. 1719, 1720-1751, Ulriqub ÉlAonore, sœur de Charles XII (au préjudice du duc de Holstein-Gottorp, fils d'une sœur atnée de ce prince), et Frédéric I<", de Uesse-Cassel. Le gouvernement, monarchique de nom, devient aristocratique. Faiblesse du gouvernement. Les deux partis de la guerre et de la paix , de la France et de la Russie , dee Chapeaus et des Bonnets,
1743, Pour condition de la paix d'Abo, la Russie fait désigner à la succession de Suède Adolphe-Frédéric de Holslein-Gottorp, évéquedeLubeck (oncle du nouveau grand -duc de Russie), de préférence au prince royal de Danemark , dont l'élection eût renouvelé Tancienne union des trois royaumes du Nord. — 1751-1771, Adolphe-Frédéric II. Nouvel affaiblissement du pouvoir royal.
1771, Gustave III. (Caractère de ce prince. 1772, Rétablissement de l'autorité royale. La nouvelle constitution maintient tous les droits des états; mais le sénat n'est plus que le conseil du roi. Vigueur du gouvernement. La Suède , soustraite à l'influence de la Russie, reprend son ancien système d'alliance avec la France et la Turquie. 1792^ Assassinat de Gustave III.
Danemark. Calme et bonheur au dedans. Les révolutions du palais ne troublent point la nation. — Funeste rivalité de la branche régnante avec la branche de Holstein-Gottorp.
1730, Mort de Frédéric IV.— 1730-1746, Cuis- TiERN VI. 1740, Acquisition du SIeswick. — 1746- 1766, Frédéric V. 1762, Guerre imminente avec la Russie. 1767 , Arrangement relatif au Sleswick et au Holstein. — 1766, Christiern VII. Chute et exécution de Struensée. 1784-1808, Régence du prince royal, depuis Frédéric VI.
Turquie. Elle n'a plus à craindre l'Empire. Elle oppose à la Russie une résistance inattendue; cependant la perte de la Crimée et l'établissement de la Russie sur la mer Noire, ouvrent la Turquie à (ouïes les attaques de son ennemi.
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1705-1754, AcHHBT III, Mauoud I«'. Guerres contre la Perse. 1721-1727 , Les Turcs regagnent vers rOrient ce qu^iis viennent de perdre du côté de rOccideift. 1730-1756, Tharoas Kouli-Kan les dépouille de leurs conquêtes. Mais ils reprennent à
FEmpereur les provinces qu*ils lui ont cédées par le traité de Passarowitz. 1745-1746, Nouvelle guerre désavantageuse contre Thamas Kouli-Kan. — 1754-1789, Othkah 111, Mustapha 111, Abdul-Hakid. Guerres malheureuses contre la Russie.
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Les tableaux sjrnchr&niqueê forment le complément du tableau chronologique.
La forme et la composition des Tableaux êxnchronigues exigent un mot d'explication.
Les dates y sont multipliées bien au delà de ce que semble comporter un enseignement élémentaire. C'est que tel fait peu important en lui-même le devient souvent par ses effets. On pourrait croire peu nécessaire de savoir la date précise de la naissance du Dauphin , depuis Charles YllI ( 1470). Cependant cet événement 6te toute espérance légitime au duc de Guienne, jusqu'alors héritier présomptif de la couronne, et détermine la formation d'une coalition générale contre Louis XL
On a cru aussi devoir donner les dates non-seulement des années , mais encore des mois et des jours. Si l'on ne connaît la chronologie intérieure d'une année, on regardera comme simultanés des événements qui se sont succédé à peu de distance, ou l'on établira entre eux un ordre artificiel , au risque de prendre les effets pour les causes. L'année 1Î547 peut servir d'exemple. Qu'on place après la bataille de Mulhberg, la mort de François I"' et de Henri VIII, il devient impossible de comprendre pourquoi Charles-Quint différa si longtemps d'attaquer les membres de la confédération protestante, dissoute Tannée précédente. Au contraire, la date exaete des faits suffit pour expliquer le délai de l'Empereur* Au commencement de cette année, Charles -Quint se voit entouré de dangers. François W, réconcilié avec Henri Y III , songe à secourir les protestants d'Allemagne; la conjuration de Fiesque a failli soustraire la république de Cônes
à l'influence espagnole , 2 janvier ; les Bohémiens refusent de s'armer contre les confédérés, 12 janvier ; enfin , le pape abandonne le parti impérial , et transfère le concile de Trente à Bologne, 11 mars. Mais la mort de Henri VIII et deFrançois !«', 28 janvier, 51 mars, 6te toute crainte à l'Empereur, qui marche contre Télecteur de Saxe , et le défait à Mulhberg, 24 avril.
Ces tableaux ne pouvaient comprendre le même nombre d'années. Une régularité parfaite de division eût été une irrégularité réelle, puisqu'elle eût à chaque instant rompu la liaison naturelle des faits.
Ils embrassent pour la plupart au moins huit ou dix ans. Rarement une période plus courte réunit assez d'événements décisifs pour changer la face de l'Europe. Il sera d'ailleurs facile d'extraire d'un tableau les faits qui caractérisent l'une des époques indiquées ci-dessous, ou toute autre qu'on voudrait choisir.
1455, Prise de Constantinople, etc.
1481-85, Mort de Mahomet II, de Louis XI, d'Edouard lY, etc.
1492, Découverte de l'Amérique, prise de Grenade , etc.
1 498, Yoyage de Yasco de Gama, découverte des continents méridional et septentrional de l'Amérique, avènement de Louis XII.
1508, Ligue de Cambrai , etc.
1515-16, Avènement de François I«', de Charles- Quint et de Léon X, etc.
1517, Réforme de Luther, etc.
1521, Première guerre de François I*' et de
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Charles-Quint, prise de Belgrade par Soliman , de Mexico par Cortez, etc.
1525-26, Batailles de Pavie, de Mohalz, guerre des anabaptistes, etc.
1529-50,Paix de Cambrai, ligue de Smalkalde,etc.
1547, Mort de François I» et de Henri YIII, bataille de Mnihberg, etc.
1555-56, Paix de religion, abdication de Charles- Quint, etc.
1558-60, Paix de Cateau-Cambrésis, avènement d'Elisabeth , commencement des troubles de religion.
1571-7S, Bataille de Lépante , Saint-Barthélemi, etc.
1585-88, Flotte invincible, mort de Marie Stuart et de Henri de Guise , etc.
1598, Paix de Vervins, mort de Philippe II, etc.
1609-10, Trêve entre TEspagne et les Pays-Bas, ouverture de la succession de Clèves, mort de Henri IV, etc.
1617-18, Commencement de la guerre de Trente Ans.
16S9-30, Richelieu principal ministre, Gustave- Adolphe entre en Allemagne, etc.
1658-48, Covenanl d'Ecosse, révolution de Portugal, soulèvement de Catalogne, conquête de l'Alsace et prépondérance décidée de la France.
1648, Traité de Westphalie, etc., etc., etc.
DEUXIÈME TAI
Deux foiU dominent Thittoire de cette période. La puissance des ducs de Bourgogne , entre les mains du plus entreprenait des souTerains (1407-1477 ), menace la France et tout TOccident. Le roi de Hongrie , non moins redoutable aux États ori»taux, tourne ses armes contre ses alliés naturels (1468). » Mais toute la puissance du Téméraire Tient écliouer contre la valnr des Suisses. Les Polonais et les Aulricliiens s^unissent aux Boliémiens pour réprimer Tambition des Hongrois. — La maissB d*Autriche recueille par un mariage Fbéritage de Charles le Téméraire , au moment même où ses États héréditaires sut envahis par Matliias Corvin ( 1477).
Pendant que le roi de Hongrie fait une croisade contre la Bohême, Mahomet II a Juré solennellement de détruire le christianisme (1469). L'Italie épouvantée donne le premier exemple d'une alliance avec les peuplesde Tintérieurde TAsie (1 471) . Mab9met II bat les Persans, impose un tribut aux Vénitiens, attaque Rhodes, et s'empare d'Otrante. La mort du conquérant peul seule sauver l'Italie ( 1481 ). L'invasion mahométane n'aura plus désormais la même impétuosité ; le fils pacifique du terrible Mabomâ trouve assez d'ennemis dans son empire, et la chrétienté peut profiter à son tour des divisions de tes ennemis ( 1481-1483 ). - En même temps, la Russie, opposant les Tartares de Grimée à la Grande Horde, s'est soustraite au Joug des infidèles ( 1471 .
FRANCE
1467. Mort de Philippe le Bon , 15 Juin ; Clurles le TémênUre lui succède , et réprime les UégeoU, octobre, noTembre.
1468. Btata de Toun , aTril. — Charlei lé Téméraire éponge Marguerite dTorck, SJuIll.
— Traité d^AncenU, 10 sept. ^ Traité de Péronne, 14 oct. — Sac de LlésCf 30 oct.
1469. Le duc de Bourgogne achète TAlMce, etc.,
21 mar».— Institution de l\>rdre de Salnt- Hlchel, lOT août.
1470. Naissance du Baupbln {Ckarief VIU)^ 30 juin.
1471. Invasion du duc de Bourgogne en Picardie. — Le Bol se ligue contre lui avec le canton de Berne.
1472. Kort du trhrt du Bol , 28 mal ; réunion de
la Guyenne.— Siégé de Beau vais, 27 Juin - 10 Juillet. — Le duc de Bourgogne achète le comté de Gueidre.
1473. Invasion des Aragonals. — Kaisacre de Lectoure, 6 mars. — Siège et traité de Perpignan. 10 novembre.
1474. Ligue du auc de Bourgogne avec le roi d'Angleterre, 25 juillet; de Louis XI avec les Suisses, 26 octobre.
1475. Le Bol reprend les villes de la Somme. —
Traité de Péquigni, 20 août. — Charles le Téméraire prend Ifanci . 30 novembre. — Supplice de Salnt-Pol, lO décembre.
1476. Défaite de Charles le Téméraire 4 Granson,
3 mars; à Morat, 22 Juin.
1477. Mort de Cbarlesterémtfrietf^ devant llancl,
5 janvier. — Béunlon de la Bourgogne et de PArtols.— Supplice du duc de Nemours,
4 août. — Harisge de MaxlmiUen d^Autrlche avec Marie de Bourgogne, 18 août.
1478. Paix avec la CasUlle, 0 novembre.
1470. Guerre contre MazlmtUen, avrU.— Bataille de Guinegate, 4 août.
1480. Le Bol substitue des troupes suisses aux
francs archers.— ttabllssemont en Bourcogne du pariement , institué le 8 mars
1481. Béunlon de l'Anjou, du Maine et de la Pro-
vence, 12 décembre.
1482. Traité d'Arras, 23 décembre.
1483. CHAhLKS Vllf, 30 août. — BIvaUté de la Bégente et de Louis d^Orléans.
ITALIE
Concordat milanais avec les Suisses.
Invasion des Turcs en Croatie.— L AUX BNT et JuLiKN de Médlcls, 2 décembre.
Be nouvellement de la ligue défensive des puissances italiennes, 22 décembre.
Traité du pape et de Venise avec Vssum Cassan, «liah de Perse.
— Mort de Paul II, 28 Juillet; SiXTB IV, 0 août.
Les Turcs pénètrent dans le Prioul.
Chypre soumise aux Vénillens(sous le nom de Catherine Cornaro).
Assassinat de Galéas Sforza, 26 décembre.
Les Turcs pénètrent jusqu'aux environs de Venise.
Conjuration des Pazil, 20 avril.— Guerre entre les ligues du Nord et du Midi. -Sixte IV appelle les Suisses en lUUe.
Paix de Venise avec les Turcs, 26 Janvier.
Prise dH)trante par les Turcs, 1 1 (ou 21 août).
— Louls-le-More s'empare de Pautorlté à Milan, 7 octobre.
Otrante reprise,10août.
Guerre de Ferrare.
Congrès de Crémone, février.
■■■■■■BBSSB
ESPAGNE
BT POBTUGAL.
Jean de Calabre en Catalogne. — Bataille de Médina - del - Campo, 21 août.
Mort de mnfant don Alfonse, 5 Juillet; Isabelle, prtneesse des Atiwiee.
Mariage de Ferdinand et d'Isabelle , 18 octobre.
Mort de Jean de Calabre, 18 décembre.
Lee Portugais s'emparent d'Arzlle, 24 août, et de Tanger, en Afrique.
Beddltion deBarcelone, 17 octobre, et réduc^ tlon des Catalans.
ANGLETERRE
ECOSSE
tdouard défsit à Bambury,26JuiUet,
Mort d'Henri IV, 12 décembre; Ferdinand et Isabelle, rois de CastlUe.
Beddltion de Perpignan aux Français, 15 mars.
Le roi dePorlugalbattu àToro, Iw mars.— Son voyage en France,
et son retour, 15 novembre.
et à Ifottingham, mars.
Il se retire chei le duc de Bourgogne.
Betonr d'idonard. — Bernlères défaites du parti de Lancastre à Barnet, 14 avril; 4 Teukesburj, mal. — M. de Henri VI,2l mai.
Ferdinand etis abbllb, rois d'Aragon ( et de CastlUe), lOJanvier.— Paix avec le Portugal, 24 septembre.
ÉUU de Tolède. tUbllssementde rinqulsltion.
tmMUleParfaU, roi de Portugal, 28 août.
Prise d'Alhama sur les Mores, 27 février. — Diète d'tvora (qui restreint les privilèges des nobles portugais).
CATHRBiNB, reine de Navarre, 30 Janvier (ou S février ).— Mori des ducs de Bragance, 21Juln,etdeVlseu.
Mariage projeté d'une nUe d'tdouard IV avec le prince royal d'Hcosse.
Tentatlre deJaeqictf pour détruire icf Totr <ln partemeu.
Mort tragique du duc de Ciarence.
ÉDOOAmD V, 0 avril. — BiCHARD m, 22 Juin.
— Bévolte de BucUngham.
Soumlaalon et affiM' aemeot du Ufrd i Ue*.
Le comte de lar al
mort. — FuUedil d'Albany.
Supplice des hy JttUi.— Berwickr aux Anglals^— U< d'Albany goai royaume.
Vttlte du doc <rj
Depuis le milieu de cette période , TEurope semble tendre au repos. Les yictoires des Sture découragent Tambition des anois (1470-1485). La paix est rendue à l^Aragon , par la soumission de Barcelone ( 1472) ; à la Gastilie , par Tavénement ; Ferdinand et d'Isabelle , et par la défaite des Portugais ( 1474-1476). La mort du frère de Louis XI détruit le prétexte le us dangereux des guerres civiles , et dissout une confédération menaçante ( 1473). L*abaissement de la grande féodalité, >mmencée en Espagne, s*achève bientôt en France ( 1473-77-81-83-91 ). De 1479 à 1485, une génération de princes disparait à la fois.
La chute du duc de Bourgogne a fixé tous les regards sur un phénomène nouveau. Au milieu de l'Europe monarchique . féodale, its*est élevé une république, non pas commerçante, comme celles du moyen Âge, mais essentiellement guerrière, )mme ceHesde Tanliquité. Les victoires de Granson et de Morat font reconnaître la puissance de Tinfanterie. Les Suisses, lacés entre les principaux États de TOccident et à la porte de Tltalie, sont courtisés par tous les souverains (1467-71-74-78). e système des troupes mercenaires va être adopté par les grandes monarchies (1480).
»IRE ET SUISSE
HONGRIE ET BOHÊU.
POLOGNE ET HCSSIB.
D.4NEMARK,
SVÈDB ET IfORWÉGE.
EMPIRE OTTOMAN
DÉCOUVERTES
ET COLONIES
1 de Nuremberg;
Hathias ramème la Moldavie et la Valacbte sous la dépendance de la Hongrie.
Le roi de Hongrie envataltlaBobéme.
Fodiebrad fait assurer la succession de Botaème au nis du roi de Pologne, 19 Juillet.
Alliance du grand -duc de Moscou avec les Tartares de Crimée ( contre Kazan et la Grande Borde ).
Ch. Canutson rétabli, 12 novembre.
ible croisade prolée par Paul II,con- '■ le« Turcs et conles HuMltes.
Le grand-duc de Moscou Impose uu tribut au tzar de Kazan,
et prépare Tassujetttssement de Novogorod.
Il refuse le tribut aux Tartares de la Grande Horde,
et enlève la Permie à Novogorod.
Invasion de Chrlstlern en Suède— Il cède les Orcades et les Scbetland à r tcosse,20 mal .
HortdcCh. Canutson, 13 mal.— Stknon Sturk !«• euUniniitrateur , repousse les Danois.
Mahomet II fait vœu de détruire le christianisme, 2 août.
Prise de iTégrepont , 12 JuOlet.
1. de Podlebrad,22 mai, WLA0I8LAS II (/Ur du roi de Poiogné).—nti~ tbias cbasse de Hongrie Casimir, frère de WladUlaa.
LesPortugals passent la ligne et découvrent les Açores.
SanThomé et Annebon.
n (Projet de crol-
le).
Les Vénitiens ravagent les cètesde r AnatoUe.
Déftilte d*Cssiim Cassan.
BTue de PKmpe-
ir et de Charles le méraire.
HatUaa bat les Polonais et Bohémiens, contient les Hongrois, et secourt la Valacble.
Convention entre les rois de Hongrie et de Bohème, 12 février.
Alliance d*Iwsn ITI avec le nouveau kban de Crimée, Hengll- Gblrel.
Vient daoa PéleciideCoIogae,etatseFruitz,3lJalHet. ève le alége, mal.
Prise de Calfo , Juin , et conquête de la Crimée. — Défaite des Turcs en Valacble.
lion dA 1^ Autriche
Héduction définitive de Novogorod, décemb.
'HathtasCorvIn.— npercur acbëte la 1, 21 décembre.
La convention des rois de Hongrie et de Bohème confirmée à 01mutx, 7 décembre.
Heddltlon de Crola , 15 Juin.
Destruction de la Grande Horde.
Siégé de Rhodes, 23 mal, 17 août.
Mort de Mahomet II, 3 mal (ou 2 Juillet);
BAiAZBT II.
DéCaltes de Zlzlm. . .
Le vlslr Achmet mis i mort.
Jean II, roi de Danemark, 22 mai.
Victoires des Russes sur les Polonais.
établissement des Portugais en Guinée.
Conquête de la grande Canarie par les Castillans.
JEAic II est reconnu roi de Suède, U août, et de ICorwége.
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Les tableaux synchroniques forment le complément du tableau chronologique,
La forme et la composition des Tableaux synchroniquea exigent un mot d'explication.
Les dates y sont multipliées bien au delà de ce que semble comporter un enseignement élémentaire. C'est que tel fait peu important en lui-même le devient souvent par ses effets. On pourrait croire peu nécessaire de savoir la date précise de la naissance du Dauphin, depuis Charles YIII (1470). Cependant cet événement 6te toute espérance légitime au duc de Guienne, jusqu'alors héritier présomptif de la couronne, et détermine la formation d'une coalition générale contre Louis XL
On a cru aussi devoir donner les dates non-seulement des années , mais encore des mois et des jours. Si l'on ne connaît la chronologie intérieure d'une année, on regardera comme simultanés des événements qui se sont succédé à peu de distance, ou l'on établira entre eux un ordre artificiel, au risque de prendre les effets pour les causes. L'année 1547 peut servir d'exemple. Qu'on place après la bataille de Mulhberg, la mort de François ^^ el de Henri YIII, il devient impossible de comprendre pourquoi Charles-Quint différa si longtemps d'attaquer les membres de la confédération protestante, dissoute l'année précédente. Au contraire, la date exacte des faits suffit pour expliquer le délai de l'Empereur» Au commencement de cette année , Charles -Quint se voit entouré de dangers. François I^, réconcilié avec Henri VIII, songe à secourir les protestants d'Allemagne ; la conjuration de Fiesque a failli soustraire la république de Gênes
à l'influence espagnole , 2 janvier ; les Bohémiens refusent de s'armer contre les confédérés , 12 janvier ; enfin , le pape abandonne le parti impérial , et transfère le concile de Trente à Bologne, 1 1 mars. Mais la mort de Henri VIII et deFrançois I*»', S8 janvier, 51 mars, 6le toute crainte à l'Empereur, qui marche contre Télecteur de Saxe , et le défait à Mulhberg, 24 avril.
Ces tableaux ne pouvaient comprendre le même nombre d'années. Une régularité parfaite de division eût été une irrégularité réelle, puisqu'elle eût à chaque instant rompu la liaison naturelle des faits.
Ils embrassent pour la plupart au moins huit ou dix ans. Rarement une période plus courte réunit assez d'événements décisifs pour changer la face de l'Europe. Il sera d'ailleurs facile d'extraire d'un tableau les faits qui caractérisent l'une des époques indiquées ci-dessous, ou toute autre qu'on voudrait choisir.
1453, Prise de Constantinople, etc.
1481-85, Mort de Mahomet II, de Louis XI, d'Edouard IV, etc.
1492, Découverte de l'Amérique, prise de Grenade , etc.
1498, Voyage de Vasco de Gama, découverte des continents méridional et septentrional de TAmérique, avènement de Louis XII.
1508, Ligue de Cambrai , etc.
1515-16, Avènement de François I*"', de Charles- Quint et de Léon X, etc.
1517, Réforme de Luther, etc.
1521, Première guerre de François I*' et de
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Les tableaux sxnchroniques forment le complément du tableau chronologique.
La forme et la composition des Tableaux sxnchroniques exigent un mot d'explication.
Les dates y sont multipliées bien au delà de ce que semble comporter un enseignement élémentaire. C*est que tel fait peu important en lui-même le devient souvent par ses effets. On pourrait croire peu nécessaire de savoir la date précise de la naissance du Dauphin, depuis Charles YIll (1470). Cependant cet événement 6te toute espérance légitime au duc de Guienne, jusqu'alors héritier présomptif de la couronne, et détermine la formation d*une coalition générale contre Louis XL
On a cru aussi devoir donner les dates non-seu- Jement des années , mais encore des mois et des jours. Si Ton ne connaît la chronologie intérieure d'une année, on regardera comme simultanés des événements qui se sont succédé à peu de distance, ou l'on établira entre eux un ordre artificiel , au risque de prendre les effets pour les causes. L'année 1547 peut servir d'exemple. Qu'on place après la bataille de Mulhberg, la mort de François ^^ el de Henri YIII, il devient impossible de comprendre pourquoi Charles-Quint différa si longtemps d'attaquer les membres de la confédération protestante, dissoute l'année précédente. Au contraire, la date exacte des faits suffit pour expliquer le délai de l'Empereur. Au commencement de cette année, Charles- Quint se voit entouré de dangers. François I», réconcilié avec Henri VIII , songe à secourir les protestants d'Allemagne ; la conjuration de Fiesque a failli soustraire la république de Gènes
à l'influence espagnole , 2 janvier ; les Bohémiens refusent de s'armer contre les confédérés , 12 janvier ; enfin , le pape abandonne le parti impérial , et transfère le concile de Trente â Bologne, 11 mars. Mais la mort de Henri YIII et de François !«', S8 janvier, 31 mars, Ole toute crainte à l'Empereur, qui marche contre l'électeur de Saxe , et le défait à Mulhberg, 24 avril.
Ces tableaux ne pouvaient comprendre le même nombre d'années. Une régularité parfaite de division eût été une irrégularité réelle, puisqu'elle eût à chaque instant rompu la liaison naturelle des faits.
Ils embrassent pour la plupart au moins huit ou dix ans. Rarement une période plus courte réunit assez d'événements décisifs pour changer la face de l'Europe. Il sera d'ailleurs facile d'extraire d'un tableau les faits qui caractérisent l'une des époques indiquées ci-dessous, ou toute autre qu'on voudrait choisir.
1455, Prise de Constantinople, etc.
1481-85, Mort de Mahomet II, de Louis XI, d'Edouard lY, etc.
1492, Découverte de l'Amérique, prise de Grenade , etc.
1498, Yoyage de Yasco de Gama, découverte des continents méridional et septentrional de l'Amérique , avènement de Louis XII.
1508, Ligue de Cambrai , etc.
1515-16, Avènement de François I*"', de Charles- Quint et de Léon X, etc.
1517, Réforme de Luther, etc.
1521, Première guerre de François I*' et de
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Charles-Quint, prise de Belgrade par Soliman , de Mexico par Cortez, etc.
1525-26, Batailles de Pavie, de Mohatz, guerre des anabaptistes, etc.
1529-50,Paix de Cambrai, ligue de Sroalkalde,elc.
1547, Mort de François 1«' et de Henri Ylll, bataille de Molhberg, etc.
1555-56, Paix de religion, abdication de Charles- Quint, etc.
1558-60, Paix de Cateau-Cambrésis, avènement d'Elisabeth , commencement des troubles de religion.
1571-72, BaUille de Lépante, Saint-Barthélemi, etc.
1585-88, Flotte invincible, mort de Marie Sluarl et de Henri de Guise, etc.
1598, Paix de Vervins, mort de Philippe II, etc.
1609-10, Trêve entre TEspagne et les Pays-Bas, ouverture de la succession de Clèves, mort de Henri lY, etc.
1617-18, Commencement de la guerre de Trente Ans.
1620-30, Richelieu principal ministre, Gustave- Adolphe entre en Allemagne, etc.
1638-48, Covenant d'Ecosse, révolution de Portugal, soulèvement de Catalogne, conquête de l'Alsace et prépondérance décidée de la France.
1648, Traité de Westphalie, etc., etc., etc.
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DEUXIÈME TAI
Deux faits dominent Thistoire de cette période. La puissance des ducs de Bourgoj^ne , entre les mains du plus entreprauri des souverains (1407-1477 ) , menace la France et tout TOccident. Le roi de Hongrie , non moins redoutable aux États oria. taux, tourne ses armes contre ses alliés naturels (1468). ~ Mais toute la puissance du Téméraire vient échouer contre la \ûm des Suisses. Les Polonais et les Autrichiens s'unissent aux Bohémiens pour réprimer Tambition des Hongrois. — La ouimé d'Autriche recueille par un mariage Théritage de Charles le Téméraire , au moment même où ses États hérédilairei sail envahis par Matïiias Corvin (1477).
Pendant que le roi de Hongrie fait une croisade contre la Bohème, Mahomet II a juré solennellement de détruire le cbrist» nisme (1469). L'Italie épouvantée donne le premier exemple d'une alliance avec les peuples de l'intérieur de l'Asie (1471). lâa^ met II bat les Persans, impose un tribut aux Vénitiens, attaque Rhodes, et s'empare d'Otrante. La mort du conquérant peulsedi sauver l'Italie ( 1481 ). L'invasion mahométane n'aura plus désormais la même impétuosité ; le fils pacifique du terrible MahoiKti trouve assez d'ennemis dans son empire, et la chrétienté peut profiter à son tour des divisions de tes ennemis ( 1481-1483). - En même temps, la Russie, opposant les Tartares de Grimée à la Grande Horde, s'est soustraite au Joug des infidèles ( 1471 ,
FRANGE
1467. Mort de Philippe le Bon , 15 Juin ; Ourlet le Téméraire lui succède , et réprime les Liégeois, octobre, novembre.
Btatâ de Tours , avril. — Charles lé Témé" roAr» épouse Marguerite d*Torck, SJuill.
— Traité d*Ancenls, 10 sept. ^ Traité de Péronne, 14 oct. — Sac de Liège, 30 oct. Le duc de Bourgogne achète TAIsace, etc., 21 mars.— institution de l\>rdre de Saint- Michel, iw août.
Naissance du Bauphin (Charte* FIJI)* 30 Juin.
Invasion du duc de Bourgogne en Picardie. — Le Moi se ligue contre lui avec le canton de Berne.
Mort du frère du loi , 28 mal ; réunion de la Guvenne.— Siège de Beau vais, 27 Juin - 10 Juillet. — Le duc de Bourgogne achète le comté de Gueldre.
Invasion des Aragonals. — Massacre de Lectoure, 6 mars. — Siège et traité de Perpignan. 10 novembre.
Ligue du duc de Bourgogne avec le roi d'Angleterre, 25 Juillet; de Louis XI avec les Suisses, 26 octobre.
1475. Le loi reprend les villes de la Somme. — Traité de Péquignt, 29 août. — Charles le Téméraire prend If ancl , 30 novembre. — Supplice de Saint-Pol, 19 décembre.
1476. Défaite de Charles le Téméraire à Granson,
3 mars ; à Morat, 22 Juin.
1477 . Mort de Charles le Téméraire devant If anci ,
5 Janvier. — Réunion de la Bourgogne et de r Artois.— Supplice du ducde Ifemours,
4 août. — Mariage de Maxlmllien d^Autrlche avec Marie de Bourgogne, 18 août.
1478. Paix avec la CasUlle, 9 novembre.
1479. Guerre contre Maxlmllien, avril.— Bataille de Guinegate, 4 août.
1480. Le loi substitue des troupes suisses aux
francs archers.— Établissement en Booraogne du parlement , institué le 8 mars
1481. léunion de TAuJou, du Maine et de la Pro-
vence, 12 décembre.
1482. Traité d'Arras, 23 décembre.
146S. GiiARLRS VIII, ao août — llvaUté de la Régente et de Louis d*Orléans.
ITALIE
Ck>ncordat milanais avec les Suisses.
Invasion des Turcs en Croatie.— Ladbbnt et JuLiFN de Médlcls, 2 décembre.
Benouvellement de la ligue défensive des puissances Italiennes, 22 décembre.
Traité du pape et de Venise avec Cssum Cassan , shah de Perse .
— Mort de Paul II , 28 Juillet; SiXTB IV.
9 août.
Les Turcs pénètrent dans le Frioul.
Chf pre soumise aux Vénltlens(sous le nom de Catherine Cornaro).
Assassinat de Galéas Sforza, 26 décembre.
Les Turcs pénètrent Jusqu^aux environs de Venise.
Conjuration des Paxxi, 26 avril.— Guerre entre les ligues du If ord et du Midi.— Sixte IV appelle les Suisses en ItaUe.
Paix de Venise avec les Turcs, 26 Janvier.
Prise d*Otrante par les Turcs, 1 1 (ou 21 août).
— Louis-le-More s^mpare de Tautorlté A Milan, 7 octobre.
Otrante reprise,lOaoût.
Guerre de Ferrare.
Congrès de Crémone, lévrier.
ESPAGNE
BT POITUGAL.
Jean de Calabre en Catalogne. — Bataille de Médina - del - Campo, 21 août.
Mort de Hnfant don Alfonse, 6 Juillet; Isabelle, princesse des Asiuries.
Mariage de Perdinand et d^isabelle , 18 octobre.
Mort de Jean de Calabre, 16 décembre.
lie% Portugais s^emparent d'ArzUe, 24 août, et de Tanger, en Afrique.
Beddition de Barcelone, 17 octobre, et réduction des Catalans.
Mort d'Henri IT, 12 décembre; PRBDINAND et Isabelle, rois de CastlUe.
Beddition de Perpignan aux Français, 15 mars.
Le roi dePorlugalbattu AToro, l«r mars.— Son voyage en France,
et son retour, 15 novembre.
ANGLETERRE
ËCOSSL
idouard défait à Bam< bury,26JuiUet,
et à If ottingham, mars.
Il se retire chez le duc de Bourgogne.
letour d'tdouard. — Berniéres défaites du parti de Lancastre A Barnet. 14 avril; A Teukesbiiry, mal. — M. de Henri V 1,21 mal.
FERhlNANDetlSABELLE,
rois d'Aragon (et de Castille), lOJanvler.— Paix avec le Portugal, 24 septembre, ttats de Tolède, ttabllssementde nncpilaitlon.
JEAN lltePorAil^, roi de Portugal, 28 août.
Prise d'Alhama sur les Mores, 27 février. — Blète d'tvora (qui res* treint les privilèges des nobles portugais).
GATHEBiNB, reluo de Navarre, 30 Janvier (ou 3 février).— Mort des ducs de Bragance, 21Juin,etde VIseu.
Mariage projeté d*une fille dnkdoaard IV avec le prince royal d'toosse.
Tentative deJaaj^ pour détruire iei YOlr du parleme.!.
Soumission et aflaîH sèment du Lord < êtes.
Mort tragique du duc de Glarence.
IM tMïïntft «le lar Bki
mort. — Fuile «la d d^Albany.
Supplice des (iTtfi
ÉBonARB T, 0 avril. — liGiiABBlII, 22 Juin.
— Bévolte de Buckingham.
Juin.— BeruFlciren aux Anglais.— Le 4 d'^AIbany gouvenM royaume.
Fuite du duc d^Alboi
Depuis le milieu de cetle période , TEurope semble tendre au repos. Les victoires des Sture découragent Tambîtion des mois (1470-1485). La paix est rendue à PAragon , par la soumission de Barcelone ( 1472) ; à la Gastille , par Tavénement I Ferdinand et dlsabelle, et par la défaite des Portugais (1474-147G). La mort du frère de Louis XI détruit le prétexte le us dangereux des guerres civiles , et dissout une confédération menaçante ( 1472). L^abaissement de la grande féodalité, mmencée en Espagne, s'achève bientôt en France (1472-77-81-82-91). De 1479 à 1485, une génération de princes disparait à la fois.
La chute du duc de Bourgogne a fixé tous les regards sur un phénomène nouveau. Au milieu de PEurope monarchique féodale, ils*est élevé une république, non pas commerçante, comme celles du moyen âge, mais essentiellement guerrière, »nime ceHesde Pantiquité.Les victoires de Granson et de Morat font reconnaître la puissance de Pinfanterie. Les Suisses, acés entre les principaux États de POccident et à la porte de PItalie, sont courtisés par tous les souverains (1467-71-74-78). i système des troupes mercenaires va être adopté par les grandes monarchies (1480).
IRE ET SUISSE
HONGRIE ET BOHÊME
POLOGNE ET IDSSIE.
DANEMARK
SUÈDE ET IfORWtGE.
EMPIRE OTTOMAN
DÉCOUVERTES
ET COLONIES
de Nurembei^ ;
■atblasramèmela Xol> darle et la Valachle sous la dépendance de la Hongrie.
Le roi de Hongrie envahit la Bohême.
Podiebrad fait assurer la succession de Bohème au fils du roi de Pologne, 19 juillet.
Alliance du grand -duc de Moscou avec les Tartares de Crimée ( contre Kazan et la Grande Horde ).
Ch. Canutson rétabli , 12 novembre.
ible croisade proiée par Paul II,con-
les Tores et con-
les Hussites.
Le grand-duc de Moscou Impose un tribut au tzar de Kazan,
et prépare Tassujettlssement de novogorod.
II refuse le tribut aux Tartares de la Grande Horde,
et enlève la Permie à Ifovogorod.
Invasion de Ghrlstlern en Suède.— Il cède les Orcades et les Scbetland à r Écosse,20 mal .
Mort de Ch. Canutson, 15
mal.— STBfiON 8TURK
1er adminiitraleur , repousse les Danois.
Mahomet II fait vœu de détruire le christianisme, 2 août.
Prise de Hégrepont , 12 Juillet.
de JLaUsbonne .
H. de Podiebrad, 22 mal, WLAftISLAS II {/Ut du roi de Potogne),— Hathlas chasse de Hongrie Casimir, frère de Wladlslas.
LesPortuga Is passent la ligne et découvrent les Açores.
SanThomé et Annebon.
nf Projet de croi-
le).
Les Vénitiens ravagent les cdtesde TAnatolie.
Défhlte d^Cssum Cassan.
BTtie de TEmpe-
ir et de Charles le ménUre.
Hatblas bat les Polonais et Bohémiens , contient les Hongrois, et secourt la Valachle.
convention entre les rois de Hongrie et de Bohème, 12 février.
Alliance d*Iwan ITI avec le nouveau khan de Crimée, Hengli- Ghirei.
vient dans réiec- B de Cologne, et as- KeNalU,3lJaUlet.
ève le alége, mal.
Prise de Caflls, Juin, et conquête de la Crimée. — Défaite des Turcs en Valachle.
lion de l*Au triche
Héductlon définitive de Ifovogorod, décemb.
rMathIasCorvin.— mpercur achète la (X, 21 décembre.
La convention des rois de Hongrie et de Bohème confirmée à 01mutz,7 décenkbre.
leddltlon de Crola , tô Juin.
Destruction de la Grande Horde.
Siège de Rhodes, 23 mal, 17 août.
Mort de Mahomet II, 3 mal (ou 2 Juillet); Bajazet II.
DèCkltes de Zlzlm. . .
Le vlsir Achmet mis A mort.
JBAN II , roi de DanemarlL,22mal.
Victoires des Musses sur les Polonais.
Établissement des Portugais en Guinée.
Conquête de la grande Canarle par les Cas- UUans.
JBAK II est reconnu roi de Suède, 14 août, et de Iforwége.
TABLEAUX SYNCHRONIQUES
DE
L'HISTOIRE MODERNE
Les tableaux sxnchroniques forment le complément du tableau chronologique»
La forme et la composition des Tableaux synchroniques exigent un mot d'explication.
Les dates y sont multipliées bien au delà de ce que semble comporter un enseignement élémentaire. C'est que tel fait peu important en lui-même le devient souvent par ses effets. On pourrait croire peu nécessaire de savoir la date précise de la naissance du Dauphin, depuis Charles VIII (1470). Cependant cet événement 6te toute espérance légitime au duc de Guienne, jusqu'alors héritier présomptif de la couronne, et détermine la formation d'une coalition générale contre Louis XL
On a cru aussi devoir donner les dates non-seu- Jement des années , mais encore des mois et des jours. Si l'on ne connaît la chronologie intérieure d'une année, on regardera comme simultanés des événements qui se sont succédé à peu de distance, ou l'on établira entre eux un ordre artificiel, au risque de prendre les effets pour les causes. L'année 1S47 peut servir d'exemple. Qu'on place après la bataille de M ulhberg, la mort de François 1<" et de Henri VIII, il devient impossible de comprendre pourquoi Charles-Quint différa si longtemps d'attaquer les membres de la confédération protestante, dissoute l'année précédente. Au contraire, la date exacte des faits suffit pour expliquer le délai de l'Empereur. Au commencement de cette année, Charles- Quint se voit entouré de dangers. François !«', réconcilié avec Henri VIII, songe à secourir les protestants d'Allemagne ; la conjuration de Fiesque a failli soustraire la république de Gènes
à l'influence espagnole , 2 janvier ; les Bohémiens refusent de s'armer contre les confédérés , 12 janvier ; enfin , le pape abandonne le parti impérial , et transfère le concile de Trente â Bologne, 11 mars. Mais la mort de Henri VIII et de François V^^ 28 janvier, 31 mars, 6te toute crainte à l'Empereur, qui marche contre Télecteur de Saxe , et le défait k Mulhberg, 24 avril.
Ces tableaux ne pouvaient comprendre le même nombre d'années. Une régularité parfaite de division eût été une irrégularité réelle, puisqu'elle eût à chaque instant rompu la liaison naturelle des faits.
Ils embrassent pour la plupart au moins huit ou dix ans. Rarement une période plus courte réunit assez d'événements décisifs pour changer la face de l'Europe. Il sera d'ailleurs facile d'extraire d'un tableau les faits qui caractérisent l'une des époques indiquées ci-dessous, ou toute autre qu'on voudrait choisir.
1455, Prise de Constantinople, etc.
1481-85, Mort de Mahomet II, de Louis XI, d'Edouard IV, etc.
1492, Découverte de l'Amérique, prise de Grenade , etc.
1498, Voyage de Vasco de Gama, découverte des continents méridional et septentrional de TAmé^ rique, avènement de Louis XII.
1508, Ligue de Cambrai , etc.
1515-16, Avènement de François I^'', de Charles- Quint et de Léon X, etc.
1517, Réforme de Luther, etc.
1521, Première guerre de François I«' et de
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Charles-Quint, prise de Belgrade par Soliman , de Mexico par Cortez, etc.
1K25-26, Batailles de Pavîe, de Mohatz, guerre des anabaptistes, etc.
1 5â9-30,Paix de Cambrai, ligue de Smalkalde,elc.
1547, Mort de François I^^ et de Henri VIII, bataille de Molbberg, etc.
1555-K6, Paix de religion, abdication de Charles- Quint, etc.
1K58-60, Paix de Cateau-Cambrésis, avènement d'Elisabeth, commencement des troubles de religion.
1571-72, Bataille de Lépante , Saint-Barthélemi, etc.
1585-88, Flotte invincible, mort de Marie Sluart et de Henri de Guise, etc.
1598, Paix de Vervins, mort de Philippe II, etc.
1609-10, Trêve entre PEspagne et les Pays-Bas, ouverture de la succession de Clèves, mort de Henri IV, etc.
1617-18, Commencement de la guerre de Trente Ans.
1629-50, Richelieu principal ministre, Gustave- Adolphe entre en Allemagne, etc.
1638-48, Covenant d'Ecosse, révolution de Portugal, soulèvement de Catalogne, conquête de FAIsace et prépondérance décidée de la France.
1648, Traité de Westphalie, etc., etc., etc.
TROISIÈME I
Au milieu des troubles et des guerres intérieures qui occupent encore TEspagne, le Portugal , la France et TA^ngla^ ( 1483-93 ), ces quatre puissances ne laissent pas de prendre une force qui se produira bientôt au dehors.
L^Italie, dans une situation bien différente, prépare la perte de son indépendance. Tout équilibre y est rompu. Une pol sans principes attaque tour à tour le faible par avidité {gtierre contre Ferrare), le fort par jalousie ; la ligue italienne < Venise (1483) offre le modèle de la ligue européenne de Cambrai. Le royaume de Naples s'affsiiblit par la guerre civile (1 et par une paix sanglante (1486), dont les enfants de Ferdinand le Bâtard recueilleront bientôt les fhiits.
L^ Angleterre , la France et TEspagne atteignent enfin Tunité monarchique. La victoire de Bosworth et le msra d*Henri YII (1485-6) réconcilient les partis dTorck et de Lancastre. La victoire de Saint-Aubin et le mariage de Cbarlo^ abattent le parti d'Orléans, et réunissent la Bretagne à la couronne de France (1488-91). Enfin, les armes de Ferdinand ijj forcé les Mores dans leur dernier asile, TEspagne ne reconnaît plus qu'un maître, qu'une religion {prise de Grenade)^ { 1^
ESPAGNE
IT PORTUGAL
FRANCE
1484. Étatt de Tours, 15 JuiTler, 14 marf .
1485. Louis d*0rléans prend les armes. Il se retire en Bretagne, et appelle Maxlmlllen.
i486. La Guyenne réduite; la Bretagne Intimidée.
1487. Invasion de la Bretagne et de la Flandre.
— Siège de Nantes, Juin -Juillet.
1488. Bataille de Saint- àubln, 28 Juillet.» Mort du duc de Bretagne, 29 septembre.
ITALIE
Paix de Bagnolo, 7 août.
— Mortde Sixte IV, 13 août ; iNMOCftMT y m, 29 août.
Révolte des l>arons de naples.
Traité de Rome, 11 août.
Le duc de Milan redevient maître de Gènes.
Catherine de Navarre mariée à Jran d*al- BRBT, UJuln.
Prise de Ronda ( 2S mai ) et de Loxa sur les Mores.
Prise de Xalaga, 18 août.
Ferdinand réunit les trois grandes maîtrises.
1488. SaxlmlUen épouse par procureur Anne de Bretagne.
1491. Cbaries déUvre Louis d^Orléans.— Mariage du roi, et réunion de la Bretagne, 6 décembre.
1492. Le roi dissout la ligue formée contre lui (par Maxlmlllen, Henri VU! et Ferdinand te Cathotique), — Traité d'ÉUples , 3 novembre.
1493. Traités de Narbonne, 18 Janvier; d« Senlls, 23 mai.
Chypre réunie aux possessions vénitiennes, février.
ZIxim remis au pape par le roi de France et les chevaliers de Rhodes, mars. — Banqueroute de Florence , 13 août.
Mort de Laurent de Xédlcls, 8 avril ; Pibrrb de Médlcis. — Mort d'Innocent YIII, 25
Juin.; ALEXANDRE VI,
11 «eût.
ANGLETERRE
Bataille de Bosworth, 22 août. — Henri Vil 0>ranche desTUDORS).
Mariage de Henri VU ( union dTorek et de Lancastre ), 18 Janv.
—Imposture de Lambert Simnei.
Défaite du parti de Simnei, 6 Juin.
ECOSSE
Prise de Baça, 9 décembre.
Le siège mis devant Grenade, 23 avrU.
Prise de Grenade, 2 Janvier.— Fuite des Juib et des Mores.
Imposture de Pericln.— Expédition de France, octobre, novembre.
Révolte des iuib\ Défaite et nm Jacques III, Il — Jacques IV.
:^e moment (1491.-93) contient en germe tout le demi -siècle des guerres d*Italie. L'Italie , ouverte par rinimitié de Louis More et du roi de Naples , ne peut plus opposer aux armes des étrangers la politique de Florence ( mort de Laurent de ^diciSj 1493). Des deux puissances rivales qui doivent se disputer cette malheureuse contrée, TEspagne vient d^acquérir, r la découverte de TAmérique (13 octobre 1493), la source des richesses qui contribueront à assurer sa prépondérance au zième siècle. Mais la France est prête la première ; elle dissout à tout prix la ligue qui se forme contre elle , et cède des iquétes assurées, afin de pouvoir faire celle de Naples (1493-1493).
La mort presque simultanée de Mathias Gorvin, de Frédéric III et de Casimir lY (1490-3), met fin à la prépondérance de Hongrie, relève la maison d'Autriche, et affaiblit la Pologne par la séparation de la Lilhuanie. Ces deux États, la Hongrie la Bohême, soumis tous les quatre à une même famille (celle des Jagellons) , n'en sont pas moins exposés aux ravages ( Turcs, des Tatars et des Russes.
[RE ET SUISSE
MCorrin «'empare ^Autriche. — Prlte i^ienne, l«-jain.
f de SouaJb9.—Ckp Ité de Haxlmllien riandre, février-
HONGRIE
IT BOHiMB.
àcoord entre les catho- Uques et les caltxtins de Bohème.
POLOGNE BT RU88IB
Trer et Vérela conquis par le grand - duc de Moscou.
DANEMARK
8UÈDB BT NOBWÊGE.
Les longrols battus par les Turcs en Croatie.
Iwan donne un kan aux Kazanals.
1488 -97, alliance du roi de Danemark avec les Russes, de Stenon Sture avec Lubeck et avec les chevaliers de Llvonie.
EMPIRE OTTOMAN
Les Turcs soumettent la Moldavie,
et la Caramanle
Les Turcs défaits par les Mamelucks, à Issus.— Succès des persans.
DÉCOUVERTES
ET COLONIES
Les Portugais découvrent le Congo.
Voyage de Covlllam et de Payva.
Bartb. Dlax touche le cap de Bonne - Espérance.
irinces antrichiens couvrent leurs lU.
Mort de Mathias Corvin, 6 avril; WladislasVI, rot de Bongrie (et de Bohème) 15 Juillet.
Traité de succession éventuelle pour la Hongrie, 7 novembre.
, de rrédérlc ITT, août; Maximi- IN I«r.
Conquêtes des Russes jusqu^en Finlande.
Le lïlesvlc et le Molsteln partagés entre le roi de Danemark et son nrère Frédéric.
Mort de Casimir IV,
7 juin; JEAN ALBKRT,
roi de Pologne.— Victoire des Russes sur les Livoniens. — Fondation dUwangorod.
Commerce Immédiat des Européens avec la Chine (pac Isthme de Suez).
Découverte de TAmérlque, 12 octobre (les LucayeSfHaltl, Cuba).
Découverte de plusieurs des Antlles.— Ligne de démarcation.
QUATRIÈME Tl
Une ère nouvelle est venue. Les parties les plus éloignées du monde sont rapprochées par la navigation. Les particiè TËurope semblent se rapprocher elles-mêmes par des communications de tout genre, et principalement par la guerre.— fis États Jusqu'alors importants prennent tout à coup un rang secondaire. Des puissances colossales, TEspagne , TAngletem la France, PAIIemagne, descendent sur le champ de bataille.
Ce champ, c'est Tltalie. Avec les Français, entrent dans la vieille Italie (1404), non plus la guerre pacifique des Condouim. mais une conquête foudroyante, une révolution soudaine, universelle. — L'Europe s'étonne, et sent pour la première kàk nécessité de s'unir contre une puissance démesurée (1495). Le système d'équilibre, essayé jusque-là dans l'enceinte de lltaft et de chacune des grandes monarchies, s'établit désormais entre les monarchies elles-mêmes.
L'Italie se croit délivrée , mais le chemin de l'invasion est resté ouvert , et le prestige de la civilisation et de l'opokss Italiennes n'impose plus aux barbares. Les Français reviennent camper aux deux extrémités de la Péninsule, et les EspagiiLà qui partagent avec eux, la menacent d'une servitude plus durable ( 1499-1501 ).
Cependant l'audace de Colomb et de Gama prépare bien d'autres conquêtes h l'ambition, au xèle religieux, à la science (1ISI D'intrépides aventuriers courent la carrière divisée par Alexandre YI (1493-4). L'Espagne et le Portugal vont soumettre étc
FRANCE
U9é. Départ de Cbarlet VIII poar PexpédlUon de n aptes, septembre.
1495. Charles Yili rentre en France, octobre.
1490. Les IspagDols repoussés du Languedoc.
1497. Rédaction des coutumes commencée.
1496. LOUIS XII, 7 avril (branche d^OaLKAHS).— Son divorce.
ITALIE
ALPHONSR II , rot de IVaples , 25 Janvter. — Louis ie More, duc de Milan, 30 octobre.
— Florence s*afI1ranchlt de Médlcls, et PUe de Florence, 9 novembre.
FBBDtiiAND II, roi de Naples, 23 Janvier.— Séjour de CharlesVIlI A Naples, 22 février - 20 mai. — Ligue de Venise, 30 mars. — Bataille de Fornoue, 6 Juillet.
Les Français chassés du royaume de llaples, aoùt.—FRÉDÉaic III, roi de If aples , ft septembre.
ESPAGNE
BT PORTUGAL.
EMMAMUBL le Fortuné, roi de Portugal, 14 septembre ( ou 25 octobre).
ANGLETERRE
ECOSSE
1499. Création du parlement de H ormandte , 20 mars.
1500. Ligue avec Ferdinand le Catholique contre te roi de Raptes, Il novembre.
1501 . Création du parlement d'Aïs, JuUlet.
Le Milanais con<iuls par les Français, octobre.
Le Milanais repris par les Français, avril.
Philippe le Beau épouse Jeanne la FoUe (héritière de la monarchie espagnole), 21 octobre.
Conquête du royaume de If aples par lesFrançals et les Espagnols; de la Romagne, par César Borgla.
BK
Persécution et réTolte des Mores de Grenade.
Naissance de Charles - Quint, 25 février. — Le roi de Portugal épouse Marie de Castille ( aïeule de Philippe II par sa flUe ), 30 octobre.
Invasion des ftcossatset de Perkin,septembre.
Refaite des révoltés de Cornouallles, 22 Juin.
Mort de Perkin, Wllford et du comte de MTai^ Mrick.
Trêve avec Tu4 terre, se aeploâfl
ODdes. Mais une maiton étraDgère a conquis d*ayance par un mariage le fruit de tant d*efforts (1496), et l^lieureux barles - Quint naît avec le siècle quUl doit effirayer de sa grandeur (1500).
La maison d'Autriche est moins heureuse dans TÂllemagne que dans les pays étrangers. L'Empire, en vain sollicité par aximilien, refuse de se souvenir de ses anciens droits sur Tltalie ; il s'occupe d'intérêts plus présents. Un tribunal suprême, armais permanent (1495), doit faire cesser les guerres privées, et substituer un état de droit à Tétat de nature qui règne icore parmi les membres du corps germanique. La division des cercles doit faciliter l'exercice de cette juridiction; un mseil de régence est destiné à surveiller et suppléer l'Empereur (1500). Les Électeurs refusent d'entrer dans cette orgaisation nouvelle. L'Empereur oppose le conseil aulique à la chambre impériale (1501), et ces institutions tombent, dès leur lissance, en désuétude.
Le Danemark ressaisit un instant la Suède pour la perdre de nouveau ( 1497-1502). La Russie s'étend jusqu'aux monts urals (1499).— Les Turcs, délivrés par la mort de Zizim (1495) delà crainte d'une guerre intérieure, attaquent les Vénitiens ins le Péloponèse, et menacent l'Italie (1409-1505); mais la Hongrie, la Bohême et la Pologne se mettent en mouvement, et ivénementdesSophis renouvelle et régularise, par l'opposition religieuse, la rivalité politique des Turcs et des Persans (1501).
»IRE ET SUISSE
Uon de la Chambre pértaie ( perma-
Bte).
DikiUen battu par les 8ulMe«.
Ddaatlon de ram- B en alx cercles.— laell de régence.
HONGRIE IT Boitas.
tmseil auUquê.
POLOGNE
ET RU88II
Paix entre le* Rumm et les LlUiuanleiu.
IToTOgorod perd «es relations commerciales avec la Hanse.
Cvuerre des Lithuaniens et des Polonais contre les ValaqueSfSlUésdes Russes (lusqn*enl499).
Invasion des Turcs et des Yalaques eu Pologne.
Iwan étend son empire Jusqu'aux monts Ourals.
La Uthuanle enYahIe par les Russes, les Turcs et les Tatars de Crimée. — Victoire des Russes,
qui sont défaits par les chevaliers de Lt vonle.
— Mort de J. Albert, 17 juin; Alexandre, roi de Pologne et duc de Llthuanie.
Danemark,
SUtDI IT nORVftGE.
Stenon Sture forcé de renoncer à VadminUtratian.
Tlctoire sanglante des Dlthmarses sur le roi de Danemark.
EMPIRE OTTOMAN
Guerre contre Venise,
lêmaéi Sùpht, rot ée Perte,
DÉCOUVERTES
ST COLOnilS.
Ligne de démarcation.
— Découverte de la Jamaïque.
Voyage de v. de Oama aux Indes orientales.
— - Colomb découvre le continent méridional de P Amérique; Cabot, le septentrional.
Découverte du BrésU par les Rspagnols et les Portugais.
^mÊBBmmaBk
CINQUIÈME T
Ce$t le premier âge de la diplomatie européenne. Les puissances occidentales commencent à multiplier les conf^. . nombreux mariages qui sont conclus ou projetés semblent pouvoir concilier d^une manière pacifique les prétentions ri^ mais la politique, encore dans son enfance, prend la perfidie pour le premier moyen de succès. En dépit de tous ce« c^ étroits, la fore» des choses remporte : le héros de Machiavel est lui-même dépouillé, la sage Venise résiste à rEuropf.'i nation qui diffère le moins de Titaiienne, par la langue et par les mœurs, prévaut à la longue dans la Péninsule.
Âu commencement de cette période (1509-6), les puissances , naguère prépondérantes , faiblissent tout à coup ; les Fra» sont chassés de Naples par leurs alliés, les Danois de la Suède parle parti du peuple. L^Espagne victorieuse est troublée la mort dUsabelle , dont Tépoux et le gendre se disputent la GasUlle. Les Turcs , attaqués par les Persans , sont force. faire la paix avec Venise. Le Tzar vieilli perd son ascendant ; ses défaites de Livonie , sa mort et Tavénement de SiglsoioBfl rendent à la Pologne la suprématie du Nord.
Cependant la grande querelle de TOccident semble un instant changer d^objet. Les conquérants du Milanais et de 'S^ s'indignent de voir encore une république puissante en Italie ; et Jules 11, emporté tour à tour par Tintérèt et le patrioib^ excite les barbares, dans le vain espoir de les détruire ensuite les uns par les autres. La ligue de Cambrai est la croisad nations, encore pauvres et déjà avides de jouissances, contre Topulence industrieuse (1508)^ Venise, dépouillée par les T dans le Levant, vaincue aux Indes par les Portugais, arrête les princes chrétiens comme elle a arrêté les infidèles, et ne à ses ennemis que le regret d'avoir affaibli TËtat le plus nécessaire à Téquilibre européen et à la défense de la ch
Jules II se repent le premier, et tourne sa politique impétueuse contre les ennemis de Tltalie; mais U ne peut cf
FRANGE
1503. Loult Xll avril.
livre aux StUstea BeUtnxona
1504. Traité deBloitavec Maxlmlllen et Philippe
le Beau, 22 «eptembre,
1505. et avec Ferdinand le CaihoUqtte, 12 oc-
tobre.
1506. Germaine de Folx donnée en mariage au roi d^fispagne, 18 mars.— Étata de Tours, mal.
ITALIE
ESPAGNE BT PORTUGAL.
Guerre entre les conquérants de If aples, 19 Juin.— Nouvelles conquêtes de C. Borgia.— Massacre deSlnlgallla, 31 décembre.
Bataille de la Cérignole, avril. Mort d^Alexandre VI, 18 août; Jo- LB8 II , 31 octobre. — BaUlIle du Garillan, 27 décembre.
1507. Soulèvement de Gènes réprimé, 29 avril.
1508. Ligue de Cambrai , 10 décembre.
1510. Mort du cardinal d^Ambolse , 25 mal
Jules II se rend maître de Pérouse, septembre; et de Bologne, novembre.
1513. Alliance avec Venise, 24 mars. — Trêve avec PBspagne, l«r avril.— Défaite de Gulnegate, 16 août. — Dijon assiégée par les Suisses, septembre.
1514. Paix avec TAngleterre , 14 septembre . .
BaUlUe d'Agnadel, 14 mal. — Plse soumise aux Florentins, SJuln.
— Siège de Padoue, 15 sept. - 8 octobre.
Le pape absout Yenise, 24 février, et arme les Suisses contre la France.
Concile de Plse, l«rsept —SeUnte lÀguê, 5 oct.
Mort d^sabeUe, 26 nov
— jRAIfRR et PHl-
LiPPR, rois de Castlile.
Conquêtes des Espagnols en Afrique.
Ferdinand le Catholique traite avec Pbllippe té Beau, 27 juin — Mort de Pbllippe, 25 septembre. — Massacre des Juifs de Lisbonne.
Ministère de Ximenès.
ANGLETERRE
Mariage de Marguerite d'Angleterre avec le roi d^tcosse ; du prince de Galles avec Catherine d^ Aragon, 14 novembre.
ECOSSE I
Ferdinand <^tient du pape la disposition des bénéfices en Amérique.
Prise dX>ran par Ximenès.—Bulle de la Cruxade.
Alger ,Tunls,Tripoll,etc conquises par les Espagnols. — Tolérance accordée aux Mores de Valence.
La justice royaleHl dana les monUçt dana les ne«.
HBiniiyiII, 22 avril.
Gaston de Folx secourt Bologne, 7 février, reprend Brescla, 19 fév., et périt A Ravenne, 11 avril. — Concile de Latran , 8 mal. — Florence soumise aux Médicis, 2 septembre.
— Max. Sporza, duc de Milan, 29 décemb.
Mort de Jules II, 21 février; LÉON X,1I mars.
— Bataille de If ovare, 6 Juin.
Ferdinand s^empare du royaume de Navarre.
Ligue avec Ferdinand |0 Catholique, contre la France.
Ligue avec la ir contre TAn^ete 22 mai.
Ministère de Wolsey.
Bataille de FlovdE Mort de Jacqva 9 sept. — jAîçri
La régence puiei reine mère f in rite d'Angleiem duc d^Albaoy.
qu*en affènnissant les autres. Les Suisses dont il croit avoir fait la milice du saint -siège, Henri VIII qu'il choisit pour npion de TËglise, ne font que fortifier les Espagnols. La lutte devient trop inégale. La France , attaquée de front par les ignols et par Jes Suisses , prise à dos par les Anglais , voit ses deux alliés d'Ecosse et de Navarre vaincus ou dépouil- 1513-14).
to lors , la guerre n*a plus d*objet. Les Suisses régnent à Milan sous le nom de Maximilien Sforza , la France et Venise abaissées, TEmpereur épuisé, Henri YIII découragé par la perfidie de son beau-père, Ferdinand satisfait par la conquête I Navarre, qui découvre la frontière de France. Le nouveau pontife sent que les Espagnols et les Turcs sont désormais ennemis les plus à craindre pour Tltalie ; et , de concert avec TEmpereur, il presse les princes chrétiens de se réunir re un nouveau Mahomet II. Mais les guerres d*Italie sont loin d'être terminées. Le triomphe de Tunité monarchique sur ^stème féodal a provoqué dans tous les Étals , et surtout dans la France, le développement d'immenses ressources, dont ;uerre et la conquête semblent encore l'emploi le plus glorieux.
ans cette période, le monde colonial se forme et s'agrandit. Les Espagnols s'établissent dans les AntUIes (1511), reconsent le golfe du Mexique, et aperçoivent la mer du Sud (1513). — Les Portugais, sous Almeyda et Albuquerque, étendent ligne de comptoirs et de forteresses sur les côtes de l'Afrique et de l'Asie (1503, 8; 1510, 11 ). Les chrétiens succèdent aux lométans dans les mers de l'Inde , et, pour la première fois, l'intérêt commercial porte la guerre dans ces parages éloi- } (1508). — Les Portugais et les Espagnols poursuivent avec moins d'ardeur la conquête d'un monde colonial bien plus in, non moins riche, mais moins inconnu {Oran, 1509; Al^er, Tunis, Ttemecen, Tripoli, etc., 1510).
RE ET SUISSE
électorale, s JulD.
K de la succeMtoo de Bavière.
HONGRIE ST BOHÈMl.
POLOGNE
ET RUSSIE
BrUlante victoire de Plettemberg sur les Russes à Plescow , 13 septembre.
Trêve entre les Russes, les Lithuaniens et les porte-glaives.
DANEMARK
SUÈDE ET IVORWtGE.
Stenon Sture chasse les Ranols, 27 mal.
Mort de Stenon Sturel», 13 décemb.— SwANTR Sturb , administrateur de Suède.
EMPIRE OTTOMAN
DÉCOUVERTES
ET COLOniES.
Premier établissement des Portugais aux Indes.
e la guerre de la Mslonde Bavière.
perenr veut lire élire pape.
se
Wladlslas fait assurer la succession de Bohême à son flis Louis.
RéTolte de Kaxan. — MortdnwanIIl,7oc tobre; MTassili IV.
Mort d« Alexandre, 19
août; SlGISMOND I«r,
roi de Pologne, 20 octobre. — Échec des Russes devant Kazan
AlmeydafPremler rlcerol des établissements portugais.
Victoires et éublissements d*Almeyda.
Ion de PEmpIre en 4tlx cercles.
Guerre entre les Russes et les Polonais.
Les Russes font la paix avec la Pologne, et avec la Uvonie.
Assujettissement de Plescow, Janvier.
Rupture entre les Russes et les Tatars de Crimée.
Nouvelle guerre entre les Russes et les Polonais.
chevaliers de Llvoe reconnus Indéndants par l''Ordre M] tonique.
Croisade publiée en ■ongrie. ■— Révolte des paysans.
Mort de Swante Sture, 2 Janvier; Stenon Sturr II, administrateur. — Paix entre le Danemarketla Hanse.
Le sultan ottre ses se cours aux Vénitiens.
Troubles excités dans Tànatolle par lessec- Uteurs d'AU.
Révolte et défaite de 8éllm, août (ou sept.).
Avénementde8ÂLiMl« S mal, et mort de Ba- Jazet.
Prise d^Ormus.— Ligue de Venise, du S. d'tg.
et du Zamorln contre les Portugais.
Prise de eoa.
Conquête de Malaca par les Portugais.— Conquête de Cuba par les Espagnols. — Établissement du conseil des Indes.
CBaiSTiBiN II, roi de Danemark, 21 février.
Smolensk se rend aux Russes, icr août. -— Victoire des Lithuaniens sur les Russes a Orscha , 8 octobre.
Victoire de Sélim sur son firère Achmet.
Victoire sur les Persans, 26 août. — Prise de Tauris.
Découverte de la mer du Sud.
■■■■Bl
DEUXIÈME
SIXIÈME Ti
Les noms de François l^^, de Charles -Quint et de Soliman annoncent la lutte politique qui va remplir quarante anai ! Celui de Luther marque le principe de la lutte religieuse qui caractérise tout le seizième siècle. j
Les deux grandes puissances occidenlales s'observent et se préparent.
François 1» devance son rival, et va l'attendre en Italie (bataille de MarignaUf 1515 ). Charles-Quint, avec moins à'èt • assemble par des successions les parties dispersées de son vaste empire (1506, 16, 10). Entre les deux rivaux qui marcha^ | l'appui de son favori, le capricieux Henri YIll rêve la suprématie de l'Europe , la couronne impériale, la conquête i^ provinces occidenlales de la France, et promet sa fille au roi d'Ecosse, au Dauphin et à Charles-Quint (1518-1521).
A la fin de cette période, Charles-Quint semble avoir déjà la prépondérance. Il est le maître des pays les plus indusira de l'Europe; l'Espagne pacifiée va employer à son profit l'énergie qu'elle a déployée d'abord contre lui; l'alliance de Ii^ gleterre lui est vendue par Wolsey (1521-22). Son élection à l'Empire, et l'élévation d'un de ses ministres à la papsc. arment cette puissance menaçante de droits universels (1519, 22). Mais il va trouver deux résistances qui rempécàta
FRANGE
1515. rnATSçois tm-, 1er Janvier. — Concordat, 14 décembre.
1516. Traité de 11 oyon, 13 août.— Traité avec les Sulues, 29 novembre.— Tournai racheté.
—Fondation du Havre.
ITALIE
François I«r paase les Alpes, août.— BataiUe de Marignan , 14 septembre. — Entrée de François 1er & Milan, 23 octobre.
Guerre d^Urbln, fév.août. — Conspiration contre Léon X, juin.
— Venise perd son commerce d^ Espagne, de Barbarie et d'Égypte.
Le pape sollicite une croisade.
1519. François l" brigue TEmpIre . .
1520. Entrevue du camp du drap d'or, 7-24 Juin.
1521. Premières rentes perpétuelles sur Phdtel de ville. — Traité avec les Suisses. — Guère contre Charles -Quint en Navarre, en CastiUe et aux Pays- Bas. — Siège de Hézlères.
1522. Embarras des finances. — Débarquement des Anglais en Bretagne.
L'rbln .
et Pérouse réunis à l'Église.
Les Français perdent presque tout le Milanais. — François Sforza, duc de Milan, novembre. — Mort de Léon X, 1er décembre.
ADRIEN VI, 9 janvier.— Bataille de la Bicoque, 22 avril. — Sac de Gènes, 30 mai.
ESPAGNE
ET PORTUGAL
CuARLRS - Quint , roi d'Espagne, 23Jaiivler.
— Administration de Ximenès.
Gouvernement des Flamands.—Agitation de l'Espagne.
Le roi de Portugal épouseÉléonore,s<eur de Charles - Quint. — Conrédératlon du peuple de Valence contre la noblesse.
DépartdeCharles-Quint, 22 mal.— Révolte de la Castlile; Sainte-Junte.
Défiilte de Padllia, 23 avril. — Reddition de Tolède, 26 octobre. — Jean III, roi de Poi*tugal, 13 décembre.
Charles -Quint obtient du pape l'administration perpétuelle des grandes maîtrises, et le droit de présentation aux évéchés.
ANGLETERRE
ECOSSE
Défense d'exporter la laine non travaUlée.
— Henri prend le titre de Protecteur d'Éeosse.
Ligue de Londres avec Maximillen elCharles- Qulnt, 29 octobre.
Mariage projeté de la princesse Marie avec le Dauphin, 14 octobre.
MenriVIIf brigue TEmplre.
Arrivée du d»r bany, mai
Alliance avec b rra 2janvlcr-— EnB*-< inutile de ileiinV
Le régent puie France.
Charles - Quint en Angleterre, 2B mal. — Son entrevue avec Henri VITI , A Grave- Unes, 10 Juin.— Ligue de Bruges, 24 novembre.
Livre de Henri VIII contre Luther
Le duc «TAIbaninM en France, i b ^ de Henri viiL
Charles - Quint en Angleterre. — Traité de Windsor, nn de mal.
— La guerre déclarée A la France, Juin.
Retour da dnetii ny, 19 novembR-' gouverne aw reine mère-
Trêve avec ra* terre. — Le dir.** bany repart France.
«r de tous ces avantages contre son rival : Tune négative, morale, dans la fermentation de TAUemagne ; Tautre positive,
érielle, dans les invasions des Turcs, qui, depuis Tavénement de Soliman, unissent à Timpétuosité des barbares Torga-
ition qui fait la force des peuples civilisés (1520, 1523).
es libertés du moyen âge, attachées à des intérêts très-divers et purement locaux , ne se présentent plus que comme des
gularités dans le grand système des monarchies modernes. L'Espagne et rAutricbe défendent leurs privilèges contre
rles-Quint (1519-21); mais elles accepteront bientôt en dédommagement la domination du nouveau monde et de Tltalie,
a Hongrie et de la Bohème. Le beau-frère de Charles-Quint essaye avec moins de succès de dépouiller la noblesse danoise
)es privilèges, en même temps quMl soumet la Suède (1520).
es souverains essayent de transporter violemment des républiques du moyen âge à leurs États les avantages du commerce,
(t Tesprit de la ligue de Cambrai sous des formes moins hostiles (1517). — L'Egypte est fermée aux Vénitiens (1517),
nme la Russie Ta été à la ligue Hanséatique (1405).
R£ ET SUISSE
HONGRIE
ET BOHÊME
POLOGNE
ET RtSSIE.
ères prédication* de Zuingle.
T attaque les ladulgences.
\t condamné par ape, 9 décembre.
de NaxImUien , 12 rier — Charlbs - ST,28Juln.— lf«canation. — Confé- 'ation des États richlens pour le tnlien de leurs pri- Sges.
er brûle la bulle de idainnatlon,et pu- » la CaplivUé de krfone.
er à la diète de trms, avril.— Union «lorale.— Charles- Int cède à son Itère ÉtaU héréditaires la maison d^Autrl- ».
lète de If uremlierg feiande un concile lierai.
Mort de Wladlslas, 4 (ou Alliance de TEmpereur
13) mars.— LOUIS II.
Prise de Belgrade par Soliman, 9 (ou 20) août.
avec Slgismond (<tou- Oie mariage).
Alliance du grand-duc de Moscou avec le DanemarlL contre la Pologne et la Suède, — avec rordre Teutonique.
Guerre de la Pologne contre rOrdre Teutonlque.
Révolte de Eazan.— Les Tatars de Kazan et de Crimée attaquent Moscou.
DANEMARK
SUÈDE ET NORWÉGE
Christiern II épouselsabelle, sœur deCharles- Qulnt, 12 août.
Gustave Troll, arche- Téque d^Upsal; U se ligue avec les Danois.
L'administrateur excommunié par le pape. — Christiern II restreint les privilèges commerciaux de laHanse enDanemarlc.
Expédition des Danois en Suède.
Bataille de Bogesund, Janvier. — G. Wasa rentre en Suède, mal.
— Reddition , massacre de Stockholm, 7 septembre, 8 nov.
Gustave Wasa admîtUt^ iraieur.
EMPIRE OTTOMAN
Soumission du Dlarbéklr.— Défaite des Mameiucks, près d^Alep, 24 août.
Seconde défaite et massacre des Mamelucks.
— Prise du Caire, 13 avril.
Guerre heureuse contre les Persans.
SOLIMAN II, 22 septembre.— Révolte du pacha de Damas.
Siège et prise de Rhodes, 0n de mai - 22 décembre.
DÉCOUVERTES
ET COLONIES
Rappel et mort d*A]bU' querque.
Première ambassade des Portugais en Chine.— Règlements de Ximenès en faveur des Indiens.
Cortex part de Cuba pour la conquête du Mexique, 18 novembre;
arrive à Mexico, fin d^octobre ;
bat rarmée envoyée par Véiasquex, Juin ; et les Mexicains à Otumba, 7 JuiUet.
Siège de Mexico, 28 avril - 13 août.— Départ de Magellan, 10 août.
SEPTIÈME Ti
Les révolutions éclatantes de Tltalie attirent tous les regards, et cependant la grande révolution religieuse a^éteod et g^ de proche en proche.
Le roi de France, d*abord Tobjet de la Jalousie de TEurope, perd et recouvre Milan pour le perdre de nouveau (1533et Charles -Quint, qui combat de son cabinet, voit trois souverains dans ses fers. François !«*, vaincu à Pavie ( 1525) recommence la guerre que pour modifier le traité de Madrid (1526). L^Italie, sacrifiée par son allié, est en proie à des ari sans patrie, sans loi, sans religion. l>es chrétiens violent le sanctuaire de la chrétienté (1527), tandis que d'autres chrét^ appellent contre leurs frères les hordes des infidèles.
La Réforme, divisée dans son berceau, se répand à travers TEurope sous cent formes diverses. Repoussée en Italie Espagne, en Portugal (1526), en Pologne (1525), elle s'établit en Bohême à la faveur des privilèges des Galixtins, elle s'^ap^ en Angleterre, des souvenirs de Wiclef ; elle va se proportionnant à tous les degrés de civilisation, se conformant aux be« politiques de chaque pays. Démocratique en Suisse (1525), aristocratique en Danemark (1527, voyes 1534), elle s^assode Suède, à rélévation du pouvoir royal (1529); dans TEmpire, à la cause des libertés germaniques. Étonnée de ses métâB phoses, elle prétend se fixer en dépit de son principe, et constate ses divisions {confession d'Jugsbourg, 1550).
Deux événements lui donnent en Allemagne le caractère le plus menaçant : la sécularisation de la Prusse porte la prema atteinte à la propriété ecclésiastique (1525); la révolte des paysans anabaptistes (1526) offire Taspect d'une guerre costrtt société. Les deux opinions averties deviennent deux partis, deux ligues. L'Empereur observe le moment d'accabler runeu Tautre, et d'asservir à la fois les catholiques et les protestants.
FRAI^CE
1523. Débarquement det anglais en Normandie. — Défection du connétable de Bourbon.
—Les Anglais et les Impériaux repousses de la Picardie.
1524. Fontarable se rend aux Espagnols, Janvier. — Blége de Marseille, août- septembre.
1525. Ligue avec Henri Vin, 80 août. — mlères négociations avec SoUman.
ITALIE
1526. Traité de Xadrld, 14 Janvier .—Ligue avec le pape , Venise , Florence , les Suisses et l'Angleterre, 22 mal.— Assemblée des notables, septembre.
■ort d'Adrien TI, 14 septembre. — CLi- MRNT VIII, 19 no- Tembre.
Retraite de la Blagrasse, et mort de Bayard, ayrll.
BaUllIe de Pavle, 24 fé- ▼rier.— Le duc de Milan assiégé par les Impériaux, octobre*
capitule, 24 Juillet . .
ESPAGNE
ET PORTUGAL
1529. Traité de Cambrai, 3 août.
Sac de Rome y 6 mal. ~ Florence affrancble, 16 mal.— Captivité du pape, 5 Juin - 9 décem bre.
Siégé de ITaples , 29 avrll-29 août.— Sac de Fa vie, 19 septembre.
Traité de Barcelonne , 26 Juin.
Charles42ulntcouronné Empereur et roi de Lombardie , 22 rév., 24 mars. — Florence capitule, 12 août.
Charles -Quint épouse Isabelle de Portugal, 10 Janvier. — LMnquIslllon Introduite en Portugal.— tdlt contre les Mores d*Bspagne, 7 décembre.
Révolte , soumission et baptême de tous les Mores d'Espagne.
ANGLETERRE
ECOSSE
Premières tentaUves pour dominer le parlement.
Tentative pour lever de Pargent sans Tautorlsatlon du parlement.
Henri VIII sollicite du pape son divorce.
Le Jugement du divorce évoqué à Rome, 15 Juillet. — vrolsey accusé, 9 octobre.
Les universités consultées.— Défense de recevoir des bulles, etc .
Leduc d*AIbaoT< pelé parnoei des Anglais.
veUe trêve.
lacqnes V goanni lui - même. - D avec rAngletcm décembre.
1 croit ravoir trouvé après le traité de Madrid (1526) ; vainqueur de la France , arbitre de Tltalie , assuré par un double ria^^e de Tamitié du Portugal (1519-36), il a reçu les prémices des trésors du Mexique (1532), et son frère réunit aux its d^Âutriche ceux de Bohême et de Hongrie (1526-27). Mais voilà qu*à rOccident une ligue universelle se forme contre (1526); à rOrient, la Hongrie repousse le joug allemand, et le terrible Soliman vient camper devant Tienne (1529). La raite des Turcs et Tasservissement définitif de Tltalie (1529-50) semblent amener le moment décisif, et la ligue protestante rme et s'organise à Smalkalde (1530 ).
^'* Europe présente alors un tableau régulier ; c'est Topposition politique et religieuse du Midi et du Nord. L'Allemagne, État itral, en oflPre le modèle en petit, et doit en être le premier champ de bataille.— A la tête du parti méridional et catholique, place la maison d'Autriche. — Le parti du Nord n'a point celte unité : il présente d'abord l'Allemagne protestante, qui ïrche dans ses libertés politiques la garantie de son indépendance religieuse, tandis que le Danemark et la Suède confirment r révolution politique par l'adoption de la Réforme. Les autres éléments de ce parti sont hétérogènes ; ce sont la France et Pologne, puissances catholiques, qui repoussent elles-mêmes la Réforme, et la protègent en Allemagne; FAngleterre, qui layera bientôt de n'être ni catholique, ni prolestante. Les Turcs, puissance méridionale, se rattachent au même parti par irs liaisons avec la France. Jusque-là, la Turquie n'avait que des rapports hostiles avec la chrétienté; elle entre à cette :>que dans le système d'équilibre. — La Russie reste encore isolée du reste de l'Europe , autant par sa religion que par sa nation géographique.
[RE ET SUISSE
h adopte la rêne de Zulngte. — férence entre les Bces luthérien».
I cathoUque de Ratlsbonne.
t catholique de •au, mai. — Réte des paysans en iabe. — Guerre des ibapilstes, en Thule.
de Spire (toIéce temporaire).— ne luthérienne de "gau, 12 mal.
i catholique de Brealau.
de Spire, aTril; ieslaUon des luriens.
d^Auatiourg, Jnlnrembre, eanfesrion lusbaurg. — Ligue Bmalkalde,31dénbre.
ET BOHÊME
POLOGNE
ET RUSSIE
DANEMARK
SVÈDE ET IIORWEGE.
EMPIRE OTTOMAN
Bataille de Mohatc, 29
août. — JEAN Za-
POLSKi, roi de Hongrie, 11 novembre. — Ferdinand l«r, roi de Bohème, décembre,
et de Hongrie.
ZapolskI s^enftilt en Pologne. Il appelle les Turcs en Hongrie.
Soliman assIégeTIenne, 26 septembre - 14 octobre.
En Pologne, édlt contre le luthéranisme.— Les Tatars de Crimée s^emparent d^Astrakan.
La Prusse ducale sécularisée dCTlent un fief de la Pologne, 9 a?rll.
Les Russes donnent un Rhan aux Raxanals, juillet.
PEKDBBic I«r, rol de Danemark, Janvier. — Fuite de Christlem II, 24 avril. — Gustave WA8A, roi de Suède, 6 juin.
Copenhague et Halmc se rendent à Frédéric l«r, février.
Règlements rèlatift à la Justice et aux finances. — Révolte en tgypte.
Soulèvement des paysans suédois.
Le roi de Danemark permet le mariage des prêtres et la sécularisation des moines.
La religion catholique abolie en Suède.
Soliman rappelé de Hongrie par la guerre de Caramanle.
DÉGOCYERTES
ET COLONIES
Retour du dernier vais* seau de Magellanjanvler.
Charles-Quint cède aux Portugais ae^ droits sur les MoUuques.
Plxarre aborde au rou.
Soulèvement et défaite des Csnatlques de TAnatoiie.
Fondation de Yénéxuéla.
HUITIÈME
Divers obstacles reculent de quinze ans la lutte imminente de la maison dUutriche contre les protestants d* Allemagne
Nulle guerre décisive. Partout la résistance est plus forte que Taction. Les deux grands monarques de rOrient et de 1*1 dent, Soliman et Charles-Quint, placés,le second entre les Turcs et les protestants, le premier entre les chrétiens et lesPer--4 sectateurs d'Ali , divisent leur activité et leurs efforts.
Au moment même où ses menaces viennent de déterminer la formation de la ligue de Smalkalde, Gharles-0uinL,tou.4 partagé entre Tintérèt impérial et Tintérét autrichien, est obligé d'implorer la diète pour repousser le superbe Solim&z i s'avance en Hongrie à la tête de trois cent mille Turcs (1533). — Le sultan arrêté par la masse du corps germanique, ^tt quelque sorte tourner la chrétienté par l'Occident et le Midi. En même temps qu'il se ligue avec François l^ (1554), il éu en face de Malte les puissances barbaresques (1516-1535), enfants perdus de l'empire ottoman, qui doivent occaç*marine de Charles -Quint, isoler ses États entré eux, et dépeupler les côtes méridionales de l'Italie, que les Français attaq^ par le nord.
Vainqueur en Afrique ( 1555), Charles -Quint revole en Europe, et renvoie la guerre d'Italie en France. Rien ne e^ pouvoir l'arrêter : Soliman est allé perdre ses janissaires dans les plaines sans bornes de la Perse (1534- 1555), et tra^^ ensuite à l'abaissement de Venise, c'est-à-dire à l'affermissement de l'Empereur en Italie (1537-40). Mais les Français op^ii Jin désert aux Impériaux (1536), et les deux partis également épuisés s'accordent pour respirer un moment (1558). — I^as dernière lutte de François I«r et de Charles -Quint, ceux mêmes qui jusqu'ici ont favorisé le premier, ferment les ye«Li.i l'intérêt de l'Europe pour s'unir à l'Empereur. Henri VIII veut combattre l'Ecosse en France (1543); l'Empire se ééi contre l'allié des Turcs. La France, seule contre tous, déploie une vigueur inattendue ; elle combat avec cinq armét^ étonne les confédérés par une brillante victoire (1544), tandis que Soliman soumet la Hongrie, et que la flotte turque bë barde Nice. L'Empereur, mal secondé par les Anglais , signe à treize lieues de Paris un traité, où les deux partis s'aa donnent enfin leurs prétentions réciproques (1544).
A ces événements politiques se lie étroitement le développement de la grande révolution religieuse.
Combattue en Allemagne par l'Empereur, la Réforme est établie en Angleterre par le souverain lui-même. Henri TIH
FRANCE
1532. Alliance avec la ligue de Smalkalde. — Entreyoe avec Henri VIli, octobre.
1538. Mariage du prince Henri avec Catherine de Médicla, 28 octobre.
1534. Ligue avec Soliman. — Légions provlnciaUt.
1536. Siège de Marseille, août- 11 septembre.— Mort du Daupliin,12aoùt.— Les Impériaux repousses de Péronne, août.
1537. Trêve de dix ans pour la Picardie et les Pays-Bas, lu Juillet.
1538. Montmorency connétable, 10 février. ~~ Trêve de iflcc, 1» juin. — Entrevue d' Algues-Mortes, 14-17 Juillet.
1546. Passage de Charles-Qnlnt à Paris, 1-8 Janvier. —Arrêt du parlement d'AIx contre les Vaudols, 18 novembre.
1541. Alliance avec le Danemark, 29 novembre. —Traité de commerce avec la Suède.
1542. Les Français envahissent le Koussilion
(août), et le Luxembourg.
1543. Guerre aux Pays-Bas, en Picardie et au Piémont.— If Ice bombardée par les Français et les Turcs.
1544. Bataille de Cérisoles, 14 avril. — Boulogne
pris par les Anglais, 14 septembre.— Paix de Crépy, 17 septembre.
ITALIE
Alexandre de Médlcts entre à Florence, 5 Juillet.
Ravages des Barbaresques. — Mort de Clément VII, 26 septemb.
Paul III , 13 octobre.
Mort de François Sforza, 24 octobre. Le Milanais réuni à TEmpire.
Les Français en Italie, Janvier. —Kavages des Barbaresques. — Concile général Indiqué à Mantoue.
Alex, de Médicls assassiné, 6 Janv. — CêMR.— Le Pas de Zuze Torcé, oct.
—Trêve gén., IBnov.— Ravages des Barbaresq.
Mutinerie des troupes impériales en Lombardie, en Sicile (et eu Afrique ).
ESPAGNE
ET PORTUGAL
Les Mores prennent aux Portugais Santa -Crux (en Afrique).
Expédition de Tunis, 36 mai - 17 août.
Assassinat des ambassadeurs franc. — Succès de Doria contreDragut
Beggio(deCalabre)brûlé par les Barbaresques.
Cortès de CastlUe ( les nobles et prélats refusent rimpôt, et ne sont plus convoqués ).
Révolte de Gand . .
Expédition malheureuse contre Alger.
Gharles-Qnintprononce raffrancblssement des Indiens.
Mariage de rinfant d^Espagne (PM//pi|>e//)avec Marie dePortug.,13nov.
ANGLETERRE
Le Roi déclaré chef de i'Église d'Angleterre , 16 Janvier.
Henri VIII épouse Anne Boleyn, 14 novembre.
Le parlement défend les appels à Rome , 30 mars.
Le Roi excommunié par le pape,23 mars.— L^au torlté de rRglIse catholique abolie, 15Janvier- 30 mal.
Supplice deTh.Morus, 6 juillet.- Négociation avec la ligue de Smalkade.
Mort d^Anne Boleyn, 19 mal.— Trois cent soixante - seize monastères supprimés , 8 Juin. — Soulèvement des catholiques ( du Iford ).
Le pays de Galles soumis aux lois anglaises. — Révolte dans le Nord.
Loi tie* six article*. — Proclamations du Roi égalées aux actes du pariement.
Henri Vlll épouse A. de Clèves, 6Janv.; déclare reine Cather. Howard, 8 août.— Le parlement approuve tout ce que le Roi ordonnera sur la religion.
Supplice de Catherine Howard , 13 février. — Invasion en Ecosse.
ECOSSE
Le Moi épouse ixkâ de France, l^r ja^
Mort delaleintd juillet.— Le &oi<fl Marie de Lorrà
Ligue avec i^Empereur, Paix avec Vkn^**
Le Roi refnse ntf vue propoiee ( Henri y m.
Défaite et mort 4e I ques V, IS déttsl — Marie Stiaii-
8'avrll. — Henri VIII épou8eCat.Parr,12^uilI.
Invasion en icosse; — en France.
l«Juni.— Upi^-JJ çais remporte.!
^Kàant chef de TËglise anglicane (1531), couronne rédiflce du pouvoir absolu , que les Anglais ont laissé élever depuis ^nement des Tudors en haine de Tanarcbie des Roses. Lorsqu'il a surpris ce titre au clergé, 11 jouit jusqu*au bout de sa >ire ; il exerce une tyrannie légale sur la nation et sur sa famille, et poursuit les catholiques et les protestants avec une irtiale intolérance, jusqu'à ce qu'enfin il fasse reconnaître par le parlement sa toute-puissance politique et son infailîté religieuse (1539-1540). La guerre contre TËglise terminée, il tourne son activité au dehors, entreprend la réunion ^^ieuse et politique de TËcosse (1542), et attaque la France qui y met obstacle (1543-46).
[1 Allemagne , les protestants obtiennent un commencement d'état légal par leur admission dans la chambre impériale \A ) ; mais en même temps plusieurs causes augmentent l'autorité de l'Empereur (1531, 39, 33, 45). — Dans la période édente, les protestants récusaient le pape; dans celle-ci, ils récusent le concile (1537, 1545 ) ; les armes seules décideront. L les protestants ont préludé au combat par les petites guerres du Wurtemberg et de Brunswick (1534, 1543). ans le Nord, l'existence des nouvelles dynasties, liée à la cause de la Réforme, est menacée par la révolte des Dalécarliens »3 ) , par la descente de Ghristiern II en Norwége (1531), et surtout par la guerre civile de Danemark (1533-30). Le Dane- Ic accède à la ligue de Smalkalde (1538), et entre, ainsi que la Suède, dans le système de l'équilibre européen en s'alliant à içois I«r contre l'Empereur (1541-45). — La Pologne, victorieuse des Yalaques et des Russes (1531 , 34), perd l'occasion de ai sir son influence sur la Hongrie.-^ La Russie, sous un enfant , est le jouet de l'ambition des Boyards. [>iisidérée sous le rapport financier, l'Europe présente un phénomène tout nouveau; c'est la disproportion subite des >ins et des ressources. Les princes protestants envahissent violemment les biens ecclésiastiques, et sécularisent des États ers. Henri YllI dépense un milliard en deux années (1539-40). — Charles-Quint n'a point de telles ressources. Ses sigets lllans et flamands refusent de payer des guerres qui leur sont étrangères (1538-39). Ses troupes se révoltent à la f6is L frique, en Italie, en Sicile (1539). H nuit lui-même au commerce des Pays-Bas par ses guerres de France ; à celui d'Italie PEspagne, en trahissant dans le Levant les intérêts de Venise , de toutes les puissances la plus capable d'arrêter les l>aresques. Le Mexique n'est point organisé; le Pérou n'appartient encore qu'à ceux qui l'ont conquis, et qui le désolent leurs guerres civiles (1537-46).
^E ET SUISSE
and, roi de* Ror, 5 JanTler.— Bade Ca pelle.
de Nuremberg, uiUet-3 août.
Il Ion de la Ugue de Souabe.
labaptlstea male Mu Dcter, fé v. — uirichlen» chatu Wurtemberg , — Accommode- , 29 Juillet.
eM u nater,14 jalD.
religion cathoUibolle à Genève, &t.
HONGRIE
IT BOHÈME
POLOGNE
ET RUSSIE
Soliman échoue devant Guntz et Strlgonte.
ro lestants récue concile projeté, rrler.
iointe. — Pr(rtonn de la paciflcade Nuremberg, rll.
rencea de Katlse, 25Juin-28Juilmcile Indiqué à le , 22 mal. — Le le Brunswick délié.
uthériens admis la chambre impé-
Traité entre Ferdinand et Jean ZapolskI.
Victoire des Polonais sur les Valaques.
IwAN IV, grand-duc de Hoscou , 4 déc. — Bégence d'HélèneGlinskl.
Guerres des Busses contre les Lithuaniens, alliés des Tatars de Crimée.
Zapolski épouse la Aile dn roi de Pologne; sa mort, 21 JulUeL^JEAN
SlGlSHOND.
Soliman valnquenr devanlBudeJuil.,8*empare de la basse Hongrie.
TestamenldePerdinand
{voxez 1740).
Soliman envahit la haute Hongrie , et ravage r Autriche , la Silésle et la Moravie.
Forteresses élevées par les Busses en Lllhuanie.
Les Busses concluent la paix avec la 8uede,une trêve avec la Lithnanle.
Mort de la régente Hélène, 3 avril.— Gouvernement des Scboulsky
Alliance desBnsses avec la Hanse , avec Astrakan.
Gouvernement de Jean BeUkl, en Bussle ;
DANEMARK
SCÈBE ET nOBWÉGE.
EMPIRE OTTOMAN
Descente deChrlstiernlI en norwége.
Captivité de Ghristiern II.
Bévolte des Dalécarliens.—Mort de Frédéric I«r, 3 av. Guerre civ.
CUR18TIRBN III, roi de Danemark, 4 Juillet.
Soumission de la Scanle et de la Flonie.
Traité entre le Danemark et LubeckjUfév.
— Bcdditlon de Halmc, 6 avril; de Copenhague, 29Juil.— La religion catholique abolie en Danemark , 30 octobre.
LaNor wége devient une prov.du Danemark.
Le roi (le Danemark accède à la Ugue de Smalkalde.
— des Schouisky.
Chu le des Schouisky, 29 décembre. — Les Gllnsky leur succèdent.
Traité du Danemark avec PEmpereur.
tta Is dewesteras(unton hérédil.).— Traité de partage entre le roi de Danem. et ses frères.
André Dorla menace Conslantinople.
Prise de Tanris et de Bagdad.
Soliman défait par les Persans.— Doria prend Coron et Patras.
Guerre contre Venise.
Conquête de PYémen.
Paix avec Venise, 20 octobre.
DÉCOUVERTES
ET COLONIES
Pizarre part de Panama
pour la conquête du
Pérou, février ; 11 se rend matlre de la
personne de rinca,
16 novembre.
Premier voyage des Français au Canada.
Fond, de Lima, 18 Janvier ; de Buenos- Ayres.
—Invasion du Chili.
ttabllssement dans la province de Grenade.
— Gortès découvre la Californie. — Bévolte des Péruviens.
Guerre entre les conquérants du Pérou.
Défaite d'Almagro, 26 avrU.
Les Turcs assiègent les Portugais dans Diu.
L*Amérlque méridionale traversée. — Sant-Iago.
Plcarre assassiné, 26 Juin.
Les Portug. au Japon.— Mission de St. Franç.- Xavler. — Défaite du Jeune Almagro,16scpt.
Bévolte du Pérou sous Gonzalo Pizarre. — Jean de Castro, vlcerol des Indes orient.
DIXIÈME T
L^abdication de CharleM)uint ouvre la période oà les intérèU politiques se mèleroot plus intimement anx intérèii gieux (1555-56). Pendant que le concile de Trente, rouvert pour la dernière fois, resserre Tunité du gouvemenient de r et confirme la foi catholique (1561-63), il se forme un nouveau système politique; les éléments analogues se ch«ft s*atUrent, et au bout de quelques années, la seconde lutte de la Réforme sera régularisée.
Au commencement de cette période , le système présente encore deux irrégularitèi accidentelles : le pape eoDtre TE^ et TAngleterre pour elle. Mais Philippe II se hâte de se réconcilier avec le saint -siège (1557) , et la mort de Ham PAngleterre au parti protestant (1558). L'Ecosse protestante unie à la France serait une troisième anomalie; oui changement de religion la rattache à TAngletcxTC d*une manière durable.
La paix de Cateau-Cambrésis (1559), qui fait rentrer la France dans ses limites naturelles, n*est pour TEspagned point de départ. Sûre de ritalie et du Portugal, elle tourne contre le Nord toutes les forces du Midi. Unie de croyanctj gouvernement, lorsque tous les États sont divisés, subitement enrichie par ses colonies , lorsque tous les peuples alla les lents bénéfices d'une industrie naissante, elle croit pouvoir acheter ou dompter le monde.
Mais Philippe H rencontre des obstacles imprévus. Les ennemis de TEspagne trouvent un centre, un appui dans Éliial
FRANCE
1556. Tréye de Vancelle», 5 révrier, rompue eo noTembre.
1557. Défaite de Satot-Onentin, 10 août. — rrise de Saint - QuenUn par les Etpasnoia, 27 août.
1558. CalaU emporté par Pr. de Onlte, 1-10 Jan- Yler. — Prl«e de ThlooTllle, 23 Juin ; de DunkerquCf 6 Juillet.— Défaite de Grave- Unes, 13JuUlet.
1559. Pali de Cateau - Cambréda , 2 avril. — PRANÇ0I8 11, 10 Juillet.— Mort d^Anne du Bourg, 23 décembre.
1560. Défaite des conjurés d'Ambolse , 16 mars. Édit de Bomoranttn , mal. — L^Bdpital chancelier, 30 Juin.— Condé arrêté, 31 octobre. — Charles IX , 5 décembre. — États-généraux d'Orléans, 13 décembre.
1561 . tdlt de Salnt-Germaln, 31 Juillet.— Bévolte des calvinistes du Languedoc — Colloque de Polssl, 9 septembre.
1562. tdlt de Janvier. — Massacre de Tassi, Ur mars. — Condé s^empare d'Orléans, 2 avril. — Bouen pris le 26 octobre. — BalalUe de Dreux, 19 décembre.
1563. Pr.de Guise assassiné, 18 février.— Pacification d^Ambolse , 19 mars. — Le Havre repris, 28 Juillet.
1564. Édit de RoutiWon, 4 août
1565. Entrevue de Catherine de Hédlcls avec le dyc d'Albe, â B;iyonne, mal.
1566. Assemblée des notables à Boulins, février.
1567. Condé et Colignl veulent s^emparer du Bol , 29 septembre. — Prise d^Orléans , 28 septembre. — Bataille de Saint-Denis, 25 octobre. — Assemblée du clergé, sept.
ITALIE
Guerre de Paul IT contre Philippe II ; le doc de Guise secourt en vain le pape. — Plaisance rendu â Octave Parnèse, 15 septembre.
Sienne annexée aux ttats florentins, 19 Juillet. — Philippe II se soumet au pape, 14 septembre.
Mort de PaulIT, ISaoût — PlelY, 26 décembre.
1564-68, soulèvement de la Corse contre Gènes.
La Sicile menacée par la flotte ottomane. — Mort de Pie IV, 9 décembre.
Pif. V, 7 janvier . .
ESPAGNE
ET P0BTC6AL.
Charles- Quint abdique la couronne d^Espagne, 16 Janvier, 5 février. — PHIUPPB II.
SBBASTiFN, roi de Portugal, 7 Juin. Bégence de son aïeule Catherine.
Hort de Charles -Quint, 21 septembre.
Marguerite de Parme gouvernante desPays- Bas. — Guerre contre les Barbaresques.
1560-61, persécution des protestants en Espagne, A Raples, et dans le Milanais.
Bégence du cardinal D. Henri, en Portugal.
Granvelle rappelé des Pays-Bas.
Êdlt contre les Moresques, et contre les protestants des Pays- Bas.
Compromis de Breda; gxietiterte.
Arrivée du duc d^Albe A Bruxelles, 16 août.
— Départ de Marguerite de Parme, 30 déc.
ANGLETERRE
Philippe II en Angleterre, 20 mai. — Huit mille Anglais envoyés en France, 17 Juin.
ELISABETH, 17 novemb.
Établissement de la religion anglicane.
Traité avec les mécontents d^tcosse , 27 février.
ECOSSE
Mariage de MarU avec le Danp^ avrU.
Elisabeth encourage les protestants de France et des Pays-Bas.— Les Anglais maîtres du Havre.
Paix avec la France, 9 avril.
Persécution el ij des protettiJ
Traité d^ÉcUnriM Julll. — Le put abolit la reitçi tbolique, août
Betonr de Martel en Ecosse, 31 a
Marie Stuart épi»
couain Darnif!
Juillet.
Meurtre de RUd mars
Mort de DarofcT,:^ — Marie epoo*' wel, 13 nial;rtJ lacouronnei!^!
>arti8ans en France et en Ecosse perdent leur chef le plus habile dans la personne de François de Guise (1563) , et ce ier royaume tombe bientôt dans la dépendance de TAngleterre ( 1567). Enfin les Pays-Bas opposent à Philippe II la triple tance des privilèges provinciaux, de Tinfluence des grands, et de Tesprit turbulent du peuple. Il est forcé de céder un int ( 1563 ) , mais l'arrivée du duc d'Albe annonce aux Pays-Bas ce quHls doivent attendre ( 1567 ). i branche allemande de la maison d'Autriche ne seconde point celle d'Espagne. Son intérêt la conduit dans une route isée ; c'est par la tolérance religieuse qu'elle s'afiFermit sur le trône impérial, et qu'elle obtient les secours nécessaires pour idre la Hongrie. Le roi de Pologne, allié à la famille de l'Empereur (1543), imite sa conduite à l'égard des dissidents (1563). I même temps que le Danemark et la Suède renouvellent leur ancienne querelle (1563) , l'État le plus opulent et le plus strieux du Nord, la Livonie devient un objet de discorde pour tous ses voisins. Le Tzar l'envahit le premier (1558); •' bientôt la Pologne, le Danemark et la Suède lui disputent cette riche proie , et les États slaves et Scandinaves, groupés ur de la Baltique , vont former un nouveau système d'États parallèle à l'ancien. La Turquie semble vieillir avec Soliman. îrnier eCFort de ce monarque si redouté est peu glorieux (1565-66). A sa mort commence la longue décadence de l'empire man.
B ET SUISSE
HONGRIE
ET BOHÈME
SUÈDE ET NORWÉGE
EMPIRE OTTOMAN
DÉCOCVERTES
ET COLONIES
-Quint abdique Ire, 7 septemb.
Slglsmond secourt en Livonie rarcbevéque de Riga contre le grand maître.
Paix entre la Suède et la Russie.
Guerre de Livonie, 22 Janvier. — Incursion des Tauriens, décembre. — Première irruption des Russes en Taurlde.
Les Russes dépeuplent la Livonie.— Alliance entre la Livonie et la Pologne.
AND reconnii
Révolte et défaite de Bajazet, fils de SoUman.
Guerre d^Afirlcnie. . .
sreur, 12 mars.
Protestation du
Renouvellement de la guerre de Bongrle.
FhbbÉric II, roi de Danemark, l«r Janvier.
Réduction des Dlthmarses.
Mort de GusUve Wasa, 29 sept. — Èaïc XIV, roi de Suède.
L^Esthonie appelle les Russes contre iesSuédois.
Le prince Jean (de Suède) épouse la fille du roi de Pologne.
Éric fait son frère Jean prisonnier. — Le Oanemsrk déclare la guerre A la Suède.
hl^p tflA Ifanm»
•g ( l^élccteur pa- 1 veut rapprocher uthérani«ine du inisme.
ndlp de Trente
Gotthard Kettier cède la Livonie à la Pologne.
rouvert.
Idnc MaxImllIeD rot des Romains, ovembre.
Trêve entre Ferdinand, Ilman.
Ferdinand bltpaaserla couronne de Hongrie à son fils MaximiUen , 8 septembre.
Hortde la tzarlne.— Les Polonais dissidents admis aux charges.
1564-8. Guerre malheureuse des Russes contre la Pologne.
V du concUe de
ite, 4 décembre.
HLiF^ II 25 Inlll
siège de Malte, 24 mai - 11 septembre.
Scio enlevée aux. Génois. — SRLIM II, 30 août (ou 14 sept.).
Invasion de» Turcs en Hongrie; ils s*emparent de Zlgeth, 4 septembre.
États de Prague; abolition des pactes de religion.
Cruautés et folie d'Éric
NEUVIÈME
La paU de Crépy, suivie bientôt de la mort de François !«, et d'Henri VIIl (1544-1547), laisse Charles-Quis: d*employer la force contre les protestants. Mais il ne peut obtenir une victoire durable : à des fanatiques, il n^opposef mercenaires. Les catholiques allemands voient bientôt que c*est moins la guerre de la religion catholique contre le p tantisme , que celle de TEmpereur contre TEmpire.
Avant la bataille de Mulbberg ( 1547), Gharles-Ouint apparaît comme le vengeur, depuis comme le violateur de bq tution germanique. Par cette victoire, il ne fait que transporter à un prince plus habile la place de chef des prou d'Allemagne. Par Vintérim (1548), il se sépare des catholiques pour devenir l'adversaire des deux partis. Par sonfin; transférer de son frère à son fils la surveillance de TEmpire ( 1551-52 ) , il s'isole dans sa propre famille , et ne pes s'appuyer sur les États allemands de la maison d'Autriche.
Ferdinand s'est fait le tributaire de Soliman en Hongrie (1545), et s'occupe ensuite d'ôter aux Bohémiens leurs: lége8( 1547); mais l'assassinat de Martinuzzi soulève toute la nation hongroise (1551). Dans un même moment, TarM Ferdinand évacue la Hongrie, et Charles-Quint , surpris par Maurice , évite à peine de tomber entre les mains des pnHai| (1552). Les nouveaux revers de l'Empereur en France déterminent la paix de religion (1555).
ai^
FRANGE
1M5. Victoire navale aur lea Anglaia. 6 JuUlet. Mort du second Dauphin (due a*Onêant\ 8 noYCOibre.— Haasacre des Vaudols.
1546. Mort du duc d^Enghlen, 28 février. —Pali avec r Angleterre, 7 Juin.
1S47. Hort de François I«r.— Henri II, 31 mars. — Duel de Jarnac et de la Châtaigneraie, lOjuiUet.
1548. lévolte de Guyenne, juillet-août.— Punition de Bordeaux, octobre.
1549. Expédition de Boulogne, mi-aoùt .
1550. Traité avec TAngleterre ( mariage projeté ), 24 mars. — Beddition de Boulogne.
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ËCOSSL
PlBRRK-LOUIS PARNiSB,
duc de Parme et de Plaisance, août.
Conjuration de Fiesque, 2 Janvier. — Concile transféré à Bologne, 11 mars.— Parnèse assassiné, lOseptembre
Hort de Paul III, 10 novembre.
JULES III, 8 février.
1551. Traité avec les protestants d^AUemagne, 6 octobre. ~ tdlt de Chàteaubriant. — Protestation contre le concile de Trente.
1552. Traité avec les protestants d^Allemagne , ratifié à Chambord, 5 Janvier.— Envahissement de la Lorraine et des trois évéchés.
1553. Siège de Hetz , 31 octobre - 20 janvier. — Destruction de Térouenne , 20 juin , et Prise d^Hesdin par les Impériaux.
1554. Affaire de Kenti, 13 août.
Octave Parnèse revendique Parme et Plaisance, avec le secours des Français, 27 mai.
Sienne chasse les Espagnols , 26 juillet , et reçoit les Français, 11 août.
Le Boi s^empare des biens des cbapellenies , des hôpitaux et des universités.
Le Bol s^empare des or- Assassinat du d
nements des églises.
Hort dUenrl VIII . ^ toouARD YI, 29 janvier. — ttabilssement du protestantisme.
B^toii,aa
1555. Création du parlement de Bretagne, mars. — Ligue avec Paul IV, 15 décembre. — Premières églises réformées (à Paris).
Invaaion du Siennols par les Florentins et Impériaux,26janvler.
— DéfaitedesFrançais, 3 août.
Hort de Jules in, 23 mars. — Sienne capitule, 2 avril. — ha a- CBL II, 9 avril. — Padl IV, 23 mal.
Voyage de MnCsnt Philippe en Allemagne.
Warwick succède au protecteur, mi-octobre.
Le parlement aanotienne la nouvelle liturgie, février.
Ff«mlèrespr^ deEnox.— loTi victoire des u 10 septemtet
■arie «mdcgi France.
Le protecteur décapité, 22 Janvier.
Charles -Quint abdique la souveraineté des Pays-Bas, 25 octobre.
■AAiE,6JuiIlet.
■ort de Jeanne Grav, 12 février. — Harie épouse Pinflint d*Bspagne, 25 juillet. — Bétabllsaement de la reine Catherine.
LaBeine mère (M U régence Wfl^
a France prend , ft cette époque , son véritable r61e politique, celui de protectrice de Tltalie et de TAIlemagne contre la son d'Autriche. L*Empire paye cette protection par la perte d'une province située au delà de ses limites naturelles 5â-59 ). — La France prévaut sur l'Angleterre , et par la reprise de Boulogne ( 1550), et par son influence sur TÉcosse, où obtient la Jeune reine pour le Dauphin (1548). Mais cet avantage est plus que compensé par le mariage de Tinfont ipagne avec la reine d'Angleterre (1554).
'Angleterre poursuit sa révolution religieuse sans pouvoir se fixer encore. Les deux croyances qu'Henri YIII a persécutées, *uisent chacune à leur tour l'édifice qu'il vient d'élever (1547-1554). L'Angleterre affaiblie sous Edouard VI par les ilités de ses tuteurs , l'est sous Marie par son union avec l'Espagne.
a Suède et le Danemark sont immobiles..— La Russie remonte au rang où l'avait placée Iwan 111 , et complète l'abaislent des Tatars par la réduction définitive de Kazan, et par la conquête d'Astrakan (1532-54). Appuyée désormais contre ie, elle va menacer l'Europe. — Soliman profite peu des troubles qui lui ouvrent la Hongrie et l'Allemagne vers la fin celte période ( 1551-52) ; les forces des Turcs sont détournées {vers la Perse, 1548), ou condamnées à Tinaction par fluence d'un gouvernement de sérail (1559-57).
RE ET SUISSE
tare du concile rente, 13 décem-
Uon de Varcbele de Cologne.— confédérés de Ikalde mU au ban Empire, 20 JuUlet.
e de HuUiberg, n'Ii. — Le landedeHcMe retenu innier, 19 juin.
se électeur de î, 24 février. — térim publié dana iète d^Ausbourg , lal.
ET BOHÊME
Ferdinand se déclare souverain héréditaire de Bohême.
Les Bohémiens refusent de combattre les protestants d^ Allemagne.
Ferdinand rent lever des troupes sans Pautorlté des tUU, 12 janvier. — Les Bohémiens se soumettent, juUlet.
Succession héréditaire de Bohême.
Martinuisi tait transporter à Ferdinand les droits de Jean 81gismond sur la Bongrie et la Transylvanie.
te reconnaît Pau- LesTurcs repousses delé du concile, 13 Tant Temeswar.— Assassinat de Martinuzit, 19 décembre.
'1er. — Le concile vert, l«r mai. — Uition de Hagderg, 13 décembre.
de Cbarles-Quint.
nouvelle suspen- I du concile, avril.
ransactlondePas- . 15 août.
iea d'Albert de ndebourg, 9 juin wt de Maurice ) , eptembre.
d'Ausbourg (close » septembre ), et tdereUgion.
Les Turcs prennent Temeswar, et échouent devant Agria.
Jean Slglsmond rétabU en Transylvanie.
POLOGNE
ET RUSSIE
Mariage d^lwan IT, 15 février.— Moscou Incendiée, 12 avril.
Mort de Slglsmond l», \rr avrU, et avènement de SIGI8M0ND II (Auguste).
BenouveUement de la trêve entre la Russie et la Llthuanie.
Code d*Iwan IV .—Expédition de Kazan.
Réponse des cosaques du Don. — Siégé et prise de Kazan, 16 août - l«r octobre.
Prise d^ Astrakan, 2 juin .
Commerce des Russes avec PAngleterre
DANEMARK
SUÈDE ET IlORWtGE.
Les Suédois attaquent les Russes.
EMPIRE OTTOMAN
DÉCOUVERTES
ET COLOIflES.
Ferdinand devient feudatalre des Turcs, août.
d^ Autriche Mines d*argent découvertes a Potose.
Soliman enrôle des secours aux Indiens contre les Portugais.
ITouvelie guerre contre la Perse, et rlctolre des Turcs A Van , en Arménie.
Dragut prend Africat, bientôt reprise par les chevaliers de Malte.
Sinan Pacha enlève Tripoli a rordre de Malte.
Toute - puissance de Roxelane; mort des fils de Soliman.
BIu assiégé par les Indiens.
Défaite de Gonzalo Pizarre , 9 avril , et fin des guerres civiles du Pérou.
San-Saivator.
La Conception.
Carthagène et Porto- Bello. —Protestants français au Brésil.
LjcnKalMMéirUMSa ISIft
I1U9CZ
rriUE.
â50LFITIi
Uté. Mmi ém eue 4rA■|a•^ 19 jais
ism, MMtdtètU ém cardinal de BoarfeMi , paraie renda à Al. Far ai nar»; da roi de nawMtre^ 10 Jola. ~ nèae. — Uori de firé- Tralld de VeoMin, 7 Juillet. - iVooYelle golre XllI, 10 avili.—
8fXTS-QOIXT,24.
i960. Guem dei troiê Bemi
1907. Bataille de GMitrat, 20 octobre. — Henri de ftniM défait iet AUemanda, 27 octobre et 24 norembre.
«efoar de anl«e à rarto , o mal. — Barrieadêâ, 12 mai. >- Le Roi tort de rarla, 13. — Edit de rtwUon , 21 Juliiet. — ttaU de Bloia, 16 octobre. — aal«e aMawin«, 29 décembre.
Mort de Prancola de Bédlcis, 10 octobre.— FRB»iiiiR»grand-dnc de Toscane.
Le doc de SaTole a^empare du marquisat de Oalucet, octobre.
neat le
ém roi
La flotte MoAictfftle tort du Tage, 3 juin ; de la Gorosne,l2JuUlet.
Beddition d'Anvers, 17 aoAt.— Les ProTincesrnies sHiAient an roi de Pranoe et à tlisaqui
Venloo, IVnyï, Crave, ae rendent an prince de Panne, 7 Juin.— II Cslt lever le siège de Sntphen , 12 octobre
Places livrées par les Anglais , février. — Siège de rtcluse. Juin — Leioester abdique, décembre.
Le duc deParme édione devantterg-op-Ioom, octobre- novembre.
coMpîa — Lesati£i»eêa| tifi se rendeftl Ires du roidta
Ucne oAasiTril fensive eDitera terre et lUmit let, — leiceûï toameeoAupd
Mort de Barif 4 18 février -H tlon de Initia Gibraltar.
Premier con^*' flotte furncft*' Juillet : u i^ dana la Mtocif let > aoAt ; b^' déaordreifBr tes «rirlaiHic bre.
Brique ( 1585); le roi de France est obligé de se mettre à la discrétion des Guises ( 15S5 ) , et la Ligue prend pour foyer une e immense, où le fanatisme religieux se fortifie du fanatisme démocratique (1588). — Mais le roi de Navarre résiste tre toute vraisemblance aux forces réunies des catholiques ( 1586-87 ) ; Élisal>eth donne une armée aux Provinces-Unies BS) , de Targent au roi de Navarre ( 1585 ) ; elle déjoue toutes les conspirations ( 1584-85-86), et frappe TEspagne et les ses dans la personne de Marie Stuart ( 1587). La crise est terminée par deux événements simultanés : la déroute de la te invincible, et la mort du duc de Guise {juillet-septembre^ 1588, et 33 décembre ). Le premier commence les revers TEspagneet la grandeur maritime de l'Angleterre; le second ôte Tunité au parti de la Ligue : dès lors Henri de Bourbon t vaincre tôt ou tard. — Ces deux événements font aussi le salut des Provinces-Unies; la conquête de la France devient la lion de Philippe il.
^Allemagne ne prend part à ces querelles qu'en fournissant des troupes aux deux partis. — Les luthériens s'y distinguent } fortement des calvinistes (1580). Us ne veulent les secourir ni aux Pays-Bas, ni en France, ni même dans TEmpire (1583-84). '*în trépide roi de Pologne contient ses sujets ( Dantsio , 1578 ; Riga, 1586 ), et humilie la Russie et le Danemarlc 1583-83 ); s la Russie regagne à TOrient plus qu'elle ne perd à l'Occident : l'audace d'un aventurier lui ouvre un nouveau monde ; Vërié , 1577-81 ). — La Suède , délivrée des troubles politiques par la mort d'Eric ( 1578 ) , est en même temps plongée dans troubles religieux. — L'élection du fils de Jean au trône de Pologne, doit bientôt compliquer la politique du Nord ( 9 août 7 ). — La Turquie accorde une trêve aux Espagnols ses vainqueurs (1578), et tourne ses armes contre les Persans (1578-89).
:.LEMAGNE.
rcncetdeCologne.
uie de concorde isée par le« luthéis de Saxe et de rtemberg (pour se inguer des calvl-
>le« d'Alx-la-ChapeUe.
!»erei]r excite en 1 la diète contre ProTincea-Unfea.
:teiir de Cologne t aécularlaer son bevécbé,
HONGRIE
ET BOHtME.
Guerre des Turcs .
eat chassé
Trêve avec lesTurct.
lore de Bèze démine les calvlntsallemands à sert r le roi de Nare.
Défaites des Turcs
POLOGNE
ET BU8SIS
Réduction deDantzIc- Captivité de Hagnus.
Etienne Batthori attaque les Busses.
Ligue de laPologne avec la Suède contre la Russie. — Succès des Polonais contre les Russes.
Jermak fait hommage au Tzar de ses conquêtes en Sibérie.
Trêve entre la Pologne et la Russie , 15 janv.
— Le Tzar tue son fils.
DANEMARK
SUÈDE ET N0RWÉ6B.
trie empoisonné, 22 lévrier.
Mort de Jean , duc de Siesvic et de Holsteln.
— Partage de la succession entre le roi de Danemaris. et son oncle Adolphe.
Mort d^lwanlVfl9mars.
— FKDOB 1«.
Traité entre la Pologne et le Danemark ( qui ne garde en Llvonie queinied'OBsel).
BI^B
Soulèvement de Riga.- Hort d^ttlenne Battbori, 13 décembre.— Érection du patriarcat de Moscou.— Fondation de Tobolsk.
8ICI8MOND lit (de Suède), roi de Pologne, 9 août.
Il bat rarchiduc Maxlmilien, 22 Janvier, et le fait prisonnier.
Les états de Suède sanctionnent la nouvelle liturgie (concUiatrice des deux croyances).
Mort de la reine Catherine. — Jean 111 retourne au luthéranisme.
EMPIRE OTTOMAN
Guerre contre la Perse.
— Philippe II obtient des Turcs une trêve de trois ans.
Mort de Prédérlc II, 4
avr.— CHRISTIERN IV,
roi de Danemark; gouvernement du sénat pendant la minorité.
COLONIES
Première tentative des Anglais pours^établir dans r Amérique septentrionale.
Première colonie Anglaise en Amérique {Virginie)^ bientôt abandonnée.
Détroit de Davis découvert. — Les Anglais s^emparent d^une des tles du cap Vert , etde la capitale d*Hlspaniola.
Course de Cavendlsh sur lescêtesdu Chili et du Pérou.
ONZIÈME T
L^horreur de la Saint- BarUiélemi (t57â) crée le parti des Poliiiques, et les donne pour auxiliaires aux protesUntL traité honteux qu'ils imposent au roi détermine la formation de la Ligue ( 1577 ). Ainsi la cour se fait des ennemis irre liables, d*abord des protestants, et ensuite des catholiques. — De 1509 à 1576, les protestants n'étant plus commaDd? un prince du sang {Henri de Bourbon est encore enfant)^ prennent un esprit républicain, qui eût peut-être a démembrement de la France , si la Rochelle eût été moins éloignée de T Allemagne et des Pays-Bas. Ces dÛEérences de f^^ expliquent le succès différent du prince d^Orange et de Goligni , malgré Tanalogie de leurs caractères.
il existait deux moyens de rendre la révolte des Pays-Bas commune aux catholiques et aux protestants , aux nobles et bourgeois, aux Belges et aux Bataves; c'était d'établir des impôts vexatoires (1569 ), ou de laisser le soldat mal payé ra les habitants (1576 ). Philippe 11 fit l'un et l'autre. La révolution , qui n'aurait armé qu'un parti si elle n'eût été que reli^ les arma tous deux , parce qu'elle fut en même temps financière. Elle se caractérisa fortement en acceptant le sanot gueuserie (1566).
C'est aussi par des mesures financières qu'Elisabeth fait la guerre à Philippe II. En même temps qu'elle retient F qui devait payer les troupes du duc d'Albe ( 1568 ), elle en prête aux protestants de France et des Pays-Bas (1568-1576
FRANCE
1568. Association catholique de Toulouse , 12 mars. — Paix de Lonjuroeau , 27 mars. — La guerre recommence, septembre.
1569. Bataille de Jarnac, 13 mars.— Collgnl lève le siège de Poitiers, 7 septembre. — Bataille de Moncontour, 3 octobre. — Prise de 8alnt-JeaD-d^Angely, 2 décembre.
1570. Troisième paix (A SaInt-Germaln-en-Laye), 15 août.
157 1 . Le mariage du prince de Béarn et de Karguerite de Valois, signé le 11 avril.
1572. Mort de la reine de Navarre, 10 Juin. — Mariage du prince de Béarn et de Marguerite de Valois , 18 août. — Collgnl blessé, 22.-- Massacre de la Saint-Bartbélemi, 24. — Lit de Justice, 26.
1573. Siégé de la Rocbelle, mars -24 Juin.— Édit de pacification, 6 Juillet. — Reddition de Sancerre, 10 août.— Départ du duc d'Anjou, 28 septembre.
1574. Captivité du duc d'Alençon et du roi de Ifavarre. -- Mort de Charles ix , 30 mai; HKNBi III. — Le Roi rentre entre en France, septembre.
1575. Conspiration en faveur du duc d'AIencon, Janvier. — Évasion du duc d'Alengon , 15 septembre. — Trêve avec les huguenots, 22 novembre.
1576. Le duc d'Alençon A la tête des huguenots, mars. — Paix avec les princes et les huguenoU, 10 mal. — £Uts de Blols , 6 décembre.
1577. Association catholique de Péronne, 15 février.—Formation de la Ligue.— Clôture des états de Blols, mars. — Le Roi se déclare chef de la Ligue.— La guerre recommence, avril.- Sixième paix, 17 sept.
OB
ITALIE
■BaHBB^B^aBBBBBBSBi
ESPAGNE
ET PORTUGAL
Mort de rinfant D. Carlos, 24 Juillet ; et de la reine Elisabeth ( de France ), 3 octobre.
Le titre de grand-duc Révolte des Moresques, de Toscane donné A Cème I«r par le pape ( confirmé par PBmpercur, le 2 nov.1575).
Mort de Pie V, t«r mai.—
GRBGOIRK XIII , 13
mai.
Réduction des Moresques.
Don Juan d'Autricbe donne un Roi A Tunis.
PAYS-BAS
victoire de L.deTfasaau, fin d^avrll. — Supplice des comtes d'Bgmont et de Horn , 5 Juin — Défaite det.deRassau.
ÂNGLETCÎI ET tam
Marie se refasse gleterre — envoie de aux pr9t< France ei luiquePhliiT?* vole aux Fat
Amnistie. — Nouveaux Révolte cootit
Impôts. — Résistance des étaU d'Otrecht.
Expédition heureuse du roi de Portugal en Afrique.
Philippe II parcourt PEspagne.
Prise de Briel , sTrlL — Massacre de Rotterdam. — Révolte de la Zélande et Hollande.
— Mons repris par le duc d^Albe, 19 sept.— Massacre de Raèrden.
Reddition et massacre de Harlem, 13 Juillet.
— Défaite de la flotte espagnole. — Requesens succède au duc d'Albe , 17 novembre.
Prise de Middelbourg.
-fort de L. de Nassau A Mocker. — Anvers mis A contribution. — Destruct. de la flotte espagnole.
Conférences de Breda, 14 mars -31 mal.— Invasion de la 'Zélande et de la Hollande. — Siège de Zlrlc-Zée.
Mort de Hequesens, 5 mars. — Pillage d^Anvers et arrivée de Don Juan d^Au triche, 4 novembre. — Pacification de Gand , 8 noT.
La pacfflcatiim renouvelée , 5 Janvier. — Edii perpétuel , 13 mars.— Don Juan surprend Namur,24Julll.
teU.
Mnrray assasdsr • comte de um succède.
Lenox asiasitBf comte de ftn succède.
Supplice du dKè folk, 8 mai.-!
bite du oMDUikIj Morton lui sad
Prise du cbâteia dlmbourg. - U rétablie en tm
I>at plus directement dans TËcosse les intrigues du roi d'Espagne en faveur de Marie Stuart j et dans quelque main que >e la régence (1568,70,71,73), elle maintient ce royaume sous Tinfluence anglaise.
^s révolutions intérieures de la Suède ( 1568) , et la lassitude du Danemark , terminent cette longue querelle qui durait lis la rupture de Tunion de Calmar (1448-1570). La paix de Stettin commence une ère nouvelle pour le Nord. — Mais la nie est le théâtre dUine lutte plus générale. Iwan lY rencontre deux obstacles : la jalousie des Russes contre les étrangers l leur préfère, et la crainte que sa cruauté inspire aux Livoniens. Il écrase tout ce qui peut résister parmi ses sujets dans ourgeoisie commerçante et dans la noblesse ( 1570), et envahit ensuite la Livonie au nom d*un frère du roi de Danemark 5 ) . — L'extinction de la dynastie des Jagellons ( 1573) rend la couronne de Pologne purement élective. L'avènement d'un lant prince de race et de langue slave, diffère le moment où elle perdra sa prépondérance {Etienne Baithori, 1575 ). .es Turcs prennent encore Chypre à la faible Venise; mais leur défaite à Lépante (1571 ) rassure toutes les côtes de la iterranée, qui n'ont plus désormais à craindre que les courses des Barbaresques. Les Moresques implorent les secours »élira aussi inutilement que les Grecs ceux de Philippe II ( 1569-1571 ).
LEMAGNE.
vlototes du Pafa- Becourent ceux 'ance, février.
HONGRIE
ET BOHÊHB.
Mort de JeanSIgUmond.
— E. Batthori , way- Tode de Transylvanie, 16 mars.
Rodolphe, roi de Hongrie, 2 février.
POLOGNE
ET RUSSIE
pbe, roi des Bons, 27 octobre.
le Slaxfmtlien II , clobre.— Rodol-
ROBOLPHK, rel de Bohème, 22 septembre.
Feinte abdication du Tzar.
Siglsmond Augiute oonsolide ininlon de la LUhuaule avec la Pologne, en abdiquant les droits des Jagellons.
Massacre deRovogorod, Janvier, de Tver et de Moscou .— Magnus, roi de Livonie.
Trêve entre la Pologne et la Russie.— Les Tatars de Crimée brûlent les faubourgs de Moscou; leur défaite.
Mort de Slgismond Auguste,? Juillet.
Benri de Yalols , 9 mai.
— Pacta eonventa signés A Paris , 10 septembre.
■enrl s'évade , 18 Juin.
IB
Le trOne déclaré vacant,
15 Juillet. — iTlKMMK
Batthori, 15 décembre. — La Livonie envahie par les Russes.
DANEMARK
SUÈDE ET ROBWÉGS.
Éric emprisonné par ses frères; Jean III, 30 septembre.
EMPIRE OTTOMAN
COLONIES
Trêve avec TEmpereur pour huit ans, jan v.
Paix de Stettin, novembre.
La Finlande envahie par les Russes.
Victoire des Suédois sur les Russes, A Revel.
Trêve entre la Suède et la Russie pour la Pinlande.
Découverte et conquête de la Sibérie, entreprise par le Cosaque Jermak.
Les Russes empêchent les Turcs d'unir par un canal le Don au Volga.
fiuerre de Chypre contre les Vénitiens.
Prise de Pamagouste, 2 août. — BaUlUe de Lépante, 7 octobre. ~ Les Grecs appellent en vain Don Juan.
Tunis prise et perdue par Don Juan.
Paix avec les Vénitiens, mars. — Guerre de Moldavie.
Mort de Séllm , 13 déc.
— AHDRATIII.
1568 - 71 . Conquêtes des
Philippines Espagnols.
par les
MB
' '--* fx^^*-^^,.
ti
louer le» prétenUoDs de Philippe II , mais non pas à son profit. La Ligue , véritablement dissoute dès ce moment, perd .texte par Tabjuration , et surtout par Tabsolution d^Henri IV ( 1593-95) ; son principal point d^appui, par rentrée du s la capitale; son chef, par la soumission de Mayenne; son dernier poste, par la réduction de la Bretagne (1594,90,98).— 15, la guerre civile fait place à la guerre étrangère. Henri IV tourne contre les Espagnols l^ardeur militaire de la nation. » la mémorable année 1598 , Philippe II fléchit enfin ; tous ses projets ont échoué, ses trésors sont épuisés, sa marine e ruinée. Il renonce à ses prétentions sur la France (2 mat), et transfère les Pays-Bas à sa fille (6 mai), Elisabeth et vincea-Unies s'alarment de la paix de Vervins , et resserrent leur alliance; Henri lY a mieux vu quMls n'ont plus rien à /e de Philippe II (gui meurt le 13 septembre ). — Le roi de France termine les discordes intérieures en même temps guerre étrangère, en accordant la tolérance religieuse et des garanties politiques aux protestants {Édit, de Nantes, . — G^est encore dans cette année que se préparent les révolutions prochaines de TEmpire et du Nord (Ligue des Caniê d'JUemagne. — Extinction de la d^jmastie de Rurikj 7 janvier),
^mond , roi de Pologne , montant sur le trône de Suède ( 1593 ) , se trouve dans une position difficile : la Suède est tante , la Pologne catholique ; toutes deux réclament la Livonie. L'oncle de Sigismond , chef du parti luthérien en , prévaut contre lui et par la politique ( 1595 ) , et par les armes ( 1598 ). — Dans rorient de l'Europe, des sultans peu leux occupent contre la Hongrie l'esprit turbulent des janissaires (depuis 1592).
"^MâGNE.
HONGRIE
IT BOHÈHK.
: det terres et iiM de rôTéché rasbourg entre itboliques et les rleos.
Invasion det Tnrct en Croatie.
Détalte des TQrca,9Juln; iU «^emparent de 81asek, 24 août ; sont détails, 24 octobre.
ifOTigrad enlOTé aux Tarcs.inarSf qui s*emparent de Javarin (ou ■aab), 17 septembre.
POLOGNE
BT RV88IK.
L*archlduc en liberté, 28 Julltet. — Victoire des Polonais et des Cosaques sur les Tatars.
Traité des Polonais avec les Tatars.— Le Tzaré- Tltsch nimltrl slné, 15 mal.
Sigismond épouse Anne d'Autriche.
■odolphe reeonnattrindépendance de la Transylvanie (qui doit être réunie à la Hongrie A rextlnction des Batthorl).
■ce offensive et dé- Hive des protes- Us.— Le calvinisme rosé à Alx-la-€ha-
lle.
Javarln repris aux Turcs par les Autrlcbiens et les Français, 28 mars.
Paix de la Russie avec la Suède.
DANEMARK
8UtDB BT {fOBWiOB.
Guerre entre la Suède et la Russie.
Kortde Jean 111,17 nov.
~ Sigismond. roi de Suède; opposition de son oncleCbarles,cber du parti luthérien.
Le duc Charles élu gouverneur du royaume de Suède. — Révolte de la Finlande contre Sigismond.
Hort de Pédor ( extittetton de ta dynastie de BurUc \ 7 Janvier, Boris CK>DUNOF.
Charles, abandonné par le sénat, maintient son autorité A main armée.
Sigismond passe en Suède, est battu par son oncle.
EMPIRE OTTOMAN
COLONIES
Paix avec les Persans.
Révolte des Janissaires.
— ttuerre de Hongrie.
Hort d'Amurat III, 17
Janv. — HAHOMKT III.
Le sultan s^empared^Agrla, 13 octobre. — Victoire des Turcs, 26 octobre.
Rébellion de Scrtvan, pacha de Caramanle — Révolte des Spahis A Constanlinople.
Première expédition des Hollandais aux Indes orientales.
QUATORZIÈMli
Révolutions ganglantes dans le Nord. — Paix agitée dans TOccident. Les Pays-Bas font seuls exception ; mats ce n^e^i une guerre ciyile, c^est une guerre régulière , une guerre savante , une école pour les militaires de toute TEurope. L^
première, par Eean H.
deux princes, si différents dans tout le reste, se rapproclient en un point : leur impartialité même les met en butte aux • des factions opposées. En France , les Espagnols conspirent , ne pouvant plus combattre.
L* Angleterre, entravée plutôt que fortifiée par son union avec rËcosse, cède à la France le rôle de principal adverse j la maison d*Autriche. Le moment des représailles semble être venu : la branche espagnole avoue son épuisement par b tu avec les Pays-Bas, et Taugmente encore par Texpulsion des Mores (1609); la branche autrichienne s'affaiblit, et pari
FRANCE
IfiOB. SaUl rarintendant des flnancet
10Q0.GneiTe déclarée S la Savoie, Jnttlet — ■enri IV épouie Earte de Eédlcit, 10 dé-
cembre.
1601. Sali! grand maître de rartillerle.— Voyage du roi à Calais, août.— ITaiMance du Dauphin, 27 septembre.
1602. Blron arrêté , 15 Juin ; exécuté, 81 Juillet. —Alliance des Suisses renouvelée, 20 octobre. — Sulll gouverneur de la BastUle , et surintendant des fortifications.
1608. Nouveaux complots. — Fuite du duc de Bouillon. — Rappel des Jésuites, septembre.
1604. Conspiration des comtes d^Anvergne et d*Bntragues,
ITALIE
Paix entre la France et la Savoie, 17 Janvier.
Kntreprise du duc de Savoie sur Genève, 22 décembre.
1605. condamnés, l» février.
1606. Retour et soumission du duc de Bouillon, 6 avril.— Traité avec le Grand Seigneur.
1609. Fuite du prince de Condé
1610. Couronnement de la reine, 18 mai. — Assassinat d'Henri IV, 14 mal.— LOUIS XIII. —Confirmation de Tédlt de liantes, 22 mal .
Mort de aémentvill, 5 mars. — ' Lbon Xi, 1-27 avril. — Paol V, 16 mal.
Bulle monltorlale
adressée A la république de Venise , 17 avril.
Venise réconciliée avec le pape par Henri IV, 21 avril.
ESPAGNE
ET PORTUGAL
Le roi épouse Marguerite d'Autrlcbe, 18 avril.
Ordonnance qui prescrit un inventaire général de la vaisselle d''or et d'argent.
PROVINGES-UNIES.
Échecs devant Alger et en Irtande.
Ligue de la France et de la Savoie, 25 avril.
Expulsion des Mores de Valence, 9 décembre.
Prise de Rhinberg par les Espagnols , oct. — Confédération des Allemands contre les Espagnols.
Maurice Investit Hleuport, l«r Juin. — BataUle de nienport, 2 Juillet. — U assiège Bois-le-Duc , novembre.
L'arcbiduc met le siège devant Ostende, SJuiilet.— Rbinberg rcîwis par Maurice.
Assaut dHHtende, 7 Janvier. — Secours de France et d*Angleterre.— Prise deGrave par Maurice, 19 septembre.
Défaite navale des Espagnols, mal. — Les troupes révoltées s'emparent de Hocbstrate.
Siège et prise de rtcluse par Maurice, mal - août. — Splnola prend Ostende,19aeptembre.
n transporte la guerre au delà du Rbin et prend LIngen.— Combat de MuUelm.
Splnola s'empare de Groll, 14 août, et de Rbinberg, Iw octobre.
— Négociations.
Trêve de huit mois, 4 mal. — Victoire navale d'HeemskIrk devant Gibraltar, avril.
Ouverture des conférences pour la paix, 6 février.
Trêve de douze ans(ménagée par Henri IV ) , 9 avril.
ANGL ET icasa
iz, vice -ni
bi^
Esaex dé^piti,:
Trier. — Sd£ c glelcrre. - li sade de plupart éei pol»aboi».vH tobre.
Expédition marine espoi 8onmlisi«aâ3 deTjroiie
Mort — Jacqites la Grandc-
— Ambasotel Province»- is^i France et
Conférenoe de toncoort, jBn Premier ^«ric prorogé, " Paix avec Itm 18 août.
Gmsptratkm es dres, déei»vQ| 5 novembre.
Serment d'd
— LninloD éà roranmet le parieneot
Monopoles
Dls80lnU<ni da ^ parlemeDt,StM
bre.
ions intérieures (1607, 11 ), et par 9a partialité dans les troubles de TEmpire (1606, 9). La France, an contraire,
iert dMmmenses ressources sous une administration bienfaisante, et ne conserve des guerres civiles qu\m esprit belû'
X. L^Âllemagne protestante , déjà tout en armes , attend le secours des Français. La mort d*Henri IV sauve la maison
:riche , et ajourne la grandeur de la France (1610).
révolution de Suède se consomme ( 1604) , et presque en même temps éclatent les troubles de la Russie ( 1605). La fidélité
âtre des Russes envers une dynastie éteinte , encourage Timposture et Tusurpation. Les Polonais et les Suédois prennent
issie pour champ de bataille.
impire turc , sur le point de se dissoudre dans sa partie asiatique, reprend quelque force par la guerre étrangère {c<mtre
fongrots et contre les Persane),
LEMâGNE.
rtemberg Indeint de TAutri- M Janvier.
HONGRIE
ET BOHtEK.
ilgrave de
)1 envoyé en
ce iMir les piin-
irotesUnU.
ttondn landgrave lesse - DaimsUdt a landgrave de fr-Gassel, au sujet lérédlté du landedeHesse-Mar-
Canlse emportée par les Turcs, malgré le duc de Herccenr, 72 octobre. — Bataille Indécise.
Albe - loyale reprise aux Turcs.
POLOGNE BT RVSSIB.
Albe-BoTaie reconquise par les Turcs, laaoùt.
DANEMARK
SUftDB BT NOBWtGE.
Les états de Suède offrent la couronne S Wladlslas, fils de 8iglsmond. — Alliance du duc Charles avec le Tiar contre la Pologne.
EBfPIRE OTTOMAN
La révolte des Spahis réprimée par les Janissaires.
et de Donawerih Is'empareleduc
iTlère).
I déclaré par les ses autrichiens de leur maison.
irageuse de Ba- Usbonne.
e J. Gulllanmef lerducdeClèves, irs. — Accord de ;teur de Brandeg et du duc de wurg, 31 mai.
de Halle (à laie accède le roi rance). — Ligue ^nrtzhourg.
L'Empereur accorde aux Bongrois la pacification de Tienne, 23 Juin. — Trêve de vingt ans avec les TurcSf 9 novembre.
■athias promet la tolérance aux protestants de Hongrie. — Hà- THIÀ8, élu roi de Hongrie, 14 octobre.
L'Empereur ratifie Pélection de Hathias, 27 Juin.
Bévolte de la Bohème.
Lettre de nuijetté.
Hort de Boris, 28 avril.
— Premier faux Omi- Tti (Otreplef ).
n épouse la fille du palatin de Sandomir , 8 mai.— Chute du faux Bmitrl,17 mai.— Wa8- 8ILI SCHOVISKl.
Schouiski réprime Tlmposteur Pierre.
Tictolre des Polonais et des Cosaques.— La 8évérle conquise sur les Busses, Schouiski appuyé par la Suède.
Chute de Schouiski.— Wladlslas, fils de 81glsmond , appelé S la couronne de Bnssle, 11 septembre.
Le roi de Danemark et le duc de Holstein reçoivent rhommage de Hambourg.
Stgismond déposé, 6 février; CHARLES IX, roi de Suède. — Nouveau code de Danemark.
Le roi de Suède défait par les Polonais en Llvonle.
Soumission de Scrlvan.
Hort de Hahomet III ,
21 déC.— ACHHET I«r.
Bépression des brigands de TAnatolie, qui excitent les Persans à la guerre.
COLONIES
Tentatives des Hollandais pour pénétrer à la Chine.
Compagnie hollandaise des Indes orientales.
Droit de prlmogénlture substitué A celui d'élection par l'Empereur, pour le Holstein.
Guerre entre le Danemark et la Suède. — Le second fils' du roi de Suède appelé à la couronne de Bussle.
Soumission de PAnato- 11e. — Les Turcs repoussés de Bevan par les Persans.
Les Hcrtlandals s^emparent d'une partie des ■oluques, et 7 établissent leur compaa le des Indes orienes.
Les Danois retrouvent le Groenland.
Jacques I** partager Amérlque septentrionale entre les compagnies deLondres et de Plymouth.
Les Hollandais tentent de pénétrer en Chine. — Fondation de James-Town.
Ambassade du Congo à Bome.
Les Hollandais au Japon. -^ Ils supplantent les Anglais S Java. — Les Anglais découvrent les Bermudes.
QUINZIÈME
Le repos de TEurope se prolonge. Pour être différée, la guerre de Trente Ans n*en sera que plus terrible.
La faiblesse de tous les gouvernements rend à celui de TEspagne une force apparente. Elle domine la France, étm influence sur TÂngleterre, intervient dans les affaires d'Allemagne. Hais, en même temps, elle perd soo asceodâ ritalie ; un duc de Savoie brave sa puissance, et Venise déjoue ses complots ( 1618).
La France et l'Angleterre supportent avec peine le gouvernement des étrangers (Italiens et Écosêois). Eo Ai^ opposition croissante du Parlement : en France , inutilité des derniers états généraux ( 1614 ). Frécpientes révoltes des p appuyés par les protestants. Le midi de la France redevient à peu près indépendant , et Lesdiguières suit , malgré la la politique d'Henri IV.
La trêve entre l'Espagne et les Provinces-Unies n'a fait que transporter le théâtre de la guerre en AUeaiagne. Ce
FRANCE
1611. Faveur de CoDcinl. ~ Eetralte de BaUt.— NouveUe conArmation de redit de Nantea,25Jamet.
1612.DéreDte aux protestants de s^alsembler , 15 décembre.
1614. Bévolte des princes. — Traité de Salnte- Meuebould, 15 mal. — Le roi majeur, 2 octobre. — ttats généraux , 27 octobre.
ITALIE
ESPAGNE
ET P0ETD6AL.
Le duc de Savoie envahit le Montferrat.
Le duc de Savoie huml* lié parles Espagnols.
1615. Eévolte dtt prince de Condé , Juillet. —
l.e roi épouse Anne d^ Autriche, 25 octobre. — Le prince de Condé s^unit aux réformés, novembre.
1616. tdlt de pacincatlon, mars. —Le prince de
Condé arrêté , l» septembre.
1617.ConcinI assassiné, 24 avril. — La reine mère se retire à Blols, 8 mal. — Supplice d'Éléonore GaUgal, 8 JuUlet — Assemblée des notables de Eooen, novembre-décembre.
PROVINCES-UNIES
Traité avec la France
pour un rlage.
double ma-
Le duc de Savoie secouru par Lesdiguières. — Siège de ver^ ceUles. ~ Le roi de France Intervient.
Le roi d" Angleterre Intervient dans la querelle des GomarMea et des Arminiens.
ANGLETI rr Uù^
Les Hollandais accèdent à runlon de Halle.
Pa^ear de \é»
(ÉcoMaU;;depi de temmerm
Mort du priBcel les, ISflofdl
Mariage de la pri Elisabeth iTcc teur palalËi, :
Fartement «m avril; camé.'
-^ nciuièrc à
qoeslcr.
Fareor de TiBcri pals duc de 1 gham).
Le roi d'AngSelerre rend aux ttats les villes hypothéquées.
ADIance avec Venise.
avec n le mariase îa de Galles Cante.
Tentative posr ( en Ecosse un an^cane. mentoaTertk Tier. — Itocë»
eon. — Hort i lefgh.
tère de la guerre européeime qui Ta éclater, d*attirer et d^absorber toutes les autres. La rupture des princes co-parta- ;S ( 1614) qui a occasionné cette Interrention étrangère, rattache Paffaire de la succession de Jfuliers à la lutte des liques et des protestants. 11 faut que la maison d'Autriche tombe , ou qu'elle se livre entièrement à Tun des deux t. L'agitation est portée au comble , lorsque Mathias, dont le caractère indécis laissait quelque espérance aux protes- ( cède la Bohème et la Hongrie à Ferdinand II ( 1617-18).
i Russes se réunissent contre les étrangers , et conservent au prix de leurs conquêtes l'intégrité de leur empire ( 1616-18). i Suède , sous Gustave-Adolphe , accorde une trêve à la Russie ( 1614), obtient la paix du Danemark ( 1618 ) , et s'efforce m poser à la Pologne. Tandis que la Pologne s'attache au parti de l'Empereur, la Suède et le Danemark se lient entre il au parti protestant d'Allemagne. — Révolutions rapides du sérail (1617).
POLOGNE ET EU88I
Prise de Smolensk , 13 julUet. — HasMcre de Moscou.— Les Suédois s^emparent de Notogorod.
Les Polonais cliassés de Moscou.
MICHEL aOMANOf , fin
de février.
Trêve entre la Eussle et la Suède (qui rend Novogorod. )
FBABiHÀiiD, roi de hême, 29 juin.
Le gouverneur de Llvonle livre ses places principales aux Polonais.
Traité entre là Knssie et la Suède, asjanv ( Les Eusses perdent leurs possessions sur la BalUiiue.
DANEMARK
SUÈDE ET IfOEVrtGE.
Mort de Charles IX,8 novembre.— 6USTAVE- ADOLPHE , roi de Suède.
Paix entre le Danemark etla8uède,a8)anv.
Traité entre la Suède et les Provinces-Unies.
EMPIRE OTTOMAN
Traité avec les Persans (qui gardent leurs conquêtes. )
Traité de commerce avec les Hollandais.
Eévolte de laMoldayie, bientôt réprimée.
COLONIES
Les Hollandais chassent les Portugais de Timor.
Colonie de la nouvelle- Angleterre.
Guerre et victoire des Persans.
Mort d^Achmet, 15 novembre.— MUSTAPHA I*r • déposé le 17 mars 1616. — Othman II.
Les Hollandais découvrent le détroit de Lemaire.
Compagnie danoise des Indes orientales.
EzpédIUon de Ealeigh à la Guyane.
SEIZIÈME
L*Allemagne voit enfin éclater la c^erre de Trente Ans ( 1018 ).
Ferdinand doit remporter dans les deux premières périodes : dans la période palatine (1018-23) , parce qne les! soutiennent mal un chef calviniste , et que la France et T Angleterre sont encore souS Tinfluence de TEspagne ; dans b danoise (1695-99), parce que la France et la Suède combattent la maison d* Autriche en Italie et en Pologne, a^: Tattaquer dans TEmpire. Aucun parti ne peut plus faire obstacle à Ferdinand : les calvinistes ont été vaincus avec N
Ï»alatin , les luthériens avec le roi de Danemark ; les catholiques sont sans force depuis que leur chef {le duc de Batimi ié à la maison d'Autriche par son nouvel électorat (1633). L'Empereur, ne ménageant plus rien, entreprend débouler toute la propriété en Allemagne ( 1629), et ne craint point d'avouer la dévastation systématique desËtats alliés, en ei^ au rang de prince d'Empire ( 1028 ) ce Wallenstein , dans lequel se trouve personnifié l'esprit révolutionnaire de la Trente Ans. Du Mecklembourg , le nouvel amiral de la Baltique menace tout le Nord.
Quelle que soit la fermentation religieuse qui agite encore l'Europe , le caractère des trois ministres qai gouv< principaux Étals de l'Occident (Richelieu, Buckinghatn, Olivarès)^ indique que les intérêts politiques comi prévaloir. Le ministre du roi catholique donne des secours d'argent aux calvinistes de France ( 1635) ; celui du rotd'i terre ( ainsi que les Hollandais ) fournit des vaisseaux à Louis XIII contre la Rochelle ( 1625), tandis que le cardinal de tia chasse les troupes du pape de la Yalteline , en faveur des Grisons protestants ( 1624).
FRANCE
ITALIE
ESPAGNE
BT POBTUGAL.
1619. ta reine mère «'évade de Bloit, 22 février.
— Bntreme du roi et de m mère , 6 septembre. — tlarglMement da prince de Condé , 20 octobre.
1620. BéTolte de la reine mère et des grands ;
— défaits au pont de Ce, 7 août. — Réconciliation, 13 août. ~ ttabllsaement du parlement de Pau , octobre.
1621. les protestants s^emparent de Privas,
8 février.— De Luynes connétable, 2 avril.
— Les protestants s'organisent eu huit cercles, 10 mal. — SIége de Hontauban, 17 aoùt-17 novembre. — Mort da connétable de Luynes , 15 décembre.
1622. Succès de Tarmée royale, mara-aoùt. — Lesdigulères connétable , 16 Juillet. — Siège de MontpelUer, 2 septembre, 19 octobre.
162S. Ligue avec Venise et le duc de Savoie , Janvier.
1621. aiehèllen entre an conseil , avril. ^Traité (de nuriage) avec TAngleterre, 10 novembre.
1625. Les huguenots reprennent !les armes, 18 Janvier .—L'armée royale les chasse des Iles de âhé et d'Oteron, 15-20 septembre — Trois millions prêtés aux lollandals.
1626. Paix avec les protestants, 5 février. — Conspiration contre le cardinal ; supplice de Chalals , 19 août. — Assemblée des notables.
1627. Suppression des charges de connétable et de grand amiral. Janvier. — RicheUeu surintendant général du commerce et de la narigatlon. — La Rochelle assiégée, 10 août. — BIgue commencée, 28 nov.
16SS. Reddition de la Rochelle , 28 octobre.
1629. Guerre dltalle, Janrier. — Prise de Privas, 27 mal. — Traité avec les protestants, 27 Juin. — Richellea principal ministre , 21 novembre.
Guerre de Venise contre les Cscoques, soutenus par les Bspagnols.— Les Espagnols conspirent contre Venise.
Les Vénitiens s'alUent aux Grisons.
Le gouverneur espagnol du Milanais fait soulever la ValteUne contre les Grisons.
Mort de Paul V, 28 Janvier.—GiicoiiB XV, 9 février.
Mort de Grégoire XV ,
SJulll.— VlBAllf VIII,
6 août.
LaValtellne rendue aux Grisons.
Disgrâce du duc de Lerme , 4 octobre.
Mort de Philippe m, 31 mars. — Phujppb IV.
Urbln,Montefdtro,etc . , réunis aux domaine du saint-stége.— Paix de laValtellne,6 mars.
Mort de Vincent II, duc de Mantoue, 6 décembre. — Cbaelbs (duc deRethet).
tdlt pour encourager la population.
Les flottes espagnoles défaites par les Hollandais près de Calais et près de Lima.
PROYINCES-UNIES.
Synode de Dordrecht. — Arrestation de Bamevelt.
Rameveit décapité, 13
mai.
La flotte espagnole enlevée près de Cuba.
Expiration de la trêve, 10 avril. — Mort de rarchlduc Albert, 13 Juillet. — Gouvernement de rarchldnc.
— ISABKLLK.
Maurice déUvre op-Zoom , octoltre
Conspiration contre Maurice.
Spinola met le siège devant Breda,aoùt.
Mort de .Maurice, 23 av.
— PRXDuic - Mnnn] , stadthonder. — Spinola prend Breda,2 Juin. — Ligne avec rAngleterre et le Danemark, août.
Le Pas de Snie forcé. Les Espagnols accèdent 6 mars. — Le duc de au traité du duc de Savoie (riitlent la paix, Savoie avec la France. 11 mars.
Prise de Bob4e-Duc par Frédéric -Menri, U
AKGLrnsi
ET tCO^L
cassé, SjaniH
Voyage do pm Galles eo Ei^ révrier-ocifière
Quatrième varia
MOrt de Jae^ 27 mars. -C LES i«. — n <f Menrietledem 11 mal. - frt paiienfteBt,l^j« août.
euxième paxta 6 février, I5jb3
SsipéditieB ée m JniDet-odaM
lelieu reprend le système de Henri lY, avec cet avantage qu*aucun engagement antérieur, aucun motif de reconnais-
» ne l** oblige d*avoir pour les calvinistes de dangereux ménagements. La prise de la Rochelle (1628) leur 6te toute
Lance politique, et laisse la France libre de tourner ses forces contre la maison d'Autriche.
igleterre s'unit un moment à la France (1634-27) , mais Tintérêt protestant les divise bientôt. Les secours tardifs et
ts que la Rochelle reçoit des Anglais (1637) ne seront que trop vengés. — La révolution d'Angleterre a déjà marqué
a pétition des droits (1638) le but qu'elle doit atteindre à travers un demi -siècle d'agitation et de guerres civiles
irattoft des droits, 1689). — La liberté hollandaise, à peine conquise, est déjà ensanglantée par la lutte du parti de la
3 et de celui de la paix , du pouvoir militaire et de la liberté civile. Le besoin de la défense nationale assure la victoire
Kinîer des deux partis ( 1619).
États du Nord prennent une importance toute nouvelle sous l'administrateur le plus actif, et sous le plus rapide des
aérants ( Christiem JV et Gustave- Adolphe),
[Chrétienté, malgré ses discordes, n'a rien à craindre des Turcs. L'Empire ottoman tombe du despotisme des sultans sous
de la milice. Le sang des sultans est versé pour la première fois par les soldats , mais les Timariots d'Asie refusent
LT aux troupes régulières renfermées dans Conslantinople. L'Empire n'échappe à sa destruction que par l'énergie con-
nte qu'il conserve encore.
EIMAGNE.
rg déclarée par ibre impériale, »reCetlndépeiidu Holstein ).
5 Mathiaa , 20
—Ferdinand II, it. — La Ligue Ique embraMe le deFerdinand.
abaodonne le a , 3 juillet. — «pagnola envatt le Palatinat.
rar palatin mit 1 de rSinpire.
prend Julters, février.
1ère érigée en 61ectorat.
de Danemark à Mb dea protes- \ du nord de PAlgne, 25 mars.
redeWallenstein
iansfeld, 25 avril;
lliy sur le roi de
(mark & Lutter,
)ùt.
inoU défaita par
aisteln , 25 sept.
osteln investi du klembourg ; ami' leTEmplredansIa ique. — Siège de Iiund.
ie restitution , 6 •s. — Paix de Luk, 27 mat.
HONGRIE
ET BOHÈHE.
Eévolte des Bohémiens, 23 mai. — Ferdinand II , roi de Hongrie, l«r Juillet.
Les Bohémiens élisent roi Pélecteur palatin, Frédéric v, 5 sept.
Betlem Gabor élu roi de Hongrie. — Bataille de Prague} 8 nov.
POLOGNE
IT EUSSIB.
DANEMARK
SUtDB ET N0EWÉ6E.
Trêve de quatorze ans, décembre.
Slglsmottd secourt VExa pereur contre Betlem Gabor.
Paix avec la Transylvanie, 8 mai.
FERDINAND III, rol de
Hongrie, 8 décembre.
FERDINAND III reconuu roi de Bohême, 25 novembre.
Guerre contre les Turcs, terminée par un traité le 29 octob.
Bigismond obtient une trêve de Gustave - Adolphe.
Gustave - Adolphe envahit la Prusse polonaise.
Il ne peut s^emparer de Dantzic.
Secours de TEmpereur.
Victoire de Gustave sur les Polonais et les Impériaux—Trêve de 6 ans avec la Suède, sous la médiation de la France.
Gustave- Adolphe épouse la fille de>rélecteur de Brandebourg; s^empare de Elga et de Hittau.
Fondation de GlucksUdt;
de Kongsberg ; .
de Christlenhafen; . .
de Christiania sur remplacement d*Opslo(incendlée.)
EMPIRE OTTOMAN
Succès contre les Persans,
qui demandent la paix.
Expédition Inutile en Moldavie; paix avec la Pologne.
Bévolte des Janissaires, 10 mai; mort d^Othman.— Mustapha rétabli.
Eévolte des pachas d^Asle. — Mustapha déposé, 10 septembre.
— ANCRAT IV.
Les Turcs attaquent les Persans, et assiègent en vain Bagdad.
COLONIES
Expédition danoise dans rmde ; acquisition de Tranquebar
Fondation de Batavia — Première assemblée représentative dans rAmérique anglaise.
Les puritains Tondent l'État de Massachuaets.
Les Portugais et Espagnols chassés des Moluques par les Hollandais.
Schah Abbas chasse les Portugais d'Ormus.
Conquêtes des HoUan dais dans le Brésil. — Ils s'établissent âFormose.
Soumission du pacha d*Erzerum.
Le mnphti étranglé.
DIX-SEPTIEMil
Forcé de devenir conquérant pour sa défense , Gustave-Adolphe apparaît en Allemagne comme un libérateur, rend santés les jalousies du Danemark et de la Saxe , déconcerte, par une tactique nouvelle, la routine des armées merr^i met de tous côtés à découvert les possessions autrichiennes, et meurt à temps pour sa gloire ( 1650-32). — Presque eii temps finissent la dictature et la vie de Wallenstein. Cette puissance destructive périt dès qu*elle veut fonder (16^]. U parti opposé , Weimar ne doit pas être plus heureux ( 1639).
Le parti protestant a perdu son unité avec Gustave. La Saxe , en se réunissant à TAutriche , force les Suédois de se J^jjj les bras de la France (1635). Richelieu, vainqueur des protestants dans la période précédente, a dompté dans ceh grands, la mère et le frère du roi. Il veut honorer sa victoire sur les ennemis intérieurs par des conquêtes sur Tétraid
FRANCE
ITALIE
1630. Prise de PIgneroI, 22 mars.— Hontmorenci
défait les Espagnols , 10 Juillet. — Prise de Saluces, 21 JuUIet. — Traité avec rsinpire, 13 octobre; Casai délivré, 26; le duc de If evers établi à Mantoue. ~ Journée des dupeSf 1 1 octobre.
1631. Honsieur se retire à Orléans, SOjanYler.
-> La reine mère retenue A Complègne , 23 février ; s'enfuit à Bruxelles, 18 Juillet. — Monsieur épouse la sœur du duc de Lorraine.
1632. Soumission dn duc de Lorraine , 6Janvler.
— Honsieur se retire A Bruxelles, 28JanT. Marlllac, décapité, 10 mal. — Monsieur entre en Champagne, 13 Juin. — soumission du duc de Lorraine, 26 Juin.— Combat de Castelnaudarl, I» septembre. — Montmorencl décapité, 30 octobre.
1633. Parlement de Heti , janvier. — Amnistie ,
mars.— Alliance avec la Suède renouvelée , mars. — Feinte soumission du duc de Lorraine , 20 septembre.
1634. Guerre de Lorraine. — Le parlement an-
nule le mariage de Monsieur , 5 septembre.—Retour de Monsieur, 21 octobre.
1635. Guerre déclarée à rispagne. — Victoire d^Avein (dans le Luxembourg), 20 mal.
— Levée du siège de Louvain , 5 Juillet.
Surprise de Mantoue, 18 Juillet. — Mort de Charles Emma -
nuel 1er, 26 JuUlet. — Victor Amédés i«<-, duc de Savoie.
Traité de Cberaaco 6 avril.
1636. Les EêpagnoU envahissent la Picardie. —
Corble perdue, 15 août, et reprise , U novembre. — Complot contre le cardinal.— Invasion des Impériaux en Bourgogne, septembre-octobre.
1637. La Yaltellne rendue aux Grisons par le
duc de Rohan , 26 mars. — Succès en Picardie et sur la frontière d^Espagne, Juillet-octobre.
1638. Traité de Hambourg avec la Suède, 6 mars. — Naissance du Dauphin (Louis XIV), 5 septembre. Levée du siège de Fontarabie,7 septembre.
1699. Les Français battus devant ThIonvUle , 7 Juin. — Prise d'HesdIn, 30 Juin.— Mort dn duc de Weimar, 18Jutllet.~8on armée s'engage au service de la France , 9 octobre. — Guerre de Piémont en faveur de la duchesse douairière. — Turin surpris parles Espagnols, 26 août. — Sédition de Normandie.
ESPAGNE
ET PORTUGAL
Les Français occupent la Yaltellne, 13 a vrU.
— Ligue de Rivoli (entre la France et les ducs de Savoie et de Parme), 11 Juillet.
Mort de Victor Amédée I«r. — Minorité
de CRAILBS - EMMA- NUEL II.— Troubles de la Savoie.
PROVINCES-UNIES
a::çgli
ET te»
Bataille navale de liergop-Soom , 12 sept.
Galions écoles à fond par la flotte françalae.
22 août.
AUianoe av«c les Grisons. — PrlvUéget dea provinces suspendus.
— Révolte de« Catalans. — Révolution du Portugal , 1er décembre.—JEAN IV.
ai
Prise de Maeatricht, 22 août.
Paix axec .li 3 no Tembre pcs envo?'*»
tave -AtfeipK
bientôt rappel
Ligue aTec la France contre TBapagne, 8 fé- Trier.
Blége et prise de Breda, 21 Juin-7 octobre.
Bataille des Dunet,ao oe< tobre.
Le roi fait orim le parlemest radoptiea i angUcas.
Taxe des vaiM
FrocèsdUa^
RéToIte <ru contre VU ment de U aDjgllcane, a
arec les a talrea, ITjaï
malgré une si puissante diTersion, les Impériaux contiennent Banner dans le nord de rAllemagne, les Espagnols Dnent Tayantage en Italie et du côté des Pays-Bas, la France, qui voulait les conquérir, est entamée elle-même (1636 ). leureuse sur le Rhin, elle soumet TAlsace par Tépée d^un étranger ( 1638).— Les succès sont trop balancés pour qu'aucun songe à la paix. Le pape , Venise , et les rois de Danemark , de Pologne et d'Angleterre, offrent en vain leur médiation. n|];leterre , immobile en apparence , couve sa révolution ( 1630-37). Mais Charles I» poursuit le presbytérianisme jusque l'Ecosse, où il a si longtemps régné sur les rois; l'Angleterre refuse pour la première fois de combattre les Écossais , et olution aéclalé (1637).
nipire otloman,étranger à l'Europe dans cette période, tourne ses forces contre l'Asie, avec plus de gloire que d'avantage réel.
aa
iMAGNE.
A.dolph6 entre magne, TAjuln.
Magdebourg , — BataiUe de k, 7 sept.
luLechfSaTrtl.
ement de NurgJuln-Saoût.
ille de Lutzen , rt de Gustavele , 16 novemb.
SalUironn.
dois prennent ibourg, 15jân- — VVallensteIn [né, 25 féTTier.
Suédois défaits dlingen , 6 sep-
ichlensrepren* PhlUpsbourg , iTler ; les Espasurprennent s, 26 janvier. — lePrague,30mai.
} det Suédois à ck, 4 octobre. — nandITl,rol des lns,22décemb.
i Ferdinand II, rrlcr. — Ferdi-
es de Vireimar irend Rhlnfeld , irs, B^emparede 'arg,27 mars, et isach, 19 décem.
e des Impériaux les Français de- ThlonvlUe,7Jutn.
HONGRIE
ET BOHÈME
Sonlèvement des protestants de Hongrie.
POLOGNE
ET RUSSIE
Mort de Sigismond III , 29 avril. — VITladis- LAS VII,13 novembre.
— Il fait lever aux Russes le siège de Smolensk.
Les Russes rendent leurs conquêtes aux Polonais.
Guerre contre les Cosaques de PUkralne.
DANEMARK
SUÈDE ET nORWÊGE.
Assemblée solennelle des états de Suède, 20 mal.
Gustave-Adolphe se li-
gie avec la France, ^ Janvier, et avec les Provlnces-Unles.
Mort de Gustave- Adolphe , 16 novembre. — Christinb, reine de Suède.
Trêve entre la Suède et la Pologne ( ménagée par la France ).
Traité de Wlsmar entre la France et la Suède, 20 mars.
Ligue du roi de Danemark et du duc de Holstelu avec l'Espagne, contre la Suède et les Provinces - Unies.
EMPIRE OTTOMAN
Les Turcs assiègent Bagdad. — Paix désavantageuse avec les Persans.
Réduction des Druses.
Paix avec la Pologne.
Nouvelle guerre de Perse ; prise d^Érlvan.
Amurat emporte d^assaut Bagdad.
COLONIES
Fondation de TÉtat de Rhode-Istand ;
— de Connecticut.
Les Portugais exclus du Japon.
DLX-HUm
La guerre, de plus en plus dégagée de passions religieuses , prend un caractère entièrement politique. Elle ii*âiK alimentée que par dies subsides ; rAUemagne , désormais incapable de nourrir ceux qui la déisolent , alMorite à ¥Ji trésors des pays Jusque-là étrangers à la guerre. — Dans cette période , les opérations militaires se lient négociations.
Le génie de Richelieu triomphe. La France succède à la prépondérance politique des Espagnols , en même lex^ ; réputation militaire. Vaincue en Italie et aux Pays-Bas , frappée au cœur par le soulèvement de la Catalope 'i révolution du Portugal, TEspagne rappelle ses troupes de T Allemagne et de Titalie (1640). Les Suédois ^-l< Toffensive ^ mais les Français , satisfaits d^avoir conquis la Lorraine et TAlsace , ne veulent pas quitter les bords âi b: donner à Banner une victoire trop complète. Leurs succès en Espagne , en Italie , en Allemagne , décident la â^^ préliminaires ( 1641 ).
La mort de Richelieu et de Louis XllI ( 1642,45) rend un moment Tespoir aux ennemis de la France. Cependant €0:1 par la victoire de Rocroi le règne de Louis XIV, Mazarin continue (vour /a politique extérieure ) le niinistère d« i:} et tous les alliés de TAutriche posent successivement les armes {Brandebourg, 1643; Saxe y vers 1644; Bfkvkt Plus heureux que Banner, Torstenson obtient du Transylvain la diversion que la France lui refuse (1644), fn^-.
ESPAGNE
ET POETDGAL.
FRANCE
1G40. Le parlement de Eouen interdit (pour un an) , 2 Janvier. — Prise d^Arrat , 13 Jain. — Turin pria par les Français , 24 sept.
lG41.Le duc de Lorraine recouvre ses ttats, 2 avril. — Victoire et mort du comte de Solwons , près de Sedan , 6 Juillet. — Pouvoir du parlement restreint.
1642. conspiration de CInq-Hars, et de Monsieur qui traite avec TEspagne , 13 mars. — Cinq - Mars décapité , 12 septembre. — Eeddition de Perpignan aux Français, 28 août.— Mort de Elclielleu, 4 décembre.
1643. Mort de Louis XIII , 14 mai. — Louis XIV. — La reine se fait déférer la régence par le parlement, 18 mai. — Victoire de Eocroi, 19 mal. — Turenne à la tête de Tarmée d^Allemagne, décembre. — Maïarin premier ministre , décembre.
1646. Prise de Courlral, 28 Juin ; de Dunkerque, 10 octobre.
1647. Mort de Gassion, 2 octobre.— Turenne rappelé d^ Allemagne pour le remplacer en Flandre.
1648. Troubles do la Fronde. —ArréU d'union, 13 mal, 15 Juin.— Bataille de Lens,20aoùt. — Barricade*, 28 août.
ITALIE
Guerre entre le pape et le duc de Parme.
Mort d'Urbain XIII ,
20 juillet. — INNO- CENT X,15 septembre.
Siège d'OrbitcUo , délivré par la flotte espagnole, Juin.— Prise de Plomb! no par les Français, 9 octobre.
Eévolution dePalerme, 20 mai; de ITaples, 7 Juillet, qui appelle les Français, octobre.
— Le duc de Guise ft naples, 15 novembre.
Dca Juan d'Autricbe reprend Naples,bavr.
— Victoire des Français A Crémone, 30 mal.
PROVINCES-UHIES.
Privilèges des provinces suspendus.— Eévolte des Catalans. — Eévolution du Portugal, l«-déc. — J£ANIV.
Les certes de Portugal confirment la révolution. 18 Janvier .—Les Catalans se mettent sous ia protection de la France , 20 février.
Amnistie ( inutile ) accordée aux Catalans.
—Victoire des Français A Lérlda.
Cbote d'Mlvarès.
Prise de Eoses , 26 mal.
— Batalle de Uorens, 22 Juin.
Condé échoue devant Lérlda, 28 mal,l7 Juin.
Tortose emporté par ScbomI>erg, 12 juin.
Prise de Bulst,4 novembre.
— OaïtT.r'i
Snpf&e it 12œa_-'
le<£i-i»iift
Eatuert
ISocUe*.
Le roi t^^t'A lOjacn»
de
BataiDf iavA
MortdeFrédér io-Benri, 14 mars. — Guillaume 11.
Le priwel vrcSestf'vJ
ellttra-l
Sap|4ice<k vier.— leby, U;3i dJUnsde
Le roi UT.
pour le ii'
Les Icmi^' roi aux p^
8 secrets amis de TEmpereur, et reporte dans TAutriehe la guerre dont elle a si longtemps promené les ravages par Uemagne ( 1645). Une seconde invasion des Suédois, signalée par la prise de la petite Prague , lasse enfin Tobstii l'Empereur ( 1648). La France victorieuse n'a pas moins besoin de la paix. L'Espagne seule , malgré la défaite de olonge la guerre au delà de ses forces, plutôt que de descendre la première de la place qu'elle a occupée jusqu'ici
puissances, (f^qyez sur le traité de fVestphalie le Tableau chronologique.)
Qt que la guerre européenne approche de son terme , les guerres civiles qui éclatent, semblent un instant compro-
triomphe du pouvoir monarchique dans la plupart des États occidentaux. Mais, à la difiPérence de ceux du seizième !8 mouvements qui troublent le milieu du dix-septième, sont isolés et très-divers dans leurs principes. Le Portugal roi Portugais; la Catalogne veut obéir à tout autre maître qu'aux Castillans; les Napolitains et Siciliens veulent it que le fier Espagnol leur permette de vivre ( révolte à l'occasion des taxes sur la faHne et les fruits) ; la France , 3 savoir ce qu'elle veut , s'agite un moment entre le règne de Richelieu et celui de Louis XIV. leterre a un but plus précis , mais elle le passe avant de l'atteindre. Le long parlement usurpe sur le roi tous les
de la royauté , pour se les voir enlever par les indépendants. Ceux-ci hâtent la mort du roi dans laquelle ils voient ment de la révolution , et préparent seulement le trône de Cromwell.
POLOGNE
IT KCSSIE.
AGNE.
mer, 20 mai.
BdeWolfen- 25 juin. — ïrâliminalre Dpereur, la
t la ibre.
Suède,
fiuébrlant à 17 janvier. — de Torstenictobre, qui Ipbick.
ttébriant, 24 Les FrançaU I DutUngen, abre.
e Frlbourg , Le camp de orcé ,3,5, — Reddition >sbourR,sept.
nce, 17.
i du congrès phallCflOavr.
DUC surpris A lai, 5 mai.— de Kordliaoùt.
mtreprend de !r en Aulrlcbe avlère.
HONGRIE
ET BOHiHB.
3 Hnnster , 30 *.— Mclolrcde le et des Suéi^oniinersbaumai. — Traité brucb, 24 octo-
G«orges RacociLprlnce de Transylvanie , A la tête des mécontents de Hongrie.
Victoire de Torstenson à Jancowlti, 6 mars.
FEiDiNAND lY, roi de Bohême , 5 août.
FE&DINANB IV, roi de Hongrie, 16 Juin.
Prise de la petite Prague, 26 juillet.
Mort deHIchelRomanor, 12Juillet.->ALEZI8.
Mort de WUdislas Yll , 19 mal. — Le czar aspire au trône de Pologne. — Jkan Casi- MIE y, 20 novembre.
DANEMARK
SUÈDE ET NORW&GE
EMPIRE OTTOMAN
COLONIES
fiuçrre du Danemark contre la Suède. - Succès des Suédois sur terre.
et sur mer, 23 octobre.
Paix entre le Danemark et la Suède (sous la médiation de la Fran ce }, 23 août.
Mort d'AmuratlY, 8 février. — IBRABIM.
Azof enlevé aux Cosaques.
Mort de Cbristiem 1Y,9 mars.— Frédéric TIL, col de Danemark.
Guerre contre Venise , et Invasion de Candie. — Prise de la Canée , 5 août.
Les Hollandais admis à commercer avec le Japon (sans pénétrer dans le pays). Ils chassent les Portugais de Maiaca.
Les Portugais reprennent aux Hollandais Angola et rile Sainte Thomas.
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